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SCACCHI  ( Fortun.it  ) , savant 
philologue  el  antiquaire  italien , ua- 
quit,  vers  i5-j3,  du  commerce  illégi- 
time d’un  gentilhomme  d’Ancouc 
avec  sa  servante.  Il  fut  élevé  jusqu’à 
cinq  ans  à Y hôpital  des  en  fans  trou- 
vés y mais  son  père , se  repentant  de 
l'avoir  abandonné,  le  retira  de  cette 
maison , et  dès-lors  le  traita  comme 
sou  fils.  L’éloignement  qu’il  sentait 
pour  le  monde  le  décida  , de  bonne 
heure , à prendre  l’habit  des  ermites 
de  Saint -Augustin.  Peu  de  temps 
après  , la  tache  de  sa  naissance  l’o- 
bligea de  le  quitter  ; mais  il  parvint 
à mire  lever  cet  obstacle,  et  pro- 
nonça scs  vœux  à Fano.  Soumis  d’a- 
bord aux  plus  vils  emplois , il  obtint 
enfin  la  permission  d’aller  faire  ses 
études  à Rimini,  puis  à Rome.  Ayant 
entendu  vanter  l’université  d’Alcalà , 
comme  la  première  du  moude  , il 
n’hésita  pas  à s’y  rendre  pour  per- 
fectionner ses  connaissances.  Fortu- 
nat , n’ayant  point  d’argent  pour 
payer  son  passage  en  Espagne  , fut 
réduit  à remplir , sur  le  vaisseau , les 
fonctions  d’aide  cuisinier.  Il  vécuten- 
suite  d’aumônes  jusqu’à  Tolède,  où 
il  reçut  de  scs  confrères  quelques  se- 
cours pour  gagner  Alcalà.  Pendant 
sept  ans , il  y suivit  les  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  ; et  en  les  ter 

Xfl. 


mutant,  Af  tnittuif' des  thèses  publi- 
ques avec  un  grand  éclat.  De  retour 
en  Italie , il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l’hébreu  ; et  plus  tard  u ne  se 
rendit  pas  moins  habile  dans  la  lan- 
gue grecque.  Ayant  réussi  dans  ses 
débuts  comme  prédicateur , il  se 
partagea  plusieurs  années  entre  la 
chaire  évangélique  et  l’enseignement. 
Après  avoir  professé  la  théologie  et 
l’hébreu  dans  différentes  villes  , 
il  revint  à Fano  , dans  le  dessein 
d’y  terminer  quelques  ouvrages  qu’il 
se  proposait  de  publier;  mais  s’étant 
permis  de  critiquer  la  conduite  de  ses 
supérieurs , il  s’en  fit  autant  d’enne- 
nus , qui  trouvèrent  d’autant  plus 
facilement  l’occasion  de  le  punir 
de  son  indiscrétion,  que  ses  mœurs 
étaient  loin  d’être  exemplaires.  Heu- 
reusement pour  Forlunat,  l’un  de 
ses  frères  ( Olivier  Scacchi  ) , qui 
jouissait  d’un  assez  grand  crédit , se 
chargea  d’assoupir  l’affaire , et  le  fit 
venir,  en  1618,  à Rome  , où  le  car- 
dinal Scip.  Cabellucci  lui  procura 
la  chaire  d’Écriture  Sainte.  Avant 
mérité  la  bienveillance  du  cardinal 
Barberini , depuis  pape  sous  le  nom 
d’Urbain  VIII , ce  pontife,  en  mon- 
tant sur  la  chaire  de  saint  Pierre , le 
revêtit  de  la  dignité  de  son  maître  de 
chapelle , et , en  1G28 , l’ adjoignit  à 
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la  Congrégation  chargée  de  revoir 
le  Martyrologe  et  le  Bréviaire  ro- 
mains. Scacclii  occupait  , depuis 
quinze  ans  '^l’emploi  honorable  et 
lucratif  de  maître  de  Chapelle  ; mais 
s'étant  plaint,  dans  l'espoir  d’obtenir 
quelque  gratiücaliou , des  diilicultés 
qu’il  éprouvait  à l’exercer,  un  cardi- 
nal, qui  ne  l’aimait  lias,  en  profita 
pour  fairedonnerla  pBCcàmiede  ses 
créatures.  Le  malheureux  Scacclii, 
qui  n’avait  fait  aucune  économie,  se 
vit  réduit  à vendre  sa  précieuse  bi- 
bliothèque pour  subsister , et  revint 
à Fano,  où  le  chagrin  et  ses  inlirmi- 
U tés,  auxquelles  se  joignit  la  perte  de 
la  vue,  le  conduisirent  au  tombeau 
le  Ier.  août  iG43.  Par  son  testament 
il  légua  le  peu  qu’il  possédait  au  cou- 
vent de  son  o^dre.  Outre  une  édi- 
tion de  la  Bible- , Venise,  1619, 

^ in- loi.  ( 1 ),  on  a de  lui  : 1.  Sa- 
crorum  elceochrrsmaton  mrrothe- 
cia  tria  , Rome  , i(3t5 -27-37  , 
in-4°.  , 3 parties  (2),  Amsterdam, 
1701  ou  1710,  in-fol. , ouvrage  sa- 
vant , mats  rempli  de  digressions 
étrangères  au  sujet:  l’auteur  y traite 
de  toutes  les  sorfÂ  d’onctions  dont  il 
est  parlé  dans  les  Saintes  Écritures; 
et  par  occasion,  dtftbandelier  à sept 
branches^ des  lampes  des  anciens,' 
des  embaumements  , des  bains , des 
parfums,  etc.  L’édition  d’Amster- 
dam, reproduite  en  1910,  l’acté, 
de  nouveau,  À la  Haye,  1725,  sous 
t _ éc  titre  : Thetaurus  anliquitatum 
sacro-prnfanarum.  C’est  par  erreur 
que  quelques  biographes  en  ont  fait 
un  nouvel  ouvrage.  II.  De  cultu  et 
* veneratione  servorum  Dei  liber  pri- 
ants , qui  est  de  notis  et  signis  sanc- 

— — 

(j)  (Icllretliliun  contient,  otrt rr  1»  version  rtm- 
^ nue  noua  1<*  n un  do  Vulgatc,  celle  de  Saatap  IPm- 
fft  9 giitni , nnr  nuire  plu*  uic  tciine,  cl  celle  de  U para- 
phrase et  toi  du  que. 

(7)  La  quatrième  et  la  cinquième  sont  reetees  en 
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titans  , Rome,  1639,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage devait  avoir  six  livres;  mais  le 
premier  a seul  etc  publié  , l'auteur 
n’ayant  pu  faire  les  frais  de  l’im- 
pression. III.  Prediche  e discorsi 
sopra  pli  evangeli  ) ibid.  , 1 G36  , 
in  4°.  On  peut  consulter,  pourplusdc 
détails,  la  Pinacotheca  tl’Ery  lrœits 
( J.  Rossi  ) , dont  Tiraboschi  a cor- 
rigé quelques  erreurs,  dans  la  Storia 
délia  letteratura  italiatut,  vm,  1 14; 
la  Nouvelle  Bibl.  des  ' aul.  ecclé- 
siastiq.  de  Dupin  , xvn,  éd.  in-4°.  ; ^ 
et  les  Mémoires  de  Niceron,  tome 
xxi.  W — s. 

SGÆVOLA  ( Caius  Mucics, 
d’abord  surnomme' 'Connus  , puis), 
nom  qui  a prévalu  dans  l’histoire , 
né  d’une  famille  patricienne , sous 
le  règne  de  Tarquiu-le-Superbe,  est 
célèbre  par  un  trait  qui  semblerait 
avoir  été  inventé,  ou  au  moins  con- 
sidérablement embelli  par  les  his- 
toriens romains.  Tandis  truc  Porsen- 
na  , roi  de  Clusium  , en  Étrurie  ( K.  ■ 
ce  nom , XXXV  ,435),  tenait  Rome 
assiégée  (an  507  avant  J.-C.)-  Mucius, 
s’imaginant  qu’il  était  glorieux  de  ' 
servir  sa  patrie  par  un  assassinat,  . 
pénétra  , sous  l'habillement  étrusque, 
d.TÏLsJc  camp  de  ce  prince,  et  s’intro-  . 
duisit  dans  sa  tente.  Deux  hommes  , 
fichement  vêtus,  s’ollrent  à ses  rc-  ' 
gards  ; mais  l’un  était  entoure  de 
plus  de  monde  : c’était  lé  secrétaire 
du  roi  qui  distribuait  la  solde  aux 
troupes.  Mucius  le  prend  pour  Por-  ' 
senna  et  le  poignarde.  Il  est  arrêté; 
soà  supplice  s’apprête  : mais  invincî-  4 
Die  A la  crainte  des  tourments  , il 
brave  le  prince  irrité , et  joignaut  la 
ruse  A l’audace,  il  lui  déclare,  dit 
Denis  d’Halycarnasse  ()),T|uctrbTs 
cents  jeunes  patriciens , ont  fait 
serment  de  tuer  le  roi  des  Étrus- 


(*)  L.  v,  c.  iv,  $.  »6-»5. 
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<|tics.  Titc-Live  ajoute  mie  Muchis 
étendit  sa  main  sur  uu  brasier  ar- 
dent qui  se  trouvait  dans  la  tente , 
comme  pour  la  punir  d’avoir  man- 
que le  coup  qu’il  avait  médité , et 
qu’il  la  laissa  brûler  sans  manifester 
aucun  sentiment  de  douleur  ( « ). 
«Ce  récit,  a dit  nu  çritiqjje , ne 
-pouvait  manquer  d’ètrejc  plus  géné- 
ralement adopté,  parce  que  la  pré- 
férenc^est  toujours  accordée,  par  le 
vulgaire,  à la  narration  la  plus  mer- 
veilleuse; et  que  le  moyen  d’être  eru 
fut  long-temps  de  dire  des  choses 
merveilleuses  (3).  » Porsenna,  si  l’on 
en  croit  Tile-Livc, admira  Je  courage 
de  Mucius,  et  fut  épouyanté  de  sa 
fausse  révélation.  Au  lieii’dc  livrer  ce 
jeune  forcené  au  supplice  , il  aima 
mieux  gagncdcsRomains  par  sa  clé- 
mence, et  lui  Sâîèonla  lavicel  la  liberté. 
11  renvoya  Mucius  à Kome  arcorn- 
pagné  d'ambassadeurs,  et  conclut  la 
; paix  avec  celte  république.  D’autres 
''  auteurs,  cités  par  Denys  d’Halycar- 
nasse,,  prétendent,  au  contra  ire  ,iquc 
Porsenna  retint  Mucius  dans  son  camp 
comme  otage  , jusqp’â'  ce  que  cette 
paix  lût  faite.  Pc  même  historien  ,et 
Pline  le  naturaliste , nous  montrent 
ce  que  l’on  doit  penser  de  retraité.  Se- 
lon le  premier , eene  fut  pas  la  crainte 
*fs  Romains,  maiscelled’un  soulève- 
ment en  r.triirie,  qui  décida  le  mo- 
narque Etrusque  à lever  le  siege  de’ 
Rome(4).D’aprcs  le  secoqd,  le  traité 
fut  si  humiliant  pour  les  Romains, 
que  Porsenna  les  réduisit  à l’étaUdc 
colons,  et  ne  leur  laissa  que  le  fer  né- 
cessaire pour  les  instruments  d’agri- 
culture (>}.  Dès  ce  moment,  les  Ro- 
mains donnèrent  a Mucius  le  surnom 
de  Scævola  (gaucher),  au  lieu  de 

(’)  Til.-Live,  lly.  Il,  ch. 

(3)  Cli.  I.eTc-,,,»,.  critique  data  répulli- 
•j ue  rommne , loin.  t#r.  f p.  m, 

(i)  t.iti.  IV,  c.  IV,  S i5. 

(5)  Pitl.  mttttdi , lit.  xxxir,  C.  14., 
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eelm  deCoi-dus,que  Denysd’JIalycaiv 
nasse  traduit  par  Opsigomis , (c’est- 
à-dire  tard  venu,  posthume  , né  dix 
mois  après  la  mort  de  son  père).  On 
le  gratifia  en  outre  d’autant  de  terres 
qu'il  eu  pourrait  ciiloiirrrdansuu  jour, 
en  traçant  nu  sillon  avec  imc  char- 
rue ; et  l’on  appelait  encore  du 
temps  d’Auguste,  ces  terres  les  Prés 
quinliens.  üous  le  rapport  moral, 
l’action  de  ce  jeune  Romain  est  d'un 
furieux  et  d un  traître  : l'enthousiasme 
républicain,  ou  plutôt  la  vanité  na- 
ttonale  des  Romaids  pouvait  seule 
dei/ier  im  pareil  attentat  : que  pen- 
ser d'ailleurs  du  sénat  de  Rome  , 
qui  avait  autorisé  l’action  de  Mu- 
cius! On  regrette  de  voir  l’illustre 
Rossuct  ne  point  la  désapprouver 
dans  son  Discours  sun-l' Histoire 
universelle.  l'cis.-uio  n'a  fait,  à ce 
sujet,  des  réllexious  plus  sages  qne 
l’abbé  Rellangcr,  traducteur  de  De- 
nts d Ilalycaruassc.  a Si  jes  ennemis, 

» dit-il,  avaient  envoyé  un  assassin 
» ponctuer  un  des  consuls,  les  his- 
» toriens  u’a liraient  pas  manque  de 
» déclamer  contre  une  pareille  perfi- 
» «Le.  Tite-Livc , néanmoins  , et  les 
«Huîtres,,  bi, toriens  latins  , louent 
« beaucoup  l’action  de  Mueius  , et 
» la  fontapprouver  par  le  Sénat;  tant 
» il  est  vrai  que  nous  jugeons  soua 
» vent  de  la  bonté  d’une  action  par 
» l’intérêt  que  umts  y avons,  et  que 
« nous  louons,  dans  ceux  qui  nous 
» appartiennent , ce  que  lions  bll- 
» mons  dans  les  autres!  » Un  histo- 
rien Romain, Florus  , a mis  l’actioh 
de  Mucius  Scaivola  , ainsi  que  Celles 
de  Châtie,  et  d’il  oral  ius  Codés,  au 
nombre  de  ces  faits  a qui,  dit-il, 

» passeraient  pour  des  fables  si  elles 
v n’étaient  pas  consignées  dans  nos 
» annales  (o).  » Or , on  sait  combien 


(<i)  Epilom.  , hill.  rom.  . lib.  II. 


\\ 


JP 
■ * 

4 w 

- i 


}m‘  *î 


K ' 

# 


V* 


4 


«PÊ- 


m; 

Æ 


m*  4P 


4 . * ,.  SCÆ 

peu  étaient  authentiques  les  annales 
romaines,  refaites,  la  plupart  après 
coup , depuis  l'incendie  de  la  ville 
par  les  Gaulois.  Il  existe  une  Disser- 
tation de  Nicolas  Catherinot  (/^.  ce 
nom,  VII,  3i)i)  , intitulée  : la  main 
(U-Scæi’ula  {r  .qui  révoque  en  doute 
l’action  et  même  l’existence  de  ce 
Romain,  par  seize  raisons,  qu’il  dé- 
veloppe dans  un  style  platet  souvent 
burlesque  ; mais  plusieurs  de  ses  ar- 
guments u’eu  sont  pas  moins  pé- 
remptoires. I/auecdote  de  ce  Romain 
a fourni  à Martial  le  sujet  de  trois 
Épigrammcs;  à DuRycr,  l’uu  de 
nos  poètes  les  plus  médiocres,  le  sujet 
d’une  tragédie  qui  n’est  pas  sans  mé- 
rite ( V . aussi  Lia  ne  Lancival)  ; 
à Rubens,  celui  d’une  composition 
pleine  de  feu  et  d’énergie , etc.  Pen- 
dant notre  révolution , le  nom  de 
Mucius  Scsevola  était  fort  en  hon- 
neur , et  devint  celui  d’une  des  sec- 
tions de  Paris.  Ce  qui  coulirme  en- 
core les  doutes  qu’on  peut  élever  sur 
l’existence  de  Mucius  ScÆVola , c’est 
qu’on  le  fait  patricien,  tandis  que  la 
famille  de  ce  nom , qui  s’illustra^  trois 
siècles  après , était  plébéienne.  Com- 
ment un»  maison  patricienne,  dont 
.un  des  auteurs  aurait  jeté  un  aussi 
grand  éclat  que  le  prétendu  Mucius 
Scœvola  , aurait  - elle  pu  tomber 
dans  un  oubli  aussi  complet  ? La 
maison  plébéienne  de  Mucius  Scæ- 
vpla  a produit  plus  d’iui  person- 
nage remarquable  : — i°.  Seat  vol  a 
( Q.  - Mucius),  qui  vivait  dans  le 
sixième  siècle  après  la  fondation  de 
Rome,  fut  le  premier  de  sa  famille, 
qui  mérita  la  réputation  de  grand  ju- 
risconsulte. Les  historiens  nous  le 
montrent  ( l’an  219  av.  J.-G. , d35 
de  Rome)  à la  tète  d’une  ambassade 
envoyée  à Carthage.  11  fut  désigné, 

(?)  lU't».  il  14  p*|. , Bnur|M  . 3 juillet  «SS». 
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deux  ans  après  , comme  préteur , 
en  Sardaigne.  — ct°  Scjcvola  (Pu- 
blius  - Mucius),  petit-fils  du  précé- 
dent , augmenta  encore  beaucoup  ce 
fond  d’expérience  dans  les  lois  qui 
resta  le  patrimoine  de  cette  fa  nulle. 

11  fut  consul  en  (h  1 (t33  ay.,J,-C.). 
Sans  être  tout-à-fait  partisan  des  lois 
que  proposa  le  tribun  TiliériusGrac- 
clius,  sous  son  consulat , il  se  mon- 
tra opposé  aux  violences  que  les  pa- 
triciens voulaient  exercer  coutrc  ce 
tribun.  Au  milieu  de  la  sédition  dans 
laquelle  périt  Tibérius  , le  consul 
Scævola  était  à son  poste,  à la  tête 
du  sénat.  On  peut  voir,  à l’article 
ci -après,  Scipion  Nasica  , quelle 
modération  courageuse  montra  Mu- 
cius Scaivola  dans  celte  circonstance  ; 
mais  alorsl’éludedc  la  jurisprudence 
supposait  des  vertus  et  une  fermeté 
vraiment  stoïque.  Aussi  presque  tous 
les  jurisconsultes  romains  étaient-ils 
de  la  secte  de  Zéuon.  — i\°.  Sc.r.-', 
vola  (Q. -Mucius),  cousin  du  précé- ' 
dent , augure  et  consul , en  03^  , 
s’attacha  Je  jeune  Ciccrou,  qui  passa, 
dans  la  société  ..de  ce  savant  juris- 
consulte , les  premières  année-,  de 
son  adolescence.  Il  triompha  des 
Dalmates  , avec  Cæcilius  Metellus  , 
et  se  signala  dans  la  guerre  contre 
les  Marses.  Il  était  beau-père  du 
jeune  Marins;  et,  seul  de  tous  les  sé- 
nateurs, il  osa  résistera  Sylln , quand 
ce  dictateur  voulut  déclarer  ennemis 
publics  les  deux  Marins  et  leurs  par- 
tisans dans  lé  sénat:  « Ni  ces  soldats, 
» lui  dit  Sc«vola , dont  vous  avez 
» environné  le  sérial,  ni  vos  mena- 
» ces  ne  m 'effraient.  Ne  pensez  pas 
» que,  pour  conserver  quelques  fai- 
» blés  restes  d’une  vie  languissante 
» et  d’nn  sang  glacé  dans  mes  veines, 
» je  puisse  me  résoudre  à déclarer 
» ennemi  de  Rome  Marius  , par 
» qui  je  me  souviens  que  Rome  et 
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» toute  l’Italie  ont  été  sauvées.  » 
Étant  préteur  eu  Asie  , il  s’était  fait 
remarquer  par  son  désintéressement. 
Un  fragment  de  Lucile  rappelle  une 
raillerie  piquante  qu’il  fit  à un  cer- 
tain Albicius  , qui  poussait  la  manie 
du  grec  jusqu'à  renoncera  sa  langue 
maternelle.  Scævola  l’augure  fut  gen- 
dre de  Lclius  ; et  c’est  lui  que  Cicé- 
ron a choisi  pour  un  des  interlocu- 
teurs du  dialogue  De  amicitid  , du 
premier  livre  De  oratore , et  de  son 
Traité  de  la  République. — 5U.  Scæ- 
vola  (Q.-Mucius),  fils  de  Publias, 
devint,  après  la  inortdeQuiutus  l’au- 
gure, le  maître  de  Cicéron.  Il  par- 
vint au  consulat  l’an  (SSfl  de  Ruine 
(r)G  av.  J.-C.),  en  même  temps  que 
Crassus l’orateur',  son  ami,  avec  le- 
quel il  avait  tant  de  rapports  pour 
le  génie,  le  talent  et  le  caractère,  et 
aussi  décoré  de  la  dignité  de  grand 
pontife.  Étant  préteur  en  Asie , il 
y déploya  tant  de  prudence  et  d’é- 
quité, que  par  la  suite  on  le  pro- 
posait pour  exemple  aux  gouverneurs 
qu’on  envoyait  dans  les  provinces. 
À son  arrivée,  il  n’exigea  pas  des 
peuples  les  sommes  que  la  coutume 
l’autorisait  à lever  pour  sa  dépensé 
et  celle  de  ses  Officiers.  « 11  trouva , 
» dit  Rollin,une  ressource  meilleure, 
» celle  de  la  simplicité.  » Ce  qui 
lui  fit  encore  plus  d’honneur  , ce 
furent  ses  rigueurs  équitables  envers 
les  chevaliers  romains,  qui,  chargés 
delà  perception  des  deniers,  exer- 
çaient envers  les  peuples  les  plus 
criantes  vexations.  Par  cette  con- 
duite, il  regagna  au  peuple  romaiu 
l’affection  des  habitants  de  l’Asie, 
qui,  dans  leur  reconnaissance,  ins- 
tituèrent en  son  honneur,  nnr  fête  re- 
ligieuse appelée  la  fête  Mucienne. 
Cicéron  , - qui  parle  de  cet  illustre 
personnage,  dans  maint  endroit  de 
ses  Œuvres,  l'appelle  le  plus  grand 
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orateur  parmi  les  jurisconsultes,  et 
le  plus  grand  jurisconsulte  parmi 
les  orateurs.  En  ellèt,  entre  les  hom-  ■ 
mes  éloquents  qui  se  piquaient  d’être 
sobres  et  réservés  par  rapport  aux 
ornements  du  style , Scævola  était 
encore  celui  dont  la  dictiou  était  la  • 
plus  élégante.  Dans  le  commerce  pri- 
vé, il  tempérait  la  sévérité  qui  lui 
était  naturelle,  pardes  manières  dou- 
ces et  polies.  Il  est  l'inventeur  de  la 
Caution  mucteruic  , et  publia  divers 
ouvrages.  L’un  , intitulé  Défini- 
tions , est  le  plus  ancien  livre  dont 
uii  trouve  des  extraits  dans  le  Diges- 
te ;8).  Du  personnage  aussi  éminent 
par  son  mérite  et  par  sa  vertu  , ne 
pouvait  manquer  d’être  en  butte  aux  il 
persécutions  des  partis  qui  troublè- 
rent la  république.  Aux  funérailles 
de  Marins  ,♦  il  fut  blessé  d’un  coup 
de  poignard  par  un  des  agents  du 
démagogue  Fimbria  , qui  le  cita  en- 
suite à comparaître  devant  le  peuple. 
Comme  on  lui  demandait  quel  était 
le  crime  d’un  homme  qu’on  ne  pou- 
vait louer  assez  dignement  : Je  l’ac- 
cuserai , répondit  Fimbria,  de  na- 
voir  pas  reçu  assez  avant  dans  le 
corps  le  poignard  dont  il  devait  être 
tué  sur  la  place.  Si  dans  cette  occa- 
sion , Scævola  put  échapper  à la 
mort , il  devait  périr  , plus  tard  , 
sous  le  poignard  a’un  autre  assassin. 
L’an  667  de  Rome , il  fut  égorgé , 

>ar  les  ordres  du  jeune  Marins,  dans 
e vestibule  du  temple  de  Vesta. 

1) — R — R. 

SCALA  ( Mastino  1er.  ne  La), 
gentilhomme  véronais  , attaché  à la 
faction  des  Gibelins , fut , à la  mort 
d’Ezzelin  III  de  Romauo,  en  1269  , 
choisi  par  ses  compatriotes  pour  po- 
destat de  Vérone.  Toutes  les  autres 
républiques , délivrées  par  les  Guelfes 
1 

(8)  Son  nom  est  ccrilScm+t* , d*n»  I»  Pandcc- 
le*  florfci Itiir». 
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d’unc  tyrannie  féroce , s’étalent  jetée* 
dans  leur  parti  : Mastino  rendit  Véro- 
ne l’asile  des  Gibelins;  il  en  expulsa 
le  comte  de  Sainl-Roniface  , avec 
tous  les  Guelfes,  qui  jamais,  dès 
cette  époque,  n’y  ont  été  rappelés  ; 
et  en  i2üa  , il  obtint  par  un  décret 
que  son  emploi  de  podestat  serait  per- 
pétuel. Le  parti  Guelfe  avait  cepen- 
dant toujours  tics  partisans  secrets 
dans  Vérone:  la  liberté,  opprimée 
*par  le  nouveau  seigneur,  enavail  da- 
vantage encore.  En  1269,  tousceux 
. > qui  voulaient  empêcher  la  maison  de 
La  Scala  d’allérmir  sa  domiuatiou 
nouvelle , prirent  les  armes , et  lirait 
révolter  presque „•  tous  les  châteaux 
% du  territoire  de  Vérone.  Mais  quoi- 
que la -noblesse  presque  entière  de 
cette  ville  puissante  eût  pris  part  à 
la  conjuration,  après  deux  ans  de 
guerre  , elle  fut  chassée  de  tous  ses 
lieux  forts,  par  la  .valeur  et  l’ha- 
biletc  de  Mastino  Ier. , qui  avait  su 
intéresser  toute- la  populace  à sa 
cause.  Lui  - même,,-!  quoique  rangé 

Earmi  les  nobles,  était  sorti  d’une 
assc  origine  : scs  ennemis  assuraient 
queses  ancêtres  étaient  des  marchands 
d’huile.  Plus  lard , les  seigneurs  de  La 
Scala  ont  trouvé  des  généalogiste 
qui  se  sont  étudiés  à prouver  que  leur 
noblesse  était  sauS  tache.  Cependant 
les  victoires  de  Mastino  et  sa  sévérité 
envers  les  vaincus  augmentèrent  le 
nombre  et  l'acharnement  de  scs  en- 
nemis. Désespérant  de  le  vaincre,  ils 
résolurent  de  se  défaire  (le  lui  par 
un  assassinat  ; quatre  conjurés  le 
massacrèrent  dans  son  palais , le  17 
octobre  1277. Mais  sou  frere  Albert, 
qui  était  alors  podestat  de  Mantoue, 
accourut  aussitôt  à Vérone,  avec  une 
troupudr soldats;  il  empêcha  1rs  con- 
jurés de  profite!  delà  mort  de  Mastino 
pom-FeuverserlegOuvi  rneincut  : bien- 
tôt il  les  fit  tous  arrêter,  avec  l’aide 
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de  la  populace  qui  le  favorisait,  et  ils 
périrent  dans  les  supplices.  11  se  lit 
ensuite  nommer  à son  tour . par  lo 
peupla,  capitaine  général  de  Vérone. 
— Albert!",  del-i  Scala  ne  songea 
plus  qu’à  consolider  son  autorité  en 
resserrant  son  allinucc  avec  tous  les 
seigneurs Gibclinsdela Lombardie.  Il 
donna  des  secours  aux  Bonarussi  de 
Mautoue , et  aux  Gibelins  de  Modtne 
et  de  lieggio  ; mais  il  11e  lit  presque 
jamais  la  guerre  pour  sou  propre 
compte , en  sorte  qu’il  reste  de  lui 
peu  de  souvenirs  historiques.  11  mou-i 
rut  en  i3oi  , après  avoir  gouverné 
sa  patrie  \ ingl-trois  aus.  — Sou  lils 
Bartbélemi  de  La  Scala  lui  sficcéda, 

• et  régna  deux  ans  et  demi , sans  pren- 
dre beaucoup  de  part  aux  révolutions 
qui , à cette  époque  même , renver- 
saient de  leurs  petites  souverainetés 
les  Yisconli , les  Correggcschi  , ct 
d'autres  seigneurs  Gibelins  de  Lom- 
bardie. Il  mourut,  le  7 mars  i3o4- 
— Alboin  1er.  de  La  Scala  , (ils 
d'Albert  l<-r.,et  frère  de  Barthclcmi, 
auquel  il  succéda  (Luis  la  principauté 
de  Vérone,  épousa  , eu  i3o5  , une, 
bile  de  Gihcrlo  de  Çorceggio,  sci-, 
gneur  de  Parme  , et  l’un  ars  plus 
actifs  parmi  les  chefs  des  Gibelins. 
François  Bouacossi  de  Mantoue  était 
le  mari  d’une  antre  fille  du  même 
prince;  et  ces  trois  scigneur^uuis  par 
l’intérêt  de  parti , la  parenté  et  l'am- 
bition attaquèrent  eu  commua  le 
marquis  A ?./.o  d' liste , et  lirent  plu- 
sieurs ronquêtrSidaiis  le  Ferrârais. 
Enfin  le  marquis  d’Este  les  repoussa 
moyeniniit  les  secours  de  Bologne  et 
dcElorenec.  A l’arrivée  de  l'emportnr 
Henri  A 11  en  Italie  , Alboïu  de  La 
Scala  obtint  de  lui , eu  1 3 1 r , à prix 
d'argent,  le  litre  de  vicaire  impérial 
à Vérone.  Il  irfourutda  même  aimée, 
le  28  octobre;  et  son  frère  Cane-le- 
Grand  lui  suce  éda.  S.  S-.l 


Dlgitiz 


* 

t. 


MÉk 

SGÀI.A  ( Cane  Ier.  de  I.a  ),  sur- 
nomme le  Grand,  était  le  troisième 
fils  d’Albert  Ier. , et  le  frère  de  Har- 
thëleint  et  d’Alboin  , né  eu  îagtj 
il  succéda  au  dernier  , le  icr  janvier 
i3r>,  daté;  la  principauté  de  Vérone 
et  le  titre  de  vicaire  impérial.  Sa 
taille  était  grande  et  imposante , 
sa  ligure  noble  et  douce , ses  ma- 
nières pleine.-,  de  grâces.  Déjà  il 
s’était  fait  remarquer  par  son  élo- 
quence et  par  sa  valeur.  Le  i5  avril 
,i3i  i , il  avait  enlevé  Viccnce  aux 
Padoiians,ot  il  y avait  introduit  une 
garnison,  qui  se  disait  impériale,  mais 
qui  ne  détendait  que  de  lui.  Ce  fut 
l'origine  a’nne  guerre  acharnée  entre 
la  maison  de  La  Scaia  et  la  république 
de  Padotie.  Cette  république  était  at- 
tachée au  parti  Guelfejelleavait  ob- 
tenu de  puissants  secours  de  ceux 
qui  soutenaient  la  même  cause  dans 
le  reste  de  l’Italie  , tandis  que  Cane 
au  contraire  s’était  épuisé  d’hom- 
mes et  d’argent  pour  fournir  des 
soldats  et  des  subsides  à l’cmpe- 
reür  Henri  VII.  Aussi  .pendant  plu- 
.sielirs  années,  n’eut  - il  que  peu  de 
succès.  Enfin  , le  17  septembre 
il  surprit  les  l'adouans  dé- 
jà cantonnés  (Lins  le  faubourg  de 
Viccnce  , dont  Ils  faisaient  le  siège  ; 
les  mit  dans  une  déroute  complète , 
pilla  leurs  équipages,  fit  prisonniers 
tous  leurs  chefs  , et  les  contraignit  à 
signer  , le  uo  octobre,  nn  traité  par 
lequel  ils  renonçaient  à tonies  leurs 
prétentions  sur  Vi<x*ce.  L'année  sui- 
vante , Cane  tourna  ses  armes  contre 
les  Guelfes  de  Crémone  ; il  leur  prit 
' • Casai  Maggiore  , et  les  força  bien- 
tôt après  à rappeler  les  Gibelins  dans 
leur  ville.  Au  milieu  de  la  paix,  les 
l’adouans  essayèrent  , lé  ih.  mai 
1 3 1 7 , de  surprendre  Yicence  ; mais 
Cane  de  La  bcala  , qui  était  toujours 
admirablement  servi  par  scs  espions , 
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fut  averti  de  leur  tentative,  et  les 
ayant  attaqués  à l’ improviste- J en 
fit  prisonniers  le  plus  grand  nom- 
bre; et  à l’aide  de  ces  prisonniers 
mêmes , il  s’empara , cinq  joursaprès, 
de  Monselice,  la  plus  importante  for- 
teresse de  l’état  de  Padoue.  Après 
une  aimée  de  combats  , les  Padonans, 
n’ayant  pas  d’autre  moyen  de  se  dé- 
fendre , se  donnèrent  pour  inaîfre 
Jacques  de  Carrare , allié  de  Cane,  et 
ils  appelèrent  à leur  aide  le  duc  Fré- 
déric d’Autriche.  La  même  année  , 
Cane,  déjà  rendu- célèbre  aux  yeux 
de  toute  l’Italie , fut  nommé  capitaine 
général  de  la  ligue  des  Gibelins  de 
Lombardie,  dans  une  assemblée  te- 
nue à Soiicino,  le  t(i  décembre  18  : 
mais  le  pape  Jean  X&ll  l’excommu- 
nia comme  hérétique, ru  i3-ao.  Cane 
11’avait  point  voulu  donner  la  paix 
aux  Paaouans,  ni  par  l’intercession 
de  Jacques  de  Carrare  , ni  par  la 
crainte  du  duc  d’Autriche;  et  quoi- 
qu’il leur  accordât  quelques  trêves , 
dont  il  profitait  lui-meme  pour  por- 
ter ses  armes  dans  d’autres  parties 
de  la  Lombardie,  il  força  enfin  Pa- 
donr  de  se  soumettre  à lui , le  7 sep- 
tembre i3a.8.  Déjà  il  comm.indaif  à 
Vérone,  Viccnce  ; Padoue , Feltre  et 
Cividnle.  Pour  achever  l.%  eonquête 
de  la  Marche^  il  ne  lui  manquait 
plus  que  de  soumettre  T révise:  cette 
dernière  ville  fut  livrée  par  capitula- 
tion , le  1 8 juillet  1 3su)  ; mais  comme 
il  y entrait  en  triomphe  , il  se  sentit 
atteint  d’imc  maladie  dangereuse  , se 
lit  transporter  à l’églisc  cathédrale, 
et  y mourut  le  quatrième  jour- , à 
l’âge  de  qiiarairte-un  ans.  Depuis 
douze  ans,  il  portait  le  titre  de  ca- 
pitaine général  des  Gibelins  de  Lom- 
bardie; et  scs  compatriotes  lui  avaient 
donne  le  nom  de  Grand , dans  un 
siècle  fécond  en  hommes  distingués. 
A une  bravoure  qui  11c  se  démentit 
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jamais , il  joiguait  des  qualités  plus 
rares  : la  constance  dans  ses  prin- 
cipes, la  franchise  dans  ses  discours, 
la  fidélité  à ses  engagements.  Il 
ne  s’était  pas  ‘seulement  assuré  de 
l’amour  des  soldats;  il  était  chéri 
des  peuples  qu’il  gouvernait;  il  ga- 
gnait meme  promptement  le  cieur 
de  Êeux  qu’il  subjuguait  par  les  ar- 
mes. I.c  premier  aes  princes  lom- 
bards il  protégea  les  arts  et  les  scien- 
ces.’ Sa  cour,  le  refuge  du  Dante, 
l’asile  de  tous  les  exilés  Gibelins  , 
avait  rassemblé  les  premiers  poètes 
„ de  l’Italie  , les  premiers  peiutres  et 

lesprenners  sculpteurs.  Quelques  mo- 
numents glorieux  dont  il  onia  Vé- 
, roue  attestent  encore  aujourd’hui 
son  goût  pour  l’architecture.  Les  ar- 
mes cependant  étaient  sa  passion  fa- 
vorite: elles  firent  la  gloire  de  son 
règne.  Conseiller  et  lieutenant  dedeux 
Itjf  empereurs  , Henri  VII  et  Louis  IV, 
il  se  montra  supérieur  à l’un  et  à l’au- 
tre , et  il  soutint , par  scs  talents  et 
son  activité,  l’autorité  de  l’empire 
que  ces  monarques  étaient  hors  d’état 
de  maintenir  eux-mêmes.  Cane  n’a- 
vait point  de  fils  légitime  : ses  deux 
ueveux,  fils  de  son  frère  Alboïn,  lui 
succédèrent  conjointement.  S.  S — 1. 

SCALA  ( Mastino  II  Dpi  La)  , né, 
ni  i3o8,  d’Alboin  de  La  vScala,  suc- 
céda, le  u3  juillet  i3a<),  à Cane-le- 
Grand,  sou  oncle,  dans  la  princi- 
pautéde  Vérone.  Son  collègue  et  son 
frère, Albert  H»  lui  abandonna  sans 
partage  le  soin  des  affaires  pour  se 
livrer  uniquement  au  plaisir  (i).  Mas- 
tino,  sans  être  nommé'capitaine-gé- 
ne'ral  par  les  Gibelins  de  Lombar- 
die,  comme  son  oiiclc  l’avait  été,  fut 


(l)  Albert  II  ci  ait  uc  en  i3<4».  11  fut  fait  pri»ou-% 
hier  h Pad-ur,  le  1 aaHit  i337j  et  relârhr  par  lr» 
Vrnilieti*.  par  mite  du  traite  du  »R  drceuihre 
11  nourut  anrî-*  mu  frère,  le  i3  septembre 

i)S»,  uu>  luiurr  »1* u l'aa ils 
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cependant  bientôt  reconnu  pour  le 
plus  puissant  et  le  plus  habile  de 
leurs  chefs.  Tous  ceux  qui , dans  ce 
parti , se  croyaient  opprimés  , re- 
couraient à sa  protection;  et  Masti- 
no  savait  bien  que  tous  les  clients 
qu’il  acquérait  deviendraient  bientôt 
ses  sujets.  Aussi  était-il  toujours  prêt 
à marcher  au  secours  de  ceux  (fui 
l’appelaient.  Les  Gibelins  , émigrés 
de  Brescia  , furent  des  premiers  , eu 
i33o,  à invoquer  son  assistance. 
Mastino  entra  aussitôt  dans  l'état 
Bressan,  et  entreprit,  au  mois  de  sep- 
tembre, le  siège  ac  la  capitale.  L’ar- 
rivée inattendue  du  roi  Jean  de  Bohè- 
me en  Italie , et  la  protection  qu’il 
accorda  aux  Bressans , forcèrent  Mas- 
tino à se  retirer;  mais  il  en  conçut 
contre  le  roi  Jean  un  ressentiment 
que  ce  monarque  uc  craignit  point 
a’accroître.  11  se  fit  reconnaître  pour 
seigneur  par  d’autres  villes  voisines, 
sur  lesquelles  le  prince  de  Vérone 
avait  aussi  des  projets.  Mastino,  éton- 
né de  voir  élever  auprès  de  lui , par 
ce  monarque  aventurier , line  puis- 
sance rivale  qui  menaçait  de  l’en- 
gloutir, sentit  la  nécessité,  pour  s’op- 
poser à lui , de  renoncer  à d'anciens 
systèmes  et  à un  ancien  esprit  de 
parti  qui  ne  s’accordaient  plus  avec 
la  politique.  Il  proposa  , le  premier, 
de  réunir,  par  une  ligue  commune  , 
les  princes  gibelins  et  les  républi- 
ques guelfes,  auxquelles  le  Bohémien 
inspirait  une  égale  jalousie.  Une  pre- 
mière ligue  fut  ^ignée  à Castelbaldo , 
le  8 août  1 33 1 , entre  Mastino  , les 
marquis  d’Este  , les  Gonzague  de 
Mantoue  et  les  Visconti  de  Milan. 
Les  Florentins  entrèrent  dans  cette 
ligue,  au  mois  de  septembre  i33x  ; 
et  les  alliés  se  promirent  de  partager 
entre  eux  les  provinces , qui , par  un 
enthousiasme  sa usexeniple  dans  l’his- 
toire , s’étaient  soumises  de  concert 
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au  roi  de  Bohème.  Mastino  fut  le  pre- 
mier à real  fier  ce  partage.  11  acheta 
des  Guelfes  l’entre'e  de  Brescia  , le  1 4 
juin  i33'i , en  livrant  à leur  vengean- 
ce les  Gibelins  de  cette  ville,  dont  il 
s’était  déclaré  jusqu’alors  le  protec- 
teur. Ainsi  Mastino  commençait  h ré- 
véler,cette  fausseté,  cette  ambition 
perfide  et  féroce,  qui , non  moins  que 
ta  valeur  guerrière  , faisait  l’essence 
de  son  caractère.  D’après  le  traité  de 
Castelbaldo , Parme  devait  encore 
tomber  en  partage  à Mastino  ; et  en 
effet  il  s’eu  rendit  maître,  le  4 juin 
i335 , après  la  retraite  du  roi  Jean, 
qui  avait  rcvemluàdes  seigneurs  par- 
ticuliers les  villes  qui  s’étaient  volon- 
tairement données  à lui.  I.e  reste  de 
ces  villes  devait  échoir  en  partage 
aux  alliés  de  Mastino;  mais,  par  son 
activité,  la  supériorité  de  ses  forces, 
la  richesse  de  son  trésor,  et  surtout 
par  son  manque  de  foi , il  devança 
plusieurs  de  ses  associés.  Rcggio  lui 
lut  livrée  le  3 juillet  i3^£i;  et  lors- 
que huit  jours  après,  il  rendit  celte 
ville  aux  Gonzague,  à qui  elle  avait 
été  assignée  d’avance  en  partage , ce 
fut  sous  condition  de  s’en  réserver  à 
lui-même  la  supériorité  féodale  , qui 
ne  lui  ava  it  point  été  promise.  Mastino 
acquit  également  la  ville  de  Lucques, 
qu’il  ne  voulut  point  rendre  ensuite 
aux  Florentins.  Cette  conquête  lui 
donna  l’espérance  d’étendre  son  in- 
fluence en  Toscane.  Il  essava  de  sur- 
prendre Pise  et  de  faire  alliance  avec 
Arezzo  ; et  il  commença  les  hostili- 
tés contre  les  Florentins,  le  u3  fé- 
vrier. i33(>.  Mastino  était  alors  sei- 
gneur de  neuf  villes  , autrefois  capi- 
tales d’autant  d’états  souverains.  Il 
tirait  des  gabelles  de  ces  villes  un  re- 
venu de  sept  cent  mille  florins  d’or 
par  année,  revenu  égal  à celui  des 
plus  grands  princes  de  la  chrétienté. 
Il  avait  de  plus  pour  alliés  les  plus 
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puissants  princes  de  la  Lombardie , 
et  Saccone  des  Ferlati , le  redoutable 
chef  des  Gibelins  des  Apennins.  Mais 
tous  ces  avantages  furent  plus  que 
compensés  par  l’énergie  et  la  cons- 
tance des  Florentins  et  des  Vénitiens, 
et  par  les  talents  de  Pierre  des  Rossi, 
leur  général.  Lncbino  Visconlidc  Mi- 
lan se  détacha  de  l’alliance  de  Mas- 
tino pour  se  joindre  à scs  ennemis; 
Padoue  fut  surprise  le  3 août  1 33^  ; 
et  Albert  de  La  Scala,  frère  de  Mas- 
tino , y fut  fait  prisonnier.  Les  plus 
forts  châteaux  des  monts  Euganéeus 
furent  pris  successivement  par  les  al- 
liés. Les  troupes  du  priuce  de  péro- 
né furent  battues  à Moutagnano , le 
■zç)  septembre  i338;  et  Mastino,  qui 
voyait  décliner  rapidement  sa  for- 
tune , se  livrait  à de  telsaccès  de  fu- 
reur , que , sur  de  simples  soupçous  , 
il  tua  de  sa  main,  le  dç  août , au  mi- 
lieu des  rues , Barthélemi  de  La  Sca- 
la, évêque  de  Vérone,  auquel  il  re- 
prochait d’être  son  ennemi.  Mastino 
fut  puni  de  ce  sacrilcgc  par  les  plus 
rigoureuses  censures  du  pape  Benoît 
Xll.IIors  d’état  de  résister  à ses  ad- 
versaires , il  ne  songea  plus  qu’à  les 
diviser.  Il  réussit  en  effet  à rendre 
les  Vénitiens  indifférents  au  sort.des 
Florentins,  et  à leur  faire  signer,  le 
18  décembre  i338,  une  paix  que  les 
derniers  furent  forcés  d’accepter,  le 
1 1 février  suivant.  Par  elle  Mastino 
conservait  la  souveraineté  dc\  érone, 
de  Vicence,  de  Parme  et  de  Lucqnes. 

Il  prit,  dans  ces  villes,  le  titre  de  vi-  ■f' 
caire  du  Saint-Siège,  et  se  soumit  à 
payer  un  tribut  au  pane , achetant  a 
ce  prix  l’absolution  du  meurtre  de 
l’évêque  de  Vérone.  Mais  la  guerre 
malheureuse  que  Mastino  venait  de 
soutenir  détruisit  son  crédit  et  en- 
couragea scs  jaloux  à l’attaquer  de 
nouveau.  Les  seigneurs  de  Corrrg- 
gio  , oncles  de  Mastino  du  côte  ma- 
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tcrucl,  lui  cnlovèrébt  Parme,  par  sur- 
prise, le  ai  mai  i34>-  Les  Gonza- 
gue de  Maiitouc  les  secondèrent  ; les 
Visconti  et  les  Carrare  se  déclarè- 
rent aussi  contre  le  seigneur  de  V é- 
rone; et  celui-ci  se  trouva  de  nou- 
veau expose'  à une  guerre  generale. 
Pour  diminuer  le  nombre  de  scs  gar- 
nisons et  se  procurer  de  l’argent , il 
vendit  Luoqucs  aux  Florentins,  qui 
ne  surent  pas  garder  cette  ville.  Il 
s’allia  ensuite  au  marquis  d’Este  et  à 
Pepoli,  seigneur  de  Bologne;  et,  ai 
1 343 , il  fit  la  paix  avec  les  Viscou- 
ti  , eu  mariant  à Berna liù  sa  fille 
BeaUjx.  que  la  noblesse  de  sa  taille 
et  peut-être  aussi  son  orgueil , avaient 
fait  surnommer  la  reine.  Mastino  , 
réduit  à la  souveraineté  de  Vérone 
etdeVieencc,  renonça  aux  projets 
ambitieux  qui  avaient  occupé  la  pre- 
mière partie  de  son  règne.  Il  prit  en- 
core quelque  part  aux  troubles  de 
Bomagne,  où  il  se  rangea  du  parti 
du  légat  du  pape;  mais  il  chercha 
surtout  à rétablir  les  arts  et  l’agri- 
culture dans  scs  étals,  -que  des  ef- 
forts disproportionnés  à leur  etqpdue 
avaient  épuisés.  11  mourut , le  3 juin 
l35i , laissant  trois  fils,  qui  lui  suc- 
cédèrent éonjointemeut , deux  filles 
et  sept  enfants  naturels.  S.  S — 1. 

SC\LA(Can-Grakue  II  deLa), 
üls  de  Mastino  II , auquel  il  succéda 
le  3 juin  i35i  , fut  proclamé  d’h  bord 
conjointement  avec  ses  deux  frères, 
Gm-Signorc  et  Paul  Alboin , et  du 
consentement  d’Albert  II , son  oncle, 
qui  mourut  tannée  suivante  : mais  le 
jeune  prince  ne  voulait  pas  admettre 
de  partage  dans  l’autorité.  Né  , en 
1 33a  , il  avaitepousé,  le  ‘AU  novem- 
bre i35o  , Élisabeth,  fille  de  l’em- 
pereur Bonis  IV  de  Bavière  : mais 
Gan-Grande  ne  s'était  pas  attaché  à 
elle;  il  n’eu  avait  pas  d’enfants,  et 
il  élevait  sotis  ses  yeux  des  bâtards. 
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auxquels  il  voulait  assurer  sa  succes- 
sion. La  grande  jcuuessede  scs  frères 
lui  avait  permis  de  retenir  pour  lui- 
même  toute  l’autorité;  il  l’avait  ren- 
due plus  onéreuse  en  accablant  ses 
sujets  d’impôts  excessifs  , et  il  avait 
cru  assurer  les  trésorsqu’il  avait  amas 
ses,  en  les  plaçant  à intérêt  dans 
la  banque  de  Venise , sous  le  nom  de 
ses  trois  fils  naturels.  Ces  exactions 
avaient  rendu  Can-Grande  odieux  au 
peuple.  Son  itère  naturel;  Frcgnano, 
crut  pouvoir  profiter  du  méconten- 
tement universel  pour  s’emparer  de 
la  souveraineté  de  Vérone.  Pétulant 
que  Can-Grande  était  allé  à Bolzauo 
avec  soti  frère  Calt-Signore  , pour  y 
avoir  une  entrevue  avec  le  marquis 
dcBrandebourg.  son ltcau-frèrc , Fté- 
gnano  réussit , par  un  mélange  de 
tromperie  et  d’audace  , à se  rendre 
maître  de  Vérone,  pendant  la  nuit 
du  17  février  1 354-  Les  Gonzague , 
AzzodeCorrcggioct  Visconti,  jaloux 
de  la  inaisun  de  La  Srala  , se  réuni- 
rent pour  favoriser  l'usurpateur;  mais 
Can-Grande,  revenu  eu  toute  bâte 
avec  ses  gendarmes  dès  la  première 
nouvelle  de  cette  sédition  , trouva  à 
la  garde  d’unedes  portes  quelques-uns 
de  scs  partisans,  qui  l’introduisirent 
dans  la  ville.  11  livra  bataille  à Fré- 
gnauo  au  milieu  des  rues  ; le  vain- 
quit et  (c  tua , ainsi  que  Paul  Pic  de 
la  Miraudole  , fjue  Frégnano  avait 
nommé  [tour  podestat  ; cl  il  ra- 
mena tous  les  révoltés  à l’obéis- 
sance. Peu  de  temps  apres,  il  entra 
dans  une  ligue  formée  contre  les 
Visconti  par  la  république  de  Venise 
et  tous  les  princes  ses  voisins.  Cette 
alliance  lui  paraissant  affermir  sou 
pouvoir  , il  se  livra  sans  retenue  à 
tous  ses  vices  , la  cruauté,  l’avarice 
et  la  débauche.  Ni  la  beauté,  ni  le 
rang  , ni  la  vertu  d’Élisabeth  de  Ba- 
vière, sa  femme,  ne  la  mirent  à la 
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couvert  de  ses  mépris  ; scs  doux  frè- 
res étaient  sans  cesse  menaces  , et 
s'attendaient  d’heure  en  heure  à de- 
meurer victimesdc  sa  jalousie.  L’aîné 
des  deux  , Can-Signore  , se  croyant 
déjà  perdu,  rencoutra,  le  i décembre 
1 35g,  ('.an-Grande,qui  ira  versait  Vé- 
rone à cheval  ; aussitôt  il  s'élança 
contre  lui , et  le  transperça  de  part 
en  part  avec  son  estoc.  Il  sîcid'uit 
ensuite  à Padoue  ; mais  François  de 
Carrare,  qiriréguait  dans  cette  ville, 
• l’y  reçut  avec  honneur, le  reconduisit 
à Vérone  , à la  tète  de  ses  troupes  , 
et  le  lit  proclamer  seigneur,  le  17  dé- 
cembre , conjointement  .avec  son 
frère  Paul-Albom.  — Can-Signore 
délia  Scala  , voulant  s’affermir  dans 
la  souveraineté  de  Vérone  ipa r des 
alliances,  maria  sa  sœur  Y crue  de  La 
Scala  , au  marquis  Nicolas  d’Estc  , 
en  mai  i36i  , et  il  renouvela  la 
ligu.c  Trévisane  contre  la  maison 
V isconti.  Cependant,  la  même  année , 
il  lit,  de  conccrt,avec  cette  ligue, 
la  paix  avec  Brrnabô.  Le  5 juin 
i3G4,  il  épousa  Agnès,  iille^u  duc  de 
Duras.  Cau  Signore,  victime  pendant 
le  règne  précédent  de  l’ambition  de 
son  frère  aîné,  n’avait  point  ap- 
pris, dans  le  malheur,  à se  conduire 
lui  - même  , avec  plus  de  générosité  : 
il  exclut  son  plus  jeuue  frère  Paul 
Alboiu  de  toute^iarl  à la  souverai- 
neté qui  lui  avait  été  conférée  par  le 
pctmle.  Paul  Alboïn  trouvé  parmi 
les  yéronais,  imparti  empressé  à faire 
valoir  ses  droits  : leurs  secrets  des- 
seins, révéles  au  prince,  furent  consi-  * 
dérés  comme  une  conspiration  ; Paul 
Albo'in  fut  enfermé  le  ’ao  janvier 
1 365 , dans  le  château  de  PescliicrA  ; 
huit  de  ses  complices  fureiitdéca  pités, 
t et  un  grand  nombre  d’autres  furent 
enfermés  dans  des  prisons  , d’où  ils 
ne  sortirent  plus  qu’à  la  mort  de 
Cau-Signore.  Celui-ci , rcuonyant  à la 


politique  qu’avaient  suivie  scs  ancê- 
tres , de  s’opposera  la  grandeur  de  la 
maison  Yisconti,  contracta  uuée'troi- 
te  allianrc  avec  Bcruabù  , seigneur 
de  Milan.  S'endormant  ensuite  sur  le 
trône',  et  sc  livrant  aux  débauches , 
déjà  fatales  aux  autres  princes  de  sa 
maison , il  ne  fit  plus  riçn  de  digne 
de  remarque  jusqu’à  l’année  13^5  ,’ 
oii  sentant  déjà  approcher  le  terme 
de  sa  vie , quoiqu’il  eut  à peine  trente- 
cinq  ans,  et  voulant  assurer  sa  suc- 
cession à ses  deux  bâtards  Barllielcmi 
et  Antoine,  qu’il  lit  désigner,  de  son 
vivant,  corn  me  ca  | >i  ta  iucs  généraux  de 
Vérone  et  de  Viccnce , il  lit  étrangler, 
dans  sa  prison  de  Peschicra , sou  frère 
Paul  Alboiu  , et  mourut  ensuite , le 
18  octobre  i3q5.  Avec  lui  s’éteiguit 
U descendance  légitime  des  Scala  , 
qui  avaient  gouverné  pendant  ti3 
ans  la  principauté  de  Vérone.  .« 

8.  S — i.  7 

SCALA  ('Antoine  de  la  ),  sei- 
gneur de  Vérone , fils  naturel  de  Can 
Signore  , était  âgé  do  quinze  ans 
lorsqu’il  lui  succéda,  le  i4  octobre 
1 3 7 V , conjointement  avec  son  Irère 
Barthélenii  II.  Leur  jière  les  avait 
mis  sous  la  tutelle  de  Nicolas  mar- 
quis d’Estc,  de  Galeotto  Malalcsti, 
et  de  François  de  Carrare.  Les  pre- 
mières années  de  leur  règne  s’écoulè- 
rent pacifiquement  , à la  réserve 
d’une  tentative  que  fit  contre  eux,  en  * 
1.378,  Barnabe  Visconti,  qui  récla- 
mait l'héritage  de  la  maison  de  La 
Scala  pour  sa  femme  Rcgina , pré- 
tendant quedes  bâtards  ne  pouvaient 
succéder  au  préjudice  des  enfants  lé- 
gitimes ; mais  les  frères  de  La  Scala  • 
avaDt  eu  des  secours  de  tous  leurs 
voisins  , et  ayant  obtenu  plusieurs  «- 
avantages  sur  Visconti  dans  l’ctat  de 
Brescia  , les  hostilités  furent  suspen- 
dues par  une  trêve  , au  mois  de  sep- 
tembre 1378.  Cependant  les  deux 
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% frères  de  La  Scala  étant  parvenus  à 

•4  l’àge  de  gouverner  par  eux-mêmes  , 

le  plus  jeune  , Antoine  , sentit  avec 
\ m effroi  que  le  pouvoir  souverain  pas- 
serait presqu’en  entier  entre  les  mains 
de  son  frèreBartliélemi.  Le  fratricide 
ne  pouvait  l’effrayer  dans  une  famille 
où,  ce  forfajt  était  en  quelque  sorte 
héréditaire.  Il  aposta  des  assassins 
qui  attaquèrent  Barthélemi,  comme 
\ il  entrait , avec  un  seul  compagnon  , 

chez  une  femme  qu'il  aimait.  BartUjé- 
lemi  fut  trouve  mort  le  matin  du  1 3 
ç juillet  1 38i , perce  de  vingt-six  coups 

y de  couteau  : son  compagnon  en  avait 

reçu  trente-six.  Antoine,  qui  voulait 
détourner  de  lui  le  soupçon  de  ce 
forfait , fit  saisir  la  maîtresse  de  Bar- 
tliélcmi  avec  tous  ses  parents  ; et  les 
accusant  d’avoir  assassiné  son  frère, 
il  les  fit  tous  périr  dans  d’horribles 
* ^tourments.  Cependant  personne  ne 

*'  fut  la  dupe  de  ce  nouvel  acte  de  bar- 
• "barie;  la  voix  publiqué  accusa  An- 

toine de  la  mort  de  son  frère  : Fran- 
çois de  Carrare , seigneur  de  Padoue, 
répéta  cette  accusation  j et  Antoine 
, * de  La  Scala  put  d’autant  moins  par- 

, donner  cet  outrage  , qu’il  était  plus 

mérité.  Cherchant  de  tous  côtés  des 
* ennemis  au  prince  de  Padoue  , il  lui 
déclara  la  guerre  en  1 385  ; il  rejeta 
toutes  ses  propositions  , tontes  ses 
offres 4e satisfaction.  Battu  auxBren- 
tcllcs,  le  2-5  juin  i38(i,  et  près  de 
Castelbaldo , le  tt  mars  i38q,  il  se 
refusa  encore  à faire  la  paix  , et  ne 
goulot  écouter  aucun  des  conseils  de 
la  saine  politique.  François  de  Car- 
rare se  vil  forcé  d’appeler  à son  aide 
Jean  G aléa  7.  Yisconti , seigneur  de 
Milan  , qui  observait  ces  deux  ri- 
vaux pour  profiter  de  leur  affaiblis- 
sement. Antoine  de  La  Scala  ne  put 
opposer  aucune  résistance  à ce  nou- 
vel agresseur^JLiC  1 8 octobre  i38q  , 
• Vérone  fut  livrée  par  des  traitées  à 

* * ' ’ i 
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Jean  Galca 7.  Yisconti  ; Antoine  de  La 
Scala  s’enfuit  par  l’Adige,  à Venise  , 
avec  sa  famille.  N’y  trouvant  point 
les  secours  qu’il  attendait , il  en  alla 
demander  vainement  aux  Florentins 
et  au  pajjj1.  Comme  il  revenait  en 
Roinagne  , après  d’inutiles  sollicita- 
tions , il  mourut  dans  les  montagnes 
de  Forli , le  3 septembre  i388,  em- 
poisonné, dit-on,  par  les  ordres  de 
Jean  Galca 7 Y’isconti.  II  laissait  un  > 
fils,Cau-Francesco,  et  troislilles.Can-  _ 
Francesco  se  réconcilia  .avec  Fran-  ™ 
-çoisdc  Carrare  , et  reparut  près  de 
Vérone, en  i3()o.  Son  approche  cau- 
sa dans  cette  ville  un  mouvement  fa- 
tal à ses  partisans.  Visconti  punit 
les  chefs  ne  la  révolte,  et  trouva 
moyen  de  faire  empoisonner  ce  dan- 
gereux compétiteur,  dans  Ravcnnc 
même.  — Guillaume  de  la  Scala  , 
bâtard  de  Can-Grande  II,  fut  momen- 
tanément rétabli  dans  Vcrone,  par 
François  Novello  de  Carrara , le  8 
avril  1 4°4  î mais  >1  mourut  peu  de 
jours  après , laissant  plusieurs  (ils  qui 
ne  surent  pas  conserver  l’amitié  de 
Carrara  leur  protecteur  ; et  pendant 
leurs  débats,  les  Vénitiens  se  iciidi- 
rent  maîtres  de  Vérone,  qui  depuis 
lors  a toujours  suivi  le  sort  de  cette 
république.  — Antonio  , fils  de  Guil- 
laume de  la  Scai.a,  vécut  et  mourut 
dans  l’obscurité  : son  frère  Brunoro, 
n’ayant  plus  aucun  espoir  de  recou- 
vrer la- «souveraineté  de  Vérone,  se 
retira  auprès  de  r%»perrur  Sigis- 
m oiid,  qui  le  prit  en  affection . le  dé- 
clara princqde  l’empire  , et  lui  donna 
un  üef  et  divers  titres  honorifiques  : 
il  mourut  à Vienne,  le  21  nov*  i434, 
Sans  enfants , et  n’ayant  jamais  été 
marie , conune  il  est  prouve  par  un 
diplôme  impérial  du  8 octobre  de  la 
meme  aimée.  — Nicodème  de  la 
Scala  , autre  frère  de  Brunoro , fut 
évêque  de  Frcisingeii,  homme  d’eut 
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distingue , et  mourut  à Vienne  lc’l3 
août. i443.—  Paul,  dernier  (ils  de 
Guillaume  de  la  Scala  , s’établit  en 
Bavière , où  sa  postérité  exista  pen- 
dant uu  siècle.  Le  dernier  mâle  de 
ce  nom  fut  un  ISrunoro  , qui  mourut 
en  1 54 4 ; et  le  dernier  rejeton  de 
cette  illustre  famille  fut  une  Jeanne 
qui , veuve  d’uu  Dietrichstein  , porta 
les  bieus  et  les  droits  qui  lui  restaient 
dans  la  maison  des  barons  de  Lain- 
berg.  V oy. , pour  plus  de  dévelop- 
pement, le  Dictionnaire  historique 


italien  , imprime  à Bassauo , "dont  le 

oin- 


rédacteur  a écrit  une  histoire  com- 
plète de  toute  cette  famille.  Sara'iua  , 
Paul  Scalkius,  et  J. -B.  Riancolini 
s’en  étaient  déjà  occupés  avec  beau- 
coup de  détail  : des  poètes  même  lui 
avaient  consacré  leurs  chants.  ( F oy. 
Fehbkto. ) ■ SJ  S— 1. 

SCALA  ('B  artiiéu.sh  ) , homme 
d’étatethommede lettres,  uéen  i43o, 
à Colle  de  Valdelsa ,-en T oscanc , vint 
à Florence  pour  y étudier  le  droit . et 
prendre  le  degré  de  docteur.  Fils 
d’un  pauvre  meunier  , sons  relations 
et  sans  appui,  il  sut , par  son  propre 
mérite,  s’élever  aux  premières  entr- 
ées de  la  république  , dont  il  rfiania 
long  - temps  les  ad'aircs.  Corne  et 
Pierre  de  Médicis  , frappés  dé  ses 
progrès  , le  prirent  à leur  servi- 
ce , et  en  encourageant  sohtaleut,  lui 

• ouvrirent  le  chemin  de#  honneur!;. 
Revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  , 
et  du  caractcredambassadeur,  Scala 
parut  , en  i4&4  , a la  cour  d’inno- 
cent VIII,  pour  le  félieiter  sur  son 
exaltation  au  pontificat.  Cette  mis- 
sion lui  valut  le  diplôme  de  secré- 
taire apostolique  , et , peu  après  son 
retour  de  Borne  , le  rang  de  gonfa- 
louicrde  la  république  , à Florence. 
Aspirant  a la  réputation  d’écrivain, 

* apres  avoir  franchi  tous  les  degrés 
de  l’ambition , il  se  montra  jaloux 


du  mérite  de  Politicn , auquel  il  en- 
viait peut-être  la  faveur  des  Médicis. 
Ils  curent  des  disputes  très-vives  sur 
la  langue  latine  , et  dissertèrent  gra- 
veineut  surlc  mot  cuir. r , pour  savoir 
s’il  fallait  plutôt  l’employer  au  mas- 
culin qu'uitifémiuin.  Ils  se  reprochè- 
rent aussi  l’inégalité  et  l’afTeétation 
de  leur  style  , d’un  ton  qui  doit 
paraître  très- choquant  aujourd'hui  ; 
mais  qui  était  moins  extraordinaire 
de  leur  temps  , où  l’on  était  habitué 
à voir  les  gen  de  lettres  se  déchirer 
mutuellement  pour  des  questions  les 
plus  futiles,  et  démentir  , par  leur 
exemple,  les  leçons  de  modération  et 
de  prudence  qu’ils  ne  manquaient  ja- 
mais de  donner  dans  leurs  ouvrages. 
Scala  avait  composé,  à ce  que  l’on 

S rétend  , un  poème  philosophique  , 
ans  le  genre  de  celui  de  Lucrèce, 
et  quelques  apologues  , maintenant 
iguorés,  majs  (pii.  par  la  gravité  des 
préceptes  et  par  Ta  bizarrerie  de  l’in- 
vention v obtinrent  alors  un  succès 
universel.  Il  entreprit  aussi  d’écrire 
l'histoire  de  la  ville  de  Florence  , et 
s’était  proposé  de  la  diviser  en  vingt 
livres  , dont  il  n’a  laissé  que  les  qua- 
tre premiers,  avec  le  commencement 
du  cinquième  Isa  mort,  arrivée  en 
141)3, l’empêcha  delà  continuer. Ses 
ouvrages  sont  : L Ad  Inhocentium 
f'ill , summum  ponlificem  , ora- 
tio  , Florence.  IL  Pro  imperdtoriis 
mitiiaribus  insigniis  (lundis  Cons- 
lantino  Sfortiœ  imperatori  , ibid.  , 
1 48 1 : discoursprononcédansla  place 
du  peuple , à Florence , en  remettant 
à Constant  Sforza  , seigneur  de  Pe- 
saro  , les  insignes  de  chef  militaire 
de  la  république.  111.  Apologia  mon- 
tra vituperatores  civitatisFlorentiœ , 
ibidem.,  1 49^*,  in-fol.  IV.  De histo- 
rid  Florentins , Rome  1677  , in-40., 
imprimé  par  les  soins  de  Magliabc- 
chi  , insérée  par  Burmann  dans  le 
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(nmo  vin  de  son  Recueil  des  Histoires 
4 d'Italie.  Cet  ouvrage  s’arrête  aux 

apprêts  de  la  bataille  de  Taglia- 
£ como,  entre  Otaries  Iw.  d’Anjou, 

t 1 ' et  Conradin  de  Souabc.  V,  frita 

. e Pitalutni  Borrhomipi , eu/  Petrum 

- Meihcciifii , iLid. , i6f j,  in  - 4°- 

Quelque^  - unes  de  ses  lettres  sont 
. imprimées  parmi  celles  de  Politien  , 

’ % et  d’autres  dans  un  Recueil  publié  par 

Bandini,  sous  le  titre  de  Collectio  vc- 
ternm  monum.  On  trouvera  d’autres 
. * renseignements  sur  Seâbf  ( connu 

“»•’  aussi  sous  le  nom  de  Vopiscus , qu’il 

p avait  pris , c'tant  ne"  jumeau  ) , dans 
_ ? Zeno,  Dissïrt.  V ns  s. , tome  il,  pag. 

» • u53  , et  dans  Manni , qui  en  a donne 

» la  Vie,  Florence,  î’jtîn.  Voycr. aussi 

, * . A/og/  tkgli  uomini  illustri  Tôscani, 

t1  tome  n,  pag.  ~<>. — Sa  tille,  Alessan- 

* dra  Scai.a  , non  moins  remarquable 

pour  sa  beauté  que  pour  son  instruc- 
tion, épousa  Michel  TaçcagnoA  Ma- 
rulli  ,'qioète  byzantin  , qui  comptait 
g parmi  ses  rivaux  le  célèbre  PoiRlfn. 

. ’ Alessandra  fut  assistée  dans  ses  études 

' . , par  Jerfn  LascarisetDémetiius  C.lial- 

, condylc,  qui  lui  appHmit  le  latin  et 

le  gree.  Telle  , était  la  facilite  avec 
laquelle  clle'1parlsit  et  écrivait  ces 
* deux  langues  , qu’elle  put  se  charger 

i " - m du  rôle  d’Electre  , dans  la  tragédie 
de  ce  nom  , fie  Sophocle,  et  répon- 
' ' . dre  aux  épigramiües  grecques  qneliii 

. }•  adressait  Politicn  fl  arec  lequel  elle 

ne  craignait  pas  de  se  mesurer.  Plu- 
’t,  sieurs  de  ces  pièces  ont  été  impri- 
$ - k mées  avec  les  Opuscules  de  Polilien, 

* f « recueillis  et  publiés  par  Âcciajuoli. 
. t ‘ " Alessandra  mourut  à Florence  , en 
1 5oG.  V — c — s.  > 

SCALIGER  (Jules-César),  l’un 
- *•  > des  savants  les  plus  célèbres  qui 

• 4 J:  aient  paru  depuis  la  reuaissance  des 

‘ ~ lettres,  quoique  doué  de  grands  ta- 

, lents , en  avait  moins  encore  que  de 
vanité.  Pour  rehausser  son  mérite 
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personnel  par  l’éclat  d’une  haute  . 
naissance,  il  se  fit  une  géuéalogiç 
fahuleii.se,  et  s’attribua  des  aventu- 
res qu’il  est  nécessaire  de  retracer  en 
peu  de  mots.  Prétendant  descendre 
des  La  Seala,  souverains  de  Vérone 
( en  latin  ScmUgm),  Jules-César  se 
disait  lé  fils  de  Benoit  de  La  Seala, 
l’un  des  pltis  vaillants  capitaines  du 
quinzième  siècle ( l),  et  de  Bérénice, 
fille  du  courte  Paris  Lndronio.  Ne'  WÈ 
en  i4&4,  art  château  de  Riva,  sur 
les  bords  du  lac  de  Garde,  il  fut 
gmslrnit  par  sa  mère  aux  perquisi- 
tions qu'y  firent  les  Vénitiens^  pour 
s’emparer  des  derniers  rejetons  de 
l’antique’ maison  des  princes  de  Vé- 
rone. Ou  lui  donna  pour  précepteur 
le  fameux  Fri  Giocoudo  (ai)  ( F.  ce 
nom , XVII , 3c>8  ) ; duquel  il  apprit  I 
les  éléments  des  langues.  Il  fut  en-  èjl 
suite  présenté  par  son  père  à'I’em- 
pereur  Maximilien,  qui  l’admit  au 
nombre  de  ses  pages  , et  le  fit  clcycr  *1 
dans  les  exercices  convenables  h "sa 
haute  naissance.  Les  guerres  d’Ita- 
lie lui  fournirent  des  occasions  de 
signaler  sa  brillante  valeur.  Écban-  V 

5 T c (gu  inc  par  niita'clé  de  la  bataille  l 
e Ra vernie,  où  son  père  et  Tito,  suu  y, 
frère  aîné,  périrent  sous  scs  veux, 
il  irrftpillit  leurs  dépouilles,  et  les 
fit  inhumer  i Ferrare.  Sa  meresne- 
cçinba  bientôt  à sa  juste  douleur.  Le 
due  de  Ferrare , sofpnrent,  luiassigndt 
une  pension  sjiji'ts.iutc  pour  soutenir 
son  rangj  mais  tourmeuté  du  désir 
de  recouvrer  la  seigneurie  de  Véro- 
ne, il  imagina  de  se  faire  cordelicr, 
dans  l’espoir  de  devenir  pape,  polir  . 
arracher  son  héritage  aux  Vénitiens. 
Fatigué  des  pratiques  minutieuses 


(l)  On  n remarque  qui*  et-  grand  capitaine  n'rat 
cil»*  pur  «iicuii  historien. 

(a)  ScaltRcr  ignorait  même  l'nrdtNHtuuut'l  appar- 
tenait Fri  C.iocundo;  et  il  est  Uvawtohahlo  qu'il  C* 
ne  l'avait  jntnnii  VU. 
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auxquelles  ses,  supérieurs  l’assujé- 
tissairut,  il  ne  tarda  pas  de  quitter 
le  cloître  pour  rentrer  dans  la  car- 
rière des  artnes;  et  ayant  obtenu  le 
commandement  d’une  compagnie  de 
cavalerie , au  service  de  France , il 
se  signala  dans  la  guerre  du  Pié- 
mont, tout  en  .étudiant  les  langues, 
la  philosophie  et  la  médecine.  Enfin, 
cédant  aux  sollicitations  d’Antoine 
de  La  Rovère,  évêque  d’Agen,  il 
consentit  à suivre  ce  prélat  dans  sa 
ville  épiscopale,  où  il  devait  trouver 
le  terme  de  sa  vie  aventureuse.  Tel 
est  l’incroyable  récit  de  Scallgcr;  et 
telle  était  l’admiration  que  ses  ta- 
lents inspiraient  à sescontempora  ins , 

3u’il  n’en  est  aucun  qui  se  soit  avise 
c çpntcster  ses  droits  sur  la  princi- 
pauté de’  Vérone.  Mais  la  vérité  se 
fait  jour,  tôt  ou  lard,  et  finit  par 
percer  les  nuages  dont  ou  a voulu 
l’envelopper.  Indépendamment  de 
Scioppius  (T.  ce  nom  ),  entre  les 
littérateurs  qui  se  sont  occupés  de 
débrouiller  la^éuéalogic  de  Scaligcr, 
on  doit  distinguer  Maffei,  dans  la 
Verona  illustrata  , et  lirabosçlii , 
dans  la  Storia  délia  letteratura  ita- 
liana.  C’est  d’après  ce  s ,deux  écri- 
vains, dont  la  sagesse  et  Piinpartia- 
Iité  sont  biencounuçs,quc nousallons 
présenter  an  lecteur  la  vie  réelle  de 
notre  héros.  Jules-César  était  iils  de 
Benoît  Bordoni,  peintre  eu  miniatu- 
re et  géographe  ( y.  Borüoni  , V , 
170  ).  11  est  assez  vraisemblable 
qu’il  naquit  à Padoue,  où  son  père 
faisait  sa  résidence  habituelle;  mais 
Vérone  et  Vehisc  se  disputent  l’hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le.  jour.  11 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jules; 
et  ce  ne  Rit  que  long-temps  après 
qu’il  s’avisa  d’y  joindre  celui  deCé- 
sar.  Après  avoir  étudié  sous  Caclius 
Rhodiginus,  à Padoue  , et  achevé 
ses  cours  à l’université  de  cette  ville, 
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il  visita  la  Haute  Italie,  dans  le  des- 
sein d’a,ccroîtrc  scs  connaissances  et 
de  trouver  des  protecteurs  dont  la 
générosité  pût  suppléer  à son  défaut 
de  fortune.  Accueilli  dans  les  pre- 
mières maisons  de  Vérone,  Jules 
Bordoni  ( c’est  le  nom  qu’il  portait 
alors),  put  y voir  Constance  IS.mgo- 
ua,  femme  de  César  Frcgose,  qu’il 
a tant  célébrée  dans  ses  vers;  mais 
s’il  fut  touché  des  attraits  de  cette 
dame , il  eut  la  discrétion  de  ne 
point  lui  découvrir  ses  sentiments. 

A la  culture  des  lettres,  il  joignait 
celle  des  sciences  , et  pratiquait 
la  médecine  avec  quelque  succès. 
Charmé  de  son  mérite , Ant.  de 
La  Rovère , évêque  d’Agen  (3),  le 
choisit  pour  médecin , et  l’amena 
dans  erttc  ville,  en  1 Peu  de 
trmps  après  sou  arrivée,  ayant  eu 
l’occasion  de  voir  Andiette  de  Ro- 
ques - Lobejac , il  la  demanda  en 
mariage.  Les  obstacles  qu’il  ren- 
contra ne  firent  qu'accroître  sa  pas- 
sion , et.  il  résolut  de  se  fixer  en 
France.  Pour  pouvoir  exercer  li- 
brement son  état,  il  sollicita  des  let- 
tres diMi  itur.llisatiou  (4),  qui  lui  fu- 
rent expédiées,  en  i5u8,  sous  le 
nom  de  Jules-César  de  Lesealle  de 
Bordoms  (5),  docteur  en  médecine. 

On  voit  parle  changement  qu’il  avait 
fait  subir  à son  nom,  qu’il  songeait  . 
à s’attribuer  une  autre  origine;  mais  ■ 
il.iie  savait  pas  encore  qu’il  descen- 
dait des  anciens Scaligeri;  ni,  com- 
me son  (ils l’a  prétendu  depuis,  qu’il' 
c'tait  comte  de  mirden.  il  reçut, 
l’anuce  suivante  , le  prix  de  son 
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(3)  Aul.  de  f.a  Rov«,re  occupa  le  si^ge  d'Agen, 
depuis  tSifl  juaqn’rn  iS38.  f.  le  liait ta  chrittiana. 

(4)  Cm  lettre*  »oat  imprimées  tLms  le  Diction- 
naire de  Ray  le , aa  mot  riranc. 

(S|  Probablement  par  une  feule  du  copiste,  p°»r 
Hnrdonts  , comme  Lanmiinove  le  remarque  Urès- 
judiriruaeaietit  dans  »o  additions  au  Mcmaçiana  , 
Il , 3*7. 
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amour  rn  épousant  Andictte , qui 
n’avait  que  seize  ans.  Maigre  la  dis 
proportion  d’âge,  il  vécut  lieureus 
avec  sa  femme , dont  il  eut  beau- 
coup d’enfants.  Doue  de  talents 
peu  communs,  et  d’une  grande  ar- 
deur pour  l’étude,  Scaliger  parait  n’a- 
voir  cherché  dans  les  lettres  qu’un 
moyen  de  célébrité,  et  le  trouva 
bientôt.  Les  querelles  des  savants, 
à peine  aperçues  aujourd’hui,  oc- 
cupaient alors  le  petit  nombre  de 
trompettes  que  la  renommée  avait 
à sa  disposition.  Scaliger,  encore  in- 
connu , débuta  par  attaquer  Erasme, 
qui  s’était  moqué  de  l'affectation  de 
quelques  savants  d’Italie  à n’em- 
ptover  tpic  les  termes  de  Cicéron  ; et 
dans  deus  harangues,  il  l'accabla 
dcsplus  grossières  invectives.  Erasme 
ne.  daigna  pas  répondre  à la  pre- 
mière (ü),  et  ne  vit  pas  la  seconde. 
Notre  athlète  voulut  ensuite  se  me- 
surer contre  Cardan,  dout  la  réputa- 
tion lui  portait  ombrage , et  il  lit  pa- 
raître une  critique  de  sou  traité  de 
la  Subtilité , plus  fournie  d’injures 
que  de  raisons.  Le  bruit  de  la  mort 
de  Cardan  s’étant  répandu  dans  le 
même  temps,  il  imagina  que  ce  savant 
était  mort  de  chagrin  , et  ne  manqua 
as  de  se  faire  un  mérite  de  sa  sensi- 
ilité  , en  témoignant  un  extrême  re- 
gret d’avoir  remporté  une  victoire 
qui  coûtait  un  si  grand  homme  à la 
république  des  lettres.  Précédem- 
ment , il  avoit  témoigné  le  même  re- 
*pentir  de  sa  conduite  à l’égard  d fv- 
rasme  , et  dès  qu*il  l’avait  su  mort , 
s’était  empressé  d’en  faire  l’éloge 
dans  les  termes  les  plus  pompeux. 
En  1 54 i,  César  Frcgosc  fut  assassiné 
par  les  émissaires  de  l’empereur  , et 


(6)  U attend  ma  réponse , dit  Erasme  . el  il  pré- 
pare déjà  une  autre  invective;  mai*  je  n'ai  pas  «*»»- 
■ urr  lu  son  livre;  je  n’ai  fait  que  le  poveourir. 
i.rttn  37»,  éd.  d*  Eryde,  170*. 
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sa  veuve,  la  belle  Constance  Rau-sé, 
gona  . vint  avec  ses  enfants  et  Matt.  * ' 
Banilcllo  , leur  précepteur  ( /'.  Ban-  . 
dli.i.o,  III,  3o3  ),  chercher  uuasilc 
près  d’Hector  Frégosc  , son  beau- 
frère  , administrateur  du  diocèse 
d’Agen  pour  le  temporel.  Quoique 
la  divine  Rangona  ne  fût  plus  jeune, 
sa  vue  ranima  la  passiou  mal  éteinte 
de  Scaliger  , âgé  lui-même  de  près 
de  soixante  ans  , et  il  célébra  les 
charmes  et  l’esprit  de  la  belle  ita- 
lienne , sous  le  nom  de  Thaumantia 
( Merveille) , dans  une  foule  de  vers 
trop  loiiés  ou  trop  dépréciés , mais 
qui  paraissent  dictés  par  un  senti- 
ment vrai.  Reçut-il  le  prix  de  son 
amour  ? C’est  ce  qu’aflirnie  Coupe 
( Soirées  littéraires  , XV  , i-ja)  , 
d’après  quelques  expressions  équivo- 
ques de  Scaliger  , trop  vain  pmir  ^ 
qu’on  doive  le  croire  légèrement 
Quoi  qu’il  en  soit  , sa  passion  ne  ra- 
lentit point  son  ardeur  pour  l’étude. 
Poète  médiocre  , mais  le  premier 
prosateur  de  son  temps',  il  contribua 
beaucoup  à ramener  les  écrivains  à 
l'observation  des  règles  grammati- 
cales, et  il  les  obligea  de  rendre 
leur  style  plus  clair  , plus  élé- 
gant, et  plus  poli.  11  rendit  un  ser- 
vice important  à la  botanique,  en 
montrant  la  nécessité  d’abandonner 
la  classification  des  plantes  par 
leurs  propriétés , et  d’en  adopter  une 
fonilce.sur  leurs  formes  et  leurs  carac- 
tères distinctifs.  Il  avait  forme  un 
herbier  des  plantes  de  la  Guicnnc  et 
des  Pyrénées;  et  son  fils  assure  qu’il 
en  faisait  venir  à grands  frais  des 


M.  Mrrmct  suppose  qur  Scaliger  était  veuf 
lorsqu'il  devint  atnuurruv  de  llotutUK  Kangnna  ; 
mais  il  rot  rn  tain  que  m femme  lui  n -urvccu. 
( .tuant  Ilia  belle  Constance,  elle  était  déjà  su*  le 
retour  de  l’âge,  quand  elle  vint  habiter  Agen,' puis- 
que Janus  Kregose,  le  cadet  de  sot  rulantsf  était 
dans  les  ordres,  et  devint  évrque  de  rrttr  ville, 
m 1 155.  Vnv.  le  ('Irrgi  tir  France , par  Hnlrnu  , 
lit,  -»85. 
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pays  etrangers , et  qu’il  les  peignait 
avec  des  couleurs  vives;  mais  il  aban- 
donna ce  travail,  après  avoir  vu  l’ou- 
vrage de  FucliS  : de  Naturd  stir- 
pium.  Voulant  persuader  qu’il  avait 
passe  sa  jeunesse  dans  les  armées , il 
aimait  à parler  de  ses  exploits  guer- 
riers , et  affectait  les  airs  et  le  ton 
d’un  capitan.  Exagéré  dans  scs  élo- 
ges comme  dans  ses  critiques  , il  di- 
sait qu’il  aimerait  mieux  avoir  fait 
l’Ode  *&’Horacc  qui  commence  par 
ces  mots  : Quein  tu  Melpomene 
semel  (Ode  m , liv.  îv  ) , que  d’être 
roi  d’Arragon.  On  accourait  pour 
l’entendM  de  tontes  les  parties  de  la 
France,  des  Pays-Bas  et  de  l’ Alle- 
magne. Les  éloges  dont  le  comblaient 
sc<!  admirateurs  , ne  surpassaient  pas 


l’opinion  qu’il  avait  de  lui-même.  Il 
écrivait  à im  de  ses  amis:  « Tâchez  de 


ramasserensemble  les  figures  de  Mas- 
siuissa.de  Xénophon  et  de  Platon,  et 
vous  ferez  un  portraitqui  mereprc'sen- 
tera  imparfaitement.»  Malgré  sa  caus- 
ticité naturelle , et  les  emportements 
auxquels  il  se  livrait  toutes  les  fois 
que  son  amour-propre  était  intéressé 
dans  la  discussion  , il  était  réelle- 
ment bon  , et  se  montrait  aussi  gé- 


néreux que  son  peu  de  fortune  pou- 

u le  . Il  n 


▼ait  le  lui  permettre.  On  l’a  soup- 
çonne' d’avoir  eu  quelque  penchant 
pour  les  opinions  des  novateurs  ; mais 
il  est  certain  qu’il  mourut  dans  la  foi 
catholique,  le  1 1 octobre  i ">58,  à 
l’àgcde  soixante-quinze  ans.  Ses  res- 
tes furent  ensevelis  dans  l’église  des 
augustins  d’Agen , avec  cette  épita- 
phe ; J ni.  Ciesaris  Scaligcri  quod 
fuit.  Les  hommes  les  plus  distingués 
conservèrent  long-temps  la  plus  haute 
vénération  pour  sa  mémoire.  Le  judi- 
cieux De  Thou  dit  que  l’antiquité  n’a 
pas  un  seul  personnage  qui  lui  soit 
supérieur , et  que  le  siècle  u’olfre  pas 
sou  égal.  Juste  Lipse  l’associe  à Ho- 
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maux  , d'Aristote  , publiée  par 
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mère  , Hippocrate  et  Aristote  , et  le 
nomme  le  miracle  et  là  gloire  de  son 
'siècle.  Maintenant  que  scs  talents  et 
ses  services,  mieux  appréciés,  ont 
fixé  la  véritable  place  de  Scaiiger , il 
conserve  encore  de  nombreux  parti- 
sans. L’académie  d’Agen  , en  i8o<>  , 
proposa  Ion  Éloge  :R  Briquet  rem- 
porta le  prix;  L’un  des  concurrents  , . . ■* 

M . Menuet , a fait  imprimer  son  Dis- 
cours à la  suitedes  Observations  sur 
Boileau , Paris,  1809,  in- 1 a.  Scaiiger 
joignait  à un  esprit  actif  et  pénétrant, 
beaucoup  de  mémoire  et  ifnc  vaste  cru- 
dition,  quoiqu’il  n’eût  qu’une  connais-  : 
sance  superficielle  de  la  littérature 
grecque.  Il  éciivait  purement  et  avec 
élégance  ; mais  il  était  trop  souvent  dé- 
clamatcur,  et  il  manquait  de  goût  : par 
exemple,  il  mettait  les  tragédies  qui 

Sortent  le  nom  de  Sénèque  au-dessus 
c celles  d’Euripide  ; dans  la  satire, 
il  préférait  Ju vénal  à Horace,  et  il  V 
ne  trouvait  dans  les  poésiesde  Catulle, 
que  des  bassesses  et  des  trivialités.  II 
partagea  d’ailleurs  toutes  les  erreurs 
de  sou  siècle  en  physique  et  en  philo- 
sophie ; et  il  ne  fut  vraiment  supé- 
ricurque  comme  grammairien.  Outre 
des  notes  sur  le  Traité  des  Plantes 
de  Théophraste  (8) , et  sur  celui  qui 
porte  le  nom  d’Àristotc;  la  traduc- 
tion latine  de  V Histoire  des  Ani- 


Maussac  , Toulouse  ; 1619  , in-  *, 

fol.  , et  conservée  dans  l’éditïon 


de  J.  G.  Schneider,  Leipzig  ,1811, 
4 vol.  in-8°.  ; et  une  version  latine, 
avec  des  notes,  du  livre  des  Insom- 
nies d’Hippocrate,  Lyon , i538,  in- 
8°.  ; 011  a de  Scaiiger-:  I.  Oratio  pro 
Cicerone  contra  D.  Erasmum  , Pa- 


(B)  Quoique  Scaiiger  n’»it  fuit  de»  que  #ur 

le  Truité  Jet  plan  le  t de  Tbroph  r»*te  , Coupc  pré- 


tend que  ce  précien*  Commentaire  dut  rire  tort 
utile  à L»  Bruyère,  «P»i  «Il  » fait  tant  d u%  tgc, 
Sosrtts  htter. , XX  f »3i.) 
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ris,  P.  Vidouc , i53i  , iu-8“.,  reim- 
pri  me  .i  la  suili*  de  scs  //>  limes  et 
Poésies  sacrées,  Cologne , i<ioo , et- 
avec  des  notes  de  Melchior  Adam  , 
Heidelberg,  1G18,  in-8u.  Le  sçcond 
Discours  fut  imprime  par  le  même 
1>.  Vidoue,à  la  lin  de  1 année  i53G, 
mais  sous  la  date  de  1 5g-].  On  assure 
(pic  J.  C.  Scaliger  (it  tout  ce  qu’il 
jiut  pour  les  supprimer  , sans  y réus- 
sir. Ils  ont  etc  réimprimes  sous  ce 
litre  : Jdversus  D.  Erasmum  ora- 
tioneS  dtue  , cloi/uentiæ  Jimnanæ 
vindices , cuin  auctoris  opusctilis  , 
Toulouse,  i Ü9 1 , in-4°.  : ce  volume 
est  rare,  sans  être  recherche.  II.  De 
cumicis  dimensionibns  , Lyon  , i 58g, 
iu-8>.  de  5(3  pag. , édit,  très-rare. 
Cette  Dissertation , au’on  retrouve  à 
la  tête  de  l’cditiou  de  Tércucc , Pa- 
ris, i55a,  in-fol.  .a  été  insérée  dans 
le  tome  vin  du  fhesaur.  anlitjuit. 
grœcar.,  avec  quelques  fragments 
tirés  delà  poétique  de  Scaligir  sur 
le  théâtre  des  anciens.  111.  De  eau- 
sis  lingiue  laliiue  libri  XI il , ildd., 

1 5/(o , in-4°.  ; Genève , 1 58o , in-8°. 
C'est  le  premier  ouvrage  de  grain- 
maire  qui  soit  écrit  d’une  manière 
philosophique.  Fr.  Sanchez  complé- 
ta le  travail  de  Scaliger,  dans  sa 
Minerve  ( Voy.  F.  Sanchi  îz , xl  , 
9.1)8  ).  IV.  Exotericarum  excrcita- 
tumiini  liber  tpùntus  ileciinus  de 
subtilitale  ad  Jlieronym.  C'arda- 
num  , Paris  , ’ 507  . in-4“.  de  t)5a 
pag.  ; Bâle,  i56o,  in-fol.,  et  réim- 

Ërimé  plusieurs  fois,  format  iu-81’. 

n désignant  ce  livre  comme  le  quin- 
zième , Scaliger  espérait  persuader 
qu’il  eu  avait  déjà  composé  quator- 
ze sur  d’autres  matières  d’érudition. 
Q»  trait  manque  à la  charlatuneric 
des  savants , par  Menckc  ( Foy.  te 
nom  );  au  surplus,  il  ne  se  mouuc 
pas,  dans  cet  ouvrage,  meilleur  phy- 
sicien que  Cardan.  Suivant  N-uulc  , 
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Scaliger  a commis  plus  de  fautes 
qu’il  n’en  a repris  dans  le  livre  de 
sou  adversaire , dont  la  réponse  se 
lit  trop  attendre  [tour  qu’il  pût  se  re- 
peulir  de  s’être  attribué  trop  tôt  la 
victoire  : d’autres  savants  ont  juge  ce 
livre  moins  sévèrement  ( V • Gocle- 
k lus,  xvi  i , 54o).  V . Factices  lib.  ru, 
Lyon,  i5<ii  , in-fol.;  Leyde,  i58i, 
in-8°.  ; Heidelberg,  1607,  même  for- 
mat. Cet  ouvrage , long  - temps  dési- 
ré , est  le  plus  savant  qu’on  eût  en- 
core vu  dans  ce  genre.  Ou  y trouve 
une  foule  de  remarques  grammatica- 
les et  philologiques  , qui  supposent 
une  élude  aprofondic  il(ÿj  auteurs 
anciens  ; niais  point  de  vues  nou- 
velles, point  de  ces  idées  fécondes  et 
ingénieuses  qui  plaisent  tant  au  lec- 
teur. Après  avoir  traité  de  l’origine 
et  du  but  de  la  poésie,  des  connais- 
sances nécessaires  aux  poètes,  et  (les 
règles  établies  par  les  anciens  criti- 
ques, il  passe  en  revue  les  ouvrages 
des  poètes  les  plus  célèbres , en  re- 
montant des  modernes  aux  anciens, 
et  il  les  juge  aved  une  sévérité  d’autant 
plus  déplacée,  que  sou  goût  est  pres- 
que constamment  opposé  à celui  des 
grands  maîtres.  \1.  Poémata  in 
tluas  parles  tlivisa  ( Genève  ),  1 5 7 j , 
in-8".  ; Heidelberg,  Conunclin,  1600, 
in-8°.  <1  11  n’est  guère,  suivant  Mé- 
nage, de  plus  méchant  livre;  il  s ’y 
trouve  à peine  quatre  ou  cinq  épi- 
grammrs  qui  puissent  passer  à la 
montre.  » Huet  va  plus  loin  encore  : 
« Par  ses  poésies  , brutes  et  infor- 
mes, dit-il,  Scaliger  a déshonoré  le 
Parnasse  » [Hueliana , p.  1 1).  Cou- 
pé ,'  cependant , en  porte  un  juge- 
ment favorable,  et  pense  qu’elles  mé- 
riteraient (l’être  traduites  entière- 
ment ( Voy.  Soirées  littéraires,  xv. 
i35  ).  Les  Poésies  sacrées  ont  clé 
publiées  .séparément , Cologne , 1 tioo. 
avec  quelques  épigrammes  du  P. 
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Frusius  Voy.  Freux,  xm,  Si  ), 
contre  les  hérétiques , accuses  de*  les 
avoir  défigurées  pour  faire  susjicctcr 
les  véritables  sentiments  de  l’auteur. 
Vil.  Epistolie  et  oraliones , Leyde, 
1600,  in-8°;  Schclhoru  a recueilli 
dans  ses  Amœnitates  litterariæ  , 
lom.  vi  et  vin , seize  nouvelles  Let- 
tres de  Scaligcr , qui  roulent  toutes 
sur  scs  débats  avec  Érasme.  La  Fie 
de  Scaligcr,  par  son  lils,  imprimée 
à Levtle,  i 5q4,  iu-4°. , et  recueillie 
par  Bâtes,  dans  ses  Fitæ  selcCtor. 
■virorum,  n’est  presque  qu’un  tissu 
de  fables.  Son  portraitse  trouve  dans 
la  liibliolh.  de  Boissard.  Outre  les 
auteurs  cites,  on  peut  consulter  Tcis- 
sicr,  et  Nicéron , tom.  xxm.  W-s. 

SCALIGER  (Joseph -Juste  ), 
l’un  des  plus  célèbres  philologues  dont 
s’honore  la  France,  était  le  dixiéme 
enfant  de  J.  G.  Scaligcr,  et  d’Audiette 
de  Roques- Lobej;#;  il  naquit  dans 
Agen, le  4 août  i54o.  On  l’envoya 
commencer  sesétudes  à Bordeaux,  et 
il  y passa  trois  ans , ne  retirant  que 
peu  de  fruits  des  leçons  du  maître 
auquel  on  l’avait  confié.  Un  bruit  de 
îcsle  détermina  sou  père  à le  rappc- 
er  ; et  malgré  ses  travaux  nombreux , 
il  se  chargea  de  le  diriger  dans  ses 
études.  11  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  connaître  la  méthode  employée 
par  le  père,  de  Scaligcr.  D’après  le 
peu  de  renseignements  qu’on  a pu 
recueillir  À cet  égard,  on  voit  qu’il 
exerçait  à-la-fois  la  mémoire  et  le 
jugement  de  sou  élève.  11  lui  dictait 
des  vers  ou  lui  faisait  transcrire  les 
plus  lieaux  passages  des  meilleurs  au- 
teurs , et  l’obligeait  à lui  rapporter 
chaque  jour  une  petite  composition 
dont  il  lui  avait  indiqué  le  sujet.  Les 
progrès  du  jeune  Scaligcr  furent 
alors  très  - rapides.  A seize  ans  il 
avait  fait  une  tragédie  latine  il’  (Æ- 
rlipe . qu’il  n'a  pas  conservée,  parce 
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qu’il  finit  salis  doute  par  en  aperce- 
voir les  défauts.  Après  la  mort  de 
sou  père,  il  vint  à Paris,  étudier  ic 
grec  sous  le  célèbre  Turnèlie  ( F.  ce 
nom  ) ; mais  au  bout  de  deux  mois, 
trouvant  qu’il  n’allait  pas  assez  vite, 
il  entreprit  seul  la  lecture  d’Homère, 
qu’il  eut  achevée  dans  vingt-un  jours, 
aidé  d'uiic  version  latine,  il  lut  (li- 
sible les  autres  poètes,  puis  les  ora- 
teurs et  les  historiens , de  manière 
que . dans  l’espace  de  deux  ans , il  ac- 
quit la  connaissance  des  principaux 
ouvrages  grecs.  11  apprit  également 
seul , et  même  sans  le  secours  d’au- 
cun dictionnaire  ( Voy.  Sculigeraiia 
prima  , p.  t8  ),  l’hébreu,  l’arabe 
(i),  le  syriaque, le  persan,  et  la  plu- 
part des  langues  de  l’Europe.  Il  se 
vantait,  par  la  suite,  d’en  parler 
treize,  anciennes  ou  moderne'.  Sou 
ardeur  pour  l’étude  était  telle,  qu’il 
ne  dormait  que  quelques  heures  cha- 
que nuit , et  qu’il  passait  des  jour- 
nées entières  sans  prendre  presqu'au- 
cunciiqnrriturc.  Doue  d’ailleurs  d’une 
mémoire  prodigieuse  cl  d’une  grande 
pénétration,  il  se  rendit  bientôt  très- 
habile  dans  les  lettres,  l’histoire,  la 
chronologie  et  les  antiquités.  Louis 
(le  La  Rochc-Pozay,  depuis  ambas- 
sadeur de  France  près  de  la  cour  de 
Rome,  le  choisit,  en  |5G3,  pour 
instituteur  de- ses  enfants,  et  lui  as- 
signa un  traitement  honorable.  L’an- 
née précédente,  Scaligcr,  catéchisé 
par  Yirct  et  Cbandieii  (/r.  ces  noms  ), 
avait  embrassé  la  religion  reformée; 
mais  il  est  probable  qu’il  ne  la  pro- 
fessait pas  encore  ouvertement.  Il 
trouva , dans  la  générosité  de  sou  pa- 
tron, les  moyens  de  satisfaire  son 


(«)  I«e  manuscrit  autnjinpli»  dn  Dictionnaire  ara- 
l»e  que  Scaligrr  avait  cumpou;  pour  «on  unp, 
«ou»  le  titre  de  'Ihcsauru*  lingu  r aralncar , le  coii- 
è»  la  kiltltollu' «pu-  de  Gottingur  ( É.  Ttcli«rti, 
'Vr««  RenrttoriHm , t.  in,  i-ni  , p.  jlq  iHo  ).  Il 
u >rrv»  ac  Lan  a celui  de  Kaplielcug  ( 1 . cr  nom  ). 
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goût  pour  les  voyages,  et  visita  suc- 
ressivrment  les  principales  universi- 
tés de  France  et  d’Allemagne.  Pen- 
dant sou  séjour  à Valence,  Où  l’avait 
attiré  ta  liante  réputation  de  Cujas, 
il  eut  l'occasion  de  voir  De  Thon  , 
avec  lequel  il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié. Il  se  trouvait  à Lausanne,  quand 
on  y reçut  l’avis  du  massacre  de  la 
Saint  - Bar thélemi.  Cette  nouvelle 
l’obligea  de  retourner  à Genève  ; et 
on  s'efforça  de  l’y  retenir  par  l'offre 
de  la  chaire  de  philosophie:  mais  il 
s’excusa  de  l’accepter,  disant  qu’il 
ne  se  croyait  pas  les  talents  néces- 
saires pour  la  remplir  dignement.  11 
revint  depuis,  plusieurs  fois,  dans 
celte  ville;  et  on  voit,  par  deux 
lettres  de  Giphanius  p y.  Ginr* , 
XVII,  337  ),  insérées  dans  le  Srl- 
logc  cjiistuiar.  de  Hurmauu  ( t.  11 , 
p.  3o6  ) , que  Scaliger  ; en  t5r8,  ÿ 
donna  des  leçons  de  philosophie.  Il 
ne  resta  pas  long-temps  à Genève , 
puisqu’on  le  retrouvé,  des  l’anncc  sui- 
vante , dans  la  terre  de  La  Roche  Po 
7.ay , près  de  Tours , où  l’on  sait  que 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvra- 
ges ont  été  composés.  Ou  peut  con- 
jecturer qu’il  profita  d’nn  voyage  de 
sou  patron,  à Rome,  pour  visiter 
l’Italie  et  le  royaume  de  Naples, 
d’où  il  rapporta  de  nombreux  frag- 
meuts  d’antiquités  , et  une  foiile 
à' Inscriptions  , doht  il  fit  présent 
à Gruter,  qui  les  a publiées  dans  son 
Thésaurus.  On  sait  aussi  que  Scali- 
ger lit  un  voyage  eu  Écosse;  mais  il 
n’en  reste  presqu’aucune  trace  dans  ses 
lettres,  de  sorte  qu’on  ne  peut  en  déter- 
miner l’époque.  11  était,  depuis  plu- 
sieurs années,  tranquille , au  milieu  de 
ses  livres,  dans  la  belle  terredePreuil- 
li.  quand  il  fut  invité  par  les  états 
de  Hollande,  en  i5ç)i , à venir  occu- 
per à l'académie  de  Lej  de , la  chaire 
que  la  retraite  de  Juste  Lipse  lais- 
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sait  vacante.  Il  voulut  s’excuser  de 
succéder  à un  si  grand  homme,  et 
retarda  la  négociation  entamée  par 
les  états-généraux  avec  Henri  IV, 
dans  l’espoir  que  le  roi  s’opposerait 
à son  départ.  Henri  IV,  au  contraire, 
le  pressa  de  se  rendre  aux  désirs  des 
Hollandais;  et  Scaliger  prit  le  che- 
min de  I-eyde,  en  i5g3  : mais  ni 
l’accueil  qil’on  lui  fit,  ni  les  témoi- 
gnages dVslime  que  lui  prodiguaient 
les  personnages  Its  plus  distingués  , 
ne  purent,  l’empêcher  de  regretter 
les  aimées  qu’il  a va  it  passées  à Prcuil- 
li.  Placé  par  l’opinion , avec  Juste 
Lipse  et  Casaulmn,  au  premier  rang 
dans  la  république  des  lettres il 
jouissait  eu  paix  de  la  gloire  qu'il 
avait  accjuisc;  mais,  dans  une  Lettre 
qu’il  écrivit,  en  i5q4  , à JeanDousa 
(/’.  ce  nom  ),  sur  l’ancienneté  de  la 
maison  de  Scaliger  , ajoutant  encore 
aux  fables  inventas  par  son  père , il 
prétendit  la  faire  remonter  jusqu’à 
Alain,  restaurateur  de  Vérone,  au 
temps  de  la  fondation  de  Venise 
( Epist . p.  g,  édition  de  1627).  Cette 
lettre,  par  laquelle  il  se  flattaitde  ré- 
duire scs  ennemis  au  silence , ne  lit 
qu’en  accroître  le  nombre.  Sçioppius, 
le  plus  passionné  de  tous , n’eut  pas 
de  peine  k démontrer  la  fausseté  de 
cette  généalogie , et  y signala  Ü99 
mensonges.  Aux  in  jures  de  ce  redouta- 
ble adversaire,  Scaliger  répondit  par 
d’autres  injures  , et  mourut  en  exci- 
tant ses  amis  à le  venger.  Une  h ydro- 

Sisic  l’emporta  , le  ai  janvier  1609. 

andins  prononça  son  oraison  funè- 
bre ; et  les  curateurs  de  l’aradcmie 
de  I -cycle  consacrèrent  h sa  mémoire 
un  monument  décoré  d’iiue  inscrip- 
tion. Scaliger  était  un  très-honnete 
liommc.,  de  mœurs  pures  et  d’un  com- 
merce agréable.  11  eut  pour  amis  les 
plus  illustres  savants  de  son  temps  , 
tels  que  Juste  - Lipse  , Casajibon  , 
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Grotius  , Heiiisius , les  Dupuy  , Sau- 
maisc,  Vossius,  Velser,P.  Pitbou, 
etc.  , et  il  leur  communiquait  avec 
empressement  le  résultat  <le  ses  re- 
cbcrclies.  Quoique  zélé  protestant , il 
ne  prit  aucune  part  aux  querelles  re- 
ligioises  ,'et  il  avouait  qu’il  n'aimait 
rien  de  tout  ce  qui  sentait  la  contro- 
verse. Doux  et  modeste  dans  l’iutimi- 
té,  il  portait  dans  la  discussion  le  ton 
tranchant  de  son  père.  Sa  vanité" 
se  réveillait  dès  qu’on  avait  l’air 
de  douter  de  sa  noblesse  ; et  alors  il 
ne  «lisait  plus  que  des  folies.  Les 
éloges  qu’il  rerevait  de  ses  con- 
temporains peuvent  bien  avoir  con- 
tribué à lui  tourner  la  tète.  Suivant 
Casaiibon , Dieu  avait  voulu  montrer 
dans  la  personne  de  Scaliger  jusqu’où 
peut  atteindre  la  force  "de  l’esprit 
luqnain  : c’était  l’Apollon  du  siècle  , 
l’Hercule  des  muscs,  un  abîme  d’éru- 
dition , un  occan  de  sciences,  le  r.hcf- 
d 'œuvre',  le  miracle,  le  d ermer  ellbrt 
de  la  nature.  Srioppius,  avant  de  se 
déclarer  son  ennemi , le  plaçait  au 
rang  des  Dieux  du  premier  ordrc(  V. 
la  Préface  Idc  son  Ars  critica  ).  Quel 
est  Pliommc  assez  fort  pour  résister 
à de  pareilles  Ha lleries  ? On  a dit 
que  Sraligcr  le  père  avait  plus  do 
génie  ; . mais  que  le  fils  avait  plus 
d’érudition , plus  d’esprit  et  de  goût, 
et  plus  de  facilité  pour  le  travail. 
Trop  hardi  dans  ses  conjectures,  on 
a mis  en  doute  si  Joseph  Scaliger 
n’avait  pas  été  plus  nuisible  qu’utile 
aux  lettres  par  Si»  corrections  et  ses 
explications  des  anciens  auteurs  , 
auxquels  il  prête  souvent  ses  propres 
t’dces  ; mais  malgré  ses  fautes  noin- 
l\rcus'»s , il  n’en  reste  pas  moins  Puu 
de  nos  premiers  philologues  ; 'aussi 
savant  latiniste  que  Juste  Lipse,  il 
. lui  était  bien  .supérieur  dans  la  coh- 
iwissamjl  du  grec;  et  Ruhnekrp  le 
regarde  routine  le  chef  et  le  maître 


SCA  'ai 

de  celle  suite  nombreuse  d’illustres 
critiques  dont  les  talent?  ont  brille" 
d’un  si  grand  éclat  en  Hollande,  au 
dix-septième  siècle  (-i).  Scaliger  est 
aussi  le  véritable  créateur  de  la  chro- 
nologie, perfectionnée  par  le  P.  Pélau, 
qui  sut  mettre  à prolit  les  erreurs 
eonuiie  les  découvertes  de  son  devan- 
cier. Scaliger  a commenté  plus  ou 
moius  heureusement  les  ouvrages  de 
Yarruu  ( V.  cenom  ),  de  M.  Verrius 
plaçais-, et  Pomponius  Festus (3);  Ca- 
tulle, TiJjulle  et  Propcrcc , Ausone, 
Mauilius(4)  ; U'Eclogue  de  Lueaiu  à 
C.dpurn.  Pison  (5)  ; les  Tragédies  de 
Sénèque  , Théorrite  , Moschus  et 
Bion  ; les  Diony  situjues  de  Norabs  ; 
les  .Sutyresde  Perse  ; les  K ers  d’Em- 
pe'docle  ; et  les  Commentaires  de 
César.  On  lui  doit  ,'eu  outre , des  notes 
sur  le  Nom’.  Testant,  grec,  sur  la 
Version  latine  qu'en  a donnée  Théod. 
de  Bezr  ; sur  le  Traite  de  Tertullien , 
du  Manteau;  sur  le  livre d’Hippo- 
rrate , des  Blessures  à la  tète , etc. 
Il  a traduit  en  vers  grecs  un  choix 
des  Éj/igrainmes  de  Martial  , et  les 
Sentences  de  Publias  Svms , et  de 
Caton  ; en  vers  iambiqfies  latins,  la 
Cassandra  de  Lycophron  , qu’il  a , 
par  un  tour  de  force  dont  lui  seul 
était  capable, ’Sm  rendre  non  moins 
inintelligible  encore  que  l’original 
( J'oy.  htcoraibtf,'  xxv,  5to); 
VAjay  furieux  de  Sophocle,  et 
les  Epigrtimmes  d’Agathias  ; en 
prose  , P Oneiricrilicm  d’Astramp- 
sycbus , et  deux  centuries  de  Pro- 

Rufinlcnii , ; )Mg.  >l>3  , édit.^J© 

„’(J)  J.  Çc«lia»-r  nn.trn  liait  que  Mejel».  Guilao- 

diti  ti 'avait  tetu^us  l>ruit.«  iuiurieul  À mi  IMBSOIl 

que  pour  venger*  8*’  quelque»  traits  qu'il  Jui 
avait  hure#  dans  »«-*  Soles  «tir  Festus. 

{4)  Je  n’ai,  dit  Ifnct  , écrit  sur  Mareile  , que 
pour  lairç  r^jr  que  ftm#  se»  trois  rd  liions  de  ce 
poète  , Scalig^  a ei)|a«M*  faute»  snr  fautes,  et  ijm»  • 
Htjfecc*  *ur  ’gpor^ncCs  [ Huetianp  , iJ  ). 

"(5)  ^«nlpitr  <1«  Grculenionil  vengea  Lucain  de# 
injure#  de  Srajiger  pèjeat  liis  (ro»,  l*Al  LHJU.  ’ 
m.} 
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Joseph  Scahgcr  lui  relj»li<jur»  • par' 
Conjutatio  stidtissinur  ' Jlurdonunt 


tcr.v«le  citer  : 1.  Pi  PirgUii  Maronis  Jabulæ  , Leyde  , 1O08,  in  - ja  ; 
appendix  , cnm  snpplenientomulto-  et  fit  paraître  rette  réponse , sous  le 
ruin  anlehac  nunquàm  excusorum  nom  ae  J.  R.  ( Jean  Rutgertius^Ptu» 
poematum  Veterum  poetarum  ; et  de  scs  élèves.  V.  Opus  de  emenda- 
coinnientariis , et  castigationibus  , tione  temporum  ; acres  seront  i*r  te- 
Lvon  , 1 5^0. , iu-8°’.  de  548  pag.  mm  Grceconnn  fragmenta  seleeta, 
Sealiger  dédia  ce  Recueil  à Cujas,  eu  ni  notis  , Paris,  i583;  Leyde  , 
C’est  la  première  édition  des  Cala-  i5g8,  in-fol.  L’édition  de  Genève  , 
lecles , c’est-à-dire  des  pièces  des  i6oy,  in-fol. , donnée  sur  les  manus- 
nnciens  antcurs  qui  ne  nous  sont  pas  crits  de  l’autenr,  est  la  meilleure  et 
parvenues  tout  entières.  M.  Brunet  la  seule  qui  soit  encore  rrcherchée. 
no  rite  que  la  seconde,  Leyde,  1617,'  Cet  ouvrage  est  le  premier  dans  le-- 
in-8°.  ( Vov.  le  Man.  du  Libraire  ).  quel  les  véritables  principes  de  la 
Mlles  ont  été  traduites  en  français  science  chronologique  soient  expo- 

rar  l’ablré  de  Marollcs  ( V.  ce  nom  ).  ses  et  discutés.  Aussi,  malgré  les 
I.  Slromaleus  proi’crbiorum  gr<r-  nombreuses  en  an  s q.ic  le  P.  Pét.iti  a 
eoruin,  Paris,  i5g3,  in-4°. Cette  édi-  reprochées  à Sealiger,  il  n’en  a pas- 
tiou  ne  contient  que  le  texte  ; celle  moins  la  gloire  d’avoir  débrouille 
qui  parut  l’année  suivante  itt-8'1. , est  cette  partie  si  importante  de  1 his- 
aecompagnéc  d’une  version  latine  en  toire.  La  période  julienne  , qu'il  a 
vers , par  Sealiger.  Ces  proverbes  inventée  pour  sefVir  de  mesure  com- 
mit été  réimprimés  dans  le  Recueil  mime  à toutes  les  ères,  eut  d’abord 
d’André  Scliott  ( V.  ce  nom  ) , et  quelque  succès , et  fut  jugée  p référa  - 
avec  les  Poésies  de  Sealiger  ( V.  ci-  ble  à l’époque,  trop  incertaine , de  la 
dessous).  111.  Cyclomelricaclemer v-  création  du  monde.  L’une  et  l’autre 
t a due  ; nec  non  Mesola biurn , Leyde , ont  été  abandonnées  pour  l’ère  vul- 
1 5y.j  1 in-fol.  Il  se  flattait  d’avoir  gaire,  là  plus  généralement  employée 
découvert  la  quadrature  du  cercle  ; aujourd’hui.  VI.  Thésaurus  tem- 
maisil  fut  réfuté  vivement  par  Viète,  porum  , complectens  Eusebü  Parn- 
Adr.  Romain  et  le  P.  Clavius  ( V.  phili  Chronicon  , latine  , S.  Hiero- 
Montucla  , Hist.  de  la  Quadrature,  nrmo  interprète  ; cum  ipsiits  chro- 
pag.  111  ).  IV.  Epistola  de  vêtus-  nici  fragmentis  gratis  antehac 
tatcct  sjtlendore  gentis  Scaligerœ  et  non  edilis,  et  auctvres  < un  ne  s derc- 
vita  Julii  C.  Scaligeri;  accedunt  J.-  licla  al)  Eusebio  continuantes,  eden- 
C.  Scaligeri  oratio  in  Ittelu  Jilioli  te  J. -J.  Sraligem , qui  notas  et  cus- 
■/udecti , Tiecnon  dieersontm  testi-  tigationes  in  Eusebium,  neenon  isa- 
monia  de  gente  Scaligerd  et  de  J.-  gogicorum  chronolagix  canomim 
C.  Scaligero  , ibid. , i5g4  , in-4°.  : libros  très  adjecit , ibid. , 160g,  in 
c’est  cet  Opuscule , monument  déplo-  fol.;  nouvelle  édition,  augmentée  , 
rable  de  la  vanité  (le  l’auteur,  qui  Amsterdam,  i658,  -a  vol.  in-fol.  , 
troubla  la  paix  dont  il  jouissait,  par  Wsoinsd’AlexandreMore.VlL 
Scioppins  le  réfuta  dans  le  Sealiger  ’ Elenchu s utriusnue  oratioms  chro- 
hypobolimæus  ( V . Scioppius ) , où  mlogicte  Dav.  Parcei,  ibid..  i6oj>- 
il  prouve  que  le  véritable  nom  de  in-4".  Dans  cette  réponse  à la  criti- 
Jufes-César  Sealiger  est  Bordoni.  que  «pie  Pareus  avait  faite  «le  queL 
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qdre-unes  de  ses  supputations  chro- 
nologiques, il  le  trait  «.d'iuie  maniè- 
re si  méprisante,  que  le  pauvre  pro- 
fesseur n’osa  pas  lui  répliquer.  \’11I. 
Elenehus  trihæresii  Nicol.  Serani  ; 
item  Serarii  delirium  fanatieum 
i/tio  Essenos  moiutclws  chrjstiatios 
fuisse  contendk , Frauefeei,  ilio'i, 
in-8ft.;  Arnheim,  i G i <>  , in-4°. , et 
Delft , iyo3  , dans  un  Recueil  de  }.■■ 
Triglaud.  JX.  Opuscule  varia  ail- 
tehac  édita  , mine  vero  multis  par- 
ti bu  s auela,  Paris,  lüto,  in  - 4°. 
Isaae  Casatibén  est  l’éditeur  dcce 
lleeucil,  qui  fut  rçjpiprimc  à Franc- 
fort, iliia,  in-b".  Qn  trouve  le  dé- 
lail  des  pièces  qu’il  renferme  dans 
les  Mémoires  du  P.JNiceron , xxm, 
3 1 1 et  suiv.  Les  principales  sont  les 
Remarques  du,Scaliger  sur  le  Com- 
mentaire de' Mèlcli.  Guilaudinus  tou- 
chant le  papyrus  ( Voj-  Gtm.Arroi- 
mus,  xix,  1 1 1 ) ; la  Notice  dcjjGau- 
les,  avec  des  notes  sur  les  noms  des 
tilles  citées  par  César;  une  Disser- 
tation sur  les  langues  de  l’Europe  , 
les  dialectes  de  la  France  et  la  dillc- 
rencc  que  l’on  met  dans  la  pronon- 
ciation de  certaines  lettres,  et  V Ex- 
plication d’une  médaille  d’argent  de 
Coustantiu-lc-Grand.  Ce  volume  est 
terminé.par  trois  morceaux  écrits  en 
français  : Discours  de  la  jonction 
<les  mers , du  dessèchement  des  ma- 
rais et  de  la  réparation  des  riviè- 
res pour  les  rendre  navigables;  Dis- 
cours sur  qUeb/ues  particularités  de 
la  milice  romaine  ; ei  Lettres  tou- 
chant l'explication  de  quelques  mé- 
tlatUes.  X.  De  (Pquinoctiorum  anti- 
cipationte  dialriba , Paris,  r6i3,  in 
4°.  XI.  Formata  omnia  , Leyde  , 
i<ii5,  in  - 8°.  Cette  édition  fut  don- 
oéeparSeri vérins.  La  Monuoye  a pris 
la  peine  de  noter  les  fautes  idc  quan- 
tité, I s barbarismes  et  les  solécis- 
mes éclia ppés  à Scaliger  daus  ses  vers 


grecs  (Vov.  le  Menagiatui , i,  3i5- 
33,  éil.  de  l ç 1 5).  XII.  De  re  nom 
maria  dissert  al  io,  liber  post  humus, 
ibid.,  in  -8°.  XIII.  F.pistole ■ 
ovines  qihr  reperiri potuerunt , mine 
vrimùm  collectai  ac  édita ■ . Leyde  , 
iCiu'j  , iu-8“,  I).  iieinsius,  l’éditeur, 
a fait  précéder  ce  volume  de  la  fa- 
iqeusc  lettre  à Duu-a  : De  tente 
Scaligerd.  On  .trouve  dans  ces  Let- 
tres des  particularités  et  des  dé- 
tails intéressants.  Jacques  de  Re- 
ves  a publié  : les  Épitres  françaises 
de  personnages  illustres  à Scaliger, 
Hardexwyck  , i6->4.  ni  - 8°.  , rare. 
XIV.  Scaligerana  prima— Scalige- 
raiia  secundo.  Ce  sont  deux  Recueils 
de  traits  d’éruflition , de  remarques, 
de  J.  Scaliger,  et  des  jngcmrnts  qu’il 
portait  des  grands  écrivains  de  l’an- 
tiquité. L’orgueil,  l’arrogance  et  le 
venin-d  un  pédant  outré  y remuent  de 
puis  la  première  feuille  jusqu'à  la  der- 
nière. Il  y a des  endroits  faibles  en 
matière  d’érudition , et  plusieurs 
manquent  de  réflexion.  C’est  le 
jugement  que  Vignenl  - Manille 
( d’Argonnc  ) porte  de  ces  deux 
Recueils-  mais  ort  doit  remarquer 
quo  Scaliger  a moins  de  tort  que 
ceux  qui  ont  cru  dignes  de  l’iin- 
pression  les  moindres  mots  qui 
lui  échappaient  daus  l’abandon  de 
l’amitié  et  de  la  conversation.  La 
meilleure  édition  des  Scaligerana 
est  celle  qn’a  donnée  Desmaiseaux, 
Amsterdam , t ~t\o , avec  le  Thtuina, 
etc.  ( V.  Di.smai.sk  aux).  On  trouve- 
ra de  curieux  détails  sur  cette  com- 
ilation,  ses  auteurs  et  scs  éditeurs  , 
ans  le  Répertoire  de  bibliographies 
spéciales  de  M.  Peignot,  •ifi*  - 56. 
Outre  les  Mémoires  de  Nireroii,  on 
peut  consulter  , Tefasier , Chaufepié 
et  les  Eloges  de  Perrault.  Le  Por- 
trait de.Ios.  Scaliger  a été  gravé  par 
Edelinck,  iu-fol.  AV -s. 
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SCAMOZZI  (Vthcewt),  l'un  des 
plus  illustres  architectes  modernes  , 
naquit  à Viccncej  en  i55a,  et  fut 
initie’  dans  les  premiers  éléments  de 
son  art  par  Jean  - Dominique  Sca- 
rnozzi,  son  pcre,  arpentcur-gcoraè- 
tre  , qui  ne  manquait  pas  de  connais* 
sances  eu  architecture.  On  pré- 
tend même  que  (c  dernier  avait  di- 
rigé diverses  constructions  à Viceu- 

. . i i • _.»:i  ... 
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fectionner  dans  sou  art , il  sc  rendit 
à Rome , en  1 579 , y étudia  les  ma- 
thématiques, sous  de  père  Clavius, 
et  y dessina  avec  exactitude , mais 
non  sans  les  plus  grandes  fatigues  , 
les  rpstes  Jcs  plus  célèbres  de  l’anti- 
quitq^fcejs  que  le  Colysc'c  et  les  Ther- 
mes irSÀntoniu  et  de  Dioclétien.  Il 
mit  ensuite  cet  ouvrage^  au  jour  ; 
mais  ce  p’est  nas  un  de  ceux,  qui  ont 


-V 


ce  et  dans  les  environs  , et  qu’il  est.  le  plus  contribué  à sa  renommée ..11 
l’auteur  de  la  Table  raisonnée  qui  passa  ensuite  à Naples,  pour  y e'tu- 


sc  trouve  à la  fin  des  OEuvres  de 
Scrlio.  Cette  Table  porte  en  effet  son 
nom  ; mais  tout  donne  lieu  de  croire 
qu’elle  est  l’oàvrage  de  son  fils.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  de"  lui  que  le  jeune 


dicr  les  beaux  fragments  d’antiquité 
que  l’on  voit  dans  celte  ville  ettlans 
les  environs.  De  retour  à Venise , en 
1 583 , il  s’y  fixa , fl  fut  chargé,  par 
le  sénateur  Marc-Antoine  bar  haro  , 


1 Vincent  apprit  l’architecture;  et  il  du  tuml<eaudu  doge  N icolas da  Pon- 
n ‘avait  encore  que  dix-sept  ans  lors-  te , qu’il  érigea  dans  l’église  de  Sain; 
v qu’il  douna  pour  les  comtes  Oddi  le  te-Mariedc  la  Cjia  1 üp.  C’est  un  nrb- 


ilessind’un  palais, qui , bien  que  non 
exécuté,  lui  fit  le  plus  çrand  hon- 
neur. Mais  Scs  véritables  instituteurs 
furent  les  édifices  que  Palladio  et  le 
Sansovino  élevaient  alors  dans  Ve- 
nise. Stimulé  par  la  renommée  de 
c<!ft  grands  maîtres,  il  se  rendit  dans 
cette  ville,  étudia  a ttenti  vement  leurs 
travaux , et  codant  le  projet  témé- 
raire de  les  surpasser.  C’est  surtout 
Palladio  qu’il  pritpour  l’objet  de  son 
imitation; et  u s’imagina  l’emporter 
sur  lui  en  en  parlant  d’une  manière 


nument  qui  peut  soutenir  le  paral- 
lèle avec  les  plus  célèbres  de  ce  gen- 
re. Jy£s  applaudissements  qu’il  lui 
mérita  le  firent  charger  de  l’a- 
chèvement de  la  Bibliothèque  de 
Saint  - Marc  , commencée  par  le 
Sausoviuu.  11  s’en  tira  avec  honneur, 
et  y ajouta  le  Musée  public  qui  la 
précède.  Il  fit  un  second  voyage  à 
Rome,  à la  suite  des  ambassadeurs 
vénitiens  choisis  pour  aller  féliciter 
le  pape  Sixte -Quint  sur  son  exalta- 
tion. Il  profita  des  diverses  expé- 


méprisantc.  Avant  de  quitter  Vicen-  ricnces  d’une  foule  d’habiles  archi- 
• ce , il  avait  fait  une  étude  spéciale  et  tcctes  convoqués  poui  élever  l’obelis- 
aprofoudic  de  Vilruveetdc  laper-  que  de  la  place  du  Vatican  : mais 
spertivc;  et  il  avait  si  bien  profité,  l’objet  qui  l’attiraif  plus  parliculiè- 
qu’ilsescntitcapable/quoiqu’iln’cût  remonta  Rome  , c’était  les  restes  de 
encore  que  vingt-deux  ans,  de  rom-  l’antiquité.  Le  désir  de  les  étudier 

'l'JLllé  ânn/i  1 f ell  rl  I T I I V* (*/lC 


poser  un  Traité  inédit , en  dix  livres, 
^intitulé  : Dé'teatri  e délie  SCenc. 
Son  mérite  uaissant  n’échappa  point 
aux  chauoincs  de  Saint-Sauveqr,  qui 
le  chargèrent  d’ouvrir  des  jours  aux 
quatre  lanternes  de  la  coupole  de 
leur  église  , dont  l’obscurité  était 
beaucoup  trop  grande.  Pour  se  per- 


lui  fit  entreprendre  jusqu’à  quatre 
voyages  dans  cette  ville.  Kn  i585, 
il  se  rendit  à Yicencc  , à l’occasion 
du  passage  de  l'impératrice  Marie 
d’ Autriche,  pour  diriger  les  fêtes 
destiuées  à célébrer  la  présence  de 
cette  princesse.  On  voulait  jouer, 
sur  le  théâtre  olympique,  l’Olidipe 
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ic  Sophocle.  Scamoiz.i  conduisit  les 
travaux  de  la  scène , et  il  obtint  l’as- 
sentiment universel.  11  donna  , pour 
le  grand  Pont  de  Hialto,  à Venise, 
deux  projets , auxquels  , maigre  leur 
mérite , on  préféra  celui  de  TVicolas 
da  Ponte.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
pour  l’é  P»  de  la  l'elestia , qu’il 
avait  commencée  sur  le  modèle  du 
Panthéon  de  Rome.  A peine  eut-il 
entreprisles  premiers  travaux, qu’une 
intrigue  de  femmes  ''lit  tout  aban- 
donner. 11  en  fut  dédommagé,  par 
Vcspasien  Gonzague1,  duc  de  Sabio- 
netta,  par  ordre  duquel  il  construisit, 
à la  manière  antique,  un  théâtre  , 
qui  obtint  le  suffrage  de  tous  les 
* connaisseurs.  C’csf’  alors  qu’il  fut 
chargé  de  diriger  les  travaux  de  la 
fameuse  forteresse  de  Palma , dans 
le  Frionl;  et,  en  i5g3,  il  eu  posa  la 
première  pierre,  en  présence  des  gé- 
néraux vénitiens.  Il  fut  choisi  pour 
terminer  le  Palais  neuf  des  Procu- 
rateurs , sur  la  place  de  Saint-Marc. 
11  lit  quelques  châtigeraents  à l’idée 
primitive  dn  Sansovino , en  ajoutant 
un  troisième  ordre  , qui  forme 
le  second  étage  ; mais  peut-être 
ne  doit-on  pas  le  féliciter  de  ce 
changement.  Il  ne  put  conduire  cet 
édifice  que  jusqu’à  l’angle  de  San 
Geminiano.  Ce  fut  Balthazar  Lan- 
i ghena  qui  le  termina , slir  les  mêmes 
plans.  Scamozzi  avait  cependant 
conçu  le  projet  d’un  grand  ouvrage, 
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vint  à Venise, Am  il  fut  chargé  de  tant 
de  travaux , qu’il  ne  pouvait  y suf- 
fire. II  serait  trop  long  de  citer 
tous  les  édifices , tant  publics  que 
particuliers,  qui  lui  furent  confiés 
dans  cette  ville , ainsi  qu’à  Viccnce. 
A Venise , sur  le  grand  canal , il 
construisit  le  Palais  Cornaru  ; près 
*de  Lonigo  , il  éleva  pour  les  Pisani 
un  Casin  de  forme  carrée  avec  une 
rotonde  au  milieu.  Qn  trouve  quel-* 
dans  les 


qiics  défauts 


les  fenêtres  du 


Casin  qu’il  fit  pour  le  cardinal  Cor- 
naro  , près  ac  Castel-Franco , dans 
un  endroit  appelé  le  Paradis.  On 
estime  davantage  celui  qu’il  bâtît 
dans  les  environs  de  Padoue , pour 
Molino.  Ou  vante  beaucoup  le  Pa- 
lais /’msi/io,  au  jourd’hui  de  Trente, 
qu’il  éleva  dans  sa  ville  natale  , sur 
un  terrain  fort  resserré  , mais  dont 
l’idée  est  pleine  de  grandeur.  Qc  pa- 
lais, voisin  de  la  cathédrale,  ne  uoit 
paS  cire  confondu  avec  un  autre  Pa- 
lais Trissino  sur  le  Cours,  qui  est 
également  son  ouvrage  , et  dont  le 
mérite  n’est  pas  moins  grand.  AVil- 
lavcrla , 'sur  la  route  qui  conduit  à 
Tienc.il  dessina  un  superbe  bâtiment 

Sour  les  cointesVerlati.  11  fut  obligé 
'aller  à Florence  pour  y diriger  les 
travaux  du  parais  Strozzi,  dont  il 
avait  fait  le  second  plan;  et  à Gènes 
pour  y construire  le  palais  Ravas- 
ehicn.  Il  alla  même  jusqu'à 


Saltz- 


avait  besoin,  pour  l’exécuter,  de  pren- 
dre des  renseignements . nombreux 
dans  les  pays  au-delà  des  Alpes.  11 
profita  de  l’envoi  des  ambassadeurs 
vénitiens  expédiés,  en  itioo , à l’em- 
pereur , par  la  république  de  Venise , 
pour  visiter  la  France,  la  Lorraine, 
l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Enrichi 
d’une  multitude  de  documents , il  rc- 


ÿ * 


lunju  it  jiiujo  u U»  |;i.uiu  uutiagc,  bourg,  à la  demande  du  prince- 
dans  lequel  il  voulait  faire  connaître  évéguc  ÿe  Cette  ville  , pour  y élever 
legénie  universelderarchitccture.  11  la  cathédrale,  dont  il  avait  fourni 

les  plans,  l.c  nombre  de  dessins  qu’il 
envoya  dans  toutes  les  contrées  de 
l’Europe  , à la  prière  de  différents 
princes,  est  presqu’jurroyablc.  Tant 
de  travaux  l'empêchèrent  de  s’occu- 
pérdesou  grand  traitéd'architécture, 
avec  le  soin  et  l'assiduité  qu'exigeait 
un  ouvrage  aussi  important.  11  l’avait 
d’abord  distribué  en  douze  livres  ; il 


i 
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le  resserra  ensuite  ellflU,  et  le  publia 
à Venise,  en  iüj5.»So<ls  le  titre  de  : 
Jdea  dell'  architetlura  universale, 
divisa  in  x libri . 1 Vol.  in-fol.  Quoi- 
que le  frontispice  annonçât  dix  li- 
vres , l’ouvrage  n’en  contenait  que 
six;  savoir,  les  icr.,  11e.  et  111e.  de  lu 
.première  partie  , et  les  vir.,  viie.  et 
vin»,  de  la  seconde.  11  est  probable* 
que  Scauiotxi  avait  egalement  écrit 
les  quatre  livres  qui  manquent  , mais 
queue  les  ayant  pas  conduits  an  point 
de  perfection  où  il  Voulait  les  porter, 
et  désirant,  à tout  prix,  faire  con- 
naître  ci'iix  ciuH|  3 voit  acDcvcSjf  il 
prit  le  parti  de  publier  son  ouvrage 
' ainsi  mutilé,  ha  mort,  arrivée  le  7 
août  i<>»6,  quelques  mois  après 
cette  publication»,  a prive  pour  ja- 
mais la  science  du  fruit  de  scs  \ cil- 
les. 11  fut  euterré  dans  l’e'glisc.dc 
Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à Venise. 
On  devait  lui  élever  , dans  une  des 
eba  pelles  de  cette  église,  un  tombeau 
(ligue  de  lui  ; mais  son  testament  , 
dans  lequel  il  instituait  pour  sou  hé- 
ritier j son  f ils  adoptif , Vrauçois  Sca- 
1n07.I1,  de  la  famille  Gregorj , ayant 
ilbnué  lieu  à de  nombreux  procès  , ce 
projet  ne  reçut  point  d exécution- 
, Cependant  un  descendant  de  son  fils 
# adoptif  lui  a érigé  un  muuumcnt  à Vi- 
cence,  dans  l’église  de  Saint-Laurent. 
Ondoit  regarder  Scamoïit  comme  un 
des  architectes  les  plus  illostresqu’ait 
produits  l’Italie.  Ses  ouvrages  sonA 
simples , majestueux  et  corrects  , et 
il  est  mis  sur  le  meme  raug^  que 
Vignolc  et  Palladio.  A la  venté  scs 
dessins  n’ont  pas  la  douceur  de  ceux 
(U1  ces  deux  artistes.  Censeur  acharne 
(Te  Palladio,  c’est  ce  dernier  cepcn- 
danl qu’il  imite  plusqu  aucun  autie; 
et  lorsqu’il  ne  le  copie  pas  , il  tombe 
presque  dans  la  sécheresse.  11  recom- 
mande la  sobriété  des  ornements  ; il 
cuscjjj.iic  nue  les  parties  qui  doivent 


* SCA 

les  "recevoir  vnit*  lcsnarties  sipiV 
rieurosetuon  le.-,  ioféi  o«ivs.  toujours 
exposées- aux  chocs  et  aux  immon- 
dices ; il  (lit  que  les  ornements  con- 
viennent aux  ordres  corinthien  et 
composite  , ne  (SaconvViùicnt  pas  k 
PiAnquc,  et  sont  supportable»  d.-ms 
le  dorique;  et  apres  avoir  recomman- 
de" |’observatioii  de  ces  excellents 
préceptes,  il  a souvent  opéré  d’une 
manière  tout  opposée.  Soi  caractère 
était  loin  de  répondre  à scs  talents  : 
il  était  plein  d’orgueil , et  ne  savait 
pas  cacher  son  mépris  pour  scs  ri- 
vaux. C’est  Ja  vanité  qui  le  porta  à 
entasser,  dans  son  grand  traité,  une 
érudition  aflcclcr  ,.  mal  digérée  , et 
encore  plus  mal  employée.  Cepen- 
dant, le  vi'.  livre  , dans  lequel  il 
traite  des  différents  ordres  , est  un 
chef-d’œuvre,  et  suffit  pour  prouver 
combien  l’auteur  avait  aprofondi  son 
art.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages: 

I.  L’Idca  dell ‘ archUettura  uni- 
versale , Venise,  if>iS,  a vol.^iu- 
fol. , lig. , avec  le  portrait  de  l’au- 
teur; réimprimé  en  i à Pia  7.7.0- 
la,  in-fol.;  et,  en  1694,  à 1 Veuise. 
Ces  réimpressions  , la  dernière  sur- 
tout, ont  échappé  à la  plupart  des 
bibliographes.  D’Avilcr,  qui  n’a  tra- 
duit que  te  sixième  livre,  le  fit  pa- 
raître sous  le  titre  des  Cinq  ordres 
d* Architecture  de  Scamozzi , tirés 
du  r Ie.  livre  de  son  Idée  générale 
d'architecture , Paris,  i685,  iu-fol. 
La  traduction  entière  de  cet  ouvra- 
ge parut  en  Hollande  , sous  le  titre 
a’  Œuvres  d'architecture  de  Sca- 
mozzi , contenues  dans  son  Idée  de 
l’ architecture  generale  , dont  le 
t-l».  Ivre  a été  traduit  par  d'Avi- 
ler,  et  U ■ reste  par  Samuel  du  Rv , 
Lcydc,  1 7 1 3 , in-fol.  11.  Discorsi 
sopra  la  antichità  di  Routa , c on 
4o  /avnle  in  rame,  Venise,  1 ->“3 , 
in-fol.  111.  Soin  maria  del  viaggio 
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fa tlo  ila  Pari  A simr  in  Italia  , 
per  la  via  ' rli  Nancy,  Vanna  itibo. 
C’est  le  jourifal  du  voyage  de  Sca- 
nii)7.7.i , oui  n’î*  jamais  etc  public , et 
dont  le'  manuscrit  original  est  dans 
la  famille  Toruieri,  à Yicencc.  Le 
comte  Cicognara  en  avait  obtenu  une 
copie,  pour  enrichir  sa  collection. 
' Un  exemplaire  de  là  traduction  ita- 
lienne de  Yilrave,  par  Barbaro, 
toute  couverte  de  notes  marginales 
de  Scaftiozzi , était  dans  la  même 
bibliothèque  Cicognara,  dont  le  pape 
vient  de  fairtvPacquisition.'  P— -s. 

SG  A MUZZI  (Octave  Bertotti  ), 
ne  à Vicence  en  tqafi  , portait , par 
droit  d’adoption,  le  nom  de  l’illustre 
arcliitecte  dont  l’article  précède  et 
avec  lequel  on  ne  doit  pas  le  con- 
fondre. 11  a donné  une  magnifique 
édition  des  Œuvres  de  Palladio, 
publiée  en  français  , à Vicence  , en 
i7fn-83  , sous  le  titre  suivant  : Les 
Batiments  et  les  deSsins  de  Palla- 
dio, recueillis  et  illustrés,  4 vol. 
in-fol.,  lig.  On  peut  y ajouter  un 
cinquième  volume  du  même  éditeur, 
intitule  : Les  Thermes  des  Ro- 
mains, publi és  de  nouveau ,avec  quel- 
ques observations,  d’après  l’exem- 
plaire de  lord  Burlinghton  , Vi- 
cence, t-85  j in-fol.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  italien, set 
réimprimés  ensemble , en  t qçfi,  sous 
le  titre  de  Fabbrichc  di  Palladio 
date  in  luce  ed  illuslrate , da  Ol- 
tuvio  Bertotti  Scamozzi , çon  r*t- 
giunta  delle  terme  de”  Romani , 
ibid.,-  5 vol.  in-4°(i).  A — <'. — s. 

* SCAMDER-BEG  Çf)  ( finomm 
.Castriot,  plus  connu  sons  le  nom 
i»e  ) , et  que  nous  appellerons  avec 


V Ce»  5 vulrouc*  oui  été  vrmliif  .ton  (r. , nia 
vet.tr  HnrtauJt,  le  i^janv.  iSa 5 ; n®  3i5  du  cata- 

Imw- 

(•>  i . par  erreur  qui*  !n  savant*  auteur»  de 
I l>t  Je  vci'/itr  la  liait f y rl  M.  Daru , dan»  Mu 
//  il  ah'*  de  V t*vt« , 1«  nomment  Sctnderber^. 
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M.  Pouqucviilc  , le  ilernier  des  Héros 
de  la  Macédoine , naquit yn  1 4t>4- 
II  était  fils  de  Jean  Castriot,  prince 
d’Épirc  ou  d’Albanie  [$),  et  de  Vei- 
save,  fille  d’un  ]>ctit  prince  voisin. 
Comme  tous  les  desp.  ues  de  la  Grè- 
ce, Jean  Castriot  s’éUril  soumis  à la 
domination  des  Musulmans  : vive- 
ment pressé  par  Amurath  11 , devait 
etc  forcé  non-seulement  de  lui  payer 
un  tribut , mais  encore  d’envoyer 
ses  quatre  fils  en  otage  à la  cour  du 
sultban.  Ils  furent  tous  circoncis  et 
élevés  dans  la  religion  musulmane, 
contre  la  parole  formelle  qti’Amu- 
rath  avait  donnée  à leui  pere.  Les 
trois  aînés  restèrent  confondus  dans 
la  foule  des  esclaves  d’Amtirath; 
George,  qui  était  le  quatrième, 
plut  à l'empereur  turc  par  sa  belle 
et  noble  figure  , et  par  des  traits  qui 
annonçaient  un  grand  caractère.  Il 
le  conserva  auprès  de  lui,  lui  fit 
donner  une  belle  éducation,  et  le 
conduisit  à la  guerre  dès  sà  première 
jeunesse.  Les  actions  de  courpgc  et 
de  force  de  corps  de  George  Castriot, 
lui  valurent  le  surnom  d’Alexandre 
( Scander  en  langue  turque  ),  qui 
fut  accompagné  du  titre  de  Bey 
ou  Beg , qu’il  tenait  du  sultban  (4)- 
C’estsousTesKoms  réunis,  qne  Geor- 
ge Castriot  avait  reçu  des  Othomans, 
qu’il  signala  contre  eux  ses  talents 

(3)  LA  historien»  assignent  pour borne»  au  rojmll 
me  le  re  prim  e,  ou  plutôt  triai  de  mn  t.l»,  #u- 
jrt  de  crt  article.  le  golfe  d'Ambracie  , et  lAoou- 
rhr»  du  Qitfaro  -t  il*  reculent  ver»  l'<  tricj^ac*  ffon-  • 

ère*  juiqu'à  b Serti*  : ce  qui  lui  <|*mnrr.»it  plu» 
\atiM  de  Macédoine.  Pqnque- 
: la  Grèce) 


d'étendue 
t «Ile  ( / 

Ç*»  “'•j 

Lum  , I>vrracliuini 


due  nu  au  royi 

r./2-  / 
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) pen*e  que  Scander - 
proprement  parler,  que  Çroui . 
/>»*«,  Pyrraciiiiiiu  et  ta  partie  du  MutMcké , qui 
IVtrnd  le  long  de  I»  rixe  droite  de  l’Apau*  , et  due 


«<>n  nreirndn  royaaïue  »e  réduisait  au  iuode»le  r»-- 
rSauk  de  C.roîa.’lîn  *»  qualité  de  loL/attie 
( hrt$l  ( titre  qu’il  prruail  ),  il  riait  clief  d'une  li- 
gui»  composer  de*  seigneur*  Latin»,  qui  trnairdt, 
smi»  direr»  titre*  de  dnrbr»  «t  de  romté»  le*  prin- 
ci  palet  t outrivs  de  la  Haute-Albanie. 

(4)  Mirdui  llur Initia  ou  Hurleaio,  l’un  de*  his- 
torien» de  Scttt^rr-  Reg  , prétend  qu*  le*  Turc»  lui 
d ■nncrcnt1’ ce  surnom  l«-»qu’il  Sut  cinuni»' 
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pour  la  guérir  , accrus  et  cultivé»  à prince  fut  'vaincu  dans  une  bataille 
leur  Aolc  et  dans  leur  armée.  Doué  que  lui  livra  Scander-Beg  , qui,  sans 
d’unecouceptionrapide, Scander-Beg  se  compromettre  cependant  par  des 
parla  bientôt  parfaitement  les  lan-  promesses  positives  , prêta,  dès  ce 
gués  grecque,  turque,  arabe,  ita-  moment;  l’oreille  aux  propositions  de 
lieniic  et  sclavône , et  'montra  une  quelques  seigneurs  Albanais  , fati- 


de  cinq  mille  chevaux.  A la  tête  de  resté  sept  mois  devant  cette  place, 
ces  troupes,  Scander-Beg  déploya  Résolu  de  venger  l’honneur  des  ar- 
iiue  brillante  valeur  contré  les  cime-  mes  musulmanes , il  confia , en  1 44-3 , 
mis  d’Amurath,  et  accompagna  ce  à Scander-Beg  et  au  pacha  de  Ro- 
snuverain  aux  sièges  de  Nicomé-  mélie,  le  commandement  d’une  ar- 
die,  il’Otrée,  *ctc.  A l’attaque  de  mée  de  'quatre-vingt  mille  hommes, 
cette  dernière  viile , il -en  escalada  le  qui  vint  camper  sur  la  rivière  Mo- 
premier  les  remparts,  y arbora,  un  raya , vis-à-vis  de  l’armée  rliiétieti- 
drapeau, et  s’élança  ensuite  clans  l’in-  ne.  Scander  - Èeg  , s’attendant  ^ à 
tcricur  les  armes  à la  main  : ce  trait  nue  grande  bataille,  pensa  qu'il  pon- 
de hardiesse  et  de  témérité,  dont  vait  enün  exécuter  les  projets  qu’il 
A lex andrc-le-Gra ud  lui  avait  donné  méditait  depuis  long-temps.  11  y mit 
l’extunpleé  surprit  tellement  les  h aJ  * toute  J’adresse  et  la  circonspection 
bilan  ta  qu’ils  demandèrent  sur  l’heu-  que  dèmandait  le  péril  où  il  s’expo- 
rc  à capituler.  Scander-Beg  avait  sait,  et  se  concerta,  avant  de  rien 
vaincu  précédemment  dans  lin  com-  entreprendre,  avec  scs  eoiilidents  les 
bat  singulier,  un  tartare  d’une  taille  «lus intimes,  etportiçulièrcmentaveç 


amenait  neaucoup  ne  prix  a ce  gen-  avec  lequel  u «emuiera  u que  ocan- 
re  de  triomphe.  A la  mort  <le  .Ican  der-Reg  avait  noué  des  intelligences  , 
Castriot,  arrivée  eu  t432,  Amurath  passa  la  Morava,  et  attaqua  l'ar- 
se  défit,  dit-on,  par  le  poison,  des  mée  turque  à l’ improviste.  Dans  le 
trois  fils  aînés  de  ce  prince j et  en-  fort  de  l’action,  Scander-Beg  ayant 
voya  dans  l’Albanie  un  de  scs  moil-  f.Ült  faire  un  mouvement  rétrograde 
leurs  généraux,  qui  s’empara  de  au  corps"  qu’il  commandait,  le  dë- 
Croïn,  capitale  des  états  mugère  de  sordreet  la  confusion  se  mirent  par- 
Scander-Beg.  Celui-ci  dissimula  si  mi  les  Sires,  dont  la  déroute  ne  tarda 
bien  l'indignation  et  le  mécontente-  pas  à être  complète.  Le  prince  Epi- 
gnfint  ^jtic  lui  inspirait  b conduitcjdu  rote  en  profita  pour  se  saisir  du  se- 
sqlthan,qu’Amuiath,  peut-être  pour  crétairc  d’Auuirath;  et  le  poignard 
éprouver  sa  -fidelité,  lui  doirna  le  sur  la  gorge , il  fc  força  de  signer  au 
coihniandémrtrtdeJ'armërqu’il  avait  nom  de  son  maître  et  de  sceller  du 
destinée  à l'envahissement  fies  do-  spoan  impérial,  un  ordre  au  gou- 
maines  du  despote  de  servie.  Ct  verneur  de  Cruia  de  remettre  la 
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place  entée  ses  mains,  et  de  lui  en 
ce'der  le  gouvernement.  A peine  cet 
ordre  e'Uit-il expédié',  que  Scander- 
Beg,  pour  se  débarrasser  de  témoins, 
incommodes  et  qui  pouvaient  deve- 
nir dangereux , fit  mettre  à mort  le 
secrétaire  d’Amnrath,  et  quelques 
Turcs  qui  étaient  avec  lui , et  se  ren- 
dit en  toute  hâte  euÉpire^avec  trois 
cents  Albanais  d’élite,  dont  le  dé- 
vouement lui  était  assuré.  La  ville 
de  Haute -Dibre,  la  première  des 
états  de  son  pire  par  ou  il  eût  à pas- 
ser , lui  ouvrit  scs  portes , dès  quelle 
connut  ses  intentions.  11  en  tira  trois 
cents  hommes,  et  marcha  sans  s’ar- 
rêter sur  Croïa,  dont  le  gouverneur 
turc , trompé  par  l’ordre  supposé 
d’Amurath,  ne  cnit  pas  devoir  refu- 
ser de  lui  remettre  le  commande- 
ment. Après  avoir  confié  la  défense 
de  la  citadelle  et  des  postes  princi- 
paux. à ses  soldats  qu’il  avait  ame- 
nés, Scander-Beg  renonça  publique- 
ment à la  religion  musulmane , et 
reprit  la  foi  de  ses  pères  il  aban- 
donna ensuite  la  garnison  turque  de 
Croïa  à l’animosité  des  Chrétiens, 
qui  en  firent  un  grand  .carnage.  Tous 
les  vestiges  de  la  domination  des 
Mahométans  disparurent  immédiate- 
ment : les  croissants  fnrent  arrachés, 
les  armes  d’Amurath  mises  en  piè- 
ces, scs  enseignes  déchirées  et  jetées 
au  feu  ; et  la  ville  reprit  en  fort  peu 
de  jours  la  forme  de  son  ancien  gou- 
vernement , les  magistrats  leur  pou- 
voir, la  justice  et  la  religion  leur  au- 
torité. A la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment, la  plupart  des  villes  de  I’Épi- 
re  qui  dépendaient  des  états  de  Scan- 
der-Beg, après  avoir  chassé  les  Turcs, 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  et 
lui  envoyèrent  des  renforts  avec  les- 
quels il  conquit  les  places  occupées 
encore  par  les  Musulmans.  Lors- 
qu’Araurath  apprit  cette  révolu - 
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lion,  il  s’empressa  de  conclure  une 
trêve  avec  les  Hongrois,  et  envoya 
Une  armée  considérable  poutre  Scan- 
der-Beg. Celui-ci’,  qui  venait  d’être 
déclare  chef  de  la  confédération  des 
grands -seigneurs  épirotes,  m géné- 
ral des  troupes  de  l’Énire,,  plutôt 
que  soüVeram  et  roi  dans'  l'accep- 
tion ordinaire  de  ces  titres  augustes , 
ainsi  que  l’ont  avancé  la  plupart  des 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui , livra 
bataille  aux  Turcs,  dans  une  plaiuc 
delà  Basse-Dibre,  les  battit  complè- 
tement ',  et  leur  fit  Cssuÿcr  une  perte 
de  près  de  vingt-deux  mille  hommes. 
Il  fit  ensuite  une  incursion  en  Macé- 
doine, d’où  ü ne  se  retira  qu’avec 
un  riche  butin , et  il  contracta  une 
étroite  alliance  avec  Ladislas , roi  de 
Hongrie,  et  avec  Huniade,  vaïvode 
de  TranssilVanie.  Il  marchait  à leur 
secours , à la  tête  des  intrépides 
Mirditfs  (5),  compagnons  de  ses 
premiers  exploits,  lorsqu’il  eut  con- 
naissance de  la  malheureuse  journée 
de  Varna  , où  ses  alliés  furent  dé- 
faits’, le  10  nov.  i444.  Malgré  cet 
échec,  il  rejeta  les  propositions d’ac- 
commodrmenlque  Icliersulthaii , ne 
dédaigna  pas  de  lui  faire,  et  il  battit 
encore,  avec  un  petit  nombre  de 
soldats,  la  nouyelle  année  qu’Amu- 
rath  avait  chargée  de  le  réduire. 
Des  discussions  s’étant  alors  élevées 
cuire  Scander-Beg  et  les  Vénitiens  , 
le  sulthan  voulut  profiter  de  l’cm- 
barrasdans  lequel  se  trouvaille  héros 
épirote;  mais  celui-ci  mit  en  déroute 
les  troupes  turques  qui  avaient  péné- 
trcdànsson  pays,  et  conclut,  bientôt 
après,  la  paix  avec  Venise.  Irrité  de 
ses  défaites  sans  en  être  découragé, 
Amurathqni  attribuait  scs  reversaux 
fautes  de  ses  lieutenants  , entra  lui- 


Ç5)  î>*  Mi  r dite»  , ou  Brave»  formaient  la  gronda 
majorité*  tic  U population  de»  Hat»  de  Scander - 
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iiii'ino  en  Albanie,  à la  tète  d’une 
puissante  armée  et  mit  le  siège  de- 
vant Sfétigtÿide, l’une  des  plus  fartes 
places  du  paj»  ftliat  l449-)  Scandir- 
Beg  , voltigeant  sans  cesse  autour  du 
camp  «Au  sulllian  avec  une  trônpo 
■Choisie  , trouva  plusieurs  fois  le 
moyèn  il’y  pénétre;  et  de  faire  mi 
grand  carnage  , sans  se  laisser  enta- 
mer. Il  s'emparait  de  tous  les  cpn- 
vois  , et  tenait  les  Turcs  d a us  de 
continuelles  alarmes.  Aumrath  com- 
mençait, a désespérer  du  succès  dé 
son  attaque  , lorsqu’à  la  fin  du  mois 
de  juillet  la  trahison  le'  rendit  maî- 
tre tic  Slctigrade  (<>f , dont  il  avait 
abaildonuéle  siège  à tui  de  ses  pa 
i45o^),V 


chas,  lin 


Ainurath  cerna 


Oroïa,  place  aussi  forte  par  sa  situa- 
tion t[iie  par.  les  travaux  d’art  qui  la 
défendaient  ,■  et  qui  était  eu  outre 
approvisionnée  de  manière  à pouvoir 
soutenir  un  long  Siège.  1.  intrépide 
épirotc,  aveedix  mille  hommes  seu- 
lement , entreprit  de  tenir  tète  à 
soixante  mille  chevaux  et  à quarante 
mille  janissaires  que  le  sulthan  avait 
amenés.  Loin  3e  défendre  les  gorges 
nuixconduisaient  à Groîa  , Scander- 
Iieg  ne  voulut  les  fermer  que  lorsque 
l’cnncmicut  pénétré  dans  une  espèce 
de  bassin  forme  par  une  chaîne  de 
montagnes  , disposée  en  cercle  : il  y 
trouva  de  grands  avantages,  p.'içee 
que  scs  troupes  , postées  siiiÿ  tes 
rocs  escarpés , foudroyaient  tout  ce 
qui  passait  sous  leurs  pieds',  avec 
l’artillerie  qu'on  avait  fait  monter  à 

(B)  L»  gurai.ua  de  <•(«.(  Ajn»Ke  de 

Pibitcn».  Mi^^ilrrâicaiNM  i4tPer»«iJ.r..x.-ll» 
u'oMi'M  pa»  Luire  ni  mangw  de  ce  nui  't 
Umclir  à un  corps  tnofl  4 komme  »«u  ne  Letp, 
tflniM.itoul  «laÿ  mi  rvvulUit  une  comtfon  nui 
■ouilliuf  le  r>r|n mini  bien  nue  1 «me.  In  lulMtant 
4e  !..  jugur  per  U*  Turc»,  profite  tic  celle 

•tri?»  «liliûu  pour  jeler  un  corps  mort  Je  ns  le  serti 
îniils  nui  MO«nvûl  3 SIHigrndc ; et  lu  garni  sou 
açe  y»Ayft  plu*  ne  vortir  tlel  eau,  Toréa  îe  gourer- 
* -leur  à >eieu4re. 

i-  i t >11  CO  «4fff  • «l’in"  I rfrf  Je  véAfier  Ut  tLrUt. 
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mi-côle.  Après  avoir  jctc  dans  Croî.c 
nue  garnison  de  six  mille  holtimes  , 
sous  le  eomniaudemelit  du  comte 
kd’Üniena,  il  demeura  dans  les  mon- 
fllgncs  à la  tète  de  ses  troupes  qui 
devenaient  chaque  jour  [dus  nom- 
breuses. Les  Turcs  essayèrent  d’a- 
hool  de  tenter  la  lidélRç  du  comte 
d’Lfriicna  par  des  offres  Unmciiscs  . 
qu’il  rejeta  avec  dédain  : ils  attaquè- 
rent ensuite  vivement  la  place.  Mais 
i'iufctigablc  £>cander-Beg  seconda 
si  bien  les  Assiégés  , avec  lesquels  il 
s'entendait  parfaitement  , lui  moyen 
de  feux  allumés  suc  les  hauteurs, *ou 
de  billets  portés  par  dcsespions.que 
toutes  les  attaques  étaient  déjouées. 
Chaque  jour  il  iuterceptaitiles  con- 
vois qui  sc  rendaient  au  camp  des 
■ Turcs:  il  pénétrait  tantôt  dans  tin 
de  leurs  quartiers  et  tantôt  dans  un 
antre  , et  ne  leur  laissait  pas  un  ins- 
tant de  repos.  Au  milieu  de  l’au- 
tomne , les  pluies  pendant  les  tra- 
yauX-pli»  dilticilcs  , lç  sulthan  dut 
songera  la  retraite.  Mais  pour  rega- 
gner Andrinople.il  fallait  nécessaire- 
ment traverser  les  détilés  où  Scan- 
der-Beg  S’attendait.  Suivant  Karlesio 
.(ou  Ba.rletius)  et  Philclphe,  écrivains 
contemporains  , Amurath  , battu  en 
voulant  franchir  ces  délilés , fut 
obligé  de  rentrer  dans  son  camp  de- 
vant C.rôia , et  y mourut  de  regret  et 
de  honte,  tandis  que  Phranza  . Paul 
Jovcct  quelqufsantren  aeontent  que 
le  sulthan,  accablé  (le  chagrin,  tom- 
ba d'abord  malade  devant  Croïa  , 
dont  il  leva  le  siège,  et  qu’il  Sc  reti- 
ra, avec  les  débris  de  sou  année  , à 
Audrinople,  où  il  mourut,  au  mois 
de  novembre  i45o,  selon  les  uns,  et 
au  mois  de  février  de  l'année  sui- 
vante, selon  les  autres  (8).  Peu  de 

!<*»  de  v.jht  tir  toinfier  Irx 

(/«/et , \nmr.ith  luAurtit  ?i  Audi  nidplc  , le  {) 
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mois  apres  sa  victoire,  Scander-Brg 
épousa  ( mai'  i45t ) , Donique  , tille 
d’Anamnilc , l’un  des  plus  puissants 
.■.vigueurs  de  l’Epi re.  Après  les  le- 
tes  des  noces  , il  parcourut’  Son 
royaume  ou  sa  .principauté’ , avec 
son  épouse , et  lit  construire , au  haut 
d’une  montagne  dans  le  territoire 
de  la  Basse  - Dibrc , par  où  Jes 
Turcs  avaient  coutume  de  pénétrer 
en  Albanie , uue  forteresse , qu’il  mu- 
nit d’une  bonne  garnison.  Quoique 
l’un  de  «es  meilleurs  généraux  et  son 
propre  neveu  l’eussent  trplii  pour  se 
joindre  aux  Turcs,  il  n’en  repoussa 
pas  moins  toutes  les  .pr  mecs  que  Ma- 
homet II , fils  et  successeur  d’Amu- 
rath  , envoya  successivement  contre 
lui  ; mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siè- 
ge de  Belgrade  (aujourd’hui  Bcrat'JT’ 
qu’il  avait  entrepris.  Lorsque  le  sul- 
tlian  se  fut  empare  deJConstautino- 
ple  (28  mai  1453)  et  eut  Rounds  à 
sou  joug  toute  la  Mou  e/,  Seander- 
Bcg,  loin  de  partager  l'épouvante 
qui  avait  saisi  tonte  la  chrc'tirtité,  et 
las  de  se  tenir  sur  la  défensive , ré- 
solut , après  avoir  invité  vainement 
les  pnnr.es  chrétiens  à réunir  des  for-., 
ces,  sous  sa  conduite, contrel’eimemi 
commun,  de  déclarer  seul  la  guerre 
à Mahomet  II.  Il  se  jeta  dans  la 
Macédoine , à la  tête  de  Luit  mille 
hommes,  y'prit  quelques  châteaux  , 
et  ravagea  la  campagne.  Le  sulthan 
uc  daigna  pas  combattre  lui  - même 
un  si  laible  adversaire,  ou  plutôt  il 
craignit  de  se  commettre  contre  un 
si  grand  capitaine.  Trois  ans  de  sui- 
te, scs  meilleurs  lieutenants  attaquè- 
rent l’Épire,  à la  tête  d’armées  nom- 
breuses; et  trois  ans  de  suite  ils  fu- 
rent battus.  Scauder-Ecg  savait  ti- 
rer un  si  grand  parti  des  inégalités 
du  terrain  et  descirconstances  que  le 
hasard  faisait  naître,  qu’il  taillaiteu 
pièces  ou  finissait  par  dissiper  toutes 


. troupes  qu’un  lui,  opuraait.  Pjo- 
hnt  d’un  iustantdc  trêve  qù’3  au- 
rait accordée  au  sultliàn,  si  l’on  s’en 
rapporte  au  témoignage  de  Barlesio , 
et  cédant  aux 'instances  dtf  pape  Lie 
II  et  à celles  de  Ferdinand  I"  , roi 
de  Naples  ,*  le  héros  épirute  tra- 
versa l’Adriatique  , avec  un  corps 
d’élite  de  troupes  albanaises  , et  il 
alla  délivrer  la  ville  Ée  Bari,  où 
F'crdinaiid  était  'assiégé;  le  remit 
en  possession  de'  < elle  de  Trani , et 
contribua  puis'.sa  n.men  t à la  victoire 

Îie  Ce  souverain  remporta,  près  de 
ro’ia,  le  18  août  l 'Jt iu , sur  Jean 
d’Anjou  sqn  toÆpctilenr.  Les  ser- 
vices que  Scaudcr-Bcg  avait  rendus 
au  roi  de  Naples  furent  récompen- 
sés par  le  don  des  villes  de  Trani, 
Sipontc  et  de  Saint -Jean- lc- 
Rund.  Il  se  bâta  de  retourner  dans 
ses  états,  cirapprenant  que  Mahomet 
II  faisait  des  levées  considérables. 
Le  sulthan  venait  alors  à la  tète  de 
cent  cinquante  rrlillc  hommes,  pour 
former  le  siège  de  Croïa;  mais  il  chan- 


;ea  d’avis  en  chemin , et  laissa  un 


Ce; 

Se 


ses  generaux  tenter  ce  siège  avec 
cinquante  mille  hommes  seulement. 
Cette  expédition  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Après  deux 
mois  de  pertes  presque  continuelles, 
le  pacha  se  vit  "obligé  de  se  reti- 
rer. Cejiendant  Mahomet  II  envova, 
quelque  temps  apres  , de  nouvelles 
forces  en  Albanie,  et  réussit  à s’eni- 
jiarer,  par  surprise,  de  Cliidna  ,■ 
place  - forte  , où  Scander  - Beg 
avait  jeté  une  partie  de  ses  meil- 
leures troupes.  Celui  ■.  ci  sc  rendit 
alors  secrètement  à Rome  pour  im- 
plorer l’assistance  du  pape  Paul  IJ.  11 
eu  fut  très-honorablement  accueilli1; 
mais  il  11e  paraît  pas  qu’il  en  ait  ob- 
tenu de  gnands  secours.  A sou  retour, 
il  trouva  sa  capitale  assiégée  de  nou- 
veau par  les  Turcs.  Toujours  lieu- 
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rcirx  contre  ccs  ennemis  du  jiom 
chrétien,  Sc.uider-Bcg  les  battit,  et 
les  ferça  d’abandonner  honteusement 
le  siège.  L’ Albanie  province  pauvre, 
dc'vastcetiinpraticaulepars«'sdc(ilés, 
défeudue  par  un  héros  et  par  des.sol- 
dats  qu’on  croyait,  pour  ainsi  dire, 
invulnérables,  humiliait  chaque  jour 
l’orgueil  de  Mahomet.  II  voulut  enliu 
se  débarrasser  de  Seamler-Reg:«fon- 
vaûiciv qu’il  ne  pouvait  le  vaincre,  il 
tenta  de  le  hure  assassiuer.  Cette 
perlidie  fut  reconnue  , et  les  assas- 
sins périrent  au  dernier  supplice. 
L’invincible  Scander- lîcg  survécut 
]>eu  à cette  tentative  : s’étant  ren- 
du à Lissa,  aujourd'hui  Alesie,  ville 
qui  appartenait  aux  Vénitiens,  pour 
conférer  avec  eux  sur  une  ligue  dont 
ses  succès  devaient  le  faire  nommer 
chef  (9),  il  fut  attaqué  d’une  maladie 
aiguë  qui  l’emporta  en  peu  de  jours; 
il  mourut  le  17  janvier  i/jG'j  (10), 
laissant  un  fils  encore  dans  l’cn- 
fancc , dont  il  confia  les  intérêts  et 
la  tutelle  à la  république  de  Venise. 
M.  Daru  ne  consacre  que.  quelques 
ligues, à ScandeS-Beg,  dans  son  His- 
toire de  Venise;  il  dit  seulement 
qu’après  être  parvenu?  à ressaisir  le 
petit  royaume  de  son  père,  le  prince 
F.pirote  sc  vit  réduit  à coufier  Cro'ia 
sa  capitale  aux  Vénitiens.  A l’occa- 
sion des  guerres  de  Venise  contre  les 
Turcs,  Pierre  Jiistiniani  ( Rerum  vc- 
nclarum  historia j , p.frle  en  ccs  ter- 

*6  _(p)  Phruira  Ml  Plimihli  rapMrte  dans  cliro- 

tiiqur  ijuc  Mahomet  II  bull  il  I itnii<  < i!r  .Scaodcr- 
lîr* . le  lit  prisonnier . ct'sVtnpara  ensuite  «le  tout 
*OB  fits.  i.*',  rveit  semble  appuyé,  eu  parti*,  par 
un  bref  du  pape  Paul  II,  à Philippe,  duc  de 'Bour- 
gogne , pour  I' tvlA»rtrr  ù prendre  les  arme*  contre 
jeiTurn;  Ir  «flfaxerain  pontilie  y dit  en  tri  mes  ri- 
«jue  Scnndfv-llcj  a été  vaincu  eu  bataille 
rangée,  dépouille  de  1.»  états,  rt  contraint' de  »e 
retirer  sur  le#  côte»  de  la  nier  Adriatique  , mids 
troupes  (t  uni  suite,  l.r  P.  Du  Ponect  réfu  fausser 
| tien  c e*  témoignage»,  d ' ailleurs  contredits  partons 
1rs  écrivains,  entre  autres  tsar  liarlesi»,  compa- 
triote et  contemporain  du  lieras  épirut*. 

(»»)  L*s  nul  cor*  de  VAt^ek  ttnjicr  Irt  étaUi  t 
l'ùfiil  «ai  mort  au  » f janvier 
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mes  de  Scaiidçr-Beg,  qu’il  appelle  et 
aussi  'Alexander  Regidus  : « in  cas  - 
» dent  i/uuque  Turcas  , Alexander 
» Régulas , vu! go  Scanderbeeus  ap- 
» pellatus,  res  prœclaras  bello  ges- 
» sit,  ac  parvd  swpè  manu  ingéniés 
» barbarortfm  copias  fudit , enjus 
■n^narlia  virtus  midlorum  serfytis 
■a  celebratur.  » Après  la  mort  de 
Scandcr-Bcg,  Jean  Castriot , sou  lils, 
lui  succéda  ; mais  malgré  les  secours 
qu’il  reçut  des  Vénitiens  , il  fut  hors 
d’état  de  résister  à Mahomet  11,  qui 
s’empara,  en  1 477 > de  toute  l’Al- 
banie et  dé  Croïa  , capitale  des  états 
de  Scandcr-Bcg  : pour  en  faire  ou- 
blier le  nom  , il  l’érigea  en  Sangiac 
appelé  Akseraï  ou  palais  hlauç. 
Jean  Castriot  sc  réfugia’  dans  le 
royaume  de  Naples  , avec  tous  les  ... 
Albanais  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  à la  domination  des  Mu-  * 
lulmans  (t  1}.  Le  dentier  descendant 
de  Scauder-Bcg  était  le  marquis  de 
Saint- Ange,  qui  périt,  lc,u4  février 
l5c»5  , à la  bataille  de  Pavic  , où  il 
commandait  un  corps  séparé  : Paid 
.To’ve  prétend  qu’il  y fut  tué  de  la 
inainuc  François  1er.  Scandcr-Bcg  , 
endurci  à' la  fatigue,  joignait  à uue 
force  de  corps  extraordinaire  (ta) 
un  couragectuneactivitéqiii n’étaient 
pas  moins  surprenants.  Quoique  Cro’ia 
lut  la  capitale  de  ses  états  , il  l’ba-  , 

(u)  Le  roi  de  Naples  en  forma  un  corps,  sou*  le 
nom  dr  retinrent  Ainjanletie  Uvy^leMueiAtrivem . 

(n)  On  eu  cite  «le*  traits  presqu'incroyaM*'#  ; il 
aurait,  dit-on,  abattit  d'un  seul  coup  «le  sal.r*  la 
tête  de  taureaux  sauvage»  et  furieux,  et  de  sanglier» 
énormes,  et  frfMeumrnl  il  anrait  fendu  dn  pre- 
mier coup  dr*  linfltinirs  arme»  drpied  «1  cap.  t.om- 
ur  quelque»  personnes  prétendaient  que  cria  vo- 
uait de  la  bonne  trempe  de  ton  eimdcrfr , Mabo- 
mrt , dan*  Ir  temps,  oè  il  était  ru  puis  arec  lui,  le 
\»ria  4?é  lui  luire  présent  «lu  sabre  qu'il  portait. 
Mai»  lorscpie  le  sullban  se  fut  a»*uré  que  ce  cime- 
terre, essayé  par  de»  gens  trî-s-n ■buste* , nej»r«s- 
ddîsail  aucun  de*  prodige»  qu'on  en  racontait,  il 
le  renvoya,  en  disant  qu'il  «ni  avait  eu  quantité 
d'aussi  bons  H de  meilleur*  que  cdui41.  Scaifdcr- 
îteg  hC  Contrai*  de  répondre  à l'emissaire  de  Ma- 
homet t h Hites  ii  votie  maître . ipi'fii  lui  euvoyant 
a le  cimeterre,  je  ne  Hii  ai  pas  ramé  U bras,  a 
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bitait  rarement , et  n’avait , pour 
ainsi  dire,  aucune  demeure  fixe, 
se  trouvant  partout  où  sa  présence 
était  nécessaire.  Devant  l'ennemi  , 
jour  et  nuit,  il  était  à cheval  ; tantôt 
à la  decouverte  , tantôt  dans  son 
camp  pour  en  visiter  tous  les  quar- 
tiers , trl  pour  s’assurer  de  l’exacti- 
tude i{u  service  j toujours  le  premier 
ancowbat,  il  s'eu  retira  jt  le  dernier: 
il  n'ycn  avait  point  où  il  ne  se  mêlât 
et  né  combattit  comme  un  simple 
solda  t.Cet  te  téméritéappaçente,  peut-  ; 
être  nécessaire  pour  enflammer  le 
couragede  scs  troupes,  ne  l'empècljait 
pas  de  posséder  toutes  les  qPaÜté* 
îl’un  excellent  général.  Connaissant 
parfaitement  le  terrain  sur  lequel  il 
combattait  , il  tendait  continuelle- 
ment des  embûches  à scs  ennemis  , 
savait  les  y faire  tomber  et  profiter 
habilement  de  leurs* moindres  fautes. 
Quoiqu’il  maintînt  sévèrement  la  dis- 
cipline, >a  popularité,  sa  bienfaisance 
et  sa  générosité  le  rendaient  l'idole 
de  ses  soldats  jil  était  la  terreur  des 
Turcs,  qu’il  abhorrait,  et  qu’i levait 
vaincus,  pendant  vingt- trois  ans 
dans  plus  de  vingt-deux  combat*  , 
à mje  époque  où  toute  l'Europe  t rem- 
uait devarit  eux,  et  oùleur  puissaiiee 
était  à sou  apogée.  Il  eut  empêché 
probablement  la  prise  de  Constanti- 
nople et  mis  une  digue  à la  puissance 
othomanc  , si  les  puissances  chré- 
tiennes et  en  particulier  les  Vénitiens 
avaient  aidé  de  leurs1  troupes  et  de 
leurs  trésors,  un  gncrricr.iussi  habile 
et  aussi  intrépide  que  le  héros  épirole. 
Quelques  années  apres  sa  mort  , les 
Turcs  s’étant  emparésde  Lissa,  cou- 
rureiitd’abord  au  lieu  où  Scander-Bcg 
avait  été  enseveli  : ils  déterrèrent 
son  corps , le  considérèrent  avec  at- 
tention et  curiosité;  loin  de  lui  faire 
aucun  outrage , ils  lui  rendirent  des 
honneurs  qui  allaient  jusqu’à  l’ado- 

XLI. 


SCA  33 

ration  , et  se  disputèrent  des  par- 
celles de  scs  ossements , qu’ils  firent, 
dit-on  , enchâsser  dans  de  l’or  et 
de  IWgeut  , pour  les  put  ter  tou- 
jourS%ir  eux  , persuadés  que  ces 
reliques  leur  communiqueraient  une 
partie  de, sa  valeur  guerrière,  elles 
rendraient  invincibles.  M.  Poûque vil- 
le , dans  l’ouvrage  déjà  cité,  prétend 
que  ^jeanderv-  lieg  , dont  les  mon- 
tagnards de  l’Épirc  chantent  en- 
core aujourd’hui  les  exploits , n’a 
pas  tui  seul  historien  dans  lequel  on 

{misse  trouver  des  matériaux  capa- 
iles.dc  sc  lier  à une  description  des 
lieux  témoins  de  «a  valeur.  Plusieurs 
écrivains  ont  cependant  écrit  la  vie  ' 
de  ce  héros  : t°.  le  plus  ancien,  son 
compatriote  et  son  contemporain,  est 
Barlesio,  dont  l’ouvragé  ( qui  nous  a 
princi  paiement  scA't  de  guide) a pour 
titre  : De  vitd  et  moribus  ac  rebus 
jirtecipue  advcrsùs  Tttrcas  pastis 
Gcorgii  uastrioti  cldrissiini  Ejùro- 
tarum  pritteipis  ,atri  propterceliber- 
nrka  fa  emora  Scanderbegus , hoc 
est  Alexander  Magnas  cognomina- 
■ tas  fuit  , Strasbourg  , i in  - fol. 

( r.  Bvulesio,  111,  3b3  (i3). 

1/  ouvrage  de  Barlesio  a été  traduit 
littéralement  en  français  par  Jac- 
ques de  Lavardin , seigneur  du  Ples- 
sis - 11  o uf rot , Paris , i ~>(yt , iu-8°.  j 
ibid.,  rf>ai , in-4°.  11  avait  déjà  été 
traduit  eu  allemand  , par  JcanPincia- 
nusij  Francfort,  i5Gi,  in-4°.  ; — 2°. 
Une  Histoire  anonyme  de  ce  héros 
parut  en  latin  , llome,  100.4,  iu-fol.‘ 
— 

Nftu*  avons  cru  devoir  donner  eu  entier  1« 
litre  <1*  U Vie  de  Scondrr-Rcg,  paV  flar!r*ië,  parè- 
re «m'il  « été  rapporté  inriartcment  1 l'article 
de  cet  écrivain  ; on  v dit  quccflttç  Vie  a etc  tra* 
dnitc  par  le  P.  l>u  Poucet  : il  a pri»  ,il  esterai  , 
pour  guide  l'oariag*  de?Il*rlcMo  , rt  il 'en  a 
larme  traduit  la  plu*  prend*  partie;  mai»  en  • la- 
gtinot  huit  C*  qui  lui  paraissait  uWu»,  en  doiMK 
une  autre  forme  à la  mirrelà'U , et  en  discutant  ut 
réfutant  quelquefois  Ira  opinion»  de»  mitre»  e'eri- 
.un' qui  eut  pari*  de  Srander-Bcg,  et  qui  ne  wnt 
p«»  d aeeord  avre  Barlesio. 
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— 3<*.  George  Barthold  Pontanus 
de  Breittemberg  eu  donna  une  autre 
dans  la  même  langue  , à Francfort , 
1609,  iu-8”.;  — 4°.  Fraucois  Blan- 
cus,  c'vèque  de  Sappa  ; une,  troi- 
sième , à Venise,  i636,in-4°; — 5°. 
J,  M.  Monardo  en  avait  publié  une 
en  italien  dans  la  même  ville,  1591 , 
in-4°.  ; — 6°.  Le  père  Du  Poncet,  jé- 
suite , a fait  une  Histoire  tic  Scait- 
derbeg  , roi  d'Albanie  , Paris  , 
1709 , 1 vol.  in-8”.  ; ou  en  trouve  une 
analyse  très-détaillée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  , de  mai  1709. 
On  peut  aussi  consulter  sur  Scander- 
Beg,  Spondc,  Raina  ldi  et  Hzovius, 
Ann.  Ecoles. , Leunclavius  in  Pan- 
dect.  turc.  , Chalcondylc  , Histoire 
des  Turcs  ; Mariana  , Histoire 
d’Espagne.  George  Phranza  , ou 
Phrantzes,  dans  su  Chronique  de 
Constantinople , de  »a59  à 1477  > 
parle  aussi  fréquemment  deScanaer- 
Beg  , et  n’est  pas  toujours  d’accord 
avec  Barlesio.  Ce  prince  a été  le 
sujetde  plusieurs  poèmes  ou  romans  : 
nous  indiquerons  Scanderberg  { pais 
Chevreau),  Paris,  t6j4  , a vol. 
in-8°.  ; Scanderberg  , ou  les  Aven- 
tures du  prince  d'Albanie  { par  Che- 
villy),  ibid, , 173a,  ayvoî  iu-la; 
Scanderberg , Nouvelle,  par  M11'1.  de 
la  Rochcguilhen,  1G88. — Balthasar 
Scaramclli  est  auteur  de  trois  Nou- 
velles et  de  deux  chants  d’un  poème  de 
Scanderbeg , eu  italien,  Carmagnole, 
l585,  in-S°.  — Marguerite Sarocehi, 
napoljtainc  , publia  dans  la  même 
langue  la  Scanderbéide  , poème  , 
Rome,  tüpG. — On  connaît  aussi 
deux  poèmes  latins  sur  ce  héros,  1 ■ l 'un 
par  Jaai.  Kôckcrt,  Lubec  ,,  iG43, 
in-40.  ; l’autre  par  le  jésuite  Bus- 
sières  ( V oy.  ce  nom,  VI  , 370). 
Enfin  , Scanderberg  est  le  titre 
d’une  tragédie  (f'iÿ'.  Dubuisson,  xii, 
g3  ),  et  d’un  opéra  de  Lamoltc  qui 
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ne  fut  joué  qu’en  1735.  Laserre  en 
avait  composé  le  prologue  et  refait  le 
einquième  acte.  D — z — s. 

SCANDIANESE  ( Titus  - Jean 
Ganzabini,  dit  Le  ),  poète  italien  , 
naquit,  en  i5i8,  à Scandiabo , pe* 
tile  ville  des  états  de  Modène , ap- 
partenant à la  famille  des  Bojardo. 
Après  avoir  professé  les  lielles  - let- 
tres à Modène,  à Rrggio  et  à,  Carpi, 
il  se  rendit , en  l V>8  , atqu'ès  d’un 
de  ses  amis,  à Asoio , où  il  sc  fit  con- 
naître par  quelques  discours  qui  ins- 

fiirèrent  à ses  auditeurs  le  désir  de 
e voir  se  fixer  parmi  Cux.  Cédant 
à leur  empressement , il  fut  nommé 
professeur  public  de  la  ville.  Ce 
premier  engagement , qui  ne  de- 
vait durer  que'trois  ans,  mais  qui  se 
renouvela  plusieurs  fois  , a\ec  des 
conditions  toujours  plus  avantageux 
ses  pour  ce  savant,  le  retint  k Aso- 
lo  jusqu’à  l’année  1 58 1 , époque  à 
laquelle,  ou  ne  sait  par  quel  motif, 
il  se  décida  à passer,  avec  les.  mê- 
mes fonctions,  à Conegliano  , où  il 
parai(  n être  aile’  qne  pour  signer 
son  testament;  car,  peu  apres  son 
arrivée,  il  y tomba  malade, et  revint 
mourir  à Asolo,  le  aG  juillet  de 
l’aiuiée  suivante.  11  avait  composé 
des  Discours  , des  Pastorales  et 
des  Comédies , dont  aucune  n’a  été 
imprimée  , non  plus  que  diverses 
Traductions  du  latin  et  du  grec  ; 
quelques  Vies  des  grands  hommes  de 
1 antiquité,  et  un  Poème  sur  la  pè- 
che. Ces  manuscrits , que  l’auteur 
avait  légués,  avec  le  reste  de  sa  bi- 
bliothèque, aux  religieux  de  Saint- 
Ange  d’ Asolo , furent  en  grande  par- 
tie dispersés,  à la  suppression  de  ce 
couvent,  en  17G9,  llnerestcpliisdcce 
laborieux  écrivain  que,  1 . La  Fenicr , 
Venise,  i.â55,  petit  in- 4°.,  et  t557  y 
avec  des  additions.  Ce  Poème , d’em. 
viron  quatre  cents  vers  et  en  tercets^ 
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dans  lequel  on  décrit  la  vie , la  mort 
et  ln  renaissance  du  phénix , est  sui- 
vi d’un  Recueil  assez  curieux  de  pas- 
sages tires  dés  auteurs  anciens  qui 
ont  parle'  de  cet  animal  fabuleux.  Le 
poètê  nous  apprend  que  le  but  de 
son  ouvrage  est  de  faire'. sentir  que 
l'amc-doit  se  tourner  vers  Dieu,  com- 
me 1c  phénix  vers  le  soleil , jusqu’à 
ce  qu’elle  {misse  quitter  sa  dépouil- 
le mortelle.  II.  La  Cacria  , libri 
tr , ron  la  dimoStrazione  de'  luo- 
ghi  de'  %reci  e de'  latini  scrillori , 
ibid.  , »>5o,  in-4?.  Ce  Poème,  plus 
étendu  que  le  précédent , est  compo- 
sé à l’imitation  des tyynegeticon  de 
Faliscus  et  de  *'émçsten,  auxquels 
l’auteur  a cmpriîntï  divers  passages, 
qu’il  a pris  soin  d'indiquer  et  de  re- 
cueillir à la  fin  de  son  Poème.  III. 
La  Sfera  di  Prôclo  , 'trad.  du  grec , 
et  réimprimé  avec  l’ouvrage  précé- 
dent. Il  existe  une  autre  traductioq 
italienne  de  ce  Traité  de  Proclus , 
par  Egnazio  Dante,  Florence,  1 5?  3, 
iu-d°.  IV.  Dialettica  volgare  , Ve- 
nise, i 5Ô3,  in  - 4°.  C!est  encore  un 
poème  qui  devai  t'a  voir  deux  parties, 
l’une  pour  et  l’autre  contre  la  dia- 
lectique. Ce  qui  nous  fil1  reste  ne 
forme  que  la  moitié  de  la  première 
parti# , et  la  seule  peut-être  que 
l’auteur  ait  composée.  Tous  les 
écrits  du  Sranâiauèsc  sont  d’un 
style  faible,  inégal  et  traînant.  Ils 
s’élèvent  rarement  à la  hauteur  des 
bons  modèles;  et  ce  qui  leur  man- 
que en  agrément  n’est  pas  compensé 
par  l’érudition.  Dans  les  Manoric 
dcgli  uomini  illuslri  d’ A sauf  cl  dans 
lecinquiètne  volume  de  la  Diblioleca 
modenese de Tirabosclii,  on  trouvera 
d’autres  renseiguements  sur  ce  poète. 

SCA  N N A BF.CCH  I ( Philippe  ) , 
peintre  , connu  également  sous  le 
nom  de  Lippo  di  Dalmasio  , naquit 
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à Bologne , vers  1 3(io.  Sou  père  , 
nommé  Dalmasio  Scannabccchi  , né 
daus  la  même  ville,  vers  i3a5,  et 
cultivant  la  peinture  avec  succès,  lui 
donna  les  premiers  éléments  de  cet 
art , et  Lippo  se  perfectionna  dans 
l’c'colc  de  Vital  de  Bologne , où  il 
reçut  le  même  surnom  que  son  maî- 
tre , relui  de  Lippo  dalle  Madomic. 
La  tradition  rapporte  qu’il  enseigna 
la  peinture  à la  bienheureuse  Cathe- 
rine Yigri  , dont  il  existe  quelques 
miniatures  et  un  tableau  représentant 
Y Enfanl-J ésus  ; mais  cette  tradi- 
tion n’a  nul  fondement.  Plusieurs  de 
srt  historiens  ont  également  avauré 
qu’il  s’était  fait  carme  ; mais  Baldi- 
nucci  a prouvé  jusqu  a l’cvidencc  que 
cette  opinion  était  fausse,  que  Philip- 
pe fut  marié,  et  que  sa  femmcliiî  sur- 
vécut. Le  style  (le  ce  peintre  ne  s’é- 
loigne guère  de  l’c'cole  primitive  des 
temps  modernes  , excepte  que  ses 
teintes  sont  un  peu  mieux  fondues , et 
qu’il  dispose  le  jet  de  ses  draperies 
d’une  mauière  moins  mesquine;  il  y 
ajoute  des  bandes  d’or  fort  larges  , 
ainsi  que  cela  sc  pratiquait  au  com- 
ntencemcnt  du  quatorzième  siècle. 
Ses  têtes  sont  d’une  beauté  rare  et 
singulière  , surtout  celles  de  quel- 
ques-unes de  scs  Madones  : aussi 
le  Guide  lui-même  ne  pouvait  sc  las- 
ser de  les  admirer;  il  avait  coutume 
de  dire  que  Lippo  avait  dû  être 
éclairé  par  une  intelligence  celestc 
pour  avoir  pu  réussir  à exprimer  su» 
une  ligure  la  majesté  , la  saiutcté  et 
la  douceur  de  la  incre  de  Dieu  ; par- 
tie dans  laquelle  il  u’avait  été  égalé 
par  aucun  des  modernes.  Scannabec- 
chi  avait  peint  à fresque  quelques 
traits  de  la  vie  du  prophète  Élie, 
dont  le  Guide  parlait  également  com- 
me d’un  ouvrage  plein  de  génie  pit- 
toresque. Tiariui  prétend  que  c’est  à 
l’huile  que  sont  peintes  quelques-unes 
3.. 
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îles  Madones  il»  Scannabccclii  «pii 
existent  encore  dans  l'église  de  San 
Procolo  dtf  Bologne  ; mais  celte 
opinion  a trouve’  de  nombreux  ad- 
versaires, et  il  est  d’autant  jdus  éton- 
nant qu’on  ne  l’ait  pas  éclaircie , que 
les  tableaux  existent  encore.  II  forma 
quelques  élèves  , entre  autres  Maso  , 
de  Bologne  , qui  ne  l’égalèrent  pas  ; 
cl  apres  sa  mort  , l’ccole  bolonaise 
retomba  dans  son  obscurité  jusqu’à 
l’époqucdc Marco  Zoppo,  qui  lui  ren- 
dit tout  son  éclat.  En  i4oo,Lipj>o  fit 
son  testament,  auquel  il  ncparaitpas 
qu’il  ait  long-temps  survécu.  — Thé- 
rèse Muratori  SÛannabecchi  , née 
à Bologne,  en  *663,  fut  instruite 
dans  le  dessin  par  Élisabeth  Sirani  , 
et  se  perfectionna  sous  différents  maî- 
tres! Tll|e  a beaucoup  travaillé  sans 
secours  étrangers;  et  ses  ouvrages 
jouissent  d’une  estime  méritée.  Sous 
la  direction  de  J.  Jos.  Del  Sole,,  clic 
peignit  Saint  Benoit  ressuscitant  un 
enfant.  Ce  tableau  , plein  de  grâce 
et  d’un  très-bel  effet,  mise  une  des 
chapelles  de  l’église  Saint-Étienne  à 
Bologne.  Cette  artiste  mourut  en 
1708.  P— s/ 

SCANTILLA  ( MaNlia  ),  impé- 
ratrice romaine  , dont  011  ignore 
également  la  patriç  , et  la  date  de 
naissance , n’est  guère  connue  que 
par  le  témoignage  de  Soartien  : cet 
historien  est  le  seul  de  tous  les  au- 
teurs anciens  à qui  l’on  ait  l'obliga- 
tion de  savoir  que  Manlia-Scantdla 
était  l’épouse  de  Didius  Julianus , 
quand  il  parvint  à l’Empire.,  et 
quVUe  reçut  alors  du  sénat,  conjoin- 
tement avec  4a  fille  Didia  Clara  , le 
titre  d’auguste.  Héroilicn,  il  est  vrai, 
dit  que  rempereur  Didius  Julianus 
était  marié  et  qu’il  avait  une  fille; 
mais  il  se  tait  sur  les  noms  de  l’une 
et  de  l’autre.  On  doit  pourtant  à cet 
historien  la  connaissance  d’un  fait 
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bon  à recueillir  dans  la  vie  d’upe 
princesse  dont  les  grandeurs  ont  été 
de  si  peu  de.duice(  t'y  Didius  Jv- 
uanus*)-,  'et  dont  l’histoire  ne  nous 
a presque  rien  transmis;  c’est  «pie  ce 
fut  à son  instigation  et  à celle  de  sa 
fille  , que  Didius  Julianus  se  mit  sur 
les  rangs  des  compétiteurs  à ,1’Em-' 
pire  , et  qu’en  sa  qualité  de  pTus'nf- 
frant,  les  gardes  prétoriennes  lui  don- 
nèrent la  préférence  surSulpicianus , 
beau-père  de  Pcrtînax.  Après  la  fin 
tragique  de  Didius  Julianus,  sa"  veuve 
obtint  de  Septime  Sévère  là  permis- 
sion défaire  inhumer  son  mari,  et  de 
rentrer  dans  la  'vie  privée.  Les  mé- 
dailles qui  existent  de  cètlc  princesse 
dans  les  trois  métafix  servent  d’au- 
torité  au  récit  ne  Spartien,  tant  pour 
ses  nom  et  prénom,  que  pom’Ie  titre 
d’auguste  qui  y est,  constamment 
joint,  et  qui  prouve' que  ci  titre 
lui  avait  été  véritablemcntjeoncédé 
ar  le  sénat.  Les  traits  de  M.inlia- 
eantilla , tels  que  se*  monnaies  U 
Représentent,  n’ont  rien  de  distingue’; 
on  y voit  même  qu’elle  n’était  plus 
dausfi  fleurdcla  jeiniçssc,  ce  qui  n’est 
pas  étonnant,  pujisque  a lois  sa  fille  c- 
ta  i t déjà  nia  liée  ( Voy.  D 1 ni  a Cr,  ar  a). 

A— n„ 

SCAPINELLI (Louis),  philologie 
et  poète  italien,  naquit  à Modène,  en 
i 58â  , privé  «le  l’organe  de  la  Vue. 
La  nature,  qui  lui  avait  refusé  le 
sens  le  plus  actif  pour  le  développe- 
ment des  idées , le  dédommagea  de 
cette  privation  en  le  douant  d’un  ju- 
ment sain  et  d’une  heureuse  mémoire; 
et  c’est  avec  ces  avantages  qu’il  put 
faire  des  progrès  dans  les  études  aux- 
quelles il  se  livra.  Son  instruction  fit 
bientôt  oublier  son  infirmité;  et  le 
duc  de  Modène  n’hésita  pas  à char- 
ger un  aveugle  de  l’éducation  de 
son  enfant.  Ce  fut,  en  partie , par 
les  bons  offices  de  ce  prince , qu’il 
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fut  nommé  , en  iüo()  , professeur 
d'éloquence  à l'université  (le  Bolo- 
gne , peu  de  jours  après  ^ avoir  été 
décoré  du  lionuet  de  docteur.  IL  y 
resta  jusqu’à  I amic'e  1617,  époque 
laquelle,  irrite  d’un  refus  qu’il 
avait  éprouvé , il  revint  à Modènc  , 
où  il  obtint  provisoirement  la  chai- 
re de  belles -lettres  , ' qu'il-  garda 
jusqu’à  l’annce  i6‘ii.  A]>pclc  à l’u- 
niversité de  Pisc  , il  brilla  sur  ce 
nouveau  théâtre , et  y justifia  les 
regrets  que  son  départ  devait  faire 
naître  lorsque  lejnauvais  état  de  sa 
santé  le  força  Je  qiiit ter. cette  ville 
( V . CrAlEKISZloPAGANnu.fvi^o). 
G;  fut  vers  ce  temps’ (j(iu#)  que  l’u- 
niversiléde  Bologne, voulant  réparer 
son  injustice,  combla  les  vo  ua  dcSca- 
pinclli , en  l’élevant  à la  place  de 
prctniei  professeur d’éloquence,  qn’il 
regardait  comme  Je  but  de  sa  car- 
rière littéraire  , et  que  le  célèbre  Si- 
Çouius  avait  atteint  avant  lui.  II  ne 
jouit  pas  long-temps  de  son  triom- 
phe. Surpris  par  une  fièvre  violente, 
an  milieu  de  ses  parents  , avec  les- 
quels il  était  allé  passer  quelques 
jours  de  vacances  , il  mourut  à îho- 
dène  , le  3 janvier  iG3.j.  Scapinclli 
doit  être  place'  au  nombre  de  ces 
hommes  extraordinaires  qui  , ren- 
versant les  barrières  dont  la  na- 
ture les  avait  entourés , parvien- 
nent , par  un  chemin  mystérieux  , 
à l’acquisition  de  connaissances  qui 
sembleraient  inaccessibles  pour  un 
être  imparfait.  Vivant  à une  époque 
où  la  pureté’ ilu  style  Vêtait  perdue 
par  l’abus  de  l’esprit, les  subtilités  et 
les  faux  brillants  des  Scicentisti , il 
sut  se  tenir  à l’abri  de  la  plupart  de 
ees  défauts;  et  s’il  ne  réussit  pas  à s’en 
préserver  entièrement , c’est  qu’il  est 
presqu’impossiblc  de  rester  lout-à-fait 
étranger  au  caractère  de  son  siècle  et 
de  ses  contemporains.  Ses  ouvrages, 
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recueillis  pour  la  première  fois , eu 
1801  , sous  le  titre  d ’Opcrv  deldot- 
lore  Lotlovico  Scapimlli  (Parme,  Iio- 
(Toni , 2 vol.  in-fw  f ( 1 ),  contiennent 
ses  poésies  italiennes  et  latines , quel- 
ques inorceaux  en  prose  , et  quinze 
Dissertations  sur  Titc-Liye  , précé- 
dées d’un  discours  et  d’une  Préface 
sur  cet  auteur.  Datislessixpremièi'és/ 
Scapinclli  commente  avec  beaucoup 
d’érudition  l’introduction  de  sou  His- 
toire Romaine,  dont  les  deux  pre- 
miers chapitres  sont  analysés  parles 
Dissertations  suivantes.  11  a tâché 
de  réunir  en  un  seul  faisceau  les 
lumières  nécessaires  pour  éclair- 
cir toutes  les  questions  relatives 
à l’origine  , à la  religion  , aux 
mn*u|pi , aux  lois  et  aux  exploits  mi- 
litaires des  premiers  Romains.  Son 
travail  peut  être  considéré,  coin  iiteùm 
commentaire  complet  sur  cette  par- 
tie de  l’IIistoire  de  Tite-LfVe.  Mal- 
heureusement sou  cadre  est  trop 
vaste;  et  pour  le  remplir  tout  en*, 
tierstirlc  même  j>lau,  il  uc  faudrait 
pas  inbiiis  d’une  centaine  de  volu- 
mes. Scapinclli-  s’était  aussi  exerce' 
sur Iloracc , Justin , Sénèque , et  par- 
ticulièrement sur  Virgile,  dont  il  avait 
explique  une  partie  dcl’Énéidc.  L’é- 
diteur de  scs  écrits  réservait  ces  no- 
tes jiour  un  troisième  volume,  qui 
11’a  pas  été  publie.  La  mémoire  de 
ret  antcur  a etc  consacrée  par  l’aca- 
démie des  Inde  fus  si  de  Bologne  , 
dans  un  recueil  qui  parut , l’année 
même  où  il  mourut,  sous  le  titre  de 
Cœnotaphmm  Ludovici  Scapirw.lli , 
etc. , Bologne , in-4°- , et  parle  P. 
Pozzetti , qui  en  pronbnça  l’éloge 
dans  l’université  de  Modènc,  le  2Ü 
novembre  1 *ÿç>4  - Ce  dernier  a été 
réimprimé  en  tête  de  l’édition  de 


flj  Ce  lirrt»  a été  nullité  dan*  lr  cmlogM  dr* 
éditions  de  Bodoni , publié  pur  M dr  Lama. 
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Parme.  On  croit  que  c’est  notre  aveu- 
gle que  Tassoni , à l’imitation  du 
Démodocus  de  l’Odyssce.(  1.  vni  ),  a 
introduit  dans  son  poème  heroï-co- 
miqnc,  pour  chanter  la  fable  d’En- 
dymion.  Ce  qui  donne  quelque  poids 
à cette  coujecture’,  c’est  que,  (Lins  la 
première  édition  de  la  Secchia  ra- 
pila  (Paris,  l6»a , in-iu  ),  on  lit 
(chant  vin, st.  45)  Scapind,  au  lieu 
de  Scarpinel , qui  lui  a été  substitué 
daus  les  'nombreuses  réimpressions 
de  ce  poème.  A — g — s.  J 

SCAPULA  (Jean),  né  en  Alle- 
magne, au  seizième  siècle  , 'fut  em- 
ployé dans  l’imprimerie  de  Henri 
bis  tienne , et  à l’exemple  de  son  mat 
tre,  est  aussi  compté  parmi  les  leii- 
•cographes  grecs;  mais  Scapula  lign- 
rt  également  parmi  les  plagiaires. 
J«in  Fabricius  toutefois  n’én  parle 
qu’en  ces  terme»  : Plagiariisne 
ttnmnncramlus  sit  an  secus  , sub 
judice  Us  est  ( Hist . Bibl.  Fabr. , m , 
'«d5 1 ).  Scapula  avait  changé  la  forme 
de  l’ouvrage;  ce  qui  fait  (lire  à Mor- 
hof(  Polyhist.,  libr.  i,cap.  9 ) ,_que 
malgré  ses  précautions  , il  11e  peut 
être  absous  de  plagiat,  fiaillct  pense 
( n°.  08“  ) , que  le  mauvais  procédé 
de  Scapula  ne  doit  rien  diminuer 
de  la  gloire  qu’il  avait  acquise 
par  ce  grand  travail.  J.  Fabri- 
cius reconnaît  que  Scapula  a moins 
Lien  mérité  de.  son  maître  que  de 
la  jeunesse  , à laquelle  il  a rendu 
la  science  plus  accessible , par  le  bon 
marché  auquel  on  se  procurait  sou 
livre,  comparativement  au  prix  du 
TJiesaunis  lingltfe  grtecce  de  fl . Es- 
tieunc.l  I eu  résulta  un  dommage  cousi. 
dérabl<pourccdcrnier(  V .EstieNne, 
XIII  , 5()4  ) , qui  avait  donné  son 
grand  ouvrage  en  i5 •yx.  Scapula 
publia  le  sien  , sous  le  titre  de  Lext- 
con  grieco-latiiitini , llâle , 1 5“Q , in- 
fol. L'édition  de  1 58f)  est  intitulée 


i -set,  ; 

. f r ♦ * 

Secunda{\  ) : il  y à des  réimpression» 
de  1694,  1598,  itioS,  1611,  1627, 
i63>j.  Les  Êlzevirs  donnèrent  leur 
belle  éditiou  en  i65?,  in -fol.;  elle 
est  augmentée  de  plusieurs  pièces, 
et  fut  réimprimée  à Bdc,  en  iG65, 
in-fol.  Les  éditions  les  pltis  récente» 
sont  celles  dcGIascow.,  1816,  a vol. 
in-4°.  (a),  etcellcde Londres,  1820, 
iq-4°. , domiée  par  les  soins  de  Ma- 
jor, avec  tables,  notes  A âfldit  ions(3). 
Çu  Abrégé  dû  Scapula  avait  été 
publié , en  1 598L,  in-4“-  On  a en- 
core du  même  uu  opuscule  intitu- 
lé : Primogenüe  voceS  seu  radices 
Unguœ  griecœ , Paris, .1612,  in-8°. 
Qu  ignore  Li  date  de  la  mort  de  .Sca- 
pula i elle  doit  être  arrivée  dans  le 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle. *A?1i'^*b 

SCAKAMtJCf.l  \ Jean  - Antoi- 
ne) , peintre , né  à Pérouse’,  en  1 58o, 
fut  élève  de  Ch.  Iloncalli  J chevalier 
dalle  Pomarance,el  niêla„à  la  ma- 
nière de  ce  maître,  une  imitation  des 
Carraches.  Il  s’est  fait  un  nom  dans 
sa  patrie  par  les  nombreux  tableaux 
dout  il  a enrichi  la  plupart  des  égli- 
ses de  Pérouse,  notamment  le  cou- 
vent des  Capucins.  Ils  sont  remar- 
quables pa  r P esprit  de  la  composition 
et  la  franchise  du  pinceau  ; maison 

fl)  J.  Fabricius  rl  Mail  taire  ( Hitl.  Ste/ihano- 
rum  ) citrat  uuc  édition  de  i5^o,  qui  serait  la  pre- 
mière ; 1 mus  J.  A-  Fabricius  ( Bibl.  gr.,  bb.  V, 
cap.  4»  ) dit  formel k-uirut  qu'elle  u'niiU  juif  jr 
Sic  l'ai  trouvée  ui  «laus  la  bililiullri  que  du  Roi,  ui 
daus  la  Mararinéy  ni  dans  cri  le  «i#  Sainte-£euv- 
vièVe.  Il  semble  doue  constaul  que  le  l.rjcicon  n’u 
paru  qur  sept  au»  après  la  Tl»e*autut.  Le*  plaintes 
dr  H.  Ls tienne  sUrvètml  i l'apparition  du  Leri- 
con  i et  il  est  trca-poiaiM  e que  1 édition  du  Th*— 
tnntui  ne  fut  point  epnisee  » l’on  conçoit  les  plaiu- 
trs  de  J'iuipruurur  sur  la  dommage  qu'il  éprou- 
vait data  la  venta  dcVm  livra;  niais  le  domina** 
na  coulrrditLiJ  pas  l^èxistcnce  da  la  1 rcondc  coi— 
lion  du  Thctaums , qui  parait  uc  différer  de  la  pre- 
mière que  par  la  rrin|ibruion  de  quelque»  feuillets. 

(»)  On  v a mi»,  A leur  place,  les  mots  qui  sa 
trouvant  dans  l'Appeudit  trouva  dans  Ica  papiers 
d'Aakan  , et  imprimé  pour  la  pramière  lot»  en  1789. 

(3)  Un  exemplaire  de  cette  édition  a été  vendu 
5?  fr  , à la  vente  faite  par  la  libraire  Merlin , I» 
*7  octobre  i8a4* 
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pourrait  y désirer  un  coloris  moins 
sombre.  C’est  à ce  dernier  caractère 
que  l’on  reconnaît  ses  ouvrages.  Il 
mourut  dans  sa  patrie , en  i6jo.  — 
Son  lils,  Louis-PellcgriiiiScAR  ami'c- 
,cia,  naquit  à Pérouse,  en  1616. 
Place  à l’ècolc  du  Guide , il  se  mon- 
tra bientôt  digne  d’un  tel  maître. 
Cependant  la  manière  du  Guide  ne 
le  séduisit  pas  au  point  qu’il  ne 
tentât  d’y  mêler  quelques-unes  des 
qualités  du  Guerchin.  Lorsqu'il  se 
cr  ut  assez  instruit , il  parcourut 
l’Italie , laissant  partout  des  preu- 
ves non  équivoques  de  sou  ta- 
lent. A Milan,  où  il  fut -très  - em- 
ployé,  on  voit  de  lui,  entre  autres 
productions,  une  Suinte  Barbe  en- 
vironnée de  plusieurs  Saints , dont 
la  couleur  est  remarquable,  et, qui 
est  un  des  plus  précieux  ornements 
de  l’église  Saint-Marc.  Pérouse  pos- 
sède aussi  un  grand  nombre  de  scs 
ouvrages , notamment  la  Présen- 
tation au  temple,  qui  décore  l’é- 
glise des  Philippins.  Cette  com- 
position renferme  presque  tous  les 
genres  de  beautés.  îjcarainuccia  a un 
style  entièrement  à lui.  Son  caractè- 
re distinctif  est  la  grâce  : il  la  répand 
dans  toutes  Jos  parties  de  ses  compo- 
sitions. 11  est  vrai  qu’il  ne  s’élève  ja- 
mais au  sublime;  mais  il  ne  descend 
jamais  de  la  hauteur  convenable.  Eu 
1674  , il  publia,  a Pavic,  un  livre 
sur  son  art,  intitulé  : Lé  Finèzze  de’ 
pennelU  italiani  ammirate  e studia- 
te  lia  Giru/teno.  Il  se  cacha  sous  ce 
nom,  qui  n’est  que  l’anagramme  de 
Perugino.  Bianconi  dit  qu’on  ne  peut 
ucre  louer  dans  cet  ouvrage  que  la 
onne  volonté  pittoresque  de  l’au- 
teur; mais  Lanzi  ajoute  que  l’on  y 
trouve  plusieurs  notices  intéressan- 
tes. Scaramuccia  mourut  à Milan , 
eu  1G80.  Il  a gravé  à l’eau-forte  plu- 
sieurs planches  exécutées  dans  un  brut 


SCA  3g 

pittoresqucquiiniiteles  tailles  de  bois. 
Ces  pièces  sont  : 1.  Le  Couronnement 
d’épines,  d’après  le  Titieu.ll.  Saint 
Benoît  commandant  au  diable  d’a- 
bandonner une  pierre  destinée  à la 
construction  d’une  église,  et  qu’il 
empêchait  de  remuer,  d’après  Louis 
Carrache.  III.  Vénus  et  Adonis, 
d’après  Annibal  Carracliè.  Quoique 
ces  estampes,  à la  première  vue, 
offrent  un  aspect  peu  agréable,  elles 
sont  recherchées  par  les  amateurs. 

P-s. 

SCARDONA  (Jean-François), 
médecin,  né,  en  1718,  à Costio- 
la  près  de  Rovigo , lit  ses  études 
à Padoue , et  alla  se  perfection- 
ner à Bologne  et  à Florence.  Après 
mie  absence  de  quelques  années , 
il  revint  dans  sa  patrie , où  il  exer- 
ça la  médecine , avec  une  répu- 
tation toujours  croissante.  Aussi 
profond  dans  la  théorie  qu’habile 
dans  la  pratique,  il  rédigea  en  1111 
corps  de  science  les  nombreuses  ob- 
servations qu’il  avait  eu  occasion  de 
faire  pendant  sa  longue  clinique. 
Elle  était  très-étendue , quoiqu’il 
n’eût  jamais  voulu  quitter  sa  ville 
natale  , qu’il  préféra  aux  offres  les 
plus  brillantes , à celles  même  qui  lui 
furent  adressées,  en  1781  \ au  nom 
de  l’université  de  Padoue.  Mais,  s’il 
se  dérobait  aux  honneurs , il  ne  se 
refusait  pas  aux  vœux  des  malades , 
qu'il  allait  visiter  jusqu’à  Ferrare, 
à Mantoue,à  Bologne, où  ilétait  sou- 
vent appelé.  Scs  premiers  Discours, 
rononccs  à l’académie  de  Rovigo , 
ont  il  était  membre,  furent  plu- 
sieurs fois  réimprimés  à Padoue 
avec  des  additions.  Les  journaux 
du  temps  en  parlent  comme  d’ou- 
vrages classiques,  et  leurs  éloges  n'ont 
pas  été  contredits.  Scardona  mou- 
rut à Costiola,  le  8 septemb.  1800, 
laissant  les  écrits  suivants  : I.  Apho- 
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rismi  de  cognoscendis  et  curandis 
morbis,  itberrimis  conimentariis  at- 
que  ammadvcrsionibus  illustrait , 
Padoue,  1746,  in-4°*  Dans  cet  ou- 
vragé, divisé  en  trois  parties,  sont 
classées  les  différentes  maladies  de  la 
tète , de  la  poitrine vt  du  bas-ventre , 
avec  leurs  principaux  caractères  et 
sy/nptônifs , ainsique  les  observa- 
tions et  les  remèdes  des  médecins  les 
plus  accrédites.  Il  fut  réimprimé, 
en  1754,  avec  un  nouvel  ouvrage  sur 
les  lièvres.  II.  De  morbis  mulicrum , 
ibid. , 1768,  in-4°.  Ces  deux  écrits 

Sarufrnt  ensemble,  avec  beaucoup 
c changements  et, d’additions,  en 
!7<>a  et  1775 , 3 vol.  iu-4".  III.  De 
impedimenlis  quæpraxim  medicam 
retarda  mut  et  de  mrdiainæ  præs- 
tantià,  etc  : deux  Discours  d’ouver- 
ture, faisant  partie  d’un  vol.  in-4°., 
destine'  à sentir,  de  Supplément  aux 
anciennes. éditions.  IV.  J' a de  rne- 
cum , espèce  de  Manuel  rédigé  pour 
l’usage  particulier  des  médccins.du 
Polésine, inédit.  Vov.la  ric&r  Scar- 
dona,  en  latin , par  Ferrari.  BoviÇî) , 
1810, , in-8u;  et  rcimpr.  dans  l’ou- 
vrage du  nié  me,  intitulé:  /ittr'viro- 
ntm  iüust.ièmin.  Pataeirji 9 Padoue, 
i8i5,  iu-8°.  A — r. — s. 

SCABLATTI  ( le  Chevalier 
Ai.fxsnpre  ) , compositeur  , né 
h Naples,,  eu  iG"îo , étudia  les 
prinei|>es  du  v tant  dans  l’un  des 
conserva tuirri  nc'cqttc  ville,  et  les 
règles  de  la  composition  à l’école 
de  Carissimi  , maître  distingué' de 
la  chapelle  pontificale.  'Plusieurs 
de  scs  opéras,  composés  pour  les 
théâtres  do  Home,  de  Bavière  et 
de  Vienne , où  il  fut  successive- 
ment appelé , décelèrent  un  talent 
fécond  et  original,  et  qui  paraissait 
<[cstiné  à relever  la  musique  de  l’état 
duv  dissent  eut  où  elle  était»  tombée. 
A cette  époque,  le  drame  n'était  plus 
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qu’un  mclangaôuformc  de  sacré  eule 
profane  , de  sujets  empruntés  à’  Fa 
fable  et  à l’histoîrc,  avec  aussi  peu 
dégoût  qmfdc discernement.  Cftuer- 
veillcux , qui  n’avait  d’.lpnui,  ni  dans 
la  religion  * ni  dan$  les  idées  Popu- 
laires , n’eiibuua  nue  des  absurdités  ; 
et  la  déc  aliénée  de  la  poésie  entraîna 
la  chute  dé  la  musique , qui , sans  ex- 
pression pour  revêtir  des  paroles 
vides  de  sens,  fut  surchargée  d'orne- 
ments superflus  et  bizarres.  Cepen- 
dant les  poètes  commencèrent  à sentir 
qu’il  valait  beaucoup  mieux  intéresser' 
le  cœur 'qu’éblouir  les  yeux;  et,  aver- 
tis par  leur  exemple,  les  composi- 
teurs virent  que  leur  art  puisait  toute 
sa  force  dans  la  mélodie.  Scarlatli 
fut  le  prcmîêr  auteur  de  cette  heu- 
reuse révolution;  11  diminua  -consi- 
dérablement les  fugues,. les  contre- 
fugues  , les  canons,  et  tant  d’autres 
recherches  de  style,  qui,  tout  eu 
montrant  lqsciencc  dos  maîtres,  nui- 
saient à l’énergie  de  l’expression.  Son 
premier  opéra  , intitulé- 1 ’ Qnesta  in 
amure  , fut  )oué,  en  if>8o , dans  le 
palais  de  la  reine  Christine  de  Suè- 
de, qui,  après  son  abdication,  en 
l«54 , avait  choisi  la  yllc  do  Borne 
pour  lieu  de  sa  résidence.  Dans  cette 
partition,  les  airs  commençaient  à 
.avoir  pins  de  mélodie  et  de  grâce, 
les  accompagnements  étaient  mieux 
dessinés,  et  1rs  récitatifs  plus  soute- 
nus. Avant  Scarlatli  on  11  en  con- 
naissait que  de  simples , qui  sont  plu- 
tôt ujie  déclamation  musicale  qu’un 
véritable  "chant  : il  les  remplaça 
par  une  expression  plus  animée  et 
pins  analogue  à ce  premier  mouve- 
ment de  nos  passions  qui -se  déploient 
avec  autant  de  rapidité  que  de  force. 
Donc  d’un  esprit  original,  et  pour 
ainsi  dire  créateur,  il  perfectionna 
toutes  les  parties  de  son  art,  et 
fraya  de  nouvelles  routes  où  tant  de 
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talents  se  pressèrent  apres  loi.  Ses 
ouvertures  sont  dans  un  style  entière- 
mefit  différent  de  celle*  de  Lulli , qui , 
à cette  époque , e'tait  devenu  un  mo- 
dèle général  pour  l'Europe.  On  a 
voulu  faire  à Scarl.itfi , le  tort  de  le 
crqjrcàlissi  l^hivcntcurdcs  Da  cà/jo, 
dans  lesquels  alla  jent  autrefois  sc  per- 
dre tdtis  les  airs.  Mais  cette  innova- 
tion, qui  date  réellement  de  la  fiu  du 
dix-scpfu-iac  siècle , fut.intnftduifepar 
un  ccrtainTerri,  assez  peu  philoso- 
phe pour  ne  pas  sentir  que  le  «arac- 
tère  des  passions  n’est  jamais  de  sc 
replier  pour  revenir  méthodique- 
ment sur  cllcs-mcmcs.,Gc  qu’on  est 
phft  en  droit  do-  reprocher  à Sear- 
lalti,  c’est  d’avoir  souvent  sacrifié 
la  musique  à la  poésie,  en  s’arrêtant 
avec  complaisance  sur  charpie  pa- 
role isolée , et  eu  sc  montrant  pins 
occupé  d’ex  primer  la  valeur  des 
mots  que  l’esprit  général  de  la 
phrase,  fl  rachetait  en  partie  ce  dé- 
faut ,par  l’cmplü*  des  dissonances, 
qu’âpres  Monte  verdc,,  il  a été  lo pre- 
mier à multiplier  dans  les  composi- 
tions,“et  dont  il  se  servait  'comme 
d’autant  (J’aiguillotis  [Amr  réveiller 
l’attention  endoriffie  des"  specta- 
teurs sous  une  succession  d’accards 
parfaits.  Appelé  à Naples  , par  le 
vœu  de  ses  compatriotes , il  y fonda 
uuo  école  , et  y forma  des  élèves  , 
■parmi  lesquels  il  suffira  de  nommer 
Léo,  Pergolèsc,  Hasse,  et  le  plus  ha- 
Bile  de  tous  , Durante , qui , devenu 
ensuite  aussi  célébré  que  son  maître, 
ne  dédaignait  pas  de  travailler  d’a- 
près les  papiers  qu’il  en  avait  hé- 
rités. Scarlatti  sc  distingua  dans  pres- 
que tous  les  genres.  Nous  avons  vu 
tout  ce  que  lui  doit  la  musique  théâ- 
trale ; on  ne  dirait  rien  de  trop,  si 
on  avançait  qu’il  n’a  pas  moins  fait 
pour  celle  d’église.  Ses  messes,  qui 
dépassent  le  nombre  de  deux  cents , 
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sont  parsemée*  de  graudes  et  nobles 
yléeS;  et’ ont  ce  caractère  grave  et 
sublime  si  necessaire' pour  détour- 
ner r" me  de  Wutepassion  mondaine, 
et  l’élever  à des  fetiments  religieux. 
Il  y a souvent  daus  les  ouvrages  mo- 
dernes plus  de  mélodie  et  de  délica- 
tesse*; mais,  quifnt  à l’harmonie  ét 
à l’invention , personne  n’a  appro- 
ché de  ce  célèbre  artiste  ; aussi  tous 
les  grands  compositeurs  n’out  jamais 
tari  sur  ses  (Éloges.  Hasse  disait  que 
c’était  le  meilleur  harmoniste  de  l'I- 
talie; Jomèlli  assurait  que  rien  n’e- 
tait  à comparer  à sa  musique  d’é- 
glisfc;  et  Sarchini,  à la  fin  des  leçon* 
qu’il  donnait'  au  Conservatoire  de 
l’Ospcdalctto  , à Venise  , ne  man- 
quait jamais  de  liaier  le  livre  qui 
contenait  la  mushpft  de  ce  maître. 
Lorsque  le  fameuttCorelli  donna 
un  concert  devant  h'flour  de  Naples, 
ce  fut  Scarlatti  qui  en  dirigea  l^r- 
chestre.  S’apercevant' que  ce  grand 
violitiisle  s’étaittroinpcsur  la  valeur 
d’une  note,  il  lui  dit  d’un  ton  d’auto- 
rité r,  Ricoihiriciamo  „ Signor  Co- 
relli.  Celui-ci  en  fut,  dit -on.  telle- 
ment affecté  , qu’il  en  mourut  de 
chagriir,  peu  après.  Scarlatti  con- 
tinua d’écrire  et  de  jouer  de  la 
harpe,-  sur  laquelle  il  était  très -fort, 
jusqu’à  un  âge  avancé;  il  mourut  à 
Naples,  lca4  octob.  1755.  A-c-s. 

SCARLATTI  (Dominique),  fils 
du  précédent,  né  en  i683  , jouit 
d’une  grande  faveur  à la  cour  de 
Madrid  : il  y était  maître  de  musi- 
que dé  la  reine  , à laquelle  il  dédia 
ses  deux  premiers  Recueils  de  Sona- 
tes , imprimées  à Venise.  Meilleur 
harpiste  que  son  père  , il  excita  par- 
tout l’étonnement  et  les  éloges.  Hasse, 
qui  l’avait  enteudu  à Naples . en  par- 
lait encore,  cinquante  ans  après1, avec 
enthousiasme  : et  ce  qu’il  admirait  le 
plus  eu  lui,  c’était  sa  grande  dexté- 
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rite  et  la  richesse  de  sou  imagina- 
tion. Les  dernières  sonates  de  Scar- 
latti  pour  le  clavecin  sont  pourtant 
d’une  éxecution  plus  facile  : c’est 
qu’il  était  devenu  si  gros  , qu’il  ne 
pouvait  plus  croiser  les  mains,  com- 
me il  avait  pris  l’habitude  de  le  faire 
dans  sa  jeunesse.  Ce  compositeur  est 
le  premier  qui  ait  hasarde  des  notes 
dégoût  et  d’elfe  t , .en  violant  tons 
les  principes  consacrés  mtr  lu  il  vieille 
routine.  {1  dcnff/hdalt  a ceux  qui  lui 
reprochaient  cet  abus , si  les  écarts 
dans  lesquels  il  était  toifhc  avaient 
rien  de  désagréable  pour  l’oreille;  et 
sur  leur  réponse  négative, il  ajoutait 
qu’il  u 'exista it  guère  eu  musique  d’au- 
tre règle  digne  a’im  homme  de  génie, 
que  ecHe^de  ne  point  choquer  le  setd 
sens  auquel  la  musique  s’adresse.  F.n 
c/fèt  , les  accompagnements  de  ce 
«naître  sont  ingénieux  ; et  quoique 
pleins  . ils  n’oht  pas  cette  espèce  de 
confusion  qui  trouble  et  couvre  la 
voix.  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier , les  concertos  de  Hacndel , et 
les  leçons  de  Suarlatti  étaient  lf  seule 
bonne  musique  qu’on  eût  en  Angle- 
terre pour  le*  instruments  à cordes. 
Scàrlatti  mourut1  à Madrid  ,eu  1757. 
Ou  connaît  de  lui  trente  Caprices,  im- 
primés à Amsterdam,  et  six  Sonates 
à Nuremberg.  — Sca^ilatti  (Jo- 
seph), fils  au  précédent,  et  der- 
nier rejeton  de  cette  famille  de  mu- 
siciens, né  à Naples  , en  1718  , vé- 
cut loug-temps  à Viemic,  ou  il  u’eut 
pas  moins  de  vogue  pour.ses  com- 
positions que  pour  son  talent  ex- 
traordinaire dans  l’enseignement  du 
clavecin.  Son  style  se  distingue  de 
celui  des  autres  Scarlatti , par  la 
facilité  et  l’agrément.  On  a de  lui 
douze  opéras , parmi  lesquels  celui 
du  Mercato  di  Malmantile  , joué  à 
Vienne,  en  1757,  eut  un  succès 
prodigieux.  Il  mourut  daus  cette 
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capitale,  en  1776»  Le  conservatoire 
de  Naples  possetfé  en  manuscrit  la 
plupart  dc^cdmpositions  inédites  des 
trois  Scarjatti.  A — r. — s. 

SCARRDN  ( Paul)  , poète  fran- 
çais , naquit  à Paris.,  vers  la  fin  de 
i(iio,ouau  commencement  de  itii  1 , 
d’un  cdWscillcr  au  parlemeut  , dont 
la  noblesse  remontait  au  treizième 
siècle  (ï)  , et  qui  joignait  à çet  avan- 
tage celui  de  posséder  aringt  - cinq 
mille  livfes  de  rentes.  Le  jeune  Scar- 
ron  n’avait  que  deux  soeurs  : il  pou- 
vait prétendre  à une  fortune  hono- 
rable ; mais  la  mort  prématurée  de 
sa  mère  renversa  toutes  scs  espé- 
rances : son  père  épousa, en  secondes 
noces  , une  demoiselle  tranroise  de 
Plaix  . dont  il  eut  de  nouvelles  filles. 
Celle  jeune  femme,  s’étant  prtfmpte- 
meiil  emparée  de  l’esprit  de  son 
mari  7 *c  mit  à dénaturer  les  biens 
des  enfants-du  premier  lit  , pour  en- 
ripliifiCeux  du  second  : Sca^ron  s’en 
aperçut,  et  énit  devqirs’en  plaindre; 
delà  des  altercations  continuelles,  qui 
fatiguèrent  le  conseiller;' et  comme 
. c’était  bien  , dit  Scarrou  , te  meil- 
leur des  hommes  , mais  non  le 
meilleur  des  p%res  , il  acheta  la 
p;ÿx  du  ménage  par  l’exil'  de  son 
fils.  Celui-ci  se  retira  donc  à Cbar- 
lewlle  , chez  un  parent  éloigné  : il  y 
demeura  deux  ans  , au  bout  desquels 
son  père  consentit  à le  rappeler  , h 
condition  qu’il  embrasserait  l’état  ec- 
clesiastique. Scarron  signa  le  traité 
en  prenant  le  petit  collet  ; mais  son 
.aversion  pour  la  retraite  l’empccha 
de  s’engager  dans  les  ordres. Un  voya- 
ge qu’il  lit , à l’âge  de  vingt-quatre 
ans  , cil  Italie,  lui  fournit  mille  oc- 
casions de  suivre  son  penchant  pour 
les  plaisirs  ; de  retour  à Paris  , il 


(1)  Il  parait  qui*  crtir  famille  était  originaire  de 
Montcalier , en  Pircuuut.  ^ iy.  le  Moréfî  de  175^, 
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continua  de  s'y  livrer  avec  si  peu  dé 
réserve , que  les  maladies  les  plus 
douloureuses  ne  tardèrent  pas  à ruir 
■ nér  ÿ santé;  enfin , S vingt-sept  ans, 
une  -folie  de  carnaval  le  priva  entiè- 
rementale  l’usage  de  scs  membres , et 
le  rendit , comme  H le  dit  lui-méme, 
un  raccourci  de  la  mijèrefimnaine. 
Il  se  trouvais  au  Mans  ; dont  il  était 
devrait  chanoine,  et.  brûlait,  ainsi 
que  trois  de  ses  amis  , du  désir  dç 
prendre  part  aux  mascarades  publi- 
ques qui , dans  cette  ville  comme 
dans  toutc^œllesdc  province,  avaient 
coutume  de  terminer  le  carnaval  : il 
devait  sauver  , dit  M,n«.  de  Mainte- 
nons deux  choies  fort  peu  compati- 
bles , la  singularité  de  son  caractère 
et  la  décence  de  son  état  , V Église 
et  le  burlesque  : le  moyen  qu’il  ima- 
gina pour  y parvenir  donnera  une 
idée  de  son  extravagance  : il  s’en- 
duisit de  miel  , des  pieds  à la  tctc , 
et  se  roula  dans  un  grand  lit  de  plu- 
mes , jusqu’à  ce  qu’il  parut  complè- 
tement empenné.  Les  troi#  autres 
étourdis  suivirent  son  exemple,  et  sc 
mirent,  ainsi  que  lui, 4 parcourir  la 
ville  dans  ce  singulier  équipage;  mais 
bientôt  poursuivis  , relancés  , déplu- 
més , ils  n’eurent  d’autre  ressource  , 
pour  échapper  aux  outrages  de  la 
populace  , que  de  sauter  un  pont  et 
de  cacher  leur  confusion  au  milieu 
des  roseaux  de  la  Sartlie:  le  froid  les 
y saisit  et  leur  causa  une  maladie 
violente,  à laquelle  ils  succombèrent. 
Scarron  survécut  seul  ; et  l’on  peut 
voir  , d’après  le  tableau  qu’il  a tracé 
lui-mcme  de  ses  infirlhités,  par  com- 
bien de  douleurs  il  expia  son  impru- 
dence. La  ruine  de  sa  fortune  suivit 
bientôt  celle  de  sa  santé  : sod  père  , 
qui  , pour  des  raisons  politiques  in- 
connues , avait  été  banni  de  France  , 
par  le  cardinal  de  Richelieu  , mou- 
rut dans  l’exil  ; et  un  grand  procès 
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s’éleva  sur  la  succession  entre  Scar- 
ron. et  sa  belle-mère  : celui-ci  plaida 
burlesquement  une  cansc  de  laquelle 
dépendait  tout  son  bien  ; la  belle- 
mère  gagna  et  cm]*orta  l’argent. 
Scarron  crut  gagner  aussi  , parce 
qu’il  avait  fait  rire  ; c’était  la  seule 
victoire  qu’il  se  fût  proposée.  Prive 
'idc  son  patrimoine  , il  eut  recours  à 
la  pûcsie  :*tes  comédies  burlesques 
curent  bientôt  la  vogue  ; et  comme 
ce  genre  lui  coûtait  peu  de  peine,  et 
M'amusait  beaucoup,  l’ennui  ic  lit  au- 
teur, noli  moins  que  le  besoin.  Ce- 
pendant sa  maison  était  devenue  le 
rendez-vous  de  là  meilleure  Soriété  : 
recherché  des  gens  d’esprit , que  di- 
vertissaient ses  bous  mots  ; protégé 
par  des  sot*  , qu’il  ne  se  faisait 
point  scrupulqde  tnonseigneitriscr  , 
il  pd'ssait  rarement  un  jpur  sans 
recevoir  qurlqne  gratification  ; mais 
plus  il  en  recevait , plus  il  augmen- 
tait sa  dépense:  aussi  employait- 
il  une  partie  de  son  talent  à solliciter 
des  pensions  de  la  cour.  Enfin  , la 
protection  de  Mmc.  d’Hautefort  lui 
lit  obtcnir'unc  audience  de  la  reine  ; 
il  lui  denlànda  la  permission  d’e’tre 
son  malade  en  litre  d’office  : Anne 
d’Autriche  sourit;  eteesourire  fut  un 
brevet;  le  poète  s’appela  depuis  cette 
époque  , Scarron  , par  la  grâce  de 
Dieu,  malade  indigne  de  la  reine,  et 
il  prétendait,  avec  raison,  qu’aucun 
serviteur  ncs’acquittait  mieux  de  sou 
emploi.  Mazarin  attacha  une  pension 
de  cinq  cents  écus  à cette  charge  de 
création  nouvelle  ; mais  ce  ministre 
ayant  dédaigné  dans  la  suite  la  dé- 
dicace du  poème  burlesque  intitulé 
le  Typhon , Scarron  s’en  vengea  par 
la  Mazarinade  ; et  le  malade  de  la 
reine  perdit  scs  honoraires.  « Don- 
->  nez-moi  donc  une  abbaye  »;  disait- 
il-  alors  à ses  protecteurs.  Et  quand 
on  lui  représentait  qu’il  n’était  pro- 
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prc  à aucun  service  : « Eh  bien  ,'rc- 
» nliq  unit-il  , iju’oit  me  dounc  «in 
» béne'licc  simple,  mais  si  simple 
» qu’il  ne  faille  que  croire  en  Dieu 
» pour  le  Lieu  dessers  ir.»  Telle  était, 
en  i<>  >?. , la  situation  de  ses  affaires, 
quand  M™«.  de  Muillant  amrua  cher 
lui  une  jeune  personne  dont  elle 
avait  recueilli  l’indigence.  ' C’était 
M1'1'.  d’Aubigne  , si  èétrbrc  depuis 
sons  le  nom  Ue  M">e  de  Mainte  non/ 
niais  dont  on  était  bioif  foiu  alors  de 

i «revoir  les  hautes  destinées.  Hé-, 
luite,  pour  ainl  ilire,  au  travail  de 
ses  mains  ; soumise  aux  oapriccs 
d’une  protectrice  avare  , que  l’âge 
rendait,  de  jour  eu  jour  plus  dilKrilc 
a vivre,  la  future  épouse  de  Janus 
XIV  excitai  par  soiwnallieur , la 
compassion  dn  pauvre  abbé  Scarrdnj 
et,  quoiqu’il  fùl  , sa u’s  contredit  ,îe 
personnage  le  «fus  grotesque  de  toule 
la  capitale  , elle  se  trouva  fort'lieu- 
reuse  de  l’cpouss^BLa  manière 
dont  Scarrou  lui  fit  l'offre  de  sa  • 
main  est  trop  noble  et  trop  Adroite 
en  même  temps  pour  que  bous  la 
passions  sous  silence  : « TWademoi- 
» selle  * , lui  dit-if,  en  Ja  prenant 
à l’écart , un  jour  qu’elle  avait  es- 
suyé , sans  se  plaindre,  quelques 
mauvais  traitements  , u je  gémis 
» beaucoup  sur  le  tort  que  vous  fait 
» la  fortune,  et  sur  les  duretés  que 
» vous  éprouvez  journellement  J que 
» deviendrez-vous  si  la  suite  de  vos 
» majbrurs  vous  enlève  celle  chez 
» qui  vous  demeurez,  et  qui,  toute 
* revcche  qu’elle  est , vous  conserve 
» dans  sa  maison?  une  demoiselle 
» u’a  d’antre  ressource  que  le  cou- 
» veut  ou  le  mariage  : voulez-vous 
» être  religieuse  ? je  paierai  votre 
r>  dot  : aimez-vous  mieux  un  établis- 
» sèment  ? je  n’ai  à vous  offrir  qu’une 
» très-laide  figure,  et  qu’une  fortune 
» cxccssiveracut  bornée.  » Il  ri  avait 
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alors  , dit  Mmc.  de  Maiutenol)  . de 
moimemeni  libre  que' relui  aé  1$ 
main  , de  la  langue  et  dkiveux.  Il 
fut  accepté  cependant  : la  noUessc  » 
d<  ses  procédés  couvrit , .uri^eux, 
d’une  femme  courageu»  la. défectuo- 
sité' (V  scs  traits.  Quand  il  s’agit  de 
dresser^ le  contrat,  lcpujbirc deman- 
da ce  que  le  futur  rcroqnais&iit  en 
dot  à l’accordée  : — « QuatrcTouis 
» d’or  , répondit  Sça tyon  , deux 
» grands  yeux  très-mutins  , un  très- 
» beau  corsage  „ une  Belle  paire  de 
» mains , et  beaucoup  d'esprit!  » — 

« Quel  douaire?  » — a L'immorta- 
» litc  I le  nom  des  femmes  de  rois 
» meurt  souvent  a vc<j  elles  , mais 
» celui  de  la  femme  de  Scarron  vi- 
p vra  éternellement.'»  Tl  avait  dit, 
èn  parlant  d’cUc,  quelques  jours  au- 
paravant*-. « Je  ne  lui  ferai  jias  de 
» sottises^  mais  je  lui  en  apprendrai . 

» beaucoup.  » Malgré  la  bouffonnerie 
et  la  licence  de  scs  écrits  , Scarrou 
prolessait  un  grand  respect  pour  sa 
religion  , dont  il  remplissait  les  de- 
voirs avec  mm  rare  exactitude  : il 
exigea  de  sa  femme,  récemment  con- 
vertie, nue  nouvelle  abjuration  des 
erreurs  de  ses  pères  ; et  quand  on 
s’étonnait  de  le  voir  si  scrupuleux  : 

« Cela  tient  à l'honnête  homme  , di- 
» sait  - il , et  calme  la  conscience , 

» chose  absolument  nécessaire  pour 
» bien  vivre  avec  soi'-!  Il  n'y  a 
»•  point  de  licence  poétique  qui  auto- 
» lise  le  lilicrlinage  d’esprit  ; et  je 
» cesserais  d’être  poète  s’il  fallait 
» l’être  à ceqirix.  » Un  si  bizarre  as- 
semblage d 'extravagance  et  de  raison, 
de  dévergondage  et  de  décence,  joint 
à la  bonté  de  son  Cœur , n’cxplique- 
t • il  pas  bieu  rattachement  que  lui 
portaient  tant  de  gens  du  premier 
mérite  ? et  quand  on  se  remet  sous 
les  yeux  le  tableau  des  douleurs 
inouïes  qui  accompagnaient  toujours 


t 


* 

f 


SCA 

ses  .saillies  les  plus  plaisantes  , pont- 
on 11e  pas  préférer  cette  gaîté  inalté- 
rable à l'impassibilité  tant  vantée  îles 
stoïcicns?La  modestie  deitt"*1'.  Séar- 
ron  exerça  nue  heureuse  influence 
sur  la  société  de  son  mari.  Unt-  li- 
berté sage , réglée  par  le  bon  goût , y 
remplaça  là  bouffonnerie  et  la  licen- 
ce. Aussi  1rs  réunions  dcvinreut-elles 
plus  brillantes.  Le  grand  Tnrennc, 
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entreprise  étrangère  à la  littérature. 
II  s’agissait  de  former  un  corps  de 
sôld.its , destiné  à transporter  chez 
les  îiégociants  de  fa  capitale  les  mar- 
chandises qui  aflluaient  de  toutes  les 
partiesde la  France; ctao’il  était  alors 
tort  difficile  de  voiturer  eu  sûreté. 
Le  plan',  tracé  par  lui,  veuait  d’ètrc 
acreé , et  devait  lui  rapporter  six 


.f  • 


mille  lis.es  de  rente'.  quand  un  ho- 


Mignarcl , s’y  rendaient  tous  les  soirs;  quet  violent  Je  snrprh  dans  ses  espé- 
et  il  était  rare  de  nY  pas  trouver  lances.  C’était  celui  de  la  mort  : per- 
de  Sevigué  et  de  I-a  Sablière,  sonne  11e  s’y  Ironipa.  Si  j’en  reviens, 
Cependant  les  revenus  du  uouveau  disait-il  pendant  les  frises  les  plus 
ménage  étaient  loin  de  s’accroître.  donloureiRes ! . . . . oh!  la  belle  sati- 
Scarron  avait  , en  se  mariant,  renoncé  re  que  je  fêtai  centre  le.  hoquet  ! 
à son  canonieat.  Tout  son  patrimoi-  Une  grande  faiblesse  qui;  s’empara 
ne  se  réduisait  A quelques  rentes  via-  de  lui  lit  e foire.'  pendant  quelque 
gères.  Pour  comble  de  malheur,  temps,  qu’il  avait  cessé  de  vivre1; 
scs  écrits  passèrent  de  mode;  en  mais  sa  langue  gl.icéc  Se  ranima 
sorte  que  Je  marquisat  de  Ouinet  pour  plaisanter  encore.  11  légua  aux 
( c’est  ainsi  qu’il  appelait  le  revenu  deux  poètes  Corneille  ciuq  cents  li- 
ete  scs  ouvrages  imprimés  chez  Qui-  vrcs  de  patience,  à sa  femme  la  per- 
net  ) ne  produisait  plus  rien.  I.a  pla-  mission  de  se  remarier  ; et,  s’apemd' 
ce  d’historiographe  vint  à vaquer  ; vaut  qu’autour  de  lui  chacun  fondait  " 
mais  l’auteur  du  Roman  coipique  la  en  larmes  : Mes  amis dit-il,  je  ne 
sollicila  vainement.  Tout  son  avoir  vous  ferai  jamais  autant,  pleurer 
consista  bientôt  dans  nue  pension  de  ’qtie  je  vous  ai  fait  rire!  Cependant, 
seize  cents  livres,  que  lui  accorda  le  quand  il  vit  sa  fcjpunc  baignée  de  lar- 
sm intendant  Fotiquct , pour  rcmpla-  mes  , il' s’attendrit  lui  - même,  et  la  - 
cer  celle  qu’avait  supprimée  Miza-  remercia  de  tous  ses  bons  offices.  Il 
rin.  Cependant  sa  détresse  ne  Failli-  la  recommanda  fortement  à son  exé- 
geait  pas  pins  que  ses  infirmités;  et,  cutcur  testamentaire,  M.  d’Elbènc; 
sans  la  vive  tendresse  qu’il  aVait  con-  et,  faisant  un  effort  pour  lui  tendre 
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eut  pour  sa  femme , il  serait  mort 
sans  avoir  connu  l’inqniétudo  : mais 
il  avait  déjà  passé  la  cinquantaine; 
et  il  s’étonnait  lui -même  d’ètrc 
encore xvi vaut.  Le  terme  appro- 
che y ccrivait-il  à cette  époqne  ; et  je 
laisse  sans  biens  ; sans  espérances  y 


la^ndtr,  il  ajouts  : « Adieu  ; sonve- 
» nez  - vous  quelquefois  de  moi.  Je 
» vous  laisse  sans  biens  \ et  quoique 
» la  vertu  n’en  donne  pas,  ,jc  suis 
» parfaitement  convaincn  que  vous 
» sereztoujours vertueuse!»  II  expira 
(le  14  oet.  1660)  en  disant  : Par  ma 


une  femme' que  j’ai  tant  île  raisons  foi , je  ne  me  serais  jamais  imagi- 
d’ estimer  : je  vous  la  recommande,  né  qu’il  fut  si  facile  de  se  nioquer 
ainsi  qu’à  toutes  mes  connaissan-  ‘de  la  mort.  11  lut  vivement  regretté 
ces.  Que  diviendra-l-elle?  Le  désir  de  tout  ce  qui  l’avait  connu;  car  il 
de  laisser  quelque  fortune  avait  ins-  était , dit  Segrais  , fort  aimé  et 
pire  au  poète  moribond  l’idée  d’une  fort  aimable.  Quelques  moralistes 


? J 


' Lr 

Oigitized  by  Google 


46  * §CA 

sévères  ont  voulu  vouer  S canon 
au  mépris , à cause  de  sa  grande 
facilite  à combler  d’éloges  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  du.bicn;  mais  tes 
actes  de  complaisance , qui  étaient 
danslcsmœurs  du  temps,  furent  com- 
mandes,en  partie,  par  le  brsoiu.  Il  a 
i laisse  son  épitaphe,  dont  toutic  mon- 
de appréciera  la  grâce  et  la  finesse. 
Certainement  si  toutes  les  plaisante- 
teries  de  Scarrun  avaient  cté’du  goût 
de  ce  morcéau,  le  sévère  Despréaux 
lui  eût  accorde  plus  d’estime  : 

' Olu»  qui  nf  BU»<nt«*n«nl  «iort . • 

• Fit  plu.*  île  pîlur  «•*  dVnnl , % 
y Kt  «ou^Vil  tni  UefnSl*  niuçt 

V \» mit  que  d«-  perdre  U \l*  : 

IWant  ne  Ai*  îri  de  bruit  . 

F.t  g.n<l*  hi.«  qn  il  u*  rt-reîlle, 

' lier  vuici  lepn-iuirfr  nuit  f 

Que  le  pauvre  Scarrrili  sommeille. 

. Pende  temps  avant' sa  mort , il  avait 
été  iircsente  a la  reine  Cliristincyuui 
avait  témoigne  le  plus,  grand  désir  de 
le  voir  : Je  vous  permeti , lui  dit 
rette  princesse,  d'être  amoureux 

• de  moi.  Lu  reine  de  France  vous  a 
fait  son  malade , et  moi  je  vous  crée 
mon  fioland! — Foire  Majesté  a 
lien  fait  de  me  donner  ce  titre , lui 
répondit  Searron,  çar  sans  cela  je 
l’aurais  pris.  La  Dédicace  de  Don- 
Japhet  d’ Arménie, .Y  mk  de  ses  piè- 
ces qui  obtinrent  le  plus  de  succès  , 
donnera  une  idée  de  la  mauière  dont 
il  sollicitait.  Ou  a dit  qu’il  'mendiitit 
avec  toute  la  bassesse  d’un  èttl-dc- 
jatte.  Le  plaeet  que  nous  allons  rap- 
porter dénote  plutôt,  ce  nous  sem- 
Lle  , la.  liberté  d’un  poète  facétieux 

• que  la  servilité  d’un  mendiant,  a Si- 
» re,  dit-il  au  roi , je  lâcherai  de  per-  * 
r » suader  à Votre  Majesté  qu’elle  ne 
» se  ferait  pas  grand  tort  si  elle  me 
» faisait  un  peu  de  bien  : si  elle  me 
» faisait  un  peu  de  bien , je  serais 
» plus  gai  que  je  ne  suis  : si  j étais 
» plus  gai  que  je  ne  suis , je  ferais 
» des  comédies  enjouées  : si  je  fai- 
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» sais  des  c amodier  enjouées,  votre 
» Majesté  en  serait  divertie ;,-si  elle 
»'cn  était  divertie  , son  argent  ne  se- 
» ràit  pas  perdu.  Tout  cela  conclut 
» si  nécessairement,  qu’il  me  semble 
» que  j’en  serais  persuade  sj  j’étais 
» aussi  bien  un  grand  roi  que  je  ne 
» suis  qu’un  pauvre  malheureux.  r> 
La  confiance  avec,  laquelle  il  riScfune 
ainsi  une  récompense  pour  un  genre 
d’ouvrage  que  Boileau  trouvait  tout 
au  plus  digne  d’atnuser  des  valets  , 
surprendra  moins  le  lecteur,  quand 
il  saura  que  Louis  X I V ne  partageait 
pas  sur  Sçarrou  l’opinion  de  notre 
célèbre  satirique.  Témoiu  le  plaisir 
qu’il  éprouva  , fort  jeune , il  est  vrai , 
à la  représentation  de  Y Héritier  ri- 
dicule , qu’il  fit  jouer  (levant  lui  trois 
fois  dans  le  même  jour.  On  se  trom- 
perait , cependant , si  l’un  nous  sup- 
posait l’intention  de  combattre  en 
touspoints  l’opinion  de  Boileau,  sur 
les  facéties  de  Searron.  Nul  doute 
quales  parodies , les  comédies  même 
Je  cet  auteur  éminemment  burlesque 
iu  dégénèrent  trop  souvent  eu  farce* 
delréteaux;  mais  un  mérite  que  Boi- 
leau ne  lui  a pas  reconnu , et  qu’on 
ne  saurait  pepcmlantlui  refuser  sans 
injustice,  c’est  d’avoir  attaqué  le 
premier  ce  style  précieux  et  ampoulé 
que  Molière  a combattu  depuis  dans 
scs  Précieuses  ridicules  , et  que  tous 
les  poètes  du  temps  s’efforcaient  alors 
de  mettre  à la  mode.  Il  est  même 
certains  ouvrages  de.  Searron  qui 
sont  écrits  avec  quelque  pureté  et  une 
sorte  d’élégance  r le  lloman  comique, 
par  exemple  y mérite  sous  ce  rapport 
l'attention  «lés  connaisseurs,  et  l'on 
a eu  raison  de  prétendre  qu’il  n'avait 
pas  cté  sans  inHuence  sur  le  perfection-, 
nement  delalangur  franraisc.Unjour 
que  Searron  travaillait  à cet  ouvrage, 
Segrais  et  un  autre  de  scs  amis  vin- 
rent lui  rendre  visite  : « Mettez-vous 
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» là , leur  dit-il , en  leur  faisant  don- 
» ner  des  sièges;  que  j’essaie  mon 
» Roman  comique.  * Él  il  leiir  eu 
lut  quelque  chose.  Quand  il  vit  que 
la  compagnie  riait  ; Bon,  dit-il , 
voilà  qui  va  bien;  mon  livre  sera 
bien  reçu , puisqu'il  fait  rirè  /tes 
ptrsonne^  si  dqlicates  ; et  il  ne  se 
trompa  point.  Quant  h ses  comé- 
dies, elles  son  J,  pour  la  plupart,  imi- 
tées, de  l’espagnol  ; ciest  «ire  assez 
qu'aucune  dçs  règles  d’Aristote  n’y 
est  obserVèe.  Quelques  situations  plai- 
santes, soutenues  par  la  bouffonnerie 
du  dialogue  en  faisaient  tout  h;  mé- 
rite : mais  ce  genre,  tout  défectueux 
qu’il  fût , était  encore  préférable  aux 
fastidieuses  pastorales  qui  avaient  a- 
lors  envahi  le  théâtre» Scanen  faisait 
rire,  du  moins;  et  peut-être  en  dispo- 
sant le  public  à la  gaîté , n’a  t-il  pas 
médiocrement  contribué  à préparer 
les  succès  de  Molière.  Le  théâtre  lui 
doit,  en  outre,  l'invention  d’un  per- 
sonnage dont  plus  d’un  auteur  de  ta-  • 
lent  a sn  depuis  tirer  pa  rti  ; c’est  dans 
sa  comédie  de  V Ecolier  de  Sala  man- 
que,l’on  vit  pour  la  pretnièrr 
fois  paraître  un  Crispin.  Ses  ouvra- 
ges, ont  été  recueillis,  en  1737,  par 
Bcu/.ni  de  La  Marliuière.  en  10  vol. 
in- 1 u , puis  à Amsterdam  tqS'i, . 7 
vol.  petit  iu-i'>.  ; et  réimprimés  à 
Paris,  en  178O,  en. 7 vol.  iu-8n. 
On  y trouve  : l.  L 'Enéide  traves- 
tie , en  8 livres  , continuée  de- 
puis par  Moreau  de  lîrazey.  C’est 
à propos  de  cet  ouvrage  que  Boi- 
leau disait  à Racine  le  fils  : a Vo- 
ir tre  père  avait  quelquefois  la  fai- 
» blesse  de  lire  Scarron  , et  d’ên 
» rire,  mais  il  se  cachait  bien  de 
» moi  pour  cela.  » II.  Typhon  ou 
la  Gigantomachie . III.  Plusieurs 
comédies,  telles  que  Jodelet  ou  le 
Maître  Valet;  Jodelet  soufflette; 
DanJaphet  d' Arménie,  quisc  jouait 
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encore  il  y a quelques  années  ( Voy. 
Morfto );  l’ Héritier  ridicule;,  le 
Gardien  de  soi  - nutme  f Y Écolier 
de  Salamanque  ; la  Fausse  appa- 
rence; le  Prince  corsaire,  et  un 
grand  nombre  de  Poésies  légères  : 
c’est  à la  gaîté  répandue  dans  tou- 
tes ces  pièces  , que  Julien  (leoffriii , 
l’uu  des  plus  fameux  comédiens  du 
dix  - septième  siècle,  a dû  sa  répu- 
tation. IV.  Le  Roman  comique , 
dont  Boileau  lui  - même  aimait  fort 
la  lecture  : la  troisième  partie  est 
d’A.  Offrav.  V.  Des  Nouvelles  es- 
pagnoles, traduites  en  français.  VI. 
Un  volume  Ae' Lettres.  VII.  Enfin, 
un  Recueil  de  Poésies  facétieuses. 
Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  ter- 
miner eet  article  sur  le  premier  de 
nos  poètes  burlesques , que  par  le  por- 
trait qu’il  a tracé  de  lui-mèine  dans 
1111  avis  qui  précédait  la  Relationvé- 
ritable  dé  Ce  qui  s’était  passé  en 
l'autre  monde  au  combat  des  par- 
ques et  des  poètes , sur  la  viort  de 
V nitiire.  « Lecteur  qui  ne  m’as  ja- 
mais vu et  qui  peut-être  11e  t en 
soucies  guère  à cause  qu’il  n’y  a pas 
beaucoup  à profiter  de  la  vue  d’un 
bomtnc  fait  comme  moi.  sache  que 
je  ne  me  soucierais  pas  aussi  que  tu 
tue  visses;  sr  je  n'avais  appris  que 
quelques  Idéaux 'esprits  facétieux  se 
réjouissent  à mes  dépens,  et  me 
dépeignent  d’une  autre  façon  que  je 
iie-suis  fait  t les  uns  disent  que  je 
yuis  cul  de  jatte  ; les  autres  que  je 
n’ai  point  de  cuisses,  et  que  l’on  me 
met  sur  uuc  table,  dans  un  étui,  où 
je  cause  comme  une  pie  borgne  , et 
les  autres,  que  mou  chapeau  tient  à 
une  cordc  <jui  passe  dans  une  poulie, 
et  que  je  le  hausse  et  baisse  poué  sa- 
luer ceux  qui  me  visitent.  Je  pense 
être  oblige,  en  conscience,  de  les  em- 

Sêcher  de  mentir  plus  long-temps, 
’ai  trente  ans  passes;  si  je  vais  jus- 
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• qu’à  quarante , j’ajouterai  bien  des 
maux  à ccux^quc  j’ai  déjà  soufferts 
depuis.  Luit  a neuf  ans.  J’ai  eu  la 
taille  bien  faite*  quoique  petite  : ma 
maladie  l’a  raccourcie  d’ùti  bon  pied, 
Matcte  est  un  peu  gsosSe  pour  ma 

~l.  ' taille  : j’ai  le  visage  asséz  plein  pour 

avoir  le  corps  tris-doebarné.  Des 
cheveux , assez  pojir  ne  pas  porter 
« perruque;  j’en  ai  bcaucuup.de  Jilancs 

en  dépit  du  proverbe.  Jlai  la  vue  as- 
sez bomie,  (['inique  les  y cifx  gros  : je 
v les  ai  bleus  : j’en  ai  un  plus  enfoncé 
que  l'autre  du  cqtÆqucje  penebe  la 
tète.  J’ai  le  ncV.  d’assez  bonne  prise  : 
mes  dents  , autrefois  perle*  carrées 
sont  dérouleur  de  bois , et  seront 
hientôt  uc  couleur  d’ardoise  : j’eu  ai 
perdu  nue  et  demie  du  enté  gauc lié , . 
et  deux  et  demie  du  colé  droit,  et 
dcitx  nu  pciL  égriguées.  Mes  jambes 
‘et  mes  cuisses  ont  fa if  premièrement 
un  angle  obtus , et  puis  uu  angle  égal , 
piiiseuiiu  un  angle  aigu  : mes  cuisses 
, et  mon  corps  eu  fout  un  autre,  et 
ma  tcte'se  penchant  sur  mon  esto- 
mac; je  ne  ressemble  pas  mal  à un 
Z;  j’ai  les  bras  raccourcis  aussi- bien 
* qué  les  iambcsVet  les  doigts  aussi  bien 
qiqijes  bras.  Jxnlin,  je  suis  un  rac- 
courci de  lanBiisère-hiimaiuc.  Vqjlà 
à-peu-près  comme  je  siiîs.fait:  puis- 
que je  suis  en  si  beau  chemin,  je  te 
vais  apprendre  quelque  chose  de  mou 
humeur  : j’ai  toujours  été  un  peu 
' * colère,  un  peu  guurmaud  çt  un  j>eu 
paresseux.  J’appelle  souvent  mon 
valet  sot , et'  un  instant  aptes  Mon- 
sieur ; je  ne  ha  is- personne  , Dim 
veuille  qu'ou  me  traite  de  même  : je 
* suis  bien  aise  quand  j’ai  de  l’argeut. 
Je  -serais  encore  plus  aise  si  j’avais 
de  la  santé  : jé  me  réjuuis  assez  eu 
compagnie"  : je  suis  asscr.  content 
quand  jç  suis  seul , et  je  supporte 
mes  maux  assez  patiemment.  Ou 

* trouvé/ dans,  un  des  romans  de  MP». 
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ScqdiTy,  s«is  les  noms  de  Scaunis 
et  de  Ljniaw ■,  deux  portraits  par- 
faitement ressemblants  et  très-  i-àcn 
tracés  de.- Scarron  et  de. M femme. 

Ce  , dernier,  portrait  surtout  lait  rc- 
maïquvr  la  finesse  et  la  délicatesse 
d’t^prit  du  peintre.  Scarron  est  un 
des  auteurs  compris  dattk"  |ce  qui  a * . 
paru  des  Viei  de»  Poètes  français, 
par  Mâ Guizot,  ouvra*  interrompu 
depuis  douze  ans..  MM.  Barré,  Ba- 
det  yt  Desfonta'incs  ont  fait  jouer  an 
Vaudcvillc^uue  jolie  pièce  intitulée 
le  Mariage  de  Scarron,  J.  Monnet 
a donné  à Ses-  Mémoires  le  titre  de 
Supplément  au  Roman  comitjue 
( V.  Munivct,  xxix  , 386  ).  M.  Cou- 
sin d’Avaloti  a puLilic  un  Satronnia - 
na,  1801,  in- 18.'  F.  P — t. 

Sf.ARSEÊLA  (Sic^mond),  pci  11 
tre  ^naquif  à Ferrarc,  en  ip?o.  Ses 
concitoyens  lui  donnèrent  le  nom  de 
Moniiyo,  sous  lequel  il  est  partiçu-  - 
lièremeut  eoiuiti  dans  sa  patrie.  Il  re- 
çut , pendant  trois  ans.  Ici  leçons  de 
Paul  Vcrjinèse,  puis  séjourna  pendant 
treize  ans,  à Venise , ctudiÿit  les  ou- 
vrage» de  ce  grand'  maître  , éj  ènlli- 
• vantsen  même  teiflps  l’architecture. 
Ayant  acquis  la  pratique  de  la  ma- 
nière de  Paul , -quoique  dans  toi  de- 
gré intérieur  , ii  revint  a Ferrarc  * 
où  il  exécuta  pEsiburs  tableaux  es- 
timés. Le  smllque  l’un  Vite  d’une 
tnanière  authentique,  comme  étant  '* 
de  lui  , est  la  pisiUitinn  qui  se  voit 
dans  l’église  "de  Sainte  - Croix  : les 
figures,  en  sont  belles  et  d’uu  beau 
mouvement.  Cependant* il  en  existe 
quelques  autres  dans  "diverses  gale- 
ries j mais  ils  -ont  été  retouchés 
avec  tant  de  maladresse-par  des^ 
restaurateurs  Sguorants  que  ce  .ne 
sont  plus  ceux, qu’il  a fait».  Quant 
aux  autres,  on  les  -lut  aispufiè , 
et  011  les  attribue  généralement 
à son  lils.  11  mourut  à Ferrarc, 
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eu  16 1 4-  — Hippolyte  Scarsella  , 
(ils  du  précédent,  naquit  à Ferrare  , 
en  1 55 1 , et  fut  nommé  Scarsellinn. 
Après  avoir  reçu  de  sou  père  les 
premières  leçons , il  se  rendit  a Ve- 
nise , et  y séjourna  pendant  plu* 
de  six  années,  étudiant  les  meilleurs 
maîtres , et  particulièrement  Paul 
Yéronèse  : il  sut  tirer  un  parti  si 
avantageux  de  scs  études , que  ses 
compatriotes  lui  donnèrent  fc  titre 
de  Paul  de  Ferrare.  Ce  titre  est 
pleinement  justifié  par  la  Nativité 
de  la  PTerge  , qu’il  a peinte  dans  la 
chapelle  de  Saint-Bruno , à la  Char- 
treuse de  Ferrare  , et  par  quelques 
autres  tableaux  qu’on  voit  dans  cette 
ville , et  où  il  a su  imiter  heureuse- 
ment la  manière  de  Véronèse.  Ce- 
pendant le  caractère  général  de  scs 
ouvrages  offre  quelques  différences. 
Ony  aperçoit  une  amélioration  sen- 
sible du  goût  de  son  père;  ses  idées 
sont  plus  belles,  ses  teintes  plus  agréa- 
bles, et  des  historiens  prétendent  que 
c’est  lui  qui  ouvrit  les  yeux  à Sigis- 
mond  Scarsejla,  et  qui  le  mit  dans 
le  chemin  que  lui  - même  suivait. 
Comparé  à Paul  Véronèse  , on  voit 
que  le  style  de  ce  dernier  est  le 
fondement  du  sien;  mais  qu’il  s’en 
écartç  dans  plusieurs  parties  essen- 
tielles : c’est  un  mélange  de  lom- 
bard et  de  vénitien  , de  national  et 
d’étranger,  produitd’une  intelligence 
savante  daus  la  théorie  de  Part, d'une 
imagination  brillante  et  vive,  et  d’une 
main, sinon  toujours  semblable  à cllc- 
méme,  du  moins  sans  cesse  rapide, 
spirituelle  et  hardie.  Sa  facilité  était 
si  grandeque  la  plupart  des  églises  de 
Ferrare  renferment  un  grand  nombre 
de  ses  tableaux.  La  Lombardie  et 
la  Romagne  en  conservent  aussi  une 
quantité  considérable.  A Ferrare  , 
ou  vante  l’ Assomption  delà  Fiergc 
et  les  Noces  de  Cami , qui  sont  chfcz 
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les  Bénédictins  ; la’ Mère  de  Pitié'  et 
la  Décollation  de  Saint  Jean  dans 
l’église  de  ce  nom  , et  le  Noli  me 
tangere  , à Saint -Nicolas.  Les  ta- 
bleaux de  lui  que  l’on  estimait  par 
dessus  tout , étaient  la  Pentecôte  , 

Y Annonciation  et  Y Epiphanie  . pla- 
cés dans  l’Oratoire  de  la  Scala.  Le 
dernier  de  ces  tableaux , peint  en 
concurrence  avefc  la  Présentation  au 
temple , d’Anuibal  Carraehc.  soute- 
nait digucmrnt  la  comparaison.  11 
existe  dans  les  galeries  particulières 
un  grand  nombre  de  copies  en  petit 
de»  ses  grands  tableaux.  Les  palais 
Albani , Borghçse  , Cors i ni  et  Lan- 
cilotti,  h Rome, en  possèdent  un  bon 
nombre. Ils  sont  extrêment  loués  par 
les  plus  habiles  professeurs.  Dans  une 
Bacchanale  du  palais  Albani , on 
voit  diverses  imitations  de  Véronèse, 
dans  l’invention  rt^’abondanre  ; du 
Parmesan, dans  l’élégance  et  la  grâce 
des  figues  ; du  Titien, .dans  les  nus; 
du  DoSsr  et  du  Carpi . dans  le  solide 
empâtement,  dans  les  jaunes  dorés, 
les  rouges  éclatants  des  nuiges  et 
dgns  la  transparence  des  ciels.  Un 
autre  caractère  quiluiest  propre, con- 
siste en  certaines  physionomies  plei- 
nes de  grâce,  pour  lesquelles  deirx  de 
scs  filles  lui  servirent  de  modèles  ; une 
certaine  vapeur  légère  qui  .harmo- 
nisé et  unit  tous  les  objets  , sans  ja- 
mais tomber  dans  le  noir  ; un  dessin 
codant,  qu’il  pousse  presque  jusqu’à 
la  sécheresse  pour  éviter  le  défaut 
de  son  rival  Sébastien  Filipnl,  auquel 
ou  reprochait  d’être  lotira  et  gros- 
sier.. Parmi  les  élèves  sortis  de  son 
école  , deux  sc’  sont  fâit  un  uoiA  : 
ce  sont  Camille  Ricci  et  Ileretile  Sar- 
ti , sourd  et  muet  de  naissance.  Le 
Scars'cllino  l’instruisit  par  signes,  et 
forma  eu  lai  uu  de  ses  plus  habiles 
imitateurs  , si  ce  n’est  que  ses  têtes 
ont  moins  de  beauttf,  et  que  ses  con- 
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tours  sont  plus  ressentis.  Ce  maître 
mourut  à Ferra re , en  i6ar.  P — s. 

SCAURUS  {Marcüs-.Ehiuus), 
ne  l’an  iC>3  avant  J.  G.,  descendait  de 
la  famille  Ærnilia  , laquelle  se  don- 
nait pour  auteur  Numa  Pompilius  : 
mais  à l’epoque  où  naquit  Scaurus, 
l'illustration  de  cette  maison  s’c'tait 
évanouie;  et , comme  il  le  disait  lui- 
même  , au  rapport  de  Cicéron  ( i ) : 
» Ne  vous  figurez  pas  que  ma  nais- 
» sance  in’ait  servi  de  rien.  Mes  pè- 
» res  s’étaient  si  bien  fait  oublier  , 
» que  jesuisentrédaus  le  monde  aus- 
» si  peu  connu  qu’un  étranger?  » 
Sou  aïeul  et  son  bisaïeul  étaient  fort 
pauvres.  Son  père  s’était  fait  mar- 
chand de  bois  et  de  charbon  , et  il 
gagna,  dans  ce  négoce,  un  com- 
mencement de  fortune  (a).  Scaurus 
songea  d’abord  à embrasser  la  pro- 
fession de  hauquicr  ; mais  il  vou- 
lut, avant  de  prendre  ce  mirti,  se 
faire  connaître,  en  plaidant  quel- 
ques causes.  Cicéron,  dans  son  Orai- 
son pour  Muréna , rend  compte  de 
toutes  les  difficultés  que  Scaurus 
eut  à vaincre  pour  relever  la  gran- 
deur de  sa  maison  Comme  orateur, 
il  manquait  d’élégance  dans  scs  com- 
positions et  de  feu  dans  sa  ma- 
nière de  les  débiter,  a D’ailleurs, 
» par  l’effet  d’une  éducation  négli- 
» géc , il  avait  peu  de  science.  Un 
» homme  sans  étude  , quelque  esprit 
» naturel  qu’il  puisse  avoir,  ne  par- 
» le  bien  que  par  hasard  , et  ue  peut 
» jamais  être  prêt  sur  tout.  Aussi 
» Scaurus  u’a-t-il  jamais  été  compté 
» au  mJmbrc  des  orateurs  de  la  pre- 
» mière  classe.  Ce  ne  fut  que  fors- 
» qu’il  parvint  à la  tête  du  scuat  que 
» l’on  reconnut  tout  le  mérite  de  sa 
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» façon  de  parler,  grave , énergique, 
» posée,  sans  aucun  geste,  et  rem- 
» plie  d’un  air  d’autorité.  C’est  le 
» ton  qu’inspire  une  haute  naissance, 
» et  que  tout  l’art  et  toute  l’étude 
» possible  ne  sauraient  donner  aux 
» gens  de  basse  extraction.  Scaurus, 
» en  parlant  pour  un  accusé,  sem- 
» bl.iit  moins  plaider  que  rendre  tout 
» haut  témoignage  en  faveur  de  sou 
» client,  * l)c  ces  réflexions,  Cicé- 
ron conclut  que  si  l’on  ne  jicut  met- 
t'C  Scaurus  au  rang  des  hommes  élo- 
quents, on  doit  le  ranger  parmi  les 
orateurs  stoïciens  et  immobiles  (3). 
Apres  avoir  fait  deux  campagnes  eu 
Espagne  et  eu  Sardaigne  , Scaurus 
obtint,  l’an  1 13  , la  charge  d’édi- 
le, qui  lui  donnait  l’intendance  des 
jeux  et  l’obligation  d’en  augmenter 
la  magni licence,  de  ses  propres  de- 
niers. Scaurus , né  pauvre , ue  fit 
prcsqueaucune  dépense  dans  cette  oc- 
casion, et  ne  s’occupa  qu’à  bien  ser- 
vir le  public , en  maintenant  une  po- 
Uce  sévère.  Nommé  préteur , en 
1 17,  il  célébra  des  jeux  apollinaires, 
ainsi  que  nous  l’apprend  une  mé- 
daille qui  porte  cette  inscription  : 
Marc-hmile ,fils  de  Marc.  En  sor- 
tant de  charge,  il  eut  le  gouverne- 
ment de  l’Achaïe.  Après  avoir  une 
fois  inutilement  brigué  le  consulat , 
il  le  sollicita  vivement  pour  l’année 
11 5.  Les  manœuvres  les  plus  hon- 
teuses parurent  permises  à Scaurus  , 
ainsi  qu’à  Rutilius,  sou  compétiteur. 
Tous  deux  se  traduisirent  récipro- 
quement en  justice,  s’accusant  de  bri- 
gue. Scaurus  était  trop  habile  pour 
se  laisser  convaincre , bieu  qu’il  fût 
notoire  qu’il  avait  usurpé  la  succes- 
sion d’un  riche  citoyen  , nommé 
Phrygion,  pour  se  mettre  en  état 
d’acheter  des  suffrages.  11  n’en  fut 
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pas  Je  même  .de  Rutilius,  accuse  de 
brigue  à son  tour  par  son  adver- 
saire, il  fut  condamne,  quoique 
jouissant  de  l’estime  generale.  ( V. 
Ririi.us.  ) Les  pièces  principales 
du  procès  étaient  des  billets  secrète- 
ment distribués  Jâns  les  ccuturics 
l’ar  Rutilius  , et  qui  portaient  ces 
lettres  initiales  A.  F.  P.  R.,  qUj) 
selon  Scaurus,  siguiliaient  : Actum 
Jiilt-i  Publii  Rutilii.  Rutilius  au 
contraire  les  expliquait  ainsi  : Ante 
factum  post  relatum.  a Ni  l’un  ni 
» l’autre , s’écria  Cauinius , ami  de 
» l’accusé;  elles  veulent  dire  Æmi- 
» lius fecit,plectitur  Rutilius.  «Seau- 
rus  à peine  consul,  débuta  par  une  ac- 
tion de  hauteur  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  Rome:  il  passait  dans  une 
rue  où  le  préteurDocius,  assis  sur  .on 
tribunal , rendait  la  justice  au  peu- 
ple. Ce  magistrat  n’eut  pas  l’atten- 
tion de  se  lever  lorsque  le  consul  pa- 
rut. Scaurus  envoya  scs  licteurs  pour 
déchirer  la  rolic  de  Décius , et  briser 
son  tribunal.  Il  fit  en  outre  défense 
aux  plaideurs  qui  étaient  présents 
de  se  pourvoir  devant  ce  prêteur. 
Après  avoir  répare  le  temple  de  Ju- 
do", élevé  un  autre  temple  à laFidélitc', 
et  rendu  des  lois  contre  le  luxe  de  la 
table  et  sim  les  droits  des  affranchis, 
Scaurus  ciitreprit  la  conquête  de  la 
Ligurie,  lin  visitant,  à la  tète  de  son 
armée,  la  Gaule  Cisalpine , il  remar- 
qua que  les  inondations  de  la  Trè- 
bia  formaient  dans  cette  contrée  un 
marécage  impraticable  et  très-insalu- 
bre : un  canal  navigable,  qu’il  fit 
creuser  de  Panne  à Plaisance,  rendit 
tout  ce  terrain  agréable  et  -fertile . 
Peut-être  que  saus  ce  grand  ouvrage 
jamais  les  Romains  ne  seraient  x’euus 
a bout  défaire  la  conquètedcs  Gaules, 
dont  ces  marais  leur  fermaient  l’accès 
tic  ce  côté:  ou  sait  qu’Anuibal  y avait 
jierdu  pins  de  monde  qu’au  passage 
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^ Alpes.  La  discipline  que  Scaurus 
laisait  observer  à ses  soldats  était 
tellement  sévère,  que  si  l'on  eu  croit 
l'rontin  (4,  3,  i3  ),  un  arbre  frui- 
tier renfermé  dans  l’enceinte  de  son 
camp,  fut,  après  le  départ  de  ses 
troupes  retrouvé  par  le  propriétaire 
chargé  de  tous  ses  fruits.  Scaurus 
pénétra  le  premier  dans  le  pays  des 
Gaulois  Carnrt/ucs , et  soumit  ces 
peuples..  Le  fils  du  consul , laissé  à la 
garde  d’un  poste  important,  du  côté 
des  montagnes  de  Trente,  I ayant  aban- 
donné, reçut  de  sou  père  la  défense  de 
jamais  paraître  en  sa  présence  : le 
jeune  homme  en  conçut  un  tel  déses- 
poir qu  il  se  donna  la  mort.  De  re- 
tour a Rome , Scaurus , après  avoir 
reçu  les  houncursdu  triomphe,  trouva 
le  sénat  tout  occupe  des  a flaires  de  Nu- 
midic.  Adhcrbal,  fils  deMicipsa  ,roi 
de  ce  pays,  s’était  réfugié  à Rome,  et 
sollicitait  le  secours  de  la  république 
contre  Jugurtha,  qui  venflh’assas- 
siner  Hicmpsal,  frère  d’Ai^mrba],  et 
de  le  chasser  lui-même  de  scs  états 
{.y . JtlGunTHA,  XXII,  lia).  L’usur- 
pateur avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs aux  Romains , qui  répandaient 
ou^rtement  l’or  corrupteur  à pleines 
mains.  Des  offres  furent  faites  à Scau- 
rus  commeaux  autres  sénateurs  : mais 
bien  quel’avarice  fût  sa  passion  domi- 
nante, il  prit  le  parti,  dit  Salluste, 
de  contraindre  pour  cette  fois  son  in- 
clination , craignant  sans  doute  qu’une 
corruption  si  criante  et  si  manifeste 
ne  soulevât  le  peuple.  Kmbrassant  la 
cause  d’ Adhcrbal , il  fut  d’avis  d’en-  • 
voyer  une  armée  à son  secours,  et  de 
punir  sévèrement  le  meurtre  d’Hicm- 
psal.  Le  sénat  se  contenta  d’envoyer 
en  Numidic  des  commissaires,  qui 
se  laissèrent  corrompre  ( Voy.  Oj*i- 
mius  , XXXIII , a^j.  Scaurus, dans 
1 intervalle,  avait  été  désigné  par  Am 
censeurs,  prince  du  sénat  ( vers  1% 
4..  * i 
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1 1 4 ) , distinction  fort  honorable , 
(|iii  était  4 vie  , et  donnait  droit  d'o- 
piner toujours  le  premier  dans  eette 
• assemblée.  Pour  effacer  la  honte  d’O- 
pimius,  on  jugea  convenable  de  dépu- 
teren  Afrique  le  nouveau  prince  du  sé- 
nat, qui,  dirigeant  toutes  les  délibéra- 
tions avec  une  entière  autorité,  avait 
jusqu’alors  montré  des  vues  fort  éten- 
dues pour  le  bien  public.  Scaurus, 
en  abordant  en  Numidic,  se  hâta 
d’écrire  à Jugurtha  une  lettre  mena- 
çante pour  lui  enjoindre  expressé- 
ment de  venir  à U tique  reçevoir  les 
ordres  du  sénat.  Le  Numide,  apres 
avoir  gagné  du  temps , se  rendit  au- 
près de  Scaurus,  qui,  soit  qu’il  se  fût 
laissé  corrompre  , soit , comme  le 
pense  Salluste , qu'il  se  fut  trop  légè- 
rement figuré  que  Jugurtha  n’oserait 
lui  résister  , quitta  l’Afrique  sans 
avoir  vu  ni  délivré  Adherbal  , que 
son  perfide  ennemi  tenait  assiégé 
dans  Ci^p  Le  meurtre  d’ Adherbal , 
dénouement  tragique  des  affaires  de 
Numidie,  souleva  le  peuple  Romain: 
le  sépat,  afin  de  détourner  l’orage  qui 
le  menaçait  fit  marcher  contre  Jugur- 
tha, le  consul  Calpuroius(  i ta  ),  qui 
choisitpour  lieutenant  Scaurus , (fout 
le  crédit  était  propre  à mettre  sa  con- 
duite à couvert.  Ces  deux  chefs  pous- 
saient vivement  la  guerre , lorsque  le 
prince  numide  parvint  à gagucr  le 
consul  à force  d’argent.  Des  offres 
encore  plus  considérables  furcutfaites 
à Scaurus  : Salluste  croit  que  celui-ci 
avait  résisté  jusque -14  aux  séduc- 
tions du  roi  numide  : « Mais  cette 
» fois , dit  - il , la  somme  fut  si  for- 
» te  qu’elle  l’emporta.  » Une  paix 
honteuse  pour  Rome  fut  le  résultat 
de  cette  infâme  conduite  du  consul 
et  de  son  lieutenant.  Alors  le  peuple, 
poussé  par  le  tribun  Meinmius,  déci- 
da que  le  préteur  Cassius  , homme 
incorruptible,  partirait  pour  l’Afri- 
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que,  afin  d’engager  Jugurtha  à venir 
en  cette  ville,  sur  la  garantie  de  la  foi 
publique,  découvriras  manœuvres  de 
Calpurnius  , de  ScauruS  ,-ct  de  leurs 
complices.  A l’arrivée  de  Jugurtha 
dans  Rome  , Scaurus  lui  conseilla 
d’acheter  la  tribun  llébius,  qui  par 
la  force  de  son  veto  , empêcha  le 
prince  numide  d’être  interrogé  par 
Memmius  en  présence  du  peuple. 
Peu  content  d’avoir  esquive  le  dan» 
gerpar  son  adresse  , Scaurus  parvint 
plus  tard  à l’éloigner  entièrement 
par  son  audace  : il  osa  se  proposer 
pour  un  des  commissaires  qui  de- 
vaient informer  contre  ceux  qui 
avaient  porté  Jugurtha  à contrevenir 
aux  ordres  du  sénat , et  qui , dans 
leurs  ambassades  ou  leurs  comman- 
dements, s’étaient  laissé  acheter  par 
lui.  Qui  croirait  qu’il  eut  le  crédit  de 
se  faire  nommer  ) Les  informations 
n’en  furent  pas  moins  suivies  avec 
vigueur  : cinq  consulaires  furent  con- 
damnés à diverses  peines.  Scaurus 
fit  de  vains  efforts  pour  sauver  ou 
moins  Calpurnius.  Taudis  qu’il  par- 
lait en  faveur  de  cet  accusé  , Mem- 
mius,  voyant  passer  un  convoi  funè- 
bre , interpella  de  la  sorte  le  prince 
du  sénat  : Tiens , Scaurus,  voilà  un 
cadavre  que  l'on  emporte  : vois  situ 
pourrais  te  l’approprier.  Loin  que 
le  crédit  de  Scaurus  fût  ébranlé  par 
les  dangers  qu’il  avait  courus,  il  fut 
élu  censeur, enl’année  90;  cts’illuslra 
dans  rette  magistrature  en  ouvrant , 
en  Italie,  des  routes  pour  le  com- 
merce, cutrcnutrcs  un  grand  chemin 
qui  allait  de  Fisc  à Tortonc,  et  qu’on 
nomm.1  la  Voie  Emilienne.  11  bâtit 
aussi,  à Rome,  le  pont  Milvius  qui 
subsiste  encore  aujourd’hui  sous  le 
nomdePonte-J/o/e.LecenseurLivius, 
son  collègue,  étant  mort  dansl’cxcrci- 
ccdc  sa  charge,  Scaurus  voulut,  au 
mépris  des  lois , eouserver  sa  rnagis- 
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trature  ; ü résista  long-temps  aux 
tribuns  avec  sa  hauteur  ordinaire-,  et 
ne  se  démit  qu’a,u  moment  d’être  mo- 
ue en  prison.  Parvenu  au  comble  des 
honnenrs,  il  passa  le  reste  de  sa  vie , 
occupe  constamment  à soutenir  les 
interets  de  la  noblesse , et  s’attirant 
par  là  de  frequentes  attaques  rie  la 
part  3es  tribuns.  Accusé  d’avoir  mé- 
prisé le  culte  public  des  pénates 
de  Lavinimn  , non  - seulement  il 
se  tira  heureusement  de  cette  af- 
faire ; mais  il  fît  trembler  tousses 
ennemis  eu  les  accusant  à leur  tour. 
» Cet  homme  célèbre , dit  Cicéron  , 
» dont  la  simple  Opinion  décidait 
» souvent  du  sort  de  la  terre  entière , 
» voulut  en  vain  prodiguer  scs  scr- 
» mculs  contre  scs  adversaires  : on 
» ne  doutait  pas  qu’il  ne  dit  vrai  : 
» mais  tout  sévères  qu’étaient  les  ju- 
» gements  qu’on  rendait  alors  , on 
» évita  d’ouvrir  une  porte  aux  ani- 
» mosités  particulières  ; et  les  efforts 
» de  Scaurus,pour  faire  recevoir  son 
» témoignage  eu  pareille  occasion, 
» furent  inutiles.  » L’attentat  du  tri- 
bun Sa t uni i nus  , qui  fit  assassiner 
Memrnius  nouvellement  élu  consul 
( i oo),  allait  rester  impuni,  sil’éuergic 
du  vieux  Scaurus  n’eût  poussé  à la  plus 
juste  vengeance  tous  les  ordres  de  l'é- 
tat. Bien  que  retenu  dans  son  lit  par 
la  goutte,  il  se  fit  armer  et  condui- 
re au  Champ -de- Mars.  Eu  vain  ses 
amis  lui  représentaient  le  déplorable 
état  de  sa  santé  : Il  est  vrai , dit-il , 
que  mes  jambes  ne  sont  pas  assez 
bonnes  pour  fuir  le  péril  présent  ; 
mais  elles  me  permettent  encore  de 
poursuivre  un  perturbateur  du  repos 
public.  I/exemple  de  Scaurus  entraî- 
na les  plus  illustrcs’citoyens , et  jus- 
qu’à Marius,  qui,  toujours  prêt  à 
changer  de  parti,  selon  ses  intérêts , 
sc  hâta  d’abandonner  Saturniuus  , 
qui  n’avait  agi  que  de  concert  avec 
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lui  ( V.  Saturnin  , XL, 445  ).  Scau- 
rus , sur  la  fin  de  ses  jours  , vit  s’é- 
lever contre  lui  la  plus  fâcheuse  af- 
faire dont  il  eût  eu  jusqu’alors  à sc 
défendre.  Le  sénat  l’avait  député  en 
Asie,  où  il  eut  une  entrevue  avec 
Mithridatc  : l’histoire  ne  dit  point  à 
quelle  occasion.  Lors  de  la  révolte 
des  villes  d’Italie,  vulgairement  ap- 
pelée guerre  sociale les  ennemis  ne 
Soaurus  l’accusèrent  d’avoir  reçu  de 
l’argent  du  roi  de  Pont  pour  fomenter 
ce  soulèvement  (6(i3),  i)i  av.  J-.C.  Va- 
rius,  tribun  du  peuple,  sc  chargea  de 
soutcuircctlcaccusation,daus  laquelle 
étaient  compris  Mummius  et  Cotta. 
Ce  dernier  s’exila  volontairement  : 
Mummius  fut  condamné  à l’exil.  Tous 
les  amis  de  Scaurus,  malade  et  âgé 
de  soixante-douze  ans,  lui  conseil- 
laient de  fuir,  à l’exemple  de.Cotta. 
Loin  de  déférer  à ce  conseil  pusilla- 
nime, le  prince  du  sénat  sc  rendit  au 
Forum, soutenu  sur  les  bras  de  quel- 
ques jeunes  patricieus;  et,  s’adres- 
sant au  peuple  : Romains , dit  - il , 
est-ce  à vous  à juger  de  mes  ac- 
tions? Ce  sont  vos  pères  qui  les  ont 
vues.  Je  veux  bien  cependant  ni  en 
rapporter  à votre  opinion.  Un  cer- 
tain V arius  de  Sucrone  (en  Espa- 
gne ) accuse  -,  Marcus  Æmilius  d'a- 
voir trahi  la  république  en  faveur 
du  roi  de  Pont  ; Marcus  Æmilius  le 
nie:  qui  faut-il  croire?  Entraîné  par 
la  fierté  de  ce  discours , Je  peuple , 
obligea  l’accusateur  à se  désister  de 
sa  poursuite.  Ce  triomphe  ne  suffit 
pas  à Scaurus:  il  fit  condamner  Va- 
rias, comme  ayant  lui-même  con- 
tribué à faire  prendre  les  armes  aux 
villes  d’Italie.  Cependant  Cépion  et 
Dolabclla  accusaient  aussi  Scaurus 
de  concussion  ; ce  dernier,  un  lieu  de 
leur  répoudre,  les  accusa  eux-mêmes 
d’être  concussionnaires;  et,  n’ayant 
demandé  qu’un  délai  fort  court  pour 
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produire  ses  preuves , il  Je*  fit  con- 
damner l’un  cl  l’autre,  avant  que  l’ac- 
tion intentée  contre  lui  fût  en  état  d’ê- 
tre jugée.  Selon  l'opinion  la  plus  pro- 
bable, il  mourul  trois  ans  apres, l’an 
de  Rome  GG6  (88  avant  J.  - C.  ) , à 
l’âge  de  soixante-quinze  ans.  Rien  de 
pins  difficile  à définir  que  son  carac- 
tère. Comment,  avec  tant  d’énergie 
dans  l’ame,  tant  de  dignité  dans  ses 
mœurs  , dans  son  maintien  , fut  - il 
capable  de  .^abandonner  à la  plus 
basse  cupidité?  On  ne  doit  pas  moins 
s’étonner  que  ce  vice  méprisable  ne 
lui  ait  rien  fait  perdre  de  la  considé- 
ration dont  il  jouit  tant  qu’il  vécut 
et  après  sa  mort.  L’histoire  même 
semble , à son  égard , av  oir  usé  d’une 
singulière  indulgence.  Tacite  fait  tle 
Scaurus  un  éloge  achevé,  dans  la  Vie 
d’Agricola.  Rien  de  plus  honorable 
aussi  que  les  louanges  dont  Cicéron 
comble  ce  Romain,  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  Il  ne  pronon- 
ce jamais  sou  nom  sans  l’accompa- 
gner d’une  épithète  glorieuse.  Le  pré- 
sident de  Brosses  paraît  avoir  réso- 
lu la  difficulté,  eu  disant  : « Pour 
» moi,  j’avoue  que  rien  lie  me  don- 
» ne  une  plus  haute  idée  des  vertus  et 
» des  talents  de  Scaurus , que  ses  vi- 
» ces  même,  lorsque  je  vois  qu’à 
» peine  ils  ont  pu  aftàililir  l’estime 
» qu’il  méritait  d’ailleurs.  » 11  aimait 
les  lettres.  Quoique  fort  avare , il 
acheta  un  habile  grammairien  grec , 
nommé  Daphnis,  sept  cents  sesterces, 
( environ  trois  mille  cent  trente-trois 
onces  d’argent).  # C’est  le  plus  haut 
» prix  , dit  Pline  , qu’on  ait  jamais 
» mis  à un  esclave  (4).  » U avait  lui- 
merae  écrit  divers  ouvrages,  savoir  : 
un  RçcueildeHarangucSjUne  Histoire 
de  Cyrus , et  ses  propres  Mémoires, 


6CA 

en  trois  livtes,  adressés  à Fufidïtis. 

Il  ne  nous  reste  de  ces  écrits  que  quel- 
ques fragments  de  ses  Mémoires,  ci- 
tés par  Valcre  - Maxime  et  par  le 
grammairien  Diomède.  Scaurusavait 
eu  de  Métella,  qui  épousa  Sylla  , eu 
secondes  noces  ( F.  Svu.x  ),  un  fils 
et  une  fille.  Sa  fille  Émilie  fut  mariée 
successivement  à Glabrion  et  à Pom- 
pée. C’est  d’elle  que  Corneille  fait  sou- 
vent mention  dans  la  tragédie  de  Ser- 
torius.  Le  fils, nommé  aussi  M.-Æ- 
milius  scAtrnus  , dissipa  les  bieus 
immenses  qu’il  tenait  de  son  père , cil 
donnant  an  peuple,  pendautsonedili  te, 
des  jeux  d’une  magnificence  extraor- 
dinaire. 11  n’est  pas  moins  fameux 
par  sa  passion  pour  le  luxe  des  bâti- 
ments.Son  palais , dont  Pliue  donne 
uue  description  pompeuse,  était  or- 
né d’nne  grande  quantité  de  colonnes 
faites  des  matières  les  plus  précieuses, 
o Personne,  dit  cet  écrivain  (5), 
» ne  saurait  espérer  d’être  compare 
» à lui  pour  la  démence  de  scs  pro- 
b fusions , tant  il  avait  rassemblé  de 
b richesses  dans  sa  maison  de  Tus- 
n cuhim.  b Ces  particularités  ont 
fourni  à AI.  Mazoïs  , jeune  architec- 
te, l’idée  d’un  ouvrage  intitulé  : Le 
Palais  de  Scaurus , ou  description 
d'unè  maison  romaine  , fragment 
d'un  voyage  fait  à Rome  , vers  la 
fin  de  la  république , par  Mérovir , 
prince  des  Suèves  (6):  fiction  ingé- 
nieuse à la  faveur  de  laquelle  l’auteur 
présente  en  masse  pour  l’histoire  de 
l'architecture  et  de  la  vie  privée  des 
Romains  , des  details  curieux  qui 
étaient  épars, et  comme  perdus  dans 
une  foule  d’ouvrages  anciens.  Au 
reste , si  Scaurus  le  fils  n’égala  son 
père  ni  en  mérite  ni  en  autorité,  il 
ne  fui  ni  avide  ni  intéressé  comme 


(5)  LU,.  XXXVI.  cap.  i5. 

(6)  i vol,  iu-8°.;  Paris,  1819  et  i8aa. 


(4)  Le*  orientalisme*  ont  quelquefois  paye»  beau- 
coup plu»  cher  : ( Vtty.  1 art.  SCUAMV—DDA > , 
pag.  81 . ci-aprb. 
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lui  : il  refusa  constamment  Je  profi- 
ter pour  s’enrichir  aux  dépens  des 
proscrits,  des  occasions  que  lui  offrait 
Sylla  , son  beau-père.  Nous  avons 
quelques  fragments  du  plaidoyer  que 
fit  pour  lui  Cicéron,  lorsque  les  ha- 
bitants de  la  Sardaigne , où  il  avait 
etc  prêteur,  vinrent  l’accuser  d’avoir 
abusé  de  sou  autorité  contre  un  de 
leurs  concitoyens , nomme  Aris , dont 
il  convoitait  l’épouse.  11  eut  un  lils , 
qui  , durant  les  guerres  du  second 
triumvirat , suivit  le  parti  du  jeune 
Pompée , et  après  la  défaite  de  ce 
dernier,  celui  de  Mare-Antoine.  — 
Manière  us  Scaurus  , fils  de  ce  der- 
uier,  vécut  sous  Tibère.  11  eut  été 
capable  de  soutenir  la  gloire  de  son 
nom  par  scs  talents  et  son  éloquence, 
s’il  nel’eût  flétrie parl’infamie  de  ses- 
mœurs.  La  tragédie  d’Atrée, dont  il 
était  l’auteur,  fournit  matière  à une 
délation  contre  lui.  Tibère,  qui  de- 
puis long-temps  lui  portait  une  luti- 
ne implacable,  ne  put  s’empêcher  de 
se  reconnaître  dans  le  rôle  principal  : 
Puisqu’il  fait  de  moi  un  Atrée , 
dit-il,  je  ferai  de  lui  un  Ajax. 
Bientôt  Scanrus  est  accusé  devaut  le 
sénat,  non  pour  sa  tragédie,  mais  com- 
me ayaulcu,  trois  ans  auparavant, 
un  commerce  adultère  avec  Livillc, 
et  pour  s’être  livré  aux  cérémonies 
superstitieuses  des  mages  persans. 
Ce  sénateur  prévint  sa  condamnation 
en  se  donnant  lui-même  la  mort,  par 
le  conseil  de  Sextilia , sa  femme. 
Elle-même  voulut  mourir  avec  lui. 
Alors  s’éteignit  fci  branche  des  Scau- 
rus.  On  peut  lire,  sur  M.  Æmilius 
Scaurus,ct  sur  toute  cette  famille , 
l'excellente  Notice  du  président  De 
Brosses  (7),  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles 
lettres,  t.  xxiv  f p.  -230  à uGi.  — 


SCA  55 

L’histoire  fait  encore  mention  d’un 
Auiclius  Si.Ai  ias , qui  fut  élevé  au 
consulat,  l’an  de  llome  (i  JO , et  qui, 
trois  ans  après,  fait  prisonnier  par 
les  Cimbres,  fut  massacré  par  Brio- 
rix,  l’un  des  rois  de  cette  nation, 
pour  lui  avoir  parlé  avec  trop  de  li- 
berté sur  la  puissance  et  la  grandeur 
des  Romains.  1) — r — n. 

SCÉPEAUX  ( François  de  ).  P. 

VlEJl.LE-Vll.LE. 

SCÉPEAUX  ( Marie  - Pall- 

Al.EXANnRE-Cl.SAR  DE  BojSGÜIGNON 
de  ) , d’une  famille  du  Poitou  dont 
la  noblesse  remonte  au  onzième  siè- 
cle , naquit  le  1 9 septembre  i 7(19 , et 
entra  , dès  sa  jeunesse,  comme  sous- 
Iieutcnant,daus  un  régiment  de  cava- 
lerie. 11  habitait  son  pays  en  1793, 
et  dès  le  commencement  des  guerres 
civiles , il  fut  un  des  chefs  de  l’insur- 
rection royaliste  avec  Bonchamp, 
son  beau-frère,  et  il  eut  une  grande 
part  aux  succès  de  Vihicrs  et  (IcSau- 
mur.  Il  suivit  l’armée  royale  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  et  montra 
surtout  un  grand  courage  à la  défaite 
du  Mans,  où,  faute  de  canonniers,  il 
tira  lui-même  plusieurs  coups  de  ca- 
non , et  protégea  ainsi  trcs-cflicace- 
ment  la  Ve  traite.  11  parvint  ensuite 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  où  il 
réussit  encore  à former  un  parti,  qui 
harcela  long-temps  les  républicains , 
et  se  réunit  plus  tard  à Charrette  et 
à Stolllct.  Eu  i 790 , ces  deux  chefs 
l’envoyèrent  auprès  du  comité  de  Sa- 
lut public,  pour  suivre  des  négo  - 
ciations  qui  furent  sans  résultats. 
Scépeaux  vint  reprendre  son  com- 
mandemftit;  et  bientôt  attaqué  par 
le  général  républicain  I.cblay,  il  rem- 
porta sur  lui  une  victoire  daus  les 
Landes  de  Margueris,  et  s’empara 
de  Segré.  Sa  divisiou,  qui  s’était 
beaucoup  accrue , occupa  long-temps 
la  rive  droite  de  la  Loire,  depuis. 


(7)  31vwuitcj. 
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Nantes  jusqu'à  Blois,  et  elle  réussit 
à enlever  plusieurs  postes  des  répu- 
blicains, entre  autres  celui  de  l’ad- 
jndant-général  Henri,  qui  fut  tué  dans 
le  combat.  Scépeaux  entra  alors  en 
relation  avec  b.  A.  R.  Mossii  t a , 
qui  se  trouvait  à l'Hc-Dieu,  et  il  en 
reçut  des  secours  en  hommes  et  en 
argent , avec  le  brevet  de  général , 
et  plusieurs  croix  de  Saint-Louis, 

S oui- ses  olliciers.  Après  le  désastre 
e Quiberou',  sc  voyant  presse  par 
des  forces  supérieures  , et  ayant 
éprouvé  plusieurs  échecs,  il  entra  en 
négociation  avec  Hoche,  déposa  les 
armes , et  adressa  à sa  troupe  une 
proclamatiou  pourl’inviterà  en  faire 
autant.  Depuis  lors  il  ne  prit  aucune 
part  aux  opérations  des  royalistes , 
et  fut  remplacé  dans  le  commande- 
ment par  M.  de  Bourmont.  Le  gou- 
vernement consulaire  le  raya  de  la 
liste  des  émigrés,  et  lui  rendit  ses 
propriétés,  qui  avaient  été  confis- 
quées; il  l’admit  meme  dans  ses  ar- 
mées ; et  à l’époque  du  retour  des 
Bourbons , Séépeaux  était  inspec- 
teur-général. F>c  roi  lui  donna  le 
commandement  de  l’un  des  régiments 
de  [-chasseurs  royaux,  qui  n’étaient 
autre  chose  que  les  chasseurs  de  l’an- 
cienne garde  impériale.  Cette  troupe 
se  trouvait  à Nanci , à l’époque  au 
20  mars  i8i5;  lorsqu’elle  eut  passé 
sous  Les  drapeaux,  de  Buonapartc , 
Scépeaux  refusa  de  servir,  et  se 
retira  à la  campagne.  Après  le  re- 
tour du  roi,  il  rentra  au  service,  et 
reprit  son  grade  de  maréchal-de- 
camp.  Il  est  mort  à Angers,  le  28 
Octobre  1821.  IP — d j.’ 

SCF. VOLA.  P or.  Scævola. 
SCEVOLA  (Lotis),  littéra- 
teur, né  à Brescia,  en  1770,  de- 
vint , à l’âge  de  dix-sept  ans  , pro 
fessenr  de  rhétorique  daus  les  écoles 
publiques  de  sa  patrie.  Il  le  fut  jus- 


SCE 

qu’en  1797  , époque  des  changements 
politiques  arrivés  en  Italie.  Pendant 
les  neuf  mois  qui  s’écoulèrent  entre 
la  chute  de  la  république  de  Venise  , 
et  les  agrandissements  donnés  à la 
Cisalpine,  le*  Brescia  ns,  livrés  àeux- 
uièmcs , prirent  le  titre  fastueux  de 
Peuple  souverain.  Ce  fut  alors  qu’oti 
destina  une  partie  des  revenus  monas- 
tiques à rétahüssementdcs  écoles  nor- 
males, et  à l’organisation  d’un  comité 
d’instruction  publique  , ddnt  Scevola 
fut  nommé  secrétaire.  Il  mit  beaucoup 
de  zèle  dans  l’exercice  de  ces  fonc- 
tions, et  rendit  un  grand  service  à la 
ville,  en  empêchant  la  dispersion  des 
livres  appartenants  aux  bibliothèques 
des  couvents  supprimés.  An  milieu  de 
ces  s.oins,  il  trouva  l^tomps  de  com- 
poser une  tragédie  intitulée  : la  Mort 
de  Socrate.  Le  succès  de  cotte  pièce , 
jouée  en  meme  temps  à Brescia  et 
à Milan , commença  la  réputation 
de  l’ailteur , qui  fut  élu  secrétaire 
de  l’Alhénée  de  sa  ville  natale.  Les 
rapports  , dans  lesquels  il  rendit 
compte  dcS  travaux  annuels  de  cette 
académie , furent  accueillis  avec  fa- 
veur ; et  il  faut  avouer  qu’ils  sont 
rédigés  avec  beaucoup  de  talent  et  de 
goût.  En  1807,  Scevola  fut  nommé 
soiis-btbliothéc*ire  h Bologne.  Plein 
d’ardeur  pour  la  cause  de  la  révo- 
lution, il  donna  un  libre  essor  à ses 
sentiments.  Lorsque  Murat  envahit  les 
légations,  à la  tète  d’une  armée;  en 
1 H 1 5 ; il  lui  présenta  quelqncs  jeu- 
nes Bresciaus  pour  concourir  à son 
entreprise':  mais  la  malheureuse 
issue  de  cette  levée  de  boucliers , 
entraîna  la  perte  de  tons  ceux  qui 
l’avaient  encouragée;  et,  Scevola 
fut  destitué  de  sa  place  , et  même 
renvoyé  de  Bologne.  Réfugié  à Milan  , 
il  y fonda  une  espèce  de  cercle  litté- 
raire, dans  lequel  il  espérait  trouver 
une  honorable  ressource  dans  le  mal- 
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heur.  Atteint  d’une  maladie  de  con- 
somption, qui  avait  fait  d’e!ïrayants 
progrès  depuis  s an  arrivée  dans 
celte  ville , il  voulut  que  son  méde- 
cin essayât. sur  lui  un  remède  nou- 
vellement découvert , a lin  , dit-il , 
d’être  encore  de  quelque  utilité  à 
ses  semblables.  V ictime  de  ce  géné- 
reux dévoùmcut,  il  expira  dans  le  cou- 
rant de  l’a  n 1 8 1 9.  Parmi  ses  tragédies, 
la  plus  estimée  est  celle  de  Socrate. 
Cette  pièce,  publiée  à .Milan,  en  1 8o4, 
obtint  le  prix  dç  l’acadénlie  de  Bres- 
cia, distinction,  accordée  également 
à VAnnibal  en  Bithynie , qui  parut 
l’année  suivante.  Ces  tragédies  ne 
manquèrent  pas  de  critiques  , et  la 
seconde  surtout  fut  examinée  avec  sé- 
vérité par  le  journal  dePadoue  (août 
i8o5  , pag.  175),  qui  reprocha, 
entre  autres  choses  , à l’auteur  une 
imitation  trop  servile  de  Pepoli.  Scc- 
vola  était  eutré  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique , sans  vocation  ; et  ses  pas- 
sions étaient  trop  fougueuses  pour  uü 
ministre  des  autels.  Ses  tragédies, 
imprimées  ensemblo  à Milqp  , en 
1 8 1 5 , in-12,  sont  la  Morte  di  So- 
crate; — Annibale  in  Bitinia;  — 
Sajfo;  — Erode;  — Aristodemo; 

•. — Giuüetta  e Romeo.  A-s-s. 

SCHAAF  ( Charles  ),  orientalis- 
te, né  à Nuys,  près  de  Dusseldorff, 
le  28  août  16,46,  fds  d’un  major 
hessois , perdit  son  père  à l’âge  de 
huitans,  et  reçut,  par  les  soins  de  sa 
mère,  une  bonne  éducation,  dont  il 
sut  profiter.  11  se  rendit  ensuite 
à Augsbourg , où  il  continua  ses 
études  à l’académie,  avec  le  plus 
grand  succès,  et  fut  nommé  docteur 
en  laugues  orientales.  Il  y professa 
pendant  trois  ans;  et,  sollicité  plus 
tard  par  les  curateurs  de  l’académie 
de  Leyde,  il  alla  dans  cette  ville, 
et  y donna  des  leçons  de  langues 
orientales.  Voulant  le  fixer  auprès 
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d’eux , les  euh  tours  lui  firent  des 
présents  considérables  , lur  promet- 
tant une  chaire  de  professeur,  et  ils 
lui  conférèrent  un  privilège  pour  pro- 
fessercxclusiveraeut  les  langues  orien- 
tales. Ce  fut  dans  ce  temps-la  qu’il 
donna,  sous  le  titre  A' O/ms  Ara- 
mœum,  1 vol.  in-8°.,  1686,  une 
grammaire  chaklaïquc  et  syriaque, 
avec  quelques  passages  de  l’Ahcien  et 
du  Nouvcau-Testauient'jdansccsdeux 
langues.  En  1 708  ;*il  publia  un  Nou- 
veau- Testament  eri.svri.ique , avec 
une  version  latine,  vol.  iu-j®.;  et 
un  Lexicon  syriacnm , in-4°. , qui 
a été  réimpriméén  1717.  A la  prière 
des  curateurs,  il  fit,  en, 1711,  un 
Catalogue  des  livres  et  manuscrits 
hébreux  , chaldéens  , syriaques,  sa- 
maritains et  rabbiniques  , qui  se 
trouvaient  dans  la  bibliothèque  de 
l’université;  et  ce  Catalogue,  qui  fut 
imprimé  avec  celui  de  la  biliHothè-  * 
que  de  Levde,  in-fol.,  est  très-estime. 
L’année syi vante,  Scbaaflit  paraître 
sa  correspondance  en  langue  syria- 
que, accompagnée  d’une  version  lati- 
ne,avec  tm  évêque  du  Malabar.  Cette 
correspondance  était  relative  k la 
croyance  de*  habitants  de  cette  con- 
trée et  à lcyr  conversion  an  christia- 
nisme par  l’apôtre  saint  Thomas. 
En  171g  , il  reçut  enfin  le  titre 
de  professeur , et  son  traitement  fut 
augmenté  pour  la  troisième  fois.  On 
a encore  de  ce  savant  : E/nlome 
grammatices  hebrœce 1716,  in-8». 
Tout  ces  ouvrages  sont  estimés.  Ia*ur 
auteur  mourut  à Leyde,  le  4 novem- 
bre 1 7 1 9 , d’une  al  ta  que  d’apoplexie. 

II  avait  été  marié  deux  fois, et  laissa 
plusieurs  enfants.  — Son  fils  aîné 
( Jean-Henri  ),  fut  aussi  très-exercé 
dans  l’étude  des  langues  orientales; 
et  il  remplaça  souvent  son  père  dan» 
les  ^çotis  que  celui-ci  avait  à don- 
ner; mais  il  ne  put  lui  succéder  daus 
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sa  chaire  à l’univerSSté , ayant  e'te’ 
accuse'  d’hérésie  à cause  de  ses  liai- 
sons avec  des  personnes  de  religion 
differente.  Z. 

SCH  AB  AN  Ier.  (Melik  el-Ka- 
met,  Zein-eddyn  ),  1 8e  . sulllian 
d’Égypte,  de  la  dynastie  des  Mam- 
louks  Baharites , était  un  des  fils  du 
célèbre  sulthan  Moliaramed  ( Fojr. 
Nasser-Mohammed  ),  et  succéda  , 
dans  le  mois  de  raby  i te,  <j45  (août 
1 345  ) , à son  père  Ismaël.  Ce  prin- 
ce cruel  et  dissolu  déposait  les  émirs 
au  gré  de  scs  caprices,  aliénait  les 
biens  de  l’état  pour  satisfaire  à scs 
plaisirs , négligeait  les  soins.du  gou- 
vernement, et  abandonnait  toute  l’au- 
torité à ses  femmes  et  à ses  eunuques. 
Lorsqu’on  lui  portail  des  plaintes,  il 
répondait  : Laissons faire  à chacun 
ce  qu’il  veut.  Aussi  se  rendit-il  éga- 
lement odieux  au  peuple  et  a ux  émirs. 
Les  gouverneurs  de  Damas  et  de 
plusieurs  autres  villes  de  Syrie,  ayant 
réuni  leurs  troupes,  écrivirent  au 
sulthan,  pour  Itu  reprocher  sa  con- 
duite, et  lui  signifier  qu’ils  étaient 
résolus  de  îc  priver  du  trône,  Confor- 
mement aux  ordres  du  feu  sulthan- 
Mohammed,qui  enjoignaient  de  dépo- 
ser ceux  de  ses  dis  qui  ne  rogneraient 
pas  selon  les  lois  et  la  justice.  Cho- 
qué de  cette  lettre,  Schabau  se  dis- 
posait à envoyer  une  armée  contre 
les  mécontents.  Mais  ayant  me- 
nacé de  son  sabre  le  chef  de  ses 
émirs  , dont  il  avait  mal  accueilli 
les  représentations  , cet  acte  de  vio- 
lence et  l’arrestation  de  ses  deux  frè- 
res, qu’il  destinait  à la  mort,  de 
peur  qu’on  ne  les  mit  sur  le  trône , 
excitèrent  une  sédition  au  Caire.  En- 
vahi le  sulthan  implora  le  secours 
du  peuple  . scs  partisans  furent  bat- 
tus ; ou  l’arrêta  dans  le  château  où 
il  s’c'tait  caché  auprès  de  sa  nùrc , 
’et  or  le  fit  périr,  le  3 djoumadt  i~ 
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747  ( sept.  1 346  ),  après  un  règne- 
de  deux  ans  et  deux  mois.  Scs  frères 
furent  mis  en  liberté,  et  Hadji,  l’ua 
d’eux,  fut  proclamé  sulthan.  A — -r. 

SCH  AB  AN  11  (Melir-al-Ascr- 
r af  Aoou’t.  Moufakher  Zeipt- 
eddyn  ),  a3a.  sulthan  de  la  même 
dynastie,  et  neveu  du  précédent, 
n’avait  que  dix  ans  , lorsqu’il  fut 
placé  sur  le  trône  , au  mois  de  scha- 
ban  7f>4  ( mai  i3(>3  ),  après  Ja  dé- 
position de  son  cousin  Mohammed. 
L’empire  des  Mamlouks  s’étendait 
alors  jusqu’à  Tarse.  Lcrjoct.  i3G5, 
Pierredc  Lusignan,  roi  de  Cypre,  qui 
avait  en  vain  parcouru  l’Eurojie,  sans 
pouvoir  exciter  lespriurescl  les  peu- 
ples à une  nouvrlle  croisade,  parut 
devaiit  Alexandrie , qu’il  prit  d’as- 
saut ; mais  l’approche  du  sulthan, 
le  manque  de  vivres  et  de  munitions 
l’obligèrent , le  quatrième  jour , à 
se  retircraprès  avoir  pille  celte  place 
et  l’avoir  brûlée  en  partie.  Scha- 
ban , par  représailles,  fit  saisir  les 
cllets  des  Chrétiens,  et  mettre  aux 
fers  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en 
Egvple.  Pierre,  à la  sollicitation  des 
Vénitiens,  consentit  à discontinuer 
la  guerre.  On  négocia  un  traité,  par 
lequel  il  fut  convenu  que  tous  les  pri- 
sonniers seraient  rendus  de  part  et 
d’autre;  que  le  roi  de  Cvpre  aurait  la 
moitié  dans  le  produit  des  douanes 
dcTyr,  Baruth  , Séide,  Tripoli,  Jé- 
rusalem , Damas,  Alexandrie  et  Da- 
miette; que  les  Chrétiens,  munis 
d’un  passeport  de  ce  prince,  seraient 
exempts  de  payerun  droit  pour  entrer 
à Jérusalem:  maisles  Musulmans  refu- 
sèrent de  signer  ce  traité,  auquel  ils 
n’avaient  consenti  que  pour  engager 
le  roi  de  Cypre  à licencier  ses  trou- 
pes , et  à coutremander  les  secoure 
qu’il  attendait.  Sur  ces  entrefaites , 
les  factions  recommencèrent  en  Égyp- 
te. Le  régent  Ilbogha , généralement 
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liai  , craignant  que  le  stilllian  ne 
favorisât  ses  ennemis,  lui  suscita  uu 
compétiteur  dans  la  personne  d’A- 
iiouk  al-Mansour,  frère  de  ce  prince. 
Abandonne' bientôt  de  scs  partisans, 
il  fut  arrêté  lui-même , et  tué  par  un 
de  ses  gens.  Le  nouveau  rçgent 
Aznadmor  voulut  aussi  déposer  le 
sulthan.  Le  jeune  Scliabau  , à la 
tête  de  deux  cents  hommes , Iriom- 
pha  de  quinze  cents  rebelles  , leur 

Jiardonua  généreusement , et  rétablit 
es  chefs  dans  leurs  diguités.  Ces  in- 
grats ayant  repris  les  armes,  il  les 
vainquit  une  seconde  fois,  et  ne  les 
punit  que  par  la  prison  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Le  roi  de  Cy- 
pre  avait  rejeté  les  excuses  et  les 
nouvelles  propositions  des  ambas- 
sadeurs d’Égvpte  : l’an  767  ( i3(3G), 
avec  le  secours  des  Génois  et  des 
Rhoïliens,  il  fit  voile  pour  Tripoli, 
qu’il  prit  et  brûla  , ainsi  que  'for  • 
tose , Laodicée , llalinas  et  Ayas  ; 
mais  délaisse  par  scs  alliés  , et 
n’avant  nas  reçu  les  renforts  qu’il  at- 
tendait du  roi  d’ Arménie  , il  conclut 
la  paix  avec  le  sulthan.  Un  émir  qui 
avait  épousé  la  mère  de  Schabau, 
s’c'tant  révolté  contre  lui  après  la 
mort  de  cette  princesse,  il  vint  à 
bout  de  le  réduire , cl  la  mort  acci 
dentelle  du  rebelle  mit  fin  aux  trou- 
bles encore  une  fois.  Le  sulthan , après 
une  guerre  faite  avec  succès  au  roi 
d’Arménie  , Léon  VI , lui  avait 
accordé  la  paix  : mais  informé  que 
ce  prince  sollicitait  le  secours  des 
puissances del’Europc,  il  résolut  d’a 
néanlir  le  royaume  d’Arménie.  Ses 
troupes  entrèrent  en  Cilicie  , l’an 
1371,  prirent  et  brûlèrent  la  ville  de 
Sis , et  vaiuqiiircut  Léon , qui  fat 
blessé,  et  passa  pour  mort. La  guerre 
ayant  recommencé  eu  1 374,  l’Armé- 
nie fut  entièrement  conquise  par  les 
Égyptiens  ; cl  Léon , forcé  de  se  rendre 
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à discrétion  dans  la  forteresse  de  Ga- 
bau,  fut  conduit  au  Caire,  Tannée  sui- 
vante , avec  sa  famille  ( V.  Leon  vi , 
XXIV,  146).  Eu  1377,  le  sulthan 
arlit  pour  le  pèlerinage  de  la  Mck- 
c,  avec  des  équipages  magnifiques , 
et  une  multitude  de  chameaux  char- 
gés de  tout  ce  qui  pouvait , au  milieu 
des  déserts,  lui  rappeler  le  luxe  et  la 
sensualité  du  sérail.  A peine  se  fut-il 
éloigné  du  Caire,  que  les  émirs  qu’il 
y avait  laissés  publièrent  qu’il  était 
mort,  et  proclamèrent  sulthan  son 
fils  Aly,  age  de  sept  ans.  Plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  suivi  leur  souve- 
rain, ayant  excité  mie  sédition  dans 
son  camp,  il  revint  secrètement  au 
Caire.  Ou  le  découvrit  déguisé  eu 
femme  ; on  l'étrangla , et  on  le  jeta 
dans  un  puits.  Schabau  n’ctait  âgé 
que  de  vingt-quatre  ans , et  en  avait 
régné  quatorze.  11  méritait  un  meil- 
leur sort  : généreux,  bienfaisant,  il 
protégeait  les  gens  de  bien  et  les  sa- 
vants, et  fit  llcurir  les  lettres  et 
les  arts.  Loin  d’imiter  scs  prédé- 
cesseurs , il  donnait  des  charges  et 
des  apanages  à ses  frères  et  à tous 
scs  «pretils.  Ce  fut  lui  qui  ordonna 
que  Tes  scliérifs  ou  descendants  de 
Mahomet  seraient  distingués  par  un 
turban  vert.  Il  favorisa  les  chrétiens 
cophtes  et  leur  permit  de  sonner  les 
cloches;  ce  qui  explique  la  haine  des 
Mamlouks  contre  ce  prince.  Deux  de 
scs  fils  régnèrent  au  milieu  des  trou- 
bles, durant  ciuq  ans,  jusqu’à  ce  que 
le  second  fût  remplace  par  llarkok , 
fondateur  de  la  dynasuc  des  Mam- 
louks Bordjitcs  ou  Circassicns  (V oy. 
Barkok  ).  A — T. 

SCH A BOL  ( Jean-Roger),  ecclé- 
siastique distingué  par  ses  connais- 
sances en  agriculture , naquit  à Paris, 
en  i(i()o,  de  Rogcr-Schabol , sculp- 
teur-fondeur. « Scs  parents  , dit 
Dargciivillc , malgré  la  médiocrité 
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de  jeur  fortune  , ne  négligèrent  rieu 
pour  sou  éducation...  il  lit  des  étu- 
des distinguées,  à Saint  Mâgloirc, 
il  prit  des  degrés  en  Sorbonne; 
• mais  il  ne  s’éleva  pas  plus  haut  que 
le  diaconat,  ayânt  manifesté  de  bouue 
heure  son  attachement  à la  cause  du 
jansénisme.  Cependant  le  cardinal  de 
Nouilles,  le  fit  supérieur  des  clercs , 
préfet  des  catéchismes  et  directeur 
des  écoles  à la  paroisse  Saint-Lau- 
rent : il  l’appliqua  particulièrement 
à l'instruction  des  protestants;  enfin, 
il  lui  coufia  le  ministère  public  de  la 
parole,  tant  àParisquedausleseuvi- 
rous.  La  mort  ayant  privé  Schabol  de 
son  protecteur , en  1729,  il  s’aperçut 
qu’il  serait  loin  de  trouver  le  même 
appui  près  de  son  successeur , !\r.  de 
Vintimilic.  a II  se  retira  donc  alors 
» pour  se  livrer  entièrement  au  goût 
» uu’il  avait  contracté  dès  son  cn- 
» tance  pour  le  jardinage:  ce  futsur- 
» tout  à Sarcelles,  village  à quatre 
» lieues  au  nord  de  Paris  , qu’il  fit 
» ses  essais,  renfermé  en  apparence 
» dans  un  petit  cercle  d’amis.  Cepen- 
» dunt, continue  Dargcnville, le  bruit 
» des  travaux  qu’il  avait  entrepris 
» pour  la  réforme  de  l’art  qu’il  cul- 
» tivait  avec  passion,  perça  dans  le 
» public.  Schabol  excita  eucorc  plus 
» fortement  l’attention  en  faisant  con- 
» naître,  dans  le  Journal  Éconoini- 
» que  du  mois  de  mars  it55  , l’in- 
a dustriedes  habitants  de  Montreuil, 
a On  jouissait  depuis  plus  de  ceut- 
a cinquante  ans,  dans  la  capitale, 
a des  résultats  de  leur  habileté,  sur- 
a tout  dans  la  culture  du  pêcher, 
a sans  mieux  connaître  le  pays  qu’ils 
a babitaient,  que  ceux  qui  produi- 
a sent  le  sucre  et  le  café.  La  réputa- 
a lion  de  Schabol  croissant  de  plus  en 
» plus  , les  grands  même  voulurent 
» le  connaître.  » Le  bruit  dî  ses  tra- 
vaux parvint  meme  jusqu’aux  orcil- 
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les  du  roi , qui  lui  fit , à Choisi , en 
1 362  , l’accueil  le  plus  gracieux. 
Lotus  XV  eut  la  bonté  de  s’entretenir 
. avec  lui  pendant  trois  heures.  Il  vou- 
lut même  le  voir  travailler  , et  finit 
par  se  déterminer  à le  mettre  à la 
tète  de  ses  jardins  de  Choisi  : mais 
le  succès  ne  répondit  point  àl’atten-* 
te  que  Schabol  avait  mit  naître,  et  il 
ne  tarda  pas  d’être  rcuvoyé.  Cet  ab- 
bé avait  vécu  d’un  patrimoine  assez 
modique,  jusqu’aux  deux  dernières 
aimées  de  sa  vie;  mais  ayant  alors 
éprouvé  quelques  dérangements  dans 
ses  affaires , il  présenta  au  Roi  et  à 
l’évêquc  d’Orlcaus  des  Mémoires  pour 
demander  une  pension.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  publia  sou  Discours  du 
jardinage,  comme  l’introductiou  aux 
autres  volumes  qu’il  avait  prépares. 
Il  mourut,  sans  voir  la  réussite  de 
ses  demandes , le  C)  avril  1 768 , dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année.  L’é- 
pitapbc  qu’il  s’était  faite  le  peint 
si  bien , que  nous  croyons  devoir  la 
rapporter  : 

• * 

Ci  Rit  qui  Ht  (mit  pour  autrui 
Lt  jamais  rim  pour  lui. 

Un  peu  prévenu  en  faveur  de  scs  ta- 
lents, Schabol  dispensait  volontiers 
les  autres  du  soin  de  le  louer.  Du 
reste , il  avait  beaucoup  de  littéra- 
ture , et  faisait  assez  bien  des  vers 
français,  mais  avec  un  peu  trop  de 
facilité  , surtout  daus  le  genre  badin 
et  plaisant,  parfaitement  analogue  à 
son  caractère.  Dargcnville  ne  cite 
pour  preuve  de  ce  talent  poétique 
que  la  part  qu’on  croit  qu’il  prit  à 
un  pamphlet  janséniste  qui  fitquelque 
bruit:  ce  furent  les  harangues  des 
habitants  de  Sarcelles  à fil.  de  Vin- 
timille,  archevêque  de  Paris , qui 
commencèrent  à paraître  en  1731. 
Tout  de  suite  ou  soupçonna  l’abbc 
Roger  d’eu  être  l’auteur,  fonde  sur 
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ce  qu’il  avait  une  maison  à Sarcel- 
les. Oc  plus  on  connaissait  son  goût 
pour  la  plaisanterie,  et  plus  encore 
sa  manière  de  penser  ; une  Haran- 
gue des  habitants  de  Marli  , dont 
l’objet  est 'à-peu-près  lcmêmc,  et  dont 
le  sty  le  et  la  versification  sont  abso- 
lument analogues , trouvée  dans  ses 
papiers  après  sa  mort,  écrite  et  cor- 
rigée de  sa. main,  ue  laisse  pas  lieu 
de  douter  qu’il  n’ait  au  moins  coo- 
péré à la  composition  des  premiè- 
res Sarccllades , c’est  ainsi  qu’on 
lésa  dénommées.  Il  aurait  donc  aidé 
l’avocat  Jo«iu,  auquel  on  les  a attri- 
buées. Quoi  qu’il  en  soit , tout  le  sel 
et  la  plaisanterie  qu’on  trouve,  dans 
ee  pamphlet  aujourd'hui  oublié,  con- 
sistent à faire  disserter  des  paysans 
dans  leur  patois  sur  la  bulle  Unige 
nitus  et  d’autres  questions  ecclésiasti- 
ques. C’est  donc  par  la  publicationdu 
Dictionnaire  pour  ki  théorie  et  lit  pra- 
tique du  jardinage  et  de  l’àgricul- 
turepar  principes , cl  démontrées  par 
lu  physique  des  végétaux , Paris  , 
' -(i- , que  Schabol  chercha  à justi- 
fier la  réputation  qu’il  s’était  acquise. 
Dans  la  préface , qu’il  intitula  : Dis- 
cours sur  le  jardinage,  il  rendcomptc 
de  ses  travaux.  U commence'  par 
faire  franchement  le  procès  à tout 
ee  qui  a été  écrit  SHr  cette  matière, 
et  il  promet  de  le  remplacer  par 
un  ouvrage  entièrement  neuf:  mais  il 
avoue  qu’ayant  partagé  les  erreurs 
consacrées  par  la  routine , ce  n’est 
u’à  une  sorte  de  hasard  qu’il  doit 
"avoir  été  ramené  dans  la  bonne 
g|ic.  a L’auteur  dit-il , est  peut- 
» être  le  plus  ancien  jardinier  ne  l’u- 
» nivers.  Il  n’est  point  jeune  : tant 
» s’eu  faut;  et  il  jardina  dès  l’âge  de 
» cinq  aus.  Scs  père  et  mère  avaient 
» un  fort  beau  jardin  , dans  un  des 
» faubourgs  de  Paris.  De  là  le  goût 
» comme  inné  du  jardinage  crut  en 
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» lui  avec  l’âge.  Ensuite  placé  à 
» Saint-Magluirc,  il  se  trouva  à por- 
■n  tee  des  Chartreux,  où  il  fit  connais- 
» sance  avec  le  frère  François,  au- 
» tcur  du  Jardinier  solitaire , qui 
» passait  alors  pour  le  coryphée  du 
» jardinage.  Il  prit  donc  de  ses  1c- 
» çous  , ainsi  que  de  sou  successeur  , 
» le  frère  Philippe  : mais  ils  ne  pu- 
» relit  lui  montrer  que  ce  qu’ils  sa- 
» vaient  cux-nièm'es  , la  routine  prn- 
» tiquée  de  leur  temps.  Comme  il 
» est  tout  différent  de  travailler  en 
» chef  et  pour  soi-même  qu’en  se- 
» coud,  l’auteur  fit;  à quatre  lieues 
» de  Paris , l’acquisition  d’nne  mai- 
» son  deçainpaguc  (à  .Sarcelles^.  Là, 
» s’appliquant  également  à l’e'tudc 
» de  la  nature  et  aux  occupations 
« manuelles  et  champêtres,  il  fut  o!>- 
» Servatciir  et  cultivateur  tout  eu- 
» semble.  Pendant  vingt-huit  ans , il 
» fit  des  recherches  et  s essaij_  en 
» tous  genres.  On  ne  dh^  jiut  jri 
» combien  de  milliers  d’arbres  et 
» d’arbustes  furent  sacrifiés  pour  scs 
» divers  essais  ; mais  il  se  fit,  parla 
» suite,  disciple  de  Verdier,  célèbre 
» anatomiste,  afin  de  parvenir  à la 
» connaissance  de  l’organisation  et 
» du  mécanisme  des  plantes.  Pcndaut, 
« ce  long  espace  de  temps,  Fauteur 
» u’a  rien  laissé  échapper  de  tout  ce 
» qui  lui  a paru  singulier  et  exfraor- 
» dinaire  , sans  en  demander  raison 
» à la  nature  elle-même.  En  relation 
n avec  les  jardiniers  les  {dus  expé- 
» rimentés  , il  les  consultait  et  se 
» concertait  avec  eux  : ne  sachant 
» rien  de  mieux  que  les  pratiques  uni- 
» versellcmcnt  usitées,  il  n’imaginait 
» pas  qu’onput  enchérir  Sur  lu*.  Ne'an- 
» moins  il  s’aperçut  que  ses  arbres 
» bien  tcjps  en  appareucc , ne  lui 
» donnaient,  comme  les  autres  , que 
» médiocrement  de  fruit,  et  qu’il 
n fallait  les  replanter  sans  fin.  Il  es- 
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» saya  de  se  reformer  sur  plusieurs 
» points,  entre  antres,  il  s’avisa  de 
» replanter  les  arbres  avec  leur  pi- 
» vot.  Ou  n’entre  point  ici  dans  un 
» plus  grand  detail.  Ce  qu’il  y a de 
» bien  certain,  c’est  qu’il  lit  une  am- 
» pic  reforme  qui  lui  réussit  à souhait. 

» Tous  les  jardiniers  du  lieu  et  des 
» environs,  ainsi  que  les  maîtres  , 

» au  lieu  d’examiner  ces  découver- 
» tes  pour  en  profiter , regardaient 
» l’autetir  comme  un  bomme  singu- 
» lier.  On  glosa  et  l’on  plaisanta  sur 
» sou  compte.  11  laissa  dire,  comme 
» il  a toujours  fait.  Cependant,  com- 
» me  l’erreur  ne  prévaut  qu’un 
» temps  , les  jardiniers  du  canton  , 

» en  voyant  les  progrès  rapides  de 
>1  ses  arbres  , revinrent  de  leurs  pré- 
» jugés,  et  rendirent  justice  à la  mé- 
v tliode  de  l’auteur;  mais,  par  une 
» fausse  honte,  personne  n’osa  l’em- 
» brasser.  Tel  était  le  jardinage  de 
» l’auteur,  lorsqu’un  particulier,  qui 
» était  venu  le  voir  à la  campagne  , 
» lui  dit  : V ous  croyez  savoir  beau- 
» coup;  vous  ne  savez  rien  : allez 
» voir  ces  manants  de  Montreuil  ; et 
» vous  conviendrez  avec  moi  que 
» vous  n’ètcs  qu’un  ignorant.  L’au- 
» leur  donc , qui , comme  tout  le 
» monde  , n’avait  jamais  entendu 
» parler  de  Montreuil,  s’enquit  exac- 
» tcmeiit  à ce  complimenteur  assez 
» brusqulf,  de  ce  qu’il  lui  importait 
» de  savoir  sur  ce  sujet.  11  n’eut  rien 
» de  plus  pressé  que  de  se  trauspor- 
» ter  sur  les  lieux.  Après  être  entré 
» en  communication  avec  ces  villa- 
» geois , à force  d’interroger,  et  à la 
» faveur  d’éclaircissements  de  la 
» part  des  uns  et  des  autres , il  in- 
» terccpta  leur  méthode  , et  résolut 
» de  1 admettre  sans  aucun  retard 
» chez  lui.  Dans  sou  jaraiu  , d’une 
» étendue  moyenne,  étaient  beaucoup 
r d’espaliers  qui  lui  rendaient  chacun 
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» quatorze  à quinze  cents  pêches  , et 
» des  autres  fruits  à proportion , une 
» quantité  assez  modique  ; il  com- 
» mença  d’abord  par  oter  un  arbre 
» d’entre  deux;  ilsc’taicntà  six  pieds. 

» Au  lieu  de  les  conduire  perpeudi-  ■ 
» eulairemeut , il  supprima  le  canal 
» direct  de.  la  sève , en  leur  faisant 
» prendre  la  forme  d’un  Y uu  peu 
» ouvert , tirant  latéralement  toutes 
» les  branches  convenables  , faisan  J 
» surtout  emploi  des  gourmands  bien 
» placés  ; et  au  lieu  de  les  écourter  â 
» la  taille,  il  leur  fit  prendre  l’essor; 

» et  cette  même  aimée  , il  eut  quatre 
» milliers  de  pèches  , et  des  autres 
» fruits  à proportion , et  le  tout  mon- 
u ta  par  la  suite  au  double  et  au-delà. 
» Scs  arbres  , tenus  de  la  sorte,  gros- 
» sireut  prodigieusement , et  ne  tar- 
» dèrent  pas  à se  joindre.  Cependant 
» après  avoir  suivi  pendant  plusieurs 
» années  les  gens  de  Montreuil  dans 
» toutes  leurs  opérations  , l’auteur 
» s’aperçut  que  leur  méthode  avait 
» encore  besoin  d’être  rectifiée  ; il 
» s’appliqua  tout  entier  à la  perfcc- 
n donner  :•  il  serait  trop  long  de  dé- 
» tailler  les  différents  sujets  de  cette 
» réforme  ; on  se  contentera  d’iudi- 
» quer  la  distribution  proportionnelle 
» des  branches  pour  leur  donner  une 
» forme  régulière  ; la  guérison  des 
» plaies  ; les  moyens  curatifs  cm- 
» prontc's  de  la  chirurgie  , appliqués 
» aux  plantes , comme  les  saignées  , 
» les  cautères  , les  ventouses  , etc.  » 
Cependant  Schabol , dédaignant  tout 
ce  qui  avait  été  fait  avant  lui , était 
resté  fort  eu  arrière  des  counaissan^k 
acquises  eu  physiologie  végétale:  par 
exemple,  il  niait  le  sexe  îles  plantes. 
S'il  fait  connaître  le  premier  quelques 
termes  des  habitants  dcMôntrcuil , il 
en  passe  soussileuccbeaucoupd’autres 
plus  importants , en  sorte  que , com- 
me vocabulaire,  cet  ouvrage  est  fort 
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incomplet.  Quaat  au  mérite  de  la  ré- 
daction , laissons  prononcer  sur  ce 
point  son  éditeur  et  st>n  panégyriste 
Dargcnville:  « Il  sc  ressent  beaucoup 
» de  l’âge  de  l’auteur,  qui  écrivait  en 
» homme  trop  plein  de  son  sujet  ». 
Il  ajoute  en  note  qu’on  fut  surpris  de 
voir  commencer  un  ouvrage  par  un 
Dictionmtire  ; car  il  est  effective- 
ment plus  propre  à le  terminer. 
Mais  si  l’auteur  eût  exécuté  son  plan 
cl  publié  tous  les  volumes  , l'ordre 
de  date  de  leur  publication  eut  étc 
très-indifférent:  un  bon  Dictionnaire 
formant  un  tout,  ettuu  excellent  pré- 
ambule; rouvrâJHomplct  ne  devait 
pas  avoir  moins  ae  sept  volumes  : ils 
avaicut  été  annonces,  en  j-G5 , dans 
un  article  Cautère , faisant  partie 
d’un  petit  Supplément  qui  termine  le 
dix-septième  volume  de  l'Encyclo- 
pédie. Il  était  de  Dargcnville  , qui  »c 
disait  son  ami  et  son  élève , et  qui 
rendait  un  compte  sommaire  de  ses 
découvertes, notain nient  des  applica- 
tions de  la  chirurgie  au  jardinage;  et 
cctartide  en  était  un  exemple.  Le  pri- 
vilège du  roi.  qui  se  trouve  à la  suite 
du  Dictionnaire,  est  daté  du  3i  août 
17G7.  Ou  vit  paraître,  en  1770  , la 
Pratique  du  Jardiqpge , par  M. 
l'abbé  R.  Schabol , ouvrage  rédigé 
après  sa  mort , sur  ses  Mémoires , 
par  Z>‘**  , avec  figures  en  taille- 
douce , t vol.  iu-îSu.  de  700  pag. , 
divisé  en  deux  parties,  pour  le  rendre 
plus  portatif.  E11  tète  se  trouve  une 
Epitrc  dédicatoirc  au  fameux  abbé 
Terray,  contrôleur  des  finances,  par 
La  Ville-Hervé  , neveu  de  l’auteur. 
Vient  ensuite  une  Notice  sur  Scha- 
bol , par  l’éditeur  qui , (Lins  une  Pré- 
face, rend  compte  de  l’état  des  ma- 
nuscrits qui  lui  avaient  été  remis; 
il  dit  cpie  dix  volumes,  n’auraient 
pas  suffi  pour  contenir  tous  ces 
matériaux.  « Par  un  travail  aussi  pé- 
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» uible  qu’assidu  , ajoute-ii , je  suis 
» parvenu  à donner  à l’ouvrage  de 
» mon  ami  une  forme  toute  différente. 
» Je  ne  dissimulerai  point  que  j’ai 
» toujours  travaillé  sur  des  manus- 
» crits  extrêmement  prolixes  , et 
» écrits  d’un  style  dénué  de  cor- 
» rection  et  d’élégance.  Le  fond  de 
» l’ouvrage , étant  très-bon , m’a  fait 
» surmonter  ces  ditücaltés  ».  Cer- 
tainement l’ouvrage  a gagné  du 
côté  de  la  rédaction  à passer  entre 
lesmaius  de  Dargcnville  ; mais  quant 
au  fond  , c’est  un  traité  fort  incom- 
plet du  jardinage,  comme  ou  peut  le 
voir  par  les  titres  de  scs  différentes 
parties.  1.  Du  jardinage  en  général. 
II.  Discours  sur  Montreuil.  III.  Du 
pêcher  et  des  autres  arbres  considé- 
rés, i°  dans  leur  premier  âge,  20 
dans  le  second , 3°  dans  leur  âge 
formé,  4°  dans  leur  vieillesse,  et  par 
surcroît  des  orangers.  VII.  Des  choux- 
fleurs  ; — des  cardons  d’Espagne  ; 
— des  melons;  des  couches  à cham- 
pignons;— des  fraisiers.  VIII.  Traité 
de  la  culture  de  la  vigne.  Comme 
Dargcnville  le  promettait , la  Théo- 
rie ne  tarda  pas  à paraître  ; elle  est  de 
1771.  La  seconde  édition,  corrigée  et 
augmentée , ornée  du  portrait  de  l’au- 
teur, est  de  1774,  in-ia.  Tous  ces  ou- 
vrages parurent  chez  Debure  , cl  ils 
sont  sous  l’autorisation  du  privi- 
lège obtenu  du  vivant  de  l’auteur  : en 
tête  se  trouve  le  Précis  de  la  Vie  et 
des  occupations  de  l’abbé  Roger 
Schabol.  Dargcnville  a peu  consulté 
la  gloire  de  celui  dont  1)  sc  procla- 
mait l’aini  et  le  disciple.  11  semble 
qu'il  ait  eu  pour  but  de  le  mettre 
hors  de  chez  lui  pour  prendre  sa 
place.  C’est  ce  qu’il  avait  commencé 
à exécuter  eu  reproduisant  sous  son 
propre  nom  un  nouveau  Diction- 
mire  de  Jardinage, eu  i777,dontlr 
fond  est  de  Schabol.  C’est  uniquement 
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sur  ce  dictionnaire,  que  repose  main- 
tenant la  réputation  de  cet  auteur; 
et  l’on  trouvera  sûrement  qu’elle  a 
etc  fort  exagérée  de  son  vivant  : 
niais,  comme  le  fait  entendre  Dargcn- 
\ illc,Schabul  contribua  betneouppar 
lui  même  à exalter  son  proprcnicrite  : 
par  le  ton  d’assurance  avec  lequel 
il  blâma  scs  devanciers  et  qu’il  pro- 
clama scs  découvertes.  11  est  vrai 
qu’il  les  rapportait  toutes  aux  habi- 
tants de  Montreuil,  se  réservant  la 
seule  gloire  de  les  avoir  tirés  de  leur 
obscurité.  11  ne  pouvait  cependant 
disconvenir  que,  dix  ans  avant  lui, 
De  Combe  avait"  parlé  de  leur  indus- 
trie , dans  sou  Traité 'du  jièclier 
publfécn  rvJ5  ; mais  comme  celui- 
ci  n’en  avait  pas  parlé  avec  le  meme 
enthousiasme  que  lui  , ScIi.iIkjI  l’a 
accusé  d’avoir  voulu  décrier  leiirjué- 
th ode,  sans  la  connaître  ; il  est  certain 
cependant  qu’il  leur  rend  pleinement 
justice  dans  plusieurs  occasions;  mais 
il  disait,  ainsi  que  Schaboll’a  répété 
lui-même  , qu’ils  n’ètaient  .pas  tous 
également  habiles.  Les  principes  de 
ce  dernier  ont  été  Adoptés  par  Ko/.ier, 
dans  son  Cours  d’ Agriculture;  mais 
dans  la  refonte  de  cet  ouvrage  faite 
chez  Dctçrville  , ils  ont  été  rem- 
placés par  ceux  de  lîiitret  , qui  a ex- 
osé avec  plus  de  clarté  la  pratique 
c Moptreuil.  D — p-s. 

SCHADI-MOLOUK.  ( Foy.  Mi- 
n an-Chah.  xxix  iuo.  ) 

SCHADOW  ( 7,ono  - RiDoi.ro  ), 
sculpteur,  naquit  le  g juillet  1786,  à 
Rome , où  son  père , Godcfroi  Sclia- 
dow,  habile  sculpteur, séjournaitalors 
Il  futhaptiséàréglisedeSanl.orcnzo 
in  Lucina.  Ses  parents  l'emmenèrent, 
en  1 788,  àBcrhu.oùlcpèrefut  nommé 
sculpteurdu  roi,  et  plus  tard  directeur 
de  racadémie  des  beaux-arts,  places 
qu’il  occupe  encore  aujourd’hui.  Le 
jeune  Schadow  et  son  frère  cadet , 
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l’un  des  peintres  les  plus  distingues 
de  l’Allemagne,  reçurent  les  instruc- 
tions élémentaires  de  leur  père , et 
fréquentèrent  ensuite  un  des  gymna- 
ses de  Berlin.  Uidolfo  avait  peu  de 
dispositions  pourra  littérature  : il  n’y 
faisait  des  progrès  qu’à  force  de  tra- 
vail. Passionné  pour  la  musique,  il  ex- 
cella sur  le  forte-piano.  Dans  les  arts 
du  dessin , il  n’eut  d’autre  /naître  que 
son  père;  être  fut  sons  sa  direction  qu’à 
l’âge  de  dix-huit  ans,  ilexéenta  , nue 
copie  de  l’Apollon  du  Belvédère,  qui 
donna  la  mesure  de  ce  qu’on  flevait 
attendre  d’uu  tel  fUne.  Sur  la  propo- 
sition du  ehanrfflpdo  Ha  rdeyberg , 
le  roi  lui  accorda  mie  pension  pour 
aller  coudrier  scs  études  à Borne.  J1 
s’y  rendit,  vers  la  (in  de  avec 
son  frère  cadet  cl  des  recommanda- 
tions pour  Cànova  et  Thorwaldsen. 
ffc-s  deux  maîtres  , qui  découvri- 
rent bientôt  que  oc  jeune  artiste  se- 
rait un  jour  leur  rival/  l’aidèrent 
néanmoins  de  leurs  conseils  , de  la 
manière  la  plus  généreuse  Ils  lui 
permirent  d assister  à leur  travail  , 
dans  leurs  ateliers,  et  n’eurent  ricu 
de  caché  pour  lui.  Sous  dç  tels 
guides,  ét  par  unç  étude  assidue  des 
antiques  et  de  la  nature','  Schadow  se 
plaça  bientôt  sur  la  même  ligne  que 
ces  deux  grands  artistes.  Soit  premier 
ouvrage  important,  représentant  P,i  ris 
méditant  sur  le  jugement  qu’il  va  pro- 
noncer, fit  nne  vive  sensation.  Cette 
statue  a quelque  chose  de  ce  gracieux 
que  Ganova  seul , parmi  les  sculpteurs 
du  dix-neuvième  siècle,  avait  su  don- 
ner à ses  productions.  Elle  fut  coulée 
avec  succès,  en  bronze,  à Vienne, 
pour  le  comte  de  Schœnboru-Wicsen- 
thrid , qui  eut  TJionncur  d’etre  le  pre- 
mier Mécène  du  jeune  artiste.  Par  son 
secoud  ouvrage  ,‘qui  était  en  marbre 
( une  jeune  fille  attachant  ses  san- 
dales à scs  pieds),  Schadow  se 
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Idaça  au  premier  rang  îles  sculpteurs. 
La  grâce  et  la  ua'iveté  de  l’attitude  , 
la  mollesse  des  chairs  et  la  propor- 
tion harmonieuse  de  toutes  les  parties, 
tirent  de  eelje  statue  un  objet  d’ad- 
miration pour  tout: les  connaisseurs. 
Plusieurs  la  demandèrent  à l’artiste , 
qui  fut  obligé  de  l’exécuter  cinq  fois 
(i).  Schadow, ayant  remarqué,  dans 
les  rues  de  Home , une  jeune  tille  fi- 
lant d’une  manière  très-gracieuse , 
s’empara  de  son  mouvement , pour 
donner  un  pendait  à Ta  Fille  aux  san- 
dales. On  admira  surtout,  dans  cette 
ligure  de  tilcuse,  la  transparence  et 
la  légèreté  du  vêtement , dont  les  plis, 
extrêmement  délicats,  laissent  entre- 
voir tontes  les  formes.  Schadow  fnt 
obligé  de  Ta  faire  sept  fois  (a).  Ces 
deux  statues  furent  gravées.  L’artiste, 
voulant  joindre  une  figure  rnâleà  ces 
deux  jeunes  femmes,  Ht  un  Amour 
ailé,  tenant  une  couronne,  qu’il  veut 
donner  à une  de  ces  deux  filles , pin- 
cées devant  lui , mais  ne  sachant  k 
laquelle.  Il  compléta  enfin  ce  cycle 
par  la  statue  d’une  jeune  Fille  tenant 
d’une  main  un  pigeonneau  qu’elle 
vient  de  dénicher,  et  de  l’autre  la 
mère  (3).  Le  groupe  que  Schadow 
avait  entrepris^  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie , l'empêcha  de  re- 
produire plus  sôuycnt  ces  deux  figu- 
res, extrêmement  gracieuses , et  dont 
on  lui  demandait  de  tous  côtés  des 
copies.  Une  mort  précoce  ayant  bor- 
né ses  travaux , nous  croyons  devoir 
donner  la  liste  complète  de  ceux  qu'il 
a pu  achever,  et  qui  seront  certaine- 


£>)  tin  exemplaire  appartient  au  roi  J*r«aae  , 
tan  WOb3  ju  jirmce-rnyal  de  Bavifcrç,  deux  allè- 
rent en  Angleterre  . mi  «ütiqai^tnr  en  l.ornl>ardiV. 

(a)  Un  exemplaire  anparlirtU  ou  nu  de  Pruspe  t 
un  attire  mu  priucc  d'utrrhm,  un  troisième  «i 
en  Lombardie,  «fuatre  ««lit  en  Angleterre. 

(3'  Cet  deux  Statu***.  lu  Fille  aux 

pigeon**  tuci^lit»  eu  marbre  , 

jppartiennetil  , la  première  au  rot  tk  Prune . la 
seconde  au  prinre  d'Extortiacy. 
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ment  nu  jonr  très-recherches.  Ce  sont  , 
nue  Statue  de  saint  Jean-Baptiste , 
devant  la  main  vers  le  ciel;  une  fierté 
portant  l'Enfant  - Jésus  ; une  petite 
Statue  de  Diane  ; un  petit  Baccbus  ; 
mie  Danseuse  ; un  groupe  de  Dan- 
seuses , et  un  Discobole,  qui  est  en  A n- 
gleterre.  Les  deux  principaux  iias- 
II chefs  de  Schadow  sont  : le  Tom- 
beau de  la  mère  du  général  autrichien 
Koller , représentant  la  défunte  éten- 
due sur  un  lit , et  au-dessus  d’elle , eu 
moindre  proportiou,  la  Foi,  la  Cha- 
rité et  l’Espérance;  et  le  Tombeau 
du  marquis  de  Lansdowu , oit  l’on 
voit  la  veuve  assise  à côté  du  défunt. 
Au-dessus  d’elle,  on  voit  la  Nuit,  dans 
le  sein  de  laquelle  reposent  le  Som- 
meil et  la  Mort.  En  l8i5,  Schadow 
perdit  sa  mère.  La  petite  somme 
qu’il  en  hérita  fut  employée  pour  un 
grand  monument,  qui  devait  mon- 
trer ce  qu’il  savait  faire  dans  le 
genre  héroïque.  Il  inOcida,  eu  argile, 
un  Achille,  de  grandeur  colossale, 
soutenant  le  corps  de  Penthésilée, 
et  le  protégeant  contre  des  Crées 
qui  veulent  l’outrager.  Si , dans  ses 
ouvrages  précédents  , ou  avait  re- 
marqué la  grâce  de  Canova , les  cou- 
uaissmr»  admirèrent , dans  ce  grou- 
pe, tout  le  grandiose  de  Thorwald- 
sen , et  surtout  la  touche  jjes  anciens. 
Il  acheta  , pour  mille  piastres,  mi 
des  plus  beaux . blocs  de  marbre  de 
Carrare,  aliu  d’exécuter  son  modè- 
le; et  il  allait  mettre  la  main  à l’œu- 
vre, lorsqu'au  mois  de  mars  i8'ii  , 
le  prince  de  ilardenberg  vint  à Ruine. 
Ce  probe  fut  frappe  de  la  beauté  du 
modèle;  mais  il  remarqua  aussi  que 
le  jeune  artiste  n’avait  pas  assez  coin 
suite  ses  forces  physiques , et  que  sa 
santé  en  soulhiit.  Pour  le  mettre 
en  état  de  la  ménager , il  décida  le 
roi  de  Prusse  à acheter  ce  groupe 
pour  quaianto-huit  mille  francs , et  à 
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donner  aussitôt  à l’auteur  , sur  celte 
somme , celle  de  seize  mille  francs. 
Encourage  par  cette  munificence , 
Schadow  redoubla  de  zèle  ; mais , le 
3i  janvier  i8aa  , une  mort  prématu- 
rée termina  sa  carrière.  Tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  considérable  à Home 
en  fut  vivement  afflige'.  Le  pape  Pie 
VII  lui  avait  envoyé  son  médecin. 
Il  fut  enterre’  à lVgli.se  de  S.  André' 
delle  Fraie,  où  le  clergé  lui  fit  des  ob- 
sèques solennelles.  En  i Hu.j,  sa  famille 
lui  érigea,  dans  cetteéglise,  un  monu- 
ment en  relief.  II  y est  représente  re- 
nonçant à son  marteau  et  à son  ci- 
seau , refusant  de  suivie  la  Renom- 
mée , qui  lui  montre  une  couronne , et 
s'abandonnant  à la  conduite  d’un  an- 
ge, qui  va  le  mener  au  ciel.  Le  roi  de 
Prusse  ordonna  que  le  groupe  d’A- 
cliille  et  Penthésilée  fût  achevé  par 
Wolf,  cousin  de  Schadow,  et , com- 
me lui , élève  de  Schadow  père-  S-l. 

SCHAEFFER  (Jacob-Christian)', 
docteur  en  philosophie  eu  et  théolo- 
gie .naquit  à Qucrfurt  ,lc  3o  mai  1 7 18, 
et  fut  un  des  savants  les  plus  remar- 
quables du  dix  - huitième  siècle.  Ce- 
pendant son  nom  ne  se  trouve  pas 
même  mentionné  dans  les  Dictionnai- 
res biographique  les  plus  étendus  im- 
primés en  France  ; et  ses  nombreux 
écrits  sont  peu  connus , même  de 
ceux  qu’ils  intéressent  plus  particu- 
lièrement. 11  est  facile  d’assigner  les 
raisons  d’une  telle  destinée.  Schaeffer 
fut  un  des  hommes  les  plus  vertueux, 
les  plus  laborieux  et  les  plus  modes- 
tes de  sou  temps.  Il  a passé  sa  lon- 
gue vie  à faire  beaucoup  de  bien , à 
composer  beaucoup  d'ouvrages  uti- 
les , à multiplier  les  inventions  pro- 
fitables à la  société.  11  n’a  porté  au- 
cune ambition  dans  ses  travaux  ni 
dans  sa  conduite.  Il  n'a  point  créé  de 
système  , n’a  traité  que  des  sujets 
bornés,  mais  neufs.  Il  n’a  écrit  que 
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sur  ccqu’il  connaissait  bien,  it  pres- 
que toujours  dans  la  langue  qui  lui 
était  la  plus  familière,  ainsi  qu’à  scs 
compatriotes,  mais  malheureusement 
la  moins  généralement  comprise  par 
les  savants  étrangers.  Il  n’a  travaillé 
à aucun  journal.  Enfin  il  a été  lui- 
même  l’éditeur  de  ses  propres  ouvra- 
ges; et  afin  de  les  débiter  à plus  bas 
prix , il  n’a  pas  cru  devoir  intéresser 
l’avidité  des  libraires  à les  répandre 
et  à les  faire  valoir.  Schacflèr  per- 
dit, à l’âge  de  dix  ans , son  pei*e , 
alors  archidiacre,  et  qui  ne  laissait 
à sa  veuve,  pour  tout  bien  , qu’u- 
ne bibliothèque  de  prix , que , com- 
me savant,  il  avait  réunie.  L’infor- 
tunée veuve , outre  le  jeune  Schaeffer, 
avait  eu  cinq  filles  de  son  mariage. 
Quoique  dénuée  de  ressources,  elle 
lit  cependant  tous  scs  efforts  pour 
que  son  fils  unique  put  recevoir  une 
éducation  qui  le  mit  en  état  de  suivre 
l’honorable  carrière  de  son  père  ; 
mais  elle  ne  put  empêcher  que,  dans 
les  écoles  où  le  jeune  Schaeffer  fit  scs 
premières  études  , il  n’éprouvât  les 
durs  inconvénients  de  la  pauvreté. 
Pour  pouvoir  se  maintenir,  il  chan- 
tait au  chœur,  et  mangeait  à la  table 
destinée  aux  eufants  pauvres.  Cepen- 
dant il  11e  se  laissa  point  abattre  par 
le  malheur;  et  lorsqu’il  eut  achevé  ses 
classes,  il  osa,  sans  moyens,  sans 
appui , se  transporter  à 1 université 
de  Halle,  pour  y suivre  ses  cours  et 
perfectionner  son  éducation.  Dans 
les  six  premiers  mois  de  son  séjour 
à l’université,  sa  subsistance  ue  lui 
routait  par  jour  que  quelques  sous: 
il  11c  se  nourrissait  qu’avec  du  pain  et 
un  peu  de  légumes  cuits  à l’eau;  et  il 
passa  un  hiver  rigoureux  sans  avoir 
de  bois  pour  se  chaullèr.  Cette  rude 
abstinence  et  son  application  à l’c- 
tude  épuisèrent  scs  lorces  , ébranlè- 
rent sa  constitutionnaturellcment  frêle 
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et  (lclicatc , et  il  faillit  périr  de  con- 
somption. Mais  bientôt  il  trouva  des 
appuis  dans . ses  professeurs  , et  il 
se  procura  par  lui  - même  quelques 
ressources  , en  donnant  des  leçons 
dans  une  maison  d’orphelins.  Le  doc- 
teur Baumgarlcn  lé  plaça,  en  qua- 
lité de  précepteur  , chez  un  riche 
commerçant  de  Ratisbounc.  Celui-ci 
étant  mort  un  an  après , Schaeffer 
retourna  de  nouveau  à Halle , avec  le 
fruit  de  ses  épargnés.  Cependant  il 
avait  prêche  plusieurs  fois  pendant 
un  court  séjour  à Ratisbounc;  et, 
eu  174t.»  une  chaire  de  prédica- 
teur étant  venue  à vaquer  dans 
cette  ville,  on  se  rc&souvint  de  l’im- 
pression qu’il  y avait  faite  par 
son  éloquence,  par  la  rapidité  et  la 
race  de  son  débit.  Sa  réputation 
c vertu , son  excellent  caractère , 
joints  à ses  talents,  à une  figure 
douce  et  à des  traits  agréables , dé- 
terminèrent les  suffrages  en  sa  fa- 
veur. A l’âge  de  vingt -trois  ans , il 
l’emporta  , quoique  étranger , sur 
plusieurs  concurrents  beaucoup  plus 
avancés  dans  la  vie,  et  qui  avaient 
l’avantage  d’être  les  concitoyens  de 
ceux  dont  ce  choix  dépendait.  Dès- 
lors  le  sort  de  Schaeffer  fut  fixé  ; et 
l'on  peut  dire  que  toute  sa  vie  fut 
employée  à prouver  combien  il  était 
digne  de  la  préférence  qu’on  lui  avait 
donnée.  Se  montrant  infatigable  dans 
ses  efforts  pour  soulager  l’infortune, 
il  créa  une  caisse  de  prêt  sans  inté- 
rêts, eu  faveur  des  ouvriers  pauvres; 
et  il  l’administra  , tant  qu’il  vécut , 
avec  autant  de  zèle  que  de  discerne- 
ment. Il  publia  plusieurs  ouvrages 
d’instruction  religieuse  et  plusieurs 
Dissertations  théologiques,  qui  lui 
valurent  le  diplôme  de  maitre  de  la 
faculté  de  TuLiugue  et  «lui  de  dqr- 
teur  à celle  de  Wiltrubrrg.  11  acquit 
l’estime  et  l’amitié  de  tous  les  meiu- 
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bres  de  sa  propre  église  et  de  tous 
les  habitants  de  Ratisbounc;  et,  par 
uu  consentement  unanime,  il  fut  pro- 
mu au  grade  important  de  surinten- 
dant ou  président  du  consistoire.  Ses 
vertus  et  un  si  utile  emploi  de  sa  vie 
ne  purent  le  garantir  des  chagrins 
inhérents  à l’espèce  humaine.  Outre 
des  maux  corporels , il  eut  à suppor- 
ter, dans  l'intervalle  de  douze  ans,  la 
perte  deueux  femmes , qu’il  avait  suc- 
cessivement épousées,  et  d’une  lille 
qu’il  chérissait  tendrement.  Dans  ses 
moments  de  loisir,  pour  se  distrai- 
re des  peines  de  l’ame , il  s’était  ap- 
pliqué avec  ardeur  à plusieurs  arts 
mécaniques  et  à l’observation  de  la 
nature,  il  parvint  à polir  les  verres 
de  lunettes  mieux  qu  ou  n’avait  fait 
avant  lui.  Il  perfectionna  les  • mi- 
croscopes, les  miroirs  ardents  t les 
chambres  obscures  et  d’autres  ins- 
truments d’optique  et  de  physique  ; 
il  en  fabriqua  lui  - même  plusieurs 
qui  furent  envoyés  eu  Portugal  et  cil 
Espagne,  et  furent  payés  un  grand 
uix.  Il  se  servait  du  tour  avec  une 
îabilcté  remarquable,  et  fil,  en  ivoire, 
une  représentation  anatomique  de 
l’œil  humain.  Pour  mieux  conserver 
sa  collection  d’oiseaux  , il  sculptait 
en  bois  chaque  espèce,  et  collait 
la  peau  et  les  plumes  sur  ce  man- 
nequin. 11  fit  aussi  , pour  lui  et 
pour  scs  amis  , plusieurs  tables  de 
marquèteric  incrustées  en  ivoire , 
en  écaille  et  en  bois  de  diverses 
sortes  , qui  étaient , dit-on  , des 
chefs-d’œuvre  eu  ce  genre.  Il  per- 
fectionna une  machine  .pour  laver  le 
linge,  qui  avait  été  inventée  en  An- 
gleterre. Scs  observations  sur  le  tra- 
vail des  guêpes  le  conduisirent  à es- 
sayer de  faire  du  papier  avec  plu- 
sieurs substances  végétales  ; et  bientôt 
il  réussit  à en  fabriquer  avec  des  co- 
peaux , avec  de  la  sciure  des  bois 
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(lu  hêtre  et  du  saule , avec  des  mous- 
ses , avec  les  tiges  du  houblon , de  la 
vigne  et  du  chanvre , avec  des  feuilles 
et  des  trognons  de  choux  , et  euCn 
avec  de  la  mauve  ( i).  Il  tira  de  cette 
dernière  plante  des  fils  assez  forts 
pour  être  tordus  et  files.  11  s’appli- 
qua aussi  à la  physique , et  fit  des  ex- 
périences sur  l'électricité.  Mais  de 
tous  les  travaux  de  Srhacffçr  , ceux 
sur  lesquels  se  fonde  principale- 
ment sa  rcnoinmce , sont  ceux  qu’il 
entreprit  sur  l’histoire  naturelle , 
et  particulièrement  sur  les  insectes, 
les  zoophites  et  les  plantes.  Les  ou- 
vrages qu’il  publia  sur  ces  dilfêreutcs 
branches  de  la  scieuce  sont  nom- 
breux et  importants  : ils  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes,  dont  la  pre- 
mière comprend  ceux  où  il  s’est  con- 
tents de  faire  dessiner  et  colorier  un 
grand  nombre  d’individus  ; et  il  en 
a simplement  donne  les  noms  vulgai- 
res , de  manière  à indiquer  la  classe 
ou  la  famille  à laquelle  ils  appartien- 
nent , laissant  aux  savants  le  soin  de 
déterminer  d’une  manière  plus  pré- 
cise les  genres  ou  les  espèces.  Dans 
a»  sortes  d’ouvrages  Schaeffer  n’est 
que  figiiriste;mais  par  le  nombre,  le 
choix  et  la  variété  des  objets  qu’il  a 
fait  figurer,  il  mérite  une  distinction 
particulière.  Ses  deux  principaux  ou- 
v rages  en  ce  goure,  sont  sur  Icscham- 
piguous(a)et  les  insectes  (3)des  envi- 
rons de  lia  lisbonne.  Pauzer  a coin  posé, 
d’après  ses  propres  travauxet  ce uxrles 
autres  entomologistes  qui  ont  eu  occa- 

(i)  L.'ouvi  agr  qu’il  • publie  en  allemand  nie  ce 
i»ii|ér  ( ilhli»l»-junr  , '177*  T,  eunliruf  81  crliantil- 
loua  de  ce*  divers  tutpirrl,  pvec  l J plouclies  colo- 
riera; une  première  rJilfon,,  en  3 )>art.,  iu-4°., 
avait  paru  <lun*  la  même  ville,  de  1765  à 1771. 

(’i)  FujitoruM  tfui  in  Davuriei nnJcuntur  tro- 

net;  Ratidtour  , iHw-70,  4 ton».  iii-4°.Ta»cc  3m 
ni.  eolor.  On  v jouit  Le  commentaire  de.  Pcr*u«>n , 
r>Uiié,  180e,  in-4°*s. 

Û)  Icvnt'>  in icrtonim  rirrà  fhili\lr.inuu  imLfic- 

noHwî . î’.ab'slv.n.  »-li6,  S tem.  fn-/,*.(i) * * 4.  bvfer  nau 
■ t .1  , rl  le  | ru  ait  dé  l autan 
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sion  de  citer  ce  dernier  recueil  de  plan- 
ches, un  texte  destiné  à l’éclaircir  (4), 
c’est-à  dire  qu’il  détermine  les  noms 
des  espèces  d’insectes 'figurés  par 
Schaeflèr,  qu’il  en  douue  une  courte 
description  , et  y ajoute  leur  syuohy- 
inie.Cette  compilation  estutile,  quoi- 
qu’elle renferme  de  nombreuses  er- 
reurs. La  seconde  classe  des  ouvrages 
de  Schaeffer  sur  l’histoire  naturelle, 
sc  compose  de  Dissertations  particu- 
lières, la  plupart  écrites  en  allemand, 
et  avec  des  planches  coloriées  , qui 
sont  d’une  grande  exactitude.  On 
trouvera  les  titres  de  ces  Dissertations 
dans  la  Bibliographie  de  C.obrès  pour 
l’Histoire  naturelle,  dans  Boehmcr, 
dans  Mcuscl , etc.  C.obrrs  donne  les 
titres  de  plus  de  quarante  Disserta- 
tions de  Sebarllcr.  Scs  héritiers  en 
ont  public  une  liste  plus  complète. 
Ces  Dissertations  concernent  plu- 
sieurs espèces  de  mouches  à deux  ai- 
les, de  chenilles , de  polypes  à bras  , 
de  polypes  à Heurs , de  polypes 
verts,  d ’cponges,  de  rralies  à pieds 
maxillaires  , de  monocles  , et  parti- 
culièrement de  monocles  L queue  ou 
pures  d’eau  rameuses.  Jnriue  , dans 
son  estimable  ouvrage  sur  les  mo- 
nocles , a donne  une  traduction  frau- 
çaixe  de  rette  dernière  dissertation  , 
dont  il  fait  un  grand  éloge , repro- 
chant à Muller  de  ne  l’avoir  pas 
connue  ou  de  n’avoir  pas  su  en 
profiter.  Il  serait  à souhaiter  que 
les  divers  petits  traités  de  Schaef- 
fer fussent  réimprimés , et  réunis 
en.  corps  d’ouvrage  : il  est  rare 
de  les  trouver  ensemble,  même  dans 
les  bibliothèques  les  plus  complètes; 
ils  sont  généralement  peu  lus  , et 
trop  peu  connus.  Dans  la  troisième 
classe  des  ouvrages  de  SchaeflSer  , 


IïonltM  mtt,  lomtH  ri/rit  H.Ujihtf/uvn  itn  ’icm 
nontm  mnmcrnOn  »»  Hrmstim  , Brian*,  »Rc*4,  m-^*» 
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sont  scs  éléments  d'entomologie  (5), 
et  de  botanique  (6),  qui  contiennent 
un  texte  clair  et  très -méthodique , 
avec  des  planches  excellentes  : ils 
ont  plutôt  servi  à faciliter  l’étude 
de  la  science  et  à en  inspirer  le  goût , 1 
qu’à  eu  cteudre  les  progrès.  Cepen- 
dant ses  cléments  d’entomologie  pré- 
sentent  une  méthode  qui  lui  est  par- 
ticulière; et  il  est  le  premier  qui, 
à l’égard  des  insectes,  ail  adopté 
le  caractère  fondé  sur  le  uombre 
îles  articles  des  tarses.  Les  travaux 
de  Schaeffer  le  mirent  en  rela- 
tion avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants , et  attirèrent  sur  lui  l’attention 
de  plusieurs  souverains.  Il  entretint 
une  correspondance  particulière  avec 
Réaumur.  Le  roi  de  Danemark  , 
l’empereur  François  , l’impératrico 
Ma ric-Thcrese , cllVrfipereur  Joseph, 
l’honorèrent  de  leurs  éloges  et  de 
leurs  dons.  La  plupart  des  Socié- 
tés savantes  de  l’Europe  se  l’associè- 
rent. Sa  vieillesse  fut  tranquille  et 
exemple  de  souffrances  : il  mourut 
à Ratisbonne  , le  5 janvier  1790  , 
d’une  attaque  d’apoplexie,  à l’âge  de 
soixante-douze  ans.  Ses  concitoyens 
ont  conservé  nu  long  souvenir  de  scs 
vertus;  et  la  postérité  le  placera  par- 
mi le  petit  nombre  de  ces  hommes 
qui , nés  avec  le  génie  de  l’observa- 
tion . ont  pu  déchiffrer  avec  succès 
quelques-unes  des  pages  du  grand 
livre  de  la  nature.  W — b. 

SCHAÉRTLIN  de  BURTEN- 
RACH  (Sébastien),  né  en  1496, 
à Schorudorf  en  Wurtemberg  , fit 
ses  études  à Tubingnc  et  à Vienne  , 
prit  du  service  en  Autriche  , et  fit 
toutes  les  campagnes  depuis  i5i8, 


(â)  i.l'  inrmla  entomolngiré , Hat  l'slmmu* , 

in~4°.  , Ut.  d allrtnaud  . i35  pl.  ; — 3*  «dit.,  if>i<l., 

*78®,  «4*  pl.  M le  portrait  de  l'auteur. 
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jusque  dans  sa  vieillesse.  11  servit 
avec  zèle  Charlcs-Oaint , aida  à dé- 
fendre la  place  de  Parie  et  assista  à 
la  prise  de  Rome  sous  les  ordres 
de  Charles  de  Bourbou  ; devenu 
grand-maréchal  cl  capitaine  général, 
il  sc  distingua  en  Hongrie,  tonjouis 
en  combattant  avec  les  Impériaux 
contre  le  parti  protestant.  Mais  en- 
suite il  passa  dans  ce  parti , on  ne 
sait  par  quel  motif,  et  combattit  avec 
les  protestants  dans  la  guerrcdcSmal- 
caldc.  Il  proposa,  dans  cette  guerre, 
quelques  coups  hardis,  et  voulut, 
par  exemple,  que  l’on  envahît  le  Ty- 
rol,  pour  couper  les  troupes  auxi- 
liaires que  Charles  - Quint  faisait 
venir  de  l’Italie.  Déjà  il  s’était  por- 
té jusqu’à  la  Cluse  d’Khrcnbourg  ; 
mais  il  ne  put  s’accorder  avec  le 
landgrave  Philippe  de  Hesse  , qui 
contraria  ses  projets.  Il  est  de  fait 
que  Schaerliiu  mécontenta  tous  les 

Partis,  qu’il  fut  proscrit,  et  qu’on 
exclut  même  de  l’amnistie  accor- 
dée par  le  traité  de  Passau.  Ce  géné- 
ral offrit  alors  scs  services  à la  cour 
de  France  .qui favorisait  les  protes- 
tants d’Allemagne,  et  qui  avait,  de- 
puis quelque  temps , jeté  les  yeux 
sur  lin.  Eutré  à la  solde  du  roi, 
Schacrtliu  servit , avec  un  nouveau 
zèle,  ses  coreligionnaires  allemands , 
et  fut  le  médiateur  du  traite  qui  fut 
conclu  , en  1 59'» , au  château  de 
Chambord,  entre  Henri  II,  roi  de 
France , et  Maurice  , électeur  de 
Saxe.  Charlcs-Quint  et  le  roi  Ferdi- 
nand de  Bohème , voyant  enfin  qu’il 
faliait  gagner  cet  ennemi  par  la  dou- 
ceur, levèrent  l’arrêt  de  proscrip- 
tion lancé  contre  lui  , et  lui  per- 
mirent de  rentrer  dans  ses  biens.' 
Schaertlin  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  sa  terre  de  Burtcnbach  , entre 
U lut  et  Augsbourg,  et  s’occupa  de 
la  rédaction  de  Mémoires  sur  sa  vie 
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et  sa  famille.  C'est  île  ces  Mémoires 
qu'au  deruier siècle,  a e'te'  tin:e,  par 
deux  auteurs, Holzschuheretllmnmcl 

la  Vie  rlu  chevalier  Seb.  Schaert- 
lin,  Francfort  et  Leipzig,  1777- 
1 785 , a vol.  in-8°.  Schaertlin  mou- 
rut le  18  novembre  1577.  D — c.. 

SCHAFÉ1  (Abu  Abdaela  Maho- 
met ben).  Voy.  ChafZi. 

-SCHAH-ABBAS.  Voy.  Adbas. 

&CHAH-ALLUKL  Voy  Cbau. 

SCHAHANSCHAH,  prince  armé- 
nien du  treizième  siècle*  était  (ils  de  Za- 
charie, connétable  d’Arménie  et  de 
Géorgie.  11  descendait  d’une  famille 
Curde.  qui , devenue  chrétienne,  s’était 
attachée  au  service  desroisde  Géorgie, 
etavaitmérilélesprcmièresdignitésdu 
royaume.  Toutes  les  conquêtes  faites 
en  Arménie  sur  les  Musulmans  lui 
avaient  été  concédées  en  fief,  et  elle 
possédait  Ani,  l’anciemicrésideuccdcs 
monarques  Pagratides  ( V . Ivane  , 
XXI,  3oi).  Schahanschah  n’avait 
que  cinq  ans  , quand  son  père  mou- 
rut , en  l’an  1 a 1 1 : son  oncle  Ivane 
le  fit  élever  avec  ses  enfants,  gar- 
dant son  héritage  jusqu'à  ce  qu’il 
fût  en  âge  d’en  prendre  lui-même 
l’administration.  Lorsqu’il  fut  deve- 
nu majeur  , son  oncle  lui  remit  la 
possession  de  la  ville  d’Aui  et  de  son 
territoire  : il  était  encore  seigneur  de 
Lorlii  , ville  de  l’Arménie  , qui  avait 
été  autrefois  le  patrimoine  des  rois 
Pagratides  de  la  branche  des  Kouzi- 
kians.  Schahanschah  n’eut  pas  , à 
beaucoup  près  , le  pouvoir  que  son 
père  avait  eu  dans  la  Géorgie  : il 
était  resté  aux  mains  de  son  onde 
Ivane,  qui  le  transmitàsonlilsAvak; 
quant  à Shahanscbah , il  se  bornait 
au  gouvernement  de  sa  souveraineté, 
et  se  contentait  de  fournir  à la 
reine  Rousoudnti , qui  possédait  alors 
la  Géorgie , les  secours  de  troupes 
qu’elle  lui  demandait  contre  les  Mu- 
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sulmans,  ou  contre  les  autres  enne 
mis  de  son  royaume.  Comme  tous  le* 
seigneurs  arméniens  vassaux  de  la 
Géorgie  , Schahanschah  fut  obli- 
gé de  se  soumettre  à l’autorité  des 
lieutenants  envoyés  dans  l’Occident 
iar  le  grand  khan  îles  Mongols,  après 
a destruction  de  l’empire  des  Kha- 
ri/mietis.  Ce  ne  fut  pas  cependant  vo- 
lontairement que  Schahanschah  re- 
connut la  domination  des  Mongols. 

11  soutint  d’abord  la  guerre  cuntre 
eux.  Ceux-ci  vinrent , en  iu38,  l’as- 
siéger dans  sa  ville  de  Lorlii.  Sclia- 
Lauschah  , elTrayë  de  leur  nombre , 
abandonna  la  ville,  dont  il  laissa  la 
garde  à sou  beau-père  , lequel  11e  pnt 
ja  sauver  de  la  fureur  des  Barbares, 
et  se  réfugia  dans  une  forteresse 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Pen- 
dant qu’il  était  dans  cet  asile,  les 
Tartares  vinrent  mettre  le  siège  devant 
la  ville  d’Ani , qui  refusa  de  se  rendre 
sans  les  ordres  de  son  souverain  ;niais 
la  famine  l’obligea  de  capituler  : les 
Mongols  pa  ssèrent  tout  au  fil  del ’épcc, 
11’épargua nt  que  les  femmes,  les  en- 
fants et  les  artisans.  L’année  sui- 
vante, rajo,  Schahanschah  obtint  la 
paix  par  la  médiation  de  son  cousin 
Avak,  qui  s’était  soumis  depuis  quel- 
que temps  à l’empire  des  Tartares. 
Schahau-schah  fut  remis  en  possession 
de  ses  domaines  , à la  condition  de 
payer  tribut.  Il  fut  aussi  tenu *de  mar- 
cher sous  les  drapeaux  des  Tartares 
avec  un  certain  nombre  de  troupes , 
pour  les  suivre  dans  toutes  leurs  ex- 
péditions. C’est  ainsi  qu’en  l’an  ioi43 
Sclialiansckah  passa  daus  l’Asie- Mi- 
neure , sous  les  ordres  de  Batchou- 
Nouvian,  général  des  Mongols,  pour 
faire  foutre  le  sulthau  des  Seldjon- 
kides  dTconium,  et  il  rendit  des  ser- 
vices signales  aux  Tartares.  Le  reste 
de  la  vie  de  Schahnuschali  s’écoula 
dans  des  expéditions  de  la  mène 
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nature  pour  le  compte  de  ses  souve- 
rains. On  n’en  cite  aucune  d’une 
manière  spéciale;  ainsi  l’on  est  entiè- 
rement prive  de  renseignements  sur 
cette  partie  de  sa  vie.  On  sait  seule- 
ment que  vers  cette  époque  il  fut  vi- 
sité par  Guillaume  Ruliriiqiiis  , que 
saint  Louis  avait  envoyé  en  ambas- 
sade, en  l’an  1 , vers  Mangou 

Khan,  empereur  des  Mongols.  A 
son  retour  de  Karakorurn  , Rubru- 
quis  , après  avoir  passé  le  mont 
Caucase , pour  venir  s’embarquer 
dans  la  Cilicic , traversa  toute  la 
grande  Arménie.  Quatre  jonrs  après 
son  départ  de  Nakbdjevau  , il  entra 
dans  la  principauté dcSrhahanschah. 
« C’était,  dit-il,  un  seigneur  Curgicu 
» (Géorgien),  très-puissant  autrefois; 
» mais  aujourd'hui  sujet  et  tributaire 
» des  Tartares,  qui  ont  ruiné  toutes  ses 
n terres  et  forteresses.  Son  père , Za- 
» cliaric,  avait  eu  tous  ces  pays  d’Ar- 
» ménie,  pour  les  avoir  délivrés  des 
» inains  de  Sarasins.  J’eus  quelques 
» conversations  avec  ce  Sahenna 
» ( Schahanscliah ) , qui  me  fit  beau- 
» coup  d’honneurs  et  de  caresses,  lui, 
» sa  femme  et  son  (ils  Zacharie  , qui 
» est  un  jeune  homme,  fort  honucte 
» et  fort  sage.  » Scbahan-scbab  mou- 
rut en  Tan  t 261, de  chagrin  de  ce  que 
son  fils  Zacharie,  avait  été  assassiné 
parles  Tartares;  il  laissa  quatre  autres 
enfants:  Avak.Scrgius  , Ardaschir  et 
Ivané.  S.  M — u. 

SCHAH ARBARZ , général  persan , 
célèbre  par  les  victoires  qu’il  rem- 
porta sur  les  Romains  , pendant  le 
règne  de  Chosroès  II,  ou  Khosrou 
Parwiz  , vivait  au  commencement  du 
septième  siècle.  Son  véritable  nom 
était  Roumizan  ; mais  il  fut  plus 
connu  sous  celui  de  Schaharbarz,  sur- 
nom qui  , selon  la  chronique  syria- 
que de  Bar-llcbræus  ou  Abou’lFa- 
radjy  signifie  en  persan  sanglier 
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sauvage.  Cette  dénomination  se  trou- 
ve diversement  reproduite  dans  les  au- 
teurs grecs  de  la  Byzantine  , sous  les 
formes  Sarbanazas  , Sarbarazas , 
Sarbanis,  Sarbaras , Sarbas  ou  Bar- 
razas.  Il  paraît  qu’il  était  encore  ap- 
pelle cheheriaie  et  Schirouich  : ces 
deux  noms  signifient  tous  deux  royal 
cnpersau.  Ontopçoit  que  toutes  ces 
variation!  ont  jeté  de  l’obscurité 
dans  l’histoire  de  ce  personnage. 
On  ignore  quelle  était  l’origine  de 
Roumizan  ou  Schaharbarz  , et  quels 
services  lui  avaient  mérité  la  fa- 
veur de  Chosroès , qui  lui  donna  sa 
fille  en  mariage,  etlc  liant  rangqu’il 
tenait  dans  la  Perse.  L’histoire  nous 
le  montre  pour  la  première  lois , en 
l’an  (il  4;  il  était  alors  à la  tète  d’une 
puissante  armée  que  Chosroès, depuis 
long-temps  eu  guerre  avec  les  Ro- 
mains, envoya  eu  Syrie.  Schaharbarz 
se  rendit  maître  de  Damas , dont 
il  emmena  les  habitants  eu  capti- 
vité. L’année  suivante,  il  fit  unccou- 
uête  plus  glorieuse  , et  qui  jeta  la 
ésolatiou  dans  le  inonde  chrétien. 
Les  troupes  persanes  se  dirigèrent , 
sous  scs  ordres,  vers  la  Galilée  : elles 
passèrent  le  Jourdain  et  partout  elles 
commirent  d’horribles  ravages  : eu- 
fin  elles  arrivèrent  devant  Jérusalem. 
Cette  ville,  dépourvue  de  garnison  et 
sans  fortifications , fut  enlevée  sans 
coup  férir.  Après  avoir  détruit  le 
saint  Sépulcre  et  tous  les  édifices 
religieux  , et  mis  la  ville  à feu  et  à 
sang , il  emmena  en  Perse  le  pa- 
triarche Zacharie  , le  boisdela  vraie 
croix,  et  presque  toute  la  population, 
qui  eut  à endurer  tous  les  genres  de 
persécutions.  En  l’airGifi , Schahar- 
barz revint  avec  de  nouvelles  forces  : 
cette  fois-ci,  il  entra  en  Égyptè, 
pénétra  jusqu’aux  frontières  de  l’E- 
thiopie et  de  la  Libye , et  s’empara 
d’Alexandrie.  11  continua  de  prendre 
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iin»  part  active  à ccttc  guerre , qui  se  qui  se  préparait  à paner  l’h u- 
poursoivitavëc  achimemcqtpaidaDt  plirate.  LVmpcreur prit  les  devants, 
les  années  suivantes.  En  l’an  t>2'i  , il  eu  sc  dirigeant  par  îSamosate  , pour 
se  rendit  maître  d’Ancyrè  dans  la  venir  se  poster  en  Gdicie  , derrière 
Galatie  , subjugua  la  plus  grande  le  Sarus , afin  d’y  attendre  le  gc’- 
partic  de  l’Asie  - Mineure  , et  prit  itérai  persan.  Celui-ci  passa  le  dé- 
mèmel’îlede  Rhodes.  Cependant  Hé-  filé  du  Monl-Amanus,  et  vint  avec 
radius,  possesseur  de  l’empire  depuis  toutes  scs  forces,  combattre  Héra- 
plusieiirs  années  , était  sorti  d’une  clius  , qui , après  une  bataille  long- 
trop  longue  inaction , qui  avait  causé  temps  disputée,  finit  par  obtenir  la 
à scs  sujets  des  maux  incalculables,  victoire  , et  contraignit  les  ennemis 
Soutenu  par  les  Barbares  du  nord  , de  se  retirer  jusque  sur  le  territoire 
qu’il  avait  pris  à sa  solde  , et  par  les  persan.  L’année  suivante,  trois  nou- 
peuplcs  du  Caucase,  tels  que  les  ll>é~  vcllcs  armées  firent  à la  fois  irrup- 
riens,  les  Albanieus  et  les  Lazes,  il  tion  sur  le  territoire  de  l’empire;  et 
dierchait  enfin  A résister  sérieusement  pendant  qu’Hérarliiis  et  son  frère 
aux  Perses.  Sans  s’obstiner  à défen-  Théodore  étaient  occupés  dans  l’Ar- 
dre  l’Asie-Mineure  , toute  dévastée  inénie  et  le  Caucase,  Sclialiarbars 
par  dix  ans  de  combats,  il  prit  la  s'avançait  rapidement  vers  Const an- 
parti  de  s’embarquer  sur  le  Pont-  tinople  , dans  le  dessein  de  se  mettre 
Bot  in,  pour  ader  descendre  dans  la  en  communication  avec  les  Abares, 
Colchide,  et  de  là  jténétrer  au  centre  le»  Bulgares,  et  d’autres  peuples 
delà  Perse,  dans  des  lieux  où  l’on  alorscn  guerre  avec  les  Romains,  et 
était  loin  de  l’attendre.  Cette  combi-  qui  viurefit  en  ciTct  assiéger  la  ville 
uaisou  lui  réussit:  il  obtint  des  a van-  impériale  du  côté  de  l’Europe,  j ven- 
tages sur  les  Perse» , et  Chosroès  fut  danlqucSchabarbarzassiégcait Clial- 
obligé  de  rappeler  ses  généraux  qui  cédoinc  qui  était  eu  Asie.  Il  se  mil 
tenaient l’Asie-Mineurcjiisqu’cnBitby-  en  communication  avec  ces  nouveaux 
nie.  Schaharbàrz  marcha  donc  pour  ennemis  de  l’empire;  mais  le  défaut 
repousser  Hérarlius  : il  lutta  contre  de  forces  navales  les  empêcha  les  uns 
lui  pendant  trois  années,  au  milieu  elles  autres  de  se  porter  rériproque- 
des  montagnes  de  l’Arménie,  sans  ment  des  secours.  CoDstaiitinople'  fit 
obtenir  aucun  succès  ; l'empereur  une  vigoureuse  résistance,  qui  rebuta 
profitant  de  la  disposition  des  lieux,  et  découragea  lr  prince  des  Abares  ; 
le  fatiguait  par  nne  multitude  de  lequel  prit’,  après  deux  mois  de 
petites  affaires.  Ce  fut  ainsi  qii’il  siège,  le  parti  de  se  retirer.  Maigre 
força  les  Perses  d’évacuer  l’Asie-  ce  contretemps,  Scha barbare,  ne s'é- 
Minenre.  Cependant,  en  l’an  6^5,  loigna  pas  de  Chalcéduiue , dont  il 
Chosroès  résolut  de  faire  un  nouvel  continua  le  siège  pendant  deux  ans  ; 
effort,  et  de  pénétrer  jusqu’à  Cous-  tandis qu’Héraclius  marchait  de  vic- 
tantmopîé' : Schaliarbarz  fut  encore  toirc  eu  victoire,  et  pénétrait  jusque 
chargé  de  cetté  expédition.  Héraclius  dans  le  centre  de  la  Perse,  poursui- 
jvertidespréparaüfsdu  roi  de  Perse,  vant  Chosroès,  qui  n’osait  s'arrêter 
était  déjà,  au  retour  du  printemps,  en  devnntlui.il  parvint  ainsi  non  loin 
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ressource  de  Chosroès  ; mais  elle 
était  bien  éloignée  de  lui.  Un  mes- 
sager, envoyé  pour  la  faire  revenir 
eu  toute  hâte  , fut  pris  par  les  Ro- 
mains, qui  changèrent  ses  dépêches. 
Au  lieu  de  l’ordre  de  revenir , elles 
contenaient  le  récit  de  prétendues  vic- 
toires de  Chosroès,  et  l’injonction  de 
réduire  Chalcédoinc  à la  deaiièrc  ex- 
trémité. Le  retard  bien  involontaire 
de  Schaharbarz  , irrita  contré  lui 
Chosroès,  déjà  prévenu  par  lés  enne- 
mis de  ce  général.  Un  second  messa- 
ger , adressé  au  lieutenant  de  Scha- 
harbarz, lui  ordonnait  de  faire  mou- 
rir ce  général  désobéissant,  et  de  ra- 
mener sur-le-champ  l’armée  eu  Per- 
se. La  lettre  tomba  encore  entre  les 
mainsdes  ennemis,  qui  ne  manquèrent 
pas  cette  fois  de  l’envoyer  au  général 
persan.  Celui-ci  aussitôt  joignit  à son 
nom  celui  de  /(oo  oflicicrs  destinés  à 
périr  comme  lui , et  lut  cette  lettre 
à l’armée  réunie.  Ce  fut  le  signal  d’u- 
ne révolte  générale.  Schaharbarz  trai- 
ta avec  les  Romains,  leur  donna  deux 
de  ses  fils  pour  otages,  et  marcha 
vers  la  Perse , non  plus  pour  défen- 
dre Chosroès,  mais  pour  achever  sa 
ruine.  11  n’eu  fut  pas  besoin  : les  dé- 
faites multipliées  que  les  armées  du 
roi  de  Perscavaicnt  éprouvées  excitè- 
rent contre  lui  un  soulèvement  univer- 
sel; et  lorsque  Schaharbarz  arriva 
sur  les  bords  de  l’Euphrate,  Chos- 
roès n’était  plus.  Sou  parricide  fils 
régnait.  Ce  prince,  nommé  Schirouïeh 
ou  Siroès , ne  régna  pas  plus  de 
huit  mois,  en  l’an  Gu 8.  Schaharbarz 
devait  naturellement  être  de  son  par- 
ti; aussi  avait-il  appuyé,  avec  son 
année,  la  révolution  qui  le  plaça 
sur  le  trône.  11  lit  décl  arer  roi  un 
jeune  enfant,  appelé Ardeschir , que 
laissait  Siroès;  mais  bientôt,  lassé 
d’obeir  à un  fantôme  de  roi,  il  le 
lit  mourir,  s’empara  de  la  puis- 
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sance  suprême  , et  se  fit  proclamer 
roi  en  l’an  Gjiçi.  Cette  entreprise 
audacieuse , éveilla  contre  lui  la 
jalousie  des  autres  chefs  et  la  haine 
de  la  nation,  indignée  de  voir  un 
homme  étranger  au  saijg  royal  s’as- 
seoir sur  le  troue  des  Chosroès.  Il  fut 
tué  après  un  règne  d’un  mois  et  sept 
jours  ; et  l’on  plaça  sur  le  trône  une 
fille  de  Chosroès,  qui  se  nommait 
Pourandokht.  S.  M — y. 

SCHAH-KOULI,  musicien  célè- 
bre, se  trouvait  enfermé  dans  Bagli- 
dad  sa  patrie, l’an  iG38,lorsqu’Amu- 
rath  1 V victorieux  ordonna  le  massa- 
cre général  des  assiégés,  quoiqu’ils 
eussent  dépose  leurs  armes.  Le  car- 
nage était  commence  de  toutes  parts: 
ce  nouvel  Orphée  trouva  moyen  de  se 
résenter  devant  le  féroce sulthau,  et 
c s’eu  faire  cconter, 'en  chantant 
sur  le  scheschadar , espèce  de  psal- 
térion  qui  ressemble  à la  harpe  , la 
ruine  de  llaghdad  et  le  triomphe 
du  vainqueur.  Il  mit  tant  d'enthou- 
siasme et  de  sentiment  dans  le 
morceau  qu’il  improvisa  , l’ex  - 
pression  en  fut  si  touchante , que  le 
coeur  d’Amurath  s’amollit  r et  qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  verser  des  lar- 
mes. A l'instant  le  carnage  fessa; 
et  la  musique  , un  des  charmes 
de  la  vie  sociale  arracha  cette 
fois  à la  mort  une  génération  entière. 

N ou-seulcmcnt  le  sulthau  épargna  le 
reste  des  vaincus  ;mais  il  leur  rendit 
la  liberté.  11  emmena  Schab-Kouli  à 
Constantinople;  et  ce  musicien  y fut, 
sous  ses  auspices  , le  fondateur  de 
cet  art  qui  subjugue  l’univers,  et 
que  l'islamisme  condamne,  mais  que 
les  Othomaus  aimeut  avec  ivresse  et 
récompensent  avec  profusion.  Un  a 
perdu  le  motif  musical  avec  lequel  Ti- 
mothée lit  courir  aux  armes  Alexan- 
dre-le-Grand;  celui  par  lequel  une 
joueuse  de  flûte  rendit  des  jeunes  gens  - 


74  SCH 

tour-à-tonr  ivres , furieux  et  calmes, 
en  [tassant  du  mode  phrygien  au  mo- 
de dorieu  : mais  la  tradition  a con- 
serve la  fameuse  sonate  de  Schah- 
Kouli , qui  sauva  la  vie  à taut  de 
Persans  et  à lui  - même  : clic  est 
encore  jouc'c  à Constantinople  par 
les  plus  habiles  maîtres.  La  prise  de 
Baghdnd,  ou  Pesccrfi  Bagdati  ft-c- 
tichi, r.sl appelée  Musalic  : l’auteurde 
la  Littérature  des  Turcs  l’avait  enten- 
du jouer  sur  l'instrument  de  musique 
à huit  cordes  qui  se  nomme  tambour  ; 
et  il  assure  que  ce  morceau  pathcti- 
qnc  et  attendrissant  est  digne  de  pas- 
ser pour  le  plus  illustre  monument 
des  arts, puisque  c’est  celui  qui  a le 
mieux  mérite'  du  genre  humain.  On 
ignore  le  véritable  nom  de  ce  musi- 
cien : relui  de  Schah-Kouli  ( esclave 
du  roi  ) est  celui  qu’il  se  donna  pour 
implorer  la  clémcncedu  Sulthan  et  la 
faveur  de  se  faire  entendre.  S-y. 

SCHAHPOUR(i  ),  roi  d 'Arménie , 
monta  sur  le  trône  vers  l’an  4 > 4-  H 
n’était  pas  de  la  race  des  Arsaeides  , 
comme  ses  prédécesseurs;  mais  il  ap- 
partenait à celle  des  Sassanides,  puts- 
n’il  était  fils  de  Iezdedjerd  Ier.,  roi 
e Perse.  Après  la  mort  de  Babram- 
Scbalipour,  arrivée  en  4*3,  les  sei- 
gneurs d’ Arménie  envoyèrent  à Cté- 
siplion  supplier  lezdeiîjerd  de  leur 
douner  pour  souverain  Chosroès  ou 
Khosrou  111,  frère  de  leur  dernier  roi, 
qui  avait  déjà  lui-même  régne  en  Ar- 
mc'nie.  Depuis  vingt-un  ans , ce  prin- 
ce avait  été  privé  de  la  couronne,  par 
Bahram  IV,  frère  d’Ic7jdedjerd.  Le 
roi  de  Perse  leur  avait  accordé  leur 
demande;  mais  Chosroès  n’avait  pas 
joui  long-temps  des  bienfaits  d’Iezucd- 
jerd  : il  était  mort  moins  d’un  an  après 

(i)  Cm  nom  e*t  ir  rnême  que  r*lui  de  Sjpor.  Il 
MKitiGa  «u  p<nu  fil*  dm  mi.  On  le  trouve  refit 
.V,  htthpoiJtr  , ilaiu  l«n  monuTnrnt*  rl  sur  ]r«  nn  tljil- 
|n  dn  roi»  S«sJiiid«.  l-e»  Aruirmon*  lYoï’ivtnl 
et  le  prooutiçcnl  Schabvuh. 
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son  l'ctotir  en  Arménie.  Ce  royaume 
se  trouvait  encore  une  fois  sans  sou- 
verain. Un  fils  j que  Bahram-Schah- 
pour  avait  laissé,  âgé  seulement  de 
dix  ans,  était  trop  jeune  pour  être 
placé  sur  le  trône.  Ic7.dcdjcrd  profita 
de  cette  occasion  pour  faire  déclarer 
roi  d’Arménie  son  fiLs  Schahpour. 
Le  prince  persan  était  grand  persé- 
culeurdes  Chrétiens.  11  espérait  qu’en 
conférant  à son  fils  la  couroune  a’Ar- 
ménic,  ce  prince  pourrait  , par  scs 
bonnes  manières  , scs  faveurs  et  les 
grâces  qu’il  saurait  distribuer  à pro- 
pos, engager  les  dynastes  et  les  sei- 
ncurs  aruiétiiensà  renoncer  an  chris- 
tianisme pour  embrasser  la  loi  de  Zo- 
roastre.  Il  voulait,  par  ce  moyen,  les 
éloigner  à jamais  du  parti  ars  Ro- 
mains, et  les  attacher  plus  intime- 
ment aux  intérêts  de  la  Perse.  Schah- 
pour se  conforma  aux  instructions  de 
son  père  ; mais  elles  n’eurent  aucun 
succès  : malgré  les  festins,  les  parties 
de  plaisir,  qu’il  ne  cessait  de  donner 
aux  seigneurs  du  royaume,  il  n’eu  put 
rien  obtenir;  il  devint  même  bien- 
tôt l’objet  de  leur  mépris.  Adora  , 
prince  de  la  Moxoène , Schavasp  , 
prince  des  Ard7.rouuiens  , et  Chos- 
roès, seigneur  de  Gardman,  se  mon- 
trèrent les  plus  ardents  de  scs  adver- 
saires. Il  y avait  quatre  ans  que 
Schahpour  gouvernait  l’Arménie  , 
quand  il  apprit  que  son  père  était 
gravement  malade  à Ctcsipnon.  Il  ré- 
solut de  se  rendre  promptement  au- 
près de  lui , pour  ne  lias  s’exposer  à 
perdre  son  héritage. Eu  quittant  l’Ar- 
ménie, il  y laissa  un  corps  d’armée 
nombreux , sous  les  ordres  d’Abcr- 
sam  Spandouni,  qui  eut  en  meme 
temps  l’ordre  de  faire  arrêter  les  sei- 
gneurs arméniens , et  de  les  envoyer 
prisonniers  en  Perse.  Cette  mesure  ne 
put  être  mise  à exécution.  Les  Armé» 
niens  se  révoltèrent;  sous  les  or- 
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lires  d’un  brave  général , appelé'  Ncr- 
sès  Djidjrakatsi , ils  vainquirent  et 
tuèrent  le  général  persan,  et  affran- 
cliirent , au  moins  pour  quelque  temps, 
leur  pavs  de  la  domination  des  etran- 
gers. Schahpour  n’avait  été  guère 
plus  heureux  de  son  côte',  n’ayant 
pu  se  mettre  en  possession  de  la  cou- 
ronne de  son  père.  11  périt , victime 
de  la  trahison,  au  milieu  des  troubles 
qui' suivirent  la  mort  de  ce  prince  , 
et  laissa  le  trône  à son  frère  Beh- 
ram  V,qui  fut  le  célèbre  Beliram 
0 Gour.  Après  le  départ  de  Schah- 
pour, l’Arménie  fut  sans  roi  durant 
trois  ans,  jusqu’à  l’avénement  d’Ar- 
daschès,  fils  de  Bahram  Schahpour, 
qui  monta  sur  le  trône  en 
— I/histoire  d’Arménie  fait  men- 
tion d’un  grand  nombre  d’autres 
personnages  qui  portaient  le  nom 
de  Schahpour.  La  plupart  d’entre 
eux  appartenaient  à la  célèbre  famille 
des  Pagratides.  Schahpour , fils  de 
Sempail,  devint,  en  l’au  780. , prin- 
ce de  la  province  de  Sber , l’Hyspi- 
ratide,  qui  était,  depuis  huit  siècles, 
le  patrimoine  des  Pagratides.  Il  prit 
une  part  très-active  aux  guerres  que 
son  frère  aîné  Aschod  entreprit  con- 
tre les  Arabes.  11  fut  tué,  en  l’an  818, 
dans  une  bataille,  laissant  pour  hé- 
ritier un  fils  nommé  Aschod,  lequel  fut 
père  d’un  antre  Schahpour , aussi 

1 wince  de  Sher  , qui  composa  une 
listoirc  générale  de  l’Arménie,  citée 
avec  de  grands  éloges  , dans  la  Pré- 
face que  le  patriarche  Jean  VI a mise 
à la  tète  de  l’histoire  du  même  pays 
composée  par  lui  au  commencement 
dudixième  siècle.  Ce  qu’il  en  dit  doit 
fa  ire  regret  ter  la  perte  de  cet  ouvrage. 
On  trouve  sous  le  n°.  86  des  manus- 
crits arméniens  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  un  fragment  considérable  et  fort 
intéressant,  qui  paraît  -y  avoir  ap- 
partenu. S.  M — n. 
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SCHAHPOUR , roi  de  Perse.  V. 
CnAj>oun. 

SCHAÏBEK  KHAN  , fondateur 
de  l’empire  des  Ouzbèks , et  descen- 
dant de  Djoudjy  ou  Touschy,  fils  aîné 
de  Djinghyz  Khan,  était  petit- 
fils  d’Aboul  Khaïr,  Khan  du  Tou- 
ran,  vers  les  montagnes  d’Aral, 
et  le  fleuve  Yaïk.  Aboul  Khaïr  ayant 
succombé  sous  les  ell’ortsde  plusieurs 
princes  voisins  qui  le  mirent  à mort , 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  enfants, 
Bourga  sulthau,  l’un  de  ses  parents, 
s’empara  d’uue partie  de  ses  posses- 
sions : mais  . dans  la  suite  , Schaïbek 
rentra  dans  les  états  de  son  aïeul  , et 
tous  )es  peuples  se  soumirent  à lui. 
L’an  de  l’iiégirc  886  ( i /j8ci),  il  sur- 
prit Bourga  sultlian  dans  une  partie 
de  chasse,  et  le  fit  périr.  L’an  qo4 
(i4q8),  Schaïbek  informé  que  le  Ma- 
walir  al-Nahr  ou  Transoxanc  était 
déchiré  par  les  guerres  intestines  des 
fils  et  petit-fils  d’Abousaïd , descen- 
dant de  Tamerlan  , envahit  cette 
vaste  province , et  en  acheva  la  con- 
quête dans  l’année  910  ( i5o4  ).  Ce 
fut  alors  que  Babour  Mirza  , chassé 
de  scs  états  héréditaires,  alla  s’em- 
parer de  Kaboul,  et  y jeta  les  fonde- 
ments de  l’empire  Moghol  ( V oy. 
Babour).  La  mort  du  sulthan  Hou- 
cein  Mirza,  autre  prince  issn  de  Ta- 
merlan , lequel  régnait  dans  le  Ma- 
zanderan  et  dans  le  Khoraçan  , ayant 
divisé  scs  fils  pour  le  partage  de  sa 
succession, Schaïbek  profita  de  cette 
nouvelle  occasion  de  reculer  ses  fron- 
tières. Il  entra  dans  le  Khoraçan, 
l’an  9t3  (1 507), vainquit  Badi-Ezza- 
man,  l’un  des  fils  du  sulthan  Houcein, 
le  força  de  se  réfugier  à la  cour  de 
Chah  Ismaël  Sofy  , roi  de  Perse, 
extermina  tons  les  princes  timou- 
rides  qui  tombèrent  en  son  pouvoir, 
et  resta  maître  du  Khoraçan , mal- 
gré les  efforts  de  Mirza-Babour  , cpii 
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fut  contraint  de  rctoumrr  à Kaboul. 
O fut  alors, suivant  Abou’lGazi,ou 
plus  vraisemblablement  avant  la  con- 
quête du  Khoraçan,  que  Schaïtak 
lit  celle  du  Kliari/.m.  Les  Ouzbèks , 
qui  marchaient  sous  ses  éten- 
dards, rentrèrent  ainsi  dans  tous  les 
pays  que  Tamerlan  avait  enlevés  à 
leurs  ancêtres.  Schaïbek  , devenu 
l’un  des  plus  puissants  princes  de 
J’Asie  , éprouva  bientôt  l’incons- 
tance de  la  fortune.  Chah  Ismaël,  sous 
prétexte  de  venger  les  droits  deBadi- 
Ezzatntnan  (^.Ismael  , XXI,  296), 
marcha  vers  le  Khoraçan  avec  une 
armée  nombreuse  , et  attaqua  Schaï- 
bek,  qui  perdit,  près  de  Mérou,  une 
grande  bataille  , où  il  fut  tué  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes , au 
mois deschahan  Qiôfnov.  i5io  ). 
Koudj-Kandji, successeur  de  Schaï- 
bek, répara  cet  échec  par  une  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  les  Persans 
et  sur  Babour  qui  étaieut  entrés  dans 
la  Transoxauc  : mais  le  Khoraçan 
est  reste  à la  Perse,  quoique  toujours 
disputé  par  les  Ouzbèks,  qui  ont  long- 
temps possédé  la  province  de  Balkh , 
et  qui  régnent  probablement  encore  à 
Bokliara  , à Samarkand  , et  dans  le 
Kharizme  , plus  connu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Khiva.  A — t. 

SCH  A LK  EN  ( Godffroi  ) , pein- 
tre hollandais,  naquit  à Dort,  en 
1643.  Son  père  , recteur  du  college 
de  cette  ville,  voulait  lui  donner  une 
éducation  toute  littéraire  ; mais  le 
jeune  Godefroi  ne  put  résister  à son 
penchant  pour  la  peinture.  11  étudia 
d’abord  sous  Van  lloogstratcn  ; et 
Gérard  Dow  le  perfectionna  si  bien, 
que  l’élève  devint,  en  peu  de  temps , 
le  rival  de  son  maître.  Il  cnit  pou- 
voir le  quitter  alors.  La  vue  de  quel- 
ques ouvrages  de  Rembrandt  le  frap- 
pa d’admiration;  et  il  essaya  de  l’i- 
miter : mais  rebuté  de  le  copier  et  de 
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l’admirer  sans  pouvoir  l'atteindre, 
il  s’imagina  pouvoir  le  surpasser  , 
meme  dans  ce  qui  fait  le  principal 
méritede  ce  peintre  inimitable,  dans 
les  effets  de  la  lumière.  Dès-lor*  la 
plupart  de  ses  tableaux  furent  éclai- 
rés par  la  lueur  vive  et  tranchée  d’un 
flambeau  ou  du  soleil  ; et  il  porta 
cette  méthode  jusque  dans  scs  por- 
traits. Ce  dernier  genre  , dans  lequel 
il  acquit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion , et  beaucoup  d’argent,  lui  fit 
abandonner  les  sujets  de  fantaisie. 

Il  fut  appelé  en  Angleterre,  où  il* 
obtint  de  la  vogue  des  son  arrivée. 
Mais  sa  vanité  n’était  pas  satisfaite  : 
il  voulut , à l’exemple  des  Kncller  , 
des  Kloslcrmaun  , des  lady  , etc.  , 
peindre  le  portrait  en  grand.  11  échoua 
complètement:  ses  grands  morceaux 
furent  jugés  plats , sans  forcé  et  sans 
vérité;  et  il  dut  eu  revenir  à son  petit 
genre,  dans  lequel  il  11’avait  pas  de 
rivaux.  Il  lit,  pendant  son  séjour  en 
Angleterre , un  nombre  considérable 
de  portraits  , entre  autres  celui  du 
roi  Guillaume  III  : mais  ces  succès 
ne  purent  l’empêcher  de  revenir  dans 
sa  patrie.  Il  vint  s’établir  à la  Haye  , 
où  chacun  voulait  être  peint  par 
lui , quoiqu’il  se  fit  payer  fort  cher. 
Selialkcn  avait  acquis  une  facilite 
d’exécution  qui , loin  de  nuire  au 
fini  dont  jl  avait  contracté  l’habi- 
tude, donnait  à ses  productions  une 
certaine  liberté  de  faire  qui  en  aug- 
mentait le  mérite.  C’est  ce  fini  qui  dis-  ■ 
tingue  ses  ouvrages.  Il  pousse  l’imi- 
tation delà  nature  à un  tel  point  qu’il 
n’en  néglige  aucun  détail,  Sa  couleur 
est  chaude  et  dorée  , et  ne  manque 
pas  de  vérité.  II  représentait  de  pré- 
férence des  scènes  de  irait,  éclairées 
par  une  bougie  ou  une  lampe  ; il  re- 
gardait l’opposition  brusque  de  la 
lumière  et  des  ombres  comme  le  but 
principal  de  la  peinture  : voilà  pour- 
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quoi  les  scènes  de  unit  lui  plaisaient 
tant.  Il  a cependant  peint  des  scènes 
de  jour  , éclairées  par  un  soleil  vif  , 
et  dont  Tellet  u'est  pas  moins  piquant. 
Parmi  ces  derniers  tableaux,  on  cite 
celui  qui  représente  une  jeune  Fem- 
me , assise  près  d’une  fenêtre  , qui 
se  garantit  du  soleil  avec  un  éven- 
tail; la  lumière,  en  passant  à travers 
1*  taffetas  ou  le  papier  colorié,  jette  sur 
la  ligure  des  reflets  dontles  effets  sont 
singuliers.  La  meme  méthode  se  fait 
remarquer  daus  plusieurs  autres  ta- 
bleaux analogues.  On  y voit  combien 
l’artiste  avait  étudié  les  dillërcnts  ac- 
cidents de  la  lumière.  Son  dessin  est 
loin  de  répondre  à sa  couleur  ; ses 
ligures  sont  roules  , ses  mains  lour  - 
des,  scs  Iras  décharnés;  nulle  finesse 
dans  les  contours  ; nul  idéal  dans  Jes 
formes  bu  dans  l’expression  ; ntd 
esprit  dans  la  composition  : mais  la 
couleur  et  le  fiai  couvrent  ces  nom- 
breux défauts.  Les  ouvrages  de  ce 
eiutre  ne  sont  pas  rares.  Le  Musée 
u Louvre  en  possède  quatre:  I.  Une 
Sainte-Famille.  II.  Céràs , un  flam- 
beau à la  main  , cherchant  sa  fille. 
III.  Deux  Femmes,  dont  l'une  tient 
une  bougie  allumée.  IV.Un  Fieillatd 
répondant  à une  lettre  qu’il  tient 
à la  main.  Le  même  établissement  a 
possédé  quatre  autres  tableaux  de  ce 
maître:  1.  Un  Peintre  assis  près  de 
son  chevalet.  II.  La Madelène  dans  . 
sa  grotte  , éclairée  par  un  flambeau. 

I II . La  Consultation  indiscrète,  ou  la 
Curiosité  punie. IV.  La  Remontrance 
inutile.  Ils  ont  été  rcudus  aux  Pays- 
Bas,  en  1 8 1 5.  Sch.dkcn  mourut  à la 
Haye,  le  iG  nov.  170G.  P — s. 

SCHALL  (Jxan-Adam),  jé- 
suite cl  missionnaire  à la  Chine,  na- 
quit à Cologne,  en  i5r)i.  Il  vint  à 
Rome,  et  y prit  Fhabït,  en  i6u. 
Après  y avoir  étudié  la  théologie  et 
les  mathématiques  pendant  plusieurs 
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années , il  s'embarqua  pour  la  Chine, 
avec  le  P.  Trigault , qui  y retournait; 
et  v arriva  l’an  i6-ia.  On  l’envoya 
d’abord  dans  la  pros  ince  de  Chen- 
si;  et  il  résida  quelques  années  à Si- 
’an-fon.  Il  s’occupa  sans  relâche  des 
soins  de  son  ministère  apostolique  et 
de  l’étude  des  sciences  qui  ont  rap- 
port à l’astronomie.  Il  dirigea  la 
construction  d’une  église , qui  lut  bâ- 
tie, eu  partie,  aux  frais  des  néophy- 
tes , et  en  partie  aussi  avec  le  se- 
cours des  Chinois  non  convertis,  les- 
quels voulurent  prendre  part  aux  en- 
treprises du  missionnaire,  unique- 
ment par  l’intérêt  que  leur  avaient 
inspiré  ses  connaissances  mathéma- 
tiques. La  réputation  qu’il  s’était  ac- 

Îuisc  sous  ce  dernier  rapport  ne  tar- 
a pas  à le  faire  appeler  à la  cour, 
où  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
Calendrier  impérial , d’abordlcon- 
jointemrnt  avec  le  P.  llho  .ensuite 
seul,  après  la  mort  de  ce  dernier.  H 
exerça  cette  charge  avec  distinction, 
sous  les  règnes  consécutifs  de  trois 
empereurs,  l’un  de  la  dynastie  des 
Ming  , et  les  deux  autres  de  la  dy- 
nastie tartare.  Ce  fut  surtout  sons  le 
règne  du  premier  prince  mandchou , 
nommé,  par  les  Européens,  Chun- 
tchi,  que  le  P.  Schall  obtint  le  plus 
haut  degré  d’estiillie  et  de  faveur.  Il 
fut  alors  nommé  eouseillor-dircpteitr 
du  bureau  des  affaires  célestes , ou  , 
comme  disent  les  missionnaires, 
président  du  tribunal  de  mathéma- 
tiques, avec  le  titre  particulier  de 
maître  des  doctrines  subtiles.  Ce 
titre  fut  cncorç  rendu  phis  honora- 
ble par  la  suite:  on  y joignait  diffe- 
rentes dénominations  chinoises,  qu'il 
serait  difficile  de  rendre  en  français. 
On  ajoute  que  l’empereur  avait  per- 
sonnellement pour  Schall  une  si  gran- 
de considération,  qu’il  venait  quatre 
fois  par  au  dans  le  cabinet  du  mis- 
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sionnaire,  pour  s’entretenir  familiè- 
rement avec  luijque,  dans  ses  visites, 
il  s’asseyait  sur  le  lit  du  savant  jé- 
suite, et  qu’il  se  plaisait  à admirer 
l’clégance  de  l’église , et  à goûter  les 
fruits  du  jardin  qui  l’avoisinait. 
Schall  profita  de  cette  bienveillance 
pour  servir  la  cause  de  la  mission. 
Il  obtint  un  decret  pour  la  libre  pré- 
dication du  christianisme,  ce  qui  ac- 
crut tellement  le  nombre  des  néo- 
phytes, qu’eu  quatorze  ans  (de  iü5o 
à iü(>4)  on  baptisa  plus  de  cent 
mille  Chinois.  A la  mort  de  Chun  - 
tclii,  les  espérances  que  de  si  heu- 
reux commencements  avaient  per- 
mis de  concevoir,  ne  tarderont  pas 
à s'évanouir.  Les  régents  qui  gou- 
vernaient l’empire  pendant  la  mi- 
norité de  Khang-lii,  commencèrent 
à exercercontre  les  Chrétiens  une  per- 
sécution dont  le  Père  Schall  fut  une 
des  premières  victimes.  On  l’accusa 
d’avoir  eu  l’audace  de  présenter  l’i- 
mage d’un  crucifié  à la  vénération 
de  l’empereur  défunt.  Il  fut  charge 
de  fers, avec  trois descs compagnons; 
traîné,  pendant  neuf  mois,  de  tribu- 
naux eu  tribunaux  , et  enfin  condamné 
à être  étranglé  et  coupé  en  dix  mille 
morceaux,  pour  avoir  omis  quelques 
rites  prescrits  lors  de  la  sépullurcd’uu 
prince  impérial.  Celte  seutcnce  eût 
peut  - être  reçu  son  exécution  ; mais 
mie  comète  qui  vint  à paraître  sur  ces 
entrefaites,  un  tremblement  de  terre, 
nu  incendie  qui  consuma  quatre  cent^ 
appartements  du  palais,  furcut  re- 

§ardés  comme  autant  de  signes  évi- 
ents  de  la  colère  céleste  et  de  l’in- 
nocence des  prisonniers.  Ou  les  mit 
en  liberté  ; mais  le  père  Schall 
profita  peu  de  celte  grâce.  Atleiul 
de  paralysie  , il  fut  accuse  de  nou- 
veau, et  porté,  le  cou  chargé  de 
cette  espèce  de  carcan  mobile  qu’on 
nomme  conçue,  devant  deux  tribu- 
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naux.  Tant  de  fatigues  achevèrent 
d’épuiser  ses  forces;  et  il  expira  à la 
dixième  lime  de  la  huitième  année  * 
khang-hi  ( l5  août  1GC9)  (i).  Il  ar- 
riva au  P.  Schall  ce  qui  est  ayivé  à 
d’autres  personnages  illustres  : ou 
combla  d’honneurs,  après  sa  mort , 
l’hominc  qu’on  avait  persécuté  du- 
rant sa  vie.  La  céréinouie  de  ses  oh-'jf 
sèques  fut  réglée  par  un  ordre  supé- 
rieur. L’on  assigna  cinq  cent  vingt- 
quatre  onces  d’argent  (environ  trois 
mille  neuf  cent  trente  franc»)  pour 
y être  employées  ; et  un  officier  fut 
envoyé  pour  y présider.  Le  Calen- 
drier astronomique,  sorti  des  mains 
du  P.  Schall,  tomba,  peu  de  temps 
après , dans  celles  d’un  Chinois  fort 
ignorant  , nommé  Yang  - konang- 
sian;  mais  les  erreurs  qui  s’y  glis- 
sèrent obligèrent  à le  rendre  promp- 
tement aux  missionnaires;  et  ce  fut 
le  P.  Verbicst  qui  devint , pour  ce 
travail , le  véritable  successeur  de 
Schall.  Il  fut  aussi  chargé  de  diriger 
la  fonte  des  pièces  d’artillerie,  com- 
me l’avait  été  Schall  lui -même,  eu 
i636,  lors  des  premières  incursions 
desTartarcs  dans  l’iutérieurdc  l'em- 
pire. Des  soins  si  dillérents  des  in- 
tentions qui  avaient  conduit  les  mis- 
sionnaires à la  Chine  leur  étaient 
imposés  par  la  force  des  circonstan- 
ces; et  ils  n’auraient  pu  s’y  refuser 
saus  compromettre  les  intérêts  de  la 
cause  à laquelle  ils  s’étaient  dévoués. 
Ce  11’en  est  pas  moins  une  singularité 
assez  remarquable,  que  les  meilleurs 


(l^  Cette  data  rjt  nriâe  de  l'origiBnl  chinois  du 
Catalogue  tirs  l'èrê»  dr  la  société  de  Jc*u*  , cju»  «uitL* 

Eres  hr  la  religion  en  l’Jiine.  F.Hr  r est  »«.u»  la  dou- 
lr  rt|ire>Mou  8«.  mme  Uiatig-lii , et  wki-yeoti  du 
CTt  lc  ; Cf  qui  itr  peut  rcpmi.lre  qu'iè  l'ange  ttifit). 
I)  un  autre  côté,  l'édil{'*rt  |atii>r  dr  Cf  même  «»û- 
>rage,  rt  nreinuc  tous  1rs  raisMuntimre».  plue  rut  t* 
mort  dr  Sri  1.1  II  rn  jti6â  nu  en  irttiti.  J’at  l,ri.  de 
peuscr  qu’il  y a erreur  dans  tons  rr»  yiilruH  qui 
uni  pris  p*»ur  l'a&nre  dr  lu  mort  de  Sdu»U  celle 
oà  il  fut  attaque  de  la  maladie  qui  retdc\a,  5«. 
kang-tii,  ping- ou  du  tyde,  ou  itrfiti.  ' 
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canons  dont  les  Chinois  se  soient  ser- 
vis, aient  été  fondus  pardes  Jc'suites. 
Le  P.  Scliall  avait  pris  en  chinois  le 
noui  de  Thang-jo- Wang  et  le  sur- 
nom de  Tao-weï.  C’est  avec  ce  dou- 
ble nom  qu’il  -s  publie  ses  ouvrages 
en  langue  chinoise  , au  nombre  de 
vingt-quatre, et  presque  tous  relatifs 
à des  sujets  d’astronomie,  d’optique 
et  de  géométrie.  On  lui  a attribue  la 
composition  de  cent  cinquante  volu- 
inescnchinois.Cetle  indication  est  fort 
exagérée.  Le  nombre  de  ceux  qu'il  a 
réellement  publiés  est  aussi  considéra- 
ble; et  l’on  a lieu  dLêtre  surpris  qu’il 
aitpu  se  livrer  avec  tant  d’assiduité  à 
des  travaux  aussi  dilliciles , quand  on 
sait  qu’il  ne  se  relie  lia  pas  pour  cela 
des  premiers  devoirs  de  sa  profession. 
Dans  le  temps  même  de  sa  plus  gran- 
de faveur,  il  ce  cessa  pas  de  caté- 
chiser; et  son  zèle  était  tel,  qu’un 
jour , pour  confesser  deux  prisonniers 
mis  au  secret  et  condamnés  à mort, 
il  se  déguisa  en  charbonnier,  et  que, 
sous  un  prétexte  qui  lui  était  suggé- 
ré parla  rigueur  delà  saison,  il  entra 
dans  la  prison , son  sac  sur  le  dos  , 
comme  pour  vendre  sa  marchan- 
dise. Quelques  - uns  de  ses  Trai- 
tés chinois  sont,  à la  bibliothè- 
que du  Roi,  à Paris;  et  l’on  a ex- 
trait de  ses  Lettres  une  narration 
historique  de  l’origine  et  des  progrès 
des  missions  des  Jésuites  à la  Chine, 
laquelle  a paru  eu  latin  à Vienne,  eu 
i6G5,iu-8°.  Lepertraitdu P.  Scliall 
a été  gravé,  dans  la  Chine  illustrée, 
de  Kircher,  pag.  1 54-  h.  R — t. 

SCELLER  de  SAINT-JOSEPH 
( Jaroslav  ),  géographe,  était  prê- 
tre dans  l’ordre  des  écoles  pies  à 
Prague  . et  membre  des  sociétés  sa- 
vantes de  Berlin  , Halle  et  léna.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Topogra- 
phie au  royaume  de  Bohème  , en 
dix-sept  volumes  in  - 8°. , publiés  à 
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Prague,  1785-90.  L’auteur  y décrit, 
dans  le  plus  grand  détail , chaque 
cercle  , et  y emploie  un  volume  en- 
tier. Celte  topographie  passe  pour  une 
des  plus  exactes  .et  des  plus  complè- 
tes qui  existent;  cependant,  comme 
elle  a vieilli , Poniicl  en  a , depuis  peu , 
commencé  une  nouvelle.  Le  17e  et 
dernier  volume  forme  un  ouvrage  à 
part,  sous  le  titre  de  Tableau  topo- 
graphique  universel  du  royaume , 
Prague,  1791  : chaque  page  y est 
divisée  en  quatre  colonnes,  dont 
la  première  contient  les  noms  de 
tous  les  lieux  , par  ordre  alpha- 
bétique ; dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième sont  indiquées  les  divisions 
ancienne  et  moderne  auxquelles  cha- 
que lieu  appartient  ; la  quatrième 
enfin  renvoie,  pour  la  description , à 
la  grande  Topographie  de  1 auteur  , 
et  pour  la  position,  à la  grande  carte 
d’Erber.  las  quatre  premiers  volu- 
mes eurent  une  nouvelle  édition  en 
1790.  Schaller  compléta  son  ouvra- 
ge par  une  Description  de  la  ville 
de  Prague , 4 vol. , Prague  , 1 794 , 
abrégée  eu  un  vol.,  1798,  et  par 
un  Nouveau  cadastre  du  royaume 
de  Bohème  , Prague  , 180a  , in- 4°. 
Il  publia  aussi  les  Fies  des  écrivains 
de  Tordre  des  Ecoles  pies,  Prague  * 
1 799  , in-8'\‘;  et  des  Pensées  sur 
les  statuts  de  l'ordre  îles  Piaristes, 
et  sur  leur  méthode  d’enseigne- 
ment , ilnd.  , i8o5,  in-8°.  Schaller 
est  mort  le  G janvier  1809.  U — a. 

SGHALMAGANY  ( Mohammed 
Inrr  - Aly,  surnommé  Al),  parce 
u’il  était  né  à Schalmagau,  bourg 
11  district  de  Wasct , dans  l'Irah- 
arabe,  se  rendit  fameux, au  commun 
cernent  du  dixième  siècle  dç  l’ère 
ebretieune,  par  l’établissement  d’une 
secte  réputée  hérétique  et  infâme  par- 
mi les  Musulmans.  Les  trois  princi- 
paux dogmes  de  cette  secte  étaient 
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que  Dien  habite  dans  un  corps  hu- 
main;  que  les  âmes  passent  d’un  corps 
dans  un  autre  ; enlin  qn’Afy  est  le 
plus  excellent  des  mortels  et  le  plus 
semblable  à Dieu,  s.’il  n’est  pas  Dieu 
lui-même.  L'imposteur  soutenait  que 
chaque  homme  a la  portion  de  divi- 
ni  té  nécessaire  à ses  besoins;  que  Dieu 
est  par  conséquent  à-la-fois  faiblr  et 
puissant;  que  la  divinité' réside  même 
dans  les  contraires;  pic  Dieu  avait  ha- 
bile le  corps  d’Adam  et  celui  du  dia- 
blejqu’il  s’était  de  même  partagé  entre 
Noé  et  le  démon , entre  Abraham  et 
Nenirod,  entre  Aaron  et  Pharaon  ; 
entre  Salomon  et  son  diable , entre 
Jcsus-Christ  et  Satan,  et  que  Jé- 
sus avait  ensuite  transmis  la  diviuilé 
aux  douze  apôtres.  Il  prétendait  que 
Mdise  et  Mahomet  s’étaient  arrogé  , 
par  fraude  et  par  violence , la  digni- 
té prophétique  et  la  suprême  autori- 
té, en  les  usurpant,  l’un  sur  Aaron, 
l’autre  sur  Aly  , dont  ils  n’étaient 
que  les  envoyés , quoique  l'on  croie 
tout  le  contraire.  Il  ajoutait  cepen- 
dant qu’Aly  avait  permis  pie  la  lui 
de  Mahomet  durât  trois  cent  cin- 
quante ans , c'est-à-dire,  tout  le  temps 
ne  les  sept  donnants  auraient  passé 
ans  leur  caverne  ; mais  qu’cnsitile 
les  druitsd’Aly  devaient  prédominer. 
Il  abolit  les  prières  , le*  aumônes  et- 
toute  espèce  de  culte  divin.  11  n’en- 
scignail  pas  seulement  la  métempsy- 
cose: il  admettait  encore  la  commu- 
nication ,cl  pour  ainsi  dire,  la  trans- 
fusion des  aines.  En  üonséquétîoe , il 
approuvait,  il  prescrivait  même  les 
mariages  les  plus  incestueux.  11  sou- 
tenait que,  par  ce  moyen,  les  plus 
éclairés  communiquaient  leurs  lu- 
mières aux  moins  instruits;  et  il  as- 
surait que  les  hommes  qui  refusaient 
de  sc  prêter  à cette  espèce  de  com- 
munication, ressusciteraient,  après 
leur  mort , dans  des  corps  de  fem- 
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mes.  Qnoipic  Schalmagany  rôt  ré- 
pandu secrètement  sa  doctrine  , et 
qu’il  eût  vécu  long- temps  obscur  et 
misérable,  il  se  lit  des  disciples  il- 
lustres , tels  qu’un  véiir  du  khalife 
Moctadcr  : mais,  ayant  votibi  pro 
pager  publiquement  sa  secte , au 
mois  de  chawal  3uo  (sept.  g34) , 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  vêtir 
lbn  Moclah  ( V.  Moclah  ).  Il  nia 
fermement  être  railleur  de  la  doc- 
trine impie  qu’on  l'accusait  de  prê- 
cher ; cl  cependant  il  avait  persuade' 
à ses  sectateurs  que  la  divinité  rési- 
dait et  agissait  en  lui.  Traduits  avec 
ce  fourbe  devant  le  khalife  Rady  , 
deux  de  ses  disciples  reçurent  ordre 
de  donner  à leur  maître  des  coups 
de  poing  sur  la  tête  : ils  hésitèrent  ; 
mais  l’un  d’eux,  intimidé  par  les  me- 
naces , obéit.  L’autre  au  contraire 
s’arrêta  au  moment  de  frapper,  bai- 
sa la  barbe  et  la  tête  de  Silialmaga- 
nv  , en  l'appelant  son  maître  , son 
père  et  son  Dieu.  L'imposteur  n’en 
persista  pas  moins  dans  ses  dénéga- 
tions. Peu  de  jours  après*,  il  compa- 
rut devant  une  assemblée  de  doc- 
teurs, qui  le  confondirent,  et  le  con- 
damnèrent à être  pendu  et  bride;  ce 
qui  fut  exécuté.  C’est  de  Schalruaga- 
ny.  suivant  ibn-Scliouna  h,  que  là  sec- 
te des  illuminés  a pris  son  origineen 
Orient  : les  Arabes  l’apportèrent  en 
Espagne , où  elle  a été  renouvelée  de 
nos]  ours.  A — t. 

SCH  AMS  - EDD1N.  r.  Schkms- 
Eddyn. 

SCH  A MS  - F.DDYN -1LET  MISCH- 
ou  A LTUMASCH , roi  de  Dehly,  na- 
quit eu  Tartane,  d’une  famille  illustre. 
Comme  il  était  l’enfant  chéri  île  son  pè- 
re, ses  frères  le  vendirent,  par  jalou- 
sie , comme  Joseph , à des  marchands 
d’esclave*.  Conduit  à Bokhara  , il 
lut  acheté,  par  le  roi,  qui  le  lit  élever 
avec  Soin.  Après  la  mort  de  son  mai- 
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<rc , il  fut  revendu  et  mené  à Ghazna, 
où  le  snltli.au  Chehab-eddyn  Moham- 
med l’ayant  trouve  trop  cher , il  fut 
achète,  pour  la  somme  de  cinquante 
mille  drachme^  d’argent , par  Co- 
thoub-eddyn  Aïbek,  alors  le  premier 
des  generaux  dccc  monarque  et  depuis 
son  successeur  ( F.  Cothou  d-eud yn 
Aides  , au  Suppl.  ).  Sa  fidélité,  son 
esprit,  son  courage  lui  gagnèrent  à 
un  tel  point  la  confiance  et  l'amitié 
de  son  nouveau  maître,  qu’il  fut  suc- 
cessivement son  grand  - veneur , sou 
fils  adoptif  et  son  gendre , gouverneur 
de  Gualyor,  vice-roi  de  Boudaoun  et 
lieutenant-général  du  royaume.  Aram- 
Schah  a vaut  succc'de' à son  père  Co- 
thoub-eddyn  Aïbek , l’an  607  de  l’hé- 
gire ( ri  10  de  J.-C.  ) , sa  négligence , 
sa  mollesse,  et  son  incapacité,  in- 
disposèrent contre  lui  les  grands  de 
l’état.  Schams-eddyu  Uetraisch  , ap- 
pelé par  eux , ne  craignit  pas  de  mar- 
cher contre  son  beau-frère , contre  le 
fils  de  son  bienfaiteur;  il  le  vainquit, 
le  fit  renfermer,  et  monta  sur  le  tro- 
nc , 1 an  (io8  ( 1 a 1 1 ).  Cette  usurpa- 
tion fut  généralement  désapprouvée  ; 
et  plusieurs  révoltes  éclatèrent  contre 
Scnams-eddyu , qui  ne  put  les  assou- 
pir que  par  la  force  des  armes.  II- 
ilouz,  roi  de  Ghazna  , s’arrogeant  le 
droit  de  suzeraineté , parce  qu’il  oc- 
cupait le  U (inc  héréditaire  du  sulthan 
Chehab-eddyn  Mohammed,  dont  il 
avait  été  esclave  ( F oy\  Mohammed 
II,  XXIX,  a 1 G j , envoya  le  diplo» 
me  et  l’étendard  à Schams-eddyu, 
connue  pour  lui  confirmer  la  couron- 
ne de  l’Indoustan  : mais  bientôt , 
chassé  lui-même  de  ses  états , par  le 
snlthan  du  Kharizme  ( F.  Moham- 
med Ala  - eddyn  j,  il  s’empara  du 
Pcndj-ab , Pau  6 ta  ( 12 1 5),  et  tenta, 
par  scs  intrigue» , d’exciter  de  nou- 
velles factions  contre  Schams-eddyu. 
Ce  dernier  le  vainquit,  et  le  fit  pri- 
xu. 
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sonmer  ( F . Tadj-eddtn  II  douz). 
L’an  1217,  il  attaqua  Nassir-eddyu 
Kobah , dont  les  états,  à la  suite  d’u- 
ne longue  guerre , furent  incorporés 
à la  monarchie  de  sou  rival  ( F.  Ko- 
BAii  )J  Dans  les  intervalles  de  cette 
guerre,  le  sulthan  du  Kharizme  ( F. 
Djelal-edpyn  Mankberny  ),fiiyaut  * 
devant  les  hordes  tartares  de  Djin- 
ghyz-Khan,  fut  repoussé  tour-â-tour 
par  les  deux  princes  indiens  aux 
quels  il  venait  demander  un  asile. 
L’an  622  ( 1225),  Schams -eddyii 
porta  ses  armes  dans  le  Behar  et  le 
Bengale,  ou  Gaïath-eddyn  Kilidj 
s était  rendu  indépendant  depuis  la 
mort  d’Aïbek,  qui  lui  eu  avait  confié 
le  gouvernement.  Ces  deux  provinces 
conquises,  il  donna  la  seconde  à sou 
fils  Nassir-eddyu,  et  laissa  l’autre  à 
Kilidj , moyennant  un  tribut;  mais, 
après  son  départ,  Kilidj  fut  attaqué, 
défait  et  tué  par  Nassir  - eddyn  , qui 
s empara  de  scs  trésors  et  du  Béhar. 
L’an  1 227,  le  roi  deDchly  accueillit  le 
poète  Djcial- Eddyn  Rouini,  qui  s’c'tait 
enfui  de  Bokhara,  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Tartares.  11  reçut 
aussi  des  ambassadeurs  de  plusieurs 
rinces  musulmans,  entre  autres,  du 
halife  de  Baghdad , qui  lui  envoya 
les  insignes  de  la  souveraineté.  La 
mortdcson  fils  l’obligea,  en  i23o,  de 
retourner  dans  le  Bengale,  dont  il  don- 
na le  gouvernement  a son  fils  puîné. 

11  y rétablit  la  tranquillité,  et  y lais- 
sa un  lieutenant , au  nom  de  ce  jeune 
prince  qu’il  ramena  à Dehly.  L’an 
1232,  il  assiégea  Gualyor , qui  était 
retombé  au  pouvoir  des  Indous;  mais 
ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  au  que  la 
place  se  rendit  par  capitulation,  ajirès 
la  fuite  du  gouverneur.  Il  conquit  en- 
suite la  province  de  Malwa , et  prit 
la  ville  u’Oudjciu,  où  il  détruisit  nn 
luiAlebati  sur  le  même  plan  que  ce- 
lui de  Soumcuat  ( F ojr.  Mahmoud  , 
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XXVI,  168),  et  (jui,  depuis  trois 
cçnts  ans,  était  l’objet  (le  la  vénéra- 
tion des  1 niions.  Toutes  les  idoles  que 
cette  pagode  contenait  furent  portées 
à Delily.  Scliams  - eddyn  lletuiisch 
mourut  dans  sa  capitale , le  20  scha- 
ban  (>33  (3o  avril  rJ(3()),  ayant  ré- 
• gné  près  dé  vingt-six.  ans.  Ce  prince 
habile  et  vaillant  doit  être  considéré 
commele  véritable  fondateur  de  l’em- 
pire musulman  dans  lTudoustau  , 
qu’il  avait  presque  en  eutier  réuni  sous 
sa  domination.  Ses  prédécesseurs  n’y 
avaient  fait  que  des  invasions  tempo- 
raires.et  des  complètes  partielles  ; et 
nul  d’entre  eux  n’avait  pu  y faire  res- 
pecter sa  puissance.  l,c  gouverne- 
neincut  de  cet  esclave-roi  fut  juste  et 
sage , parce  qu’il  sut  attacher  à son 
service  un  habile  ministre , qui  avait 
été  long-temps  vézir  du  khalife.  La 
dynastie  fondée  par  Schains-cddvu  , 
occupa  le  trône  de  Delily  pendant 
plus  d’un  siècle  ; mais  son  (ils  ltokn- 
eddyu  Fyrouz  Chah , qui  lui  succéda, 
fut  détrôné,  l’année  suivante,  par  sa 
propre  sœur  (P".  Razt  ah  , XXXVII , 
191  ).  A — T. 

SCHÀNFARI.  Voy.  Chanfahy. 
SCH  ANNA  T (Jean-Fbfde- 
iuc  ),  historien , naquit  en  i683,  à 
Luxembourg , de  parents  originaires 
de  Franconie.  Son  père  , médecin 
instruit , ne  négligea  rien  pour  son 
éducation.  Après  avoir  achevé  scs 
études  endroit  à Louvain,  Schaïuiat  y 
prit  sa  licence,  et  fut  reçu  avocat  au 
conseil  supérieur  de  Malincs.  11  se  fit 
connaître  , des  l’âge  de  vingt-quatre 
aus  , par  Y Histoire  du  comte  de 
Mansjcld  ( Luxembourg,  1707,  in- 
12).  Le  succès  de  cet  ouvrage 
décida  la  vocation  de  l’auteur.  Re- 
nonçant au  barreau , il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  comme  celui  qui 
s’accordait  le  mieux  avec  ses  précis. 

, Peu  de  temps  après  , il  fut  choisi 
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pour  écriçc  l’histoire  de  l’abbaye  de 
Vulde  , et *ayant. découvert  dans  Ses 
archives  mie  foule  de  chartes'  et  de 
documents  précieux  , if  s’entpri  ssa 
de  les  mettre  au  jour.  Dans  les  Volu- 
mes qu’il  Ut  successivement  para'nÇ, 
il  se  trouva  des  pièèes  qui  blessaient 
les  prétentions  des,  princes  .allemands 
sur  l’abbaye  de  JFulde.  f/éviVtue  de 
Wurtzbourg  chargea  J.  G.  Eckhart  \ 
( V.  ce  nom  ) , son  historiographe  , 
et  le  landgrave  de  Hesse  , J.  G.  Es-  ’ 
tor  ( Voy.  ce  nom  ) , professeur  en 
droit  à Giessen  , d’en  attaquer  l’au- 
thenticité , de  sorte  que  Schannat 
eut  à se  défendre  , en  même  temps  , 
contre  deux  des  plus  savants  hom- 
mes de  l’Allemagne.  Cette  dispute  nè 
ralentit  point  sbn  ardénr;  et  dès  qu’il 
eut  achevé  l’histoire  de  Fulde,  il  en- 
treprit celle  des  évêques  dc  .Worms. 
Ensuite,  à la  demande  de  l'archevê- 
que de  Prague  , il  s’occupa  de  l’his- 
toire de  l’EifTel.  Sur  l’invitation  de 
ce  prélat , il  se  rendit , eu  1735  , en 
Italie,  pour  visiter  les  dépôts  publies, 
et  y recueillir  des  matériaux.  Pendant 
trois  ans  qu’il  y demeura,  Schannat 
tira  de  la  bibliothèque  Ambrosicnnc 
et  de  celle  du  Vatican , des  docu- 
ments pour  l’histoire  de  l’Allemagne, 
si  nombreux  , qu’il  devait  eu  former 
plusieurs  volumes  in-folio  , sous  ce 
titre  : Acccssiones  novœ  ad  histo- 
riam  antiquam  et  litterariam  Ger- 
manité. Indépendamment  de  cette 
collection  , il  préparait  celle  des 
Tamciles  et  synodes  généraux  de 
l’Allemagne;  enfin  il  allait  publier 
l’Histoire  de  l’évêché  de  Spire,  quand 
il  mourut  à Heidelberg  , le  (>  mars 
1739.  Il  entretenait  une  correspon- 
dance active  avec  les  Bollaiulis- 
tes  , D.  Martène  , D.  Montfaucon  , 
Schoepflin,  etc.  On  a de  lui:  1.  Vin- 
demue  litteraruv  , hoc  est  veterum 
monumentorum  ad  Gctmaniam  sa- 
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cram  / irtecipuè  spectantium,  Fulilc  , 
iyi3  - a4  , in- fol. , a vol. , fig.  II. 
Corpus  traditionum  Fuldensium  si- 
re Donationum  ad  ecclesiam  Ful- 
densem  collatarum  ab  annoq!\t\,ad 
fincm  \U!  safculi  {ad  ami.  i.’ia3), 
Leipzig , 1734*  ',  in -fol.  , fig.  III. 
Sammlung,  etc.,  hoc  est  syllogeve- 
terum  momimentorum  historico- 
rum  ; accedit  vêtus  jus  Germanité, 
Fulde,  1735,  iu-4°.  IV.  Fuldischer 
Leiikhof  sive  de  clicnteld  Fuldensi 
beneftciarid , nobiii  et  et/uestri,  trac- 
talm  hislorico-juridicus , Francfort, 

1736,  iu-fol.  J.  G.  Estor  a tenté  de 
réfutez,  cet  ouvrage  dans  les  Ana- 
lecta  Fuldensia,  Strasbourg,  1737, 
iu-fol.  (1).  V.  Dicecesis  Fuldensis , 
cum  annexa  sud  hierarchid  , ibid.  , 

1737 , in-fol.,  avec  mie  carte  et  deux 
gr.  pl.  VI.  Findicite  quorum  dam 
archivi  F uldensis  diplomatum , ibid., 
I7a8  , in-fol.  C’est  une  réponse  à la 
eritique  qu’Eckhart  avait  faite  de 
l’ouvrage  précédent  , sous  ce  titre  : 
A nimatlversiones  historicœ  et  criti- 
cce,  Wurtzbourg,  1-37,  in-fol.  VII. 
Jlistoria  Fuldensis  , ibid.  , 1729  , 
iu-fol.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 

artics.Schaunat  y répond  au  Traité 
’Estor,  dont  ou  vient  de  parler. 
VIII.  Jlistoria  episcopatûs  f F or- 
mat  iensis  documcntis  aucta  et  illus- 
trala , ibid.  , 1734  , a vol.  iu-fol., 
fig.  Cette  histoire  est  estimée.  IX. 
Histoire  abrégée  de  la  maison  Pa- 
lalini ■ ; avec  une  Dissertation  préli- 
minaire sur  les  comtes  Palatins  au 
moyen  âge  , par  le  D.  0.  . . . (a), 
ibiu.  , 1 730  , vol.  in-8u.  Cet  ou- 
vrage , que  l’auteur  écrivit  en  fran- 
çais, est  précédé  de  son  Eloge  lus- 


(0  l-«’**pl«t-Dufrc»m>v  Mutblr,  par  iiwitvertVirr, 
attrOmer  • Srlnnnal , fonvracr  <ir  miu  itlrrrMirr. 
Y?y*  !*•  Met/i-'iir  polir  élu  J ter  l'hulvire , ed.  ta-ia-, 
a«  ij;a.  tome  XI , 177. 

fijM  auonyac  n’a  point  encore  été  découvert 
par  M.  iiarbicr. 
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torique  , par  La  Barre  de  Beaumar- 
chais. Il  y fait  remonter  ('originales 
comtes  Palatins  aux  missi  domOiici 
( V . F.  de  Roye).  X.  Concilia  Ger- 
manité,, Cologne,  1769-90,  a vol. 
iu-fol.  Cette  Collection  , continuée 
par  le  P.  Hartzheim  ( V.  ce  nom  , 
xix  , 47°)  > fut  terminée  par  Hcrm. 
Scholl.  Les  tables  ont  éuyéiligécs 
par  Arm.  Ant.  Hesselniann^iioique 
peu  commune  en  France,  elle  u’y  est 
pas  recherchée.  On  trouve,  daus  les 
Acta  eruditor.  Lipsicns.  des  analy- 
ses étendues  des  principaux  ouvrages 
des  Schannat.  VV — s. 

SCHARD  ( Simon  ) , compilateur , 
né  dans  la  Saxe,  vers  i535 , se  ren- 
dit habile  dans  les  langues  anciennes, 
le  droit  et  l’histoire , et  se  fit  bientôt 
connaître  dans  les  dillërcntes  cours 
de  l’Allemagne.  Revêtu  d’abord  de 
la  dignité  de  conseiller  du  duc  de 
Deux-Ponts,  il  fut,  en  i566,  nommé 
assesseur  à la  chambre  impériale  de 
Spire  , et  mourut  en  cette  ville  , le 
3o  mai  1573.  On  lui  composa  une 
épitaphe  honorable  , rapportée  dans 
la  Biblioth. vêtus  et  mica  de  Koenig  , 
et  dans  le  Dictionnaire  do  Moreri. 
Outre  un  Lexique  de  droit  ( i ) , sur- 
passé depuis  long-temps,  on  a de 
Schard-:  I.  Idea  consiliarii  sive  de 
Consiliis  et  consiliariis  principum  ; 
c’est  une  traduction  de  l’italien  de 
Fréd.  Ceriolaui  : on  n’en  a pu  dé- 
couvrir la  première  édition  ; mais 
INI.  Barbier  nous  apprend  qu’elle  fait  • 

Jaartie  d’un  Recueil  d’opuscules  sur 
a meme  matière , publié  par  And. 
Scliott , Cologne  , i643  , in-16  ( V. 
le  Dict.  des  Anonymes  , ire.  édit. , 
n°.  1 1377).  U.Germanicarum  rerum 
quatuor  vetustiores  chro'nographi , 


fl)  T.ericon  jurulicum  juhi  Pontifirii  et  Romani , 
Hile,  iSH>,  in-fol.  jouera  cité  cette  édition  dam 
la  lUblioth.  bbror.  rnrior. , Vil,  119:  ce  qui  ne 
prouve  pas  qu'elle  toit  ebiere  ni  rrcUêrclae*. 
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Francfort,  i556,  in-fol.  Ce  Recueil, 
le  nrcmier  qu’on  ait  donne'  des  histo- 
riés de  l’Allemagne,  contient  la  vie 
ou  plutôt  le  roman  de  Charlemagne, 
attribuée  à l’archevêque  Turbin  ; et 
les  chroniques  de  Rbeginon, ahbc'  de 
Prum  , de  Sigcbcrt  de  Gcmblours  , 
et  de  Lambert  d’Aschaflenbourg.  Ces 
trois  chroniques  ont  etc  publiées  plus 
corrccBncnt  par  Pistorius  ( F.  ce 
nom).  III.  Orationes  et  elegiœ  fu- 
nèbres in  cxeqmis  Germanité princi- 
pumab  obitu  imperat.  Maximiliani 
I,  scriplœ  et  recitatœ  , ibid.,  |5GG, 
a vol.  in-8°.  Le  second  renferme  les 
Oraisons  funèbres  et  plusieurs  pièces 
de  vers  à la  louange  au  roi  François 
1er. , et  du  duc  d’Orléans.  IV.  De 
jurisdictione , aucloritate  et  præc- 
minentid  imperiali , ac  potestatc 
ecclesiasticd  , tleque  juribus  regni 
et  imperii  variorum  aulhorum  qui 
ante  hœc  tempora  vixerunt , scrip- 
ta , Bêle,  i566,  in-fol.,  rare.  V. 
Opus  historicum  de  rebus  Germa  - 
nicis  , Bêle  , 1 5^4  » 4 tomes  en  3 
vol.  in-fol. , par  les  soins  de  Nicol. 
Gesner  ; cette  édition  est  plus  recher- 
chée que  la  réimpression  de  Gicssen, 
1G73.  L’abbé  Lenglet  Dufresuoy  a 
donné  le  détail  des  pièces  qui  com- 
posent cette  collection , dans  la  Mé- 
thode pour  étudier  l'histoire,  édit, 
in-ia  , xi,  pag.  166-72.  Ou  trouve, 
daus  la  Btbliolh.  historique  de  Le 
Long,  11".  15396,  la  liste  des  pièces 
du  premier  volume.,  parce  qu’elles 
sont  utiles  pour  la  connaissance  de 
l’origine  des  Français.  Les  tomes  3 
et  4 sont  terminés  par  un  Abrégé , 
dont  Schard  est  l’auteur,  des  événe- 
ments qui  sc  sont  passés  de  1 558  à 
i564,  et  de  i5G4à  1572.  Ce  Re- 
cueil est  très-esliraé.  VL  Liber  de 
çlectione  Germanorum  principum , 
Strasbourg,  1609,  in-8".,‘  cité  par 
Lenglet  Dufresuoy.  On  doit  à Schard 
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la  première  édition  des  Lettres  de 
Pierre  Desvignes,  chancelier  de  l’em- 
pereur Frédéric  II  ( Fojr.  Pierre, 
xxxiv,  3i)Q  ) dans  laquelle  l’éditeur 
a inséré  : Hj-pomnema  tic  Jide  , 
amicitid  et  observantid  pontificum 
Romanorum  ergà  imperatores  Ger- 
ma rùco  s,  et  une  version  latine  du 
Traité  de  Jean  Lemaire  de  Belges  : 
De  la  différence  du  Schisme  et  des 
Conciles  en  l’Église  ( F.  Lemaire, 
xxiv,  35).  W— s. 

SCHARFENBERG  ( George- 
Lol’is  ),  entomologiste,  était  fils  du 
maître  d’école  de  liumpfershausen, 
village  du  duché  de  Saxc-Mciningcn, 
où  il  naquit,  en  1746.  Après  ses  étu- 
des, faites  à l’université  de  Halle,  il 
fut  instituteur,  et  obtint,  en  1781 , le 
pastorat  du  village  de  Ritschcnhau- 
sen , même  duché.  Dans  cette  cure , 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée le  2 déc.  1810,  il  s’appliqua  spé- 
cialement à la  science  forestière,  et 
fut  membre  d’une  société  instituée 

Sour  cet  art  à Dreissigackcr,  dans  le 
ucliédc  Mciningen.  11  fit  de  grandes 
recherches  cntomologiqucs , et  four- 
nit plusieurs  Mémoires  sur  cette  scien- 
ce, dans  le  journal  de  Scriba.  Sur 
l’invitation  du  naturaliste  Bcchstein, 
il  entreprit  une  Histoire  naturelle 
complète  des  insectes  nuisibles  aux 
fàrets , Leipzig,  1804 , 3 vol.  in-4°. , 
avec  i3  planches.  D — g. 

SCHARFENBERGER  (Nicolas), 
savant  imprimeur  de  Cracovic , an 
seizième  siècle, fit  une  traduction  en 
jiolonais  de  touslcs  livres  du  Nouveau- 
Tcslament,  qui  fut  publiée  à Craco- 
vic, en  i556,  à l’époque  où  la  ré- 
formation avait  gagné  un  grand 
nombre  de  partisansen  Pologne.  Peu 
de  temps  auparavant  avait  paru  la 
traductiondu  Nouveau-Testament  en 
langue  polonaise , par  Jean  Scklu- 
tian,  qui  dédia  son  travail  au  roi 
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Sigisxnond  Auguste.  Scklutian  fut  produisant  sous  ce  titre  : Discursus 
d’abord  moine  en  Pologne  j ayant  kistorico  -politieo-  moralis  de  vitd 
adopte  je  luthéranisme , il  se  rendit  à Caroli  Magni , Francfort,  1700  , 
Jvœnigsbcrg,ct  établit  dans  cette  ville  iu-4°.  G.  T — y. 

une  imprimerie,  d’où  sortirent,  com-  SCHAUFELEIN  (Hans ou  Jean), 
me  de  celle  de  Scharfenberger,  plu-  ou  SGHEUFFELE1N,  peintre  et  gra- 
sieurs  ouvrages  importants,  tant  en  veur  en  bois,  né  à Nuremberg,  vers 
polonais,  qu  en  latin.  G — au.  1487  , fut  élëye  d’Albert  Durer,  dont 
SCHAROK.  Voy.  Cuah-Roük.h-  il  imita  scrupuleusement  la  manière, 
Mïrz a.  comme  peintre  et  comme  graveur.  11 

SCHATTEN  (Nicolas),  jésuite,  sefixa  àNordlinguc,  euSouabc,oùil 
naquit  en  1608  en  Wcstphalie.  11  exécuta  divers  tableaux.  Dans  une 
fut  chargé , par  Ferdinand  de  Furst-  des  églises  de  cette  ville,  ou  conser- 
"mberg,  évêque  de  Munster , d’écrire  vc  de  lui  une  peinture  à l’huile,  repré- 
l’histoirede  ccttecontrée,  et  s’y  livra  sentant  une  Descente  de  croix  , et 
tout  entier;  mais  la  mort  ne  lui  laissa  dans  une  des  salles  de  l’hôtel-de-vil- 
pas  le  temps  de  publier  sou  travail,  le,  une  fresque  dont  le  sujet  est  le 
et  l’enleva  en  1676.  Ferdinand  , en  Siège  de  Bèthulie.  Ces  deux  ouvra- 
honorant  sa  mémoire  de  regrets  et  ges  se  font  remarquer  par  plusieurs 
de  larmes , donna  ses  soins  à la  pu-  des  qualités  pittoresques  que  l’nn 
blication  desdeux  ouvrages  suivants:  vante  dans  Albert  Durer  ; et  peu  des 
I.  Historia  fVeslphalioe , Neuhaus  , contemporains  de  Schaufelein  ont  su 
1690 , in-fol.;  histoire  savante,  mais  s’élever  aussi  haut;  mais  on  y rcmar- 
partiale.  II.  Annales  Paderbomen-  mie  cette  iguorara:  de  costumes  et 
ses,  Neuhaus,  i(’>g3  , in-fol.  ; ouvra-  de  mœurs  que  l.^plupart  des  artistes 
ge  fort  estimé,  exact  et  plein  de  re-  du  temps  portaieutdans  leurs  produc- 
clierches , suivant  Lenglet,  et  qu’on  tions.  Ainsi,  danslc&Vge  de  Be'this- 

S eut  regarder  comme  la  continuation  lie,  il  a représenté  la  ville  emportée 
u précédent.  Schattcn  avait  publié , {Passant  par  des  lansmienets  , et  les 
deux  ans  avant  sa  mort,  une  espece  remparts  battus  en  brèche  par  le 
de  livre  de  controverse  contre  un  cer-  canon.  Du  reste  ces  anachronismes 
tain  Nifanius , auteur  luthérien,  qui  ne  sauraient  rien  ôter  à son  mé- 
avait  voulu  prouver,  en  1670,  que  rite  pittoresque  , qui  est  vraiment 
Charlemagne  n’avait  pas  été  un  vrai  étonnant  pour  sonc'poquc.  Cqieudant 
catholique  romain,  et  que  Luther,  son  talent  est  peut  - être  plus  remar- 
par  sa  réformation,  n’avait  fait  que  quable  encore  dans  les  tailles  de  bois 
rétablir  des  usages  fort  différents  de  qu’il  a exécutées  depuis  i5i5  jus- 
ccux  de  l’Église  catholique,  et  dé-  qu’en  t55o.  Elles  sont  marquées,  en 
jà  introduits  par  ce  prince  dans  l’É-  général,  de  la  lettre  H , entre  les  deux 
elisesaxonc.  Schatten  intitula  sa  ré-  jambages  de  laquelle  se  trouve  un  S, 
lutation  : Carolus  Magfuts , Borna-  avec  deux  petites  pelles  croisées , en 
nus  imperator  et  Francorum  rex  , allemand  Schæufelein  ; ce  qui  forme 
romano-çatliolicus  , Neuhaus,  1674,  un  «hiffre  parlant.  Spu  œuvre  «c 
in-4°-  Nifaniusy  répondit  en  1679  ; composcdc  quarante  - trois  pièces  , 
mais  le  livre  de  Schatten  ayant  eu  peu  non  compris  le  fameux  livre  au  Te- 
de  débit,  les  libraires  voulurent  lui  werdancks,  imprimé  à Nuremberg, 
donner  un  nouveau  cours,  en  le  re-  eu  x 5 1 7 ( Voy.  Pfintzing).  Ou  uc 
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sait  sur  quelle  autorité  Papillou  s’est 
appuyé  pour  avancer  que  les  estam- 
pes de  ce  livre  étaient  toutes  de 
Schaufelciu,  Cet  artiste  mourut  à 
Nordlingue',  en  i55o.  P — s. 

SCHEAB-EDDYN  BEN  ISM  AIL, 

(Voy.  ClIKnAB-ElIDYN.  ) 

SCHEDE(Élie), en  latin  Schedius, 
né  en  Bohême,  le  il  juin  iGià,  de 
George  Schedius  v depuis  recteur 
du  collège  de  Gustrow  , est  mis 
au  nombre  des  enfants  célèbres. 
Des  l’âge  de  douze  ans,  il  faisait, 
avec  la  plus  grande  facilité,  des  vers 
et  des  discours  grecs  et  latins.  A 
quinze  ans , il  avait  traduit  en  vers 
latins  le  Dictys  cretensis  , et  le  Du- 
res phry^i us  , l’ Es  il  de  Diomède  , la 
Guerre  des  Juifs , et  les  Phénomènes 
d’Aratus.  llreçut,le  lojuillet  iG33, 
la  couronne  poétique  dans  l’univer- 
sité de  Hostock , et  fut  nommé , la 
même  année,  professeur  à Hambourg: 
il  n’en  exerça  Lofe  fonctions  qu’en 
iG35,ct  mourut*  Varsovie  , le -a 
mars  i G4 1 , n’ayant  pas  encore 
vingt-six  ans.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  a composés  , et 
dont  aucun  n’a  été  imprimé  de  son 
vivant,  on  distingue  son  Traité  De 
Diis  germanicis  sive  veteri  Germa- 
norum , Gallorum  , Britannorum 
rcligione  syntagmnta  ir  , imprimé 
d’abord  par  les  soins  de  son  père, 
Amsterdam,  i6j8,  in-8°. , et  de- 
puis à Halle,  17:18,  in-8u.  , avec 
des  notes  de  Jean  Jarkius,  et  parles 
soins  de  J.  Albert  Fabririus.  On  y 
trouve  beaucoup  d’érudition,  descou- 
jeetmes  quelquefois  hardies,  et  une 
critique  assez  peu  sévère  : néanmoins 
l’ouvrage  est  estimé  des  amateurs 
d’antiquités.  Hancs,  prédicattfcir  de 
Gustrow , a faitson éloge, que  George 
Henri  Goezc  a inséré  dans  son  Recueil 
de  quelques  savants  précoces,  Lubeck, 
1708,  in-8°.  C.  T — r. 
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SCHEDEL  ( Hartmann  ) , chro- 
niqueur allemand,  né  en  i44°  > mort 
eu  1 5 1 4 > exerçait  la  médecine  à Nu- 
remltcrg  , et  prenait  . le  titre  de  Ar- 
tium  ac  utriusque  medicinœ  doctor. 
Son  traité  sur  Jà  peste  ( Consilium 
de  peste  ),  et  ses  autres  écrits  médi- 
caux cité»  par  Simler , sont  oubliés 
depuis  long-temps;  mais  les  biblio- 
inanes  recherchent  encore  son  Chro- 
nicun  mun9i  ou  Chrqnicon  chroni- 
corum , à cause  des  gravures  en  bois 
dout  il  est  rempli  . et  qui , étant  l’oi^ 
vrage  de  Michel  Wolgcmuth  et  de 
Guillaume  Pleydenwurt,  forment  des 
matériaux  importants  pour  l’histoire 
de  l’art.  Cette  chronique,  qui , de  la 
création  du  monde , s’étend  jusqu’à 
l’an  1 4 91, est  une  compilation  rédigée 
sans  critique  et  d’iine  mauière  extrê- 
mement sèche,  u 'offrant  le  plus  spu- 
vcnl  que  des  dates  avec  l’indication 
sommaire  des  faits.  Cependant  on 
peut  encore  la  consulter  avec  fruit 
pour  quelques  événements  du  quin- 
zième siècle  ; et  divers  morceaux 
ont  été  jugés  dignes  d’entrer  dans  les 
grandes  collections  historiques,  com- 
me pièces  originales.  C’est  ainsi  que 
le  fragment  relatif  à l’histoire  du 
couvent  des  dominicains  de  Nurem- 
berg ( fondé  en  1271  ),  a. été  inséré 
par  A.  F.  OEflel , dans  le  tom.  1er. 
du  Rcnim  Boicarum  script  ores , où 
l’on  a joint  aussi  la  chronique  depuis 
1439  jusqu’à  i/(6o.  tirée  de  Scbé- 
dcl.  Le  fragment  ( Cnmmcnlariolus ) 
sur  la  Sanh.itie.  a de  meme  été  in- 
séré dans  la  collection  de  Pistorius  : 
Scriptorcs  rerum  Pulonicarum,  tom. 
ier.,  p.  r<i3-4.  Les  nombreuses  figu- 
res imprimées  dans  le  texte,  repré- 
sentent tous  les  événements  considé- 
rables , et  les  portraits  des  papes,  rois , 
hommes  illustres,  ainsi  tpie  les  vues  des 
villes,  tout  cela  tracé  presque  toujours 
d’imagiuation.  Cet  ouvrage,  désigné 


Google 


SCH 

ordinairement  sous  le  nom  de  Cbro- 
fdqucd’ilartinami  ou  de  Nuremberg , 
.a  etc'  mal-àqiropos  , attribue  .à  4)o- 
ringf/^.  ce  nom , XÏ,  t»8Q  ) : il  dor- 
me un  énorme  volume  injoJ. , im- 
prime, pourla  première  fois,  à Nu- 
remberg , en  1 483 , cjiez  Ant.  Ko- 
burger  , par  les  soins  de  Se|iald 
sjelireyer  et  Sebastien  Kamermais- 
ter.  L’édition  d’Auubourg,  i4<)ü, 
et  la  version  allemande  ( par  fieorge 
Alt  ),  Nuremberg,  1 4;>3  , Augs- 
ltpurg  , i4f)G  et  . »4#7  , sont  moins 
recherchées.  C’est  -par  inadvertance 
que  Fabricius  dit  ( 1 ) que  la  chroni- 
que de,  Schédol  est  principalement 
tirée  dé  celle  de  Bergomensis , puis- 
que, oette  deruicre  ( Voy.  Foresti  , 
XVs  atta* *) , de  l’aveu  meme  de  Fa- 
bricius fa),  panit  pour  la  première 
fois  à Venise,  le  a3  août  i483  (3), 
Ccllede  Scliédcl  doit  avoir  été  mise  au 
j our  vers  le  c<  mimenccineii  t de  l’année, 
puisque  dans  le  courant  de  1 483  , on 
eut  le  temps. d’en  donner  vue  traduc- 
tion allemande.  Si  l’un  des  .deux  au- 
teurs qvait  copie  l'attire,  ce  devrait 
cire  Bergomensis  ou  Fores ti  , et  c’est 
ce  que  semble  même  indiquer  le  titre 
qu’lia  dbuné  à sou  ouvragé,  Sujiple- 
tnentum  chromcorum.  C^M.  P. 

SCHFDEh  (jEAM-GimÉriEw) , au- 
teur de  plusieurs  écrits,  sur  le  ciun- 
merce,  était  d’abord  commis  dans 
une  maison  italienne  établie  à Krts- 
lau.  Vers  1760  il  se  rendit  à Ham- 
bourg,où  il  fut  réduit  à un  si  grand 
dénuement,  lui , sa  femme  et  ses  en- 
fants , qu’il  alla  prendre  congé  de 
Sinapius,  écrivain  commercial  à Al- 
loua , voulant  ,disnft-il,  terminer  sa 
vie  dans  l’Klbe.  Sinapius  le  fit  revenir 
de  cette  résolution  , l’engagea  pour 


(»)  lUblioth.  lai.  médiat  trlatù , III  , 568. 

(*)  Ibid. , IV,  38. 

(3)  I>»tr.  Ckrocnl,  Bd>  *oih.  curiauc , III, 

mou  [45). 
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divers  Ira  vaux  littéraires,  et  lui  pro- 
cura , dans  de  bonnes  maisons , des 
leçons  dclangue.  11  le  lit  ensuite  en- 
trer comme  ^maître  d’italien  à l'ins- 
titut commercial  dirigé  par  le  pro- 
fesseur Biisch.  De  plus,  Sinapius  lui 
céda  1^  rédaction  de  scs  Cahiers 
eom inertiaux.  Depuis  cette  époque, 
SchrdeL  lit  pqftîtrr  beaucoup  d’ou- 
vrages sur  le  commerce , qui  fui  pro- 
curèrent une  existence  médiocre,  et 
qui  se  ressentent  en  grande  partie  de 
la  pénurie  de  l’auteur,  quoiqu’ils 
soient  utiles  aux  classes  auxquelles 
il  les  a destinées,  (’.csout  I.  Lajéuille 
de  comptoir,  joumil  hebdomadaire, 
Hambourg,  178a.  II.  F.pftem  é ri  des 
du  Commerce , Lubeck,  1784,  1 A 
cah.  III.  Journal  général , ou  Arti- 
cles , Essais  et  A vis  tl’ utilité publique 
pour  les  marchands , Butzow , 1 78Ü, 
en  plusieurs  vol.  IV.  Nouveau  Dic- 
tionnaire complet  îles  marchandises, 
Oflcnbacn,  1790-91  , a vol.  in-8°. 
id. , nouv.  édit.,  a vol)  in -8°.  17IQ7. 
\ ,*Nvuveau  manuel  complet  pour  lés 
marchands  devin,  commissionnai- 
res , expéditeurs  et  amateurs  de 
vins,  Leipzig , 1793  et  95,  a vol. 
in-8°.  VI.  Manuel  de  la  jurispru- 
' dence  mercantile  , Leipzig  , 1793 
et,  f)5,  a vol.  in-8».  VH.  Nouvelle 
académie  des  marchands , ou  Dic- 
tionnaire encyclopédique  du  com- 
mercem par  le  professeur  Ludovici, 
refondu  par  Schcdcl,  Leipzig,  1797- 
1801,  F»  vol.  in-8°.  VII 1.  Nouveau 
Mamu  i delitt  érature  tt  de  bibliogra- 
phie uour  les  marchands , Leipzig, 
1796,  in-8^.  W.A’ialectcs , Trai- 
tés,et  Notices  pour  les  marchands, 
Copenhague  , a8ot , a vol.  in- 8°.; 
ouvrage  qui  avait  paru  d’abord 
sous  le  titre  de  Mercure  général  du 
commerce  , Nuremberg  , 1796.  X. 
Nouveau  tableau  de  V Inde  , ou  In- 
troduction à la  connaissance  de  ce 
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pays,  sons  le  rapport  géographique 
et  statistique,  et  surtout  commer- 
cial , Leipzig,  1802  , iu  - 8°.  Il 
avait  traduit  auparavant  l’ouvrage 
d'Anquetil  du  Perron  sur  l’Inde, 
1799, 2 vol.  XI.  Nouveau  Diction- 
nairc  géographique  complet , pour 
les  marchands  et  gens  d’affaires, 
Leipzig,  1802-1804,  2 vol.  in-8°. 
Schédel  fut  éditeur  des  Cahiers  éco- 
nomiques. Il  passa  ses  dernières  an- 
nées à Leipzig , puis  à Dresde,  où  il 
mourut  le  3 1 mars  i8o3.  D — g. 

SCHEDONE  ( Baiituélemi  ),  et 
non  Schidone,  comme  on  l’appelle 
communément , naquit  à Moacne  , 
vers  1570.  Malvosia  le  met  aû  nom- 
bre des  élèves  des  Garraches  : mais 
si  cette  assertion  est  fondée , il  faut 
croire , ou  que  scs  premières  produc- 
tioas  sont  inconnues,  ou  qu’il  n’a  fait 
en  quelque  sorte  que  saluer  le  seuil 
de  cette  école;  car , dans  les  compo- 
sitions, même  les  plus  vastes,  qui  lui 
sont  attribuées,  on  reconnaît  h peine 
une  trace  du  style  des  Carraclics'.  Il 
semble  plutôt  qu’il  cherchait  h imi- 
ter les  sectateurs  de  Raphaël  que  ren- 
fgrniait  sa  patrie , et  plus  particuliè- 
rement le  Corrcgc , dont  les  chefs- 
d’œuvre  frappaient  de  tous  côtés  scs 
yeux.  On  voit  encore, pians  le  palais 
public  de  Mqdène , les  fresques  qu’il 
peignit,  en  concurrence  avec  Hercule 
Abati,  entre  autres,  la  belle  composi- 
tion d eCoiiolan  et  les  sept  Figures  de 
femmes , qui  représentent  l'harmo- 
nie. En  lesregardant  avec  attention, 
011  aperçoit  un  mclangç,  .des  deux 
caractères  que  l’on  vient  d’indiquer. 
11  existe, dans  l’église  du  Dôme,  une 
demi-figure  de  Saint  Géminien  . qui 
vient  de  ressusciter  un  jeune  enfant, 
lejjuel  se  soutient  h sa  crosse  pas- 
torale, et  semble  le  remercier.  C’est 
un  de.  scs  Aunages  les  plus  parfaits; 
ctTon  croit  voir  nue  des  belles  pro- 
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ductioiis  du  Corrége.  Cette  ressem- 
blance est  ce  que  l’on  vante  particu- 
lièrement dans  ses  autres  ouvrages,  et 
de  son  temps,  elle  passait  pour  une 
chose  merveilleuse.  Le  Scannelli,  qui 
écrivait  environ  quarante  ans  après 
la  mort  de  Scliédouc , dans  sou  Mi- 
crocosmo  délia  pillura,  lui  accorde 
les  mêmes  louanges,  ajoutant  toute- 
fois que,  pour  que  cette  imitation  fût 
plus  parfaite , il  serait  à désirer  qu’il 
y eut  montre  plus  de  pratique  et 
plus  de  fondement.  Cet  auteur  n’a 
voulu  parler  sans  doute  que  du  des- 
sin et  de  la  perspective , en  quoi  il 
pèche  quelquefois  ; car , dans  tout  le 
reste , ses  figures  ont  un  caractère  et 
un  mouvement  pleins  de  grâce.  Sa 
couleur , dans  ses  fresques , est  des 
plus  riantes  et  des  plus  vives.  Dans 
ses  tableaux  à l’huile,  son  coloris  est 
plus  sérieux,  mais  plus  d’accord. 
Malheureusement  il  n est  nas  exempt 
des  cficts  qu’ont  produits  les  mauvai- 
ses impressions  des  toiles  dont  on  se 
servait  du  temps  des  Carraches.  Scs 
tableaux  de  grande  dimension , com- 
me la  N.-D.  de  Pitié  que  l’on  voit 
maintenant  dans  l’académie  de  Pé- 
rouse, sont  d’une  extrême  rareté.  Ses 
tableaux  d’histoire,  tels  que  la  Nati- 
vité de  Jésus  - Christ  et  celle  de  la 
Vierge , places  a côté  d’une  compo- 
sition de  Philippe  Bcllini , à Notre 
Dame  de  Lorette,  sont  presque  aussi 
rares.  On  trouve  de  lui , dans  quelques 
galeries,  des  Saintes-Familles  et  au- 
tres petits  tableaux dedévotion.  C’est 
le  palais  du  rofde  Naples  qui  est  le 
plus  riche  en  productions  de  ce  maî- 
tre. Outre  ceux  qui  existaient  dans 
la  galerie  Farnèsc , on  y voit  ceux 
qu’il  avait  pciuts  pour  le  duc  de  Par- 
me, Itanuccio,  son  Mécène,  qui  le 
nomma  son  premier  peintre.  Il  s’oc- 
cupa pour  ce  prince  de  plusieurs  su- 
jets tirés  de  l’histoire  sainte  et  de 
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l’histoire  romaine;  mais  son  princi- 
pal emploi  fut  de  peindre  les  portraits 
de  sou  protecteur  et  de  toute  sa  fa- 
mille. 11  y déploya  une  si  aimable 
variété  d'expression  et  d’attitudes,  un 
coloris  si  gracieux  et  si  délicat,  qu’il 
mérite  d’être  placé  au  premier  rang 
despeintresde  portraits  qu’a  produits 
l’Italie.  Schédonc  fit  aussi  les  por- 
traits de  tous  les  princes  de  la  maison 
de  Modèue,  et  n’y  montra  pas  moins 
de  talent.  Son  génie  était  noble  et 
élevé,  son  style  de  la  plus  grande 
élégance,  sa  touche  légère , délicate; 
et , quoique  son  dessin  ne  soit  pas  de 
la  dernière  correction  ; scs  airs  de  tête 
ont  la  grâce  la  plus  attrayante , et  sa 
peinture  est  Terminée  avec  le  soin  le 
plus  exquis.  Scs  peintures  sont  très- 
rares  , ainsi  que  ses  dessins , que  l’on 
confond  souvent  avec  ceq^  du  Corré- 
ge  et  du  Parmesan.  Le Musce du  Lou- 
vre possède  trois  tableaux  de  ce 
maître  : I.  Une  Sainte-Famille.  II. 
Les  Disciples  de  Jésus , guidés  par 
un  ange  tenant  un  flambeau , por- 
tant le  corps  du  sauveur  dans  la 
sépulture.  III.  Jésus- Christ  mort  et 
m près  d'étre  enseveli^  posé , par  la 
Madelène , sur  le  bord  du  tombeau , 
en  présence  des  disciples  et  des  sain- 
tes femmes.  Ce  dernier  , le  chcf- 
d’œnvre  de  Schédonc , est  un  des 
plus  beaux  que  renferme  le  Mu- 
sée du  Louvre.  Parmi  les  dessins 
de  ce  maître,  on  voit  dans  la  galerie 
d’Apollon,  Le  Mariage  de  sainte 
Catherine  d‘ Alexandrie , dessin  à 
la  plume  et  lavé;  et  l’ Aumône,  es- 
quisse du  tableau  conservé dans  la  ga- 
leriedeCàpodiMonte,à  Naples.  Elle 
est  peinte  à l’huile,  en  camaïeu.  Le 
MuséeduLouvrea  possédédeuxautres 
ouvrages  de  Schédonc,  l’un  représen- 
tant un  Repas  île  la  Sainte- Famille, 
et  Joseph  d’Arimalhie , l’autre  Ni- 
codèmeet  saint  Jean  déposant  dans 
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le  tombeau  le  corps  de  J.-  C.,  dont 
la  Madelène  prend  la  main  pour  la 
baiser.  Tous  deux  ont  été  rendus', 
en  i8i5  , le  premier  h la  Prusse  et 
le  second  à l’Autriche.  La  funeste 
passion  du  jeu  détourna  souvent 
Sohc’done  du  travail  ; et  la  perte  d’u- 
ne somme  considérable  lui  causa  une 
affliction  si  grande , qu’il  en  mourut, 
dans  la  force  de  l’âge,  vers  i6i5. 

P — s. 

SCHEEL  (Henri  Omon  de)  , offi- 
cier d’artillerie  prussienne  , nc'le  1er. 
novembre,  174s,  à Rendsbourg , 
ville  du  duché  de  Holstein,  fut,  dès 
son  extrême  jeune.<vse , fourrier  dans 
l’artilléric  danoisc , et  fit  la  campagne 
de  Meckleubourg.  D’un  caractère 
studieux,  il  vint  enFrance,cn  1770, 
pour  y ajouter  à ses  connaissances , 
et  il  déposa  les  fruits  de  cctje  excur- 
sion dans  l’ouvrage , qu’à  son  retour, 
il  publia  , en  français , sous  ce  titre  : 
Mémoires  d'artillerie  , contenant 
l'artillerie  nouvelle,  avec  vingt-huit 
planches  gravées  par  l’auteur , Co- 
penhague, 1777,  in-4°.  Il  parvint 
alors  au  grade  de  capitaine.  Pendant 
la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
■vière  ( 1 77B) , il  entra  , comme  volon- 
taire , au  service  de  Prusse , et  il  ac- 
quit l’estime  de  Frédéric  II , au  point 
que  ce  prince  voulut  le  retenir  dans 
son  armée,  en  lui  assurant  de  l’avan- 
cement. Schecl  n’accepta  pas  ces  of- 
fres sédnisantes  ; et  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  chambe!’>n  au 
roi  de  Daneraarck.  Ce  fut  alors  qu’il 
s’occupa  de  V Histoire  des  guerres  du 
roi  Frédéric  IV , dont  il  n’a  paru 
qu’un  Prospectus,  Copenhague,  1 j8a, 
in*4°.  Sa  Description  du  théâtre 
de  la  guerre,  Copenhague,  1785, 
in-4°. , traduite  du  manuscrit  alle- 
mand , en  danois , par  Thomas  Taa- 
rup,  et  pour  laquelle  il  fit  un  voya- 
ge en  Skauic,  en  Poméranie,  à Pile  de 
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Rugeii  , et  dans  le  Mecklenbourg , est 
regardée  comme  clas'siipié.  La  conti- 
nuation de  fet  om  rli^e  ayant  éprouve 
des  difficultés,  l'auteur,  en  .r-87, 
accepta  du  service  en  Prusse.  Il  lut 
d’abord  nomme  maforjet,  en  1790, 
lieutenant-colonel.  En  i "y3,  on  lui 
donna  ta  direetion  de  l'académie  Ylu 
génie,  à'Potsdam;  cfic’est  avec  le 
litre  de  ma  j ^général  qu’il  rççut  la 
direction  suprême  de  toutes  k‘s  aca- 
demies militaires  d<ÿ  états  prussiens , 
et,  la  dernier  lieu /le  conmiandcmeut 
de  deux  brigades  de-fortilicationsi 
Malgré  sub  grand  ,-îgç  et  le  mauvais 
état  de  sa  Santé',  il  offrit  de  faire  la 
campafue  de  i8t>6  contre  les  Frau- 
dais; mais  le  roi  n’agréa  point  sot 
qfli  es.  Après  tr  lwtaillc^le  léuu  . 
Scbeel,  pris  à (.usfrui,  fut  relâche  «(tir 
parole,  et  mourut  à Berlin,  le  acr. 
mai  1807.  ' ; * '•  L. 

îjGHÉtLE  f Ch AjCfcs - GuiLtfAu-. 

»ir.  V l’mi  des  eidat’eurs»de  la  chi- 
mie moderne,  et  surtout  de  la  chi- 
mie organique,  naqnit  à Sti.ysimd , 
le  rç)  décembre  174t.  Son  <p«Éfc,  mar- 
chand de  cetü*  ville,  hii  vov  ant  uu  goût 
occidc  pour  la  pharmacie , *V  envoya 
chefc  i’epothicaire  Baucn , à Gotben- 
bourg;  pour  y faire  ses  prertiièt'es 
études  ; six  années  lui  snllircnt  pour 
les  terminer,  apres  quoi  il  employa 
1 extern ps  qu’il  passa  dans  cette  offi- 
cine à jeter  les  fondements  de  sa 
science.  Le  célèbre  pharmacien  Grim- 
berg,  compatriote  de  Scbécle , parle 
de  lui  , dans  les  tm^rs  suivants  : 
« Schéelé  était  silciirieüx  et  sérieux  ; 
éil  aimait  passioricinent  l’étude; 
» souvent  il*  réltéchissail  pendant, la 
» nuit  à ce  «pi’il  avâît  vu  et  observé 
» pendant  le  jour,  et  lisait  les  ou- 
» vrages  de  Ncum.itin  , Le'mery , 
» Kunkcl  et  Stalil.  » Dans  'ft  même 
temps , d apprit , sans  maître  ,4  des- 
siner et  à peindre.  Il  se  pl.usalj&cau- 


rotin  à lire  l’ouvrage  de  Kunkcl , in- 
titule lè' Laboratoire , et  fl  répétait 
pnplanl  la  nuit  les  expériences  qui  y 
sont,  décrites;  il  répandit  mie  fois  l’a- 
larme dans  la  maison , m’iravaillant 
sur  le  pyropbore.  Un  de  sçs  Condis- 
ciples y ayant  mêlé  de  la  fondre  ful- 
minante, une  violente  détonation  s’en- 
snivi?;  ce  qui  attira  beaucoup  de  re- 
proches à Seliéçje.  11  ji'cn  continua 
paS  moi  fit  d’étudier  en  Secre|,  et  ât 
se  perfectionner  dans  la  i lirmie.  Un 
de  ses  confrères,  G.  S.  Hrlling,  as- 
sure qu'il  avait  fail  de  si  grands 
progrès.,  pendant  son  séjour  à Go- 
themioitrg,  qu’il  l’emportait,  à IV- 
poque  de  son  départ,  sur  beaucoup 
de  chimistes  renommes.  De  tels  pro- 
grès avaient  été  reeunims  par  Grim- 
berg,  <{ui  ,'lui  demandant  , cn  1784, 
de  ipiello  manière  il  avait  acquis  de 
. si  vastes  comiaissanecs  , en  reçut  la 
. réponse  suivante  : « C’est  à vous  que  , 
» je  les  dois , mon  anti;  vous  m’ivez 
» excite  à lire  les  ouvrages  de  Ticn- 
s maun , dès  Je  rommciiccinent  de 
# mesétudes  : cette  lecture  me  donna 
» le  désir  d'expérimenter;  et  je  nie 
» rappelle  très^icn  qu'avant  niélan- 
»£o  dans  uu  verre  (le  lessenre  de 
w girolle  avec  de  l’esprit  fumant  de 
).  nitre  ( acide  nitrique  concentre  , 

» il  y eut  une  déflagration  sidnte. 
n Mais  je  n’en  ai  rien  dit  à personne; 

» aussi  bien  n’avais-je  pas  oftblje 
. » l’expérience  mijlhcuiteuse  (pie  j’a,- 
» vais  faite  avfcc  la:  poudré  fulmi- 
» nantc.  » Après  soir'dépait  de*Go- 
thcnboiirg",  il  fut  emplov  é dans  la 
pharmacie  de  Kelstrom  , à Malmoe’, 
en  i-G5.  Deux  ans  après,  usé  ren- 
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nie  à Upsal , chez  l’apothicaire  Look. 
St»  relations  avec  les  savants  de  cette 
Ville,  et  la  faculté  qui  lui  fut  accor- 
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dée  de  travailler  dans  le  laboratoire 
chimique  d<?  l’ar.itlc'irife  ,*le  mirenrt 
mêmcd’étcndrecncorcsesconnaîssan- 
ces.  C’est  alors  an’Uent  le  bonheur  de 
contracter  àveé leeclètirc  Bcrgmami , 
cette liaisonqui  fut  si  importante  pour 
tous  les  deux.  Pendant  le  Séjour  de 
Sehc’cle  A Upsal , Ic'princc  Henri  de 
Prusse , accoinpagrife"  du  tjjic  de;  Su- 
dermapie , vint  visiter  cette  ville  et 
leS  instituts  littéraires  qu’elle  renfer- 
me. Scheclc,  chargé  par  l'académie 
d’achever  qticlques  travaux  cKunir 
ques , exécuta  plusieurs*  expériences, 
lorsque  les  deux*  princes  tinrent 
visiter  le  laboratoire  de  l’académie, 
et  les  satisfit  extrêmement  par  la  ma- 
nière dont  il  répondit  A leurs  ques- 
tions. Le  duc  de  Siidcrmaniê  apprit 
avec  plaisir  que  Srhéele  était  de 
Stralsuud , et  il  se  joignit  ait  prince 
Henri , ponr  témoigner  aux  profes- 
seurs , alors  présents!;  combien  ils 
desiraient  que-le  jeurié  savant  obtînt 
la  libre  entrée  du  laboratoire.  Poh- 
lcr,  apothicAire  à Koping , étant 
mort  en  1775,  le  collège  de  méde- 
cine proposa  Schéele  j>our  la  direc- 
tion de  Ta  pharmacie;  il  lit  preuve 
de  savoir  (Çms  un  examen  qu’il  su- 
bit, et  obtint  1^ place.  En  17 "J" , la 
veuve  , propriétaire  de  l’établisse- 
ment, le  lui  céda,  saps  cesser*,  par' 
le  traité  mi’ifs  passèrent  entre  eux ,' 
d’en  diriger  l’cconomié.  C’est  sur  ce 
théâtre  bOrné  que  Scbéele;  fit' bientôt 
voir  tonte  l’étcudue  de  son  génie  in- 
ventif. Durant  son  séjour  à'Stock- 
holrn  , il  découvrit  que  la  castine 
(spath  fusible,  chaux  catfxmatée  ) ' 
renferme  An  acide  ; et  la  manière 
dont  il  traita  ce  sujet , décela  une 
grande  sagacité  (Mémoires  dcPaca- 
dénlie  royale  de  Stockholm  , vo- 
lume 33e.,  page  Ou*  apure 

meme  qu’il  lit  lé  premier , pendant 
qu’il  était  encore  à Upsal , les  expé- 
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rirtt-es  qui  mirent  *uir  la  voie  de  la 
découverte  de  l’acide  carbonique 
ef  il  est  à présumer  qifc  Bei-gniann  a 
pO  s’aider  des  travaux  de  Schéele , 
lorsque  peu  de  temps  après  , il  traita 
cette  même  matière  avec  plus  de  dé- 
tails.'Eçs  rocherMiex  de  Schéele  sur 
le  manganèse,  le  «induisirent  à la 
déiWveftc  de  la,  baryte , par  -suite 
delà  eonapositiobdes  mirferaux  qu’il 
employait.  Sés  tfhvaùs  sur  le  mode 
d’aefton  dçs  acides,  et  paitic'uÇh-c- 
ment  de  l'âcide  hyni  oclilorique  sur 
éonnème  manganèse , scs  expérien- 
ces Sur  lès' propriétés  comburantes 
du  gnfe  (Vixlgètie  } qu’il  eu  retirait’,  • 
datent  aussi  delà  raèrçeépoqtie.Mais 
biébléfil  s’immortalisa  parSon  trai- 
té sur  l’air  ct^é  feu  ( 1777  , UpS&l  ),• 
ouvrage  non  moins  remarquable  par 
le  grand  nombrcd’obscrvalum*  im- 
portantes qu’il  renfcrmtf,  qW  pht  la 
manière  avec  laquelle  un  sujet  aussi 
délicat  a été  traité.  H‘obtint  s\i r-lo- 
champ  une  grande  vogue,  sans  mê- 
me qu’il  eût  besoin  de  la  recoin  ntfcn- 
datiou  qu’en  fit  le  célèbre  Beégunnn , 
dans  une  Préfacé  pleine  'd'expres- 
sions airectneftsfs  pour  soin-auteur. 
On  l'imprima  plusieurs  fois  , nntam- 
roent  A I.fiprig , en  \|8a , et  un  le 
tradhisit  dans  la*pluparvdcs  langues 
diy*  Europe.. Schéele  composa  ért  ou- 
tre d ivw''  Traités  et  Mémoires,  qui 
sr  trouveift  Sans  tes  Renièils  de  l’a- 
çadémie  rovale  dé  Stockholm.  I.es 
principal®  dé&mvertes  de  Schéele  , 
soÿ  : l’oxigèue , le  chlore,  le  man- 
ganèse, le  nAIybdène  , l’ hydrogène 
arseniqué,  l’hydniré  de  soufre  ,•  le 
principe  doux  des  huiles;  les  acides 
arséuique,  urique,  lactique  ,\muci- 
que,  gallique  , oxalique  (suivant 
Ehrhart,  son  intime  ami),hydrocya- 
nique  et  maliqne;  il  obtint,  le  pre- 
mier, à l’ctat  de  pureté,  les  acides 
tartarique  et  citrique;  il  donna  des 
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procèdes  ingénieux  pour  la  prépa- 
• ration  de  l’acide  benzoique  par  la 
chaux,  du  phosphore  au  moyen  des 
os,  des  e'thers acétique  et  benzoïque; 
il  constata  la  présence  de  l’oxalatc 
de  chaux  dans  un  grand  nombre  de 
végétaux,  tels  que  la  rhubarbe,  l’i- 
ris, le  curcuma,  l’asclépias,  etc.  Il 
analysa  le  premier  l’air  atmosphé- 
rique , le  sel  d’oseille , les  hydrocya- 
nates,  et  reconnut  les  altérations 
qu’éprouve  l’acide  nitrique  à la 
lumière,  etc.  Il  confirma  les  de- 
couvertes  de  Lavoisier  et  de  Cavcn- 
dish  sur  la  composition  de  l’eau , 
et  sur  la  production  de  ce  liquide 
par  l’inflammation  d’un  mélange 
îl’oxigène  et  d’hydrogène , etc.  Sa 

Êsionomie , assez  commune,  ne 
sait  pas  soupçonner  la  grandeur 
de  son  génie.  Rarement  il  prenait 
part  aux  conversations  ordinaires; 
occupé  sans  relâche  de  ses  recher- 
ches et  de  scs  divers  travaux,  il 
n’en  avait  pas  plus  le  loisir  que 
i’cuvic.  La  seule  distraction  qu’il 
se  permît  était  dans  le  commerce 
de  quelques  amis  auxquels  il  pou- 
vait parler  de  sa  science  favorite. 
Une  correspondance  suivie  avec  Eh- 
rhart,  Meyer,  Kirwan,  etc. , prouve 
combien  il  était  serviable  et  affec- 
tueux. Il  était  membre  ordinaire  de 
l’académie  royalcdc  Stockholm,  qui 
lui  allouait  une  somme  considérable 
pour  les  expériences  dont  elle  le  char- 
geait. La  société  électorale  des  scien- 
ces d’Erfurt , celle  des  physiciens  de 
Berlin , le  comptaient  au  nombre  de 
leurs ‘membres.  On  voulut  l’attirer 
en  Angleterre,  par  l’appât  d’un  em- 
ploi considérable  qui  exigeait  peu  de 
soins  ; mais  son  amour  pour  la  re- 
traite, sou  attachement  à son  pays 
et  à son  souverain , qui  accordait  aux 
■ sciences  la  protection  la  plus  écla- 
tante , rendirent  les  négociations  dif- 
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(kilos.  Le  changement  qui  survint 
dans  le  ministère  anglais  les  suspen- 
dit. Peu  de  temps  après , on  les 
renouvela , en  portant  à trois  cents 
livres  sterling  le  revenu  de  la  charge. 
Il  mourut  sur  ces  entrefaites  (le  2/J 
mai  1786  ).  Tourmenté  de  la  gout- 
te et  sentant  sa  fin  approcher , il 
accomplit  le  vœu  qu’il  avait  formé 
dès  long-temps,  eu  épousant  la  veuve 
de  Pouler  , et  en  l’instituant  son 
héritière.  Son  Éloge  fut  prononcé 
ar  Vicq-d’Azir  , à la  société  royale 
c médecine,  et  imprimé  par  extrait 
au  Journal  de  Paris  du  4avril  1787. 
Ses  papiers  ont  été  conservés  à l’a- 
cadémie royale  de  Stockholm.  Sig.- 
F réd.  Ilernibstacdt  a publié  scs  écrits, 
sous  ce  titre  : Collection  des  re- 
cherches de  C.  - G.  Schéele , sur  la 
physique  et  la  chimie,  2 vol. , Ber- 
lin , 1 793.  On  » une  traduction  fran- 
çaise de  son  Traité  de  l’air  et  du 
feu , par  le  baron  de  Dietrich , vol. 
in-12  et  m-8°.  (F.  Dietrich , XI, 
346).  A.  G — RD. 

SCHEELS  (Rabode  IIermawn), 
en  latin  Schelius,  naquit,  en  1G22, 
dans  la  province  d’Over-Ysscl , d’une 
famille  noble.  Ce  fut  h Steiufurt  en 
Westphalie,  k Groiùuguceti  Lcyde, 
qu’il  lit  des  études.  Il  y avait  quatre 
ans  que  sa  famille  était  dans  cette  der- 
nière ville,  lorsqu’il  y perdit  son  père. 
Pour  compléter  son  instruction.,  il 
visita  alors  la  France  et  l’Italie.  Fer- 
dinand III,  grand  duc  de  Toscane, 
au  service  duquel  il  entra  , et  qui  l’ap- 
prc'cia  , voulait  le  retenir  dans  ses 
états;  mais  Schccls,  cédant  à la  voix 
de  sa  mère,  revint  dans  sa  patrie.  Il 
s’y  livra  entièrement  à l’étude  ; et 
souvent  les  jours  ne  suffisant  pas  à 
son  ardeur  , il  passait  une  partie  des 
nuits.  Lors  de  rassemblée  des  États, 
eu  i65i , après  la  mort  de  Guillaume , 
Schccls  se  rendit  à la  Haye , comme 
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députe  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince ; et  il  fut  nommé  gouver- 
neur d’Ysselmondc.  Mais  deux  mois 
après , il  mourut , n'étant  âgé  que 
de  quarante  ans.  Ou  a de  lui  : 1. 
Hygini  et  Polybii  de  castrameta- 
tione  Romanorum  quie  extant , cum 
notis  et  animadversionibus  , Ams- 
terdam , 16Ü0  , in-4°.  Il  y a joint 
deux  Dissertations  , De  re  militari 
populi  Romani.  G ravi  us , qui  les  a re- 
produites dans  le  tome  ix  de  scs  An- 
tujuil.  Rom.  , dit  qu’elles  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge.  II.  De  libertate 
publiai  liber  posthumus  , i6Ga  , 
in- ta.  Schclius  y exprime  scs  senti- 
ments républicains.  A la  suite  est  le 
discours  de  Theoph.  llogers  : C.  Ju- 
lium  Cœsarcm  tyrannum fuisse,  etc. 
III.  Protrepticon  de  pace  et  cou- 
sis bclli  anglici  primi , Deventer , 
i6(J8,in-ia.  IV.  De  jure  irnperii 
liber  posthumus , Amsterdam , 1671, 
in- 16  : Hogers , qui  en  fut  éditeur , y 
ajouta  l'éloge  de  l’auteur.  Sclicefs 
avait  composé,  ou  du  moins  préparé, 
quelques  autres  opuscules  qui  sont 
tout-à-fait  perdus.  A.  13 — t. 

SCHEFFER  ( Pierre  ).  Foy. 

SciIOEFFER. 

SCHEFFÉR  (Jean),  antiquaire, 
né,  en  iGai,  à Strasbourg,  d’une  an- 
cienne famille- de  cette  ville,  descen- 
dait en  ligne  directe , suivant  quel- 
ques auteurs , de  Pierre  Schoeffcr , de 
Gcrnsheim,  l’un  des  inventeurs  de 
l’art  typographique (^.Schoeffer). 
Il  litde  rapides  progrèsdans  les  lan- 
gues et  dans  l’histoire  , et  ne  tarda 
pas  à donner  des  preuves  d’une  vaste 
érudition  , dans  un  ouvrage  sur  les 
différentes  espèces  de  navires  des  an- 
ciens ( F.  Klcfeker , £ibl.  eruditor. 
prœcocium,  33g).  A cette  époque 
l’Alsaceélait  souvent  exposée  à deve- 
nir le  théâtre  dela.gucrrc.  La  crainte 
de  se  voir  détourner  de  ses  études, 
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dçtermina  Scheffer  à chercher  un 
asile  dans  un  pays  étranger.  Il  fut 
accueilli  par  la  reine  Christine,  qui, 
lui  fit  obtenir  , en  1648  , la  chaire 
d’cloqucnce  et  de  droit  public  à 
l’université  d’Upsal.  Les  talents  qu’il 
déploya  dans  l’enseignement,  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  du  comtcde  La 
Gardie  , chancelier  de  l’université  , 
et  l’estime  de  ses  collègues.  Nom- 
mé professeur  honoraire , assesseur 
du  collège  royal  des  antiquités , et 
cnlin  bibliothécaire  de  l’académie, 
il  justifia  par  d’utiles  et  nombreux 
travaux,  la  faveur  dont  il  était  l’ob- 
jet. Une  mort  prématurée  'enleva 
ScheflTer  , le  26  mars  1879',  à l’âge 
de  cinquante-huit  ans.  Ou  lui  doit 
des  Éditions  corrigées  et  enrichies 
de  notes  , des  Histoires  d'Élien  , du 
Panégyrique  de  Theodose , par 
Lat.  Paca  tus  ; des  Fables  de  Phèdre  ; 
de  la  Tactique  d’Arricn,  et  de  V Art 
militaire  de  l'cmpcrcur  Maurice  ( F. 
ce  nom,  xxvn  , 554)  (>)  5 du 
Fragment  de  Pétrone  découvert  à 
T raù  ( F.  J.  Lucius,  xxv,  374); 
d’Aphtonius  ; d’Ilygin  5 de  Justin  et 
de  Julius  Obscqticus.  Indépendam- 
ment d’un  grand  nombre  de  Thèses , 
de  Harangues  , d’Éloges  et  d’Opus- 
culcs  , d6ut  le  P.  Nieeron  a recueilli 
les  titres  dans  le  tome  xxxix  de  ses 
Mémoires,  on  a de  Scheflcr  : I.  Dis- 
sertatio  de  varietate  navium  apud 
veteres , Strasbourg,  t643,  in-4°.  ; 
insc'r.  dans  le  Thésaurus  antiqidtat. 
grœcar.  de  Gronovius  , tome  xi , 
769.  II.  Agrippa  liberator  sivc  dia- 
triba  de  rtovis  tabule , ibid. , 1645, 
in-8°,  ; datte  lé  Thesaur.  antiquitat. 
Romanar.  vin  , 975  , et  dans  la  Ri- 
blieth.  anliq.et eïrgcticadeP.  Zorn, 
11 , 97.  Celte  Dissertation , savante 
— 

(t)  Scbcffer  UnduiaiL  un  latin  cra  tiens  ouvrages. 
HUnc«nl  « oiiucrv  c la  traduction  de  ScbeffVr  , daoa 
l'cditiuD  qo’ü  * donnée  d'Arricn  (K.  ARRIEN). 
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et  curieuse,  traite  de  L' usage  qui  s’é- 
tait  établi  à Rome , d’abolir  les  dettes 
pour  prévenir  les  séditions.  111.  De 
sfjJo  dA  çonsuetudinem  veterum  li- 
ber sinçularis,  Upsal,  1 G53 , in-K°.  ; 
revu  et  augmenté, ibid. , 1 65njjn-8°.  ; 
à 4 tête  du  Gymnasium  styli  sive  de 
varia  scrihendi  crercilio  ad  <■  rem- 
plum  veterum , ibid.,  îtiji , iGG5, 
in-K°.  ; arec  la  Dissertation  de  Jeau- 
Henri  Border,  De Tomparauda  la- 
fintB  lingum  facultatif , ieua,  iG-8 , 
iG<)o , in-8".  TV . fie  militid  tmvuli 
. veterum  libri  quatuor , i654,  iu-  }°. 
i Senefler  a insère  dans  ce  volume  sa 
Dissertation  sur  les  navires  des  an- 
ciens. 11  avait  prépare  une  nouvelle 
■édition  de  cet, ouvrage , et  envoyé  son 
manuscrit  en  Hollande  pour  le  fairfe 
im|irimer.  PJicol.  Witsen  en  eut  com- 
munication , et  s’appropria  quantité 
de  passages  qu’il  lit  entrer  dans  son 
Architecture,  navale  (en  flamand). 
V.  De  antiquorum  torquibus  syn- 
tagma , Stockholm  , iG5G  , in-8°. , 
dans  le  Thesaur.  antiquit.  roma- 
nar.,  xn,  901.  Jean  Nicolaï  a 
publié  une  nouvelle  édit,  de  cet  ou- 
vrage avec  des  notes,  Hambourg, 
1-07,  in  - 8°.  VI.  De  Naturd 
et  constituliûne  philosophiœ  ilalicœ 
sert  Pythagoricæ  liber  singularis , 
Upsal,  i6G4;  avec  un  nouveau  fron- 
tispice, ibid.,  iGc-Jt,  in-8°;  \Viltera- 
berg , 1701  , in-8u. , dans  l’édit,  pu- 
bliée parScburzücisch.des  Vers  do- 
rés de  l’ytliagorc.  Cen’cst  qu’un  essai 
de  l'Histoire  de  la  pbilosopuic  pytha- 
goricienne. que  Rebeller  promettait 
de  donner  au  public,  mais  qu’il  n’â 
pas  eu  le  loisir  d’acbcverc  VII.  Reg- 
iiuiil  Rumaiwin , sive  Dissertatioi/es 
jioliticæ  sejilem  in  librum  prinuim 
T.  Livii , qui  est  de  regibus  roma- 
jwrum  , Upsal,  iü65 , iu-4*’-  VIH. 
Lpsalia  anliqtia  >-  cujus  occasiànc 
fdurùiia  in  antiquitatibus  boreali- 
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bus  et  genlium  vicinantm  cipücan- 
tur , ibid.,  iGGG,  in-8°.,  rare  et 
curieux.  IX.  Graphice  seu  de  arte 
pingendi  liber  singularis , Nurem- 
berg, 1GG9,  in-8°.  X.  De  re  vehi- 
culari  veterum  libri  duo  ; accedil 
Pyrrlii  Ligorii  ( V.  Licoaio , xxiv, 
486  ) , de  Vchiculis  antit/uis  frag- 
ment uni,  ex  ejus  libro  defumiliis  Ro- 
manis , nunc  primùm  editum  ita- 
licè  , eu  in  lat.  versione  et  notis, 
Francfort,  1671  , in-4°. , fig. , rare. 
C’est  l’un  dés  ouvrages  les  plus  sa- 
vants de  Sclieflcr,  et  le  plus  complet 
qu’on  ait  sué  cette  matière.  X.  Me- 
murabilia  Sucticie  sentis  , Ham- 
bourg , 1G70  , in-8°.  XII.  De 
fabried  triremium  epislola  , Elcu- 
theropoli  (Amsterdam.),  1G7  a,  iu-40., 
très-rare,  sous  le  nom  de  Constant. 
Opelius.  C’est  uue  critique.fort  vive 
de  l’ ouvrage  de  Marc  Meibom  , à la 
suite  duquel  elle  est  insérée  , dans  le 
tome  xn  du  Thesaur.  antiq.  Roma- 
nar.  ( V.  Meibom,,  xxvin,  141  )• 

XIII.  Jncerti  scriptoris  sueci , qui 
ï’ixit  cire  a ann.  1 344  > brève  chro- 
nicon  archiepiscoporum  ,prœposilo- 
rum,  decanurum  , etc.  ccclesiœ  Up- 
saliensis  , cum  notis , Upsal , 1G73  , 
in-8°.  C’est , dit  Lenglèt , le  plus  an- 
cien monument  que  nous  ayons  pour 
l’Histoire  ecclésiastique  de  Suède. 

XIV.  Lapponia , seu  genlis  regio- 
nisque  Lapponicœ  descriptio  accu- 
rata,  Francfort , 1673  , in-4°. , fig. 
rare.  Cette  Histoire  a été  traduite  en 
français  , en,  anglais  et  en  allemand. 
La  trad.  française  , Paris , 1G78, 
in-4°. , est  du  P.  Aug.  Lubin,  excepté 
les  cinq  premiers  chapitres,  qui  ont 
été  trad.  par  Rirhelet  ( î . le  Dict. 
des  Anonymes , a". édit.,  n°.  jouti). 

XV.  Lecliones  academicœ  seu  notai 
in  scriptures  aliquot  lutines  et  gra’- 
cos  , Hambourg  , 1G75,  in-8°.;  re- 
produit, en  1G98,  sous  le  titre  de 
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MisceUanea. , Aftstetdam.  Les  exem- 
plaires ne  dillcrent  que  par  le  cjian- 

Semeut  du  frontispice  , et  l’addition 
’un  Éloge  de  Schcffer-,  suivi  d’un 
Catalogue  de  ses  ouvrages  , moins 
complet  que  celui  que  Niccron  a donne 
depuis  [Joe.  cit.  ).  XVI.  J)c  siitt  et  Vo- 
cabulo  Upsalùe  epistola  dcfinsoria, 
adversiis  Olaum  V erelium  , Steek- 
liolni,  iÜ77,in-8u.  ; cet  Opuscule  qu’il 
est  bon  de  réunira  l’ Upsalia  antt- 
tjno,  n’est  pas  moins  rare.  aVII.  De 
nnt  u pii  s verisque  regni  Succiw  iiisi- 
gnibus , ibid. , 1(178  , in-40.  XVIII. 
Suecia  litterata  seu  de  script  is  et 
scriptoribiis  gcnlis  suecicæ  , ibid.  , 
1680,  in-8'\;  avec  des  additions  im- 
portantes par  J.  Moller,  Hambourg, 
iliy8  , in  4». , et  dans  la  Bibliotheca 
Seplentrinnis eruditi , Leipzig,  1699, 
in-8°.  ( F.  Moller  , xxix  , 33o  ). 
SchcITcr  s’est  contente’  de  recueillir 
les  titres  des  ouvrages  des  savants 
suédois  , et  de  les  classer  dans  l’ordre 
chronologique  ; mais  il  n’en  a nas 
toujours  indique  le  format  ni  la  (late 
de  l’impression.  La  Société  d’éduca- 
tion  d’Upsal  décerna,  en  1781,  le 

(>rix  qu’elle  avait  propose  pour  l’é- 
ogc  de  SchelFer,  au  Mémoire  d’Éric 
Michel  Fant , profess.  d’Histoire  en 
cette  ville,  Stockholm , 1 783 , in-8u. 
de  9a  pag.  VV — s. 

SCHEFFER  ( Henm-Tbéofuims) , 

Eetit  (ils  du  précédent , né  à Stok- 
olm,  en  1710  , s’appliqua  aux 
mathématiques  et  à la  physique  , 
sous  la  direction  du  savant  André 
Celsius , professeur  à Lpsal.  Braudt, 
chimiste  distingué,  lui  donna  des  le- 
çons de  chimie  à Stockholm.  Il  éta- 
blit, à scs  frais,  dans  cette  ville,  un 
laboratoire  , où  il  lit  un  grand  nom- 
bre d’expériences  utiles  aux  arts.  La 
fonte  des  métaux  et  l’analyse  des  plan- 
tes employées  dans  la  teinture,  furent 
surtout  les  objets  de  sou  attention. 
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Admis  dans  l’académie  des  sciences 
de  Stockhofïn  , il  fournit  â cette  so- 
ciété savante  un  grand  nombre  de 
Mémoires.  L’illustre  Bergman  pu- 
blia, en  1776,  le  cours  de  chimie* 
que  Scheller  avait  fait  à Stockholm. 
Ce  savant  mourut  en  1759.  Son 
éloge,  lu  à l’académie  des  sciences 
de  Stockholm  , a jeté  imprimé  en 
1780.  ■ * C— AU. 

SCHÉHAB-EDDIN  V.  Yakout. 

5(iIIEIfïE(drjN-.VDoi.puK>,  maî- 
tre de  chapelle  du  roi  de  Danemark , 
(ils  d’un  facteur  d’orgues , à Lcidfcfg , 
naquit  dans  cette  ville,  en  17  08,  avec 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  ta 
musique.  Destiné  à suivre  la  carrière 
du  barreau,  il  étudia  quelque  temps  la 
jurisprudence , qu’U  abandonna  sans 
regret  lorsque  des  revers  de  fortune 
engagèrent  son  père  à ne  pas  con 
trarier  le  penchant  qu’il  montrait 
pour  la.  musique  : alors  Scheibe 
s’exerça  sur  le  clavecin  et  sut*  l’orgue, 
et  lit  une  étude  approfondie  des  an- 
ciennes partitions , a(in  de  mériter 
une  place  d’organiste  , que,  malgré 
ses  eliorts  , il  ne  put  jamais  obtenir. 
Désespérant  de  réussir  de  ce  côté-là, 
il  se  consacra  à la  composition  j et 
apres  avoir  parcouru  l’ Allemagne,' ’il 
alla  s’établir  à Hambourg,  où,  man- 
quant d’écoliers , et  n’ayant  pas  oc- 
casion de  travailler  pour  le  théâtre , 
il  devint  auteur  , et  publia  un  ouvra 
ge  périodique , qui  lui  attira  quelques 
disputes , mais  qui  lui  valut  aussi  des 

Sroteclcurs.  Le  Margrave  de  Bran- 
ebourg  - Culinbach  , d’abord  , et 
ensuite  le  roi  de  Danemark,  le  nom- 
mèrent maître  de  leur  chapelle  ; sans 
le  di^rairc  de  scs  occupations  litté- 
raires. Victime  des  intrigues  d’un 
courtisan,  Scheibe  perdit  la  faveur 
de  son  maître  , et  ne  sut  pas  conser- 
ver celle  du  public.  Il  se  retira  de  la 
cour  avec  une  modique  peusiou  de 
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quatre  cents  c'cus , dont  il  jouit  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  en  avril  1 776. 
Ses  ouvrages , tous  en  allemand  , 
sout  : I.  Dissertation  sur  les  inter- 
valles et  les  genres  en  musique  , 
Hambourg,  1729.  II.  Le  Musicien 
critique  , ibid.  , 1737  et  suiv.  , 
soixante-dix-huit  numéros.  Cet  ou- 
vrage , le  plus  important  parmi  ceux 
de  Schcibe  ,qui  en  donnait  un  cahier 
par  semaine,  fut  recueilli  et  rcimpri- 
mc à Leipzig,  en  1745 , 4 vol.  in-8". 
Le  dernier  contient  plusieurs  Disser- 
tations sur  la  musique,  et  les  pièces 
principales  d’une  longue  polémique 
excitée  en  Allemagne  par  l’appari- 
liou  de  ce  journal.  III.  Thusnelde , 
opc'ra  en  quatre  actes,  avec  un  dis- 
cours sur  la  possibilité'  de  composer 
un  bon  opéra,  et  sur  les  qualités  qui 
le  constituent,  Leipzig , et  Copenha- 
gue, 1749.  IV  Dissertation  sur  l'an- 
tiquité et  l’origine  de  la  musique, 
Leipzig,  1754,  in-8°.  V.  Sur  la 
composilioncn  musique,  ibid.,  1773, 
le  premier  vol.  seulement.  Cet  .ou- 
vrage, qui  devait  avoir  quatre  vol.  in- 
4°  , fut  arrêté  par  la  mort  de  l’au- 
teur , qui  avait  rassemblé  dans  le 
premier  volume  tout  ce  qui  a rap- 

Krt  à la  théorie  de  la  mélodie  et  de 
arnlonie.  Scheibca  laissé ungrand 
nombre  de  compositions , la  plupart 
inédites.  A— o-— s. 

SCHE1D  (Everard),  en  latin 
ScHEiDtns , philologue  d’un  rare 
mérite , en  arabe , hébreu,  grec  et  la- 
tin , né  à Aruhcim , en  1 74"-*  1 était , 
depnis  1768,  professeur  à Hardcr- 
vvyck,  lorsqu’à  la  mort  de  J.-Alb. 
Schultcns(  V.  ce  nom)ilobtintla  chai- 
rcdelittératureoricutalea  l’université 
dcLcyde;  mais  il  ne  remplit  qiie  très- 
peu  île  temps  ce  poste  honorable,  et 
mourut  en  1790.  Outre  son  édition 
d’lbn-Doréid(F.  ce  nom,  xxi,  i5p- 
1 5 1 ) , et  de  la  Mincrva  de  Sanchez 


( V.  ce  nom , xl  , 299  ) , on  a de 
lui  plusieurs  opuscules  ou  Disserta- 
tions , qj  quelques  ouvrages  dont  la 
liste  est  donnée  par  Sax,  dans  le 
tom.  vin  de  son  Ononuisticnn.  11 
suffira  de  citer  : I.  Adquædam  ve- 
teris  Testaments  loca  -,  Grbninguc, 
1764,  iu-4°.  II.  Ad  Canticum  I/is- 
kiæ , Lcydc,  i765,in-4°.  C’est  nu 
commentaire  sur  le  Cantique  d’Ézé- 
Chias.  III.  Oralio  de  fonlibus  lilte- 
raluræ  arabicæ , 17(17 , in-4°.  IV. 
Disscrtatio  philologico  - exegeti- 
ca  ad  Canticum  Iliskiæ  , lesaiat 
xxxvtti , 9-20 , 1 7G8 , in-8°. , con- 
tenant aussi  trois  discours  académi- 
ques. V.  Glossarium  aralico-lati- 
mim  mamiale , maximum  partern 
elexico  Goliano  excerptum,  Leydc , 
1769,10-4°.;  2°.  édit,  augmentée, 
ibid.,  1787,  m-4<*.  de  286  pag.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès  parce  qu’il 
n'existait  pas  d’autre  tjietioniin ire 
arabe  abrégé  à la  portée  des  etu- 
diants qui  n’étaient  pas  en  état  de  se 
rocurcr  les  grands  lexiques  de  Go- 
uset  deCastcll.  Jacques  Schcid  l’a- 
vait composé  en  société  avec  sort  frè- 
re Everard,  lorsqu’ils  s’exerçaient 
ensemble  à la  lecture  des  auteurs  ara- 
bes. Ou  en  projetait , à Gbttingue,  en 
1 786 , une  édition  qui  devait  être  re- 
vue par  J.  D.  Michaëlis;  mais  ce 
projet  n’eut  pas  de  suite , Scheid 
ayant  annoncé , peu  de  temps  après, 
sa  deuxième  édition , qui  offre  en  ef- 
fet diverses  améliorations.  VI.  Pri- 
mæ  lincce  institutiomim...  sive  spé- 
cimen grammaticœ  arabicæ,  Leydc, 
i779,in-4°.dc  i4opag.CclteGram- 
mairc  arabe,  exécutée  sur  le  modèle 
de  la  Grammaire  hébraïque  de  Nic.- 
Guill.  Schroedcr,  contient  des  obser- 
vations intéressantes  et  peu  cominu-  • 
nés;  mais,  comme  la  plupart  des 
autres  ouvrants  du  même  auteur  (dit 
Sehnuifcr),  elle  est  incomplète  et 
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s’airète  au  85e  § lie  Schro«dcr,  soit 

• à la  y!  section  (les  verbes. \ 1 1 . Opus- 
cula  île  ratione  studii , 1 78G-92 , 
trois  parties  in-8°.  "Ni  11.  L.  B.Fal- 

m Aerta riiobsen • alloue  s academicæ , et 

• J.  P.  à Lennep  prœleftiones  aca- 
demie æ de  analogià  lingues  grce- 
ctg , 1790,  in -S".  IX.  J.  D.  à 
Lennep  etymolosicon  lingitee  græ- 
cte  . .Ulretnt,  1,9°  ) fv-  vol.  in-8°. 

( Foy.  Lennep,* xxiv,  9a).  X. 

f.  Oraliodeco  quodtchuhensiiu post 
inunorlnliu  erga  liltcras  orientales 
mérita  pqsteris  agenda  reliauerit , 
Lèydej  1 7Ç)i  , in-4°-  Scheid  avait 
eutrepris  une  nouvelle  version  hol- 
landaise de  la  Bible  ; mais  il  paraît 
que  ce' travail  était  peu  avancé  à la 
mort  de  son  auteur.  Kverard  Scheid 
avait  aussi  commence,  avant  1790, 
une  édition  in- 4°  , du  texte  arabe, 
des  Proverbes  de  Meydany  ( F ny.  ce 
nom),  et  Sclmurrcr  en  avait  déjà 
reçu  les  trois  premières  feuilles  (1). 
L’entreprise fut  arrêtée  par  l’éditeur, 
lorsqu’il  apprit  que  Schultens  s’oc- 
cupait du  même  travail.  Sax  ne  fait 
pas  mention  de.  ce  fragment.  On 
voit  aussi,  dans  le  Catalogue  de 
Langlès  ( n°.  11 6 3 ) : Consessus 
harnadanensis  , vulgo  dicti  Bcdi 
al  zamaan ; e codice.  MS.  Biblio- 
thecœ'fratris  sui  ejusdemque  typis 
arabicis  edidil  Jac.  Scheidius , iu- 
8".  • A.  B — t. 

SCHEIDT  Ciirktiin-Lovis),  his- 
torieu , naquit . eu  1709,3  Valden- 
bourg,  dans  le  pays  de  Holicnlolic, 
où  son  père  était  bailli.  Après  avoir 
été  bien  dirigé  dans  ses  éludes  de  ju- 
risprudence , à Altorf , par  son  frè- 
re qui  était  dans  le  conseil  do  Nord- 
v 

(1)  StlmuiTfr  , nUdiol.  , mh8®.  . n° 

(»)  M.  SiKr.lrc-  dr  Sqfj  pussi-ilr  le  manuscrit 
arabe  lira  Sr»n.  es  de  llauutluiii , qui  a ■ppartruu  ù 
tv.  S*,lictd‘  (Voyci.  Ir  eucycl.  de  181^  » 

%om.  1 : p.  196. 
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lingcn,  il  alla  les  achever  à Stras- 
bourg, sons  la  surveillance  de  deux 
oucles  , dont  l’un  , professeur  de 
médecine , mourut  bientôt  après. 
Scheidt  'publia  , en  son  honneur, 
un  Discours  funèbre  en  latin  (1731), 
qu’il  dédia  ait  comte  Palatiu  Chrétien 
111  : celui-ci,  en  récompense  , lui 
offrit , mais  inutilement , une  place 
d’archiviste.  Scheidt  préféra  le 
modeste  emploi  de  précepteur  de 
trois  jeunes  gens  qui  devaient  par- 
courir la  Suisse,  la  France  et  la  Hol- 
lande. On  le  chargea  ensuite  d’accom- 
pagnerle  prince  héréd  i taire  d’OEttin- 
gen,  à l’université  de  Halle.  Son  sé- 
jour, à cette  université,  le  mit  en 
rapport  avec  les  professeurs  les  plus 
savants.  Cette  éducation  terminée,  il 
s’engagea  encore  à conduire  à Got- 
tinguc  le  jeune  comte  de  Donners- 
mark;  mais  ce  troisième  élève  ne  lui 
lit  pas  le  même  honneur  que  les  pré 
ce’dents  : il  se  tua  d’un  coup  de  pis- 
tolet. Scheidt,  resté  à Gotlingue , s’y 
fit  recevoir  docteur  en  droit , et  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de 
cette  science,  ipi’il  enrichit  de  plu- 
sieurs Dissertations.  Etant  contrerait, 
il  n’avait  pas  de  grandes  disposi- 
tions pour  le  mariage;  cependant 
scs  amis  le  marièrent  à une  jolie 
personne  de  seize  ans,  qui  le  rendit 
malheureux,  tant  par  son  humeur 
que  par  sa  conduite.  Appelé  en 
Danemark,  il  31  occupa;  une  chaire 
de  droit  public,  et  gagna  la  faveur 
de  la  cour,  pardes  Mémoires  rédigés 
dans  le  sens  du  gouvernement.  Chris- 
tian VI  le  nomma  instituteur  du 
prince  héréditaire;  mais  la  vie  de 
cour  ne  plut  point  au  savant,  et  il 
préféra  la  place  d’historiographe  et 
(h-  bibliothécaire  royal  à Brunswick , 
OÙij  vint  s’établirven  1748.  Ce  fut 
là  qu’il  se  sentit  dans  la  ydièrc  qui 
lui  convenait,  et  qu’il  fournit  mie 
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suite  dç  travaux  d’érudition  qui  au- 
raient pu  occuper  dix  savants.  Ja- 
mais bibliothécaire  n’a  mieux  em- 
ployé son  temps , et  mieux  profité 
des  trésors  littéraires  confiés  à sa 
p rdc.  Outre  les  recherches  a uxq  «telles 
il  se  livrait  par  chuix  et  par  goût,  il 
en  faisait  pour  les  savants  qui  le  con- 
sul taien  t .fournissait  des  a rticles  pleins 
d’érudition  à la  gazette  littéraire  de 
Goltinguc  , et  refaisait  quelquefois 
les  traités  mal  faits  qu’il  avait  .à  ana- 
lyser; de  plus,  le  premier  ministre 
liauovrien , M.  de  Munchhauscii , le 
chargeait  souvent  de  travaux  relatifs 
à l’université  dcGoltiuguc.  Ce  fut  par 
les  soins  de'  Schcidt,  que  l’astro- 
nome Tobie  Mayer  fut  appelé  à 
une  chaire  de  cette  université.  Ce 
savant  historiographe  était  l’hom- 
me le  plus  malheureux  dans  son  mé- 
nage : eu  1765,  ne  pouvant  plus  ca- 
cher le  déshonneur  tic  sa  femme , qui 
vivait  cil  adultère  avec  un  domesti- 
que, Schcidt  lui  intenta  un  procès  en 
séparation.  Ce  procès  dura  deux  ans, 
pendant  lesquels  le  pauvre  Scheidt 
écrivait  à un  ami  quil  était  rôti  à 
petit  feu.  L’alfa  ire  avait  présenté  tant 
de  scandale,  que  le  domestique  fut 
condamné  aux  travaux  forcés  pour 
la  vie,  et  la  femme  à douzeansaedé- 
tcution.  La  coupahlcéchappa  au  châ- 
timent ; et  apres  une  vie  passée  dans 
le  libertinage,  elle  mourut  dans  la 
misère.  Schcidt  alop  épousa  la  fille 
d’un  major  russe  ; et  ce  second 
mariage  eût  été  aussi  heureux  que 
le  premier  avait  été  infortuné , 
si  sa  santé  11’eût  pas  été  alors  dé- 
rangée par  ses  travaux  et  par  ses 
chagrins.  Il  mourut  le  u octo- 
bre 17(11.  Scs  ouvrages  sont  en 
grand  nombre;  nous  ne  parlerons  pas 
de  scs  Dissertations  sur  le  droit.  Peu 
de  temps  après  son  arrivée  à Bruns- 
wick , il  tira  de  la  bibliothèque  le 
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manuscrit  de  I n Protogea  de  J xi  b 
nitz,  et  la  publia,  1749,  in-4°.  ; il 
eu  fit  autant  de  l’ouvrage  du  savant 
Eccard , De  origine  Gcrmanonim 
eornmtpte  vetustifsimis  coloniis  mi-.  * " 
gratiunibus  ac  rebus  ge.stis  libri  duo , 
pour  lequel  Schcidt  composa  une  Pré- 
face, afin  de  faire  remarquer  les  vues 
nouvelles  d’Eccard  sur  celte  matière,  «• 
qui  avait  déjà  occupé  beaucoup  de 
savants.  11  entreprit  ensuite  la  publi- 
cation des  Origines  Guelficœ , qui-  f. 
bus  potent.  gratis  pri mardi  11 , mag- 
nitudo,  Va riaque  fortuna  itsqite  ad 
Ottonem  1““.  Brunswici  et  Lune-  • 
burg.  ducem  ex  œqualium  scripto- 
rum  lestimoniis  publiais , statuts , la- 
pidibus,  gemmis,sigüüs,  numisalüs- 
que  monumentis superstltibus  iledu- 
Cimturet  in  compendia  exhibenlur, 
ouvrage  que  Lcibnil^  avait  conçu 
après  en  avoir  recueilli  les  matériaux 
en  Allemagne  et  en  Italie, et  que  Ec- 
cardel  Grubér  avaient  continuéen  ma- 
nuscrit. Le  premier  volume  parut  à 
Hanovre,  1 750 ; lç  second  eu  1751, 
le  troisième  cji  175^  et  leqiiatnèmc 
l’année  suivante.  Jutig  y a ajouté  un 
cinquième  volume  d’après  les  ma- 
nuscrits de  Scheidt.  Ainsi,  par  lés 
soins  de  ('historiographe  de  Bruns- 
wick , l’Allemagne  put  jouir  enfin 
d’un  ouvrage  important  pour  l’his- 
toire de  ce  pays.  L’cditeur  y a joint 
un  grand  noiuhae  d’éclaircissements 
et  de  notes  précieuses.  11  donna  en- 
suite : Notions  historiques  et  diplo- 
matiques de  lu  noblesse  haute  et 
inférieure  en  Allemagne,  Hanovre, 

1754,  in-4°.; ouvrage  destiné  à réfu- 
ter Pauli  , qui  avait  écrit  un  Traité 
pour  prouver  que  la  noblesse  infé- 
rieure allemande  tirait  so./ origine  des 
familles  domestiques  de  la  haute  no- 
blesse. 11  fit  suivre  sa  Réfutation 
d’un  Recueil  de  documents , pour  la 
plupart  inédits  , Manifesta  docu- 
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menlorinn  . Hanovre,  17 55. ; 4° 
Notes  et  suppléments  au  droit  pu- 
blic de  Brunswick  - Lunebourg  , 
par  Moscr  , Gottingen  , rjS^  , 
in-8°.  Sdicult  lit  suivre  ce  livre 
d’un  Codex  diploniaticus  , rempli 
de  chartes  et  d’autres  pièces  inte- 
ressanlès  pour  l’histoire.  — Biblio- 
thcca  liistorica  Qoctlingensis , tout. 

1,  Galtingcn , i-58,  in-4°.  Eu  fai- 
sant des  recherches  pour  les  Origines 
Gnc?//r<e,Scheidt  avait  trouve  tant 
de  pièces  inédites,  qu’il  résolut’d’eu 
former  un  grand  Recueil  sotts  le  titre 
d ’ A nalecta  ejemedio  œvf»;  mais  ne 
trouvant  pas  d’éditeur,  il  se  bor- 
na à la  publication  d’un  volume , 
dont  le  titre  n’indique  point  ce  qu’on 
y trouve  : cc  sont  10.,  Meginhardi 
Historia  de  &anslatione  S"  Alexan- 
dri  f 'ildehusuni ; 2°.  Joli,  de  Es- 
sendid  historia  beUi  à Carolo  magno 
contraSaxones gesti ; 3°.  Joli.  Clen- 
kok  decadicon  contra  xxi  errores 
Speculi  Sdxonici  ; 4°-  tx  Diplomata 
JVenccslai  imper at .hactenusinedi- 
ta  ; 5°.  Spccimen  codicis  diplomatici 
Bavaricv,Gfi . God.  Guil.Leibnilii flo- 
res sparsi  in  tumulum  Papissæ.  On 
regrettcquelercsten’ait  pas  paru;  on 
croit  même  que  ses  papiers  sont  per- 
dus. V.  Hirsching,  Dictionn.  liistor. 
littéraire , t.  x , part.  2.  D — g. 

SCHEIK - MOH  AMM  ED , fonda- 
teur des  YYahabis.  V.  Mouammko  , 
xxtx  ,23".  - 

SCHE1NER  ( CnRisTOpnE  ) , jé- 
suite, et  savant  astronome,  naquit , 
en  i5t5,  à Wald  près  de  Muudcl 
heiin  dans  la  Souabc.  A vingt  ans , il 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace , et 
fut  chargé  de  professer  les  mathéma- 
tiques à Ingolstadt.  Un  jour,  dans  le 
mois  de  mars  1G1 1 , qu’il  était  monté 
Ji  la  tour  de  l’église , avec  un  de  ses 
confrères,  pour  faire  quelques  obser- 
vations, il  cnit  apercevoir  des  taches 
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sur  le  disque  du  soleil.  Il  est  probable 
qu’il  ne  parla  pas  sur-le-champ  de  sa 
remarque,  ou  du  moins  qu’il  n’y  at- 
tacha pas  toute  l’importance  qu’elle 
méritait.  Cc  11e  fut  qu’au  mois  d’oc- 
tobre suivant , qu’il  vit  , pour  la  se- 
conde fois  , Jcs  taches  du  soleil  et  les 
lit  Voir  à quelques-uns  de  scs  confrè- 
res. 11  s’c'tait  servi  ,’pour  cette  opéra- 
tion , de  l’hélioscopc , instrument  dont 
\V eidler  ( l/ist.aslrùnom. , 43j  ),  lui 
attribue  l'invention;  mais  qu'il  avait 
du  moins  perfectionné,  en  substituant 
aux  verres  ordinaires  de  l’oculaire , 
des  verres  colorés.  I.e  P.  Buséo,  alors 
provincial , ne  voulut  pas  permettre 
à Scheiuer  de  publier  sa  découverte 
soussonnorn.  Il  se  borua  dortc  à con- 
signer ses  remarques  dans  trois  lettres 
à Marc  Yelser , son  ami , que  celui-ci 
fit  imprimer  , Augsbourg  , 1 (i  1 2 , in- 
4».  Cette  édition  est  datée  des  noues 
( le  5)  de  janvier.  Yelser  s’empressa 
d’en  adresser  un  exemplaire  à Ga- 
lilée; mais  ce  grand  homme  lui  ré- 
pondit qu’il  avait  aperçu  les  taches 
du  soleil  dix- huit  mois  auparavant. 
Jean  Fabricius  ( F.  ce  nom , XIV  , 
4<)  ) , les  avait  annoncées  dans  un  ou- 
vrage imprimé  six  mois,  avant  celui 
du  P.  Scheiuer;  mais  quels  que  fussent 
les  droits  des  deux  astronomes  à cette 
découverte,  ils  n’ont  pu  porter  aucune 
atteinte  à ceux  de  Galilée,  qui  déclare 
avoir  fait , en  Italie , les  mêmes  obser- 
vations , quoiqu’il  ne  les  eût  pas  pu- 
bliées. Dans  la  même  année  I (i  1 2 , 
le  P.  Scheiuer  lit  de  nouvelles  remar- 
ques sur  les  taches  du  soleil  et  sur  les. 
satellites  de  Jupiter,  elles  transmit 
à Wclscr  pour  les  imprimer  : elles  ont 
été  réuuies  aux  trois  Lettres  dont  on  a 
parlé  précédcmmenf,dans  l'édition  de 
Rome,  iGi3,  in  - 4”  : De  maculis 
solaribus  très  epistolif  ; de  iisdem  et 
slellis  circà  Jovem  errantibus  , dis- 
i/uisitio  .J pclhs  post  tabulant  laten- 
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ft's(i).  D’ïngolstadt,  le  P.  Scheincr 
se  rendit  à Fribourg  en  Brisgau  , et 
fut  ensuite  appelé'  par  ses  supérieurs 
à Rome,  pour  y professer  les  mathé- 
matiques. Peut-être  aussi  qu’ils  n’é- 
taient  pas  faciles  de  l'opposer  à Ga- 
lilée. partisan  du  systèui  Ale Copcruifc, 
dont  les  conséquences  étaient  jugées 
dangereuses  , parce  qu’elles  parais- 
saient contredire  le  texte  de  quelques 
passages  de  l’Écriture.  On  voit  eu 
ell'et,  que  Sclieiner  eut  le  tort  d’é- 
crire contre  Galilée,  et  de  prendre  la 
défense  de  l’immobilité  de  la  terre  , 
de  la  rotation  du  soleil  , et  d’autres 
systèmes  du  péripatétisme , aujour- 
d'hui totalement  abandonnés.  11  em- 
ploya son  temps  d’une  manière  plus 
utile  en  continuant  ses  observations 
sur  le  soleil , pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  tant  d’assiduité,  qu’il  en 
recueillit  plus  de  deux  mille.  En  quit- 
tant Rome,  il  vint  remplir  les  fonc- 
tion de  recteur  à Nciss  en  Silésie;  il 
s’y  chargea  de  donner  des  leçons  de 
mathématiques  au  jeune  archiduc 
Maximilien  , et  de  diriger  la  cons- 
cience de  l’archiduc' Charles.  Il  mou- 
rut d’apoplexie  en  cette  ville  , le  1 8 
juillet  ! 65o.C’était  un  horamed’un  ca- 
ractère ouvert  et  a Halde  ; il  était  si 
laborieux  qu’il  donnait  à l’étude  une 
partie  des  nuits.  Outre  l’ouvrage  dont 
on  a parlé  , on  a du  P.  Sclieiner  : 1. 
Disquisiliones  mathematicœ  de  con- 
troversiis  et  nbvitalilnis  mallirma- 
ticis,  Ingolstadl,  i(ii  4 , in-4°.Cc  sont 
des  raisonnements  peu  couclnants 
contre  le  système  de  Copernic  et  les 
découvertes  de  Galilée.  II.  Novum 
snlis  eUiptici  Phœnomenum  , Augs- 
boiirg  , lût 5 , iu-4°.  Le  P.  Schciner 
lit  attention  , lé  premier,  à la  forme 
elliptique  que  le  soleil  prend  en  ap- 

t»)  C*t  dn  nirrs  mot.*  font  alluvuti  » rauoiivmr 
4»ie  l'mitriir  rl»il  ohli|e  <U<  gnrxlrt  par  v|tri»Mitcr 
pour  lr»  (itdtrs  de  tua  tuperienr. 
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prochant  de  l'horizon  ; il  a expliqué 
ce  phénomène  dans  un  antre  opuscule 
( Refracliones  cœlestes , Ingolsladt, 
l(ii7,  in-4°.  ),  où  il  prouve  que  c’est 
nn  ellètde  la  réfraction  de  la  lumière# 
III.  Exegesis fundamenlornm  gno- 
nionices , Ingolstadt,  iGitè,  iu-4°. 
Ce  Traité  de  Gnoraouiquc  est , selon 
Montucla  , très-curieux.  IV.  Qcuhis 
sivc  jundamentum  npticum  ; Deux- 
Ponts,  1619,  in-4°.  ; seconde  édi- 
tion, Londres,  iG5u  , même  format. 
C’est  une  description  de  l’œil.  Montu- 
cla en  porte  le  jugement  le  plus  favo- 
rable : c’est,  dit-il,  un  excellent  Traité 
d’optique  matérielle.  V.  R osa  ursina 
sivc  sol  ex  udmirando  facularum.  et 
maculanirn  suanim phœiwmcno  va- 
rias, Bracciano,  iGJo^iu-fol.,  rare: 
on  lit  au  bas  du  frontispice , que  l’im- 
pression en9avait  été  commencée  dès 
îGuG  ; cependant  l’approbation  des 
censeurs  , et  les  pièces  préliminaires 
sont  datées  de  i 629  • ainsi  tous  les 
exemplaires  doivent  être  de  i63o. 
Dans  cet  ouvrage  ( auquel  l’auteur  a 
donné  le  titr  e bizarrede  R.osa  ursina, 
parce  qu’il  l’adédiéau  princeOrsini), 
on  trouve  l’Histoire  de  sa  découverte 
des  taches  du  soleil , telle  que  nous 
l’avons  rapportée,  et  les  nombreuses 
observations  qu’il  avait  faites  depuis. 
Galilée  a , sans  doute , discouru  plus 
judicieusement  sur  les  taches  du  so- 
leil; mais  on  ne  peut  refuser  au  P. 
Sclieiner  le  mérite  d’avoir  contribué 
le  plus  à déterminer  la  théorie  de 
leurs  mouvements  : on  en  trouvera  l’a- 
nalyse dans  Y f lis t.  des  mathéinatiq. 
de  Montucla,  11 , 3i3.  VI.  Panto- 
graphice  scu  ars  delineandi , etc.  , 
Rome,  i63i  in-4°.  , fig-  L’auteur 
y “décrit , dans  le  premier  livre  , la 
construction  et  les  usages  du  Panto- 
graphe  , instrument  aujourd’hui  si 
connu , dont  ou  se  sert  pour  copier 
les  tableaux,  en  changeant  lcqrs  pro- 
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non  ions,  nicmcsatis  savoir  dessiner, 
llnns  le  second  livre,  il  applique  son 
invention  au  trace  de  la  pcrsjicclive 
des  corps  solides  ; et  son  Pautogra- 
phe  a l’avantage  delà  dessiner  a’tin 
trait  continu  , au  lieu  de  chercher  la- 
borieusement , les  uns  après  les  au- 
tres , une  multitude  de  points,  Comme 
ou  est  oblige  de  le  faire  avec  des  ins- 
truments beaucoup  plus  compliqués  ; 
tel  que  le  Coordonnogfaphe  de  M. 
Uouclier,  décrit  dans  les  Annales  de 
l'industrie  de  décembre  i8aa , Vin  , 
345.  L’ouvragtf  du  P.  Scheinrr  étant 
très-peu  connu  , on  annonce  presque 
chaque  année  , comme  de  nouvelles 
découvertes  , des  P hysionn  traces , 
ou  des  instruments  à dessiner  la 
perspective,  bien  moins  parfaits  que 
le  sien,  ou  qui  u’en  sont. que  des 
imitations  (a).  >'11.  Prodromus  de 
sole  mobili  et  stabili  terra  contra 
Galileum  de  Galileis,  i65i, in-fol  , 
ouvrage  posthume , publié  par  les 
confrères  de  l’auteur  , sans  consulter 
l'intérêt  de  sa  réputation.  W — s. 

SCHl-lTAN-KOULI,  célèbre  sec- 
taire musulman  , dont  le  nom  si- 
gnifie esclave  de  Satan  , fut  ainsi 
nommé  par  les  Turcs , à cause 
de  ses  hérésies.  Ce  derviche  parut 
flans  l'Asic  - Mineure  l’an  de  l'hé- 
gire 91C  ( i5io.de  J.-C.  ).  Il 
sortit  d’niiR  caverne  qu’il  habitait 
depuis  dix  ans,  aliénant  de  se  faire 
remarquer  par  ses  austérités.  Sa  ré- 
putation une  fois  établie , il  changea 
scs  nombreux  disciples  en  soldats,  et 
prêcha  sa  doctrine  à ihain  armée.  Il 
se  donnait  pour  réformateur  de  l’AI- 
coran,ct  soutenait  l’opinion  des  cali- 
fes Fa  t h im i tes , em  I ira  5sce  pa  r les  Per- 
sans. 11  enseignait  à rcrounaîtrqfÉli 
pour  successeur  immédiat  de  Manu- 


(*)  t 0}’-  P**  «•tvhipjr , le  BnUchn  tic  la  tociitC 
d'tucoutaçcmvttl , dr  |uin  i9ai  , p.  iGl-iOff. 
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met  , au  préjudice  d’Aboubekr  , 
d’Oinar  et  (l’Othmaii , et  au  mépris 
de  la  Siinnah  , qui,  avec  l’Alcorau  , 
est  le  livre  sacré  des  Othomans. 
Schéitan-houli  leva  l’étendard  de  la 
révolte  religieuse,  en  s’emparant  de 
Kutaïa,  capitale  de  la  province,  dont 
le  pacha  fut  empalé  par  ses  ordres. 
Corcut,  un*  des  fils  de  fiaïazid  11, 
ni  commandait  dans  le  sandjiac.it 
c Magnésie,  marcha  contre  ce  fa- 
natique, fut  battu  et  mis  en  fuite. 
Le  sultan , vieux  et  dégoûté  de  la 
guerre,  envoya , l’un  après  l’autre  , 
scs  meilleurs  généraux  pour  combat- 
tre Srhéitan-kouli,  devenu  redouta- 
ble par  ses  succès  et  le  nombre  de  scs 
prosélytes.  Le  grand-mi  r Ali-Pacha 
l’attaqua  avec  dos  forces  supérieu- 
res , et  dissipa  , du  premier  choc  , 
cetté  foule  d’ehlnqusiastcs,  qui  ne  sa- 
vaient qu’égorger.  Le  derviche  fut 
réduit  à fuir;  et,  abandonnant  ses 
disciples,  il  se  réfugia  en  Perse,  au- 
près du  Scbah  - Ismael.  Il  y de- 
vint, sinon  l’auteur,  du  moins  le  res- 
taurateur du  schisme  des  Persans  et 
la  cause  de  la  haiue  invétérée  qui  di- 
vise encore  aujourd’hui  les  Shiys  ou 
sectateurs  d’Ali  cl  les  Sunnites  ou 
Othomans.  S — y. 

SCHELIIAMMF.lt  ( Gonthu.r- 
Ghristopue  ) , naquit  , en  1 (')$<) , à 
Iéna , où  son  père  était  professeur  de 
médecine.  Il  le  perdit  en  iG5ï:  mais, 
destiné  par  sa  mère  (1)  à suivre  la 
même  carrière,  il  se  rendit  à Leip- 
zig, en  îtitjti;  visita  ,«11  1(17'*,  l’Al- 
lemagne , les  Pays-Ibis  ; séjourna  près 
«le  deux  ans  à Leyde  ; alla  eu  Angle- 
terre, en  France,  en  Italie,  et  revint 
dans  sa  patrie,  en  1G77  , prendre  le 
dejft'é  de  docteur.  Nommé,  eu  11179, 
professeur  extraordinaire  de  bota- 

— 

(•  J EU«  imcrt  le  profiteur 

J.  t.  Gerhard  f /'.  «V  non» , X Vil , 197  ) ,’lui  Mir- 
«veut  , cl  muùrul  ru  1(17.1. 
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nique  a Hclmstadt,  il  devint  pro- 
fesseur ordinaire,  en  j 680.  Cette 
même  année,  U épousa  la  fdlc  uc 
Herman  Couring  ; passa , en  1(190  , 
comme  professeur  d’anatomie , chi- 
rurgie et  botanique,  à léna  , et, 
cinq  ans  après , eut  la  chaire  de  mé- 
decine- pratique,  à Kie^  11  mourut 
le  11  janvier  171G.  Niccron  (tome 
xxxm  de  ses  Mémoires  ) rapporte 
les  titres  de  cinquante -deux  ouvra- 
ges ou  opuscules  de  Schelhammer  et 
d’un  plus  grand  nombre  de  morceaux 
que  cet  auteur  a donnés  dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  na- 
ture. O11  lui  doit  la  seconde  édition 
de  l’ Introduction  à la  médecine , 
de  son  beau-pere  ( V.  Coisring,  1X^ 
45o  );  et  une  Traduction  allemande 
de  J 'Alexandre,  tragédie  de  Racine. 
Voici  les  titres  de  quelques  - uns  de 
ses  écrits  relatifs  à la  médecine  ; I. 
Dissert  a tio  inaugnralis  tnedica  de 
voce,  ejusque  ajfectibus , 1677 , in-  ' 
4°.  ; thèse pourTe doctorat.  1 1 . Exer- 
citatio  medica  de  Capitis  dulure  , 
1678,  in-4°.  111.  Dissertdtio  île  pes- 
te , 1682,  in-4°i  IV.  Ndlura  sibi 
et  medicis  ih'hdicata , sive  de  nalu- 
rd  liber  bipartitus  , j (>çfi  , in  - 8°. 
L’auteur  rai-même  donna  un  extrait 
de  sou  livre,  dansles  Acta  Lîpsien- 
sia  , de  1O98.  C’est  une  re’ponsc  aux 
opinions  et  écrits  de  lîoyle  et  de 
Sturm.  Ce  dernier  ayant  ré  pliq  ué 
par  son  opuscule  : Na  titra  sibi  in- 
cassum  vindicatif  , Schelhammer 
publia  : Nalirrir  vindicalæ  vindica- 
tio.  Après  sa  mort , Ch. -Et.  Scfieflel 
fit  imprimer  : Virorum  clarissimo- 
rum  dil  G.  - C.  Schelhammerum 
epistolœ  selectiores , Wisiuar,  1 727, 
in-8". , contenant  aussi  la  vie  de 
Schelhammer  et  la  liste  de  ses -ou- 
* vrages  imprimés  ou  ma  inscrits.  Ce 
récucil  a paru  de*nouvcaieà  Leipzig, 
i74o,in-8°.  A.  B — T. 
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SCRELHORN  (Jean-Ojeobgb}-, 
l’un  des  plus  célèbres  bibliographes 
de  l'Allemagne  , né  U1  8 décembre 
i()q4  , à Mcminingen , alla  continuer 
ses  études  à l’académie  de  léua,  sous 
J. -F.  Buddaeus  ( V.  ce  nom  ),  puis  à 
Nuremberg , où  J.-C.  Zeîtner  lui  ins- 
pira le  goùtdcs recherches  littéraires. 
De  retour,  dans  sa  ville  natale  , il  re- 
çut les  ordres  sacrés , et  fut  attaché 
comme  prédicateur  à l'une  des  prin- 
cipales églises  ; mais  son  érudition 
l’ayant  bientôt  fait  cnunailre,  il  /ut , 
en  1724,  nommé  bibliothécaire  de 
l’académie  de  Henimingen  , dont  il 
devint  peu  de  temps  a près  co-refteur. 
Dans  les  voyages  que  behelhorn  lit  eu 
Allemagne  et  en  Suisse,  il  forma  d'é- 
troites luisons  avec  les  gavants  qui 
partageaient  scs  goûts,  et  recueillit 
nu  grand  nombre  de  livres  rares  et 
curieux.  Lctude,  les  devoirs  de  sa 
place,  et  une  correspondance  aussi 
active  qu’étendue  occupèrent  tousses 
moments,  fl  avait  soixante  ans  quand 
il  reçut  le  doctorat  en  théologie  à l’u- 
niversité de  Leipzig;  . ce  grade  était 
indispensable  pour  remplir  la  charge 
de  surintendant  ecclésiastique  ,qui  lui 
fut  conférée  et  . qu’il  exerça  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  ai  mai  1773. 
Scliclhom  était  membre  de  l’acadé- 
mie impériale  de  Roverodo,  et  de  la 
société  ducale  de  leua.  Indépendam- 
ment de  quatre  Dissertations  philo-' 
logiques  f c t d’une  l ie  imPaùlç,Sca- 
Iichi , disséminées  dans  les  tomes  v , 
vi  et  vu  de  ffîiÙbC  Jiistimco-philot. 
theolog.  Bremènsis  ; ' d’additions 
( Additaménta  i/uœtlam  ) , aux  An- 
nales typographiques  de  Mailtairc , 
dalles  Miscellaiwa  Lipsiensia,  xu, 
(iflii.j  ; d’observàtions  sur  quelques 
ouvrages  rares,  dansées  Miscellan. 
nova , iv , 670  et  suiv.  ; de  l’Histoire 
de  l’établissement  typographique  fon- 
dé par  Marc  Weber  à Augsbourg , 
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avec  le  Catalogue  des  livres  qui  en 
sont  sortis  depuis  iSyfa  i0i4  .dans 
le  llcytrcrçe , ou  journal  dcSouabc , 
iv  , a 74-108  J indépendamment,  di- 
sons-nous, de  ces  divers  ouvrages, 
oft  connaît  de  Schelhoro  : 1.  Amce- 
nitates  liherariœ , quibtts  varice 
observationes  , scripta  item  tfuæ- 
dam  anecdota  exhibentur , Franc- 
fort et  Leipogf  C Im ) , , 

i4  tomes  en  - volumes  , pet.  in-8°. 
Le  succè.?qu’oDtint  ce  Recueil  obligea 
l’auteur  d’en  l'aire  réimprimer  les  4 
premières  parties  en  1730.  II  .A  ma- 
ndates historiée  ecclesiasticœ  et  lil- 
terariaet  ilud,,  1737,  \ tomes  en  a 
vol.  , pct.iu-8*  ; Cet  ouvragé,  qui  fait 
suite  au  précédent*  n’est  pas  aussi 
recherché  des  curieux.  III.  His- 
toire de  l'établissement  de  la  refortne 
dans  la  ville  dé  i\Iemnimgcn(cu  alle- 
mand), Metniningeu.  1730,  iii-80. 
IV.  De  Religionis  tvaiigclica;  in 
prouincid  Salisbttrgensi  ortu  , pro- 
gressa et  fatis  , Leipzig  , 17  3a  , 
ui-4°.  Y!  fila.  Philippi  Camerarii , 
IViiiemberg , 1740,  iii-4°.  ( F.  P. 
Camik.uuls , vi,6o5).  VI.  Dis- 
sert ai  io  epistolaris  de' Mino  Celso 
Scnensi  , rarissimœ  disqidsitionis 
in  hæreticis  coèrcendis  quatenùs 
progtedi  liceat,  auclore , Ulm,  1748, 
in- 4°.  (F.  M.  Cei.se dflt  11  j .Vu). 
VII.  De  Consilio  de  emendandâ 
ecclesiti  Pauli  III , P.  R.  à quatuor 
cardinalibus  et  quorum  que alit  s prœ- 
sulibus  conscripto  ac  (t  Paulo  IF 
damnato , Zurich,,  174&.  ioJt4<f- 
Cette  lettre,  adressée  au  cardinal  Que- 
rini , Rit  suivie  d’une  seconda,  im- 
primée la  même  année.  VIII.  Com- 
merça epistolaris  Uffenbachiani  se- 
lect a , variis  observationibus  illus- 
trata  ; Ulm,  1753-56,  5 vol.in-8°. 
Le  savant  éditeur  a fait  précéder  ce 
Recueil  de  la  Vie  de  Zacharie  Con- 
rad d’Uffenbach , son  ami , qui  lui 
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avait  légué  le  soin  de  publier  sa  cor- 
respondance. IX.  De  antiquissimd 
latinorum  Bibliorum  editwné  cru 
primo  artis  tjrpographicœ  fœtu  et 
rariorum  librorum  phœnice , ibid. , 
1760,  petit  in-4°.,  rare.  O11  a reconnu 
plus  tard  , que  la  Hilde  décrite  par 
Sclielhoni  est  sortie  des  presses  d Al 
berfPlistcr,  imprimeur  à Bamlierg, 
de  1460 à i46‘2(F.'PFisTER,xxxm, 
584  )>  elle  n’est,  par  conséquent,  ni 
le  premier  essai  de  l’art  typographi- 
que , ni  même  la  plus  ancienne  édi- 
üoii'ac  la  Bible , puisqu’elle  est  pos- 
térieure d’au  moius  cinq  années  à 
celle  de  Ma’ieucc,  dont  la  Bibliothè- 
que du  Roi  possède  mi  magnifique 
exemplaire  sur  velin  ( F.  le  Calai. 
publié  par  M.  Van  Praet , 1 , i5  et 
suiv.  ).  X.  De  optimorurn  scrip- 
torum  edilionibusqute  Eomtr  primùm 
prodierunt , Lindau,  1761,  in-4°. 
Scbelhom  est  l’éditeur  de  cet 
ouvrage  du  cardinal  Ouentii  (F. 
ce  nom,  xxxvi  , Scrâf J;  il  l’.a  fait 
précéder  «l’une  Dissertatioh  très- 
éfèndùe  , dan<  laquelle  il  discute  ifuc- 
ccssivement  plusieurs  points  relatifs 
à l’origine  de  l'art  typographique , 
et  son  établissement  à Ma'icncc  , à 
Colognect  à Rome  , et  qu’il  termine 
par  de  bouveaux  détails  sur  l’édition 
de  la  Bible  qu’il  regardait  ranime 
la  première  ( F.  ci  - dessus  ).  XL  Er- 
goetzllchkeiten , ou  Rcmarquesd’IIis- 
torre  littéraire , Ulm,  1 -G  1 -6a , a part? 
m-8l,.Laf’ïedeSclielliom. précédée  de 
*11  portrait , se  trouve  dans  la  Pina- 
cothccadc  Brucker,  Dec.  vt.On  peut 
aussi  consulter  les» auteurs  cités  par 
Ch»Sax  dans  V Onomasticon.  W-s. 

SCHELLER  ( Éman  uel-Je  an-Gé- 
rard), philologue  allemand,  né  en 
1 735,  était  fils  d’un  pasteurprotestant 
du.  village  d’Ihlow,  en  Saxe.  Ce  pas- 
teur accompagna  un  élève  dans  di/Té- 
rentes  parties  de  l’Europe , et  pu- 
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Llia  Ja  relation  de  ses  courses  en 
Laponie.  11  mourut  père  de  neuf  en- 
fants, dont  le  plus  jeune,  Émanuel, 
n’avait  que  quatre  ans..  La  mère  le 
lit  elever  à i’e'colc  d’Apolda  , qui 
était  dirigée  par  un  excellent  ins- 
tituteur. Au  lycée  d’Eisenbcrg  , le 
jeune  Sclicllcr  11e  trouva  point  cet 
avantage;  mais  ayant  été  envoyé  à 
Leipzig,  il  y rerut  les  leçons  d’Er- 
nesli  et  de  t ischer  , sous  lesquels  il 
s’apjdiqua  avec  7.èlc  à la  philologie 
et  a la  théologie.  Pour  fournir  à son  ’ 
entretien , il  fut  obligé  de  donfîér  en 
même  temps  des  leçons  particuliè- 
res, et  de  coopérer  à dés' journaux 
de  littérature,  surtout  à la  Bibliothè- 
que des  belles-lettres , ou  dese  livrer 
a a’au  très  travaux  littéraires.  En  i 7G0 
il  publia  sa  première  Dissertation 
’ latine:  Dehisluriæ  antiquæ  ut  dilate, 
à laquelle  il  lit  succéder, l’année  sui- 
vante , un  écrit  polémique  h Summum 
inquo  prœtcr  ccelera , geiuus  sceculi 
citm  moribus  cruditorum  vapulat , 
Altenbourg,  17G1  , in-8>.,  dirigé 
Contre  deux  Satires  latiues  de  Jxlotz , 
son  ami , qui  avaieut  excité  là  bile  du 
jeune  philologue.  Dans  la  même  an- 
tirr , if  fut  nommé  recteur  du  lycée 
de  Liiblien  , en  basse  Lusacc , place 
qu’il  conserva  dix  ans , et  qu’il  échan- 
gea , eu  1771  , contre  celle  de  rec- 
teur du  gyV11na.se  de  Jirieg  en  Silé- 
sie.Dans  ces  deux  placesii mena  la  vie 
•la  plus  laborieuse;ct  si  dans  Ses  (onc- 
tions de  recteur,  il  ne  remplit  pas  tmu- 
à-fait  l’attente  du  gouvcrneméutet<W 
public,  il  rendit  au  moins  <le  grands 
services  à l'instruction  , par  les  ex- 
cellents ouvrages  qu'il  publia , c^qui 
sont,  pour  la  plupart,  devertus  clas- 
siques. Ses  deux  Dictionnaires  sont 
d’nu  usage  général.  Le  petit  Diction- 
naire latin-allemand  et  allemand, la- 
bo parut  à Leipzig,  en  1779,  et  fut 
réimprimé  en  1780  et  1790.  Lune- 
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mann  en  a donné,  après  la  mort  de 
l’auteur,  une  nouvelle  édition  re- 
vue, eu  trois  volumes.  Encouragé  par 
ceisneci  s,  Sclicllcr  entreprit  la  ré- 
daction d'un  Dictiouua ire  plus  grand, 
qui  manquait  aux  écoles.  11  le  publia 
d'abord  en  trois  vol. , pe  tit  iu-4°. , 
k Leipzig,  1 ç83  ç rUtnprimc  en 
1788-81)  , eu  4, volumes;  l’auteur 
en  prépara  uuo«diliuii beaucoup  plus 
ample)  mais  elle  ne  parut  qn  après 
sa  mort,  en  7 volumes.  Les  l)ic- 
tiounaires  de  Sbhellcr  se  distinguent 
par  l’exactitude  et  la  précision  dans 
la  définition  des  mots  , et  par  des 
citations  bien  choisies,  des  passages 
latins  où  ils  sont  employés.  Sclicllcr 
composa  de  plu.<  une  Grammaire  la- 
tine , dont  la  première  édition  parut 
en  1779,  et  la  quatrième  en  i8o3. 
11  ena  été  fa  il  aussi  un  abrégé  en  1 780, 
deuxième  édiliou  , 178.5.  L’ouvrage 
de  Srhcller , sur  le  style  latin  : Prœ- 
ce/itti  styli  bene  lalini  , bi  primis 
Ciceroniani  scu  cloquent iæ  romance, 
1778 , •!  vol.  in-8°,  qu’il  avait  d’a- 
bord écrit  en  allemand , Halle,  1 770, 
deuxième  édit.,  >781,  ne  fut  pas 
moins  bien  accueillie  : il  fut  réimpri- 
mé en  1784  et  1797;  l’abrégé  fait, 
sous  le  titre  de  Compendium  præcep- 
tortun  slj'libtmc  lalini  eut  égal<uncut 
deux  éditions.  Scheller  écrivait  le  la- 
tin' correctement  , mais  sans  agré- 
ment ; en  général  c’était  un  écrivain 
plu* érudit  qu’élégant.  Çc  savant  mou- 
rut le  5 juillet  i8o3.0n  peut  voir  sur 
sa  vie  le  troisième  vol.  du  nouveau 
Nécrologe  de  Schlichtcgroll.  P — g. 

SCJ1ELL1NGS  ( GlillaCmc  ) , 
peintre  de  passage,  nç  à Amster- 
dam en  i63i  , cultiva  de  bonne  heu- 
re la  peintura,  et  jouissait  déjà  d’une 
réputation  d'habileté. lorsqu’il  par- 
courut la  France , l’Angleterre  ,1  Ita- 
lie et  la  Suisse  pour  étudier  la  nature 
et  les  chefs-  dVuvre  des  grands  mai- 
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trcs.  Ea  Angleterre  , il  (il  une  élude 
particulière  de  la  formelles  vaisseaux, 
des  ports  de  mer,  et  de  !%ut  ce  qui 
lient  a la  marine.  En  Italie  ,.il  domi- 
na les  restes  de  l’antiquité  , et  tout  ce 
qu’il  crut  propre  à enrichir  scs  com- 
positions. De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  lit  roir  dans  ses  ouvrages , outre 
les  qualités  qui  faisaient  reclitrcLcr 
Ses  premières  productions  . un  per- 
fectionnement qu’ils  devaient  à scs 
voyages.  Ou  l’accabla  de  demandes; 
et  cbacun  voulait  enriclir  sou  cabi- 
net de  quelques  productions  de  son 
pinceau.  Le  tableau  que  l’on  regarde 
comme  sou,  chef-d’œuvre  est  celui 
dans  lequel  il  a jypr ésentélc  Roi  Char- 
les Tt  s'embarquant  \ tour  l’Angle- 
terre. La  scène  est  sur  le  rivage  de 
la  mer;  la  foute  qui  se  presse , les 
; équipages,  le$chevaus,tout  respire, 
tout  vit.  Les  groupes  sont  distribues 
avec  jugement  ; et  il  y règne  du  mou- 
vement sans  confusion.  A l'horizon, 
on  aperçoit  la  (lotte  destinée  à trans- 
porter le  monarque.  Schcllitigs  com- 
posait en  grand  maître;  sou  dessin 
est  correct  et  plein’ de  liucsse;  ses 
tableaux , tous  peints  eu  petit , sont 
terminés  ayee  le  fini  lopins  délicat. 
Sa  couleur  a quelque  chose  de  celle 
dS  Carie  î)u jardin  ; ses  fonds.de  pay- 
. sages  se  rapprochent  de  ceux  de  Liu- 
gell  wck  Rimais  ils  sont  leririiucs  avec 
•plu*  (Farf  Ce  peintre  mourut  le  1 1 
Octobre  f€yj8.— «Daniel  Schellings, 
sou  frère  et  son  élève . né  à Amster- 
dam eu  i <333 , et  mort  le  18  sept. 
1701 , a aussi-  peint  aveu  succès  aes 
vues  de -places  et  de  pavsages.  P — s. 

SCHELSTRATE-  ( Émasufo)  , 
l’un  des  pltis  /clé»  défenseurs  hJc  la 
cour  de  Rnm£ypéjen  i(j.|i),à  Au- 
vers  , étudia  l’histnvc,  et  1)  tliéoio- 
gie  et  y (il  de  rapides  progrès.  Après 
avoir  embrassé  l’état-ecclésiasliquc , 
il  visita  la  France  eH’Italic  , pour 
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perfectionner  ses  connaissances  et  se 
lier  a\Cc  les  savants  dont  ilesptrait 
tirer  de  nouvelles  lumières.  Le  pre- 
mier fruit  de*  ses  rceherelics  fut  un 
Traité  latin  des  antiquités  de  l’E- 
gllsc  , dans  lequel  il  S Vile  rce.de  dé- 
montrer, contre  l’ opinion  des  doc- 
teurs français  , et  eutre  autres  , de' 
Laimoy  ( F.  çc  nom  ) , qucTautyrité 
du  paix-  gst  supérieure  à celle  des  « 
Conciles  généraux.  CiT*  ouvrage  lui 
valut,  avec  un  cauouicat , la  dignité 
ilp  rliantrede la  calhédralcd’Anvcrs. 

Il  fut  appelé,  peu  île  temps  après,  à 
Rome  par  le  pape  Innocent  \l  Tqui 
le  nomma  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Comblé  des  té- 
moignages d’cstimc.du  pontife  et  des 
principaux  membres  du  Sacré-Col- 
lege . il  je  disjipsgit  cependant  à re- 
venir dans  sapatrie  où  le  rappelaient 
et  ses  afleerions  particulières  et  sa 
place  ; mais  le  pape  le  rclint  ù RoAe, 
•en-lui  conférant. o n è.foonirat  dé  l’é- 
glise de  Saint-.leàn  de  La  Iran.  U bit 
eulev’é  par  line  moi  l.  jiçéinaturcé^gu 
cette  tille  , Je  G avril"  iGrpi  -,  à l’age 
de  quifiantfrtrpijf  ans  fi).  C’était  un 
homme  .très  -savant  ; et,  dé  l’aveu 
même  de  ses  adversaires  , il  a fort 
bien  éclairci  plusieurs  poiutsfclrs  ob- 
liquités ecclésiastiques,  Otï  a derbu  : 
l.  Antiquités  illtkl  rata  circà  curtaHa 
generalia  et  prorincialia  , (hcrçlà 
et  gesta  pantificam  , el  prœciptta 
totius  lustoriæ  ecclesiasticat  capita  , 
Ahvçrs,  iG>j8,,in-  4r  Ou  voit,  pat 
ce  titre,  quw l’auteur  se  proposait 
(^aborder  toutes  les  questions  en- 
core obscures  de  l’histoire  dcJ’É- 
glise.  Il  donna,  dans  Ja  suite,  une 
dbuvclle  forme  à c"et  ouvrage,,  et 
conçut  le  projet  de  le  dWiser  ( en  six 
•volumes  , tpi»,  devajertt  contenir  la 
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chronologie  sacrée  ; — la  géographie  ; 
— les  conciles  j — la  liturgie  ; — les 
martyrologes  ou  l’hagiologie  , enfin 
l’examen  critique  des  points  qui  n’au- 
raient pas  été  discutés  dans  les  pré- 
cédents yolumes.  Les  deux  premiers 
ont  paru  sous  ce  titre  : Antiquilas 
ecclésial  dissertationibus,  monumen- 
Jis  ac  notis  illustrata  , Rome,  itkyi, 
t 1(197  î iii-fol.  O11  doit  regretter  que 
l’auteur  n’ait  pas  eu  le  loisir  de  ter- 
miner ec  travail  important,  dont  ou 
trouve  nue  bonne  analyse  dans  les 
Acta  érudit  or.  lipsiens.  II.  Ecclcsiti 
A [ricana  sub  primate  Carthâginen- 
si.,  Paris  (Anvers),  1G79,  in-4°. 
Son  but , dans  ret  ouvrage  , est  de 
prouver  que  T Eglise  d’Afrique  recon- 
naissait la  souveraineté  du  pape.  111. 
Sacrum  Antiochenuin  cnncilium  pro 
arianorntn  canciliabulo  paisim  ha- 
bitum  i'nuiw  verb  prunùni  ex  umtii 
antiquilale  amlorilati  çuœ  reslitu- 
tum  , Anvers  , 1G81  , in  - A la 
suite  des  actes  du  concile,  ou  trouve 
cinq  Dissertations;  dans  la  première, 
l’auteur  examine  la  condamnation 
de  saint  Atlianase  ( V.  ce  ntim  , 11 , 
6o5j ,.  et  par  suite  Taulorilé  des 
conciles.  La  seconde  , contient  des 
recherches  sur  les  évêques  qui  assis- 
taient an  concile  d’Antiochd;  la  troi- 
sième,les  décisions  qu’il.*adûptèrent 
cuvuatièrc  de  foi  ; la  quatrième  , les 
vingt-  cinq  rauons  souscrits  par  tous 
les  évêques  présents  ; et  enfin  la  cin- 
quième , Vs.  actes  dressés  , à la  suite 
du  concile,  par  1rs  évêques  ariens  ou 
eusébieiis.  Schclstrnte  <prouvc.,  eu 
passant  , que , dans  les  premiers 
siècles,  l’Église  gaïdail  mi  secret  in- 
violable ài’égard «es  saiuK mystères', 
qu’ou  ne  découvrait  ni  aux  paycils, 
ni  aux  catéchumènes.  JY.  Acta  Cons- 
tantiensis  ooncilS , ' adfxposiXwnem • 
decretorum  rÿis  sessionum  quarlce 
et  quintie  facieitlia  , mine  primùm 
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ex  cod.  mss.  in  lueem  édita  et  dis  ■ 
sertatiune  illustrata  , iliid.  , i'i83 , 
iu-4°.  Dan*  cet  ouvrage  Scbehtrate 
se  propose  de  réfutrr  la  seconde  des 
quatre  fameuses  propositions  du  cler- 
gé de  France,  qui  borne  l’autorité  du 
pape  au  spirituel.  V.  De  discipli- 
na arcani  dissertât io  apblogctica , 
Rome  , 1 ü8"> , in-4°.  L’est  une  ré- 
ponse à Guill.  Ernest  Tcutzel , pas- 
teur luthérien  , ' qui , dans  une 
thèse  7 avait  combattu  l’opiuiou  de 
Schelstrate  touchant  le  secret  gardé 
jiijr  l’Église. Il  y pruwvc  que  les  chré- 
tiens , jusqu’au  cinquième  siècle  , en 
Osent , et  au  sixième  , eu  Occident , 
ont  eu  la  précaution  de  ue  pas  dé- 
couvrir aux  gentils  les  dogmes  de  la 
religion  et  la  doctrine  des  sacrements. 
VI.  T ractatus  de  sensu  et  auctoritate 
tlecretorum  concilii  Cpnstanlicnsis 
circà  polestaleni  ecclesiasticam  , 
rum  actis  et  gestis  ad  ilia  spcctan- 
tibns , iliid, ,‘  1 tiSfi , in-4°.  C’est  une 
réfuta liondiiTraitçdu  P.  Maimbourg, 
De  la  cour  deRome  (/'.Maimbourg, 
xxvi,  'A 4 g ).  Vil.  Disscrtatio  de 
auctoritate  patriarchali  et  mclro- 
Ipolilicd  adversùs  ea  qu æ scripsit  Ed. 
Stillingfieet  j decanus  T.ondinensis , 
in  libro  de  originibus  Britannicis  , 
ibid.  L tfi8-  , in-4“.  11  y combat  les 
objections  de  l’auteur  anglais  contré 
la  puissance  du  pape  , et  démontre 
qirellc  a constamment  été  reconnue 
par  toute  l’ Eglise  latine.  Il  examine 
en  même  temps  plusieurs  points  rela- 
tifs à l’Église  d’Angleterre  (a).  On 
. 

(»)  .Ou  m encore  di  Schelstrate  tt«V  cnlkjnr  tir 
l asréinltlre  du  Cierge  de  ft-fucc , tenue  en  «681  , 
miiii  ce  titre  : Dr  lugrnti 0 mrttt  clcri  fïtilficant  , 
ro/tgregs/t  ttnho  itifla  tiifiertoho  , dont  hr*co»ndc 
édition  , 17  V’*  ***-4°t  1 *»*  «’çcberrhée  , .'p&rrr  que 
l’fti»  n ‘en  tirn  qu’un  for»  fictif  ttoinlirr  d exem- 
plaires, et  qu'elle  fut  faite  «tir  le  manuscrit  ori- 
ginal de’l’adleurj  qu?  cfmtrnail  diverse»  « luise»  qui 
ne  sont  ))»  dan»  ■ premirrr.  Écl  «ipusctiif  . d une 
\mgUiui-  de  page»,  dnil  d'rlre  réimprimé  «la 
»nitr  du  frailé  de  Veilli,  Dr  pnntntu  rl  iitfiM» 
itilttc  tvmnni  ponlifix  it  , Malinc»  , iRxlf , in-lî. 
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peut  consulter  là  Biblioth.  des  auteurs 
ecclésiastiu. , par  Dupin,  tome  xvut, 
édition  in-40.  » . et  les  Mémoires  du 
P.  Nicerou,  tome  xxi.  W — s.  - 

SCHEMS-EDD1N  MOHAMMED, 
fils  d’Abou’l  Soronr,  écrivain  du  on- 
zième siècle  de  l'hégire  ( 17e.  siècle 
de  J.-C.  )}  était  d’qne  naissance  il- 
lustre, car  il  descendait  d’Ali,  par 
les  imams  Mohammed  Rater  et  Dja- 
far  Sadik.,  et  il  joignait  à sou  nom, 
à cause  de  cela,  les  surnoms  de  Ba- 
kéri  et  Sadiki.  On  l’appelle  aussi 
fort  souvent  Seblalhasan , c’est-à- 
dire,  1ère  jeton  de  la  branclicde  Hasan. 
Sa  famille  n’e'tait  pas  moins  distin- 
guée en  Égypte  dans  Ja  littérature. 
Sclicws-Fddin  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  historiques , dont  un  seul 
uousest  connu.  C’est  celui  qui  porte  le 
litre  d tkitab  alkewakib  alsairat  fi 
akhbar  misr  walkahirat , c’cst-a- 
dirc,  le  livre  des  étoiles  errantes , 
concernant  Y Histoire  d‘  É g le  et 
du  Caire , et  dont  la  bibliothèque  du 
Roi  possède  un  exemplaire  manus- 
crit. Dans  ce  volume  ,uLhistotte  d’É- 
gypte finit  aux  premiers  jours  de 
l’an  io(33p  ( jG5a-3  )j*mais  on  a 
lieu  de  croire  qu’il  a c'té  fait  des 
additions  au  travail  de  Srlirms-Ed- 
din , qui  semble  avoir  dû  le  terminer 
à l'annce  io5i  ou  io$5.  L’ouvrage 
est  divisé  en  vingt  chapitres,  et  con- 
tient , neutre  la  partie  historique  , 
beaucoup  Je  détails  sur  la  topogra- 
phie, l'histoire'  naturelle,  l'agricul- 
ture et  le  climat  de  l’Égvptej  sur  le 
Nil,  les  canaux,  les  nilomètres,  les 
ponts,  les  mosquées,  et  touxlcs  édi- 
fices remarquables  deJWisr.  cf  du 
Caire.  11  peut  être  regarde],  comme 
la  suite  ou  le  supplément  des  ouvra- 
ges de  Maérizi  et  de  Soyouti.  Ou  en 
trouve  une  Notice  et  de  nombreux 
extraits  (Uns  le  tome  1 «/des  Noti- 
ces et  extraits  des  manuscrits  de  Ta 
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bibliothèque  du  Roi.  Nous  ignorons 
l’année  de  la  mort  de  Schcms-cddin. 

S.  de  S — r. 

SCUENCK  ou  SCHENCKIUS 
(EnÉDtiuc  ),  né,  en  i5o3,  dans  les 
Pavs-Ras,  de  l’ancieune  et  noble  fa- 
mille de  Teutenburg,  était  président 
de  la  chambre  impériale  de  Spire, 
à l’âge  de  trente-trois  ans.  Près  de  par- 
venir aux  plus  hautes  dignités , ou  son 
mérite  et  sa  naissance  l'appelaient,  il 
fut  effrayé  des  dangers  de'  la  Cour , la 
quitta  pour  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique , et  fut 'successivement  prévôt 
de  Saint-Pierre  d’Llrecht  et  évêque 
de  rette  ville,  dont  il  devint  le  pre- 
mier archevêque.  Il  y mourut , eh 
l^%),  après  vingt  ans  d’épiscopat. 
Scs  ouvrages  de  droit,  presque  tous 
insérés  dans  le  Tractons  trac- 
triiiih  , sont  : 1.  T lias forensis , An- 
vers, ir).i8,.  in -R'\  IL-  Progrin- 
nasmata  fori,  imprimé  av  ec  sou  l é 
ridurium  conclusionum  juridica - 
carum  , Halle , 1 53- , iu-fol.  ; Colo- 
'gnc,.j5t><),  in-8".  III.  Tructatus  de 
testibug,  Cologne  , 1 j--  , iu-fol.  IV. 
Interjnetationes  in  librus  tres'feu- 
dorum  , Cologne  , |555.  Scs  li- 
\ res  fie  doctrine  sont  : i°.  Dia- 
logue contre  U-'S  ivrognes;  a".  Un 
Traité  des  devoirs  d'un  évéï/ue , 
1 5 n 5 . in-8°.  ; 3".  De  r usage  et  de 
l'aru  it  nnelé  jles  saintes  images , 
Anvers , 1 58" , in-8".  Ce  dernier  ou- 
vrage est  d’une  grande  érudition'  et 
le  meilleur  qu’ait  composé  Ijàutcur. 
— Sçui'nok  ( Jean  - Thcodosc  ) , 
professeur  en  médecine  à léna  , sa 
patrie , • mort , en  t6jr*  dans  sa 
ciiupiante  - unième  année , enseigna  , 
pratiqua  et  écrivit  beaucoup  jamais 
il  paraît^  par  scs lObscrvationcs  mc- 
dicœ  , Lcydc , 1 644  > '"-fol.  ; Franc- 
for{,  1667,  in-fol.  j et  1G70,  in-8"., 
'-'qu'il  était  crédule  et  se  livrait  au 
merveilleux.  C’est  une  compilation 
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de  contes  de  vieilles  femmes,  débi- 
tés du  plus  grand  sérieux.  On  y 
‘ ''bit  des  gens  obsédés  du  déinun , 
et  guéris  par  la  combina ison  des 
secours  de  la  médecine  et  de  ceux, 
de  l’Kglise;  un  Iiennaidirudite  marié 
à nu  Longue  j dont  il  eut  plusieurs 
fils  et  filles  , ce  qui  iie  f’empècjiaitpas 
d’abuser  des  servantes  , et  de  leur 
faire  des  enfants.  Enfui  on  y voit, 
dans  un  seul  chapitre,  vingt -cini| 

• patauges  de  dilli:rents  auteurs',  qui 
rapportent  que  des  femmes  ont  été 
subitement  changées  en  hommes,; 
mais  il  né  cite  qu’un  exemple  d’hom- 
me changé  en  femme.  Tout  cela 
nous  disp  use  de  parler  des  autres  ou- 
vrages de  Schenck.,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  Nieérou  . tome  xxm. 

* f ^ 'J' 

srtiEvcK  DK  pn affenberg 

( *1^  an  ) médecin,  né  à Fribourg 
en  Brisgaii* , le  ad  juin  i53l , d’une 
famillè  riche.,  montra,  dans  ses  prç- 
tnicres  éludes  , une  aptitude  peu 
commune,  surtout  dans  le  latin  et  le 
grec,  et  se  décida  à embrasser  la' 
profçssmp  de  médecin. Jjés  parents 
l’envoyèrent  à 1’université^.c  Tubm- 
gçV,  qui  passait  alors  pour  la  plus 
savunted’Allemagne.  Tl  y prit  le  hfti- 
ncl  de  docteur  en  |5$4,  retourna  à 
l'ribimrg,  où  il  fut  uoimnc  ine'dcciu 
de  la  ville,  cl  s’arquitta  avec  hou- 
IIIIII  de  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  ru  novembre  1 5f)8.  H s’oc- 
cupa toute  sa  vie  d’observations  sur 
les  éns  les  plus  rarcs\le  la  médecine , 
et  sur  toutes  les  maladie^  du  oorps 
humain,  qu’il  disposa  p,ir  ordre  de- 
puis IlippocAte  jusqu'au  seizième 
siècle.  11  les  tira  de  plusieurs  ouvra- 
ges fért  rares  aujourd’hui , et  il  lu 
reçut  de  licaucoup  de  médcéJns  d’ Al- 
lemagne, qu’ôu  ne  trouve  imprimées 
mille  part.  11  en  est  de  curieuses,  mais., 
quelques-unes  se  rcsscuteul  de  l’es-1 
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prit  superstitieux  qui  régnait  alors. 
On  y voit  clairement  combien  Schenck 
s efforça  de  secouer  le  joug  de  la 
littérature  grecque,  sous  lequel  étaient 
asservis  ses  contemporains.  Il  ai- 
mait mieux  penser  et  écrire  libre- 
ment , que  se  distinguer  par  uuc- 
ambitiefisc  éruditiou.  Il  s’appliqua 
à introduire  dans  sou  ouvrage  un 
certain  ordre  systématique,  en  ce 
qui  concerne  la  pathologie  spéciale , 
et  à classer  les  maladies  selon  leurs 
causes  les  plus*  évidentes.  Voici  le 
titre  de  ce  recueil.  Observaliotmm 
medicarum  , rararum  , novarum  , 
admirahilium . et  monstrosarum  , 
voUnnen  tamis  sentent  de  loto  ho- 
mme Lnstilutum , Francfort . ifino , 
deux  volumes  in  - 8°.;  iGoq  , in- 
fol., Fribourg,  160.4,  iu-8°.  ; I.y  pu , 
1644  , iu-folio;  réimprimé  à Franc- 
fort , en  iG65,  in-fof. , par  its  soins 
de  Laurent  Strauss , avec  quelques 
augmentations.  Sclicnck  avait  public 
cet  ouvrage  par  volumes  sépa- 
rés : le  1 cr.  De  çajiite  humano  , à 
Bâle,  en  1.584;  le  iB.  De  thorace; 
ii  Fribourg,  en  i5<)4;  le  3e.  De 
pariibusinaturulibus,  Fribourg,  en 
i .üf)5-<)6  ; le  4".  De  pnrtibvs  natu- 
ralibus  t/trinsque  seuls , Fribourg, 

1 5</>  ; le  5b.  De  parlibus  erlcr/iis  , 
.'Fribourg , 096  ; le  6'-.  De  f abribus, 
morbis  c/iidcmicis  et  anilagiosis , 
Frjliourg,  i.'>qq;le  7e.  De  venertis , 
eu. ' » Z. 

SCHENCkEL  ( I. AstoEiix- 'l'ilo- 
te.» s )-,:mucmoniste,  rie  en  1 547 , à 
Bois-îe-duc,  était  fils  d.’un  médecin, 
qui, pour  pouvoir  Soutenir  sa  famille, 
joigmut  l’cnseignctnent  du  latin  à la 
pratiq  11c  de  Sou  art.  Il  Apprit  île  son 
père  fus  élemcuts  des  langues  ancien- 
ne*1, et,  à dix-sept  ans,  alla  foire  son 
cours  de  pjiilosiqiliie  à Loti  va  in  ..Eu 
1 565,  il  se  raidit  à Cologne , dans  le 
dessein  d y perleclionner  ses  études; 
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mais  les  troubles  qui  commençaient  à 
s'étendre  «le  la  France  et  îles  Pays- 
Bas  eu  Allemagne,  le  forcèrent  de 
renoncer  à ses  projets  ; et , de  retour 
dans  sa  patrie,  il  Se  décida  pour  la 
carrière  de  i’emeiguemeot.  11  pro- 
fessa la  grammaire  et  les  humanités 
dans  plusieurs  villes,  entre  autres  a 
Maintes,  où  il  exerçait  , en  t5-(j,  les 
fonctions  de  recteur  de  l’ècolc  publi- 
que. Ce  fut  vers  ce  temjis-là  qu’il 
parvint  à se  créer,  d’après  les  an- 
ciens , un  système  de  Mneinonifjue , 
ou  mémoire  artificielle.  Cette  decou- 
verte lui  parut  un  moyen  assuré  de 
gloire  et  de  fortune;  et  il  quitta  liicn- 
tiltsa  chaire  pour  porter  sa  méthode 
dans  les  pays  étrangers.  Peudunt  plus 
de  quarante  ans,  ou  le  vit  parcourir 
l'Allemagne,  la  Bohème  et  les  diffé- 
rentes provinces  de  France,  trouvant 
par  tout  des  disciples  empressés  de 
l’entendre. -Son  cours,  composé  de 
dix  à douze  leçons , coûtait  Vingt  écus 
que  l’on  payait' d’avance.  11  ne  le 
commençait  qu’apres  avoir  fait  jurer 
à ses  auditeurs  un  serré t inviolable; 
de  son  côté,  Schenckel  leur  promet- 
tait de  les  mettre  en  état  de  dicter, 
eu  même  temps,  à vingt  secrétaires 
sur  des  matières  différentes.  Il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  dans  cette 
conduite  un  vrai  charlatau.  Cepen- 
dant il  fut  honoré  des  suffrages  des 
évêques  d’Arras,  Anvers  et  Licge; 
et  il  reçut  les  attestations  les  plus  flat- 
teuses des  universités  de  Louvain, 
Douai , Wurlzbourg  et  de  celle  de 
Paris , à laquelle  il  Se  fit  agréger. 
Ayant  obtenu  le  privilège  exclusif 
d'enseigner  sa  méthode  en  France  , 
il  y demeura  douze  ans,  se  jouant 
de  la  crédulité  publique  , tantôt  an- 
nonçant qt^’ilavait  unsecrclau  moyen 
duquel  on  pouvait  faire  de  tète  les 
calculs  les  plus  compliqués;  et  tantôt 
qu’il  enseignerait  le  latin-)  dans  moins 
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de  six  mois,  à l'élève  le  plus  borné. 
Malgré  toutes  scs  promesses,  Schcnc- 
kcl  lie  put  soutenir  sa  réputation.  I! 
quitta  la  France , où  il  avait  cessé  de 
trouver  des  adeptes , et  mourut  igno- 
ré, dans  une  petite  ville  d’  Allemagne, 
vers  iü3o,  à Mge  de  quatre-vingts 
ans.  Il  avait  publié;  dès  1 5y3 , à 
Douai,  Vopusculé- auquel  il  doit  1111c 
place  dans  la  Biographie  : De  me- 
moriii  libri  duo,  in-8".  de  28  feuil- 
lets. Dans  le  premier  livre,  il  traite 
des  avantages  delà  mémoire  et  des 
moyens  de  la  fortifier.  Le  second 
reuferme  les  principes  de  la  mémoire 
artificielle,  d'après  saint  Thdhlas 
d’Aquin,  Aristote,  Quintilicu  et  Ci- 
céron. Cet  opuscule  , réimprimé  à 
Strasbourg,  en  1610,  in-tvi , sous 
ce  titre  : Gazophjrlacium  arlis  mé- 
morisé vel  fundarneuta  arlificialis 
mémorisé , l’a  été  pl  is  tard , dans  le 
même  format,  à Kqstock,  Venise  et 
Lyon,  eu  1 629 ; et  à Francfort , en 
1(178 , in-8°.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  cinq  petits  traités  de  mné- 
monique, attribuésà  Don  Juan  d’Au- 
triche , Jérôme  Marafioti,  Jean  Span- 
genberger,  Franç.  Mart.  Itavcllin  et 
Jean  Willis.  Le  traité  de  Scbeuckel 
avait  été  traduit  eu  français  par  un 
anonyme,  à Douai , i5g3  , in-8u.  ; et 
par  Adrien  Le  Cuirot , sous  ce  titre  : 
Le  Magazin  des  sciences,  augmen- 
té de  l’alphabet  de  Tritheim,  Paris, 
i6a3  , in- 12  , rare.  H paraît  que 
tous  ceux  que  Schenckel  avait  initiés 
à la  méthode  mnémonique  n’avaient 
pas  le  bouheur  de  la  comprendre. 
Un  de  scs  partisans  se  chargea  de  la 
rendre  plus  claire  , en  publiant  : 
Schenckelius  detectus,  Lyon,  1627, 
lu-i  2 de  1 78.  pag.  ÿÿ)  ; et  Crisis  J a- 


opu*cnlr.f»t  de  Jean  I\*.-pp  I Militaient , 
qui  l'iidinlir  zi  Gimxlc  du  Vergîér,  ev^qtie  île  I ■*» 
\atir»  pWr  une  rpilre  dont  lit  cuulrrijtliim  ac  In  lu  - 
ne  par  If*  initiait-»  S.  P.  D.  I.  H.  G.,  c’«*t-à-dirc. 
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ni  Pfuosphbri  (a)  in  quo  Schencke- 
luis  illustratur , ibitl. , 1(129  , in-12 
de  ■ÿO  pag.  Le  livre  et  le  nom  de 
l’auteur  n'eu  étaient  pas  moins  tom- 
bés dans  l’oubli , quand  le  docteur 
Klubcr  s'avisa  d’en  donner  une  ver- 
sion allemande  sous  ce  titre  : Com- 
pendium de  la  mnemoni<iue,  ou 
l’art  de  la  mémoire , au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle , par 
èiclicnckol  et  Sommer,  son  disciple, 
trad.  du  latin,  avec  une  prélace  et 
des  observations  , Erlaug,  1 Boj.  De 
, 110s  jours  la  méthode  du  mnémoniste 
flamand  , (pii  ne  dilleregilèrede  celle 
du  Père  Gesvaldo,  général  des  Fran- 
ciscains, ni  de  celledu  P.  Cosme  Ros- 
selli  (Coy.xr  ntim  ),  a été  repro- 
duite et  perfectionnée  en  Allemagne', 
par  le  baron  d’Arétin,  et  eu  Frauce, 
par  Feinaiglc  [Voy.  ce  nom  dans  la 
Biogr.  deshommesvirants , II I , \ t ). 
Parmi, les  ;fl  lires  opuscules  de  Schcnc- 
kel , dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Biblioth.  belgica , de  Foppcns  ,pag. 

, 802  , et  dans  les  Mémoires  littérai- 
res dcPaquot , ut  f 235  bt  suiv. , éd. 
in-fol. , on  se  contehtera  de  citer  : I. 
Tabula?  publiées  scholœ  Mechlinien- 
sis  stunmam  rci  scholasticœ  coni- 
plectens  , Anvers,  Plant  in,  1 5-6 , 
in-8°.  II.  Grammalir.æ  latinœ  prœ- 
ceptiones  libri  très , ibid  , 1 58a , 
1 592 , in -4°.  111.  Flores  et  sen- 
tentice  insigniores  seleclie  è FhiL 
Cominœo , Froissardo , etc. , Paris , 
1 6o(> , in-i  2 ; Cologne,  1 6 1 5 , in- 1 2. 
IV.  Elcgiarum  et  epigrammatum 
liber  unus j Toulouse,  1609  , in- 
12.  V.  Jovianus  imperator , sire 

Salulem  pmjuntium  Ltl  Joannn  P api  ut  (lalLaicut . 
M.  barbier,  tu  transposant  l'ordre  de  cé*  lettre», 
en  1 rendu  l'explication  iolposuble,  Vuy.  le  Dut, 
jdet  anonymes , n*’.  2 1/4 1 o . 

(»)  On  a de  bonnes  raisons  de  conjecturer  «pin 
Janui  PJtaotphonu  n‘c»l  fcutre  que  Jean  Pnrpp , 
cr  rivai»  sur  lequel  on  ne  trouve  dons  1rs  Diction  - 
moins,  que  des  renseignements  supcrGciH*  et  iu- 

lomp 1«4>. 
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historia  forlunœ  adrersæ  : cumelc- 
giis  aliqubt,  Prague,  1(117.  VI. 
Mclhoaits  sire  deelaratiu  quomodo  " 
latina  hugna , sex  mensium  spatin  , 
duceri  pussit  ; accessit  tractalus  de 
utililatibus  et  eJJ'ectibus  artis  me- 
morice , Strasbourg  , 1619  , in-ia. 

W— s. 

SCHEREFF-EDDIN.  Voy.  Cni- 

RYF-ED-^IYN  ALV. 

SCIIERE  METOF  ( Boris  Pe- 
trowiscu  , comte  de  ),1’uu  des  meil- 
leurs généraux  de  Picrre-le-Graud  , 
et  l’un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  de 
part  à la  création  des  armées  russes, 
était  issu  d’une  famille  puissants,  et 
alliée  de  la  maison  impériale  de  Ro- 
raanof.  II  se  lit  remarquer,  pour  la 
première  fois,  à Narva,  où  , chargée 
de  couvrir  le  siège  , la  troupe  qu’il 
commandait  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  autres  corps  Je  l’armée 
russe  ; mais  peu  de  temps  aprè;s  , il 
effaça  cet  échec  à Élestfer,  près  de 
Dorpat,  où  il  battit,  pendant  quatre 
jours  (du  3o'  décembre  au  2 janvier 
1702),  le  général  suédois  Schlip- 
penbacli.  L’année  suivante,  Charles 
Xll  étant  revenu  de  Saxe  en  Polo- 
gne, pour  pénétrer  en  Ukraine  , à la 
tète  d’une  puissante  armée  , Schérc- 
métof  douna  au  Czar  le  conseil  d’é- 
viter une  action  générale,  et  de  l’af- 
faiblir par  de  longues  marches  , et 
des  partis  détachés.  On  sait  les  ré- 
sultats qu’eut  un  tel  plan.  Schéréinétof  - 
concourut  très-cflicacement  à la  vic- 
toire de  Pidtavva  , qui  mit  le  s^eau 
à cette  heureuse  conception;  et  ce  fut 
lui  surtout  qui  lit  prendre  aux  Russes 
une  positionsi avantageuse.  Il  accom- 
pagna ensuite  le  Czar  dans  sa  campa- 
gne du  Pruth' , et  fut  remis  en  otage 
aux  Turcs , avec  Schalîrof  pour  ga- 
rantie du  traité.  Conduit  à Constan- 
tinople ,,  il  y fut  très-bien  traité  ,, et 
jouit,  pendant  quelques  mois,  d’imc 
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ti  entière  liberté.  Revenu  à la  tête  des 
armées  russes*  il  s’empara  de  Ripa , 
et  lit  la  complète  de  la  Livonie,  Ce 
fut  encore  lui  que  le  Czar  envoya  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  , pour 
soumettre  le  rebelle  Stenka.  ( Voyez 
Pikiuie  Ior.’,  xxxi v,  34 1 );  Schéré- 
metof  mon  rut  le  17  janvier  17  rrj.  Sa 
Vie , par  G.  F.  Muller , traduite 
du  russe  en  allemand  , par  H.  L. 
Chr.  Bakmeistcr,  a c' té  imprimée  à 
i Pétrrsbourg , 1789  , io-S».  Le  comte 
de  Schérémétof,  son  pctil-lils,  grand 
chambellan  de  Russie,  a donné,  en 
'*  >77  l 1 «ne  édition  in-fol.,  Hesiettres 

de  Pierre-lc-  Grand  à son  feld-ma- 
réclial  et  conseiller  intime,  le  comte 
Schercmetof.  M — u j, 

SCHF’.RLR  ( Bartw’llmi-Louis- 
Josi.ru  ) , général  des  années  de  la 
république  française  , ne  en  1 735  ; à 
Délie  , près  de  Bélort , où  sou  père 
était  boucher  , reçut  mie  éducation 
au  - dessus  de  son  qfat  ; mais  soit 
légèreté,  soit  éloignement  pour  l’é- 
tude, il  s’enfuit  de  la  maison  pa- 
ternelle, et  s’engagea  au  service d’ Au- 
triche. Etant  à iMaiitouc,  en  garnison, 
« >1  déserta,  et  vint  à Paris  auprès  de 
son  frère  , alors  maître  d’hôtel  du 
duc  de  Richelieu;  et  il  mena  dans  cette 
ville  une  vie  très-dissipée.  Favorisé 
néanmoins  par  un  extérieur  avanta- 
geux , et  par  son  esprit  d’intrigue,  il 
obtint  le  grade  de  major,  dans  la  lé- 
gion de  Maillcbois,  destinée  au  ser- 
vice de  Hollande.  Ce  corps  ayant  été 
licencié,  Schc'rer  revint  à Paris  , et 
, «fut  témoin  des  premiers  événements 
de  la  révolution.  Des  que  la  guerre 
fut  déclarée  en  179U,  il  se  lit  nom- 
mer aide- de-camp  du  général  -Des- 
prez-Crassier , sou  ancien  camarade 
dans  la  légion  de  Maillebois.  Il  con- 
tinua de  servir  après  l’arrestation  de 
ce  général  ; fut  successivement  aidc- 
de  - camp  des  généraux  Eikmcier  , 
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et  Bcauharnais,  et  lit  toute  la  cam- 
pagne de  1793.  Vers  la  fin  de  cette 
année,  il  fut  éloigné  de  l’armée  com- 
n\f  aristocrate;  mais  il  y reparut  peu 
de  temps  après  en  qualité  d’adjudant- 
gcnéral , puis  de  général  de  brigade, 
puis  fut  encore  renvoyé  comme  sus- 
pect à viugt  lieues  des  frontières.  Mais 
triomphant  enfin  de  tousces  obstacles, 
il  parvint  au  grade  dégénérai  dedivi- 
sion.  Employé^  l’armée  de  Sombre 
et  Meuse  %en  J794,  il  porta  , des 
environs  d’Avcsnc,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sambrc,  pour  enlever  le  Mont- 
Palisset  , qui  était  occupé ‘-par  un 
corps  nombreux  d’Autrichiens.  Char- 
gé, après  la  retraite  des  armées  al- 
liées, de  couduire  le'siégedes  quatre 
places  dn  Nord  , Landrccies , Valen- 
ciennes, Coudé  et  le  Quesnoî,  qui 
avaient  coûté  aux  ennemis  un  an  de 
travaux  et  des  (lots  dp  sang,  il  dis- 
posa tout  pour  les  reconquérir  d’a- 
près les  ordres  et  les  instructions  du 
comité  de  salut  public.  Landrccies , 
tomba  la  première,  puis  le  Quesnoi , 
Cpndé  et  Valenciennes.  Il  avait  diri- 
ge trois  attaques  sur  cette  dernière 
place , et  tout  était  prêt  pour  que  la 
trauyhce  fut  ouverte  dans  la  nuit  du 
a8  août  1794  , si  la  Convention 
exigeait  que  sou  décret  contre  les 
prisonniers  anglais , fût  exécuté.  Le 
commandant  consentait  à remettre 
la  place,  à condition  que  la  garnison 
aurait  la  facultédcseretirerjSchérer 
attendit  du  Comité  de  salut  public  la 
réponse  à cette  proposition  pour  la- 
quelle il  inclinait:  cette  réponse  fut 
conforme  à scs  désirs  ; et  il  prit  aus- 
sitôt possession  de  Valenciennes  et 
de  Coudé.  11  alla  ensuite  renforcer 
le  général  Jourdan  ;et  le  17  sept.il 
attaqua  les  Autrichiens  au  poste  dé 
la  Chartreuse,  près  de  Liège,  d’où 
il  réussit  à lesdcljusquer.  Conduisant 
l’aile  droite  de  l’armée  de  Sambre  et 
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Meuse, it'prit part  îeaoct. 
d’Aldcnhovcii,  força  ’ 

Roer,#t  en 
des  AiitiicliieijS, commandée  par  La- 
tour, il  obligea  l’eimemi  à se  mirer 
sift-  Kerpi^L’anpéesuivantt^  i çf^î'! , 
il  alla  rer^acer ’PétigrtWi , dans  le 
cdmuiandeiiieiit.de  l'armée  des  Py- 
JMpés  Orientât  t-til"  eut  a com- 
battre le  gMieralVsjiagnjoltUrrutia  , 
qui,  le  u)  mai. \ iut  raitaquersurtuus 
les  point»  de  sa  lifting  à Çalabuix. 
Lclend  cinain,Sclic'rer  attaquant  à son 
torir  les  positions  des  Espagnols  , ne 
fit  pas  plns  heureux  que  l’etinemi  ne 
l’avait  etc  la  veillé.  Le  06,  il  voulut 
renouveler  l’attaque  panais  il  coin-» 
mit  la  faute  dé  se  laisser  prévenir. 
Tout  le  mois  de  juin  s’e'coula  sans 
engagement , la  cour  d'Espagne  et  la 
république,  ayant  déjà  entame  des 
négociations  de  paix.  Scbérer  sortit 
de  cette  iuaelîon , en  essayant  encore 
une  fois  , te  « 3 juillet,  de  forcer  les 
positions  espagnoles , et  en  afiectuant 
le  passage  (le  la  Fhivia.  11  s’ébranlait 
pour  s’emparer  dés  défilés  des  mon- 
tagues  , lorsqu’il  s’aperçut  qu’il  était 
prévenu  par  1 ennemi.  Alors  il  or- 
donna la  retraite  qu’il  fit  en  bon 
ordre  ; et  les  deux  armées  rentrèrent 
dans  leurs  quartiers  respectifs.  Sché- 
rer  méditait  encore  un  projet  d’inva- 
sion dans  la  Cerdaguc , lorsque  la 
lioimflc^le  la  paix  de  Bâle  mit  lin 
aux  opérations.  Vers  la  lin  de  la 
même  année  , le  Comité  de  salut  pu- 
bfifc  lui  confia  le  commandement  de 
•l’armée  d’Italie , qui  occupait  alors 
les  Alpesmaritimes  sur  le  territoire  de 
Gênés  ; et  qni  venait  d’être  renforcée 
par  des  troupes  vêtues  des  Pyrénées. 
Scbérer  voulut  débuter  par  une  oflèn- 
" sivc  brillante.  L’armée  austro-sarde, 
de  cinquante  mille,  hommes  , tenait 
■me  lignet^e positions fortifiét-set  liées 
ks  unes  aux  autres  par  des  relranche- 
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ment».  Sa  gauche  était  appuyée  k là 
tuer  vers  Loano  ; un  vallon  profond 
eCesearpé  séparait  les  deux  armées. 
La  ligne  de  défense  des  Français , 
forte  de  quarante’  mille  hommes, 
s’étendait  depuis'  le  rocher  de  lior- 
ghetto , baigné  parla  Méditerraiince, 
jusqu’à  la  cime  des-  montagnes  paral- 
lèles, occupées  parlV-nuemi.  Les  sol- 
dats, sans  pain  , sans  souliers , man- 
quant défont , demandaient  à grands 
cris  qu’on  les  conduisit  au  combat, 
Scbérer  eut  le  bon  esprit  de  s’entou- 
rer des  lumières  des  principaux  géné- 
raux de  l’ancienne  armée  d’Italie, 
tels  que  Laharpe,  Cervoni,  Victor, 
et  surtout  Maiséna , qui  proposa  d’o- 
péreç  >sur  le  'centre  des  Autri- 
chiens. On  forma  trois  attaques, 
une  fausse  et  deux  véritables , et  le 
combat  s’ouviit  le  ai  novembre. 

11  fallut  six  jours  de  mouvements  et 
d’attriqiies  opiniâtres  pour  forcer  le 
général  ennemi  ( de  Vins)  d’abandon- 
ner.ses  positions  a lin  de  se  retirer  dans 
le  c.lmp  retranché  de  Ceva.  11  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille 
morts  et  presse  cinq  mille  prison- 
niers. Par  cette  victoire  de  Loano  , „ 
Scbcrer  se  trouva  maître  de  tout  le 
pays  ocÇupé  auparavant  parles  Aus- 
tro-Sardes, et  surtout  de  Final  , de 
Vado  et  de  Savone,  où  ils  avaient  ren- 
fermé tuusjeurs  approvisionnements. 
On  l’a  blâmé  de  u avoir  pas  su  tirer 
d’uu  tel  stircès , dé  plus  grands  avan- 
tages , et  de  s’etre  contenté  d’occu- 
per tranquillement  la  Rivière  de  Gê- 
nes et  les  sommités  des  montagnes  ( 
au  lieu  de  déboucher  de  suite  par  la 
vallée  du  Tana  ro,  et  dé  séparer  les  Pié- 
rnon  tais  des  Atilrich  iens , comme  Ru  o- 
na  parte  le  fit  quelques  mois  plus  tard. 
Ayagit  pris  ses  cantonnements  d’hi- 
ver, Scbérer  fut  imité  parles  Aits- 
tro-Sardesj  et  il  y eut  entre  les  deux 
armées,  comme  entre  celles  du  Rhin, 
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une  espèce  de  suspension  d'armes. 
Cette  inaction,  censurée  par  les  uns, 
justifiée  par  d’autres  , servit  puis- 
samment les  projets  ambitieux,  de 
Buouaparte  , qui , par  le  crédit  de 
Barras  et  même  de  Carnot,  se  Gt  nom- 
mer à sa  place  , vers  la  Gu  de  mars 
179G.  Ce  choix  extraordinaire  et 
inattendu,  fut  regardé  comme  une  ré- 
compense du  dévouement  que  le  géné- 
ral corse  avait  montréà  laConvcntion, 
le  i3  vendémiaire  (5  et  (3  oct.  1795). 
Schérer  lui  remit  le  commandement 
sans  peine-,  persuadé  qu’il  était  que 
son  protecteur  Rewbell  saurait  l’en 
dédommager  ; et  eu  clVct , dès  le  26 
juillet  1 797  , ce  directeur  le  fit  nom- 
mer ministre  df  la  guerre.  Le  i3  dé- 
cembre suivant , Schérer  présenta  an 
Directoire  le  général  Buonaparte,  qui 
s’était  déjà  illustré  par  les  plus  im- 
portantes victoires.  Il  écrivit  ensuite 
une  circulaire  aux  généraux , sur  le 
maintien  des  principes  républicains 
dans  les  différents  corps.  Mais  bien- 
tôt sa  gestion  ministérielle  fut  un  su- 
jet de  plaintes  et  de  censure.  On  l'ac- 
cusa de  malversations  et  de  corrup- 
tion. An  mois  d’août  1798  , le  dé- 
puté Chabert  Gt,  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  une  motion  contre  les  dépré- 
dations qui  se  commettaient  au  mi- 
nistère de  la  guerre-,  et  qui , dit  - il , 
étaient  le  résultatde  marchés  clandes- 
tins. Les  Directeurs  crurent  étouffer 
ces  clameurs  en  ordonnant  quelques 
destitutions  dans  les  bureaux  ; mais 
lorsqu’on  attaquait  Schérer, c’était  le 
Directoire  lui-même  que  l’opposition 
voulait  entamer.  Le  ministre,  sur  de 
l’appui  de  Rewbell , et  d’ailleurs 
l’ami  et  le  complaisant  de  Barras, 
avait  pour  lui  tous  les  traitants  et  un 
parti  nombreux.  Voulant  lesouslraire 
aux  poursuitesdcl’oppositiondes  con- 
seils, le  Directoire  l’éleva,  dans  le  mois 
•de  février  1799,  au  commandement 
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de  Parméed’Italie.  C’était  à l’époque 
où  allait  s’ouvrir  cette  fameuse  cain- 
agne  des  Austro  - Russes  , qui  sem- 
lait  devoir  renverser  la  puissance 
révolutionnaire  des  Français.  Pour 
lui  résister , il  eût  fallu  en  Italie  un 
général  plus  habile  et  plus  estimé 
qnc  Schérer.  L'opinion  publique  lui 
était  d’autant  plus  contraire  , qu’on 
le  soupçonnait  généralement  d’avoir 
au  moins  fermé  les  yeux  sirr  le  sys- 
tème de  pillage  et  de  dévastation  nui 
avait  excité  l’indignation  des  peuples 
de  la  Suisse  et  de  l’Italie.  A peine 
fut-il  arrivé  sur  le  théâtre  de  la  guer- 
re , qu’un  mécontentement  universel 
se  manifesta  dans  l’armée  et  dans 
les  contrées  de  l’Italie  qu’elle  occu- 
pait. A la  suite  du  nouveau  général , 
on  vit  arriver  une  seconde  ligne  de 
déprédateurs.  Sa  première  opération, 
à Turin,  Gif  d’exiger  du  gouverne- 
ment provisoire  une  contribution  ex- 
traordinaire de  six  cent  mille  francs. 
Dès  qu’il  eut  réuni  ses  troupes , il 
vint  prendre  position,  d’après  les  or- 
dres du  Directoire,  sur  les  frontières 
de  la  république  Cisalpine  , pour 
établir  sa  communication  avec  l’ar- 
mée de  Naples,  commandée  par  Mac- 
donald, et  qui  avait  été  mise  sous  sa 
direction.  L’armée  autrichienne,  qui 
attendait  les  Russes  , ne  se  hâtant 
pas  de  commencer  les  hostilités,  Sché- 
rer eut  ordre  de  l’attaquer  avant  l’ar- 
rivée descs  alliés.  11  divisa  scs  trou- 
pes en  deux  corps,  dont  un , conduit 
par  Moreau , effectua  une  fausse  at- 
taque sur  Vérone  et  sur  LegnagO, 
afin  de  tenir  en  échec  les  secours  que 
l’ennemi  pouvait  diriger  de  ces  pla- 
ces sur  Pastrengo;  l’autre,  sous  la 
direction  du  général  en  chef  lui-mê- 
me , s’empara  des  positions  de  la 
droite  des  Autrichiens  sur  le  lit  de 
Garde.  Ainsi,  par  ce  dernier  mou- 
vement offensif,  Schérer  avait  battu, 
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repousse  et  contenu  les  forces  autri- 
chiennes; et,  suivant  son  rapport , 
l'armée  ennemie  aurait  essuyé  une 
perte  considérable.  Cependant  il  ne 
sut  pas  tirer  parti  de  ces  avantages. 
Par  la  crainte  de  voir  couper  scs  di- 
visions de  gauche,  il  résolut,  contre 
l’avis  de  Moreau , de  concentrer  ses 
forces , et  d’effectuer  sa  retraite  ; 
donna  ordre  aux  divisions  qui  avaient 
passé  l’Adige  de  revenir  sur  la  rive 
droite ,'  par  Peschiera  ; et , afin  de 
masquer  son  mouvement  rétrograde, 
ordonna  au  général  Serrurier  d’exé- 
cuter une  fausse  attaque  sur  Vérone. 
Mais  , s’abandonnant  à trop  d’ar- 
deur , la  division  Serrurier  fut  mise 
en  déroute  ; et  l’échec  qu’elle  essuya 
coûta  cinq  mille  hommes  à l’ar- 
mée française.  Schérer  avait  concen- 
tré ses  forces  entre  l’Adige  et  le  Tar- 
taro.  Cette  position  couvra  i t Mantouc, 
et  donnait  au  général  en  chef  la  fa- 
culté d’attaquer  l’ennemi  quand  il  le 
jugerait  convenable.  Résolu  de  livrer 
bataille  à l’armée  autrichienne , qui 
déjà  venait  de  passer  l’Adige  dans  la 
meme  intention , il  attaqua , le  \ avril, 
le  général  Kray , posté  en  avant  de 
Vérone;  mais  il  échoua  dans  toutes 
ses  attaques  ; et , voyant  son  flanc 
droit  découvert , il  ordomia  la  re- 
traite. La  perte  de  cette  bataille  de 
Maguano  força  Schérer  d’opérer 
sou  mouvement  rétrograde  sur  le 
Mincio,  jmis  sur  Roverbella;  tou- 
jours serré  de  très-près  par  l’enne- 
mi qui , le  8 avril,  lit  une  attaque 
générale  sur  ses  postes , et  le  rejeta 
eu  désordre  derrière  l’OghOi .L’aban- 
don de,  la  ligne  du  Mincio , sans  Com- 
bat préalable , porta  le  décourage- 
ment dans  iesxangs  de  l’armc'e  fran- 
çaise ; et  ce  fut  dans  ce  tcmps-là  mê- 
me «jue  l’armée  russe  de  Suwarow 
r vint  se  réunir  aux  Autrichiens.  Cette 
jonction  rendit  la  position  de  Schérer 
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encore  plus  difficile  ; il  s’arrêta  ce- 
pendant à liodi , espérant  y tenir 
quinze  jours,  et  recevoir  les  secours 
que  lui  promettait  le  Directoire.  Mais 
Suwarow,  ne  lui  donnant  pas  le  temps 
de  se  reconnaître,  vintl’attaquersuhi- 
temeut,  et  Schcrer  se  replia  sur  M ilan. 
L’année  française  ne  s’était  pas  en- 
core trouvée  dans  une  position  si  cri- 
tique. Sou  géuéral  effrayé  , voulant 
se  soustraire  à la  honte  d’une  desti- 
tution , envoya  sa  démission  au  Di- 
rectoire , et  remit  provisoirement  le 
commandement  à Moreau.  En  ac- 
ceptant cette  démission,  ses  amis, 
les  directeurs , le  nommèrent  inspec- 
teur des  troupes  françaises  eu  Hol- 
lande. Ne  pouvant  plus  l’attaquer 
comme  général,  l’opposition  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  envoya  un  mes- 
sage au  Directoire  pour  obtenir  des 
renseignements  sur  sa  gestion  ministé- 
rielle, au  moment  même  où  une  adres- 
se des  habitausde Grenoble  sigualait 
son  ineptie  et  ses  malversations.  Il 
publia  alors  une  espèce  de  Mémoire 
justificatif, sous  ce  titre  : Précis  des 
opérations  militaires  du  général 
Schérer  en  Italie,  in-8“  , 1 798.  Il 
soutint , dans  cette  brochure  , qu’il 
avait  ouvert  et  continué  la  campagne 
avec  vingt  - un  mille  hommes  de 
moins  que  ne  portait  le  plan  arrêté 
par  le  Directoire,  et  qu’en  outre 
il  avait  été  obligé  de  détacher  sept 
mille  hommes  pour  occuper  la  Tos- 
cane; que  d’un  autre  côté,  l’armée 
du  Danube  s’étant  repliée  sur  le  Rhin, 
celle  d’Italie  ne  pouvait  plus  se  ga- 
rantir de  l’armée  autrichienne  du 
Tyrol , sur  son  flanc  gauche  , et  de 
l’armce  de  Vérone , sur  son  front. 
Quant  à la  perte  de  la  bataille  de 
Magnano,  il  l’attribua  Miiqucment 
à U supériorité  numérique  de  l’en- 
nemi; avouant  toutefois  que  la  mal- 
veillance avait  réussi  à lui  faire  per- 
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dre  la  confiance  de  l'armée.  Ce  Mé- 
moire ne  put  conjurer  l’orage  qui 
menaçait  de  fondre  sur  Schérer  : il 
fut  accuse'  à la  tribune , par  Briot , 
de  dilapidation  et  de  lâcheté  : ce  fut 
en  vain  qu’il  adressa  au  Conseil  le 
compte  de  sa  gestion,  et  que  Ilamel, 
ministre  des  finances , tenta  de  le 
justifier:  scs  accusateurs , lui  oppo- 
sant de  nouveaux,  faits  , deraandè- 
1 rent  qu’il  fût  mis  en  accusasion.  Des 
habitans  d’ Antilles , de  la  Rochelle  et 
de  Perpignan , le  dénoncèrent  en  mê- 
me temps  pour  avoir  vendu  , à vil 
prix , des  canons , des  fusils  , et  mê- 
me des  habits.  Schéier  , épouvanté, 
donna  sa  démission  d’inspecteur  , et 
prit  la  fuite.  Les  scellés  furent  appo- 
sés sur  ses  papiers  ; et  le  Directoire 
annonça  que  le  tribunal  criminel  al- 
lait informer  contre  lui.  Mais  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  qui  éleva 
Buonaparte  au  pouvoir , vint  arrêter 
ces  poursuites.  Sauvé  par  ce  chan- 
gement subit , Schérer  se  retira  dans 
sa  terre  de  Chauni,  et  il  y vécut  dans 
la  retraite  jusqu’à  sa  mort,  eu  août 
i8o4-  O»  assure  qu’il  était  abruti, 
depuis  plusieurs  années , par  des  pen- 
chants crapuleux , et  que  dès  les  der- 
niers temps  de  son  ministère  il  était 
incapable  d’occupations  graves  et 
suivies.  B — p. 

SCHERMER  (Luc),  poète  hol- 
landais, né  à Harlem  , en  i(i88,et 
moissonné  à l’âge  de  vingt  - deux 
ans,  sc  consolait  avec  les  Muses  des 
cruelles  douleurs  de  la  pierre.  Le 
Recueil  de  poésies  mêlées , qu’il  nous 
a laissé  dans  sa  langue  maternelle  , 
prouve  à quelle  hauteur  il  n’eût 
pas  manqué  de  s’élever  , s’il  avait 
vécu  asser  long-temps.  11  avait  fait 
d’excellentes  études  à I.eydc  ; et  le 
goût  des  anciens  se  manifeste  partout 
dans  ses  productions , qui  sont  en 
grande  partie  du  genre  bucolique. 
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Elles  ont  été  recueillies  par  Pierre 
Vlaming  , bon  littérateur  et  poète 
lui-même  : il  les  a enrichies  a’ane 
excellente  Notice  sur  Schermer  , k 
qui  M.  de  Yries  , dans  son  Histoire 
( anthologique  ) île  la  poésie  hollhn- 
daise  ( tome  il , p.  3 1-35  ) , s’est  plu 
aussi  à rendre  justice.  M — or«. 

SCHERZ  (Jean - G eorge),  l’un 
des  écrivains  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à expliquer  les  anciens  monu- 
ments de  la  langue  allemande , naquit 
à Strasbourg  , en  1678;  éttflia  dans 
sa  ville  natale  et  à Halle;  fut  nommé, 
en  i 70a,  professeur  de  philosophie,  et, 
en  17 1 1 , professeur  de  droit  à Stras- 
bourg, où  il  mourut,  le  Ier.  avril 
i^/j.  Il  a écrit  un  grand  nombre  de 
Dissertations  sur  le  droit  et  la  mo- 
rale. Nous  citerons  : I.  PUilosovhiie 
moralis  Germanorum  meilii  æAspa- 
cimen,  1704  , iii-4°.  Ce  prenA  es- 
sai fut  suivi  de  dix  autres,  sous  le  mê- 
me titre , dont  le  dernier  est  daté  de 
171 1.  II.  Denobilitate  liber  , Stras- 
bourg, 1709,  in-4°.  III.  Son  prin- 
cipal ouvrage  ne  parut  qu’apres  sa 
mort  :c’cstson  Glossarium  germani- 
cum  medii  etvi,  potissimum  dialecli 
suevicœ,  public  , avec  des  notes  ut  les 
Suppléments  d’Obcrlin , en  2 vol.  in- 
fol., Strasbourg,  1781-84.  Ce  Dic- 
tionnaire peut  être  considéré  comme 
un  abrégé  de  ceux  de  Schiller , de 
WachterctdeHaltans,  offrant  moins 
de  développements  étymologiques -et 
de  citations  d’anciens  passages  , mais 
augmenté  d’une  grande  quantité  de 
mots  tirés  de  divers  monuments  in- 
connus à Sehiltcr,  et  généralement 
dé  tous  les  ouvrages  qui  avaient  trai- 
té de  la  langue  théotisque , thyoise 
teutonique  ou  francique  , de  laquelle 
a été  formé  Lallemand  moderne.  Le 
Glossaire  de  Scherz,  bien  .moins  éten- 
du que  ceux  de  Wachter  et  de  Hal- 
taus , est  le  pins  ample  et  le  plus  com- 
8.. 
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mode  à consulter,  quoiqu’il  ne  soit 
pas  exempt  de  fautes  {V.  Pfintzing). 
iScherz  ne  s’est  pas  rendu  moins  re- 
commandable comme  c'ditcur.  11  a pu- 
blic , dafis  le.  Thésaurus  antiquita- 
tuin  Teulonicarum  de  Schiller,  la 
Paraphrase  dfc  Willcram  et  l’Évan- 
gile , traduit  en  vers  rimes , par  Ot- 
frid , bénédictin  du  neuvième  siècle 
( V cryez  Otfuid  ) j un  morceau  non 
moins  curieux  de  Stricker  ( Ehyll t- 
mus  aniitjuus  germanictis  de  Caruli 
Ma  "ni  expeditione  Hispanicâ  ) ; 
y/ non  y mi  fragment  uni  de  bello  Ca- 
roli  Magni  contra  Saracenos , etc. 
11  a,  de  plus,  enrichi  ce  Recueil  de 
potes,  et  a etc  l’éditeur  du  troisième 
volume.  ( V.  Seul  lter).  Voy.  aussi  le 
Journ.  des  savants  juin  1784.  Z. 

SCHEUCHZER  (Jean-Jacques), 
médecin  et  naturaliste  suisse  , auteur 
de  uanibreux  ouvrages  , et  célèbre 
surtiOT  par  ses  recherches  sur  les 
fossiles  , naquit  à Zurich  , le  3 août 
1673 , de  Jean- Jacques  Scheuchzer, 
docteur  eu  médecine.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale , il  se  rendit  à Altorf  , université 
qui  appartenait  à la  ville  de  Nurem- 
berg^ pour  y étudier  la  médecine  , 
et  passa  ensuite  à Utrccht  afin  de  se 
perfectionner  dans  cette  science.  Re- 
çu docteur  à Utreeht  , en  1694  , il 
parcourut  l’Allemagne,  et  vint  de  nou- 
veau habiter  Altorf,  résolu  d’y  apro- 
fondir  les  mathématiques , qu’il  se 
disposait  à enseigner  dans  sa  patrie. 
Son  goût  pour  l’histoire  naUirellc 
l’engagea  cependant  à faire  de  nom- 
breux voyages  daus  les  diverses  par- 
ties de  la  Suisse,  et  principalement 
dans  les  Alpes  ; il  se  forma  ainsi  de 
riches  collections  , qui  ont  servi  de 
matériaux  à scs  principaux  écrits.  On 
a une  relation  de  ces  excursions  sa- 
vantes , imprimée  à Londres , en 
1708,  in  -40. , qui  comprend  celles 
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des  années  170a,  i7«3  et  1704  ï 
elle  a été  réimprimée  à Leydc^,  en 

I 7'a3  , et  l’on  y a joint  les  voyages 
faits  jusqu’en  171 1.  Le  titre  de  ce 
Recueil  est  : Ouositwoitjjî  H elveticus, 
sire  itinera  per  Helvetice  Alpinas 
regiones  facta  , annis  1705-1711. 

II  offre  quelques  cartes  et  beaucoup 
de  planches , représentant  les  villes 
principales  , les  vues  intéressantes , 
et  un  assez  grand  nombre  de  plantes, 
de  minéraux  et  de  pétrifications  ; 
mais  011  y trouve  aussi,  daus  les  ciu- 
cpiième  et  sixième  Voyages,  des  figu- 
res ridicules  de  dragons  et  de  ser- 
pents monstrueux  , faits  d’après  des 
contes  populaires  , dont  1 auteur  a 
recueilli  un  assez  grand  nombre  dans 
de  vieilles  chroniques.  Scheuchzer  a 
travaillé  avec  braiiQOup  d’ardeur  sur 
l’histoire  naturelle  de  la  Suisse  : dès 
i Gy») , il  en  avait  fait  connaître  plu- 
sieurs cristaux  dans  les  Ephéincrides 
des  curieux  de  la  nature , et  il  en 
reproduisit  d’autres  en  1756,  dans 
le  trentc-quatrièmevol.des  Transac- 
tions philosopha  pies.  Ce  même  voln- 
mc  contient  aussi  de  lui  une  anato- 
mie de  la  marmote.  Il  publia , en 
1700,  in-4°.,  à Zurich,  des  Prole- 
gomena  historiée  naturalis  Helvetiae , 
qui  contiennent  le  catalogue  des  au- 
teurs qui  ont  traité  ces  matières.  En 
170a,  il  donna  son  Specimen  litho- 
graphiée Helvetice , catalogue  de  mi- 
néraux et  de  pétrifications  de  ce  pays, 
avec  des  planches , qui  représentent 
plusicursde  ces  dernières.  Il  commen- 
ça , en  1716,  une  Histoire  naturelle 
générale  de  la  Suisse , en  allemand , 
dont  il  a para  trois  volumes  in-4".  I<e 

remier  en  décrit  les  montagnes  ; le 

euxième  , de  1 7 1 7 , les  eaux  ; et  le 
troisième,  qui  est’ de  1718,  les  mé- 
téores et  les  minéraux  : la  suite  n’a 
jamais  été  imprimée.  Il  avait  aussi» 
entrepris  des  travaux  d’une  nature 


SOI 

plus  generale.  Sa  Bibliotliecascrip  ■ 
f tomm  historiœ  naturali  omnium  1er - 
ræ  regi< muni  iriseri'ientuim , Zi  meh , 
1716,  iu-8°. , ne  sc  borne  point  à la 
Suisse  j et  il  en  est  de  même  de  son 
Essai  de  Dictionnaire  minéralogi- 
ue , qui  a paru  dan»  le  Supplément 
es  actes  de  Leipzig , tome  \ 1 , mais 
qui  11e  contient  qu'une  partic.de  la 
lettre  A,  et  de  sa  Sciagraphia  lilho- 
logica  , que  Klein  a tait  réimprimer 
à Dantzig,  en  1740.  Les  pétrifica- 
tions, les  pierres  figurées,  les  fossiles, 
sont  ce  qui  a le  plus  constamment 
attiré  son  attention.  Dans  une  Disser- 
tation sur  les  coquilles  pétrifiées  {de 
concliiliis),  imprimée  en  i(k)G,  dan* 
les  Actes  des  curieux  de  là  nature  r 
il  croyait  encore  pouvoir  expliquer 
leur  formation  nar  des  causes  physi- 
ques et  indépendante»  de  la  vie  ; mais' 
il  eut  lieu  ensuite  de  sc  convaincre  de 
l'insuffisance  de  cette  explication,  et 
il  adopta  les  idées  de  Woodward, 
qui  en  attribue  l’origine  au  déluge. 
Il  traduisitmême  en  latin,  l’ouvrage 
de  Woodivard,  elle  fit  imprimer  à 
Zurich , en  1704.  Dans'im  Mémoire 
adressé  à l’academie  (lcs'scicnces  de 
Paris, eu  1708,  il  chercheuse  rendre 
comptediidélugect  des  innombrables 
dépùtsde  corps  organisés  , que  cette 
catastrophe  a laissés  sur  la  terre,  Cu  . 
supposant  que  Diou.elcva  les  monta  - 
gîtes  pour  faire  éc Ollier  les  eaux , et 
qu’il  en  prit  la  matière  dans  les  lieux 
où  if  y avait  le  plus  de  pierres;  ce 
qui  fait,  dit-il,  que  les  puyssablo- 
neux,  comme  la  Pologne,  n’ont  pres- 
que pas  de  montagnes  , et  ce  qui  ex- 
plique aussi  cômincnr  les  .couches 
dont  les  liantes  montagnes  se  com- 
posent, sont  si  souvent  dans  des  po- 
sitions obliques  ôn  nn'mo  j-enversces: 
• système  non  moins  réticule  que  la 
plupart  de  ceux  que  l’on  faisait  à 
cettcjépoqnc,  mais  qui  aussi  ne  le  cc- 
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(lait  en  vraisemblance  à aucun  d’cjix. 
La  même  année,  1708,  il  publia  une 
Dissertation  intitulée  Piscjiim  que- 
relce  et  vindicitv,  où  il  prouva  que 
les  poissons  pétrifiés  ne  sont  pas  des 
jeux  de  la  nature , nous  des  restes  de 
vrais  poissops  qui  out  eu  vie,  et 
qu’il  soutient  avoir  été  enterrés  par 
le  déluge.  Ce  sont  lçs  poissons  euv 
mêmes  qu’il  introduit,,  se  plaignant 
de  ce  qu’on  11e  veut  pas  les  rccbijn, li- 
tre comme  appartenant  an  règne  ani- 
mal : mais,  à part  cette  forme  insoli- 
te j ce  petit  Ouvrage  ne  mérite  pas  le 
mépris  avec  lequel  Bullbn  fa  traité. 
On  y vit  pour  la  première  fois,  des 
figures  de  ces  beau*  poissons  fossiles 
d’OEniugen,  qufsout  devenus,  si  cé- 
lèbres en  géologie.  \À  llerbfiritnn  di- 
Itii'ianiiiji  de  Schrurhzer  parut  l’an- 
née suivante  ( 1709),  à;Zurich,  in-i 
folio  , et  l’on  ni  a donné  une  édition 
fort  augmentée  A Leyde  en  17^3. 
Il  offre  im  grand  nombre  d’emprein- 
tes ■ de  végétaux  sur  des  picrrfcs  à 
l'on  y voit  aussi  Ifuclqucs  poissons , 
quelques  insectes,  et  lies  ueiidrites , 
c’est-à-diro  des  pierres  sur  icsipuitcs 
sont  dcj.  traits  qui  semblent  figurer 
des  plantes.  Srliéticlizcr  donna  , ip 
171*1,  sou  jlfusirum  ddueinnum  , 
catalogue  généra  J des  pétrifications 
et  des  fossiles  qu’il  possédait  dans 
sou  cabinet  : ce  devait  être  une  belle 
et  nombreuse  collection.  Mais  de 
toutes  ses  dissertations  sur  la  matiè- 
re des  fossiles,  la  plus  célèbre  est, 
celle  qu’il  publia  en  17^6,  sotts  le  ti- 
tre de  Homo  diluvii  tes  lis  et  &ioe- 
/.ottoç4:  il  y décrit  un  squelette  retire' 
des  carpicrcs  d’OEningen  , et  qu’il 
croyait  être  un  homme  : 011  a pensé 
ensuite,  pendant  bien  des  années,  que 
ce  pouvait  être  le  squelette  d’un  pois- 
son nommé  Silure  ; mais  1 examen 
aprofondi  que  l’abteur  de^pCt  article 
a fait  de  ce  morceau  fameux , an- 


»i8  SCH 

jourd’hui  déposé  au  Muséum  de  Tey- 
lcr  à Har!cm , a prouvé  que  c’est  une 
Salamandre  d’une  espèce  gigantesque 
et  maintenant  inconnue  dans  la  natu- 
re vivante.  L’étude  de  tant  d’objets, 
dont  il  faisait  remonter  l’origine  au 
déluge,  avait  dû  engager  Schcuch- 
zer  à s’occuper  des  passages  de  la 
Bible , où  il  est  question  de  cette 
grande  catastrophe  ; et  il  fut  insensi- 
blement conduit  à examiner  et  à com- 
menter tons  les  endroits  des  livres 
saints,  qui  se  rapportent  à quelques 
matières  de  physique  ou  d’histoire 
naturelle.  Son  premier  essai  en  ce 
genre  eut  pour  objet  le  livre  de  Job; 
il  est  intitulé  : J obi  Physica  sacra , 
et  parut  en  t 72  i : l’auteur  y ajouta, 
en  1724,  une  Dissertation  sur  les  sau- 
terelles , dont  Moïse  permet  aux  Juifs 
de  manger;  et  en  1727,  une  autre 
sur  les  matériaux  du  temple  de  Jé- 
rusalem; mais  son  grand  ouvrage  de 
la  Phy  sique  sacrée , qui  embrasse  la 
totalité  de  l’Écriture  sainte  est  en 
8 vol.  in-fol. , imjfHinc  en  allemand 
à Uhn,  et  en  français,  à Amster- 
dam , depuis  1732  jusqu’en  1 737  , 
orné  de  720  planches , gravées  avec 
ljjjaucoup  de  luxe.  Tous  les  passages 
qui  ont  le  moindre  trait  à des  produc- 
tions de  la  nature  ou  à des  phéno- 
mènes physiques , ou  à des  ouvrages 
et  des  operations  des  l’art,  y sont  ex- 
pliqués selon  les  idées  de  l’auteur;  et 
les  choses  dont  il  y est  question  sont 
représentées  dans  des  gravures , pour 
la  plupart  assez  inutiles.  Si  la  Bible, 
par  exemple  / nomme  en  quelque  en- 
droit, un  quadrupède  ou  un  oiseau, 
l’animal  est  aussitôt  dessiné  clans  tou- 
tes sortes  de  positions  et  dans  des 
paysages  très-soignés.  Parle-t-elle  de 
l’oreille  ou  de  l’œil,  des  planches 
nombreuses  o (Tient  touslcs  détails  de 
l’anatoniic  de  ccsorganes  ; est-il  ques- 
tion des  planètes , on  voit  une  figure 
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du  système  du  monde , suivant  Co- 
pernic et  Ptoléméc.  Ces  planches  sont 
plus  inutiles  encore,  s’il  est  possible, 
quand  elles  ne  représentent  que  des 
événements  ordinaires  , comme  un 
combat , une  onction  de  roi , un  sa- 
crifice , ou  meme  des  .événements  mi- 
raculeux , qui  n’avaient  nul  besoin 
d’être  dessinés  pour  être  compris, 
tels  que  la  terre  cugloulissant  Dathan 
et  A lurons  et  le  feu  du  ciel  descen- 
dant sur  Sodome  et  Gomorrhe  , ou 
enfin  de  simples  allégories,  ou  de 
singles  allusions,  qui  deviennent  des 
sujets  de  planches  dispendieuses,  sous 
le  seul  prétexte  qu’elles  se  rappor- 
tent à des  objets  naturels  : par  exem- 
ple, quand  le  Psalmiste  dit  : Qui 
soutiendra  le  froid,  du  seigneur  ? 
Sclicuchzcr  donne,  sur  une  estampe, 
une  vingtaine  d’hommes  qui  patinent 
sur  la  glace.  Ce  livre  volumineux  et 
cher  est  néanmoins  encore  indis- 
pensable aux  naturalistes , parce  qu’il 
contient  beaucoup  de  figures  qui 
n’ont  point  été  gravées  ailleurs.  Ain- 
si Schcuchzer,  qui  avait  apparem- 
ment à sa  portée  de  grandes  collec- 
tions de  serpents,  en  a répandu  les 
images  dans  les  divers  endroits  où  la 
Bible  nomme  ce  genre  de  reptile;  et 
quiconque  s’occupe  d’hcrjictologtc 
est  obligé  de  les  y aller  chercher.  Il 
en  est  de  même  de  beaucoup  de  pé- 
trifications qu’d  donne  à l’endroit  de 
la  Genèse  où  il  est  question  du  déluge: 
il  n’est  pas  jusqu’à  des  .sauterelles, 
à de  nombreux  poissons , qu’il  a eu 
occasion  de  placer  dans  ce  bizarre 
Recueil.  On  y voit  meme  aussi  des 
médailles,  dont  il  faisait  une  collec- 
tion. et  qu’il  a quelquefois  trouvé 
moven  de  faire  entrer,  sous  quelque 
prétexte,  dans  cette  Physique  sa- 
crée. 11  publia , en  1701,  en  aile-  ^ 
mand,  un  Traité  général  de  physi- 
que , et  il  douua  en  latin  des  N ou- 
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pelles  littéraires  de  Suisse,  de  1707 
à 1 7 1 5 j enfin  l’on  a encore  de  lui  des 
Observations  météorplogiques , fai- 
tes à Zurich  , en  1 778 , et  un  Tableau 
des  variations  du  baromètre , à Zu- 
rich, et  sur  le  Saint-Gotha  rd,  de  1 - 128 
à 1731.  Cet  écrivain  laborieux  avait 
obtenu  l’estime  de  ses  contemporains. 
Dès  1696,  on  lui  avait  donné  la  sur- 
vivance de  la  chaire  de  mathérnati- 

3 ues  , et  il  avait  été  nommé  médecin 
c la  ville  de  Zurich.  Cependant  il 
11’a  écrit  en  médecine  qu’un  petit 
Traité  sur  les  Maladies  ijti  occa- 
sionne l’ergot  du  seigle.  lin  1712, 
l’illustre  Leibnitz  l’avait  recommandé 
à Pierre-lc-Grand  , qui  lui  offrit  la 
place  de  son  médecin  avec  un  traite- 
ment honorable  j mais  le  sénat  de 
Zurich  le  retint  par  l'offre  d’une 
chaire  de  professeur  de  physique,  et 
d’une  prébende  de  la  collégiale  de 
cette  ville  vacante  par  la  mort  de 
l’anatomiste  Murait.  Scheuchzermou- 
rutàla  lin  do  juin  i733.Unabrége’de 
sa  vie,  avec  la  liste  de  ses  ouvrages  a 
paru  dans  le  Mercure  Suissedu  mois 
d’août  de  la  même  année  , et  lui- 
même  avait  publié,  en  1717,  dans 
les  Miscellanea  Lipsiensia  , un  Cata- 
logue des  écrits  qu’il  avait  fait  impri- 
mera cette  époque  , et  une  Notice  de 
ceux  qu’il  préparait.  — Son  fils  Jean 
Gaspar , lié  eu  1707. , médecin , com- 
me lui,  de  la  ville  de  Zurich  , et  mort 
avant  lui  à l’àgc  île  vingt-sept  ans, 
avait  traduit  en  anglais  Y Histoire  du 
Japon  de  Kacmpfcr,  et  se  disposait 
a traduire  les  Voyages  cii  Perse  , et 
les  Amœnilates  exolicæ du  même  au- 
teur , lorsqu’une  mort  prématurée 
l’en  empêcha.  C — v — n.  ' 

SC.HEUGIIZEK  (Jkan),  botanis- 
te, frère  du  précédent , naquit  à Zu- 
rich , en  1(184.  Après  avoir  terminé 
scs  premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale , il  suivit  quelque  temps  la  car- 
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rière  militaire,  en  Hollande,  fut  se- 
crétaire du  comte  Marsigli,  qu’il  ac- 
compagna en  Italie,  et  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  s’appliqua  à la  méca- 
nique et  aux  fortifications.  Il  obtint, 
en  1712,  une  place  d’ingénieur  du 
canton  de  Zurich.  En  1718,  il  fut 
nommé  professeur  debotaniqueà  l’u- 
uiversitédePadoue;  mais  il  nous  ap- 
prend lui-mémc,dansla  prcfaccdeson 
A groslographie, qui\ fut  écarté  à cau- 
se de  sa  qualité  de  protestait,  et  rem- 
placé par  Pontcdera.  Schcuchzer  fit 
alors  un  nouveau  voyage  en  Hollande, 
parcourut  la  France,  l'Italie  et  l’Alle- 
magne, et  fut  nommé,  en  1737,  se- 
crétaire des  états  ( Landscbreiber  ) 
du  comté  de  IJadc.  Son  frère  étant 
mort  l'année  suivante,  il  fut  appelé 
pour  le  remplacer  dans  la  chaire  de 
professeur  d'histoire  naturelle,  à Zu 
rich , où  il  fut  aussi  nommé  médecin 
de  la  ville,  et  pourvu  d'une  des  pré- 
bendes de  la  collégiale.  11  exerça  peu 
d’années  ces  fonctions , et  mourut  le  8 
mars  1738.  J.  Schcnchzera  publié:  I. 
Deusu  historiæ  naturalis  in  medici- 
nd,  dissertation  inaugurale.  11.  Pro- 
dromus  A grostographiæ  Helvelicce , 
sistens  binas  graminum  alpinomm 
haclenùs  non  descriptorum  , etc., 
décades,  Zurich  , 1 vol.  in-fol. , 
J708.  III.  Operis  agrostographici 
idea  , petit  in-o  , ibid. , 1719.  Nous 
ne  dirons  rien  de  ees  deux  derniers 
ouvrages , qui  oui  été  fondus  dans  le 
suivant.  IV.  Agrostographia , sive 
graminum  ,juncorum , çyperoidum 
eisque  affmium  historia , 1 vol.  in- 
4°.,  5ôô,  p.,  ib. , id.  Au  milieu  des 
progrès  qu'avaient  fait  faire  à l’élude 
des  piaules  les  méthodes  perfection- 
nées de  la  fin  du  dix-sep  firme  siècle, 
la  famille  des  Graminées  était  en- 
core une  des  plus  négligées.  Le  ta- 
bleau synoptique  de  Lobcl  fut , pen- 
dant quelque  temps , le  meilleur  Ira 
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va  il  sur  ce  sujet.  Plu»  tard,  Jean  celle  de  son  époque.  Mais  uous  de- 
Bauhiu  y joignit  quelques  caractères  vous  lui  reconnaître  le  mérite  d’a- 
( tires  de  la  forme  et  ae  la  grandeur  voir  établi  des  caractères  génériques 
des  glumes  ( corolle , L.  ; calice  J.  ) , plus  importants  qne  ceux  de  scs  pré- 
ct  des  arêtes,  et  de  la  couleur  ou  décesscurs , et  dont  Linné  lui- meine 
grandeur  des  étamines.  Ray  publia  a prolité.  Enfin  sa  méthode , malgré 
aussi  un  tableau  synoptique  ; mais  ses  plusieurs  defauts , dont  le  plus  grand 
coupes  établies  sur  l’üsagc  ou  l’inu-  p'eut-ctre  est  d’avoir  séparé  les  espè- 
lilité  du  fruit , sur  la  forme,  .sur  le  ces  à un  épi,  à plusieurs  épis  et  à pa- 
degré  de  facilité  avec  laquelle  les  nicules,  fit  faire  quelques  pas  à la 
paillettes  s’en  détachent,  ne  donnaient  connaissance  de  cette  famille.  Noqs 
aucune  nouvelle  lumière  : on  voit  trouvons , à la  '.uite  des  graminées  , 
qu’il  avait  même  rétrogradé.  Tour-  mais  dans  une  section  séparée , non- 
nefort  lui-même  n’établit  pas  des  ca-  seulement  les  cjpéracécs , mais  enco- 
ractèrcs  bien  tranchés.  Il  n’existait  re  les  joncs  ; ce  qui  ne  doit  pas  éton- 
donc  encore  aucune  distribution  fon-  ncr,  puisque  les  botanistes  de  cette 
déc  sur  les  organes  génériques , mais  époque  ne  tenaient  aucun  compte 
seulement  des  descriptions  spécifi-  de  la  position  respective  et  des  rap- 
ques.  Scheucbzer  admit  la  grande  di-  ports  des  organes  sexuels  /ainsi  que 
vision  de  Ray,  en  Graminées  à épis  de  la  structure  du  fruit.  L’s/grosto- 
ct  Graminées  à particules.  La  pre-  graphie  est  accompagnée  de  dix-neuf 
mière  section  se  partage  en  gra-  » planches,  dont  onze  offrent  des  dé- 
minées à un  seul  épi , les-  ( triticéei , tails  d’analyse , et  huit  des  dessins  de 
hurdéacées , sccaliuées,  etc. , ) et  en  plantes  entières.  Celles  - ci  représen- 
graminées  à plusieurs  épis,  (les  àae-  tent  passablement  le  port  général  ; 
tyiàidcs  et  genres  voisins.  )Lcsespè-  mais  les  csjiices  y sont  rarcraent'as- 
ces  sont  distinguées  par  le  nombre  de  sez  caractérisées  pour  être  reconnues, 
fleurs  sur  chaque  dent  de  l’axe,  le  Linné  a donné  le  nom  de  Scheuch- 
nombre  ou  la  forme  des  paillettes , la  tçria  à.  une  plante,  de  la  famille  des 
présence  ou  l’absence  d’une  a rijte  atftrtut/ies.  B — r. 

etc.  Les  graminées  à p ameutés  SCHEYB  (François-Christophe 

ont  des  locustes  (épillets)  simples  <m  ’ de),  né,  en  1704 , à Tliengcn,  dans 
composées.  Les  caractères  secondai-  la  Haute-Souabe,  fut  envoyé,  après 
res  sont  tirés  de  la  forme  de*'  glumes  la  mort  de  son  père  , en  1717,  au 
( calice  L. ) et  des  paillette»  (corolle  college  des  Jésuites,  à Vienne  , où  il 
L.,  calice  J.) , de  la  forme  des  arêtes,  futau  nombre  des  premiers  etudiants, 
de  leur  insertion  au  sommet  ou  au-  Ayant  achevé  ses  cours,  il  obtint, 
dessous  du  sommet , etc.  Ces  carac-  par  la  protection  d’un  parent,  syn- 
tères  sont  extraits  du  Tableau  synop-  die  des  états  de  la  Basse-Autriche , 
* tique,  fort  compliqué,  qui  sc trouve  une  place  de  secrétaire  auprès  du 
en  tête  de  l’ouvrage.  On  voit  quais  comte  de  Harach,  qui  venait  d’être 
avantages  a cette  méthode  sur  toutes  nommé  vice-roi  à Naples,  Dans  cette 
celles  tjui  l’ont  précédée.  L’auteur  «lie , Sehcyb  nourrit  son  ardeur  pour 
y joignit  des  descriptions  spécifiques,  les  études,  instruisit  les  pages  et  les 
trop  minutieuses  peut-être , mais  qui  fils  du  vice-roi  ; ensuite  il  accoin- 
peuvent  encore  être  utiles.  Malbeu-  pagna  le  jeune  comte  de  Thun  , pe- 
rçu sein  eut  sa  nomenclature  est  aussi  tit-fils  du  «vice-roi  , par  l'Italie,  a 
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merça  pour  ainsi  (lire  ses  études  sous  cette  fameuse  Cn rte  : en  conséquence, 
les  grands  professenrs  qui  y ensei-  il  imita  jusqu’à  la  teinte  jaune  du 
enaient  alors,  tels  que  Vitriftrius  , manuscrit.  Cette liellc  édition,  le  seul 
Hur  nann,  ’sGravesaude,  Uoerliaave  titre  véritable  de  Sebeyb  à la  cclé- 
et  VanSwieten.il  y fit  imprimer im  brité,  prut  à Vienne,  en  1 7~>3  , 
abrégé  du  Traité  de  Grotius  , du  in-fol,  sous  ee  titre  -,  Tabula  Peu- 
Dfc  it  de  fa  guerre  et  de  la  paix  : Gro-  tingeriand  itineraria , quæ  inAugus- 
tius  de  jure  Belli  et  pacis  in  nuce , td  bildiothecd  Findobonensi  nunc 
Lcydc,  De  Leyde  il  servatur,  accuratè  drscri/>ta.{  l'oy. 

gagna  Bruxelles  avec  le  jeune  comte  Peutinger  , XXX111 , 54ti).  Ce- 
et  avec  le  savant  Schrrptliii  qui  s’é-  pendant,  il  ne  fut  fias  tire' beaucoup 
tait  joint  à eux,  et  yséjouma  quelque  d’exemplaires  des  douze  planches  de 
temps.  Appelé  de  là , cn  qualité  de  se-  la  Table;  les  cuivres  devinrent,  par 
cretaire,  auprès  du  comte  Ernest  de  la  suite,  la  propriété  de  l’académie 
Harach  , autre  fils  du  viee-roi , nom-  deMauheim  , qui  fut  transférée  à Mu- 
nie' auditeur  de  Rote,  pour  la  nation  nich.  On  les  vendit  à l’enchère  avec 
allemande , à Rome,  Scheyb  s’y  reu-  les  vieux  meubles.  Celui  qui  les  ache- 
dit  en  i 3 f , et  exerça  ses  fonctions  ta  était  sur  le  point  de  refondre  les 
peudantsixans.Auboutdccctcmpsil  cuivres;  heureusement,  l’académie 
accompagna levicc-roiqui  retournait  de  Munich  en  ayant  etc  avertie,  se 
à Vienne, et  fut  nommé,  cn  1739,  se-  hâta  de  les  racheter  : ils  furent  col- 
c rétairedes  états  delà  Bnsse-Anlrichc.  la  donnés  avec  l’original  à Vienne. 
11  sc  prit  d’nu  tel  enthousiasme  pour  On  corrigea  les  fautes  qui  s’v  frou- 
Marie-Thérèse,  que,  non  cohteut  de  vaient;  le  géographe  Manncrt  fut 
composerai  son  honneur  1111  poème  chargé  de  çoininétiter  ce  monument 
en  douze  chants,  intitulé  la  Tliéré - imjjortantdcla  géographie  aucicmie: 
stade,  et  imprimé  avec  beaucoup  le  professeur'  Thiersch  ajouta  une 
de  luxe,  à Vienne,  1747,  in-4°. , préface;  et  c'estTiinsi  que  les  plau- 
il  écrivit,  en  1756,  à J.  J.  Rous-  clics  de-  Scheyb  reparurent , par  les 
seau,  pour  l’engager  à célébrer  soins  de  l’aeademic  bavaVoisc,  sons 
aussi, sa  souveraine.  Le  philosophe  le  titre  de  Tabula  ilineraria  Peu- 
de  Genève  lui  fit  udl  réponse  rcmar-  lingeriana  , primum  are  incisa  et 
quable  , qui  est  imprimée  dans  sa  cor-  édita  a Fr.  Chr.  de  Scheyb.  Artno 
respufidance,  et  dans  laquelle  il  fait  M.  D.  CCI  AU.  Denuo  cum  cndica 
observera  Scbcvb  qu’assez d’autres  fJndobonii cullata, emtmdatiij et no- 
ont  pris  le  soin  de  loiler  les  sauve-  va  Ci  MannerU  introdnetione  ins- 
rains  , et  que  ceux  qui  les  louent  le  tracta,  Leipzig,  189.  ;, in-fol.  D’après 

S lus,  ne  sbnt  pas  ceux  qui  leur  reu-  quelques  critiques,  allemands  , les 
eut  le  meilleur  service.  Scheyb  fut  planches  auraient  encore  besoin  de 
plus  utilc.à'hi  littérature,  endonnant  quelques  corrections' pour  être  ran- 
ime nouvelle  édition  de  la  fameuse  formes  à l’originab  Une  édition  faite 
Table  de  Pcutingcr,  qu’il  fit  graver  en  Italie,  eu  1809',  avait  reproduit 
avec  soin,  et  à ses  frais,  sur  l’origi-  l’ouvrage  te!  que  Sfcheÿb  l’avait  don- 
nai conservé  à .la  bibliothèque  de  né.  Un  professeur  hongrois'  M.  Ka- 
Y tenue,  et  qu’il  accompagna  de  notes  tàncstcji,  se  JtTopose  de  réimprimer  , 
savantes.  Il  voulut,  pour  ainsi  dire,  eu  iGaâj'la  Table  de  Peulinger,  d a- 
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près  la  copie  de  Scheyb,  mais  avec 
un  nouveau  comincnlaire.  ( Gazett. 
lilt.  de  Leipzig , nov.  1824,  col. 
3 997  •)  Les  antres  ouvrages  deSebeyb 
sont  moins  intéressants.  Voici  les  ti- 
tres de  quelques-uns  : I.  Éloge  du 
comte  F rederic  de  Harach , Lcip- 
s*g  1 17  V»  , in-4°.  II.  Findobona 
Romana  , ou  la  ville  de  Vienne  ni 
Autriche  avant  les  Romains  et  du 
temps  de  ce  peuple , Vienne,  17(16, 
in-8'.  III,  Ores  trio  , des  trois  arts 
du  dessin,  avec  une  Préface  de  Ri- 
del.  Vienne,  177^  , in-8°.  C’est  la 
suite  ou  la  deuxième  partie  d’nn  ou- 
vrage qu’il  ayait  public  en  1770, 
in-H" , sous  le  titre  de  Cbœremon, 
Scheyb  avait  traduit  de  l’italien  la  vie 
de  saint  Jean  Nc'pompcène,  Vienne, 
*773  , in-81*.  ; et  de  l’anglais , plu- 
sieurs brochures  politiques.  Il  com- 
posa aussi  des  pièces  de  vers  dans 
le  patois  autricliién.  11  était  conseiller 
aulitpie,  lorsqu’il  mourut  le  2 octo- 
bre 1777,  à Vienne.  D — c. 

SCI11AMINOSSI  (Ririuri), 
peintre  et  graveur , né  à Borgo-San- 
Sepoléro,  vers  i58o,  fut  élève  de 
Raphaël  Del  Colle.  Ou  connaît  de  lui 
le  tableau  du  maître-autel  de  l’eglisc 
du  Ddmc  de  sa  ville  natale.  La 
composition  eu  est  simple,  l’expres- 
sion naturelle;  l’aspect  n eu  est  pas  dé- 
pourvu d 'agrément,  et  le  coloris  en  pa- 
raît étudié.  Mais  c'est  surtout  connue 
graveur  qu’il  s’est  fait  une  répu- 
tation. Ses  eaux-fortes,  d’un  beau 
brut  pittoresque  , exécutées  dans  le 
style  des  peintres , sont  très-recher- 
chées. Les  pièces  qu’il  a gravées 
sont  marqueta  de  son  nom;  mais 
ce  nom  est  écrit  de  dillërcntes  ma- 
nières: c’csj  tantôt  ScuaiMiossius  , 
tantôt  ScBi.vwmoSsi , tantôt  Soamt- 
nosi.  Latizi  ajoute  ,i  la  diflicidté  en  le 
nommant  Scaminorsi  et  Scaminassi. 
Son  véritable  nom  doit  cire  tdhii 
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qu’il  a pris  sur  ses  gravures  : elles 
sont  au  nombre  de  soixante  - treize , 
parmi  lesquelles  il  y en  a vingt-qua- 
tre en  tailles  de  bois  , formant  deux 
Recueils  séparés  de  grandes  têtes  re- 
présentant les  Douze  apôtres  et  les 
Douze  Césars.  Parmi  les  pièces  à 
l’eau-forte  , 011  distingue  une  suite  de 
quatorze  feuilles  iu-S". , de  sou  in- 
vention , sur  les  mysreres  du  Rosaire, 
publié  à Rome,  en  1609.  Il  a gravé 
une  autre  suite  sur  le  même  sujet , 
composée  de  quinze  feuilles  in-folio. 

P — s. 

SCHIAVONE  (André  Medula  , 
dit  le),  peintre , né  à Sebcnieo  , eu 
Dalmatie,  en  1 Sua  , se  forma  sur  les 
ouvrages  du  Titien  et  du  Giurgiou.Gn 
rapporte  que  sou  père  eut  les  pre- 
miers indices  de  son  amour  pour  la 
peinture,  lorsque,  l’ayant  amené 
à la  ville  , encore  enfant , pour  y 
choisir  un  état,  il  le  vit  désirer  avec 
transport  d’être  peintre,  et  céda  à 
son  désir;  mais  il  ne  put  le  faire  en- 
trer dans  un  atelier  que  comme  sim- 
ple garçon  mameuvre.  Dépourvu  de 
toute  fortune,  il  fallait  que  le  jeune 
André  gagnât  de  quoi  vivre;  et,  pres- 
sé par  le  besoin,  il  élaitobligé  de  tra- 
vailler en  mercenaire  et  non  eu  ar- 
tiste. II  commença  donc  à peindre 
sans  étude  préliminaire  de  dessin  ; et 
il  n’eut,  pendant  plusieurs  années, 
d’autres  Mécènes  que  quelques  maî- 
tres-maçmis , qui  le  recommandaient 
pour  barbouiller  une  façade,  ou  quel- 
ques peintres  de  caisses  et  de  bancs  , 
qui  le  prenaient  pour  aide.  Le  Titien 
Fc  mit  le  premier  ru  crédit , en  le  pro- 
posant pour  les  pointures  dç  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc,  oùSchiavone 
a montré  plus  de  correction  que  par- 
tout ailleurs.  Le  Tiuturel  lui  rendit 
également  justice;  et  il  11c  rougissait 
pas  de  l’aider  daus  ses  travaux  pçur 
étudier  l’art  avec  lequel  il  peignait. 
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Ce  grand  maître  avait  même  toujours 
un  des  ta  Idéaux  du  Schiavonc  dans 
son  atelier;  et  on  l’entendait  répéter 
souvent  que  tous  les  peintres  de- 
vraient agir  de  même,  avouant  tou- 
tefois qu’ils  auraient  mal  Ijait  de 
ne  pas  mieux  dessiner  que  lui. 
Bien  plus,  il  voulut  l’imiter,  et 
plaça  aux  Carmes  une  Circonci- 
sion si  ressemblante  au  style  du 
Scliiavone,  que  Vasari  la  donne 
pour  un  ouvrage  de  ce  dernier  pein- 
tre. Cependant  Vasari  avait  pour  cet 
artiste  un  mépris  injuste  ; et  d a écrit 
que  c’est  par  maladresse  seulement 
qu’il  a fait  quelques  ouvrages  sup- 
portables; jugement  qu’August^Car- 
racbe  a relcvc'  avec  force.  En  met , à 
l’exception  du  dessin,  leSchiavonea 

Îiosscaê,  à un  degré  éminent,  toutes 
es  autres  parties  de  la  peinture.  Ses 
compositions  sont  belles;  le  mouve- 
ment de  scs  ligures  est  plein  d’esprit, 
et  heureusement  imite’  des  estampes 
du  Parmesan;  son  coloris  est  agréa- 
ble , et  rappelle  la  suavité  d’André 
del  Sarto.  Enfin  la  tourbe  de  sou  pin- 
ceau est  celle  d’un  grand  maître.  Après 
sa  mort,  sa  réputation  ne  lit  que  s’ac- 
croître : on  s arracha  les  peintures  , 
en  généra]  allégoriques  ou  mytholo- 
giques, qu’il  avait  laites  sur  des  cais- 
ses ou  sur  des  bancs.  Il  en  existe  trois 
dans  la  galerie  de  Dresde  , quatre 
dans  celle  de  Vienne.  Plusieurs  mai- 
sons de  \ enisc  en  ont  qticlqucs-uues, 

J ni  sont  pleines  de  grâce  et  d’esprit. 

In  voit  à Rimini , dans  le  couvent 
des  tliéatins,  deux  tableaux  de  la 
dimension  de  ceux  du  Poussin , re- 
présentant la  Naissance  de  Jéstts- 
Chrisl  rLl 'Assomption  de  la  Vier- 

fe , que  non  peut  mettre  au  nombre 
es  plus  beaux  ouvrages  que  Schiavo- 
nc ait  exécutés.  Le  Musée  du  Louvre 
possede.de  cet  artiste,  une  Tète  de  S. 
Jean- Baptiste , dont  les  yeux  sont 


SCH  • ia3 

baissés.  Ce  tableau,  de  forme  ovale  , 
est  d’un  si  grand  mérite , que  beau- 
coup de  personnes  l’ont  attribué  à 
Raphaël.  Le  même  Musée  a possédé 
ün  dessin  de  Schiavouc,  au  crayon 
noir , estampé , représentant  la  Cha- 
rité romaine ; plus  dix  autres  pro- 
ductions de  ce  maître:  1.  La  Pré- 
dication de  saint  Jean  dans  le  dé- 
sert. II.  L 'Ange  gardien.  111.  Une 
Nativité.  IV  et  V., Deux  Tableaux 
allégoriques.  VI.  Enée  et  Anchise. 
Vil  â X.  Ouatre  Esquisses  repré  - 
sentant différents  sujets.  Tous  ces 
tableaux,  enlevés  à l’Autriche  , ont 
été  rendus  et»  i8t5.  On  a de  la  main 
de  cet  artiste  quelques  estampes, 
soit  à l’eau-forte,  soit  au  clair- 
obscur,  dans  le  goût  du  Parmesan  , 
d’une  très-belle  exécution;  ce  sont  : 
I.  Miuse  sauvé  des  eaux  , d’après 
le  Parmesan.  IL  Une  Sainte-Famil- 
le, composée  de  cinq  figures , d’a- 
près le  même  auteur.  1 1 1 . S tu  ni  Pier- 
re et  saint  Paul  guérissant  le  boi- 
teux , d’après  Raphaël.  Ces  trois 
ières  sont  imprimées  sur  un  fond 
leu  et  rehaussées  de  traits  blancs. 

IV.  La  Résurrection  de  Lazare. 

V.  Le  Christ  au  tombeau , où  l'on 
voit  la  Vierge  évanouie  ; deux, 
morceaux  d’après  le  Parmesan . iw- 

5 rimes  sur  fond  bleu  . et  rehaussés 
e blets  d’or.  VI.  La  Fuite  en  Égyp- 
te , gravée  au  burin , sur  un  fond 
bien;  et  VIL  L’ Enlèvement  d" Hélè- 
ne , d’apiès  sa,  propre  composition  ; 
grande  pièce  en  travers,  gravée  à 
l’eau-forte.  Le  Schiavonc  mourut  à 
Viccnre,  en  i58u.  — .Grégoire  ( et 
uon  Jérome)  ScniAVONK,  peintre,  na- 
quit en  Dalmatie  , et  fut  élève  du 
Squarcione.  Condisciple  de  Mnntc- 
gne,  il  adopta  , dans  scs  ouvrages  , 
un  style  qui  tient  le  milieu  entre  celui 
de  ce  dernier  peintre  cl  celui  de  Bel- 
lini.  Ses  tableaux,  presque  tous  de 


petite  dimension , ne  sont  pas  ra- 
res , et  se  font  remarquer  par  des 
compositions  pleines  de  grâce  , or- 
nées d’architecture  , de  fruits  , de 
fleurs , et  surtout  d’anges  d’auc  phy- 
sionomie vraiment  ce'leste.  Une  descs 
productions  les  plus  prc'cieuses  se 
voit  à Fossombronc , et  porte  cette 
inscription:  Opus  Sclavnnii Dalma- 
lici  Squarzoni  schnlaris.  P — s. 

SCIII  VVONETTI  (Louis  ) , gra- 
veur, ne  à Bassano , en  17G5,  était 
l’aine  des  huit  enfants  d’un  papetier 
de  celte  ville.  11  montra , dès  ses  plus 
tendres  années,  un  penchant  décidé 
pour  le  dessin  , (Lins  lequel  la  médio- 
crité' de  son  premier  maître  ne  l’em* 
pêcha  pas  de  faire  des  progrès.  Em- 
ployé à l’étahlissement  calcographi- 
que  fonde  récemment  à Bassano,  par 
le  comte  lieiuondini , il  se  forma  sons 
Bartolozzi  et  Volpalo,  qu’il  se  pro- 
posa pour  modèles , et  dont  il  devait 
égaler  la  renommée.  Son  premier  ou- 
vrage fut  une  copie  de  l’Hectur  de 
Cipriani,  gravé  par  Bartolozzi , et 
que  les  yeux  même  de  cet  artiste  ne 
surent  pas  distinguer  de  l’estajnpe 
originale.  Cet  essai  lui  gagtial’estime 
de  Bartolozzi,  qui  l’engagea  de  le  sui- 
vre à Londres,  où Schiavonelli  vécut 
avec  son  maître  dans  la  plus  grande 
intimité.  Parmi  une  foule  d’ouvrages 
qu’ila  exécutés,  on  remarque  :,I.  La 
Mater  dolorosa  , d’après  YanDych. 
IL  Le  Portrait  de  ce  peintre , sous 
les  traits  de  Paris.  111.  Le  Carton  de 
Pise  , de  Michel-Ange.  I Y,  Juliette 
et  Roméo,  sujet  tiré  de  Shakspearé. 
V.  Quatre  estampes  , représentant 
V Histoire  de  la  dernière  année  de 
Louis  XVI , d’après  Béuazcck.  VI. 
L’ Apothéose  de  cet  infortune  mo- 
narque. Vil.  La  Naissance  de  J.-C. , 
tableau  connu  sous  le  nom  delà  Nuit 
du  Cortège.  VIII.  Le  fils  du  doge 
F oscari , priant  son  'père  de  faire 


révoquer  l’arrêt  qui  le  bannit  à per- 
pétuité de  Venise.  IX.  Le  Pèlerinage 
de  Canterburj , gravé  à Peau-forte, 
d’après  Stntliard.  X.  Le  Débarque- 
ment des  Anglais  en  Egypte, \e$tanrs 
1801  , d’apres  Loutlicrbonrg.  XI.  Lé 
Corps  de  Tippou  Saib , reconnu  par 
sa  famille  , d’après  Singleton.  Cette 
estampe. , l’une  des  plus  belles  de 
Schiavonctti,  fait  partie  d’uuc  col-' 
lcction  de  quatre  gravures  relatives 
à l’histoire  de  celte  malheureuse  fa- 
mille indienne.  Les  trois  autres  ont 
été  exécutées  par  Cardon , et  par  un 
frère  de  Schiavonctti.  XII.  Une  suite 
d’eaux-fortes  , d’après  Blake , pour 
un  ~m|pie  anglais  intitulé  : le  ’l  om- 
beaufnc  Blair),  Londres,  1 8 1 3,  in-4". 
L’éditeur  de  cet  ouvrage  y a îhséré 
l’élçgc  de  Schiavonctti  , mort  à 
Brompton,  le  1G  juin  1810.  Ou  re- 
grette qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps 
d’achever  la  Chasse  au  cerf , d’a- 
près la  magnifique  composition  de 
West,  représentant  Alexandre  111  , 
roi  d'Ecosse,. sauye’  des  attaques  de 
cet  animal , par  Colin  Fitz-Gerald. — 
Schiavonctti  possédait  la  force  du 
dessin  , l’harmonie  des  lignes  , l’u- 
nion des  tons , et  savait  donner  à ses 
ouvrages  cet  éclat,  et  ce  mouvement 
qui  tient  plus  aux  libres  inspirations 
d’ié  peintre  , qu’au  burin  a un  gra- 
veur. A — G — s. 

SCHICKARD  ( Guii.lai  .uk)  , cé- 
lèbre orientaliste  allemand , naquit  à 
Hcrrcnlicrg  (près  de  Tubhigqp),  le 
22  avril  1592.  A l’âge  de  sept  ans  il 
fut  mis  au  collège  de  sa  ville  natale, 
se  rendit,  en  iGo3,  auprès  de  son 
aïeul  paternel , alors  surintendant  de 
Gugling;  en  160G,  auprès  de  son 
oncle  maternel , qui  était  revêtu  de 
la  même  dignité  à Breuhausen;  et 
quoiqu’il  n’eût  point  encore  fréquenté 
les  écoles  inférieures,  011  l’admit  au 
nombre  des  élèves  du  prince.  Au  coin- 
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mcncemcnt  de  ifiio,,  il  obtint  une 
bourse  pour  son  cours  (le  théologie  i 
Tnbiiigue.  A peine  y était-il  entre’, 
que  la  peste  obligea  l'université  de 
déloger.  La  f.iculté  de  théologie  s’é- 
tablit provisoirement  à Calvv;  Schic- 
kard  la  suivit,  et  fut  logé  tout  le  temps 
qu’il  y séjourna  , dans  un  couvent  de 
religieuses.  L’auuécsuivantc,  l’univer- 
sité revint  à Tubingne,  où  Schickard 
reçut  ledegréde  maître-ès-arts,  le  17 
du  mois  de  juillet.  Pour  consacrer  la 
mémoire  de  cet  événement,  le  docte 
Mathias  HafenrcfTcr  donna,  à Schic- 
kard,  un  exemplaire  de  ses  Lieux 
theologii/ues , avec  l’inscription  sui- 
vante: Filio  suo  charissimô,  M.  ff  il- 
helmoSchickardo,inSS.  Theologiæ, 
S.  inatamentum  offert  : et  SS.  gra- 
tin ni  precalur  Mathias  Tlafenref- 
fer.  D.  17.  jul.  161 1.  Le  procédé 
d’IIafcnrcffer  lit  beaucoup  d’iinprcs- 
siou  sur  l’esprit  de  Schickard , qui 
résolut,  dès  ce  moment,  de  prendre  le 
bon  vieillard  pour  modèle  et  pour  règle 
de  sa  conduite.  Schickanl  continuait 
ses  études  théologiqncs,  et  cependant, 
il  doimait  aussi  des  leçons  à des  jeunes 
gens  des  familles  les  plus  distinguées 
de  l’Allemagne.  En  iGi3,  il  fut  suc- 
cessivement pourvu  des  vicariats  de 
Herrenbcrg  et  de  Kirchcim  sous 
Teck.  A la  lin  de  cette  même  année, 
il  revint  h Tubingne , et  y commença 
scs  leçons  publiques  de  langue  hé- 
braïque, qu’il  continua  l’annce  sui- 
vante. C’est  à cette  époque  qu’il  pu- 
blia, d’après  le  conscildcses  amis,  sa 
Méthode  de  la  langue  sainte.  Quel- 
ciues  mois  après,  il  fut  promu  au 
diaconat  à Nurtingen.  En  1617, 
Keppler,  (pii  était  parti  de  Lintz, 
pour  se  rendre  dans  le  duché  de 
Wurtemberg,  passa  par  Nurtingen 
et  y lit  connaissance  avec  le  jeune 
diacre.  Les  rapports  qu’ils  curent  en- 
semble réveillèrent  (laps  Schickard , 
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son  goût  pour  les  mathématiques, 
qui  s’était  endormi  peudaut  quatre 
ans,  et  qui  aurait  pu  être  étouffé 
sans  cette  heureuse  influence.  On 
voit  par  sa  correspondance,  qu’il 
s’occupait  alors  de  gravure  en  bois 
et  en  taille-douce;  qu’il  possédait 
une  presse  h imprimer  des  estampes; 
qu’il  avait  composé  un  globe  céleste, 
dont  il  avait  présenté  la  planche  au 
duc  de  Wurtemberg  , sans  qu’il  lui 
en  fût  revenu  la  moindre  gratification. 
En  1618  , la  chaire  de  langue  hé- 
braïque à l'université  de  Tubingne  vint 
à vaquer  par  la  démission  de  lîcrin- 
ger;  le  chancelier  Bcsold  aurait  bien 
voulu  la  faire  donner  à Schickard  ; 
mais  Wcinmanu  l'emporta  et  fut 
nommé.  Deux  ans  plus  tard  , celui- 
ci  devint  prédicateur  de  la  cour  , et 
la  chaire  fut  proposée  à Schickard , 
qui  entra  en  fonctions  le  6 août  1 ü 1 q. 
Bientôt  après,  on  lui  conféra  le  recto- 
rat du  pensionnat,  qu’il  géra  pendant 
quatre  ans,  et  dont  il  se  démit  en 
1G23.  Lorsqu’il  devint  professeur 
d’hébreu,  d savait  parfaitement 
cette  langue,  de  même  que  le  rab- 
binisme , le  syriaque  et  le  chaldaï- 
que;  mais  il  ignorait  l’arabe.  Après 
la  prise  d’Heidelberg  , Gruter  se  ré- 
fugia à Tubingne  , et  y apporta  un 
exemplaire  du  Coran.  C’est  avec  ce 
livre  seul , sans  aucun  secours  étran- 
ger , que  Schickard  apprit  une  lan- 
gue qu’il  ne  connaissait  point.  La 
première  fois  qu’il  en  fit  usage  en 
1622  , il  fut  obligé  de  faire  graver 
les  caractères  sur  bois.  Cependant  il 
ne  tarda  pas  de  remédier  à cet  in- 
convénient : il  grava  lui-même  des 
poinçons  arabes  , et  l’imprimeur  fit 
fondre  les  caractères.  Sans  doute , ils 
ne  sont  pas  çouiparablcs  , pour  la 
beauté , à ceux  ue  Kirslcn , de  Ra- 
pheleug  et  d’IJrpcnius;  mais  la  pro- 
ujÀiisc  activité  de  sou  esprit  ne  lui 
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permettait  pas  d’attendre  qu’on  en  fît  science.  En  effet,  elles  lui  foumi- 
veuirâTubmgnepour  répandre  la  cou-  rent  le  moyen  d’exccutcr  le  pro- 
naissanccde l’arabe, et ilaiinait  mieux  jet  qu’il  avait  conçu  depuis  loug- 
s’exposer  à n’avoir  que  du  médio-  temps , de  tracer  uue  Carte  du  duché 
cre,  plutôt  que dedifférer  sou  travail;  de  Wurtemberg  : il  est  fâcheux  que 
d’aineurs  les  difficultés  qu’il  éprouva  cc  travail  ait  clé  perdu.  A la  mort  de 
pour  obtenir  de  Hollande  le  diction-  Maestlin,  arrivée  le  20  octobre  i63i, 
naire  de  Rapheleng,  destiné  à la  bi-  Schickardfutnomméprofcsseurd'as- 
bliothcquc  publique,  auraient  été  plus  tronoinie,  sans  cesser  de  professer 
grandes  encore  pour  faire  venirdes  ca-  l'hébreu.  Schnurrer  regrette  la  perte 
ractcres.  En  16‘iG,  la  mort  de  Vest-  du  discours  prononcé  par  Schickard, 
mullcr  laissa  une  place  vacante  dans  à l’ouverture  de  son  cours , ainsi  que 
le  collège  des  arts,  compose  de  six  l’Oraison  funèbre  de  Kcppler,  qu'il 
membres , dont  deux , avec  le  doyen , lit  dans  le  même  temps.  Après  la  ba- 
avaient  voix  délibérative  au  conseil  de  taille  de  Tubingue,  entre  les  troupes 
Fuuivcrsité.  Cette  place  offrait  enco-  impériales  et  celles  du  duc  de  Wur- 
rc  d’autres  avantages.  Schickard  la  temberg,  Schickard  se  retira  sur  le 
demanda  ; et  il  se  croyait  d’autant  territoire  autrichien , avec  sa  famille; 
plus  autorisé  à cette  démarché,  que  et  il  revint  quand  le  danger  fut  passé, 
pisqu’alors  ses  appointements  ne  Comme  il  jouissait  d’une  certaine  ai- 
s'élcvaient  pas  aussi  haut  que  ceux  sauce,  il  acheta  une  maison  bien  si- 
du  vicariat  qu’il  avait  abandonné.  tuée  et  commode  pour  scs  observa- 
jNéanmoins  son  compétiteur  obtint  tions  astronomiques.  11  s’y  promettait 
la  majorité  des  suffrages , le  8 mars  des  jours  sereins  et  bien  remplis; 
1G27  ; etileutbcsoin  de  toute  la  pro-  mais  après  la  journée  de  Nordliugeu , 
tection  des  magistrats,  de  l’interces-  en  i634,  les  armées  catholiques  en- 
sion  des  docteurs  Laus  et  Bcsold,  et  valurent  Tubingue  , et  entraînèrent  la 
de  la  recommandation  de  Philippe  , peste  à leur  suite.  Schickard  eut  la 
landgrave  de  Hesse,  auprès  du  duc  douleur  de  voir  mourir  sncccssive- 
de  Wurtemberg , pour  faire  interve-  ment  toute  sa  famille.  Il  ne  lui  resta 
nir  la  dérision  du  3o  mai  1628,  par  qu’un  fils  âgé  de  neuf  ans.  Il  sortit 
laquelle  les  deux  concurrents  furent  de  la  ville  pour  aller  respirer  un  air 
admis  dans  la  faculté  , et  eurent  plus  salubre  ; mais  , ne  pouvant  se 
part  h tous  les  avantages  attachés  passer  de  sa  chère  bibliothèque,  il 
à cette  place.  L’année  suivante,  Schic-  rentra  dans  sa  maison,  et  y trouva  la 
karil  fut  nommé  inspecteur  des  éco-  mort  le  i\  oct.  i(j35.  Cc  savant  était 
les  de  Stuttgard , sans  avoir  fait  au-  laborieux  ; et  s’il  avait  vécu  plus  long- 
cunc  démarche.  Ses  «mis , et  entreau-  temps,  il  aurait  certainement  publié  uu 
très  Berncgger , se  plaignirent  hau-  grand  nombre  d’écrits  dans  las  dill’é- 
teracntdu  préjudice  qu’allaient  porter  rentes  parties  qu’il  cultivait  avec  suc- 
aux  travaux  académiques  du  célèbre  cès.  Les  plans  d’ouvrages  qu’il  avait 
professeur  lcs>  voyages  que  nécessite-  tracés  étaient  très-importants  au  juge- 
raient ses  fonctions;  mais, outre  qu’une  ment  de  Schnurrer,  qui  rapporte 
distraction  de  cc  genre  était  avanta-  quelques  fragments  de  lettres  inédi- 
geuse  pour  sa  santé,  il  pouvait  ré-  tes,  dont  nous  citerons  deux  ou 
pondre  hardiment  que  ses  coùrscs  trois.  Le  8 décembre,  i634,  il 
ne  seraient  point  inutiles  pou^k  écrivait  à Bertiegger  : « Combien  je 
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regrette  mes  nombreuses  recherches , 
mes  longues  veilles , mes  méditations 
à demi-achevées  ! Si  du  moins  j’avais, 

Sarmi  mes  élèves,  quelqu'un  en  état 
e les  publier  après  ma  mort!  » Il 
avait  beaucoup  travaillé  sur  l'opti- 
que j il  se  flattait  aussi  d’avoir  dé- 
couvert une  nouvelle  théorie  de  la 
lune.  11  écrivait  à son  frère, en  iü3o: 
« Je  suis  occupé  de  mes  études  lu- 
naires , et  j’ai , par  la  grâce  de  Dieu, 
découvert  la  vraie  théorie  des  mou- 
vements de  cette  planète,  par  la- 

2uclle  ics  calculs  deviendront  plus 
iciles  et  plus  exacts.  Tu  l’admireras 
et  tu  t’en  réjouiras  quand  je  t’en  au- 
rai donné  la  description.  » Dans  une 
lettredu  n sept. , il  entredans  quelques 
détails  sur  scs  travaux  géographi- 
ques. Il  croyait  avoir  corrigé  beau- 
coup d’erreurs  dans  la  géographie  de 
l’Asie , de  l’Afrique  et  de  l’Amérique , 
et  se  proposait  de  publier  ses  cor- 
rections. Il  commença,  en  i(33t  , à 
s’appliquer  à la  géographie  arabe 
d’Abou  Ifedà  ; et , dans  le  mois  de 
février  i()3-j,  il  en  avait  tiré  une  co- 
pie très-exacte  sur  un  manuscrit  pro- 
venant de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne.  Il  traduisit  le  texte  en  la- 
tin, mais  assez  précipitamment,  d’a- 
près son  propre  aveu.  Peu  auparavant 
il  avait  transcrit , dans  un  exemplaire 
de  la  Geographia  Nubiensis , Paris , 
1619 , in-4°. , le  texte  arabe  , de  l’é- 
dition de  Rome,  1592,  in-4°.  Dès 
1624  , il  avait  construit  une  machine 
arithmétique,  et  presque  terminé  un 
traité  du  Sanhédrin  , dont  Grotius 
desirait  la  publication.  Il  s’était  aus- 
si occupé  de  sculpture  et  de  pein- 
ture; et  il  existe,  dans  une  église 
d’Allemagne , un  portrait  de  son 

fraud-père,  qu’il  avait  fait  en  1614. 

es  ouvrages  imprimés  sont  : I.  Me- 
thodus  linguce  sanclce  ,breviter  com- 
plcclcns  universa  quw  ad  solidam 
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cjus  cognilioncm  ducunt , Tubin- 
gue,  1614,  in-8°.  C’est  le  travail 
d’uu  écolier,  en  comparaison  de  ce 
(pic  nous  avons  dans  cette  partie.  II. 
Bechinal  Ilappcruschim , hoc  est  : 
iuterjiretatioiuim  hebra'icarum  in 
Genesin,  quas  vel  antiquissimi  pa- 
raphrasée chaldrei super  sa- 

crum lextum  adferunt  , Tubin- 
guc  , 1G21  , in-4°.j  très  - rare. 
111.  tiechinat  happeruscliim , hoc 
est,  examines  commenlationum  rab- 
binicarum  in  Mosen  prodromus  vel 
seclio  prima , complectens  gener Or- 
ient prolheoriam  de  i°  texlu  Ue- 
braivo  ; 2°  Targuai  chaldaico  } 
3“  V ersione  græcd  : 4°  Mussorcth  ; 
5°  Kabbalah  ; G°  Peruschim.  l'uni 
indicibus  Inconnu  Scriplurœ  rerum- 
que memorabiliuni, Tubingue,  iti'.s  j, 
m-4°,  très-rare.  Richard  Simon,  qui 
faisait  le  plus  grand  cas  de  cet  ou- 
vrage, en  a donné une  bonne  analyse 
dans  sa  Bibliothèque  critique,  tome 
tv,  pag.  20.4.  « L’auteur, ait-il , s’é- 
tait applique  avec  beaucoup  de  soin 
à la  lecture  des  Rabbins;  et,  ce  qui 
est  assez  raracbez  les  Allemands , il  dit 
beaucoup  de  choses  dans  un  petit  vo- 
lume. Il  donnedes  extraitsde  plusieurs 
Rabbins,  qu’il  cite  en  leur  langue,  et 
il  y joint  Wujours  sa  version  eu  latin. 
Les  matières  sont  divisées  en  plusieurs 
thèses  ; et  quoiqu’il  ne  soit  pas  long, 
il  en  dit  assez  pour  instruire  scs  lec- 
teurs. » Iæs  passages  du  Bechinat  que 
rapporte  Richard  Simon , indiquent 
généralement , dans  sou  auteur  , un 
jugement  sain  et  tineérudilion  bien  di- 
gérée. IV.  Biur  haophan  , hoc  est , 
declaratio  rotœ  pro  conjugationibus 
hebræis  noviter  excogitatœ , mons- 
Irans  ejtcs  utilitatem  et  usurparuli 
modum. Tubingue,! 62 1 ,tG83  ; Leip- 
zig, i636,  1659 ; Londres , 1G39  , 
in-8°.  V.  Alphabeium  Davuhcum 
psalmo  XX P expressum.  Tubingue, 
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îüua,  iu-4°.  Celte  Dissertation  ne  va 
pas  au-delà  des  sept  premiers  ver- 
sets. Scliiekanl  y fait  usage  d’une 
version  syriaque  manuscrite  , qu’il 

Eossedait.  Il  grava  lui-même  sur  bois 
s caractères  syriaques  qui  servirent 
à riinprcssion.VI . Dissertatio  de  nu- 
mis  Ilcbrœnrum , Tuhingue,  iGaa, 
in-4°.  Scbickard.  avait  reçu  du  doc- 
teur Weinmaim  une  pièce  de  mounaic 
liêbràique  , et  il  en  prit  occasion  de 
composer  cette  Dissertation,  qu’il  dé- 
dia à celui  qui  y avait  donné  lieu. 
VII.  Disputatio  de  nomine  tetra- 
grain mato  soliusDei  proprio.  Ham- 
bourg , iGaa,  inV4".  VIII.  Deus 
orbus  Saracenorum  e pseudo -pro- 
phétie Muham médis  Alkurano pro- 
jectusel  suismet  armis  oppupnalus, 
Tubinguc,  tGaa , jn-4°J  L’auteur 
desirait  ardemment  de  voir  se  répan- 
dre le  goût  des  langues  orientales;  et, 
pour  y contribuer  de  tout  son  pou- 
voir , il  démontre  qu’il  est  facile  d’y . 
parvenir  quand  ou  en  possède  déjà 
quelques-unes.  On  trouve  dans  ce 
traite  tout  ce  qui  est  dit  de  Jésus- 
Christ  dans  le  Coran.  IX.  I/orolo- 
gium  hebrœum  sive  cousiUum  quo- 
inodo  sancta  liripua  spacio  u4  hora- 
rum,à  sex  collepis  sufficienter  ad- 
discipossit.  Tubinguc,  iüa3,  in-  ui. 

. Cet  opuscule,  qui  fonda  la  réputation 
de  Scbickard , a été  imprimé  plus 
de  quarante  fois(i).  La  meilleure  édi- 


(l)  Ce*  rrirnprc*»ions  multiplier»  prouvent  que 
cr  livre  n'ofl'rr  point  le  charlatanisme  riue  le  titre 
mût  faire  soupçonner.  Si  le  projet  (i’ruscÿguvr 
hreu  eu  rj  heurta  »ruiblc  uu  paradoae,  il  faut 
considérer  qu'il  t’agit  de  *4  l*yon*  d'une  heure 
clmrune , maie  a un  ou  plusieurs  jour»  d'intervalle, 
et  pendant  lesquelle»  les  etudiants,  au  nombre  de  lis 
au  moins  , chargés  chacun  spécial  «'meut  de  donner 
l’ attention  à uue  parité  d’oretton  ditirrontc,  se  con- 
trôlent l’uu  l'autre  comme  flan*  rniM-igueinent  mu- 
tuel. Tel  est  le  précis  de  *a  metliixlr , avec  laquelle 
on  conçoit  que  des  élèves , travaillant  beaucoup 
fhr*  eux  daus l'intervalledea  leçons  devaient  faire 
«les  progrès  très-ninidrt.  Un  de»  hrhnùnnts  1rs 
}»|u s distingués  «le  I Allemagne  a csasavé  , de  nul 
V«r»,  ÿnr  méthode  N-pen-près  semblable  dan» 
sue  courte  gnunuiatrr  hchroiipM-alInuaudc , intt- 
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tiou  est  celle  de  Tubingue,  1731 , 
in-8J. , enrichie  de  la  vie  de fauteur, 
par  Speklcl.  X.  Astroscopium  pro 
facillimdStellarum  copnitione  novi  ■ 
ter  excopitatum , Tubingue,  ilia 3 , 
in-ta,  et  depuis  très-souvent,  avec 
des  augmentations  et  des  explications, 
ar  dillcrents  auteurs.  Cet  opuscule 
oit  son  origine  à des  questions  que 
l’on  fit  à l’auteur  et  à uue  discus- 
sion littéraire.  Il  sentait  l’inconvé- 
nient des  globes  célestes  ordinai- 
res, où  l’on  voit  les  constellations 
comme  sur  une  boule,  tandis  que 
daus  le  ciel  elles  paraissent  renver- 
sées et  comme  placées  dans  la  con- 
cavité d’une  sphère.  Pour  faire  dispa- 
raître cet  inconvénient , il  confection- 
na des  cartes  pour  des  globes  creux 
et  qui  s’ouvraient  en  trois  eudroits  ; 
mais  la  difficulté  de  les  coller  en- 
semble lui  lit  imaginer,  plus  tard, 
un  autre  moyen  qui  consistait  à 
employer  un  cône  creux,  dans  le- 
quel les  cartes  se  pliaient  comme  un 
cornet  de  papier.  C’est  cette  jîgure 
qu’il  appelle  Astroscopium.  N’ayatit 
pu  être  jointe  au  texte,  elle  est  de- 
venue introuvable.  XI.  Nizzakon 
sive  triumpliatorvapulans , hoc  est , 
refulalio  blasphemi  et  maledicen- 
tissimi  cujusdam  libri  hebràici , 
ultra  trecentos  armos  inter  jiidœos 
clam  habiti  , nunc  in  apricum  pro- 
ducti , Tubingue,  i6a3,in-4°.  Cette 
réfutation  du  Nizzakon,  attribué  au 
rabbiu  Matalhias,  et  différent  de  ce- 
lui de  Lippmaim,  n’est  pas  complète. 
Scbickard  s’était  bien  proposé  de  l’a- 
rhever;  mais  la  mort  l’eu  empêcha. 
Voy.  J.Bern.  Ilossi  Biblioth.  Judaic. 
XII.  Ipnis  versicolor  è cocio  sere- 
no  delapsus  et  Tubinpæ  spectatus 
anno  D.  iGa3,  die  7 novemb.,  Tu- 
- — t 

tulér  .-  Ktmti , etc.  ) , Ari  d' apprendre  à lire  cl  à 
comprendre  l'hèbrcu  en  quatre  icmuine*,  par  (.b.- 
Aug.-Leh.  Kaestuer  , Luprig , 1810,  tni&cc  iu-8“. 
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bingue,  Ja  même  année,  in-8°.  ; Sehic- 
kard  publia , en  1624,  même  format , 
une  réfutation  du  Rapport  du  doc- 
teur Habrecht , sur  un  globe  de  feu 
tombe'  du  ciel,  Strasbourg,  iGüJ , 
in-4°.  XIII.  Jus  regium  liebræorum 
e tenebris  rabinicis  eruturn , Stras- 
bourg, i6a5;in-4°j  Leipzig,  iG^, 
in-4g. , ouvrage  rempli  d’eruditiou 
rabbiniquïf,  mais  difficile  à entendre. 
Saumajsc,  Seldcn,  et  dans,  ces  der- 
niers temps,  M.  Salvador,  l’ont  cité 
avec  cloge.  XIV.  Paradisus  sara- 
ceno-juddica  e eènuinis  auctoribus 
suis,  AIkorano  et  Talmud  bteviter 
descrinla , Tubingue,  iGi5,  iu-4°. 
L'érudition  arabe  et  rabbiniipic  y est 
semc'e  à pleines  mains  , et  cependant 
SaiispmluircdeCpnfusion.XY.L’A’n- 
tonnoir  hébraïque , en  allemand , Tu- 
binguc,  i6a-,iiM2jî Leipzig,  t633, 
in- 1 •>.,  avec  des'  corrections.  C’est  une 
méthode  pour  apprendre  la  langue 
sainte  , sans  1&  secours  du  latin  ; elle 
est  simple,  claire  et  précise.  XVI. 
Tarich , hoc  est , sériés  regttm  Per- 
siæ  , Tubingue  , i(ii8  , in-4°.  C’est 
la  traduction  d’une  partie  d’un  ancien 
manuscrit  arabe  , en  forme  de  rou- 
leau de  quarante-cinq  pieds  de  long  , 
qui  se  conserve  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  de  Wolfenbiittel.  Sclii- 
cknrd  l'enrichit  d’un  sa  tant  Commen- 
taire. XVI 1.  Moyen  court  et  facile 
de  dresser  des  cartes  géographiques 
et  de  corriger  les  fautes  commises 
jusqu’à  ce  jour  , en  se  servant  des 
nouvelles  découvertes  pour  trouver 
la  hauteur  du  pôle  , Tubingue  , 
1 6-jf) , in -4°.  XVI II.  Description 
du  phénomène  merveilleux  qui  pa- 
rtit le  25  janvier  i63o,  de  sept  à 
dix  heures , vers  le  Nord  ; avec  une 
Dissertation  sur  l’étoile  qui  parut  en 
plein  midi,  le  lundi  suivant , Tubin- 
uc,  i63o,iu-4°.  Scbickard  cul  bien 
e la  peine  à obtenir  du  ^chancelier 
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Osiander  la  permission  d’imprimer 
sa  Description  , parce  qu’ils  étaient 
divises  d’opinion.  XIX.  Disputatio 
ethica  de  Jortitudiue  , ibid. , i(>3o, 
in-8°.  X X . Ephemeris  lu  nu  ris,  1 63 1 , 
iu-8°.  XXI.  A nem o» raphia  , seu 
discursus  philosophicus  de  ventis  , 
Tubingue,  i63i  ,in-8°.  XXII.  Con- 
tcmplatio  physica  de  origine  animes 
ralionalis , ibid.,  i63i,iu-8°. XX11I. 
Pars  responsi  ad  epistolas  Pétri 
Gassendi  de  Mcrcurio  sub  Sole  visa 
et  aliis  novilalibus  uranicis  , ibid.  , 
i63a  , in-4°.  XXIV.  Eclogcs  sacres 
veteris  Testurncnti , hcbnco-lutinœ, 
ibid.,  i633,  in-12.  C’est  une  ebres- 
tomalhie  hébraïque  , composée  de 
textes  hébreux , selon  l’ordre  des  li- 
vres saints;  de  textes  chaldaïques, 
selon  le  Targum  ; de  l’alphabet  de 
Den  Sira  ; de  textes  du  Pirkc  aboth. 
XXV.  Disputatio  bipartita  de  ami- 
citid , ibid.,  i633,  iu-4°.  XXVI. 
Relation  exacte  du  phénomène  de 
deux  soleils  rouges  , observe’  le  28 
juin  i633  , ibid.,  iG33  , in  - 4°. 
XXVII.  Purim  sive  Bacchanalia 
judeeorum  , ibid. , i634  , iu  - il  , 
très  - curieux.  XXVIII.  Disfcrlatio 
ethica  de  juslilid,  ibid. , iü34  , in- 
4°.  XXIX.  Préface  considérable 
pqpr  le  Gulistan  ou  le  Jardin  , du 
poete  pcrSan  oaadi , ibid.,  iG36,  in- 
12;  elle  mérite  d’être  lue.  L’au- 
teur réfute  le  préjugé  qui  nous  fait 
regarder  les  Turcs , les  Persans  et 
les  autres  infidèles,  comme  des  peu- 
ples sauvages  et  grossiers  On  a 
publié  quelques  Lettres  de  Schic- 
kard  , et  la  plupart  de  celles  qui  loi 
étaient  adressées  par  des  savants  ; 
elles  sont  intéressantes.  Ses  meilleurs 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  uu  vo- 
lume in-4°.  j sous  le  titre  de  Exe.rci- 
tationes  cbrdicæ  , Tubingue,  iG55. 
Voyez  les  Notices  biographiques  de 
Schnurrer,  sur  les  hébraïsants  de 
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Tubwgnc  , Llm,  179a  , in-3'*. 

• L — B — F.. 

SCHIDONE  ( Barthllemi  Fqp. 

ScilEDONE  ).  . 

SCIllEFERDECKER  ( Jean-Da- 
vid  ),  orientaliste,  fils  d’un  conseil- 
ler ecclesiastique  à Wcisseufels  en 
Saxe,  naquit  en  167a.  J/es  disposi- 
tions qu’il  montra  dès  son  enfance , 
engagèrent  ses  parents  à le  fajre  ins- 
truire dans  les  langues  classiques  et 
orienta1».  11  soutint,  à l’université 
de  Leipzig,  des  Thèses  De  excom- 
municalionibus  Judaeornm  ; de  si- 
byllis  earumque  oraculis  , et  de 
litteris doctorum judaicorwn.  Apres 
avoir  enseigne,  pendant  quelques  an- 
nées , les  langues  orientales  à Jheip- 
7.ig,  il  succéda , l’an  169K , à sou  pè- 
re en  qualité  de  professeur  de  théo- 
logie au  gymnase  de  Weisscnfels  ; il 
prit,  daus  la  même  année,  le  degré 
de  docteur  en  théologie  à léna,  ou  il 
soutint  une  thèse  De  fæderé  Dei 
cum  Abrahamo  symhulico.  Dans  la 
suite,  il  présida  à un  grand  nombre  de 
thèses  sur  la  théologie,  et  rédigea 
beaucoup  de  ces  écrits  scolastiques , 
appelés  en  Allemagne  Programmes , 
et  publiés  pour  les  jours  solennels 
des  établissements  d’instruction  pn- 
blique.  11  fut  enlevé,  à la  suite  lEune 
maladie  scorbutique,  1?  1 1 'juin  1721. 
On  cite  encore  de  lui  une  Grammaire 
turque  et  une  arabe  : Grammatica 
arabica  breviter  ac  succincte  ad 
captuin  nostratium  accornodala  , 
Zeitz,  1 vol.  in-12;  et  Grammatica 
turcica  breviter  ac  succincte  , etc. , 
ibid.,  in- 12  ( sans  date  ).  A la  tète 
de  chacune  de  ces  Grammaires,  l’au- 
teur a placé  sa  Dissertation  defruc- 
tihus  lingttœ  arabica-, qui  avait  déjà 
paru  à Leipzig,  1 ()<J2 , in-4°.  de  ‘x\ 
pag.  L’auteur  suit,  pour  les  deux 
langues , les  principes  de  Golius  et 
d’Erpenius , en  les  modifiant  et  les 
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abrégeant  en  quelques  points , et  v 
ajoutant,  pour  pièce  d’épreuve , le 
icr.  chapitre  dû  Coran.,  ( es  deux 
Grammaires  réunies  ont  été  impri- 
mées sous  ce  titre  : Nucléus  ira - 
titutionurn  arabicarum  enucleatus , 
vjiriis  lingutP  omamentis  atque 
præceptis  diali^te  turcicce  i!l  11  stra- 
tus, Zeitz,  r(ip5  , in-b°.  de  i83 
pag.  Schiefcrdecker  a encore  publié 
la  Description  de  l’église  de  Notre- 
Dame  de  JFeissenfels , 1 703,  in-4°. , 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  détails  cu- 
rieux ; et  un  Recueil  de  Cantiques 
spirituels , W cissenfels  ,1716,  in-4*’. 
Ces  Cantiques  avaient  été  composés 
pour  le  service  divin  de  sa  ville  na- 
tale; ils  sout  accompagnés  de  sen- 
tences et  maximes  adoptées  par  dés 
rois  et  des  prinées , et  dont  le  Re- 
cueil manuscrit  se  trouvait  dans  la 
bibliothèque  du  due  de  Wcisseufels. 
— GasprSoim/FFnnEcKFR , de Wil- 
ckatt,  jurisconsulte, avocat  royal  de 
la  principauté  de  Schweidnitz,  na- 
quit à Rrcslatt  en  1A21 , et  y mourut 
en  i63i.  II  se  lit  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages  , et  fut  un  des  mem- 
bres de  l’académie  Florimontaue  éta- 
blie à Anneci  par  le  président  Favre» 
en  iGoti  (f’qy.  Favre,  xiv,  227  )• 
Gnichcnon , qui  n’avait  vil  sa  signa- 
ture qu’en  latin,  le  désigne  par  le 
nom , assez  peu  reconnaissable  , de 
Schifordegherus.  l)»-r.. 

JsCII  I L L ( Ferdin  an  n de  ) , 
colonel  prussien  , fut  le  chef  de 
l’une  de  ces  entreprises  qui . lors- 
qu’elles réussissent,  changent  le  sort 
des  nations , et  illustrent  à jamais 
leurs  auteurs;  mais  qui,  lorsqu’elles 
ne  sont  pas  justiliées  par  le  sticcfs , 
les  livrent  aux  persécutions  des  con- 
temporains et  souvent  aux  mépris  de 
la  postérité.  Il  naquit’  en  177 3,  à 
Sojlhof  en  Silésie,  d’une  famille  no- 
ble et  originaire  de  Hongriç*  Son 
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père,  qui  cL.it  lieutenant-colonel  au 
scnicc  de  Prusse,  le  voua  dès  l’en- 
fanec  à la  carrière  des-- armes.  I.e 
jeune  Schill  lit  ses  ètmles  an  collè- 
ge de  Brcslan  , et 'il  entra  en  tçhV) 
comme  cadet  dans  ûn  régiment  de 
hussards.  Il  passa  l’année  suivante 
dans  les  dragons  de  la  reine';  lit 
avec  ce  corps,  les  premières  campa- 
gnes de  la  Révolution  contre  les 
Français,  et  se  trouvait,  en  1 8o<> , 
à la  bataille  de  léna  , ou  il  fut 
blessé  grièvement. Transporté  a Col- 
berg , dès  qu’il  fut  rétabli  il  fit  dillc- 
reutes  courses  dans  les  environs,  et 
enleva  plusieurs  postes  des  Fran- 
çais (i).  Le  succès  de  ces  expédi- 
tions attira  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  d’hummes  courageux  ; et 
il  en  composa  un  corps  franc,  que 
le  roi  de  Prusse  le  chargea  bientôt 
de  diriger  vers  la  Poméranie 
suédoise , pour  prendre  h dos  l'ar- 
mée de  Buonapaïle,  qui  était  >u 
Pologne.  Schill  venait  de  se  met- 
tre en  marche,  pour  exécuter  cet  or- 
dre , lorsque  la  paix  de  Tilsitt  mit 
finaux  opérations.  11  fut  notnniéma- 
jor,  puis  colonel , et  vint  avec  son 
régiment  h Berlin  , où  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  a la  corr  et  dans 
toutes  les  rlasses  de  la  nation.  Nour- 
rissant dans  son  en-ur  une  baine  pro- 
fonde contre  les  Français,  et  un  nesir 
très-vif  de  son- traire  sa  patrie  à leur 
domination,  il  se  lia  , dans  cette  ca- 
pitale , avec  les  chefs  de  l’associa- 
tion connue  sous  le  nom  de  Société 
pour  lu  vertu  ( Tugmtlbund).  ( f \ 
Ahixdt,  dans  la  Biographie  des  hom- 
mes vivants) , et  il  eut  des  rapports 
secrets  avec  le  duc  de  Brimswick- 
Oets  ( f,  Buckswick-Oels  au  Sup- 
plément), l'électeur  de  Hesse  et  le 


(l)  Man*  nne  dr  cr»  courue*  , il  lit  ptiwninifr  le 
tnareclial  Victor,  <|iti  luetilôt  njiri'»  Kit  rctmngo 
ct»lr«l«  K'iiffil  niurltcr. 
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colonel  Docrenbcrg , qui  fit,  dans  le 
même  temps , une  levée  de  bouclier 
en  Westphalie.  Dès  lors  Schill  son- 
geait à son  entreprise,  et  il  était 
en  correspondance  avec  les  mécon- 
teuts  de  divers  pays , surtout  de  la 
Wcstjihalie.  I,c  nouveah  roi  de  cette 
contrée  ( Jérôme  Buonapartc  ) en 
fut  informé , et  il  fit  porter  des 
plaintes  au  roi  de  Prusse.  Schill  fut 
mandé  à Kcrnigsbcrg,  où  résidait  ce 
monarque  ; et  ce  fut  alors  que, 
craignant  d’cîrc  arrêté,  et  de  voir 
scs  projets  déjoués,  il  éclata  plus 
tôf  qu’il  ne  sc  l’était  proposé.  On 
ne  petit  nier  que  les  circonstances 
ne  lui  fussent  très-favorables.  Une 
partie  des  forces  françaises  étaient 
oeçupées  en  Espagne,  où  même  el- 
les avaient  essuyé  des  revers  : l’Au- 
triche venait  de  déclarer  la  guerre; 
le  Tyrol  s’était  insurgé;  et  1 archi- 
duc Charles,  qui  avait  envahi  la 
Bavière , menaçait  la  Franeonie  avpc 
une  puissante  armée.  Ce  fut  alors 
que  .Schill  sortit  de  Berlin  ( açj  avril 
1809),  à la  tê'te  de  son  régiment, 
et  qu’il  se  porta  sur  Wittemberg  , 
puis  surDessau,  Halle  et  Halberstadr, 
enlevant  partout  les  caisses  publi- 
ques^ renversant  les  armes  de  VVest- 
phalte,  leur  substituant  les  aigles 
prussiennes,  et  grossissant  sa  troupe 
de  tous  les  mécontents.  Il  rencontra, 
près  de  Magdebourg,  dont  il  eut  un 
instant  l’espoir  de  s’emparer , un 
corps  français,  qu’il  combattit  avec 
avantage.  Mais  déjà  sa  tète  avait  été 
mise  à prix  par  le  roi  Jérôme;  et  son 
proiirt Souverain,  désavouant  haute- 
ment une  telle  entreprise,  avait  dé- 
claré qu’il  le  traduirait  à un  conseil 
de  guerre.  D’un  autre  côté , l’archiduc 
Charles  venait  d'éprouver  plusieurs 
échecs,  et  ce  prince  était  repoussé  jus- 
que d abs  les  cta  ts  héréd  i taircs.  T ou  tes 
les  parties  de  l'Allemagne  étaient 
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frappées  de  stupeur.  Dès-lors  la  po- 
sition de  Schill  fut  extrêmement  dif- 
ficile. Ne  se  flattant  plus  de  prendre 
les  Français  à dos,  il  se  dirigea  sur  le 
Mcckleubourg  et  la  Poméranie.  Après 
avoir  enlevé  à Wismar  et  à Rostock 
une  grandequanlitéd’armes  et  d’artil- 
lerie, il  arriva  à SlraLsmid  , .dont  les 
Français  avaient  rasé  les  fortifica- 
tions, et  il  y entra  , le  9.5  mai , par 
capitulation.  Cette  place  convenait 
très-bien  à sa  position  , par  les 
moyens  de  communication  avec  la 
mer  qu’elle  lui  offrait;  et  il  est  pro- 
bable qu’il  avait  conçu  l’espoir  de 
s’y  défendre , jusqu’il  ce  qu’une  flot- 
te anglaise  put  venir  le  recevoir  à son 
bordavccsa  troupe,  comme  cela  eut 
lieu  dans  le  même  temps  pour  le  duc 
' de  Brunswick -Olils  ; mais  à peine 
avait  il  eu  le  temps  d’établir  à la 
bâte  quelques  retranchements , qu’il 
fut  attaqué  par  un  corps  nombreux 
de  Hollandais  et  de  Danois,  que  com- 
mandaient les  généraux  Gratien  et 
Ewald.  La  troupe  de  Schill  mon- 
tait à six  mille  bommesq  elle  se 
défendit  avec  beaucoup  de  vigueur , 
et  disputa  le  terrain  pied  à pied  , 
et  de  maison  en  maison.  11  fit  lui- 
meme  des  prodiges  de  valeur,  et 
tua  de  sa  propre  main  le  général 
hollandais  Carterct,  en  lui  disant  : 
Coauin  , va  faire  nos  logements. 
Enfin,  il  périt  en  combattant  , le 
3i  mai  1809  (a).  Le  petit  nombre 
des  siens  qui  échappèrent  au  mas- 
sacre , furent  conduits  à Brest  et  à 
\ Cherliourg  comme  des  malfaiteurs  ; 

. et  ils  ne  revirent  leur  patrie  qu’à  la 

paix  de  18 14  (3).  M — d j. 


f*)  Le  gênerai  Gralien  le  Ht  d^opiler  mi  trie  a 
et t long-trmp»  conservé* , dan*  de  l'esprit  de  vin , 
au  Muséum  de  Harlem. 

(3)  On» e officier*  delà  troupe  de  Scb^Jl  , coo. 
doits  d’abord  1 Verdun,  furent,  le  1 7 septembre 
iflon,  traduit*  ï Wéael  devant  une  commission  mi- 
litaire , qui  U»  condamna  à mort  comme  brigands 
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SCHILLER  ( le  P.  Jules),  astro- 
nome, né  dans  le  seizième  siècle  , à 
Augsbourg , embrassa  la  règle  des  er- 
mites de  Saint  Augustin.  Les  succès  / 
que  Jean  Bayer , son  compatriote  , 
obtenait  dansf’astronomie(  /\{!aver, 

111 , po'J  ) ^décidèrent  son  goût  pour 
cette  scient#.  Eu  1G27  , il  joignit  à la 
nouvelle,  édition  de  V Uranumetria 
nova  de  Bayer,  le  Cœlum  stellatum  1 
Christ iqiutnt.  Dans  cet  ouvrage  , le 
pieux. auteur  propose  dè  substituer 
aux  dénominations  empruntées  à la 
mythologie  païenne , des  noms  tirées 
des  Saintes  Écritures.  Aiusi  , par 
exemple , il  donne  aux  douze  signes 
du  zodiaque  les  noms  des  douze  apô-^  ; 
très, etc.  (1);  mais  il  ne  put  réussir 
à faire  adopter  cette  réforme  par  les 
astronomés.  D’autres  tentatives,  fai- 
tes dans  le  même  but , n’out  pas  eu 
plus  de  succès.'  Philippe  Cæsius  ou 
Guillaume  Blacu,  1 0(j>. , publia  Cœ- 
lum  astronomico  - poëticum  , Ams- 
terdam , in-8®. , dans  lequel  il  établit 
que  le  bélier  du  zodiaque  est  celui 
qu’Abraham  immola  pour  son  fils 
Isaac;  le  taureau,  celui  qui  fut  sa- 
crifié par  Adam  ; les  gémeaux , les 
deux  fils  de  Rebecca,  Jacob  et  Esaü , 
etc.  Voy.  Y Histoire  de  l’astrono- 
mie moderne,  par  Bailly , 11 , pag. 

,5o. 


armé  » rl  gens  tant  aveu.  Le  jugemenl  ne  fut  pro- 
noncé qu'à  midi  ; et  dût  neuf  heures  du  matin , 
le»  voiture»  enaumud/r*  pour  conduire  les  accuses 
nu  supplice  «tairai  arrivée»  dans  la  citadelle.  Dis 
les  sis  tieures  du  matin,  les  lusses  avaient  été  creu- 
sées pour  recevoir  Imrs  cadavre»  ? Lorsqu'on  vou- 
lut lier  par  le  bras  l'un  des  condamnes  , nommé 
Wcdclle  , avec  son  frère  : Eh  ! dit-il , ne  tommes- 
nom  pas  afin  liét  par  le  tari  g,  pour  ne  pat  avoir  be- 
soin dcVftre  d'urc manière  1 i injurieuse.  ? M.  J. -N. 
Pérora  , défendeur  oflicîeu*  de  ces  infortunés  de- 
vant la  commissiou  militaire,  a fait  imprimer  j Dé- 
fense des  officiers  de  la  troupe  dcXchill , ou  Jinti/î- 
calton  de  Schill  el  de  ses  a Utèrent , Large,  i8»4, 
in-8®.  de  3*  page*.  A.  H— T. 

(0  Le  détail  des  constellation»  composée*  par  le 
P.  Schiller  , se  trouve  dons  le  Curtm  Mathemalicus 
du  P.  Scholt  ; dans  V .Hmagesle  du  llicciuli  . etc. 
Voy.  Delambrc,  Histoire  de  Vdtinmomte  moderne, 
II 
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SCHILLER  ’(  Jean-Frédéric- 
CnnisroFHE  ),  un  des  écrivains  les 
plus  illust  res  de  i’AQfcma  gue , na- 
quit le  1 6 'novembre  rj5(),  à Mar- 
bach,  petite  ville  du  pays  de  Wur- 
temberg , où  son  père  avait  le  grade 
de  capitaine,  et  'était  charge  de  l’in- 
tendancedu  château  delà  Solitude  (\). 
Schiller  reçut  sa  première  éducation 
chez  un  pasteur  de  village.  Cette  cir- 
constance ét  sa  liaison.avec  le  fils  de 
son  instituteur  détenu  iuèrept  en  lui 
un  penchant  très- prononcé  pour  l’c- 
tat  ecclésiastique.  Ses  pareutsétaul  al- 
lés se  fixer  à LudwigsLurg,  il  entra 
dans  une  école  publique,  où  il  ne  fit 
toutefois  de  progrès  marquants  que 
'dans  la  langue  latine.  Dans  sa  gc  an- 
née, il  assista,  pour  la  première  fois, 
à une  représentation  théâtrale.  Elle 
produisit  sur  lui  un  effet  prodigieux. 
Dès  ce  moment , le  théâtre  devint 
uue  de  ses  principales  occupations, 
et  il  faisait  déjà  le  plan  de  composi- 
tions dramatiques.  .Néamùyins , son 
goût  pour  l’état  ecclésiastique  subsis- 
tait toujours}  et  l’on  concevra  facile  • 
ment  que  les' jeux  de  l’enfance  de- 
vaient avoir  bicu  peu  d’attrait  pour 
un  esprit  livré  à dé  pareilles  pen- 
sées. Aussi  les  intervalles  qui  sépa- 
raient scs  heures  d’étude  étaient  - ils 
«.consacrés  à des  promenades  avec  un 
"ami  de  sou  âge  ; et  ces  deux  philoso- 
phes de  onze  ans  , gémissant  ensem- 
ble sur  la  destinée  de  l’homme , 
et  l’obscurité  de  l’avenir,  recons- 
truisaient sur  uu  meilleur  plan  l’é- 
dilicc  de  la  société.  La  première 
pièce  de  vers  de  Schiller,  écrite  le 
jour  où  il  allait  recevoir  la  confirma- 

(0  Jrnn-Ga'pitr  SCHILLER  . |»rre  de  Jean-Frè- 
tlciic-Chi iltaphc  , naquit  & liilUrlYI J , dan*  le 
|M\»  de  Wurtemberg,  eu  et  mourut  le  7 

f*|)t  ombre  l^tjt).  Il  •’uccu|ta  biMurutip  tl'aflncul- 
lurc  , efcuinpoha  diver*  ouvrai;**.»  »ur  cette idcdcr. 
Le  plu-  remarquai  Je  est  intitulé  : Ifo  L t culture  de» 
arl>rct , traitée  en  £tandt  d’afjrii  vingt  ct^trunc  t, 
>797  ( «*u  •lUniuisl  ). 
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tion,  fut  le  résultat  des  exhortations 
par  lesquelles  sa  mère  l’avait  prépa- 
ré à tette  cérémonie.  Il  avait  alors 
quatorze  aus  ; sa  vocation  11’était 
point  changée.  Mais  , dans  cette  car- 
rière de  prédilection  , il  s’arrêtait 
aux  fonctions  qui  étaicutplus  eu  rap- 
port avec  les  besoins  de  soname- et, 
plus  tard.il  a souvent  exprimé  ses 
regrets  de  u’avoij  point  eu  à annon- 
cer "au  peuple,  comme  ministre  de 
révangilc  , les  grandes  vérités  de  la 
rcligiou  et  de  la  morale.  Le  sort  eu 
ordonna  autrement.  Le  duc  de  Wur- 
temberg, qui  l’avait  distingué,  le  fit 
entrer  dans  une  école  militaire.  Les 
représentations  de  son  père  obtinrent 
seulement  qu!il  ne  fût  pas  obligé  de 
suivre  cette  carrière.  Les  biographes 
de  Schiller  n'expliquent  pas  pour- 
quoi le  protecteur  de  sa  famille  ne 
Itîî  permit  pas  de  se  livrer  à Ion  pre- 
mier penchant.  Obligé  de  choisir  uu 
autre  état,  il  se  décida  pour  le  bar- 
reau ; et  son  ardeur  pour  la  jioé- 
sic  l’entraîna  loin  des  études  qu  exi- 
geaittette  nouvelle  destination.  Tou- 
tefois , l’activité  de  sou  esprit  ne 
s’exerçait  encore  que  .vaguement.  Le 
feu  sacre'  couvait  en  lui;  mais  il  fal- 
lait , pour  le  faire 'éclater , un  moteur 
qui  fut  eu  rapport  avec  la  nature  de 
son  talent.  Homère,  parmi  les  anciens, 
avait  attiré  plus  particulièrement  son 
attention.  Néanmoins  Homère  lui- 
même,  si  beau , si  sublime  dans  sa 
simplicité,  n’avait  pas  assez  de  mou- 
vement moral  pour  l’enthousiasme 
de  Schiller.  Les  poésies  de  KIop- 
stock  firent  jaillir  les  premières  étin- 
celles : elles  donnèrent  uu  nouvel  es- 
sor à scs  sentiments  religieux.  Il  les 
manifestait  alors  souvent  par  des 
prières,  deS  extases  et  des  contempla- 
tions , qui  s’emparaient  de  lui,  mê- 
me au  milieu  de  la  société.  Vir- 
gile aussi  était  uu  de  scs  auteur* 
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favoris  Mais  lions  pouvons  croi- 
re <|ue  la  lecture  tres-répetée  <lc 
la  Bible  ( dans  la  traduction  de  Lu- 
ther, (juc  plus  tard  il  regardait  com- 
me le  seul  ouvrage  classique  de  la 
littérature  allemande  ; , contribua 
plus  puissamment  encore  au  déve- 
loppement de  son  génie.  La  régéné- 
ration de  la  littérature  en  Allemagne 
venait  de  s’opérer.  Les  ouvrages  de 
Haller , Klopslock , Widaud,  Go- 
the,  Lcssiug,  et  la  puissantcerilique 
de  ce  dernier  avaient  eulin  triomphé 
de  la  littératype  bâtarde  , qui  avait 
régné  si  long-temps.  Schiller,  né  qua- 
rante ans  plutôt , n’eût*  peut-être  si- 
gnalé sa  carrière  littéraire  que  par 
des  égarements.  Il  parut  à temps 
]>our  profiter  de  l’ailVranoLissemenl 
de  sa  patrie,  et  pour  le  marquer  par 
de  nouveaux  chefs-d’œuvre.  Le  cer- 
cle de  ses  idées  s’étajt  agrandi  ,*ct 
sou  aille  s’élevait  de  plus  en  plus  ; 
mais  son  talent  n’avait  point  en- 
core de  direction  positive.  Ugolino, 
surtout  Goetz  de  Berlichingeti  , lui 
communiquèrent  une  nouvelle  ardeur 
pour  le  théâtre.  TI  ne  connut  Shaks- 
pearc  que  plus  lard  ; mais  l’impres- 
sion qu’il  en  éprouva  n’en  fut  pas' 
moins  vive  : ce  poète , Homère  et 
la  Bible  , conservèrent  un  attrait 

Ivirticulicr  pour  lui.  Au  milieu  de 
'espèce  de  délire  auquel  Schiller 
était  alors  en  proie , on  s’étonne , 
avec  raison,  de  ne  voir  sortir  de  sa 
plume  que  des  essais  tellement  mé- 
diocres , qu’ils  n’ont  paru  neùiter 
d’être  insérés  dans  aucune  édition 
complète  de  ses  Œuvres;  et  le  Ma- 
gasin de  Souabe  conserve  seul  les 
poésies  qu’il  publia  jusqu  Vu  1780. 
Ou  parle  aussi , mais  sans  la  dési- 
gner, d’une  tragédie  de  ' Cos  me  de 
Médicis , qu’il  fit  entrer  dans  ses 
Brigands.  Eu  îqqS,  l’académie  de 
I.udwigsburg  avant  été  transférée  à 
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Stuttgard , le  duc  y établit  des  cônes 
de  sciences  médicales,  et  fil  inviter 
ceux  des  jeudi? gens  qui  auraient  du 
goût  pour  ellgs  à se.preVhrer.  Les 
études  habituelle»  de  Sehillcr,  de- 
puis deux,  ans,  avaient  fort  afT.tüiIi 
ses  dispositions  pour  l’état  eeelésias-  . 
tique.  La  lecture  des  Vies  de  PJuiar-  . 
que  , de  V//, s taire  universelle  de 
SehlteUer  , des  ouvrages  de  Hcrder 
et  deGarve  , surtout  les  observations 
de  ce  dernier  sur  la  philosophie  mo- 
rale de  Fcrguson,  lui  avaient  inspiré 
un  goût  particulier  pour  l’ A nthropo- 
lagic  et  pour  la  Psychologie , qui 
en  est  une  dûs  branches.  Il  crut  trou- 
ver dans  l’c'tude  de  la  médecine,  des 
moyens  favorables  à ce  nouveau  pu-  • 
chant  * il  s?  décida  donc  pour  la 
carrière  médicale.  Il  paraît  que,  pen- 
dant deux  ans,  il  s’y  consa crd  pres- 
que entièrement.  Il  composa  deux 
Dissertations  intitulées  : Philosophie 
de  la  psychologie  , en  allemand  , 
puis  en  latin , et  Sur  l’accord  entre 
la  nature  physù/ue  et  la  nature 
spirituelle  de  l’homme -,  en  allemand,* 
Stuttgard , i q8û  : celle-ci  seulement 
fut  imprimée.  11  inséra  dans  cette 
dernière,  à l’appui  de  ses  observa- 
tions psycolcgiqucs , quelques  passa- 
ges des  Brigands  qu’il  donnait  corn* 
me  étant  une  tragédie  anglaise  : The  * 
Robbcrs.  A sa  sortie  de  l’académie , 
il  fut  nommé  chirurgien  ( arzt  ) du 
régiinçnt  d’Augé.  Mais  cette  sphère 
d'activité  ne  pouvait,  pour  le  mo- 
ment, suffire  à un  esprit  aussi  ardent; 
cl  il  revint  avec  plus  de  feu  que  ja- 
mais au  théâtre.  Les  Brigands  fu- 
rent imprimés  en  1781  , à ses  frais, 
parce  qu’il  u’avail  point  trouvé  d’é- 
diteur. lis  furent  joués,  en  janvier  et 
mai  1782,  à Manbcim,  avec  quel- 
ques-uns des  changements  demandés 

Sar  le  baron  de  Dalberg,  directeur 
u th caire  de  cette  ville,  et  <pife  l’au- 
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leur  avait  ructinlrin  lui-même  coinme 
nécessaires.  Schiller  sollicita  du  duc 
la  peruiissiou  d’assi*lor  à ces  deux 
représentations^  elle  lui  fut  refusée. 
Il  u’eu  tint  compte  Aofs  de  la  seêou- 
de  ; mais,  à son  retour,  il  fut  mis  aux 
arrêts  pour  quinze  jours.  On  comiait 
peu  (^exemples  d’un  succès  aussi 
grand  que  celui  dfs  Brigands.  Tou- 
tefois ta  vive  satisfaction  que  dut  en 
ressentir  l'auteur,  fle  tarda  nas  d’ê- 
tre troublée.  Uu  habitant  ues  Gri- 
sous s’étant  plaint  da  ce  que  sa  na- 
tion, d’après  uu  proverbe  fortrépau- 
du  en  Souabe  , y était  représentée 
comme  un  peuple  de  brigands  , le 
«lue  défendit  à Schiller  il* publier  au- 
tre chose  que  des  ouvrages  de  méde- 
cine. 11  le  fit  venir',  lui  parla  d’un 
ton  très-paternel, déclarant  qu’il  vou- 
lait voir  d’avance  tout  ce  que  Schil- 
ler aurait  envie  de  faire  imprimer. 
Gelui-ci  s’y  remisa; 'ce qui  n’empêcha 
pas  leduc  de  continuer  à le  bien  trai- 
ter. Schiller  était  alors  lié  avec  le 
irofesscur  Abel  et  le  bibliothécaire 
’ctersen  , sous  la  direction  de  qui 
se  publiait  le  Répertoire  littéraire 
de  Wurtemberg.  11  y inséra  plusieurs 
morceaux  en  prose  et  eu  vers  , et 
quelques  critiques , entre  autres  celle 
des  Brigands , fort  détaillée,  et  qui 
&sc  distingue  par  une  graude  sévérité. 
JA  position  de  Schiller  était  alors 
telle  que,  par  la  suite,  il  a avoué  u’a- 
voir  jamais  été  plus  heureux.  Que  lui 
manquait-il  donc.’  La  condition  la 
plus  essentielle  pour  un  génie  de 
cette  nature  : la  liberté.  La  ma- 
nière dont  sa  pièce  avait  été* repré- 
senlée  , et  surtout  le  jeu  d’imaud 
dans  François  , l’avaient  tellement 
transporté , "qu’il  se  sentit  décidé  à 
suivre  la  carrière  dramatique.  Le 
duc  de  Wurtemberg  n’ayant  pas  ac- 
cepté sa  démission  qu’il  lui  avait, of- 
ferte, il  quitta  furliv  émeut  les  états  de 
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ce  prince , au  mois  d’oetnbre  i "fît. , 
et  se  retira  , sous  uu  nom  emprunté , 
dans  les  cm  irons  de  ISauerbocti , chez 
IM1"',  de  Wullzogeu  , avec  le  fils  de 
laquelle  il  avait  étudie  à Stultgard. 

. Cette,  ïuitcVstdaus  la  vie  de  Schiller 
uuëvéuemeul  si  important,  qu’il  n’est 
pas  h or^  jle  propos  de  jet  or  uu  coup 
d’ceil  général  sur  la  tragédie  des  Bri- 
gands , qui  en  fut  la  première  cau- 
se. Ou  se  tromperait  étrangement,  si 
l’on  pensait  que  les  Allemands  aient 
été  aveugles  sur  les  défauts  de  cette 
•pièce.  La  rapidité  du  dialogue,  les 
sccues /ortes , terribles , attendrissan- 
tes , surtout  le  caractère  du  héros  , 
Charles  de  IVloor,  out  etc'  exaltés 
outre  mesure.  Aucune  pièce,  il  est 
vrai , n’excite , à un  plus  haut  degré, 
la  terreur  et  la  pitié  ; et  il  y a sou- 
vent, il  faut  l’avouer,  daus  1 indigna- 
tion de  Charles  contre  les  vices  de 
la  Société , un  accent  si  profoud  de  vé- 
rité et  de  justice , que , malgré  les 
horribles  excès  auxquels  il  se  livre, 
on  ne  peut  se  défendre  d’upc  certaine 
émotion.  Mais  les  nombreuses  invrai- 
semblances , l’obscurité  même  de 
quelques  situations , l’inutilité  du  der- 
nier crime,  le  langage  souvent  guin- 
’dé,quiutessencié,  et  sauvage  jusqu’à 
la  grossièreté , des  personnages  et  des 
mœurs  du  dix-huitiè  me  siècle  trans- 
portes daus  le  seizième  ; tous  ces  de- 
fauts enfin  ont  été  censurés  avec  sé- 
vérité , et  Schiller  lui-même  ne  s’est 
point  ménagé.  Mais  ce  qui  doit  plus 
quetout  être  réprouvé  avec  force, c’est 
la  teudauce  de  cette  composition. 
Nous  ne  voyons  que  trop  d’êtres  dé- 
naturés qui  accusent  la  société  de  leurs 

Sropres  excès,  et  se  font  les  fléaux 
u geurc  humain  pour  être  les  ven- 
geurs de  la  justice.  Que  scra-ec , si 
tous  les  efforts  d’un  t alcn trichan- 
te ur  se  réunissent  pour  représenter 
la  résignation  au»  maux  nécessaires, 
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de  ce  moudç  comme  impossible  , la 
vertu  comme  une  chimère , la  ven- 
geance comme  une  sainte  mission? 
Un  écrivain  allemand  a récemment 
comparé  les  Brigands  , sous  le  rap- 
ort  de  l’art,  à un  volcan.  'Ans  yeux 
ela  morale, la  comparaison  est  égdfe- 
meut  juste.  Le  volcan  au  milieu  de  ses 
cendres  et  de  ses  scories , contient  des 
mélanges  précieux  : mais  que  produit- 
il?  la  destruction.  Il  est  douteux  que 
les  Brigands  aient  inspiré  une  seule 
bonne  action  , et  fait  réformer  une 
seule  injustice^  mais  ilsont  bouleversé 
beaucoup  de  jeunes  têtes,  occasionné 
de  nombreux  désordres, et  même,  dans 
quelques  parties  de  l’Allemagne,  fait 
* naît  rc  des  associa  tions  du  genre  de  cel- 
le* de  Charles,  qui  ont  troublé  momen- 
„ tanément  la  société  : résultats  bien 
autrement  blâmables  que  les’  défauts 
signalés  ci-dessus,  et  que  la  vio- 
, lation  des  unités  de  temps  et  de  lieu, 

S ni  est  presque  une  des  conditions  du 
iéâtre  allemand.  Robert,  chef  des 
brigands , imitation  de  la  pièce  alle- 
mande par  Lamartellière,  fut  joué  à 
Paris  , en  1 793 , sur  le  théâtre  du 
Marais,  et  obtint  quelques  succès  à 
4 cette  époque  où  la  France  était  un 
vaste  théâtre  de  brigandage  et  de  dé- 
pravation de  tous  les  genres.  Les 
Brigands  , monument  prodigieux  de 
verve  de  la  part  d’un  jeune  homme 
de  vingt-un  ans  , furent  comme  une 
maladie  pour  le  génie  de  Schiller.  11 
fallait  qu’il  fût , par  une  espèce  d’é- 
ruption volcanique,  dégagé  des’élé- 
\ monts  impurs  qu’il  renfermait.  F.n- 
traîné  par  scs  premièrs  succès , Schil- 
ler se  livra  tout  entier  au  théâtre  , et 
composa  dans  sa  retraité  la  Conju- 
ration de  Fiesaue  , commencée  à 
Stutlgard  , pendant  qu’il  était  aux 
- arrêts,  et  Cabale  et  Amour.  Nous 
dirons  peu  de  chose  de  ces  deux 
pièces.  On  y retrouve  à-peu-prèa 
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toutes  les  qualifies  .et  totu  les  defauts 
des  Brigands,  Appliqués  seulement 
à des  genres  différents.  Schiller  con- 
vient de  son  inexpérience  dans  le 
motfde  politise,  et  pense  que  ce 
défaut  peut  être  une  source  de  beau- 
tés poétiques.  11  a dû  plus  tard  re- 
connaître son  erreur,  et  sentir  qu’elle 
l’avait  conduit  à fcàre  de  quelques- 
uns  des  personnages  de  Fiesaue  ,.des 
êtres  mixtes  et  sais  couleur  -tranchée, 
vraies  caricaturés , qui  n’ont  ni  la 
grandeur  imposante  des  héros  , ni  la 
légèreté  qui  rend  par  fois  le  vice  sé- 
duisant (2).  S’il  était  un  peu  soutenu 
dans  Fiesque  par  l’histoire  , il  se 
trouvait  dans  Cabale  et  amqtir,  sur 
un  terrain  entièrement  nouveau.  Au- 
cun talent  ne  peut  suppléer  au  dé- 
faut de  connaissance  pratique  de  la 
société.  Le  fond  de  cette  pièce  est 

Eoétiquement  vrai  sans  doute  ; mais 
is  développements  sont  très-souvent 
faux;  et  le  spectateur,  troublé  sans 
cesse  daus  le  profond  intérêt  que 
lui  inspirent  quelques-uns  des  carac- 
tères, par  les  détails  d’uue  exécution 
défectueuse,  éprouve  une  impression 
désagréable,  il  y a moins  d’irrégula- 
rités dans  ces  deux  tragédies  que 
dans  les  Brigands;  mais  aussi  moins 
de  verve  et  plus  d’idées  recherchées. 
Schiller  était  moins  maître  de  son 
sujet.  La  peinture  des  mœurs  aile-; 
mandes  a pu  seule  faire  accueillir 
la  deuxième  de  ces  pièces  plus  fa- 
vorablement que  Fù-sque  : elle  lui 
est,  selon  nous,  inférieure.  Schiller 
quitta  sa  retraite,  en  septembre  it83, 
pour  aller  à Mauheiin  , où  il  se  ’d 
proposait  de  suivre  les  représenta- 
tions théâtrales.  La  société  de  Dal- 


M.  Ancclot,  dnus  ton  Fietaue , offre,  en 
Irrt-Lnux  vcri , plusieurs  des  meilleures  séracs  de 
l'original,  en  rejetant  on  changeant  celles  qui 
rtAiVnt  réprouvées  par  le  goût  et  le  bon  sem  , en- 
tre autres  le  dénoisrmcnt. 


I 


SCH 

berg , d’Iflland  etc. , exerça  sur  fui 
une  influence  très-heureuse.  11  était 
cntraiijè  par  un  génie  bouillant  ; 
mais  HV  était  ni  eutier  ni  exclusif. 
La  pratique  du  tlicàtrè  , jointe  aux 
conseils  de  l'amitié  et  de  l'expérien- 
ce, lui  lit  sentir  les  défauts  qui  do- 
minaient dans  scs  premières  compo- 
sitious.  Son  impatiente  ardeur  en  fut 
ralentie  , et  sou  talent  ne  fit  qu’y 
gagner.  Schiller  voyait  daus  le  théâ- 
tre moins  un  rnoyéfn  de  s’illustrer , 
que ccluidc communiquer  les  idées  et 
les  sentiments  dont  ii  était  pénétré, 
et  surtout  de  coutribucrau  perfection- 
nement delà  société.  C’est  dans  cette 
vue  qu’il  annonça  et  commença , en 
i j85,  la  publication  du  Recueil  pério- 
dique intitulé  Thalie  du  Rhin,  otiilin- 
séra  quelques  scènes  de.. Don  Carlos. 
11  les  lut  à la  cour  du  ÎÆudgrave  de 
Hesse  Darmstadt  , en  présence  du 
duc  de  Weimar, qni témoigna, sa  sa- 
tisfaction à l’auteur,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  conseiller.  En  î ^85  , 
il  se  rendit  à Leipzig , où  il  se  fit 
promptement  des  anus  de  plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  déjà  ses  admi- 
rateurs. Il  s’y  lia  particulièrement 
avec  Huberct  le  célèbre  libraire  Gos- 
cheu.  11  passa  le  reste  de  cette  année, 
et  la  suivante,  à Dresde,  et  y ter- 
mina Don  Carlos,  qui  fut  imprime 
à Leipzig , en  rj8q.Ce  fut  cette  mê- 
me année  qu’il  visita  Weimar  , où 
W’ieland  et  Hcrder  lui  firent  un  ac- 
cueil très-distingué.  Le  premier  sur- 
tout lui  témoigna  une  bonté  si  afl'ec- 
tucusc , qu’il  en  fut  vivement  touché, 
a Nous  jouirons  de  quelques  beaux 
moments,  » écrivait-il  à un  de  scs 
amis,  a Wieland  est  jeune,  quand 
» il  aime,  » Celui-ci  le  pressa  de  tra- 
vailler à sou  Mercure  allemand , 
dans  lequel  parurent  les  Dieux  de  la 
Grèce,  les  Artistes, et  quelques  au- 
tres morceaux,  qui  ne  furent  pas  un 
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des  moindres  ornements  de  ce  jour- 
nal , à cette  brillante  époque  de  son 
existence.  Schiller  passa  l’année  1 788 
presque  tout  entière  à lludolstadt , et 
vit  ,pourla  première  fois  , Gothé’qui 
était  de  retour  de  son  voyage  d’Ita- 
lie.' II.  ne  tarda  pas  à se  lier  avec  ce 
grand  poète.  Celui*ci  lui  donna  bien- 
tôt un  gage  de  ses  sentiments  , en  ob- 
tenant pour  lui  du  duc  de  Weimar, 
4a  place  de  professeur  extraordinaire 
d’histoire  à léna , en  1789.  Après 
huit  années  d’hésitation  et  d’incerti- 
tudes, la  vie  de  Schiller  se  trouvait 
enfin  fixée  d’une  manière  agréable  et 
sûre.  C’est  aussi  à-  cette  époque  que 
commence  sa  véritable  célébrité.  Ses 
ouvrages  précédents  lui  avaient  déjà 
fait'  un  nom  j ceux  dont  nous  al- 
lons rendre  compte  lui  assurèrent 
un  des  rangs  les  plus  distingues  de  la 
littérature  allemande.  Don  Carlos 
n’avait  pas  été  composé  pour  le  théâ- 
tre. L’auteur  y fit,  eu  1788  , les  cban-' 
geiflfcits  qu’il  jugea  nécessaires  pour 
qhe  cette  pièce  pût  être  représentée , 
et  la  publia  sous  sa  nouvelle  forme. 
Malgré  des  retranchements , elle  se 
trouve.hors  des  proportions  ordinai- 
res , même  de  la  scène  allemande.  Au- 
cun prince  n’est  dessiné  dans  l’his- 
toire d’une  manière  plus  nette  que 
Philippe.  Despote  sombre,  entier, 
inflexible  , disposé  à tout  sacrifier 
sans  examen , à ce  qu’il  regarde  com- 
me les  intérêts  de  la  religion  , com- 
ment croirequ’il  puisse  se  laisser  sé- 
duire, et  presque  attendrir  par  les 
déclamations  de  Posa , au  point  de 
lui  accorder  sa  confiance,  et  d’en 
faire  son  ministre  principal  ? La  ré- 
volte de  Madrid,  la  présence  du  roi 
dans  la  prison  de  Carlos  , et  son 
évanouissement  sout  des  circonstan- 
ces également  inadmissibles.  Le  per- 
sonnage d’Élisabeth  est  plein  d’in- 
térêt ; mais  l’auteur  a méconnu 
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son  caractère,  en  la  supposant  à la 
tète  d’une  révolté , et  l’esprit  du 
temps,  en  faisant  d’elle  la  protectrice 
des  Protestants.  Ce  u’est  pas  du  moins 
à la  cour  de  son  père  qu’elle  avait  dû 
recevoir  de  pareilles  dispositions  , 
quoiqu'il  fût  l’appui  des  Protesta  lits 
d'Allemagne.  Ou  peut  prêtur  à don 
Carlos  des  vertus  que  l'histoire  ne 
tarait  pas  jm  accorder , toutefois  4 
a condition  expresse  qu’il  y joindra' 
qnelquc  énergie.  Mais  ici  nous  ne 
voyons  en  iui  qu’un  adolescent,  qui 
n’a  ni  id<*e  positive  ni  volonté , et  qui 
se  h vi  e à tics  épanchements  de  ten- 
dresse envers  le  père, le  moins  fait 
pour  les  accueillir.  Poin  est  un  carac- 
tère inexplicable  ; 1 ieu  de  plus  miséra- 
ble, par  exemple,  que  l'invention  ji.fr 
laquelle  il  veut  sauver  son  aini  Carlos. 
Un  rôle  est  jugé  quand  il  a besoin  de 
commentaires.  Beaucoup  d’écrivains 
ont  essayé  de  faire  comprendre  sa 
'conduite  : aucun  n’y  a réussi  ; Schiller 
lui-mêine  y a échoué.  Ses  LettrS,  à 
ce  sujet , n’ont  pas  même  le  mérite  de 
la  plupart  de  ses  écrits  en  prose  , la 
rapidité  et  la  clarté.  Quant  à scs  Dis- 
cours sur.l.i  tolérancect  le perfection- 
nementde  la  société, nous  n’y  voyons 
qu’nue  répétition  de  tout  ce  qui  avait 
etc  écrit  sur  ces  sujets  féconds  , en 
France,  eu  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, mis  seulement  en  vers  souvent 
harmonieux.  Ces  taches  , qui  sont 
grandes,  s’expliquent  par  la  manière 
dont  rette  jiièce  fut  composée.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Schiller,  ceux  même 
sur  lesquels  la  critique  peut  s’exercer 
avec  le  pins  de  sévérité  , attachent 
et  entraînent,  par  la  verve»  l'enthou- 
siasme, la  profonde  sensibilité.  Tout 
cela  lie  pouvait  exister  qu’à  un  inoin- 
dredegré  dans  une  composition  faite 
parsaccados,  croisée  par  plusieurs  au- 
tres , cl  pendant  laquelle  le  génie  poé- 
tique de  Schiller  avait  subi  de  gran- 
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des  modifications.  Don  Carlos  n’en 
est  pas  moins  nue  des  produrtions  les 
plus  remarquables  4c  la  littérature 
allemande.  Ou  y,  trouve  beaucoup 
de  situations  trèsribrtès  ; les  carac- 
tères ( à part  cohii  de  Posa , qui 
est  une  énigme  ou  un  idéal  manqué  ; 
relui  de  Carlos , et  “quelques  dé- 
fauts dans  les  autres  ) sont  tracés 
avec  un  rare  talent.  Un  fin  il  y a dans 
la  marche  de  la  pièce  tyie  dignité  , 
ajoutons  même,  dans  un  sens  relatif, 
une  régularité,  et  dans  le  langage  (si 
l’on  excepte  une  snèue  entre  Carlos 
et  la  j)rincesseÉboIi),nne noble sim- 
plicité , dont  les  trois  premières  pièces 
de  l’auteur  ne  donnaient  pas  d’idée. 
Celles-H  étaient  écrites  en  prose , com- 
me si  le  génie  de  Schillci* , à son  dé- 
but, eût  été  itirajiable  d,e  se  plier  an 
joug  de  la  poésie.  La  maturité  qu’il 
avait  acquise,  le  desir.inême  de  por- 
ter scs  pièces  au  point  de  perfection 
nécessaire  pour  atteindre  le  but  élevé 
qu’il  se  proposait  , le  décidèrent  à 
écrire  Don  Carlos  en  vers  ; .et  cette 
forme  a sans  doute  contribué  puis-* 
somment  au  succès  de  la  pièce.  Elle 
annonv'ait  une  connaissance  particu- 
lière de  l’éjiuquc.  Aussi  en  résulta-t-il 
un  ouvrage  d’un  autre  genre,  l’His- 
toire de  la  défection  des  Pays-Bas, 
qui  parut  également  en  1788,  Leip- 
zig , in -8°.  On  aurait  de  la  peine  k 
reconnaître,  dans  cette  Histoire,  l’au- 
teu^des  trois  premières  piçcrs  dont 
uousa  vonssignalé  le/défauts.  Nous  ne 
pouvons  en  discuter  iri  le  mérite  in- 
trinsèque. Ce  que  nous  nous  croyons 
fondés  à assurer , c’est  que , si  Schil- 
ler montre  quclqucpart  de  la  partia- 
lité; il  faut  en  accuser  la  faiblesse  hu- 
maine, mais  nullement  ses  intentions. 
Il  blàmcavcc  une  égale  iudignation  les 
excès  des  protestants  et  ceux  des  ca- 
tholiques; loue  indifféremment  ce  que 
les  deux  partis  lui  présentent  de  re- 
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ronimiudab'c  ; enfin  il  juge 'avec  dé- 
cence- et  mesure,  sans  invectives  et 
sans  déclamaliou.  Le  stvle  ne  nous 
semble  pas  mcïiUT  les  memes  éloges. 
II  est  suuvcut  gène  ; ou  y rencontre 
même  assez  fréquemment  des  galli- 
cismes, surtout  dâns  les  passages  tra- 
duits des  auteurs  étrangers.  Le  talent 
de  Schiller  se  retrouve  dansées  ré- 
flexions, du  reste  plus  rares  qu’on  ne 
défait  s’y  attendre  ; dans  les  tableaux 
generaux  , dans  les  portraits.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  sont  des  mo- 
dèles. Tl  s’arrête  à lu  retraite  de  la 
régente  des  Pays-Bas*  Le  titre  n’çst 
donc  pas  rempli  ; et  l’on  a de  la  peine 
à concevoir  comment  il  u’a  pas  ache- 
vé une  entreprise  qui , sous  tous  les 
rapports,  devait  sourire  à sou  ima- 
gination. 11  est  possible  qu’ilaitctéar- 
rêté  par  sa  propre  exigence , et  qu’il 
désespérât  alors  de  répondre  à ce 
qu’il  attendait  lui -meme  de  l’histo- 
rien. Il  considérait  l’histoire  du  point 
le  plus  élevé.  Selou  lui,  elle  embrasse 
le  monde  moral  tout  entier.  11  n’est 
pas  un  seul  individu  (pii  ne  puisse  y 
trouver  les  pluf  utiles  leçons....  Il  y 
voit  comment  le  moment  présent  a 
SJP>  dans  tous  ses  détails , préparé  et 
amené  par  les  siècles  qui  l’ont  procé- 
dé— Les  jouissances  rnatqrielles  que 
nous  avons  acquises,  les  progrès  que 
le  genre  homftin  a faits  vers  la  per- 
fection., sont  Pauvre  de  nos  pères.... 
Il  en  résulte  pour  nous  l’obligation 
de  ne  pas  laisser  s’altérer  ces  bien- 
faits , et  de  les  transmettre,  avec  de 
nouveaux  encore, à la  postérité.  Tel- 
les sont  les  principales  idées  du  Dis- 
cours que  prononça  Schiller , pour 
l’ouverture  de  son  cours  d’histoire,  à 
l’université  de  Iéna  , eu  1789.  11  est 
intitulé:  Qu’est-ce  que  V histoire  uiu- 
vers'-lle  , cl  quel  est  le  luit  de  celle 
éludé ? Ce  morceau , écrit  de  verve , 
se  recommande  par  toutes  les  qualités 
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que  l’on  peut  désirer  dam  un  auteur  : 
pensées  profondes,  nobles  sentiments, 
stylé  pur,  rapide,  brillant.  Schiller 
n’a  rien  publié  en  prose  de  plus  re- 
marquable que  les  vingt  - huit  pa- 
ges dont  se  compose  ce  Discours 
( il  parut  d’abord  dans  le . Mer- 
cure allemand  novembre  1 789 , 
puis  séparément,  à Iéna,  1790,  in 
8°.  ).  Schiller  commença , vers  ce 
temps,  la  ‘Collection  géitérale  de 
Mémoires,  depuis  Je  douzième  siè- 
cle Jusqu  aux  temps  modenws,  Iéna, 
i7po-i8ot , i s vol.  in-8°.  Il  ne  tra- 
duisit lui-même  quola  moitié  du.  pre- 
mier volume  : l’entreprise  fut  conti- 
nuée, sous  sonuom,  par  Paulus  et 
Wultmanu.  C’est  aussi  l’époque  la 
plbs  active  de  sa  vie.  Outre  ce  que 
lions  vénous  de  voir , il  publia  le  Vi- 
iifinnaire,  Leipzig,  1789,  un  vol. 
in  -ÿ“. , qui  fut  réimprimé  plusieurs 
‘fuis.  Ce  roman,  quoiqu’il  11’eût  nas 
été  achevé,  fut  lu  avec  uue  audité 
extrrordiuaire  ; et  il  en  parut  plusieurs 
continuations  et  imitations , par  d’au-  i» 
très  auteurs.  Ou  11c  comprend  pas  fa- 
cilement un  pareil  succès.  Des  scèues 
d’apparitions-,  qui  s'expliqueraient 
même  sans  les  aveux  de  leur  auteur  ; 
im  personnage  mystérieux  sans  inté- 
rêt , les  aventures  fort  communes  d’un 
prince  isa  passion  poür  uue  femme 
dont  à peine  il  a vu  la  figure , une 
forme  assez  ordinaire  , rien  enfin  , 
saufle  langage,  de  ce  <nii  caractérise 
le  talent  de  Schiller:  tel  est  ce  Vision- 
naire, qui , publié  dix  ans  plutôt,  ou 
par  un  autre  auteur , serait  resté  com- 
plètement ignoré.  11  est  également 
(lillicIledVxpIiqiicreoniinenl  Schiller 
put  se  rendre  coupable  de  cette  espè-  ‘ 
ce  de  débauche  d’esprit,  contre  la- 
quelle devaient  le  prémunir  ses  nom- 
breuses et  sérieuses  occupations.  A 
l’étude  du  théâtre  et  de  l’histoire,  il 
avait  joint  celle  de  la  philosophie. 
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Les  écrits  de  Kant  avaient  produit 
une  révolution  en  Allemagne.  Les 
commentaires , développements,  mo- 
difications de  ses  nombreux,  disci- 
ples , les  discussions  sou  veut  très-ani- 
mées qui  en  résultaient , avaient  fait 
uaitre  une  fermentation  qui  saisissait 
même  beaucoup  d’esprits  jusque  - là 
clrangcrsà  cçs  études.  Commcut  Schil- 
ler aurait  - il  échappé  à nu  entraîne- 
ment presque  général?  11  sélança  daus 
cette  nouvelle  carrière  avec'  l’ardeur 
que  lui  inspirait  tout  ce  qui  élcyait 
ses  idées , et  lui  paraissait  propre  à 
perfectionner  la.  nature  humaine. 
Quelques  personnes  out  pensé  que 
l’c'tudc  de  la  nouvelle  philosophie 
avait  beaucoup  contribué  à l’essor  et 
aux  progrès  du  talent  de  §cb'iller.  Cte- 
la  serait  sensible  tout  ait  plus  dans 
quelques  - unes  de  scs  Dissertations, 
que  nous  examinerons  plus  tard  ; mais 
on  en  trouverait  difficilement  des  tra- 
ces dans  ses  compositions  historiques 
et  dramatiques,  depuis  17881  La 
Bheinischc  Thalia , commencée  en 
1785,  ne  contient,  sous  ce  titre,  que 
trois  cahiers.  Les  neuf  suivants,  for- 
mant, avec  les  trois  premiers,  trois 
volumes,  parurent  sous  le  titre  de 
Thalia.  Ce  johrnal  cessa  en  1791  , 
et  hit  remplace,  en  1792  et  9!.  par  la 
Nouvelle  Thalia,  dont  il  parut  qua- 
tre volumes.  C’est  dans  ces  trois  Re- 
cueils que  Schiller  inséra  successive- 
ment la  plupart  de  ses  pièces  eu  vers  et 
eu  prose , composées  {tondant  ces  neuf 
ans.  II  était  heureux  eu  avantages  ex- 
térieurs : le  bonheur  intérieur  lui  man- 
quait encore.  11  le  trouva  dans  son 
union  contractée,  en  1790,  avec 
W1'0.  de  Lengefcld , qu’il  avait  sou- 
vent vue  à RudoLsladt , et  qui , par 
scs  vertus,  a beaucoup  embelli  l’exis- 
tcncc  de  ect  homme  célèbre.  Il  pu- 
blia , la  uicinc  aimée , sou  Histoire, 
de  Ui  guerre  de  Trente- Ans , daus 
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V Almanach  historique  des  Dames , 
pour  1791,  Leipzig,  in-18.  Ce  se- 
cond ouvrage  historique  est  fort  su- 
périeur au  premier.  Le  sujet  en  est 
phis  vaste;  mais  aussi  Schiller  s’était 
singulièrement  élevé , et  son  horizon 
s'était  fort  agrandi.  Ses  tableaux  gé- 
néraux sont  beaucoup  plus  complets, 
scs  poçtraits  dessinés  plus  largement, 
scs  descriptions  plus  nettes.- 11  était, 
dans  la.  Défection  des  Pays-Bas , 
domine  far  son  sujet  : ici  il  le  do- 
mine; aussi  sa  marche  est  franche  et 
hardie.  Son  style  enfin  est  constam- 
ment soutenu^'  simple  pourtant  et 
toujours  naturel;  et  nous  ne  pensons 
pas  que,  sous  ce  rapport,  la  prose 
allemande  offre  une  lecture  plus  agréa- 
ble. Toutefois,  il  faut  le  dire,  le  ta- 
lent de  Schiller  a ses  conditions  et  ses 
bornes.  Gustave  Adolphe  l’élève  jus- 
qu’à son  apogée;  Wallenstcin  le  sou- 
tient encore  : ce  sont  comme  deux 
héros  de  draine  qui  donnent  la  vie  à 
tout  ce  qui  les  entoure.  Mais  les  ac- 
teurs de  seconde  ligne,  qui  paraissent 
après  eux,  ne  communiquent  plus  à 
l’historien  que  peu  de  chaleur;  la  po- 
litique le  réiroidit . scs  forces  se  par- 
tagent, il  n’y  a plus  pour  lui  d’uni- 
té : en  un  mot,  les  quatre  premiers 
livres  sont  éminemment  dramatiques  : 
le  dernier  h’est  guère  qu’un  abrégé 
chronologique,  qui  a d’ailleurs, comme 
les  précédents  . l'inconvénient  d’être 
en  grande  partie  dépourvu  de  dates. 
Au  reste,  ce  n’est  pas  une  histoire, 
mais  un  tableau , dans  lequel  l’auteur 
eut  pu  faire  entrer  des  détails  plus 
nombreux  et  plus  étendus.  Nous  ose- 
rons même  dire  qu’à  une  deuxième 
lecture  (la  première  laisse  à peine  le 
temps  de  la  réllexion)  , l’ouvrage 
paraît  hors  de  proportion  , 11e  con- 
tenant pas  autant  de  développements 
que  semblent  en  exiger  les  cottSHiéra- 
tious  générales  et  l'espace  accordé 
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aux  traits  des  principaux  person- 
nages. II  doit  nous  être  permis,  sans 
craindre  le  reproche  de  partialité' , 
de  réclamer  contre  quelques  details 
relatifs  à la  France.  La  mémorable 
bataille  de  Rocroi  n’est  citée  que  par 
occasion;  scion  Schiller,  c’est  Coude 
et  non  Mercv  qui  s’est  relire  après 
celle  de  Fribourg  j Turennc  nç  joue 
presque  qu’un  rôle  secondaire  'auprès 
de  Whaugel , guerrier  estimable  du 
reste  j enfin  , la  politique  de  Riche- 
lieu est  censurée  plus  amèremeut  ou 

S lus  exclusivement  que  celle  de  Fer- 
ma ml  lui-même  , en  faveur  de  qui 
l’auteur  fait  quelquefois  valoir  l’em- 
piredes  rircorïstinccs  (3).  Des  études 
continuelles  et  forcées  avaient  beau- 
coup fatigue  Schiller;  il  en  résulta  , 
en  1791 , une  maladie  de  poitrine  très- 
grave  , qui  altéra  sa  santé , au  point 
qu’elle  11e  put  se  rétablir  complète- 
ment. Si  sou  activité  en  fut  ralen- 
tie , la  fortune  prit  soin  de  l’en  dé- 
dommager. Le  prince  héréditaire,  de- 
puis duc  régnant,  de  Holstein  Augus- 
tenbourg  , et  le  comte  deSchiramel- 
maun  , ministre  de  Dannemark,  lui 
offrirent  chacun  une  pension  de  mille 
thalers  (4,ooo fr.  ),  sans  aucune  con- 
dition , et  avec  une  délicatesse  qui 
détermina  Schiller  à accepter  leurs 
offres.  Ou  se  souvient  que  ce  fut 
egalement  de  Danemark  que  Klops- 
tock  reçut  les  moyens  nécessaires 
pour  achever  sa  Messiade.  Mais 
Schiller  eut  surtout  à se  louer  des 
procédés  du  duc  régnant  de  Weimar , 
aui , comme  tous  les  princes  de  sa 
famille  , a toujours  été  le  protecteur 
des  lettres  et  l’appui  du  malheur. 
11  était  fort  lié  avec  Scliiitz,  Gries- 


(3)  Nous  nouédon»  une  traduction  de  la  guerre 
de  Trente- An*,  par  M.  CL.  de  CKanipfcu  ( *8*3  , 
1 vol.  in-8°. ) , qui , an  mérite  de  l'eurtitudc  , joint 
^ celui  d'un  stvle  pur  , dan*  lequel  on  retrouva 
souvent  la  chaleur  et  la  varv#  de  |’ori|ijMl 
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bach,dans  la  maison  dnqurLil  était  : 
logé , Paulus  , Hufeland  , et  surtout 
Rcinhold.  Nous  ayons  vu  qu’il  s’oc- 
cupait beaurnup  de  la  nouvelle  philo- 
sophie. Tl  y trouvait  plus  de  poésie, 
et  un  plus  grand  caractère  que  dans 
celle  de  Leibnitz..  C’est  ce  qui  lui  ins- 
pira Te  désir  dé' faire  une  nouvelle 
Théodicée.  Scs  méditations  philoso- 
phiques produisirent  la  'Dissertation 
sur  la  grâce  et  la  dignité , plusieurs 
antres  dans  la  ThalieM  [es  1a- lires  sur 
l’éducation  (esthétique  de  l'homme. 
La  première  offre  des  ajierçus  déli- 
cats, et  beaucoup  d’idées  ingénieuses. 
Nous  croyons  que  l’auteur  s'est  laissé 
séduire  par  l'cspccc  d’opposition 
qu’il  cherche  à établir  entre  la  grâce 
et  la  dignité  : la  soujjrancc  n’est 
certainement  pas,  comme  il  le  pose 
en  principe , une  condition  essentielle 
de  la  dignité,  dont  la  majesté,  qui 
exclut  au  contraire  toute  idée  de  souf- 
france, est  ( selon  l’auteur  lui-même) , 
le  plus  haut  degré.  Ses  lA-ltres 
portent  l’empreinte  de  son  talent. 
Mais  les  Allemands  sont  les  premiers 
à convenir  que  Schiller,  à qui  du  reste 
ils  n’accordcnt  point  une  tête  philo- 
sophique, n’a  fait  qu’embrouillcr,  à 
force  de  subtilité , un  sujet  sur 
lequel  il  est  déjà  si  difficile  d’éta- 
blir une  théorie  précise.  Depuis 
1790  jusqu’en  1794,  Schiller  ne 
cultiva  la  poésie  qu’en  traduisant 
des  morceaux  de  Virgile.  Ce  qui 
nous  en  reste,  les  a*,  et  4'-  livres 
sont  saus  Joute  des  ouvrages  estima- 
bles ; mais  on  n’v  retrouve  ni  la  grâ- 
ce, ni  même  l’énergie  j ni  surtout  le 
fini  de  l’original.  11  est  remarquable 
qu’à  cette  époque , ou  les  belles  tra? 
ductions  de  Voss  et  quelques  autres 
avaient , par  l’heureux  emploi  des 
mètres  des  anciens,  tellement  rap- 
proché l’allemand  du  grec  et  du  la- 
tin, Schiller  ait  choisi,  pour  imiter 
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Virgile , des  stances  de  huit  vers  ri- 
mes. Le  grand  drame  de  la  guerre  de 
Trente-Ans  devait. agir  puissamment 
sur  un  esprit  tel  que  celui  de  Schiller. 
Il  en  TTcov.ïit  des  inspirations  poc'ti- 
ques,  et  eut  même  l'idcc  de  faire  de 
Gustave  Adolphe  le  héros  d’un  poè- 
me épique.  Il  y renonça  pour  s’occu- 
per de  IV allenstein  , dont  il  eut 
alors  la  première  pensée.  La  révolu- 
tion française  occupait  toute  l’Knro- 
pc,  que  bientôt  clic  devait  boulever- 
ser. Le  procès  de  Louis  XVI  fut  pour 
Schiller  l’objet  d’une  attention  parti- 
culière. Au  mois  de  décembre  179a, 
il  pria  un  de  scs  amis  de  lui  indiquer 
un  Français  capable  de  bien  traduire 
le  Mémoire  qu’il  desirait  rédiger 
pour  la  défense  de  ce  prince.  11  était 
persuadé  que  l’écrit  d’un  étranger  fe- 
rait sur  scs  juges  un  plus  grand  cflet 
ue  celui  d’un  Français...  Ce  serait 
'ailleurs  une  occasion  de  dire  beau- 
coup de  vérités,  qu’un  homme  de  let- 
tres peut  seul  présenter  avec  succès... 
Il  est  des  époques  où  l’on  peut  par- 
ler ouvertement  , parce  qu’on  peut 
être  entendu....  Scniller  pensait  que 
celle  où  il  écrivait  était  de  ce  nombre. 
Certes  , il  était  dilîicilc  de  méconnaî- 
tre à un  plus  haut  degré  et  les  cir- 
constances et  les  hommes  auxquels  il 
voulait  s’adresser.  Mais  011  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  cet  élan  d’une 
belle  arae,  qui  croit  tous  le.rhommes 
de  talent , à quelque  pays  qu’ils  ap- 
partiennent, appelés  à défeudr^nn 
monarque  infortuné,  dont  la  cause 
est  celle  de  l’humanité  tout  entière. 
Schiller  avait  quitté  la  Sonabe  depuis 
douze  ans.  Il  eut  le  désir  de  revoir 
ses  parents  et  ses  anciens  amis,  et 
passa  auprès  d’eux  la  lin  de  1 79.3 
et  le  commencement  de  1 794.  Il  écri- 
vit au  duc  de  Wurtemberg,  pour  le 
prier  d’oublier  ses  torts.  Le  duc  lui 
lit  dire  simplement  qu’il  ne  renia  r- 
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querait  point  sa  présence  à Stuttgard. 
Schiller  revint  à Iéna.  Il  y trouva 
M.  G.  de  Hmuboldt,  et  se  lia  étroi- 
tement avec  lui.  C’est  également  à 
cette  époque  que  commencèrent  ses 
rapports  intimes  avec  Gothc.  II  con- 
çut alors  le  projet  de  réunir  les  prin- 
cipaux écrivains  allemands , pour  pu- 
blier uu  Recueil  périodique  supé- 
rieur à tout  ce  qui  avait  paru  jusque- 
là  dans  ce  genre.  Telle  fut  1 origine 
des  Iloren  , qui  commencèrent  en 
1 795.  C’est  dans  ce  recueil  que  parut 
sa  Dissertation  \9ur  la  poésie  naïve 
et  sentimentale.  Ce  morceau,  d’une 
certaine  étendue  ( 1 34-  p.  ) , nous 
semble  .111-dcssus  detoth  ce  que  Schil- 
ler a écrit  dans  le  genre  philosophi- 
co-littc'rairc.  Le  sujet,  déjà  très-vas- 
te, s’agrandit  sous  sa  plmnc  féconde. 
Comme  il  v a beaucoup  de  conven- 
tionnel dans  la  détermination  de  cer- 
tains genres  en  littérature,  on  peut 
u’èlrc  pas  toujours  de  sou  avis.  Mais 
cette  composition  n’en  offre  pas  moins 
une  lecture  très-variée  et  très-atta- 
chante. Schiller  inséra  dans  les  Ho- 
ren  quelques  autres  Dissertations,  et 
plusieurs  de  scs  nouvelles  pièces  de 
vers  : l’ Empire  des  ombres , Y Elé- 
gie ou  la  promenade , V Idéal  ( Die 
Idéale  ) , etc.  Ilabrnt  sua  fata  li- 
belli.  Ce  recueil,  dont  quelques  mor- 
ceaux furent  lus  avec  un  grand  inté- 
rêt, et  auquel  coopéraient  des  écri- 
vains allcmandsde  première  et  de  se- 
conde ligne,  n’ent  qu’une  existence 
passagère,  et  cessa  en  1 797.  Schiller, 
qui  le  regardait  comme  un  moÿen# 
facile  et  assuré  de  répandre  les  bon- 
nes doctrines  philosophiques  et  litté- 
raires, et  de  donner  ainsi  à la  litté- 
rature de  son  pays  plus  de  profon- 
deur et  d’dcvation,  fut  très-sensible 
à ce  contretemps.  Jamais  caractère  jic 
fut  plus  bienveillant  que  le  sien:  mais 
il  ne  put  échapper  entièrement  à* 
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l’une  dis  conditions  du  caractère  des 
poètes:  il  fut  irritable  une  fois.  Dans 
un  accès  d’humeur,  il  épancha  sa  bi- 
le , non-seulement  contre  le  mauvais 
goût,  dont  il  exagérait  peut-être  la 
généralité,  mais  encore  contré  plu- 
sieurs écrivains  estimables,  qui  con- 
tribuaient connue  lui  à la  gloire  de 
leur  patrie.  Il  en  résulta  les  fameuses 
A' entes , recueil  dedistiques  épigram- 
ma  tiques, .corn  posés  en  cornuuu  avec 
Cothe,  qui  parurent  dans  X Alma- 
nach des  Al  uses  A*.  17O7.  Quelques 
écrivains  ont,  alors  et  depuis,  attri- 
bué à ce  fâcheux  recueil  une  grande 
part  à l.i  prétendue  amélioration 
opérée  dans  la  littérature  allemande. 
Il  est  permis  de  penser  que,  si  une 
satire  mordante  et  line,  comme  celle 
de  Rabener,  Lcssing,  etc.,  est  d’un 
ellèt  assuré,  uue  satire  grossière  com- 
me celle  de  plusieurs  distiques  de  ces 
Xénies , ne  peut  faire  sourire  qu’un 
petit  nombre  de  personnes,  et  devient 
un  sujet  de  scandale  pour  la  masse 
de  la  société.  Ia*s  Xénies  furent  l'ob- 
jet d’une  quantité  innombrable  de 
réponses  , dont  aucune  n’eut  autaut 
de  célébrité’  qu’elles.  Wieland  était 
depuis  quelque  temps  dans  l’habitude 
de  faire,  au  commencement  de  l'an- 
née, une  revue  de  tous  les  ouvrages 
qni  se  présentaient  sons  la  forme 
d'almanach.  D’aneiens  rapports  d’a- 
mitié, et  un  caractère  naturellement 
lin  peu  craintif,  nelui  permettaient  pas 
de  faire  des  Xénies  une  critique  di- 
yme  aussi  sévère  (pie  son  goût  le  lui 
prescrivait.  11  supposa  quWcs  nvlar- 
tcurs  de  l’Almanach , pressés  par  l’e- 
poipie,  et  distraits  par  d’autres  occu- 
pations, avaient  chargé  quelque  étu- 
diant d’en  remplir  un  certain  nom- 
lire  de  pages,  cl  que,  dans  leur  préoc- 
cupation, ils  avaient  admis  sou  tra- 
vail sans  examen.  Schiller  avait  com- 
mence', en  179'!,  à publier  Y Alma 


nàch  des  Muses  : il  le  continua  jus- 
qu’en 1801.  Il  était  revenu  à la  poé- 
sie avec  un  nouvel  élan.  Mais  la  tra- 
gédie était  son  élément  véritable.  11 
voulait  en  essayer  une  avec  des 
chœurs,  qu’il  eût  iulituléc  les  Cheva- 
liers de  Malte.  Le  siège  de  eette  ile 
en  était  le  sujet.  On  en  a trouvé  le 
plan  dans  scs  papiers.  11  en  dilléra 
simplement  l'exécution  pour  travail- 
ler à son  IValleustein.  Ce  poète  était , 
depuis  {ilusieurs  années,  dans  une  si- 
tuation morale  fort  remarquable: 
placé  entre  la  nature  et  l’art,  de  lon- 
gues et  profondes  méditations  lui 
avaient  fait  sentir  les  défauts  de  ses 
premières  compositions;  mais  les  rè- 
gles dont  d avait  reconnu  la  nécessité, 
et  dont  il  avait  fait  l’essai,  jusqu’à 
un  certain  point,  dans  Don  Carlos,  lui 
avaient  ôté  cette  hardiesse,  cette  fou- 
gue qui  caractérisent  ses  Brigands... 
Son entUoHiasme  n’était  plus  qu’une 
création^  et  il  avait  perdu  les  avan- 
tages de  la  jeunesse,  sans  avoir  en- 
core ceux  de  l'expérience;  mais  il 
espérait  arriver  au  point  où  l’art  agit 
sur  le  talent , comme  l’éducation  sur 
l'homme  en  société , en  Ini  impo- 
sant une  seconde  nature.  Alors  ,son 
imagination  repreudrait  sou  premier 
essor , et  ne  connaîtrait  d’entraves 
que  celles  qu’elle  se  prescrirait 
elle  - même.  Ce  changement  s’était 
opéré.  Schiller , effrayé  d’abord 
par  IV allenstein , auquel  il  avait  été 
sur  le  point  de  renoncer,  en  179^, 
s’était  enliu  familiarise’ avec  ce  sujet. 
!l(est  probable  qu’il"  fut  cntraiué  par 
l’attrait  de  cette  brillante  époque , et 
par  l’étude  aprofuitdic  qu’il  en  avait 
faite.  Eu  effet,  il  jugeait  lui-même 
fort  sévèrement  le  caractère  de  Wal-a 
lenstein , sous  le  rapport  de  la  scène* 
coin  ma  sons  celui  de  la  morale.  Mais 
il  eu  faisait  l’objet  d’un  essai.  Jus- 
qu'alors il  avait  recherche  la  vérité 
1 * e 
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da  ns  les  details...  maintenant  il  ne  la 
recherche  que  dans  l'ensemble...  Car- 
los et  Posa  e'taicut  descaractères  idéa- 
lises... 11  veut  ici  remplacer  l’idéal 
par  la  natiire.  Wallens{ein  fut  re- 
présenté, pour  la  première  lois  , à 
Weimar  , en  octobre  1798.  Cette 
pièce  est  partagée  en  trois  : Le  Camp 
de  JYallenstèm  , les  Piccolomini , 
la  Mort  de  H'  allenstein.  Le  Camp , 
précédé  d’im  prologue,  dans  la  for- 
me ordinaire , qui  est  une  espèce  d’ex- 
position, peut  être  regardé  lui-même 
comme  un  second  prologue  en  action. 
Ce  n’est  point  une  pièce,  mais  une 
suite  de  scènes , qui  offrent  une  pein- 
ture fort  animée  des  habitudes  du 
soldat  à cette  époque,  et  qui  n’ont 
entre  elles  aucune  liaison  apparente. 
Le  poète  toutefois  atteint  son  but , 
qui  est  de  nous  donner  une  idée  sen- 
sible de  l'influence  extraordinaire 
exercée  par  Wallenstcii^et  que  ce 
jfeucral  devait  autant  à la  licence 
dont  il  laissait  jouir  son' armée  , 
qu’à  scs  rares  talents.  Quelques  traits 
indiquent  aussi  la  différence  entre 
les  dispositions  des  troupes  de  l’em- 
irc  et  celles  des  corps  des  états 
éréditaires.  Les  Piccolomini  sont, 
pour  ainsi  dire,  une  seconde  pièce  pré- 
paratoire , une  longue  exposition  sans 
dénouement. Rien  de  ce  qu’avait  pro- 
duit Schiller  jusqu’alors,  ne  pouvait 
nous  donner  une  idée  de  la  belle  or- 
donnance et  du  calme  noble  qui  ré- 
gnent dans  cette  composition.  Plu- 
sieurs scènes,  surtout  celles  entre  Max, 
Tbécla  et  la  comtesse,  sont  beaucoup 
trop  longues  ; mais  toutes  conduisent 
au  but , et  quelques-unes  ( par  exem- 
ple , celle  entre  Wallcnstcin  , Ques- 
tenberg  et  les  généraux  ) sont  d’une 
^vérité  de  position  extraordinaire.  Le 
drame  des  Piccolomini , très-froid  et 
d’un  cfTet  presque  nid  à la  représen- 
tation, offre  une  lecture  très-atta- 
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chante.  La  fin  toutefois’ est , même 
pour  le  lecteur  , presque  dénuée  d’in- 
térêt. Le  poète , en  faisant  des  re- 
tranchements considérables  à ces  cinq 
actes,  et  en  les  fondant  avec  les  deux 
premiers  de  la  Mort  de  IVallen- 
stein,  eût  terminé  sa  deuxième  pièce 
d’une  manière  plus  pathétique  ; et  la 
troisième  eût  encore  été  dans  des  di-  * 
meusions  convenables.  Ce  fut  même, 
si  nos  souvenirs  ne  nous  trahissent 
pas , avec  ces  changements  qu’elle 
fut  représentée  à Wennar.  La  Mort 
de  II  allenstein  est  la  véritable  tra- 
édic.  Son  plus  grand  défaut  est  celui 
u dénouement.  Cette  pièce  fait  éprou- 
ver successivement  des  sentiments  di- 
vers : l'étonnement  cause  par  l’ascen- 
dant de  Wallenitein;  l'horreur  pour 
sa  trahison;  l’espèce  d’angoisse  occa- 
sionnée par  sa  confiance  superstitieuse 
en  Octavio  Piccolomini;  l’admiration 
pour  cette  armée  qui  abandonne  son 
chef  qu’elle  idolâtrait,  quand  il  n’est 
plus  qu’un  traître;  l’indignation  con- 
tre l’infamc  Buttler  ; la  pitié  envers 
Wallenstein.  Ce  dernier  sentiment  est 
lout-à-fait  contraire  au  but  de  la  tra- 
gédie. Nous  ferons  également  obser- 
ver que  ces  trois  pièces,  dont  les  deux 
premières  ne  sont  que  préparatoires , 
ne  forment  point  une  Trilogie  dans 
le  sens  absolu  des  Grecs.  Nous  n’in- 
sisterons pas  sur  plusieurs  autres  dé- 
fauts. La  critique  est  désarméqj  par 
les  beautés  multipliées  dont  brille.  ee 
magnifique  poème.  Le  caractèrerle 
Max  est  celui  qui  fixe  Je  plus  l’atten- 
tion. A pJrt  un  vernis' de  sentimen- 
talité peu  d’accord  avec  les  mœurs 
du  temps,  nous  pensons  que  l'histoire 
et  le  théâtre  n’offrent  lien  de  plus 
parfait  que  cette  espèce  de  Chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche.  11  ré- 
pand sur  tonte  la  pièce  un  intérêt 
extraordinaire  , et  contribue  à faire 
de  la  scène  où  il  paraît  pour  la  der- 
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tune  fois , une  des  plus  belles  qui 
existent  sur  atteint  théâtre.  Nous  ne 
connaissons  rien  de  plus  simple . de 
plus  attendrissant.de plus  pathétique 
que  les  instances  de  Wallensictc  au- 
près de  Max.  les  regrets  que  lui  ins- 
pire sa  mort,  et  le  monologue  de 
ïhe'cla.  Otte  tragédie  , en  un  mot  , 
malgré  dénombrais  défauts,  est  peut- 
être  celle  dans  laquelle  le  talent  de 
Schiller  brille  avec  le  plus  de  variété', 
et  où  il  a le  plus  approché  du  degrc 
de  perfection  qu’il  pouvait  atteindre. 
L’ellèt  en  est  également  sensible  à la 
lecture  ; il  fut  prodigieux  à la  repré- 
sentation : c’eut  ainsi  , dit  Wicland, 
qu’on  iloit  écrire  Ut  tragédie  (3).  La 
santé  de  Schiller  se  trouvait  entière- 
ment dérangée  , tant  par  l’assiduité 
à son  travail  , que  par  le  genre  de 
vie  qu'il  avait  adopté.  Il  sortait  très- 
rarement,  composait  ou  étudiait  pen- 
dant la  nuit , et  se  levait  dans  l’après 
midi.  Depuis  long-temps  , il  ne  pou- 
vait plus  vaquer  à scs  fonctions  de 
professeur.  Plusieurs  gouvernements 
néanmoins  se  disputaient  l’avantage 
de  le  posséder.  En  1 7<)f> , il  fut  ap- 
jm'Ic  à l’université  de  Tubingtje  , et 
en  1804  à Berlin  , où  des  avantages 
considérables  lui  étaient  offerts.  Le 
duc  de  Weimar  n’avait  pas  attendu 
ces  circonstances  pour  sc  l’attacher 
par  des  conditions  au  moins  équi- 
valentes. Ce  fut  également  ce  prince 
qui  lui  fit  obtenir,  en  180-2  , des  let- 
tres de  noblesse.  Schiller  vint  . eu 
pjgg,  se  fixer  à Weimar,  cliez 
Gothe  , où  il  put  jouir,  sans  inter- 
ruption, de  la  société  de  sou  ami,  et 


(3)  M.  B.  <Aifi»tnnt,  dans  sa  pi^Cf  de  / / alltl-  irt, 
m cm-jvc  d«*  fondre  eiiM'iuhlr  (et  Piccolomini  et  la 
.)/nrt  i?r  IJ  aUsn’l'nt . Ou  v retrouve  une  imila- 
.tion  htiirrftie  de  quel  que de*  pim  belle# 
fecèàin  de  r«n>;inaf  ; cl  cel  ouv ra«o  est  publie 
d'une  pttfapr , qui  thutient  #ur  la  lilt»Taturc  dra- 
Allemand» . el  »nr  le*  caractère»  qui  la 
•d.vtingurut  de  celle  d^  irait?*’*.  de#  ideru  trè*-#.*»»- 
M-t,  et  de»  dcvclopprtneaU  loti  tisfcnictn. 
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du  théâtre  de  Weimar,  dont  il  s'oc- 
cupa dès-lors  avec  beaucoup  du  zèle , 
travaillant  à perfectionner  fe  jeu  des 
acteurs  -,  pour  augmenter  par  là  l’eil'et 
moral  qu’il  eu  attendait.  Ou  le  vit 
désormais  vivre  uniquement  pour  le 
théâtre  ; t*t  ses  dernières  pièces  sc 
succédèrent  à de  courts  intervalles. 
Marie  Stuart  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  , à Weimar  , en  1800. 
Nous  n’examinerons  pas  si  h1  carac- 
tère essentiellement  poétique  de  cette 
reine  infortunée  est  également  dra- 
matique, cette  question  étant  souvent 
oiseuse  , parce  que  les  ressources  du 
génie  sont  incalculables.  Mais  nous 
exprimerons  le  reglret  que  lepoèteait 
admis  , sans  examen  , les  faiblesses 
de  Marie  et  surtout  le  meurtre  de 
Damlcy  , qui  lui  a etc  reproche  par 
quelques  historiens.  11  est  temps  que 
la  mémoire  de  cette  reine  soit  vengée 
des  imputations  avancées  par  scs  en- 
nemis ; et  cette  tâche  nous  parait 
remplie  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante par  l'auteur  de  son  article  dans 
la  Biographie  universelle.  Quelques 
invraisemblances  dans  le  nœud  de 
l’intrigue,  et  des  longueurs,  nuisent 
par  fois  à l’intérêt.  L 'humilité  avec 
laquelle  Marie  écoute  les  duretés  que 
sa  nourrice  lui  adresse,  la  scène  de  la 
confession  , par-dessus  tout  celle  de 
Mortimer  , qui  est  comme  nue  rémi- 
niscence des  Brigands,  ont  mérité 
plus  ou  inoiusde  reproches.  Les  beau- 
tés néanmoins  remportent  de  licau- 
conp  sur  les  défauts.  Marie  et  Elisa- 
beth sont  habilemcntdessiiiées;  les  ca- 
ractère-de  Burlcigh  .deShrewsbury, 
de Pawlct  même, sout  très-bien  traités: 
celui  de  Leicester  est  faible  : il  était 
hors  du  talent  de  Schiller.  La  délibé- 
ration entre  Elisabeth  , Sltrewsbury , 
Burlcigh  et  Leicester , 1rs  transports 
d’allcgrcssc  que  cause  à Marie  la  jouis- 
sance de  la  nature,  l’cutrcvue  des 
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deux  reines , les  adieux  de  Marie  , tut 
pou  longs  toutefois  , offrent  des  beau- 
tés supérieures  de  genres  fort  diffe- 
rents , et  ont  assure  le  succès  de  la 
licce.  On  vuit  combien  l’âge  et  les  ré- 

I ex  ions  continuelles  surl’art  dramati- 
que avaient  mûri  le  talent  de  Schiller. 

II  donne  ici  très-peu  à l’idéal.  Sons  ce 
rapport , Marie  Stuart  est  histori- 
que , ou  ( à peu  d’exceptions  près  ) 
dans  la  nature,  plus  encore  que  tl'al- 
lenstein.  La  marche  eu  est  aussi  plus 
régulière  peut-être  que  celle  d'aucune 
des  compositions  dramatiques  de  cet 
auteur.  On  uc  doit  donc  point  s’é- 
tonner qu’elle  ait  été  transportée  sur 
la  scène  française.  M.  Lebrun  a imi- 
té avec  succès  la  pièce  de  Schiller  , 
dont  il  reproduit  souvent  les  beautés. 
La  première  représentation  de  Jeanne 
(V Arc  e ut  lieu  à Weimar  , en  1801. 
Rien  de  plus  simple  dans  son  mer- 
veilleux , que  l’histoire  de  Jeanne 
d’Arc.  Tant  qu'elle  est  soutenue  par 
l’appui  du  Ciel  , elle  triomphe  : cet 
appui  lui  est  retiré  quand  sa  mission 
est  terminée  , clic  tombe.  Dans  Schil- 
ler , elle  est,  au  milieu  du  combat , 
comme  frappée  d’amour  pour  l’an- 
glais Lioimel.  Poursuivie  par  le  re- 
mords que  lui  cause  cette  espèce  de 
violation  de  son  vœu  de  chasteté  , 
elle  sc  croit  indigne  d’accompagucr 
Charles  Vil  à Reims.  Son  père  la  re- 
connaît, la  signale,  la  maudit  comme 
sorcière  ; elle  ne  se  défend  point , et 
est  bannie.  Elle  est  arrêtée  par  les 
Anglais  ; mais  témoin , du  haut  de  sa 
prison,  des  succès  de  scs  ennemis, 
elle  élève  sou  ame  à Dieu  , brise 
scs  chaînes , vole  au  secours  de  sou 
roi , le  fait  triompher , et  meurt  de 
scs  blessures.  Ce  n’est  point  le  mer- 
veilleux de  l’histoire  qui  a arreté 
le  poète.  Il  lui  en  a seulement  sub- 
stitué un  autre  , pour  expliquer 
l'affaiblissement  , le  découragement 
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de  Jeanne,  et  le  triomphe  des  An- 
glais. Mais  combien  l’explication  de 
l’histoire  est  plus  simple,  plus  reli- 
gieuse et  plus  poétique  ! Le  dénoue- 
ment est  un  véritable  imbroglio  , 
dont  on  ne  conçoit  pas  la  nécessité  , 
et  qui  d’ailleurs,  par  sa  uature,  doit 
être  exclu  de  la  tragédie.  A la  prière 
d’Hunii,  ses  chaînes  tombent.  Des  mer- 
veilles de  ce  genre , très-bonnes  pour 
un  poème  épique,  sont  admissibles, 
tout  au  plus,  sur  la  scène  lyrique. 
Le  sujet  de  Jeanne  d’Arc  , tout 
Shakspcarien  , par  conséquent  très- 
conforme  au  talent  de  Schiller  , 
prêtait  à une  belle  trilogie  , dont  la 
première  eût  oflért  le  tableau  de  la 
France;  la  deuxième,  les  succès  de 
Jeanne;  la  troisième,  sa  faiblesse,  le 
triomphe  de  ses  ennemis  et  sa  mort. 
O11  ne  peut  s’étonner  assez  que  Schil- 
ler ait  méconnu  de  pareilles  ressour- 
ces, et  ait  gâté,  (profané  même),  de 
si  magniliqucs  tableaux.  Cette  pièce 
est  donc  une  des  plus  défectueuses 
parmi  celles  de  la  meilleure  époque 
de  Schiller.  D’un  autre  côté,  c’est 
une  de  celles  qui  renferment  le  plus 
de  beautés  dedétail.  Son  talent  s’était 
ici  éloigné  de  sa  perfection  ; mais 
celte  espèce  de  retour  vers  l'indépen- 
dance de  sa  jeunesse  lui  a fourni 
de  sublimes  inspirations.  L’abondance 
nous  rendrait  le  choix  difficile.  Nous 
ne  croyons  pas  qu’aucune  autre  tra- 
gédie allemande  ait  eu  un  aussi  grand 
succès  d’euthousiasme.  Il  faut  lire 
dans  les  biographies  de  notre  poète  , 
de  quel  hommage  il  fut  comblé  , par 
exemple,  à Leipzig  : ce  ne  fut  pas 
seulement  au  théâtre  qu’il  les  reçut  , 
mais  encore  à sou  passage  dans 
la  rue  , avant  qu’il  rentrât  chez  lui. 
Peu  de  grands  hommes  en  ont  obtenu 
de  pareils  ; peu  de  poètes  les  ont  au- 
tant mérités  que  celui  qui  consacra 
prcsqu’cxclusivcmeiit  sou  talent  .au 
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triomphe  des  idées  les  plus  nobles  et 
des  sentiments  les  plus  généreux.  Un 
succès  plus  grand  encore  e’tait  réserve 
à Jeanne  d'Arc.  Douze  ans  plus 
tard  , quelques  morceaux  de  cette 
pièce,  surtout  le  célèbre  monologue 
de  Jeanne,  servirent  à enflammer  le 
courage  des  Allemands.  Schiller  con- 
tribua donc , en  quelque  chose , à la 
délivrance  de  sa  patrie  ; et  il  est  à 
regretter  que  cet  homme  excellent 
n’ait  pas  joui  d’une  des  plus  douces 
récompenses  que  puisse  recueillir  un 
bon  citoyen.  Que  devons- nous  at- 
tendre dorénavant  de  Schiller'.’  n’est- 
il  pas  à craindre  qu’entraîné,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir  , comme 
par  une  force  irrésistible,  hors  de  la 
sphère  daus  laquelle  nous  avions 
admiré  sa  marche  plus  calme , plus 
régulière  , il  ne  retombe  dans  les  - 
écarts  de  sa  jeunesse/’  Rien  de  plus 
extraordinaire  dans  l'Histoire  du 
Théâtre  que  le  passage  de  Jeanne 
d'Arc  à la  Fiancée  de  Messine  , 
dout  la  première  représentation  eut 
lieu  à Weimar  , en  i8o3.  A une 
des  pièces  les  plus  compliquées  des 
théâtres  modernes , succéda  , au  bout 
de  deux  ans , nue  des  plus  simples. 
Deux  frères  qui  se  haïssent  mortelle- 
ment, aiment  passionnément  la  même 
personne  , chacun  d’eux  croyant  en 
aimer  un  autre.  Dou  César  la  trouvant 
dans  les  bras  de  Don  Manuel  , qui  a 
•découvert  qu’elle  était  leur  saur , tue 
son  frère;  puis  il  se  tue  lui-même  pour 
e'pargner  à la  princesse  sa  mère,  et 
à sa  sœur,  l’aspect  douloureux  d’un 
meurtrier,  et  pour  accomplir  l’ora- 
cle du  destin.  Le  calme  et  l’esprit 
de  justice  qui  caractérisent  la  nation 
allemande  , la  haute  renommée  du 
poète  , et  quelques  beautés  , sans 
doute,  expliquent  seuls  la  réussite  de 
cette  pièce.  Aucune  autre  nation  , 
peut-être , n’eu  eût  supporté  les  lon- 
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gueurs  : par  exemple , la  scène  hors  de 
mesure  dans  laquelle  César  annonce 
son  dessein  irrévocable  de  se  tuer  , 
et  qui  est  une  vraie  torture  pour  sa 
mère  et  sa  sœur;  aucune  autre  n’au- 
rait fait  grâce  au  monstrueux  mélange 
des  religions  et  de  la  doctrine  du  destin 
dans  une  pièce  moderne.  Le  motif 
delahaiiicdesdeuxfrèresn’cst  même 
pas  expliqué  ; celte  haine  est , pour 
leur  mère,  l’objet  d’une  constante 
douleur;  béa  tri  x est  jeune  et  belle... 

1 elles  sont  les  seules  notions  que  nous 
recevions  sur  ces  quatre  principaux 
personnages.  Le  cours  de  la  pièce 
elle-mtïnc  n’offre  aucun  trait,  aucun 
incident  capable  de  jeter  un  véri- 
table intérêt  sur  ces  êtres  de  raison. 
Partout  le  destin,  rien  que  le  destin, 

et  ce  qui  accompagne  ses  décrets 

le  désespoir.  On  ne  conçoit  pas  ce  qui 
a pu  engager  Schiller  à traiter  un  su- 
jet aussi  peu  approprié  â son  talent; 
et  l’on  cherche  vaiucmcut  quelque 
chose  à gagner  dans  de  pareils  ta- 
bleaux , pour  des  esprits  imbus  d’au- 
tres doctrines  morales  et  religieuses , 
et  accoutumés  à contempler  sur  la 
scèncla  lutte  sublimcdcla  vertu  contre 
le  vice.  Schiller,  en  revenant  à la  mar- 
che simple,  s'est  donc  privé  volon- 
tairement du  ressort  qui  procure  les 

Iilus  grands  triomphes  sur  la  scène, 
c jeu  des  passions.  Pour  compléter 
sa  ressemblance  avec  les  pièces  des 
Grecs , il  a accompagné  rte  Chœurs 
la  Fiancée  de  Messine.  Sans  exami- 
ner jusqu’à  fjuel  point  les  chœurs 
peuvent  être  introduits  dans  les  tra- 
gédies modernes , nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  le  poète  a 
péché  ici  contre  sa  propre  doctrine  , 
exposée  d’une  manière  intéressante 
dans  la  Dissertation  sur  l'emploi  du 
Chœur  dans  la  tragédie,  qui  précède 
la  pièce.  Kn  effet , que  voyons -nous 
dans  sa  tragédie? Le  Chœur  des  an- 
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riens  , cet  imposant  intermédiaire 
entre  l’homme  et  la  divinité,  qui  an- 
nonce les  décrets  du  ciel , et  accorde 
sa  pitié  au  nnlheur,  témoin  toujours 
impassible  des  passions  des  person- 
nages présents  sur  la  scène?  Nulle- 
ment : ce  sont  deux  chœurs  accom- 
pagnant chacun  des  deux  frères  , 
adoptant  leur  animosité  mutuelle, et 
prêts  une  foisà  fondre  l’un  surl’autrc. 
Guillaume  Tell  (ut  représenté , pour 
la  première  fois,  à Weimar, en  1804. 
Nous  avons  reproché  à Schiller  d’a- 
voir altéré , sans  avantage , l’histoire 
de  Jeanne  d’Arc.  Il  n’a  pas  ici  mérité 
le  même  reproche.  Mais  le  principal 
caractère,  celui  de  Guillaume  Tell, 
ne  nous  paraît  pas  avoir  c'té  sulli- 
samment  relevé.  La  première  scène 
le  recommande  fort  à l’intérêt  des 
spectateurs;  mais  nous  ne  le  voyons 
pas  grandir  dans  le  restede  la  pièce, 
ou,  si  l’on  veut,  il  n’est  pas  mis  horsde 
ligne  , ainsi  que  l’exigeaient  l’histoire 
et  la  théorie  dramatique.  Il  est  bien 
regardé  comme  la  principale  ressour- 
cedes Suisses;  c’est  vers  lui,  surtout, 
que  se  tournent  leurs  regards;  et  pour- 
tant il  n’est  point  l’ame  de  la  conju- 
ration qui  se  trame  contre  les  oppres- 
seurs de  son  pays.  Il  résidte  de  ceci 
un  défaut  d’unité , en  ce  que  celte 
conjuratiou  n’est  point  en  rapport 
absolu  avec  ses  actions , et  que  l’at- 
tention et  l’intérêt  se  trouvent  partagés 
entre  lui  et  les  plus  généreux  de  ses 
compatriotes.  Si,  comme  on  l’a  dit, 
l’unité  se  trouve  dans  un  ordre  supé- 
rieur d’idées , elle  doit  échapper  à 
la  grande  masse  des  spectateurs  , et 
l'effet  dramatique  est  manqué.  La 
scène  de  la  pomme  n’est  meme  pas 
traitée  avec  le  talent  habituel  de 
Schiller.  L’examen  des  caractères  de 
Bcrthe  et  de  Rudeuz  pourrait  être  la 
matière  de  sévères  réflexions.  Nous 
aimons  mieux  rendre  hommage  au 
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talent  avec  lequel  le  poète  a su  pein- 
dre lesmmursdn  pays:  c’est  la  Suisse 
même  mise  sons  nus  yeux.  Plusieurs 
scènes  ( par  exemple  le  monologue  de 
Tell,  troisième  du  quatrième  acte)  mé- 
ritent d’être  oll’ertcs  comme  modèles. 
Nous  citerons  comme  également  re- 
marquables, les  chants  du  pêcheur,  du 
berger  et  du  chasseur , qui  ouvreut 
la  pièce.  La  littérature  allemande,  si 
riche  dans  ce  genre  de  poésie,  n’of- 
fre rien  de  plus  naïf,  de  plus  gra- 
cieux , de  plus  véritablement  poéti- 
que. Guillaume  Tell , que  plusieurs 
auteurs  regardent  comme  le  chef- 
d’ceuvredcbchil!er,rappella  les  succès 
de  IV allenstrin  et  de  Jeanne  d' Arc 
(4).  Ccgrand  poète  était  alors  en  pleine 
jouissance  de  son  talent.  Objet  d’une 
admiration  générale,  scs  écrits  étaient 
dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  atta- 
chaient quelque  prix  aux  idées  nobles 
et  généreuses;  les  Allemands  l’oppo- 
saient avec  orgueil  aux  auteurs  les 
plus  brillans  des  littératures  étrangè- 
res ; les  autres  villes  d’Allemagne 
enviaient  à Weimar  l’avantage  de 
le  posséder;  de  nombreux  amis  com- 
posaient sa  société  habituelle.  Heu- 
reux dans  son  intérieur,  il  faisait  le 
charme  de  sa  famille  par  la  douceur, 
la  naïve  simplicité  de  son  caractère  : 
sa  santé  troublait  seule  son  bonheur. 
II  avait  fait  un  voyage  à Berlin  pour 
y diriger  lui-même  la  représentation 
de  Guillaume  Tell.  11  en  revint  fort 
souffrant.  Toutefois  il  s’était  rétabli, 
au  point  de  donner  à sa  famille  l’es- 
poir de  le  voir  rendu  pour  long- 
temps à son  activité , lorsqu’il  fut  at- 

(4)  La  Traduction  en  français  du  TheAtre  de 

Schiller  , | iar  M.  dr  Baraute  , est  un  travail  fort 
utile , H dont  le  mérite  ne  peut  être  »mti  que  par 
ceux  qui  août  racial  d’apprerier  le*  diniciiltrs  que 
présente  U lutte  omtuit  de»  po  te*  qui  te  re- 
fusent le  plu»  A la  traduction,  t'rlle-n  rat  |n-rVrdrr 
d’une  Vie  de  ce  porte  , qui  est  pleiuc  d'aperçu» 
ingénieux  H de  détail*  interosants  sur  les  mu-tin» 
de»  Ail»  manda  et  sur  quelque»  iu.«  s de*  plwès  de 
loir  littérature. 
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laqué  d'une  fièvre  maligne.  accom- 
pagnée de  crampes  dans  l'estomac 
cl  les  entrailles.  Il  supporta  scs  souf- 
rances  avec  une  grande  résignation. 
Comment  vous  trouvez  - vous  lui 
demanda  sa  bcllc-seeur , peu  de  mo- 
ments avant  sa  mort  : Toujours  plus 
calme , répondit -il.  11  expira  le  ;> 
niai  i8o5,  à cinq  heures  du  soir, 
•la ns  la  quaraute-sixièineaimcc  de  son 
âge.  Schiller  avait  tecommandë  que 
ses  obsèques  fussent  faites  de  la  ma- 
nière la  plus  simple.  Ses  restes  furent 
portés  au  cimetière  entre  minuit  et 
une  heure,  par  de  jeunes  savants  et 
•les  artistes.  Le  ciel  état  couvert  de 
nuages  ; le  vent  soufflait  avec  force. 
“111  moment  où  l’on  descendait  le 
corps  dans  le  caveau , le  ciel  s’en- 
trouvrit. la  lune  jeta  quelques  rayons 
sur  le  cercueil , et  disparut  pres- 
<pi 'aussitôt.  Schiller  était  d’une  taille 
élevée,  mais  très-mince;  ses  cheveux 
étaient  roux,  sa  ligure  alongée,  son 
teint  pôle,  ses  traits  peu  prononcés. 
Le  caractère  dominaut  de  sa  phy- 
sionomie était  la  mélancolie  et  la  mé- 
ditation; mais  quand  il  était  animé 
par  la  conversation,  sa  tète,  habi- 
tuellement penchée,  se  relevait  , et 
une  grande  vivacité  se  peignait  sur 
sa  ligure.  11  aimait  beaucoup  la  so- 
ciétédes  jeunes  gens;  cet  ôge semblait 
retremper  son  aine; et  souvent  on  l’a 
vu,  entouré  d’étudiants,  discourir 
pendant  plusieurs  heures  avec  une 
verte  et  un  aliandou  admirables. 
Outre  les  ouvrages  dont  ou  parlé  , 
on  possède  de  cet  auteur  fécond  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur 
des  points  d’histoire,  de  philosophie 
et  de  littérature,  des  fragments  de 
pièces  de  théâtre  , des  traductions 
comme  celle  de  Médiocre  et  ram- 
pant , de  M.  Picard  , etc.  Tous  ces 
ouvrages, d’un  moindre  intérêt , sont 
indiqués  dans  sa  biographie  , par 


Doering  . dans  le  Lexice.n  de  .lor- 
dens , etc.  La  plupart  de  ses  écrits 
ont  été  réimprimés  plusieurs  lois,  et 
des  éditions  complètes  de  ses  oeuvres 
ont  été  publiées.  Tuliingen,  Coïta  , 
i8ia-t5,  rr  volumes  in-8°.  Vien- 
ne , Strauss , i8i(»,  a6  volumes  in- 1 u. 
Carlsruhc,  i8i(i-rj,  1 8 volumes. 
Leipzig,  i8a4j  1 8 volumes  iu-i8. 
Si  nous  jetoas  un  epup-d’œil  gc’uéral 
sur  la  carrière  dramatique  de  Schil- 
ler, nous  y trouverons  autant  d’irré- 
gularité que  de  talent.  Essayant  tour- 
à-tour  les  différents  genres,  nous 
le  voyons  débuter  par  ta  Hceuce  du 
shak  spravianisme  ,;ihm<\xr  sans  suc- 
cès la  tragédie  historique  , plus  mal- 
heureusement encore  la  tragédie  bour- 
geoise; se  lancer  sans  mesure  dans 
l’idéal;  revenir  plus  mûr  à l’histoire; 
sc plier  presque  à la  régularité  fran- 
çaise ; faire  un  alliage  bizarre  et  inu- 
tile de  l’histoire,  de  l’idéal  et  du  ro- 
mautique  ; s’élever  à la  simplicité 
grecque,  et  finir  par  l’histoire.  Noms 
ne  voyous  rien  de  fixe,  rien  de  cons- 
tant dans  sa  marche.  Sa  versification 
même  a été  fort  critiquée.  C’est  en 
efi’et  la  partie  la  plus  défectueuse  de 
ses  tragédies.  Elles  contiennent  nu 
grand  nombre  de  vers  irréguliers,  soit 
pour  la  quantité, soit  ponrle nombre 
des  syllabes.  L’anapeste,  qu’on  y ren- 
eontre  souvent , n’est  pas  assez  net 
pour  cacher  cette  irrégularité;  et  l’es- 
sai de  l'alexandrin  , dans  la  grande 
scène  entre  Jeanne  d’Arc  et  Mont- 
gommeri.  ne  nous  paraît  pas  heu- 
reux. Mais  quand  le  poète  est  élevé 
par  une  véritable  inspiration , les  vers 
sont  très-exacts;  et  l’on  y trouve  des 
pages  entières  où  l’harmonie  de  la 
diction  égale  la  lieaulé  des  images. 
Malgré  ses  défauts , Schiller  est  in- 
contestablement à la  tête  du  théâtre 
allemand.  Ugolino,  Emilia  Galolti, 
Nathan  , Jules  de  Tarente,  Goelz 
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de  Berlichingen , Iphigénie  en  Tau- 
ride  et  plusieurs  attires  pièces,  signa- 
laient sansdoutcl’cxistenccdc  cctliéd- 
tre.  (hielqacs-unes  sont  même , sous 
le  rapport  de  l’art,  plus  parfaites  que 
celles  de  Schiller;  mais  il  y a dans 
celles-ci  un  clan  , une  chaleur , un 
charme  , que  l’on  retrouve  rarement 
dans  les  autres  au  même  degrc.  11 
faut  se  garder  de  le  comparer  à Sha- 
kespeare, qui  réunit  toutes  ces  qua- 
lités , mais  qui  est  toujours  vrai,  dans 
ses  beautés  comme  dans  ses  bizarres 
monstruosités.  Si  nous  considérons 
l’enserablcdes  principaux  ouvra gesde 
Schiller,  nous  sommes  autorisés  à 
conclure  qu’il  est  loin  d’être  un  au- 
teur parfait  ( vollcndet  ).  Qu’ou  en 
accuse  sa  mauvaise  santé,  son  irrita- 
bilité nerveuse  ou  la  nature  de  son 
talent,  il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’a  rien 
fini  ou  rien  perfectionné.  Ses  deux 
Histoires  et  son  Roman  ne  sont  point 
achevés  ; et  aucune  de  ses  tragédies, 


d’être  ofl’erte  comme  un  modèle.  Mais 
si  ses  compositions  dramatiques  doi- 
vent être . sous  le  point  de  vue  de 
'l’art,  traitées  avec  quelque  sévérité, 
on  ne  peut  assez  louer  les  srntiments 
dont  elles  sont  remplies.  Parmi  les 
poètes  modernes,  qui  donnent,  en 
général  ,l>eaucoiip  plus  de  développe- 
ments aux  sentiments  que  lesanciens, 
auxquels  ils  sont  inférieurs  eu  ta- 
bleaux, aucun  peut-être  n’a  surpassé 
Schiller  dans  la  peinture  de  l’idéal. 
Emporte'  pur  l’imagination  la  plus 
effrénée  , ou  conrenù  par  une  noble 
régularité,  jamais  son  a me  n’est  al- 
térée par  ses  écarts,  ni  desséchée  par 
les  règles.  Sa  conscience  est  sa  muse, 
a dit  M,n«.  de  Staël.  S’il  ne  satis- 
fait pas  complètement  le  lecteur  ou  le 
spectateur  difficile,  il  transporte,  élè- 
ve, ennoblit.  Scsbrillantcs  tirades  tan- 
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tôt  charment  par  leur  simplicité  naï- 
ve, tantôt  élèvent  par  loin-sublimité; 
et  quand  il  se  perd  dans  un  idéal 
contraire  au  caractère  de  scs  héros 
ou  à la  vérité  de  l’histoire , on  sent 
qu’il  a voulu  réprésenter  l’empire  de 
la  vertu  triomphant  des  coeurs  les 
plus  durs.  Voyez  Wallcnstcin  atten- 
dri et  Philippe  rêvant  le  perfection- 
nement de  l’humanité.  En  un  mot , 
Schiller  nous  paraît  être  le  plus  no- 
ble représentant  de  la  poésie  roman- 
tique. Mais  c’est  dans  ses  Poésies 
fugitives  qu’il  faut  ctudier  son  carac- 
tère. Il  vit  souvent  dans  ses  héros, 
sans  doute  : il  est  ici  tout  entier.  C’est 
de  scs  Poésies  surtout  que  l’on  doit 
dire , encore  avec  Mmc.  de  Staël  : Ses 
écrits  sont  lui.  La  plupart  sont  des 
sujets  historiques  ou  mythologiques  , 
des  ballades  , des  chausons,  (les  piè- 
ces de  circonstance.  Dans  presque 
toutes  , on  trouve  les  mêmes  senti 
ments.  Il  est  à regretter  que,  dans  les 
dilfércnles  éditions  des  OKuvrcs  de 
Schiller,  les  poésies,  ainsi  que  les 
tragédies . n’aient  pas  été  rangées  par 
ordre  de  dates.  Il  est  impossible  d’é- 
tablir une  classification  rigoureuse. 
D’ailleurs  il  en  est  un  certain  nom- 
bre qu’on  peut  appeler  caractéristi- 
ques. Elles  peignent  les  dispositions 
morales  habituelles  du  poète,  et  mar- 
quent en  même  temps,  d’une  maniè- 
re sensible , les  changements  succes- 
sifs opérés  dans  son  esprit.  Nous  cite- 
rons comme  tels  les  Dieux  delà  Grè- 
ce, V Idéal,  la  Promenade,  le  Méri- 
te des  femmes  et  la  Cloche , autour 
de  chacune  desquelles  pourraient  se 
grouper  les  autres  pièces  des  mêmes 
époques.  Jeune  encore,  il  regrette  avec 
amertume  la  riante  mythologie  des 
anciens.  Plus  tard,  il  déplore  simple- 
ment la  privation  des  créations  de 
son  imagination..  La  Promenade  of- 
fre des  tableaux  idylliques  et  des  con- 
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sidérations  urorales-jiratiques.  Si  le 
Mérite  femmes  est  un  retour  à 
l’idéal,  il  offre  eu  même  temps  la 
peinture  très-vraie  du  contraste  des 
deux  sexes.  Enlin  la  Cloche  pré- 
sente le  rapprochement  entre  les  dif- 
férentes conditions  nécessaires  au  suc- 
cèsdela  fusion  du  métal  et  les  princi- 
pales circonstances  de  la  vie  humaine, 
considérée  sous  le  point  de  vue  prati- 
que. Ces  deux  dernières  pièces  sont  de 
la  plus  liante  poésie.  Elles  ont,  eu  ou- 
tre , l’avantage  d’ètrc  composées  en 
mètres  variés,  qui  leurcommimiqucnt 
beaucoup  de  mouvement  et  de  vie,  et 
il  en  résulte  un  charme  particulier. 
Nous  ajouternus  que  ses  poésies  fu- 
gitives, sans  être,  sous  le  rapport  de 
la  versification , d’une  parfaite  régu- 
larité , en  approchent  beaucoup  plus 
que  ses  tragédies.  Les  ouvrages  de 
Schiller,  si  l’on  en  excepte  quelques 
mouvements  d’humeur  contre  ses.cri- 
tiques  , sont  remarquables  par  l’ab- 
sence de  tout  sentiment  malveillant. 
Entraîné  quelquefois  par  une  noble 
indignation,  s’il  fronde  les  travers  de 
la  société  ou  du  monde  littéraire  , 
quelques  traits  lui  suffisent  ; et  il  ne 
tombe  jamais  dans  la  satire.  Elle  était 
étrangère  à son  talent,  et  plus  encore 
à son  esprit,  errant  presque  constam- 
ment daiis  une  région  trop  élevée 
pour  être  altérée  par  les  passions  vul- 
gaires. En  résumé,  nous  pensons  que 
les  Discours  sur  l'histoire  universel- 
le et  sur  la  poésie  naïve  et  senti- 
mentale , la  Guerre  de  Trente-Ans, 
tVallenslein,  Marie  Stuart  et  Jean- 
ne d’ Arc , le  Mérite  des  femmes  et 
la  Cloche , sont  les  vrais  titres  dcgloi- 
rede  Schiller:  peu  d’écrivains,  dans 
quelque  pays  que  ce  soit,  en  ont  eu 
d’aussi  variés  et  d’aussi  brillants.  I)-u. 

SCHILLING  (DiEnoi.n),  né  à 
Soleurc,  était  greffier  du  conseil  de 
Berne  , dans  1e  quinzième  siècle.  11 
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a écrit  l’histoire  de  sou  pays,  de 
i .{68  jusqu’en  1 484 , et  nommément 
la  guerre  des  Suisses  contre  Cliarles- 
le-Témérairc , duc  de  Bourgogne, 
à laquelle  il  avait  pris  part.  On  peut 
le  regarder  , par  conséquent,  comme 
le  continuateur  de  Tslhachtlan  et 
Justinger , auxquels  il  est  très -su- 
périeur, sous  tous  les  rapports  ( F. 
Justinger).  Son  Histoire,  qui  Unit 
en  i48{,  forme  la  dernière  partie 
de  sa  Chronique  de  la  ville  de.  Ber- 
ne , de  l’an  ii5»  jusqu’à  i48o. 
Pour  les  temps  antérieurs  à i468, 
il  a copié  Tschachtlan  et  Justinger, 
comme  il  le  dit  lui-même.  Et  partie 
qui  contient  la  guerre  de  Bourgogne 
a été  imprimée  à Berne,  sous  ce  titre  : 
Description  des  guerres  de  Bourgo- 
gne , 1 7.{3  , in-toL  ( en  allemand  ). 
(îette  édition  laisse  beaucoup  à désirer, 
sous  le  rapport  de  la  correction.  Schil- 
ling a été  copié  bien  souvent,  de  ma- 
nière que  des  chroniqueurs  d’autres 
cantons  n’y  changeaient  que  les  noms 
des  guerriers,  et  des  autres  personna- 
ges liemois , en  leur  substituant  ceux 
des  familles  de  leur  propre  canton. — 
Schilling  [Diebold)  ou,  comme  il  est 
écrit  dans  les  manuscrits  : Diebold 
Sihillig , fils  de  Jean  Schilling  (1), 
greffier  à Lucerne , donna  une  chroni- 
quede  la  ville  de  Lucerne,  qu’il  com- 
mença en  i5oi  t et  finit  à i5oç) , 
époque  de  sa  mort.  Il  raconte  aussi 
la  guerre  de  Bourgogne,  à laquelle  il 
avait  assisté.  Le  manuscrit  de  cette 
Chronique,  avec  plus  de  4oo  dessins, 
tnécb pertinent  faits,  mais  curieux  sous 
le  rapport  des  mœurs,  se  trouve  aux 
archives  de  Lucerne.  Z. 

SCHILTER(  Jean),  jurisconsulte, 
né  en  i63a,  à Pcgau,  en  Saxe,  fut 

(l)  I In  attribue  à rt  prrr  de  D.  Schilling  , l’Iii»- 
toire  dr*  guem*»  tic  Suuihé  et  de  Milan,  ttiWtu»- 
cril  »|in  trouve  tl.«n>  j>  lu  rieur*  lribliotl.i  <i*»e»  d® 
la  Suiiic.  Le  manuscrit  couicrvc  à celle  de  Zurich  > 
va  de  i r5iî. 
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élevé  à Leipzig  et  a Natimbourg.  En 
iG5 1 , il  se  rendit  à l'univershcde  léna, 
où,  pcndaiitdeux  ans,  il  s'appliqua  anx 
sciences  philosophiques.  La  philoso- 
phie péripatéticienne , qui  dominait 
encore  dans  les  écoles  d'Allemagne  , 
trouva  en  lui  un  zélé  défenseur.  Il  lit 
son  droit  à Iéna,  sous  la  direction 
de  J.  Slrauch,  son  oncle  maternel, 
consacra  deux  ans  à la  pratique  à 
Naumbourg,  et  entra,  eu  iGtiu,  au 
service  du  duc  de  Saxc-Zeitz,  qui 
le  nomma  bailli  de  Suhla,  en  1668. 
Plus  tard,  il  passa  au  service  du  duc 
de  Saxe-léna  , qui  le  nomma  mem- 
bre du  conseil  aulique  de  son  consis- 
toire, et  de  sa  chambre  des  finan- 
ces. Ce  prince  étant  mort,  en  1678 , 
Schiller  se  rendit  à léna  , où  il  don- 
na 1111  cours  public  : il  y aurait  ob- 
tenu uue  chaire  de  droit,  si  la  con- 
duite scandaleuse  de  la  femme  qu’il 
avait  épousée,  eu  1880,  ne  l’avait 
forcé  de  quitter  cette  ville.  I.-im- 
pnidciicc  d’un  instant  fut  punie  par 
trente-neuf  a us  de  chagrin;  car  celte 
femme  11c  mourut  qu’eu  Scbil- 

ter  s’établit . d’abord  à Francfort 
sur  le  Mein.  Ou  lui  offrit  diver- 
ses places  ; et  parmi  ces  proposi- 
tions, celle  de  Strasbourg  lui  con- 
vint le  mieux.  Celte  ville  veuait 
de  perdre  sa  souveraineté  par  sa 
réunion  à la  France;  mais  elle  avait 
conservé  une  constitution  toute  ré- 
publicaine, sous  la  protection  du 
roi , qui  11e  s’était  réservé  que  la 
nomination  du  président  de  la  bour- 
geoisie, qui  avait  le  titre  de  préteur 
royal.  La  compbcation  des  rapports 
qui  naissait  de  cet  ordre  de  choses 
lit  sentir  le  besoin  d’un  bon  publi- 
ciste qui  servît  de  conseil  au  sénat; 
et  le  choix  tomba  sur  Schiller,  à qui 
l’on  offrit  la  place  de  cousaient  ( con- 
seil) , avec  des  conditions  très-avan- 
tageuses et  le  titre  de  professeur  à 
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l’université.  Il  vint  donc  , eu  iG8G, 
se  fixer  à Strasbourg  , oùjl  termina 
sa  vie  le  14  mai  1703.  Des  cinq  eu- 
fants  qu’il  avait  eus,  un  seul  lui  sur- 
vécut. Schiller  possédait  très-bien  la 
littérature  classique  , ainsi  que  la 
langue  hébraïque.  Il  avait* profundi 
toutes  les  branches  de  la  jurispru- 
dence, et  ses  ouvrages  v portèrent 
la  lumière;  mais  c’est  principalement 
dans  le  droit  féodal,  et  dans  le  droit 
privé  allemand  , que  ses  écrits  sont 
cités  comme  une  autorité.  Il  a éclair- 
ci l’origine  de  la  langue  alleman- 
de ; il  possédait  très-bien  l’histoire, 
et  n’était  pas  étranger  à la  méde- 
cmc.  Comme  professeur , il  u’eut 
as  beaucoup  de  succès,  sa  manière 
'enseigner  n’étant  ni  agréable  , ni 
aniraée.On  a de  lui  un  grand  nombre 
de  Dissertations,  et  les  Ouvrages  sui- 
vants : 1.  Exercitationes  ad  L Libres 
Pandcctarnm , iu-4°. , réimprimées 
sous  le  litre  de  Praxis  juris  Romani 
in  for u Gcnnanico , léna,  1898, 
Leipzig,  1713,  Francfort-sur-le-Mein, 
1^33,  3 vol.  iu-fol.  C’est  tut  Recueil 
de  Dissertations  et  de  Traités  qui  ré- 
pandent le  plus  grand  jour  sur  l’ap- 
plication du  Droit  Romain  aux  lois 
d'Allemagne.  Malgré  le  temps , cette 
collection  a peu  perdu  de  son  impor- 
tance. — il.  Matuiduclio  philoso- 
phie moralis  ad  veram  , non  sinus- 
latam  , jurisprudentiam  , léna  , 
187(1,  in-8°.  la;  but  de  l’auteur  était 
de  faire  voir  qu’il  fallait  chercher 
les  raisons  des  lois  , non  dans  le  seul 
droit  de  nature , mais  dans  1a  morale. 
111.  Praxis  artis  analjtice  in  juris- 
prudentid , léna  , 1878,  in-8°.  Cet 
ouvrage  attira  à Schiller  le  reproche 
de  s’etre  trop  souvent  perdu  dans  le 
sentier  du  péripatétisme.  IV.  Insti- 
tut ion  es  juris  canonici  ad  Ecclesiie 
veteris  et  hodicmœ  statum  accom- 
modatiV.  La  première  édition , très- 


SCI! 

incorrecte,  partit  à Iéna , 1G81 , in- 

12  ; Schiltcr  en  lit  imprimer  une  se- 
conde , fort  augmentée,  Strasbourg, 
1G88,  in-8°.  11  en  parut  ensuite  une 
duuzainc  d’autres,  jusqu'à  ce  (juc  les 
écrits  du  canoniste  Boehiner,  l 'eussent 
fait  oublier.  Des  jurisconsultes  distin- 
gués ont  fait  des  Observations  et  des 
Notes  sur  l’Abrégé de  Schiller;  parmi 
ces  Commentaires , nous  distinguons 
celui  de  Tbéod.  Gotlhard  ELird,  en 

13  vol.  in-4". , qui  parut  à Leipzig, 
de  1724  à 1 7 33.  V.  De  liberlate 
ecclesiariuu  Germaniœ  libri  vu  , 
Iéua,  i683,  in-4°.,  ouvrage  impor- 
tant, tant  par  son  Contenu  que  par 
l'époque  oit  il  parut  , et  qui  a valu 
àl  auteur  l’estime  des  théologiens  ca- 
nonistes français.  VI.  Instituliorws 
juris  ex  principiis  juifs  naturœ  , 
gcntiit/u  et  cirilis  , tùm  romani, 
cùin  germanici  , ad  usu/nfori  ho- 
dienuaccommodata,  Leipzig,  i685, 
in-8u.  ; réimprime , en  1 <i(j8 , à Stras- 
bourg, sous  le  titre  de  Jurispru- 
dentice  totius , lam  romanæ  quàm 
gennanicœ  privulce , légitima  élé- 
ment a.  Ces  Éléments  sont  un  chef- 
d’œuvre.  VII.  Une  édiliuu  des  frag 
ments  conservés  de  l’ouvrage d’//w- 
rennius  Mudestimis  de  Caulelis  , 
avec  un  Commentaire  sur  son  apiili- 
catiuu  aux  usages  du  barreau  moder- 
ne, Strasbourg,  1 1187 , iu-4  VIII  .Ad 
jusfeudalcutrumqueGermamcumet 
Langobardicum  intrnductio,  seuins- 
titutioncs  ex  genuinisprincipiis  suc- 
cincte concinnahe  et  ad  j'oii  feuda- 
lis  hotlierni  usum  direct iv  , ibidem  , 
i(k)3,  in-8°.  Ce  petit  ouvrage,  qui 
montre , d'une  manière  claire, la  dif- 
férence entre  les  lois  féodales  des  Ger- 
mains et  celles  des  Lombards, a été 
réimprimé  à Strasbourg,  eu  1721; 
avec  des  notes  de  G.  Ch.  Gebauer, 
à Leipzig,  1728,  1737  cl  1758, 
avec  des  uotos  d’Uld , Berlin , 1 742. 
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Il  existe  un  Commentaire  de  Gnnd- 
ling  sur  ces  Éléments , en  un  fort  vol. 
iu*4".  IX.  Uueédition  d’un  Chant  de 
victoire,  eu  langue  allemande,  en 
l’honneur  de  Louis  III  ,roi  de  Neus- 
trieet  d’une  partie  de  la  Bourgogne, 
sur  la  victoire  qu’il  avait  remportée, 
en  883,  sur  les  Normands,  près  de 
Sodalcurch.  Ce  poème,  en  1 18  vers, 
prouveque  la  langue  française  n’avait 
pas  entièrement  remplacé  l’idiome 
tudesque  en  France,  avant  le  dixième 
siècle.  X.  Institutiones  juris  publici 
Rumano-Gcrmanici , Strasbourg  , 
iO(jü,2  vol.  in-8°.Xl.  Codex  juris 
Jeudalis  Alemanniiv , ibid.,  1697  , 
in-40.,  ct  1728,  in-fol.,  ouvrage 
par  lequel  la  science  du  droit  féo- 
dal a pris  une  nouvelle  forme.  XII. 
Aurelii  Augustini  libri  11  de  adul- 
te/ inis  conjugiisad  Pullenliam  cum 
notis  juridicis  ac  moralibus , qui- 
bus  dogma  ecclesice  de  matrimimii 
dissolulione  illustratur , léna,  1892, 
iu  -4°.  Cet  ouvrage  a été  dirigé  con- 
tre Ebrahh: aussi  Sehiller  a-t-il  gardé 
l’auouymc.  XIII.  Il  publia  . pour  la 
première  fois, la  Chronique  d’Alsace 
et  de  Strasbourg,  de  Jacob  de  Kœ- 
nigfhoven  , en  allemand  ; y ajouta 
une  Préface,  des  Notes , et  une  Chro- 
nique également  inédite  de  la  ville  de 
Fribourg  en  Brisgau , Strasbourg, 
1(198,  in-4°-  XIV.  De  pacc  rç- 
ligiosd  liber  singidaris , ibidem  , 
1700,  in-81'.  Ce  traité,  rédigé  avec 
trop  de  précipitation  , n’est  pas 
une  des  meilleures  productions  de 
Schiller.  XV.  Thésaurus  anliqui- 
latu/n  tcutonicarum , ecclesiastica- 
rum,  cin hum , lilterariarum  , Ulm, 
1727 , 3 vol.  in-fol.  Ce  Recueil , que 
Jeau-Frick  et  J.  G.  Sclierz  publiè- 
rent, plusde  vingt  ans  apres  la  mort 
de  l’auteur , renferme  les  dorumculs 
les  pins  importants  pour  l’Ilistoirc 
d’A  Memague  et  pour  la  connaissance 
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de  la  langue  allemande  à l’époque 
carlovingienne.  Les  documents  sa- 
cres , bibliques  et  ecclésiastiques 
sont  au  premier  volume  ; les  docu- 
ments civils  , les  lois  et  morceaux 
historiques  au  second.  Dans  le  troi- 
sième , on  trouve  un  Glossarium 
ad  scriptores  lingual  francicœ  et 
alemannicæ  veteris  non  scriplo- 
ribus  sultan  et  linguæ  inservitu- 
rum  , sed  antit/nitatibns  abandons. 
C’est  à ce  Glossaire  que  fait  suite  ce- 
lui de  J.  G.  S^hcrz  ( 1'.  ce  nom  ). 

S — L. 

SCH1M  ( Henri  ),  poète  hollan- 
dais , ne'  à Maassluis,  en  i<ù)5,  s’est 
distingue'  dans  le  genre  religieux  et 
biblique.  On  a de  lui  un  Recueil  de 
Poésies  morales  et  sacrées  , dont 
fait  partieun  charmant  poème  eu  trois 
chants , intitule  : Le  Bonheur  de  la 
vie  champêtre.  11  a encore  publié  : 
La  Gloire  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise  , et  autres  Poésies  biblii/ues. 
H mourut  à Maassluis,  à l’âge  de 
quarante-sept  ans.  M.  de  Vrics  s’est 
plu  à lui  rendre  justice,  dans  sou  His- 
toire delà  poésie  hollandaise , tome 
h,  ».  10.4*128.  M — ON. 

SCill  M M ELM  A NN  (Ht  n ri-C„  mi- 
les comte  df.  ) , ministre  des  finan- 
ces eu  Danemark  , naquit  en  1724  , 
dans  une  petite  ville  de  Poméranie, 
où  son  père  faisait  le  commerce. 
Liant  entré  dans  la  même  carrière, 
■ I se  fixa  peudaut  quelque  temps  à 
Stettiu , d’où  il  se  rendit  à l’armée 
prussienne  , et  gagna  une  somme  as- 
sez considérable  pour  former  un  éta- 
blissement à Dresde.  Cet  établisse- 
ment n’ayant  point  réussi,  il  prit  à 
ferme  les  accises  de  Saxe , en  société 
avec  un  employé  du  pays;  et  ses  pro- 
jets de  fortune  allaient  se  réaliser, 
lorsque  la  guerre  recommença.  11 
avait  cependant  obtenu  le  titre  de 
conseiller-privé  en  Saxe  ; et  les  cm- 
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ployés  prussiens,  arrivés  dans  ce 
pays  à la  suite  de  l’armée  , lui  ayant 
trouvé  des  connaissances  locales  et 
pratiques,  il  fut  chargé  des  appro- 
visionnements, et  tira  parti  des  cir- 
constances. Il  acquit,  à un  prix  mo- 
dique, les  porcelaines  de  Meissen , 
mises  à l’enchère,  etles  revendit  avec 
des  profits  considérables.  S’élant  en- 
suite établi  à Hambourg,  il  fit  des 
entreprises  commerciales  qui  aug- 
mentèrent sa  forluue.  Devenu  pro- 

firiétairc  d’un  grand  domaine  en 
lolstein , il  eut  occasion  d’entrer 
en  relation  avec  la  cour  de  Dane- 
mark ; Frédéric  V le  nomma  son 
ministre  près  le  cercle  de  Basse- 
Saxe  ; peu  après,  il  obtint  le  titre  de 
baron  et  le  cordon  de  l’ordre  de 
Danemark.  Pierre  III , empereur  de 
Russie,  menaçant  le  Danemark  de 
la  guerre,  on  eut  recours  au  comte 
de  Saint-Germain  , pour  le  comman- 
dement de  l’armée,  et  à Schimmel- 
niann  pour  les  finances.  Schimmcl- 
mann  demanda , à la  ville  de  Ham- 
bourg , an  emprunt  d’un  million  de 
rixdalers,  que  la  ville  refusa  d’a- 
bord , mais  qu’elle  accorda , lors- 

3 u 'elle  se  vit  reniée  par  les  troupes 
anoiscs.  Cependant,  le  danger  s’é- 
vanouit bientôt  : Pierre  111  fut  dé- 
trôné , et  les  Russes  se  retirèrent. 
Ce  fut  alors  que  Schimmclmann  ache- 
ta, dans  cette  province,  des  terres 
d’une  étendue  considérable , dont 
Wamlsbcck  est  le  chef-lieu.  A peu 
près  dans  le  même  temps,  il  devint 
propriétaire  d’une  baronie  en  Dane- 
mark, et  de  tous  les  établissements 
de  la  couronne  dans  les  îles  danoises 
d’Amérique.  Frédéric  V étant  mort, 
il  conliuua  de  diriger  les  finances 
sous  Christian  VII , qui  lui  donna  le 
titre  de  comte  et  l’ordre  de  l’Élé- 
phant, cl  le  nomma  membre  du  con- 
seil - prive.  Tant  de  distinctions  , 
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tant  de  dignités , n’empêchaient  pas 
Schinimelmann  de  continuer  scs  opé- 
rations commerciales  à Hambourg, 
et  de  gagner  beaucoup  d’argent  par 
des  opérations  de  change.  On  lui  at- 
tribuait, à Copenhague,  labaissc  du 
papier  monnaie,  et  le  public  lit  en- 
tendre dcsmurinuies;  mais  il  conjura 
l’orage  et  conserva  la  conliaucedu 
gouvernement.  Rassasié  d’honneurs 
et  de  richesses,  il  tertniua  sa  carrière 
en  i -8u. Scs  (ils  ont  obtenu  des  pla- 
ces importantes,  et  scs  lillcs  sc  sont 
mariées  dans  les  premières  maisons 
de  Danemark.  Schimmelniann  avait 
un  frère,  qui  suivit  la  carrière  théo- 
logique,  et  qui  était  devenu  pasteur 
d’un  village  eu  Poméranie.  Le  minis- 
tre des  finances  prit  le  pasteur  sous 
sa  protection , l’engagea  à quitter  sa 
cure , et  lui  lit  une  pension  de  quatre 
mille  francs.  Pendant  que  l’un  prési- 
daità  la  fortune  d’un  royaume  , l’au- 
tre travaillaità  des  ouvrages  de  théo- 
logie ctdc philologie,  parmi  lesquels 
un  remarqua  ses  Commentaires  sur 
les  recueils  théologiques  de  l’Orient 
et  du  Nord,  où  il  montra  uuc  gran- 
de érudition,  mais  peu  de  discerne- 
ment et  de  critique.  C — ac. 

SCH1NDERIIANNES(Jean 

BrtKLHi , dit  ) ne  mérite  une  place 
dans  l’histoire  qu’au  même- litre  que 
Cartouche  et  Mandrin.  Ce  chef  de 
brigands  était  né,  en  1779,  à Nas- 
tetlcn,  dans  le  comté  de  Gatzen-Ell- 
bogen.  Son  surnom  de  Schinderhan- 
nes,  qui  signifie,  eu  idiome  vulgaire, 
Jean  l’ccorclieur,  indiqueassez  lemé- 
tierqu’il  exerçait.  Ses  inclinations  vi- 
cieuses se  déclarèrent  de  très-  bonne 
heure.  Plusieurs  fois , à latête  d’une 
bande  de  jeunes  garçons  de  son  âge,  il 
trouva  le  moyen  d’enlever  du  pain  et 
de  la  viande  des  fourgons  de  l’armée 
française,  dans  les  environs  de  Kreutz- 
nacb.  Il  entra  au  service  du  bour- 
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reau  de  Bxrenbach  : un  vol  qu’il  com- 
mit alors  fut  puui  de  la  bastonade 
en  place  publique.  Schinderliannes  a 
protesté  plusieurs  fois , devant  ses  ju- 
ges,que  ce  châtiment  avait  décidé  du 
sort  de  sa  vie  eutière.  Égaré  par  la 
fureur  , il  alla  proposer  ses  services 
à un  des  plus  redoutables  de  ces  ban- 
dits qui  désolaient  alors  les  deux 
rives  du  Rhin , sous  le  nom  de  Ga- 
rotteurs ou  de  Chauffeurs.  Il  fut  pris 
dans  nue  expédition  nocturne , et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Saarbntck  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à s’évader  , et 
il  alla  rejoindre  sa  bande.  Peu  de 
tempsanrès  il  tomba  encore  dans  les 
mains  des  gendarmes  français,  dont 
la  vigilance  était  extrêmement  acti- 
ve. Jeté  dans  un  cachot  souterrain  à 
Simmcrn,  il  trouva  le  moyen  de  s'é- 
chapper eucore.  Sa  renommée  gran- 
dissait parmi  ses  camarades:  il  fut 
élu  capitaine  d’une  troupe  qui  avait 
déclaré  une  guerre  spéciale  aux  Juifs. 
Schinderliannes  racontait,  dans  ses 
derniers  moments,  et  en  éclatant  de 
rire,  un  des  tours  qu’il  leur  joua.  Étant  ■ 
un  jour  presque  seul , il  rencontra 
une  trentaine  d’Israélites  qui  mar- 
chaient eu  caravane.  11  leur  barra  le 
chemin  , et  leur  ordonna  de  s’avan- 
cer, un  à un,  la  bourse  à la  main.  Non 
content  de  cette  olfrande  , il  fouil- 
lait rigoureusement  toutes  les  poches. 
Sa  carabine  le  gênant  dans  cette  opé- 
ration , il  ordonne  à uu  des  Juifs  de 
la  tenir  : ce  malheureux  obéit  res- 
pectueusement, et  lui  rend  son  arme 
après  la  visite.  Schinderliannes  ne  sc 
montrait  pas  moins  âpre  à la  pour- 
suite des  jeunes  filles  qu’à  celle  des 
Juifs.  Quand  il  lui  en  tombait  en 
partage  quelqu’une , d’une  beauté  ra- 
re, il  célébrait  avec  elle  une  sorte  de 
mariage  , auquel  il  invitait  tous  les 
paysans  du  canton;  et  ce  qu'il  y a de 
plus  étrange,  c’cst  que  ces  villageois 
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venaient,  «ans  crainte,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  manger,  boi- 
re et  danser  au  milieu  de  ces  terribles 
brigands.  Le  nom  de  Scliinderhaunes 
devint  si  célèbre  et  si  redouté , qu’il 
lui  suffisait  quelquefois  d’une  simple 
sommation  pour  faire  comparaître 
en  sa  présence,  de  riches  fermiers 
qu’il  voulait  rauçoiuicr.  Après  leur 
avoir  imposé  une  contribution  , il 
leur  délivrait  un  passe-port  pour  cir- 
culer librement  dans  le  pays.  Mais 
l’ organisation  progressive  de  la  po- 
lice et  de  la  gendarmerie  française 
Sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  força 
Schindcrhauucs  à resserrer  scs  ojhï- 
ra  lions  sur  la  rive  droite.  Déjà  les 
prisons  de  Coblentz  et  de  Cologne 
étaient  remplies  de  ses  complices. 
Stimulées  par  ces  exemples,  les  au- 
toritésaUeraandes , jusque-là  plongées 
dans  une  sorte  d’épouvante  et  d’apa- 
thie, ordomièrcnt  enfin  des  mesures 
de  répression  contre  les  sanguinaires 
dévastateurs  des  campagnes.  Le  3i 
mai  iRo'J,  le  graud-nailli  de  Liin- 
bourg  sur  la  Lahu,  faisaut  une  pa- 
trouille, arrête  un  charretier  dont  les 
papiers  n’étaient  point  en  règle:  eçl 
homme  croit  se  soustraire  à son  pou- 
voir, en  s’engageant , à un  recruteur 
autrichien,  sous  un  nom  supposé.  11 
était  depuis  quelques  jours  au  dépôt 
de  Limbourg,  quand  un  paysan  vint 
révéler  que  le  nouveau  soldat  était 
le  fameux  Scbiuderbauues  eu  per- 
sonne. Il  fut  à l’instant  chargé  de 
chaînes.  Conduit  à Francfort,  il  y 
confessa  son  véritable  nom , en  de- 
mandant, pour  toute  grâce,  de  n’ètre 
point  livré  aux  Français,  dont  il  pa- 
raissait avoir  une  peur  extrême.  Ce 
fut  pourtant  ce  qui  arriva  :dès  le  len- 
demain il  fut  transféré  à Maïence, 
ou  aussitôt  le  tribunal  spécial  s’em- 
para de  lui;  il  fit  tous  les  aveux  que 
l’on  desira  ; plusieurs  fuis  il  dit  au 
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juge  d’instruction  : a Si  on  veut  me 
faire  grâce  de  la  vie,  j’indiquerai  les 
moyens  de  détruire  toutes  les  bandes 
de  brigands  des  deux  rives  du  Rliin.  n ] I 
se  flatta  , un  moment , de  n’etre  point 
condamné  à mort,  persua.lé  qu’on 
nepouvai:  le  convaincre  de  meurtre; 
mais  la  preuve  en  ayant  été  fournie, 
il  reçut  sa  sentence  avec  dix-neuf  de 
ses  principaux  complices  : il  fut  exé- 
cuté à Maïence , le  aj  nov.  i8o3. 
On  lit  circuler,  à celte  époque,  une 
lettre  d'un  style  singulier  , mais  éner- 
gique et  même éloqueut, dans  laquel- 
le Scliinderhaunes  implorait  la  clé- 
mence du  premier  consul  Buouapar- 
tc.  Il  lui  demandait  d’expier  scs  cri- 
mes à la  tête  d’mi  corps  d’enfants 
perdus,  qui  eût  fait  1 avant-garde 
de  l’expédition  d’Angleterre,  dont  il 
était  fortemen  t question  alors.  La  Vie 
de  Sclùndcrhannes  et  autres  bri- 
gands dits  garotteurs  ou  chaiif- 
Jeurs , rédigée  d’après  les  actes  juri- 
diques , a été  publiée  en  a vol.  in-i  a , 
par  l’auteur  Je  celarlicle.  S — v — s. 

SCHIN'tNFdl  (Matthieu),  plus 
connu  sons  le  nom  de  Cardinal  de 
Sion , était  né  , vers  1 4-7°  » aux  en- 
environs  de  cette  ville  (i),  d’une  f.i- 
mijlc  pauvre  et  obscure.  Envoyé  par 
scs  parents,  à Corne,  pour  y faire 
scs  études,  il  apprit  rapidement  le 
latin  et  l’italien  , et  lit  des  progrès 
assez  remarquables  dans  les  lettres. 
Parmi  les  auteurs  anciens  il  pré- 
férait Ovide  , Virgile  , et  surtout 
Roëce  , qu’il  savait  par  cœur  , et 
dont  il  citait  à propos  les  passages 
les  plus  intéressants.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique , il  fut  pourvu 
d’une  cure  dans  le  Valais,  puis  ap- 
pelé au  chapitre  de  Sion  , et  enfin 
clevé à l’épiscopat  en  i5oo.  Le  nou- 
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veau  prélat.  Joué  d’une  éloquence 
élevée  et  naturelle , parut  avec  éclat 
dans  la  chaire  évangélique,  et  il  ac- 
quit de  cette  manière  une  grande  in- 
fluence sur  les  chefs  des  cantons 
suisses.  Il  se  servit  de  cette  influen- 
ce pour  les  détacher  de  l’alliance 
de  Louis  XII,  qui  d’ailleurs  leur 
avait  donné  des  sujets  de  méconten- 
tement ( fr.  Louis  XII  ) et  les  fit  en- 
trer dans  celle  du  pape  , malgré  les 
efforts  d’un  parti  nombreux  , dont  il 
fil  exiler  les  chefs , et  dont  quelques- 
uns  même  expièrent  sur  l’échafaud 
leur  attachement  à la  France.  La  dé- 
fection des  Suisses  fit  perdre  l’Italie 
aux  Français.  Le  pape  Jules  II  s’em- 
pressa de  récompenser  Schlnncr  du 
zèle  qu’il  avait  montré  dans  cette 
circonstance,  en  le  créant  cardinal, 
et  l’c'tablit  avec  le  titre  de  légat , 
son  lieutenant  général  dans  la  Lom- 
bardie. Dès-lors  Schinner,  que  les 
Français  nommèrent , par  dérision  , 
le  Soldat  tondu  , se  dévoua  tout 
entier  aux  intérêts  de  la  cour  de  Ro- 
me; mais  il  tenta  vainement  d’em- 
pccher  les  Français  de  repasser  les 
Alpes.  Dans  son  zèle  furieux , il  pres- 
sait ses  compatriotes  de  les  pour- 
suivre avant  qu’ils  se  fussent  rendus 
maîtres  des  places  fortes;  mais  quel- 
ques capitaines  suisses  , qui  regret- 
taient l’alliance  des  Français , décla- 
rèrent qu’ils  ne  marcheraient  qu’a- 
près  avoir  été  payés  de  la  solde  ar- 
riérée. Au  milieu  du  tumulte  qu’excita 
leur  réclamation,  Schinner  s’échappe 
et  se  rend  à Milan,  où  il  décide  les 
Suisses  à violer  le  traité  qu’ils  ve- 
naient deeonelureavecLautrec,  pour 
l’évacuation  de  la  Lombardie.  Revê- 
tu de  ses  habits  pontificaux,  et  pré- 
cédé de  la  croix  (a),  il  les  conduisit 

fa)  Pan*  un  dra  ba*-rrlir<s  du  tmabnu  cl»*  Fran- 
co» 1er. . I«*  Priinatice  » rrprramlr  le  cardinal  d« 
Sionk  Ulr|rd«  Sniuei,  Jute  rd^df  son  potir-ttnti . 


dans  la  plaine  de  Ma rignan,  leur  an- 
nonçant nue  victoire  d’autant  plus  fa- 
cile , (pie  les  Français  ne  seraient  point 
en  mesure  de  la  disputer.  L’événe- 
ment trompa  scs  espérances  ( Voy. 
Fnsuçois  1er.,  XV,  q(>7);  et  il  s’en- 
fuit à la  cour  de  l'empereur  Maximi- 
lien, d’où  il  passa  bientôt  en  Angle- 
terre pour  solliciter  Henri  VIII  de 
s'unir  aux  ennemisdela  France.  Pen- 
dant ce  temps,  la  faction  ennemie  de 
son  pouvoir,  dans  la  république  du 
Valais,  se  vengeait  de  la  tyrannie  qu’il 
y avait  exercée.  Son  château  de  Narti- 
gni  fut  réduit  en  cendres  (3)  : on  con- 
fisqua ses  biens , et  Supersax , le  chef 
de  ses  ennemis , qui  jusqu’alors  avait 
vécu  dans  l’exil , le  lit  exiler  à son  tour. 
Après  avoir  atteint  le  luit  deson  voya- 
ge, le  cardinal  revint  dans  le  Valais 
animer  la  haine  de  ses  eonipatriotcs 
contre  les  Français,  par  des  libelles 
et  des  déclamations  furibondes  qu’il 
faisait  entendre  du  haut  de  la  chaire. 
A l’aide  du  riche  subside  qu’il  avait 
reçu  du  roi  d’Angleterre  ( cent  cin- 
quante mille  florins  du  Rhin),  il  par- 
vint à rassembler  un  eorps  de  six 
mille  hommes  qui  renforça  l’armée 
combinée  de  l'empereur  et  du  pape , 
et  contribua  beaucoup  aux  revers  des 
Français.  Il  assista  au  couronnement 
de  Ciiarles-Qûint , et  parvint  à ins- 
pirer à ce  prince  les  mêmes  senti- 
ments qu’à  son  prédécesseur.  Ce  fut 
par  scs  conseils  (pie  l’empereur  mit 
an  ban  de  l’empire  George  Super- 
sax et  ses  adhérents,  et  que  Léon  X 
mit  le  Valais  en  interdit.  Le  cardinal 
de  Sion  venait  de  replacer  Parme  et 
Plaisance  sous  l’autorité  du  pape, 
quand  il  mourut  à Rome,  le  a oc- 
tobre 1 55a, dans  un  âge  peu  avancé, 
au  milieu  du  conclave  qui  venait 
de  se  réunir  pour  nommer  un  suc- 

(3)  On  ioi{  mcotT  tin  ruinx  dt  c * rMbmu. 
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cesseur  à T/éon  X.  Scs  restes  furent 
inhumes  avec  pompe  dans  Pcgfisc 
Sainte-Marie  de  la  Pieté.  Si  l’on  eu 
croit  Paul  Giovio,  François  Irr.  di- 
sait que  l'éloquence  du  cardinal  de 
Sion  lui  avait  été  plus  funeste  que  la 
valeur  des  Suisses.  Ce  prélat,  qui 
ne  passa  pas  pour  avoir  des  mœurs 
irréprochables,  était  d’ailleurs  am- 
bitieux, intrigant  et  implacable  dans 
ses  vengeances.  Cependant  il  aima  les 
lettres  et  protégea  les  savants,  en- 
tre autres  Erasme,  qui  lui  a dédie  scs 
Paraphrases  des  Epilres  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jean.  On  a con- 
servé le  Discours  que  Scliinner  pro- 
nonça devant  Henri  Vil I , pour  le 
déterminer  à se  coaliser  coutrc  la 
France.  Le  fameux  Tolaud  s’en  est 
rendu  l’éditeur  : Oratio  Philippica 
ad  excitandos  contra  Gallium  Bri- 
t arm o s ; maxime  verb  nepace  cum 
victis  prœmahtrè  apatur , sanctio- 
ri  Anplorum  cnnsilio  exhihita  armo 
l5 1 4 ; Londres , t -07  , petit  in-8°.  ; il 
y a des  exempt.  gr.  pap.  Cette  haran- 
gue a été  réimprimée  avec  l’ouvra- 
ge de  Toland  : Gallus  arctalogus , 
Amsterdam,  1709,  in- ri  ( P.  To- 
i.and  ).  Paul  Giovio  a donné  place 
au  cardinal  de  Sion,  dans  l’ouvrage 
intitulé  E lopin  virorum  bellicd  vir- 
tute  illuslrium,  et  Simler  a inséré 
cet  Eloge  (Lins  sa  Vallesicc  descriptio. 

W— s. 

SCIIIRACH  ( Adam-Theopuile  ) , 
pasteur  à Klein-Bautzen , en  Lusacc  , 
mort  le  3 avril  1773,  s’est  distingué 

1>ar  ses  expériences  et  ses  écrits  sur 
es  abeilles.  11  établit , dans  son  village, 
une  société  d’apiculture,  qui,  dans  la 
suite,  fut  imitée  par  une  société  d’a- 
mateurs dans  le  Palatinat  ( V . Riem  ’l , 
et  a donné  lieu,  dans  plusieurs  contrées, 
à fonder  des  sociétés  pour  ce  but  spé- 
cial. Schirach  publia  scs  premières 
vues  sur  le  perfectionnement  de  l’a- 
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piculture  dans  sou  Traité  sur  la 
nouvelle  manière  déformer  des  es 
saims , en  y employant  des  boites  , 
1780.  Cet  écrit  lit  quelque  sensation: 
l’auteur,  pourdissiperlcsdoules  qu’on 
lui  soumit , donna  des  éclaircissements 
dans  le  Journal  de  Leipzig,  eu  1764 
et  17(15.  Scs  premiers  succès  l’encou- 
ragèrent à faire  conuaitre  avec  plus 
de  hardiesse  scs  découvertes  sur  Inis- 
toirc  naturelle  des  abeilles  , décou- 
vertes qui  paraissaient  contraires  aux 
expériences  de  Réaumùr.  Il  publia 
son  Sacksische  Bienenvater , ou  Père 
des  abeilles  Saxon,  Zitlau,  17G4, 
où  il  indique  entre  autres  choses  nou- 
velles , la  manière  de  former  des 
essaims  par  le  simple  déplacement 
des  ruches.  Ces  essaims  artificiels 
firent  du  bruit  ; beaucoup  de  per- 
sonnes vinrent  s’instruire  auprès  de 
lui.  Voici  comment  il  rend  lui-même 
compte  de  ses  succès  : « Divers  grands 
» seigneurs  m’ont  envoyé , ou  etc  leurs 
» vassaux  , ou  de  leurs  domestiques  ; 

» et  en  meme  temps  que  ma  de'cou- 
» verte  s’est  accréditée  , la  pratique 
» de  ma  méthode  s’est  répandue  de 
» tous  côtés  dans  notre  province , et 
» de  là , en  peu  de  temps  , dans  les* 
» contrées  voisines  , d’où  elle  a passé 
» rapidement  dans  les  pays  éloignés. 
» Adoptée  dans  la  Saxe,  le  pavs  de 
» Epthas,  celui  d’Altcnbourg,  le  Pa- 
» latinat,  la  Frauconic,  la  Bohème, 
» le  Brandebourg,  la  Bavière,  le  Ty- 
» roi  , la  Silesie,  elle  s’est  établie 
» jusqu’en  Pologne , comme  le  moyen 
» le  plus  sôr  de  multiplier  les  ruches 
» abondamment  fournies  d’abeilles , 
» et  de  les  conserver  à peu  de  frais. 
» Tout  récemment  , l’impératrice 
» de  Russie , n’a  pas  dédaigné  de 
» m’envoyer  une  personne  chargée 
» de  se  former  dans  un  art  dont  ses 
» yeux  |>énétrants  ont  aperçu  toute 
» l’utilité  ».  En  même  temps  , la 
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curiosité  des  naturalistes  fut  excitée 

tiarles  observations  de  Schirach  sur 
e sexe  des  abeilles.  Sa  plus  impor- 
tante decouverte  est  d’avoir  reconnu 
que  les  abeilles  ouvrières  , que  l’on 
croyait  n'avoir  point  de  sexe,  sont 
des  femelles  non  développées , et  sus- 
ceptibles , dans  l’état  de  larve , d’être 
transformées  en  reines  , au  moyen 
d’uuc  nourriture  plus  abondautc;inais 
il  soutint,  contre  l’opinion  commune, 
que  la  reine  des  abeilles  n’est  pas  fé- 
condée par  les  faux  bourdons,  regar- 
dés comme  les  mâles  de  la  ruche  ; 
qu’elle  reproduit  des  abeilles  tout  au- 
trement qu'on  ne  l’avait  cru  , et  que  les 
mouches  ouvrières  des  ruches  tiennent 
à-la-fois  de  deux  sexes.  Schirach  avait 
à peine  énoncé  cette  opinion,  daus 
sa  Melit  to-  T héologie,  D resde,  1-G8  : 
il  fut  plus  aguerri  dans  la  suite.  Le 
naturaliste  Bonnet  écrivit  plusieurs 
lettres  sur  les  nouvelles  observations 
de  Schirach  cl  de  scs  partisans,  en 
les  accueillant  froidement  d’abord, 
puis  eu  cherchant  à les  concilier 
avec  ses  opinions  particidières  sur 
les  lois  de  fa  génération.  Toutes  ces 
matières  se  trouvent  réunies  dans 
l’ouvrage  que  Schirach  fit  paraître 
ensuite , et  qui  fut  traduit  en  français 
par  J.-J.  Blcssièrc,  sous  le  titre  de 
Histoire  naturelle  de  la  reine  des 
Abeilles , avec  l’art  de  former  des 
essaims.  On  y a ajouté  la  Corres- 
pondance de  l’auteur  avec  quelques 
savants,  et  trois  Mémoires  de  M.  Bon- 
net de  Genève,  sur  ses  découvertes, 
nouvelle  édition , Amsterdam , 1 -8- , 
in-8°.  , avec  trois  plauches.  Schi- 
racli  donna  lui -même  un  ouvrage 
plus  ample,  sous  le  titre  de  Traité 
des  Abeilles  pour  toutes  les  con- 
trées, avec  l’indication  des  fonc- 
tions d’un  maîtred'abcillcs,  pour  tous 
les  mois,  Zittau  et  Leipzig,  rÿ68  , 
in-4°.  Son  dernier  écrit:  Culture  des 
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Abeilles  des  bois , parut  après  sa 
mort  , en  1774  * par  les  soins  du 
pasteur  J.  G.  Vogcl  , qui  mit  à la 
tète  de  ce  Traité  une  notice  sur  l’au- 
teur. Schirach  a publié  aussi  quel- 
ques écrits  sur  la  religion , et  en  a 
traduit  d’autres  dans  la  langue  des 
Vendes,  peuplade  Sclavonne  établie 
eu  Lusacc.  11  a fourni  des  articles  et 
notices  à diilè'rents  journaux  et  a coo- 
péré à l’édition  delà  Bible  de  Luther, 
Budissen  ,1751.  Schirach  était  mem- 
bre des  sociétés  d’économie  rurale 
et  domestique  de  Petersbourg , Gcet- 
lingcii , Leipzig  , Tranconie , etc.  , et 
secrétaire  de  la  société  pour  la  cul- 
ture des  abeilles , qu’il  avait  fondée 
daus  la  Ilaute-Lusace.  Ses  Observa- 
tions ont  été  rectifiées  plus  tard  par 
Hulau  , et  d’autres  apiologues  ; par 
exemple  , tout  récemment  Unlioch 
( Guide  pour  la  connaissance  et  le 
traitement  des  abeilles  , Munich  , 
i8u3  , Cah.  1 ) , a trouvé  aux  abeilles 
un  nez,  dont  Schirach  niait  l’exis- 
tence. D — c. 

SCI  1 1 R A CH  (T hÉopiut.e-BenoÎt), 
philologue,  né  en  1743.au  village  de 
ricllcnperth  eu  llautc-I.usacc,  était 
fils  d’un  pasteur , qui  voulut  l’élever 
pour  la  même  carrière;  mais  le  jeu- 
ne Schirach  , s’étant  rendu  du  gym- 
nase de  Lobau  à l'université  de  Leip- 
zig , et  ayant  fréquenté  les  cours  du 
savant  Ernesti,  prit  tant  de  goûta  la 
philologie , qu’il  renonça  tout  à-la- 
îbisà  la  théologicctauxsccours  pécu- 
niaires fournis  par  son  père.  11  reçut, 
à Halle,  les  degrés  de  docteur  en  phi- 
losophie; et  à cette  occasion,  il  publia 
une  Dissertation  sur  le  style  et  la  vie 
d’Isocratc.  11  rédigea  ensuite,  dans 
un  latin  facile  cl  élégant , des  Com- 
mentaires et  des  Notes  critiques  sur 
Sophocle,  Cicéron,  Horace,  Virgile, 
Tércuce , Ovide  et  d’autres  classi- 
ques ( forez  son  Clavis  puétarum 
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classicorum  , deux  parties  , Halle  . 

1769,  in -8°.  ) H conuhatça 
d’étudier  etd’éclairdr  l’Histoire,  avec 
un  esprit  philosophique;  composa  des 
vers  allemands;  traduisit  tes  Eléments 
delittératuredeMarmonlcljselia  avec 
les  principaux  poètes  de  l’ Allemagne, 
et  correspondit  avec  Voltaire  et  Mar- 
niontcl.  Il  n 'avait  que  vingt-six  ans , 
lorsqu’il  fut  appelé  à une  chaire  de 
la  faculté  philosophique  dans  l'uni- 
versité d’Helmstadt.  Pendant  les  de. 
ans  qu’il  y professa , il  publia  : I.  Sa 
Biographie  des  Allemands , (j  vol.. 
1 77°-74  > ouvrage  nouveau  dans  son 
genre , qui  eut  un  grand  succès  , et 
lit  honneur  au  talent  cl  au  patriotis- 
me du  biographe.  11.  Histoire  de 
V empereur  Charles  ri , Halle , 1 "6, 
in-fh“.  Cet  ouvrage  plut  à la  cour 
d’Autriche,  et  valut  a l’auteur  des 
lettres  de  noblesse.  111.  Une  traduc- 
tion estimée  des  Vies  de  Plutarque  , 
8 vol.  avec  des  Notes,  1777-80.  IV. 
Des  Pensées  sur  la  beauté  morale 
et  la  philosophie  de  la  vie  , Halle  , 
177a  , in  -8  ’.  V.  Deux  Recueils  pé- 
riodiques , dont  l’un  intitulé  : Ma- 
gasin de  la  critique  allemande  , 4 
vol..  Halle,  1 770.-76  ; l’autre  rédigé 
en  latin,  sous  le  titre  de  Ephemerides 
litlerariæ  Helmstadienses,  6 volu- 
mes, 1770-75.  Schirach  s’était  aussi 
occupé  <le  statistique  et  de  droit  pu- 
blic. 11  avait  publié  une  Notice  his- 
torique et  statistique  sur  les  colonies 
Anglaises  en  Amérique.  Un  Mémoire 
qu’il  publia  sur  ledroit  d’indigéual  et 
sur  quelques  objets  d’économie  poli- 
tique , Hambourg  , 1779  , in  - 4". , 
plut  tellemcut  à la  cour  de  Copcnha- 

Suc  , qu’elle  donna  à l’auteur  le  titre 
eronseillcr-d’état.  apres  l’avoir  char- 
gé de  rédiger  une  statistique  détaillée 
des  provinces  Danoises,  qu’il  n’a  pas 
exécutée.  En  1780,  il  s’établit  à Al- 
loua , et  commença  un  Journal  polili- 
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que  rédigé  dans  le  sens  du  pouvoir  ab- 
solu ; c’était  une  nouveauteeu  Allema- 
gne qu’un jniinialoùron  se  permettait 
de  raisonner  sur  la  politique.  Schi- 
rach continua  celte  entreprise  dans  le 
même  esprit , depuis  1 78 1 , jusqu’à  sa 
mort  arrivées  la  lin  de  1804  ; et  elle 
s’csl  soutenue  depuis  ce  temps  sans 
interruption.  8011  (ils  (Guillaumc-Be- 
noît),  fut  son  collaborateur  dans  les 
dernières  aimées,  et  son  continuateur 
après  sa  mort  ; il  a donné  une  No- 
tice sur  son  père,  dans  le  même  Jour- 
nal politique , année  i8o4.  tome  11, 
cahier  13.  D — g. 

SGI  11  ROUI  EH.  T'oy.  Sinots. 

SCHLEGEL  ( Jean-Èlie).  poète 
allemand,  né  en  1718,  à Mcisscn 
en  Saxe,  reçut  sa  première  éduca- 
tion dans  la  maison  et  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  dont  les  conseils 
éclairés  le  guidèrent  pendant  tout  le 
cours  de  scs  études.  A l'âge  de  i5 
ans,  il  entra  dans  la  célèbre  école  de 
Pfortc , où  il  obtint  de  très-bi iliants 
succès.  Scs  dispositions  pour  la  poé- 
sie, qui  s’c’taicnt  manifestées  dès  l’âge 
de  douze  ans,  s’y  développèrent  très- 
rapidemrnt.  Après  avoir,  comme  es- 
sai, traduit  en  vers  allemands  les, 
Géorgiques  de  Virgile  et  les  Epitres 
d’Horace,  il  donna  une  traduction  de 
la  Crropédiedc  Xénophon.  Les  poè- 
tes grecs  étaient  devenus  une  de  scs 
lectures  favorites.  Sophocle  cl  Euri- 
pide déterminèrent  son  goût  pour  la 
poésie  dramatique.  11  traduisit  eu 


urose  V Electre  du  premier, et  imita 
Ivhig  ■ 

Dans  l'histoire  de  la  littérature,  nous 


F 


Uéc.ube  et  Y Iphigénie  du  second. 


trouvons  peu  d’antcurs  aussi  préco- 
ces : Schlegel  n’avait  pas  encore  vingt 
ans.  Mais  ce  qui  surprendra  plus  en- 
core , c'est  la  conscience  avec  laquelle, 
à cet  âge,  il  revoyait  scs  travaux , 
et  profitait  des  observations  qui  lui 
étaient  faites.  On  comprcud  quelle 
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importance  il  devait  avoir  acqnisr 
an  milieu  de  scs  camarades  : ceux-ci 
entreprirent  de  jouer  scs  deux  tragé- 
dies ; mais  un  pareil  divertissement 
n’étant  pas  admis  par  les  reglements 
de  l’école,  il  fallut  beaucoup  d’adres- 
se pour  soustraire  aux  regards  des 
chefs  les  préparatifs  et  la  représen- 
tation. Bientôt  son  publie  s’agrandit; 
ses  travaux  furent  connus  hors  de 
l’enceinte  de  Pforte  ; et  en  1739,  sa 
pièce  d'Orcste  et  Pylade  lut  jouée 
sur  le  théâtre  de  Leipzig,  line  se  dis- 
simulait point  lui-même  les  défauts 
de  scs  compositions;  et  avant  de 
quitter  Pforte , il  fit  le  sacrifice  de 
sou  Hécubè.  Mais  un  de  scs  amis  en 
ayant  gardé  une  copie , Schlegcl  v fit 
de  grands  changements  , et  la  publia 
sous  le  titre  des  T roy entres.  La  nc- 
cessité  de  se  créer  une  carrière  dé- 
termina notre  poète  à se  livrer  à l’é- 
tude du  droit  ; mais  il  ne  put  triom- 
pher entièrement  de  son  goût  pour  la 
lecture  des  anciens;  tout  en  étudiant 
les  Pandcëtes  , il  traduisit  le  Traité 
de  Oratore  de  Cicéron  , et  corrigea 
sa  tragédie  d'Orcste  et  Pylade. 
Goltschod  régnait  encore;  en  1740, 
Scldegel  fit  connaissance  avec  lui , et 
il  s’établit  entr’eux  un  commerce  as- 
sez intime  , qui  eut  toutefois  peu  d’in- 
fluence sur  notre  jeune  poète,  Clott- 
schcd  s’étant  toujours  borné  à lui  té- 
moigner des  égards , sans  le  recon- 
naître pour  son  maître.  Jusqu’alors 
sa  muse  s’etait  exercée  sur  des  sujets 
anciens.  Son  atteution  se  dirigea  sur 
l’bi.stoirc  de  son  pays,  de  laquelle  il 
fit  l’objet  d’une  étude aprofomlie.  La 
tragédie  d’ Hermann  en  fut  le  pre- 
mier résultat.  Peu  après , il  écrivit 
une  Dissertation  sur  le  caractère  de 
l’empereur  Conrad  III  , et  com- 
mença même,  eu  1742,  un  poème 
épique , dont  le  héros  était  Henri-le- 
Lion  , duc  de  Saxe  et  de  Bavière  : 
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toutefois  il  n’en  a fait  que  deux 
chants.  Des  l’année  précédente , il 
avait  débuté  dans  la  comédie.  La 
Tabatière  enlevée  fut  jouée  à Leip- 
zig ; mais  quoiqu’elle  eût  eu  quelque 
succès , il  ne  la  jugea  lui-même  pas 
digne  de  l’impression.  L' Oisif  affairé 
parut  en  1743,  ainsi  qn’Oreste  et 
Pylade , dans  le  4e  vol.  du  Recueil  des 

Sièces  allcmaudesde  Gottschcd.La  vie 
c Scldegel  étaitalors  très-active  : in- 
dépendamment de  scs  pièces  de  théâ- 
tre, il  travailla  it  à différens  recueils  lit- 
téraires , tels  que  les  Fragments  cri- 
tifjues  et  la  Bibliothèr/uc  de  Golt- 
sched,  elles  Amusements  de  l’esprit 
( Bclusligungcn  des  V ers  tondes  und 
des  fVitzes)  de  Schwabe , dans  les- 
quels il  publia  des  Épîtres  en  vers  et 
des  Chansons  anacréontiqucs.  11  u’a- 
vait  pas  néanmoins  négligé  l’élude  de 
la  jurisprudence.  Ses  connaissances 
dans  cette  partie  et  dans  l’histoire  en- 
gagèrent Spener,  nommé  ministre  de 
Saxe  en  Danemark , devenu  son  pa- 
rentparalliancc,àl’emmeuer  avec  lui, 
en  i~43,  en  qualité  de  secrétaire. 
Scldegel  fit  à Hambourg  connaissance 
avec  Hagedorn,  qui  le  mit  en  relation 
avec  Bodmcr.  Admis,  à Copenhague, 
dans  la  société'  de  plusieurs  savants  , 
il  étudia  la  langue  et  l’histoire  des 
Dauois , observa  leurs  mœurs  , et 
communiqua  au  public  scs  ob  . créa- 
tions sur  ce  sujet,  dans  tm  journal 
hebdomadaire  intitulé  : l’ Étranger, 
qui  eut  des  succès  , même  en  Dane- 
mark. Ce  fut  cette  même  année,  qu’il 
devint  un  des  collaborateurs  du  célè- 
bre recueil  intitulé  : Fragments  de 
Brème  ( Brvmische  Ber  trerge  zttm 
Vergniigcn  des  V erstandes  und  des 
IVitzes  ).  En  174C , il  recommença 
de  nouveau  à travailler  pour  le  théâ- 
tre , publia  sa  tragédie  de  Canut , 
la  traduction  de  la  comiVlic  de  Deuca- 
linn  et  Pvrrha . de  Saint-Fois  . et  fit 


imprimer  le  recueil  de  ses  œuvres 
dramatiques,  qui  ne  contenait  que 
Canal,  les  Trqyennes , V Electre 
de  Sophocle  et  le  Mystérieux.  I.c 
roi  de  Danemark,  Frédéric  V,  ai- 
mait le  théâtre  : des  comédiens  fran- 
çais et  allemands  vinrent  s'établir  à 
Copenhague;  et  il  se  forma  meme 
une  troupe  de  comédiens  danois  , qui 
jouèrent  quelques  pièces  de  Schlegel 
traduites  eu  langue  du  pavs.  I.c  zèle 
avec  lequel  il  s’était  occupé  de  l'his- 
toire de  sa  patrie  adoptive,  lui  ac- 
quit l’intérêt  du  gouvernement  et  de 
lieaucoupde  personnages  inllueuts.  11 
accepta,  en  17/18  .après  avoir  obtenu 
l’agrémcut  de  l’électeur  de  Saxe,  une 
>lacc  de  professeur  extraordinaire  à 
'université  de  Soroé,  fondée  l’an- 
née précédente.  Indépendamment  des 
cours  d’histoire  moderne , de  droit 
publie  et  de  commerce,  qu’il  était 
tenu  de  faire,  et  de  la  surveillance 
générale  delà  bibliothèque,  il  rédi- 
gea des  Manuels  de  commerce  et  de 
belles-lettres  ; entreprit  une  Histoire 
de  Heuri-lc-Lion ; lit  imprimer,  en 
•174*),  une  Dissertation,  intitulée: 
Conjectura  pra  conciliando  veteris 
Danorum  historié ? cuni  Gcnnano- 
nnn  gestis  consrnsu  ; commença  la 
traduction  île  V Epousée  en  Deuil,  de 
Congrève,une  nouvelle  tragédie,  tirée 
de  l’Histoire  deDanemarck,  intitulée: 
Gothrika , et  rassembla  des  maté- 
riaux pour  un  nouveau  journal  heb- 
domadaire. Cette  prodigieuse  quantité 
de  travaux  épuisa  sa  santé  naturelle- 
ment délicate.  Il  fut  atteint  d’une  liè- 
vre inflammatoire,  dont  il  mourut 
le  i3  août  j j49,  dans  la  3i°  année 
de  son  âge.  C’est  surtout  à ses  tragé- 
dies que  Schlegel  a dû  sa  célébrité. 
Avant  lui,  le  théâtre  tragique  des  Al- 
lemands se  composait  principalement 
des  pièces  originales  ac  Gryph  et  de 
Gottsched,  et  des  traductions  de  tra- 


SC.ÏI 

gédies  étrangères , surtout  françaises. 
Gryph , au  commencement  du  1 7® 
siècle  avait  jeté  un  certain  éclat.  H 
était  loin  de  la  perfection,  sous  le 
rapport  de  la  conduite  des  pièces  et 
du  langage;  mais,  aussi  bizarre  et 
moins  suhlimcquc  Shakspcare,  moins 
régulier,  moins  noble  que  les  tragi- 
ques français  : doué  néanmoins  d’un 
vrai  talent  tragique,  il  offrait  peut- 
être  le  germe  de  ce  théâtre  national 
allemand,  qui  ne  parut  dans  tout  son 
éclat  que  plus  d’un  siècle  après  lui. 
On  connaît  les  efforts  que  fit  Gott- 
sched pour  réformer  la  littérature 
allemande;  malheureusement  ses  com- 
positions et  son  goût  ne  répondi- 
rent point  à son  zèle.  Schlegel  fit 
mieux  sans  doute.  Scs  pièces , aussi 
régulières  que  celles  de  Gottsched, 
étaient  aussi,  pour  la  plupart,  écrites 
d’un  style  plus  agréable  ; et  il  sur- 
passa tous  ses  prédécesseurs , excepté 
Gryph,  sous  le  rapport  du  talent, 
mais  il  n’en  avait  pas  assez  pour  ob- 
tenir une  grande  influence  littéraire. 
On  trouve,  dans  ses  tragédies,  des  sen- 
timents nobles  et  quelques  situations 
attachantes , mais  peu  de  mouve- 
ment; on  croit  sentir  les  efforts  de 
l’auteur.  Il  a trop  dégoût,  il  est  vrai, 
pour  être  boursoufflé;  mais  ses  con- 
ceptions sont  faibles,  et  ses  héros  sont 
rarement  entraînants.  Lesujet  de  Di- 
don, s\  pathétiquedansYirgiie,estgâté 
dans  Schlegel.  Lucrèce  n’eut  qu'un 
succès  médiocre.  La  bonté  et  la  di- 
gnité de  Canut  (dans  la  pièce  de  ce 
nom  ) , et  la  sensibilité  a’Estrithe , 
peuvent  à peine  contre-balancer  l’effet 
des  bravades  insolentes  d'Urfo , qui 
n’est  qu’une  caricature  médiocre  du 
maréchal  de  Biron.  Cette  pièce  et  les 
Troy  entas  sont  regardées  comme  su- 
périeures aux  autres  par  les  critiques 
allemands.  Il  y a,  dans  Oresleet  Py  - 
lade , une  certaine  couleur  antique , 
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qui  attache,  maigre  la  faiblesse  de 
1 exécution.  Hermann  nous  parait 
l’emporter  sur  toutes  les  autres  par 
l’intérêt  du  sujet , la  variété  et  l’op- 
position des  caractères;  mais  il  n’a 
pu  soutenir  un  moment  la  concur- 
rence avec  la  pièce  de  klopstock.  Ces 
tragédies  sonteu  vers  Alexandrins  ri- 
mes ( Lucrèce  seule  est  en  prose  ),  et 
le  style  eu  est  correct  et  naturel.  Les 
comédies  de  Scldegel  ont  eu  presque 
autant  de  succès  que  ses  tragédies, 
auxquelles  elles  sont  néanmoins  infé- 
rieures. Il  était  fort  étranger  aux 
moeurs  et  aux  habitudes  de  la  société. 
Le  cercle  de  scs  observations  ayant 
peu  d’étendue  , scs  caractères  sont 
dépourvus  d’originalité  : en  un  mot, 
on  y cherche  en  vain  la  force  co- 
mique.  L'Oisif  affairé,  le  Mysté- 
rieux , l’Ennui , le  Bon  Conseil, 
n’ont  eu  qu’un  succès  d’c'poquc  : Le 
Triomphe  des  Femmes  vertueuses 
s’est  soutenu  long-tempssur  la  scène, et 
a obtenu  les  éloges  de  Mcndclssohn  et 
de  Lessing , qui  regardent  cette  comé- 
die comme  la  meilleure  de  cette  épo- 
que. Si  elle  reparaissait  sur  la  scène , il 
est  probable  que  peu  de  spectateurs 
seraient  de  l’avis  de  ces  deux  célè- 
bres critiques.  La  Beauté  muette , 
seule  comédie  de  Schlegcl  écrite  en 
vers,  nous  paraît  fort  supérieure.  Elle 
justifie  les  éloges  du  même  Lessing , 
et  soutiendrait  peut-être  encore,  avec 
quelques  légers  changements,  l’épreu- 
ve de  la  représentation.  Schlegcl  est 
également  auteur  de  plusieurs  écrits 
en  prose.  Quelques-uns  sont  iutitulc's  : 
Discours  et  Considérations  sur  di- 
vers points  de  morale  ( Moralische 
Reilen,  moralische  Aufsaetze  ).  Ils 
contiennent  de  très-bons  principes  de 
morale  et  de  conduite.  Le  Discours 
sur  l'avantage  des  belles-lettres  , 
développe  d’une  manière  simple  un 
sujet  très-rebattu.  Dans  ses  Idées  sur 


SCH  ,63 

l'établissement  d'un  théâtre  danois , 
Scldegel  fait  très-bienressortirlcs  prin- 
cipales différences  entre  les  théâtres 
français  et  anglais.  La  Comparaison 
entre  Shakspeare  et  Gryph , a prin- 
cipalement pour  base,  l’cxamenrir/u- 
les-César  du  premier , et  de  Léo  Ar 
minius  du  second.  Ce  morceau  n’est 
que  raisonnable,  le  sujet  n’c'tant  pas 
vu  d’assez  haut.  Les  opuscules  intitu- 
lés : Lettres  sur  la  Comédie  en  vers  ; 
de  l'Imitation  en  général , de  la 
Dissemblance  ilans  l'imitation  ( von 
der  U næhnlichheit  in  der  NachaK- 
mimg);  de  Indignité  de  la  majesté 
et  de  l'expression  dans  la  tragédie, 
sont  des  morceaux  séparés,  mais  qui 
peuvent  être  lus  à la  suite  les  uns  des 
autres  comme  reposantégalemrnt  sur 
le  principe  , quc,danslcs  beaux-arts, 
la  ressemblance  admet  et  exige  diffé- 
rents degrés  et  points  de  vue , et  que 
l’on  doit  éviter  une  parfaite  confor- 
mité avec  l’objet  imité.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  écrits  correctement , mais 
trop  pauvres  d’idées,  pour  pouvoir, 
après  tant  d’ouvrages  publiés  sur  ces 
ma  tières,  offri  r encore  quelque  intérêt. 
Der  Junge H err  ( expression  par  la- 

Jjucllc  Schlegcl  propose  de  rendre  le 
ra  nç  a is  Petit  - Ma  lire),  dont  il  parut 
cinq  numéros  dans  les  Amusements 
de  l'esprit,  représente  un  jeune  fat, 
faisant  lui-même  l’étalage  et  l'éloge  de 
ses  prétendues  perfections.  C’est  une 
des  compositions  les  moins  heureuses 
de  notre  auteur , qui  maniait  avec  peu 
de  succès  l’arme  de  la  plaisanterie. 
Nousavous  eucorc  de  J.-EI.  Scldegel, 
des  Poésies  diverses  ; les  deux  pre- 
miers chants  de  Henri-le-Iian;  des 
Epitres,des  Pièces  de  circonstances, 
Odes , Cantates , etc.  ; enfin  des  (Odes 
a nacréon tiques,  la  plupart  en  vers 
alexandrins,  et  toutes  riniccs  et  bien 
versifiées;  mais  les  dernières  seules 
méritent  quchpie  attention.  On  trou- 
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ve,  dans  la  Gloire  des  poètes  ( Dcr 
poetische  Nachrtihm  ) , le  Chant 
des  oiseaux  , l'Amour  douteux  , 
les  Comparaisons  avec  l'Amour , 
et  plusieurs  autres  pièces , la  sim- 
plicité et  la  na'iveté  du  genre.  Les 
Œuvres  de  J. -El.  Schlcgct , ont  ète' 
publiées  pas  les  soins  de  sou  frère 
(Jean-Henri).  !ï  vol.  in-8°.  Copen- 
hague et  Leipzig,  1766 — 70. 

D — u. 

SCHLEGEL  ( Jean  - Adoetue  ) , 
frère  du  précédent , surintendant  et 
pasteur  naquit  à Meisscn , le  1 7 sept. 
17a!  , fit  ses  études  à Leipzig,  oc- 
cupa, en  1751  , la  place  de  diacre, 
et  de  professeur  à l’école  de  Pfortc , 
et  en  1754,  celle  de  pasteur  et 
professeur  à Zerbst.  Ce  fut  ea 
in5ç}  qu’il  fut  élu  pasteur  d’une 
église  paroissiale  de  Hanovre  , par 
l’influence  du  ministre  Muncbhausen. 
Cet  habile  homme  d’état  sut  l’ap- 
précier , et  désira  l’acquérir  pour 
la  nouvelle  université  de  Gottingen  ; 
mais  la  mauvaise  santé  de  Schlcgcl 
l’empêcha  d’accepter , et  il  aima 
mieux  exercer  , pendant  plusieurs 
années , différents  emplois  ecclésiasti- 
ques jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
16  septembre  1793.  Un  esprit  d’or- 
dre et  d’exactitude  le  distingua  jus- 
qu’à la  fin  d’unevietrès-aetivc,  trou- 
blée par  des  malheurs,  mais  d’autant 
plus  glorieuse  , qu’il  leur  opposa  une 
amc  pure  et  courageuse.  11  s’est  ac- 
quis des  droits  à la  reconnaissance 
de  ses  compatriotes  f par  les  efforts 
qu’il  fit  dans  sa  jeunesse  , conjointe- 
ment avec  Cramer , Gellert  et  Gært- 
ner  , pour  perfectionner  la  langue 
allemande.  11  a composé  des  Canti- 
ques estimés,  et  dont  la  collection  a 
étépub!iéeen3vol.,  Leipzig,  1768, 
1769  et  1 7 7 ■ J . Se3  Poésies  diver- 
ses, 2 vol.,  Hanovre,  1787  , appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  meme 
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genre.  Scs  Sermons,  dont  une  grande 
partie  est  imprimée  , pèchent  par  un 
style  emphatique  et  trop  fleuri.  Ou  a 
de  lui  une  Traduction  de  Batteux, 
avec  des  Remarques  ; plusieurs  ou- 
vrages de  Théologie,  parmi  lesquels, 
une  Explication  des  Prédictions  de 
Jésus  - Christ  concernant  la  Des-  , 
t rue t ion  de  Jérusalem  , 1775  et 
1778.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  travaillait  à une  nouvelle  édi- 
tion du  Livre  de  Cantiques  adopté 
pour  les  églises  protestantes  du  pays , 
et  à la  rédaction  du  nouveau  Caté- 
chisme hauovricn.  11  laissa  cinq  en- 
fants , dont  deux  fils  ont  acquis  une 
grande  célébrité  (,  F’qy.  Scblegel, 
dans  la  Biographie  des  Hommes  vi- 
vants ).  Z. 

SCHLEGEL  ( Jean-Henri  ),  frère 
des  précédents,  professeur  d’histoire 
à Copenhagufe,  naquit  eu  1724,  à- 
Meisscn,  étudia  le  droit  et  l’histoire  à 
Leipzig  , et  obtint,  par  l’entremise 
de  son  frère , Jcan-Élic , la  place  de 
bibliothécaire , d’historiographe  et  de 
professeur  d’histoire  à Copenhague , 
où  il  mourut,  le  18  octobre  1780. 
C’était  un  homme  profond  dans 
la  littérature  ancienne,  et  surtout 
dans  l’histoire.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand,  sont  :I.  Histoire 
du  roi  Christian  iv,  par  Niais 
Slangc , traduit  du  danois  et  abrégé, 
en  2 vol.  Copenhague,  1757.  II. 
Histoire  des  rois  de  Danemark , 
de  la  maison  d' Oldenbourg  ( jus- 
qu’en 1729) , in-fol.  III.  Recueil  de 
traités  sw  l’Histoire , la  Numisma- 
tique , l'Économie  et  la  langue  du 
Danemark,  2.  vol; , Copenhague,- 
1771-78,  in-8°.  IV.  Observations 
critiques  et  historiques , sur  Come- 
lius-Ne/>os,  ibid.  1778,10-4°.  V.  Tra- 
gédies traduites  de  l’anglais  en  alle- 
mand, Copenhague,  1764-8-  U a 
publié  les  œuvres  do  son  frère  ( Jean- 
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ÉJie),  5 vol.  ia-8°. , précédées  d’une 
notice  biographique.  Z. 

SCHLEGEL  ( Théophile)  , d'une 
autre  famille  que  les  precedents,  na- 
quit à konigsberg  eu  Prusse,  le  lü 
février  1739,  et  reçut  sa  première 
instruction  au  college  de  cette  ville  ; 
il  continua  scs  études  à l'univer- 
sité, et  débuta,  eu  1 76 1 , comme 

{irofesseur  de  langue  latine  et  de  plii- 
osophie  au  même  collège.  En  1 7U 3, 
on  le  nomma  professeur  adjoint  de 
ruuivorsitc  , et  un  peu  plus  tard  rec- 
teur et  inspecteur  du  collège  de  Ri- 
ga. En  1771,  il  fit  un  voyage  litté- 
raire en  Allemagne;  et,  après  avoir 
été  nommé  docteur  eu  théologie  par 
l’université  d’Erlang , et  s’être  démis 
de  sa  charge  de  recteur  , il  fut  pas- 
teur, et,  eu  1780,  premier  diacre 
de  la  cathédrale.  En  1790,  le  roi  de 
Suède  lui  lit  offrir  la  surintendance  de 
la  Poméranie  suédoise  et  del’He  de  R11- 
gen , conjointement  avec  la  dignité  de 
vice-chancelier  et  de  premier  profes- 
seur de  théologie  de  l’université  de 
Grcifswald.  Il  accepta , et,  dès  l’année 
1 797 ,Gusta  vc  I Vrécom pensa  son  rare 
mérite  et  son  zèle  infatigable  pour  la 
prospérité  de  I’uuivcrsité,  par  la  dé- 
coration del’Étoilc  polairc.Théophilc 
Schlcgcl  acquit  des  droits  bien  sacrés 
à la  reconnaissance  des  habitants  de  la 
Pomérauic , en  y établissant  mi  sémi- 
naire pourles  jcuncsgcus  qui  se  desti- 
nent à la  carrière  ingrate  du  premier 
enseignement  , et  en  y fondant  aussi 
uue  caisse  générale  de  pensions  pour 
les  veuves  des  pasteurs.  Lorsque  lu 
guerre  envahit  le  pays  qu’il  adminis- 
trait avec  tant  de  zèle  et  de  succès  , 
Schlegel  supporta  cet  événement  avec 
beaucoup  découragé;  mais  il  se  cors- 
sola  plus  diilicilcmcnt  dis  malheurs 
de  son  souverain  ; et  depuis  que  Gus- 
tave IV  eut  été  précipité  du  trône , il 
tic  fit  plus  que  languir,  cl  mourut  le 
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■a 7 mai  1810.  Ou  « de  lui  un  grand 
nombre  de  Dissertations  et  d'autres 
écrits, parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
1.  Grammaire  latine , 1787  et  1790 
(eu  allemand).  11.  Reman/ues  sur 
les  mojrcns  de  vivifier  parmi  les 
hommes  la  religion  intérieure  et 
extérieure,  Greifsw ald , 1810,  in- 
8".  III.  Manuel  pratique  de  la 
doctrine  pastorale  , à l'usage  des 
ministres  protestants , accompagné 
de  notes  et  de  la  biographie  de 
l'auteur  , par  J.  E.  Parow  , Creifs- 
wald,  181 1 , in-8°.  Z. 

SCH  LIC11TEGR0LL  ( Adolphe- 
Hemu-Fréderic  de),  naquit  le  8 
déc.  1764,  à Gotha  .oùsonpèreétait 
conseiller  à la  cour  féodale.  Jouissant, 
dans  la  maison  paternelle,  de  tous  les 
avantages  que  donne  une  éducation 
religieuse  et  éclairée , il  fit , au  gym- 
nase de  Gotha  ,dcs  progrès  très-rapi- 
des. 11  conserva  toute  sa  vie  une  vive 
reconnaissance  pour  le  directeur  du 
gymnase  Stroth  elle  professeur  Kalt- 
wossov  ) dont  les  connaissances  et  les 
talcuts  pour  l’enscignemeul ont  donne 
tant  d’éclat  à cette  école.  Renonçant 
k son  premier  plan  de  se  vouer  à l’é- 
tude de  la  théologie  , il  s’occupa , 
dès  le  coiumcncemeut  de  sa  carrière 
académique  à Iéua  , et  plus  encore  à 
Gotliugen,  sous  Heyne  et  Soit  lier, 
de  tout  ce  qui  a rapport  à l’histoire 
et  à la  philologie.  11  débuta  , en 
1 788 , comme  auteur , par  un  Essai 
sur  le  bouclier  d' Hercule , décrit 
par  Hésiode  , qu’il  dédia  à scs  maî- 
tres , lleyne,  Eichhom  et  Schutz. 
Nommé,  en  1789,  professeur  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  il  eut  la 
bouuc  fortune  d’être  distingué  pa  r son 
souverain , le  duc  Ernest , si  célèbre 

Sar  la  protection  éclairée  qu’il  accol- 
ait aux  lettres.  Schlichtcgroll,  obtint 
d’aliord  uu  emploi  à la  bibliothèque 
publique  , et  plus  lard  a la  bilibo- 
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thèquc  particulière  du  duc.  Parmi 
les  riches  collections  de  ce  prince , se 
trouvait  le  cabinet  des  médailles, déjà 
décrites  et  publiées  par  biche.  Scblicli- 
tcgroll  épousa  la  fille  de  Rousseau , 
directeur  de  ce  cabinet,  et  il  en  fut 
nommé  l’adjoint  et  le  conservateur. 
On  n'ignore  pas  que  cet  établissement, 
qui  s’était  enrichi  de  plusieurs  acqui- 
sitions importantes , était  devenu,  en 
Allemagne,  une  sorte  de  centre  com- 
mun pour  cette  science.  Cette  posi- 
tion offrait  de  grands  avantages  à 
Scliliclitegroll  pour  laeompositionde 
son  Historia  mimolliecœ  Golkanœ. 
Lorsque  le  üéau  delà  guerre  s’appro- 
cha de  Gotha  , le  duc,  voulant  mettre 
en  sûreté  son  précieux  cabinet , char- 
gea Schlichtegrollde  le  transporter  en 
Danemark.  Ce  fut  alors  que  ce  conser- 
vateur fit  différents  voyages  à Ham- 
bourg, en  Basse- Saxe  et  à Paris. 
Revenu  à Gotha,  il  s’y  trouva  dans 
la  situation  la  plus  agréable.  On  sait 
que  le  duc  était  dans  l’usage  de  se  faire 
irésenter  dans  sa  bibliothèque  tous 
es  hommes  de  lettres  et  les  savants 
qui  passaient  par  Gotha  , et  que  les 
bibliothécaires  assistaient  à ces  pré- 
sentations. C’est  là  que  Scliliclitegroll 
eut  occasiondeconnaîtrc  tantd’hom- 
mes  distingués , avec  lesquels  il  eut 
des  relations  dont  iisut  tirer  un  très- 
grand  parti  pour  la  composition 
de  ses  ouvrages.  En  1790,  il  com- 
mença son  N ecrvloge des  Allemands 
in-8°.  ( 34  volumes  avec  les  supplé- 
ments ) dont  il  fit  paraître  deux  vo- 
lumes par  au  jusqu’en  1806.  D’a- 

Srcs  le  plan , il  ne  devait  entrer 
ans  cette  collection  que  la  Bio- 
graphie des  hommes  morts  dans 
l’année  qui  venait  de  s’écouler.  L’o- 
bligation de  parler  ainsi  de  faits  ré- 
cents donna  à cet  ouvrage  nue  cou- 
leur un  peu  fade  , parce  que  l’auteur 
était  presque  toujours  contraint  de 
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céder  au  désir  des  familles  , en  se 
livrant  à des  louanges  aussi  fasti- 
dieuses que  peu  méritées.  Golhe  et 
Schiller  dirigèrent , à cette  occa- 
sion , contre  lui , quelques  épigram- 
mes  qui  furent  imprimées  dans  l’Al- 
manach des  Muses  de  Schiller  pour 
1 798 , sons  le  titre  de  Xenies  ; mais 
les  imperfections  inhérentes  , pour 
ainsi  dire,  à ce  genre  d’ouvrage, 
n’empêchent  pas  que  le  Nccrologc 
soit  un  livre  utile  et  estimable. 
Scliliclitegroll  se  montra  fort  scru- 
uleux  dans  les  informations  qu’il 
ut  prendre  ; et  il  communiqua  son 
travail  à plusieurs  amis , dont  il  mit 
à profit  les  remarques  et  les  conseils. 
L’ouvrage  est  indispensable  pour 
ceux  qui  veulent  connaître  la  situa- 
tion politique  et  littéraire  de  l’Alle- 
magne à cette  époque.  Le  libraire 
Fraueuholz  de  Nurcmlierg,  ayant 
fait  graver  les  camées  les  plus  re- 
marquables du  cabinet  de  Stosch , 
que  le  grand  Frédéric  avait  ache- 
tées pour  sa  collection  de  Potsdam , 
chargea  Schlichtegroll  de  faire  un 
commentaire  en  allemand  et  en  fran- 
çais pour  cette  collection.  Quatre 
livraisons  , formant  un  volume  in- 
folio  , parurent  depuis  179a  jusqu’en 
1798,  où  l’entreprise  fut  saspeudue 
faute  de  souscripteurs.  Unecoiitinua- 
tiou  fut  publiée  en  i8o5,  à Nurem- 
berg, in-40.;  mais  il  n’eu  parut  que 
deux  cahiers.  En  1804  , Scbliclilc- 
groll  donna  les  Annales  numismati- 
que! ( en  allemand),  dont  on  n’impri- 
ma  que  le  premier  volume  et  le  pre- 
mier cahier  du  tome  second.  Peu  de 
temps  après  , le  roi  de  Bavière, à la 
recommandation  de  Jacobi,  nomma 
Schlichtegroll  président  de  l’acadé- 
mie de  Munich  , qui  fut  alors  entiè- 
rement réorganisée  ; et , en  1 807 , ce 
savant  devint  secrétaire-général  delà 
même  académie.  H déploya  beau- 
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coup  île  zi' le , et  d’activité  dans  scs 
nouvelles  fonctions.  Les  huit  tomes 

des  nouveaux  Mémoiresde l’académie, 

publiés , depuis  la  réorganisation  par 
son  secrétaire-général,  et  dont  la  ré- 
daction, les  préfaces,  et  tout  ce  qui 
est  relatif  à la  publication , lui  furent 
confiées,  en  sont  un  témoignage  incon- 
testable. Eu  1.8981  il  fut  nommé  che- 
valier de  l’ordre  du  Mérite  civil  de 
Bavière,  et  plus  tard  chevalier  ho- 
noraire de  l’ordre  de  Saint-Michel. 
Sa  santé  avait  déjà  beaucoup  souffert 
lorsqu'il  demanda  sa  retraite  , en 
1821.  Le  roi  la  lui  accorda  dans  les 
termes  les  plus  honorables  ; mais 
après  avoir  fait  encore  un  voyage  à 
Gotha  , il  mourut  d’une  attaque  d’a- 
poplexie, le  4 déc.  1822,  laissant 
une  veuve  et  plusieurs  d’enfants, 
dont  la  plus  grande  partie  sont  au 
service  de  Bavière.  Z. 

SCIILOKTZER  ou  SCHLOEZER 
( Auguste  -Louis  de  ),  historien  , 
fils  d’un  pasteur  protestant  de  Jag- 
stadt  (lloncnlohe),  naquit  le  5 juillet 
1737.  Ayant  perdu  son  père  à l’âge 
de  quatre  ans , il  fut  élevé  par  SOU 
aïeul , qui  était  prédicateur  à Itu- 
pertshofen , et  par  sou  beau-frère, 
recteur  du  gymnase  de  Walilheim. 
Eu  17.'»! , il  se  rendit  â l'université 
de  Willenberg , pour  y étudier  la 
théologie;  aprèsavuir  achevé  ce  cours, 
et  soutenu,  eu  1754,  unedissertatiou, 
Dr  mit  à Dci,  il  se  rendit  à Gôtliuguc, 
où  il  se  voua , peudant  deux  ans  , à 
l’étude  des  laugucs  orientales  et  delà 
philologie  sacrée,  lise  préparait  avec 
ardeur  à l’exécution  d un  projet  qui 
l’occupa  depuis  sa  première  jeu- 
nesse , et  auquel  il  ne  renonça  que 
dix  ans  plus  tard  , celui  d’un  voyage 
en  Asie.  Il  accepta  ensuite  une  place 
d’instituteur  eu  Suède,  et  passa  trois 
ans  à Stockholm , et  à Dpsal,  où  il 
fréquenta  les  cours  du  célèbre  Linné. 
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Les  sciences  naturelles nedevaient  nas 
demeurer  étrangères  i celui  qui  voulait 
suivre  les  traces  de  Tournefort.  La  fa- 
cilité dont  Schlœzer  était  doué  pour 
l'élude  des  langues , le  familiarisa  . 
bientôt  avec  celle  du  pavs  où  il  vi- 
vait, et  il  en  étudia  l’histoire.  En 
1756  , il  publia  un  Aperçu  île 
l'histoire  littéraire  rnoiLnu:  île  la 
Suède  , en  allemand;  et  en  172G  , 
un  Essai  sur  l'histoire  du  commerce 
et  de  la  navigation  de  ce  pays  , eu 
suédois. Il  retourna,  l’année  suivante, 
à Gôttingue  pour  acipiérir  encore  les 
connaissances  nécessaires  à l’cxécutiou 
du  plan  qui  devait  remplir  sa  vie,. 
Sous  la  direction  du  célèbre  Michaclis , 
il  étudia  l’arabe  avec  un  tel  succès  , 
qu’il  put  ciisuilc l’enseigner  lui-même. 
Sous  Rredercr , fameux  professeur 
d’accouchements , et  sous  les  autres 
médecins  que  Gôttingue  possédait,  il 
fit  un  cours  de  médecine , moins  pour 
pratiquer  cet  art , que  parce  qu  il  es- 
pérait que  la  qualité  de  médecin  lui 
fournirait  les  moyens  devoir  les  peu- 
ples de  l’Orient  dans  leur  intérieur.  Il 
était  sur  le  point  de  prendre  le  degré 
de  docteur  en  médecine,  après  quoi , 
il  serait  entré  dans  une  maison  de 
commerce  afin  d’y  puiser  les  con- 
naissances-pratiques nécessaires  à un 
voyageur,  lorsqu’une  proposition  du 
géographe  Biisching , suspendit  son 
voyage.  Gerard-Fred.  Millier,  l’histo- 
riographe de  Russie,  avait  besoin  d un 
secrétare  qui  l’aidât  à rédiger  les 
riches  matériaux  qu’il  avait  réunis 
sur  l’histoire  de  ce  pays, encore  plon- 
gé dans  les  ténèbres  les  plus  profondes. 
Quoique  les  émoluments  de  la  place 
qu’on  offrait  à Schlœzer,  fussent  très- 
modiques , Michaclis,  son  maître  et 
son  ami,  l’engageait  à 1 accepter  , 
se  fia  [tant  que  la  protection  de  l’impé- 
ratrice Élisabeth  faciliterait  un  plan 
qui  uc  lui  tenait  pas  moins  au  cœut 
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qu’à  son  disciple.  Il  voyait  même 
un  avantage  à entrer  en  Asie  par 
la  route  de  terre  , qui  n’avait  encore 
été  suivie  par  aucun  voyageur.  Après 
une  navigation  dangereuse  , qui  in- 
flua , dit-il , sur  son  caractère  moral , 
en  le  rendant  à jamais  insensible  à 
la  perte  de  la  vie,  Schlcezer  arriva, 
vers  la  fiu  de  l’aime'e  1 7(1 1 , à Peters- 
bourg.  Sa  première  occupation  fut 
d’apprendre  l’idiome  du  pays  : c'é- 
tait la  seizième  langue  qu’il  e'tudiait 
par  principes;  mais  aucune  ne  lui 
avait  oflèrl  tant  de  difficultés.  Ou  ne 
connaissait  encore  aucun  dictionnaire 
ni  grammaire  russcimpriniés  ( 1 ).  L’a- 
cadémie seule  possédait  un  dictionnaire 
manuscrit , très -défectueux,  en  sept 
cent  quatre-vingt-un  feuillets  in-folio. 
Schlcezer  obtint  la  permission  de  le 
copier  pour  son  usage  ; mais  l’habi- 
tude que  lui  avait  donnée  l’étude  de 
tant  d’idiomes , de  chercherdans  cha- 
cun les  racines  et  de  leur  subordonner 
les  motsdérivés , lui  fit  bientôt  décou- 
vrir las  imperfections  de  la  compila- 
tion dont  se  servait  le  premier  corps 
savant  de  l’empire.  11  changea  cette 
forme  dans  la  copie  qu’il  en  tira.  Un 
avantage  de  la  méthode  qu’il  suivait , 
était  d’apprendre  simultanément  le 
russe  qui  est  l’idiome  national , et  le 
slavon  ou  vieux  russe . langue  éteinte 
dans  laquelle  sont  rédigés  les  docu- 
ments de  l’histoire  aucicnnc  du  pays, 
et  que  l'Eglise  a conservée.  La  con- 
naissance du  slavon  fut  doublement 
utileà Schlcezer:  elle  dirigea  son  goût 
vers  l’étude  des  annalistes  russes  , 
nommément  du  plus  ancien  de  tons , 
( V rp-c>;  Nestor)  ; et  elle  le  mit  eu 
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le*  procurer  » ,un  le»  trouva  trop  iiup.it  laits  pour 
daigurr  en  faire  ti*age,  C.  SI.  P. 
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état  de  sc  familiariser  par  la  suite 
avec  les  langues  dérivées  du  slavon, 
telles  que  le  polonais  et  le  bohémien. 
Il  vécut  d’abord  sur  un  très-bon  pied 
avec  Muller:  ce  savant  fut  bien  aise  de 
trouver  en  lui  un  collaborateur  qui 
pût  suppléer  à son  ignorance  del’his- 
toire  et  de  la  langue  suédoises  ; mais 
bientôt  leur  amitié  se  refroidit,  soit 
que  l’avidité  avec  laquelle  Schlcezer 
dévora  les  matériaux  recueillis  par 
Muller  eût  excité  la  jalousie  de  cet 
homme  soupçonneux  , soit  que  l’aca- 
démie elle-même vîtavec  déplaisir  ses 
trésors  entre  les  mains  d’un  jeune 
étranger.  L’envie  des  uns,  la  vanité 
des  autres  , peut-être  aussi  le  carac- 
tère delSchhezer,  beaucoup  trop  fron- 
deur pour  le  pays  qu’il  habitait,  l”.i 
suscitèrent  des  tracasseries  : on  re- 
fusa de  radjuiudre  à l’académie  , et 
de  l’aider  dans  son  projet  de  voyage, 
qu’on  traitait  de  chimère.  Sa  position 
aevint  très-pcnible;  mais  il  eu  fut  tiré 
par  l’hetman  Rasoumotfsbi , qui  le  Ht 
nommer,  le  i5  juillet  1762  , adjoint 
à l’académie,  avec  un  traitement  de 
trois  cent  soixante  roubles , et  le  plaça 
comme  professeur  dans  l’établisse- 
ment qu’il  avait  fondé  pour  l’institu- 
tion de  scs  nombreux  enfants.  En  la 
première  de  ces  qualités.Schhezcr  écri- 
vit une  grammaire  russe,  dont  l’aca- 
démie ordonna  la  publication  ; mais 
l’impression  fut  suspendue , après  la 
onzième  feuille.  Cependant  Schhezcr 
se  dégoûta  de  plus  en  plus  de  la 
Russie,  au  point  qu’en  juin  1764, 
il  accepta  le  titre  de  professeur  à 
Gottingue,  sans  appointements;  mais  , 
à Pétersbourg , ou  pensa  qu’il  pour- 
rait être  dangereux  de  laisser  par- 
tir mécontent  uu  homme  qui  con- 
naissait les  archives  de  l’ctat  mieux 
qu’atictm  Russe,  et  l’on  obtint  de  l'im- 
pératrice un  ordre  qui  lui  défendit  de 
sortir  de  l’empire.  Néanmoins,  aubout 


SCH 

•de  quelques  mois,  Catherine  sentit  qu’il 
était  plus  prudent  .pour  un  souverain 
de  gagner  par  des  bienfaits  un  hom- 
me qui  tenait  le  burin  de  l’histoire  : 
elle  le  nomma  , le  1 5 janvier  i -JG5 , 
professeur  à l’académie , avec  des  ap- 
pointements convenables , lui  assigna, 
pour  son  activité  littéraire , le  vaste 
champ  de  l’Histoire  aucieune  de  la 
Russie , et  lui  accorda  un  conge'  de 
trois  mois  pour  faire  un  voyage 
en  Allemagne.  Scbluczcr , dont  la  vue 
s’était  affaiblie  en  déchiffrant  de 
vieilles  chroniques , écrites  dans  une 
langue  barbare,  et  par  des  copistes 
ignorants,  renonça  dès-lors  au  pro- 
jet d’aller  en  Orient , qui  l’avait  si 
long-temps  occupe.  Après  son  retour 
à Pétersbourg , il  travailla  beaucoup, 
mais  ne  publia  que  deux  ouvrages  eu 
langue  russe,  savoir  : les  Lois  rendues 
dans  la  onzième  siècle  par  la  grand 
duc  Jaroslav  et  ses  fils , et  le  pre- 
mier volume  des  Annales  russes  de 
Nicon , que  l’académie  fit  imprimer. 
Il  obtint  un  second  conge',  en  iq Gq  ; 
mais  les  désagréments  qu’il  avait 
éprouvés , le  décidèrent  à ne  plus  re- 
tourner en  Russie.  Sa  première  éduca- 
tion, faite  par  un  aïeul  trop  tendre,  lui 
avait  donné  une  indépendance  de  ca- 
ractère qui  se  révoltait  même  quel- 
quefois contre  l’autorité  légitime,  et 
ne  pouvait  supporter  les  humilia- 
tions qu’il  éprouvait  journellement. 
Peut-être  ne  fut-on  pas  fâché,  à 
Pétersbourg,  d’être  débarrassé  d’un 
sujet  aussi  indocile,  et  il  ne  paraît 
i pas  qu’on  se  soit  opposé  à sa  réso- 
lution deresteren  Allemagne. S’étant 
fixé  à Giittingue,  il  y fut  nommé, 
en  l'jGç),  professeur  de  philosophie 
et  de  politique.  Ici  commence  la  se- 
conde partie  de  La  vie  de  Scbliezcr; 
elle  est  toute  littéraire , et  ne  fournit 
guère  d’événements  qui  ne  se  rappor- 
tent à scs  travaux.  Son  séjour  eu  Rus- 
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sie , en  le  détournant  de  la  médecine 
et  des  langues  orientales,  avait  décidé 
son  goût  pour  l’histoire , surtout  relie 
du  Nord  ; et  en  lui  iuspiranl  de  l’hor- 
reur pour  le  despotisme,  avait  déve- 
loppé eu  lui  le  désir  de  le  combattre, 
qu’il  regardait  presque  comme  une 
mission  divine.  Ces  deux  penchants 
divisèrent  dès-lors  eu  deux  parties 
toutes  ses  occupa tious  littéraires  : une 
moitié  de  son  temps  fut  consacrée  à 
l’histoire  j et  l’autre  à une  guerre  à 
mort  contre  le  pouvoir  arbitraire  et 
contre  l’ignorance,  qui  lui  paraissait 
en  être  La  source  et  le  soutien.  Nous 
suivrons  cette  division  en  parlant  de 
ses  principaux  ouvragés;  car  il  a tant 
écrit,  que  nous  devons  nous  borner 
àfaire  connaître  ceux  qui  ont  avancé 
les  sciences  historiques.  Schlœzcr  était 
très-laborieux , et  il  travaillait  avec 
uue  extrême  facilité  ; mais  il  né- 
gligeait sou  style.  Comme  il  possé- 
dait plusieurs  langues  à un  certain 
degré  de  perfection , il  écrivait  scs 
matériaux  et  faisait  ses  extraits  , 
tantôt  dans  l’iuic,  tantôt  dans  l’autre, 
selon  que  le  caprice  lui  rendait  mo- 
mentanément Tune  plus  facile  à ma- 
nier que  l’autre.  Cette bigarrnrepassa 
daus  ses  ouvrages , dont  le  style  est 
un  mélange  de  plusieurs  idiomes, 
l’ortographc  presque  ridicule;  et  qui 
sontewpreiuts  de  toute  l’irritabilité,  de 
la  tournure  satirique,  et  de  la  bizar- 
rerie de  sou  caractère.  Il  n’y  en  a pas 
un  seul  qu’on  puisse  regarder  comme 
classique  dans  la  langue  allemande. 
Néanmoins  plusieurs  sont  le  résultat 
de  savantes  recherches  , auxquelles 
personne  u’était  plus  propre  que 
Schloezer,  par  la  sagacité  extraordi- 
naire dont  la  nature  l’avait  doué,  par 
un  excellent  jugement,  et  même  par 
sou  septicisme  qui  l’avait  conduit  à 
instruire,  pour  ainsi  dire,  le  procès 
de  toutes  les  croyances , afin  de  les 
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admettre  on  de  les  faire  rentrer  daus 
le  néant.  Il  manquait  d’imagination 
et  d’éloquence  ; si  ce  défaut  est  re- 
marquable dans  sa  manière  d’écrire, 
qui  est  trcs-sèche  , il  le  préserva  du 
moins  des  illusions  et  des  préjugés  si 
contraires  à la  sévérité  de  l’histoire. 
En  faveur  de  scs  grandes  quali- 
lités,  on  pardonne  le  ton  tranchant 
avec  lequel  il  publia  les  résultats  de 
scs  recherches  , et  le  despotisme  par 
lequel  cet  ennemi  de  l’arbitraire  vou- 
lait forcer  les  auteurs  à adopter  ce 
qui  lui  paraissait  vrai.  Schlœzcr  est 
le  véritable  créateur  de  l’Histoire  an- 
cienne du  Nord,  qui,avaut  lui , u’était 
qu'un  tissu  de  fables.  Il  en  posa  les 
fondements  par  son  Introduction  à 
l'Histoire  du  Nord,  1771  , in-4°. , 
qui  forme  le  trentc-unièmc  volume 
de  l'Histoire  universelle  anglaise, 
dont  une  traductiou  , ou  plutôt  une 
rédaction  entièrement  nouvelle,  fut 
publiée  cil  allemand  par  le  concours 
île  plusieurs  savants  du  premier  mé- 
rite. Après  avoir  soumis  à une  criti- 
que savante,  tout  ce  que  les  anciens 
disent  du  Nord  , Schlœzer  établit  la 
division  de  l’Histoire  de  cette  partie 
du  moude  en  trois  sections:  i°. His- 
toire Scandinave  ( du  Danemark , 
de  la  Norvège,  de  l’Islande,  de  la 
Suède,  des  Normands);  a°.  Histoire 
slavonne  ( des  Russes , des  Polonais 
et  Silésicns,  des  Bohémiens  et  Mora- 
v es, des  Wendes  ou  Slaves  méridio- 
naux et  septentrionaux  de  l’Alle- 
magne, des  Illyricus.  des 'Slaves  de 
la  Hongrie,  des  Slaves  de  la  Turquie); 
3°.  Histoire  lettonne  (des  Litliua 
mens.  Prussiens,  Livouicns  et  Cour- 
laudais).  C’était  porter  la  luraièredans 
le  chaos,  que  d’établir  cette  division. 
Après  cela , Scblcczcr  remonte  à l’o- 
rigine des  tribus  ou  nations  qui  ont 
peuplé  le  Nord.  En  examinant  leurs 
langues,  il  en  trouve  huit  : i°.  qua- 
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tre  branches  de  Samoïedes  ; 9.°.  dou- 
ze peuples  finnois , parmi  lesquels  il 
fut  le  premier  qui  assigna  une  place 
aux  Madjars  ou  Hongrois  ; 3°.  trois 
peuples  lettons  ; 4°*  les  Slaves  en 
neuf  dialectes  ; 5°.  les  Germains  en 
trois  dialectes , G 7 et  8,  les  Kym- 
bres,  les  Gallois  et  les  Basques  qui  ont 
peuplé  les  Gaules,  l’Espagne,  la  Bre- 
tague.  Il  donne  ensuite  l’Histoire  des 
Slaves  ou  Slavons  jusqu’en  1 iJtl  ; le 
tableau  général  de  l’Asie  septentrio- 
nale , celui  du  Nord  Scandinave; 
le  tableau  particulier  du  Nord  russe, 
d’après  les  annales  russes  et  les  By- 
zantinsjl’Histoire  des  migrations  des 
Scandinaves,  et  traite  enfin  de  l’É- 
criture de  ces  peuples  ou  des  Rus- 
ses. Après  cette  introduction  géné- 
rale , il  écrivit,  en  177G  , l’Histoire 
de  la  Lithuanie  , jusqu’à  sa  réunion 
définitive  à la  Pologne , en  1 089. 
Elle  fait  partie  du  cinquantième  volu- 
me de  l’Histoire  universelle  , qui  pa 
rut  en  1785.  Depuis  17G7  Schlrezer 
publia  divers  ouvrages  sur  l’Histoire 
de  Russie  I.  Echantillon  <T  Annules 
russes,  Brême,  17G8,  iu-8°.  II.  Ta- 
bleau de  T Histoire  de  Russie  , eu 
russe  , en  français  et  en  allemand  ) , 
1768  , in- 1 3.  III.  La  Russie  nou- 
vellement changée  ( sous  le  pseudo- 
nyme de  Haigold),  1767  et  suiv.  , 
4 vol.  in-8°.  Ce  sont  des  matériaux 
pour  l’Histoire  de  Catheriuc  11.  L’ou- 
vrage a été  réimprimé  en  1768  et 
1777.IV.  Oskoli  et  Dir,  partie  de 
l’Histoire  de  la  Russie  , soumise  à la 
critique,  Gottinguc,  177^  , in-8°, 
V.  Recherches  historiques  sur  les 
lois  fondamentales  de  la  Russie, 
Gottingiic,  1777,  iu-ia.  VI.  His- 
toire des  monnaies  et  mines  de 
Russie,  depuis  1 700  jusqu’en  1 789, 
tirée  des  documents  authentiques  , 
Gottingue,  1791  , in-8°.  Toute  la 
partie  des  calculs  est  de  sa  fille  ai- 
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née;  enfin,  en  1802,  et  années  sui- 
vantes , jusqu’à  sa  mort  , il  publia 
son  ouvrage  le  plus  important  sur  la 
Russie  : vil.  Chronique  du  moine 
Nestor  du  onzième  siècle , le  plus 
ancien  annaliste  de  ce  pays.  Sciilœ- 
zer  en  donna  le  texte  russe  ( eu  let- 
tres latines),  confe'ré  d’après  huit  ma- 
nuscrits qui  avaient  etc  imprimes 
depuis  1767  , et  neuf  qui  ne  l’ont 
jamais  etc;  la  traduction  allemande, 
et  un  commentaire  historique  cl  cri- 
tique très-prècicux , qui  explique  l’o- 
riginal ligue  par  ligne, et  même  mot 
par  mot.  Ce  livre  est  le  fruit  de  qua- 
rante amices  de  travaux  ; cependant 
les  cinq  volumes  ne  comprennent  que 
l’Histoire  des  ciuq  premiers  grands- 
ducs  , jusqu’en  980.  Schlu-zcr  mou- 
rut avant  d’avoir  publié  les  autres. 
Cet  ouvrage  empoisonna  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  parce  qu’il  lui  attira 
une  querelle  littéraire, où  levieillard 
donna  de  nouvelles  preuves  d’une 
grande  irascibilité;  mais  il  lui  valut 
aussi  des  distinctions  (laiteuses. L’em- 

Sereur  Alexandre,  à qui  il  avait  dé- 
ié  le  premier  volume , lui  conféra  , 
en  i8o3,  l’ordre  de  Wiadimir  de 
la  noblesse  russe.  Pendant  la  pre- 
mière année  que  Schlœzer  professa 
à Güttingue  , d y fit  des  cours  d’his- 
toire miiverscllcet  de  statistique,  qu’il 
abandonna  ensuite  à Spittlcr,  et  plus 
tard  à M.  IJéeren.  Pendant  cette  épo- 
que il  publia  divers  ouvrages  élé- 
mentaires ,qui , malgré  leur  formebi- 
zarre  , renferment  d’excellentes  vues. 
Depuis  1790,  il  donna  annuellement 
un  cours  de  politique  , un  autre  d’é- 
conomie politique  , et  quelquefois  un 
cours  de  voyages  ou  instruction  sur 
la  manière  de  voyager,  dans  la 
vue  d’ étudier  la  politique  de  l’Euro- 
pe ; de  plus  un  cours  d’histoire  des 
temps  modernes.  Tous  ces  cours 
étaient  animés  et  instructifs  ; mais 
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le  professeur  les  égayait  souvent  par 
des  sarcasmcsdéplacés.  Pour  l’usage 
de  scs  auditeurs,  Schlœzer  rédigea 
plusieurs  écrits  et  livres  élémentaires 
que  nous  passons  sous  silence,  quoi- 

Îu’ils  ne  manquent  pas  de  mérite. 

In  ouvrage  qui  lui  fit  beaucoup 
d’honneur  , fut  son  Apologie  du 
duc  Louis -Ernest  de  Brunswick, 
qui  , après  avoir  été  lecteur  du 
dernier  slathouder,  éprouva  un  trai- 
tement indigne  de  la  part  des  patrio- 
tes hollandais,  cl  fut  obligé  de  quit- 
ter le  service  des  proviuccs-unics.  Ce 
prince  lui -meme  engagea  Schlœzcr  à 
écrire  sa  justification,  pour  laquelle 
il  lui  fournit  des  documents.  La  ma- 
nière dont  le  professeur  s’acquitta  de 
cette  tâche  lui  fit  infiniment  d’hon- 
neur. 11  réussit  complètement  à justi- 
fier sou  client  aux  yeux  de  l’impar- 
tiale postérité.  Son  ouvrage  a pour 
titre  : LouisErnest , duc  de  Bruns- 
wick et  Luncbourg  ,J'eld-maréchal 
de  S.  M.  /.  R.  et  du  Saint  Empire, 
ou  Relation  authentique  du  traite- 
ment qu'il  a éprouvé  dans  les  Pro- 
vinccs-Unies,  Gottinguc,  1 78G,  iu-8°. 
Une  traduction  française  de  ce  livre 
parut  à Gotha  , en  1788.  Il  est  écrit 
avec  toute  la  dignité  et  la  simplicité 
que  le  sujet  exigeait.  Le  style  n’est  pas 
bigarré  , comme  dans  les  autres  pro- 
ductions de  l’auteur  ; et  s’il  n’est  pas 
élégant,  il  est  pur  et  plein  de  chaleur, 
sans  passion  ni  déclamation.  Il  nous 
reste  à parler  de  la  seconde  classe 
des  ouvrages  de  Schlœzer,  dirigés 
contre  ce  qu’il  appelait  les  abus  de 
pouvoir  et  les  superstitions  de  sou 
siècle  ; ce  sont  : i°.  deux  écrits  pério- 
diques, de  1776  à 1 7<>4  » d’abord 
sous  le  titre  de  Correspondance , 
dont  il  parut  soixante  cahiers  in-80.; 
et , depuis  1782  , sous  celui  A’ Indi- 
cateur politique  (Staatsanzeigcr)  , 
soixante-douze  cahiers.  Les  deux 
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collections  réunies  forment  vingt-huit 
volumes  in-8°.  Schlœ/.cr  lit  connaî- 
tre eu  Allemagne , par  ce  journal, 
cette  publicité  dont  on  u’avail  point 
d’idée  hors  de  l’Angleterre.  Il  créa 
une  opinion  publique  inconnue  jus- 
qu’alurs  dans  une  contrée  où  il 
n’y  a ni  capitale  ni  centre  de  réu- 
nion. 11  signala  , dans  ses  brochures , 
tous  les  anus  qu’on  lui  faisait  con- 
naître dans  quelque  partie  de  l’Alle- 
magne que  ce  fût  ; traduisit  au  tribu- 
nal de  l’opinion  publique  tous  ceux 
qui  lui  semblaient  digues  d’animad- 
version, sans  distinction  d’état,  mais 
surtout  ces  petits  princes  et  ces  minis- 
' très  à vues  rétrécies,  qu’il  regardait 
comme  le  plus  grand  fléau  des  mo- 
narchies. II  prétendait  démasquer 
tous  les  charlatans  politiques,  reli- 
gieux ou  littéraires,  et  dévoiler  toutes 
les  superstitions  et  tous  les  préjugés  : 
mettant , dans  scs  attaques,  une  har- 
diesse dont  ou  u’avait  pas  d’exemple 
eu  Allemagne;  employant  tonr-à- 
tour  les  armes  de  la  raison  et  celles 
d'une  critique  souvent  ( il  faut  en  con- 
venir) trop  mordante,  et  quelquefois 
grossière.  Quand  il  avait  dénoncé  au 
public  un  abus  , il  ne  lâchait  pas 
prise  qu’on  n’eu  eût  fait  justice,  et 
qu’on  n’y  eût  remédié.  L’absence 
complète  de  toute  espèce  de  censure 
dont  jouissaient  les  professeurs  de 
Gottingue,  tandis  que  la  presse  était 
gênée  partout  ailleurs , fut  une  ar- 
me formidable  entre  les  inains  d’un 
adversaire  qui  était  toujours  prêt  à 
l’attaque,  et  à qui  on  ne  pouvait  impo- 
ser silence  qu’en  faisant  cesser  le  mal 
dont  il  se  plaignait.  La  cour  d’Ha- 
novre , a laquelle  les  princes  et  les  mi- 
nistres portèrent  souvent  leurs  plain- 
tes , refusa,  pendant  dix -huit  ans, 
de  restreindre  cette  liberté  qui  faisait 
partie  des  privilèges  de  l’iinivcrsité. 
Elle  renvoya  constamment  les  plai- 
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gnants  devant  les  tribunaux  du  pays. 
Lu  désapprouvant  quelques  écarts  de 
Scblœwr,  et  en  regrettant  que  des 
correspondants  imprudents  aient  fait 
quelquefois  de  ce  )ourtial  redoutable 
l’arsenal  de  la  calomnie , nous  n’en 
blâmons  |ias  en  gcuéral  la  tendance  : 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
ces  écrits  révolutionnaires,  dégoû- 
tants de  mensonge  , que  nous  avons 
vu  succéder  aux  pages  hardies  de 
Sclilæzer.  Ce  savant  combattait  les 
abus  et  nou  les  institutions  politiques. 
11  attaquait  les  personnes  sans  haïr 
le  pouvoir.  Enfin  il  voulait  redres- 
ser les  torts  par  la  force  de  l’oni- 
nion  publique  et  par  des  voies  lé- 
gales, jamais  par  celte  insurrection 
ou  ce  droit  de  résistance,  dont  on  a 
voulu  foire  uu  devoir  dans  d’autres 
pays.  Schhczer  voulait  la  liberté  ci- 
vile et  la  liberté  de  la  presse.  11  ne 
voulait  pas  de  révolution  : il  regar- 
dait meme  la  publicité  comme  la 
sauve-gardc  des  trônes.  N ons  avouons 
cependant  que  si  sou  journal  a fait  du 
bien  , il  a produit  aussi  quelque  mal. 
En  ouvrant  à ses  compatriotes  les 
yeux  sur  les  abus  au  milieu  desquels 
ils  vivaient,  et  en  chargeant  quelque- 
fois le  tableau , il  a rendu  les  Alle- 
mands trop  indilVérentf  sur  mie  cons- 
titution qui  ne  pouvait  pas  les  en  pré- 
server. Aussi  le  renversement  de  cette 
constitution , duquel  il  dp  va  il  encore 
être  témoin,  trouva  moins  d'oppo- 
sition et  causa  moins  de  regrets.  Le 
Journal  de  Sclilœzer  n’était  cepen- 
dant ni  purement  polémique , ni  con- 
sacre aux  seules  affaires  d’Allemagne. 
11  renfermait  beaucoup  de  morceaux 
historiques  et  politiques  sur  d’antres 
pays , rédigés  par  lui-même  ou  par 
ses  correspondants.  C’est  ainsi  que 
Pfcffcl  ( le  jurisconsulte  du  roi  ) , 
se  cachant  sous  le  pseudonyme  d’uu 
Austrasien , y a inséré  une  suite  de 
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morceaux  , dans  lesquels  il  attaquait 
le  Compte  rendu  de  Necker.  Une 
imprudence  très  - répréhensible  que 
commit  cet  historien , eu  1793,  de- 
vint pour  lui  la  source  de  beaucoup 
de  chagrina.  Sur  la  foi  d’un  corres- 
pondant malveillant  ou  mal  informé, 
d accusa  de  concussion,  un  fonction- 
naire public,  dans  le  soixante-douziè- 
me cahier  de  sou  Journal , Celui  - ci 
le  poursuivit  en  calomnie.  J.cs  enne- 
mis de  Scldœzcr  obtinrent  que  son 
exemption  de  la  censure  fût  suspen- 
due; et  il  fut  condamne  à une  amen- 
de pécuniaire.  O11  assure  qu’à  cette 
occasion,  la  courd’Hanovrc  lui  retira 
entièrement  la  franchise  dont  il  avait 
joui,  et  le  soumit  à l’obligation  de 
faire  examiner  tous  scs  écrits  par 
deux  de  scs  collègues,  avant  de  pou- 
voir les  livrer  à l’impression.  Ces- 
sant , dès  ce  moment,  de  publier  son 
Journal,  et  d’écrire  sur  la  politique, 
il  revint  avec  plus  d’ardeur  à ses 
matériaux  sur  l’histoire  de  Russie.  Ce 
fut  alors  qu’il  s’occupa  de  la  publi- 
cation de  son  Nestor  , par  laquelle 
il  termina  sa  carrière  littéraire. 
Schlcezcr  avait  épousé,  en  1753  , 
la  fille  du  professeur  Roederer , l’nu 
de  scs  maîtres.  Lui-même  avait  été, 
pendant  quelques  années,  l’instituteur 
de  la  jeune  personne  à laquelle  il 
unit  son  sort , et  qui  a acquis  une 
espèce  de  célébrité,  par  la  perfec- 
tion à Jaipiclle  elle  porta  la  bro- 
derie , qu’elle  éleva  presque  an  rang 
des  beaux-arts.  Ce  mariage  oc  lut 
pas  heureux.  Le  caractère  exigeant 
et  impérieux  de  Schlœzcr  n’était  pas 
fait  pour  le  bonheur  domestique.  Au 
milieu  de  ses  enfants  il  fut  toujours 
un  maître  redeaté,  jamais’  un  père 
tendre  ni  un  ami  afl’ectueux.  Ce  ne 
fut  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  après  avoir  vu  son  pays 
deux  fois  envahi  par  de*  armées 
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étrangères,  et  finalement  subjugué, 
que  cette  force  de  caractère  , qui 
avait  dégénéré  en  rudesse,  se  rom- 
pit. Cherchant  alors  des  consolations 
auprès  de  ses  enfants,  il  sentit  vi- 
vement la  perte  qu’il  éprouva  , en 

1808,  par  la  mort  de  son  épouse  ; 
et  il  soupira  dès-lors  après  le  mo- 
ment où  il  pourrait  quitter  un  monde 
dont  il  était  dégoûté.  Le  jour  où  il 
entra  dans  sa  soixante  - quinzième 
aimée , il  prit  formellement  congé , 
par  une  circulaire , de  scs  parents 
et  amis,  les  priant  de  ne  plus  l’im- 
portuner par  des  souhaits  pour  la 
jirolongation  de  son  existence  au 
milieu  d’une  génération  qui  se  com- 
posait en  général  de  tyrans , de  ban- 
dits , de  lâches  , d 'ignorants , dïn- 
grats , et  qui  ne  lui  inspirait  que  du 
mépris.  Il  mourut  à la  fin  de  l’année 

1809.  De  huit  enfants  qu’il  avait  eus, 
trois  fils  et  deux  filles  lui  survécu- 
rent. Sa  fille  aînée.  Dorothée,  mariée 
au  baron  de  Rodde,  ancien  séna- 
teur de  Lubeck , est  célèbre  par  les 
grâces  de  sa  ligure  et  de  sou  esprit. 
Le  fils  aîné,  Christian,  professeur 
d’économie  pobtique  a Moscou , est 
un  écrivain  très-distingué.  A l’époque 
où  le  père  avait  renoncé  à la  politi- 
que, il  s’occupa  d’écrire  sa  Vie,  et 
en  publia,  en  1808,  la  première  par- 
tie , consacrée  à l’histoire  de  sou  sé- 
j our  eu  Russie.  C’est  un  livre  instruc- 
tif sous  plus  d’un  rapport.  La  Bio- 
graphie de  Schlœzcr,  par  un  anony- 
me, a été  insérée  dans  le  quatrième 
volume  des  Contemporains , qui  a 
paru  à Leipzig,  en  1819.  Les  titres  de 
ses  ouvrages  sc  trouvent  dans  l'Alle- 
magne littéraire  de  Mcuscl.  S — l. 

SCHLUTER  ( A hd hé  ),  sculpteur 
et  architecte,  naquit,  en  itifrj,  à 
Hambourg  , où  son  père  exerçait  la 
sculpture,  plutôt  comme  un  métier 
que  comme  un  art.  Le  fils  étudia 
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d’abord  à Dantzig , où  le  père  s’était 
fixé  chez  iin  sculptciir  nomme  Sajio- 
vius  , qui  serait  reste  iiiconuu  , si  le 
disciple  ne  l’avait  appelé  parla  suite 
à Berlin , pour  l’assister  dans  les  tra- 
vaux qu’il  était  chargé  d’y  exécuter. 
Ou  ne  sait  pas  où  Schlùter  acheva 
scs  études  ; mais  on  pense  que  le  ta- 
lent qu’il  montra  daus  la  suite  ne 

)>eut  avoir  atteint  qu’à  Rome  et  par 
'élude  des  grands  modèles  de  l’anli 
qui  te'  , le  degré  de  perfection  auquel 
on  le  vit  parvenir  dès  ses  premiers 
ouvrages , où  l’on  remarque  aussi  les 
defauts  que  le  chevalier  llernini  avait 
répandus  en  Italie.  En  i6qi,  Schlù- 
ter travailla , pour  le  roi  de  Pologne, 
à Varsovie  ; et  l’électeur  de  Brande- 
bourg l’appela  , en  i6q4  , à Ber- 
lin avec  un  traitement  considérable. 
I/aunée suivante  il  fut  nommé  un  des 
directeurs  de  l’académie  des  arts 
que  l’électeur  venait  de  fonder;  et 
il  construisit,  pour  l’élcclricc  So- 
phie Charlotte  ,1c  château  de  Liezen- 
bourg,  qui  est  la  partie  moyenne  du 
château  de  Charloltcubourg  ; mais 
sans  la  coupole,  qu’y  plaça  Kosauder, 
lorsque,  par  la  suite,  cet  architecte  fut 
chargé  de  la  construction  du  grand 
et  beau  château  qu’on  y voit  aujour- 
d’hui. En  i(h)7  , Schlùter  exécuta  la 
statue  eu  bronze  de  l’électeur  , et  les 
décorations  de  l’arsenal  .dont  il  diri- 
gea aussi  la  construction.  Vers  la 
même  époque,  il  commença  la  statue 
équestre  du  graud  électeur,  son  chef- 
d’œuvre  : eu  iGgg,  il  fut  nommé  ar- 
chitecte de  la  cour,  chargé  de  rebâtir 
le  château  ,ct  de  le  décorer  dans  l’in- 
térieur. Cette  construction  l’occupa 
jusqu’en  1706,  sans  qu’il  eût  la 
satisfaction  de  Vachcvcr  , scs  enne- 
mis ayant  réussi  à la  lui  faire  re- 
tirer , en  exagérant  une  faute  qu’il 
commit  dans  la  coustructiou  d’une 
vieille  tour  attenante  au  palais  du 
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roi  ,ct  servant  à faire  monter  dans  le 
palais  les  cauxdela  Sprée.  Cédant  aux 
désirs  du  priuce  autant  qu’à  de  mau- 
vais conseils,  il  consentit  à char- 
ger ce  vieux  bâtiment  d’une  nouvelle 
construction  beaucoup  plus  pesante 
que  les  anciennes  fondations  ne  pou- 
vaient la  supporter;  et  les  travaux 
n’élaicut  pas  encore  achevés,  qu’on 
la  vit  près  de  s’écrouler,  et  qu’il 
fallut  la  démolir  en  toute  hâte.  Le 
roi  nomma  une  commission  qui  fut 
chargée  de  juger  l’architecte;  et  cette 
commission,  présidée  par  sou  rival 
Eosaudcr,  condamua  le  malheureux 
Schlùter  à perdre  son  emploi , qui  fut 
aussitôt  donné  au  président  delà  com- 
mission lui-même,  lequel  eut  la  bas- 
sesse de  faire  insérer  un  récit  calom- 
nieux de  cette  affaire  daus  le  Tliea- 
trurn  europeum , dont  son  beau- 
père  Mérian  était  éditeur.  Le  ma- 
thématicien Slurm,  qui  fut  aussi  mem- 
bre de  la  commission , et  qui  con- 
damna également  Schlùter,  eut  du 
moins  la  bonne  foi  d’excuser  sa 
faute  daus  des  écrits  qu’il  lit  im- 
primer , et  il  l’attribua  principa- 
lement à la  nature  du  sol.  Malgré 
le  mécontentement  du  roi  , Schlù- 
ter conserva  sa  place  de  sculpteur 
de  la  cour;  et  il  exécuta  encore  plu- 
sieurs ouvrages  à Berlin.  Eu  1 - 1 3 , 
il  se  rendit  à Pétcrsbourg,  où  Pierre- 
lc  - (Ira ud  le  chargea  de  la  cons- 
truction de  quelques  palais  ; mais 
il  y mourut  l’année  suivante.  On 
ignore  par  quelle  gradation  le  génie 
qu’il  montra  dans  les  premiers  ou- 
vrages de  .sculpture  qu  on  connaisse 
de  lui,  était  parvenu  à ce  point  de 
maturité, qui  le  plaça  dès-lors  à côté 
des  plus  grands  artistes  modernes. 
Correction  de  dessin , pureté  de  for- 
mes , vérité  d’expression  ; il  possé- 
dait toutes  ces  qualitésà  un  très-haut 
degré  ; et  il  y eu  réunissait  une  autre 
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sans  laquelle  il  n’y  a pas  de  véritable 
génie,  la  facilité.  Dans  les  trente  ans 
qu’il  passa  à Berlin  , il  lit  plus  de 
quatre-vingts  statues  en  marbre,  ou 
modèles  en  argile,  et  une  infinité'  de 
décorations  en  hauts  et  bas-reliefs. 
Comme  il  e’tait  extrêmement  bon  et 
desintéressé,  il  permettait  à tons  les 
artistes  et  même  aux  artisans  de  le 
consulter,  et  il  a fait  une  infinité 
de  dessins,  non-seulement  pour  des 
sculpteurs , mais  pour  des  menui- 
siers, des  tourneurs,  des  orfèvres, 
des  passementiers  et  fabricants  de  ta- 
pis,qui  s’adressaient  à lui.  Si,  comme 
architecte,  il  n’a  pas  su  éviter  les  dé- 
fauts de  l’école  du  Bernin , il  n’en  a 
pas  moins  fait  preuve  d’un  génie 
vaste  et  capable  de  concevoir  les 
idées  les  plus  grandes.  Quelques-unes 
des  imperfections  île  ses  ouvrages 
doivent  aussi  être  mises  sur  le  compte 
des  persomies  qui  lui  demandaient 
des  choses  dilUciles,  et  quelquefois 
impossibles.  Le  plus  ancien  de  ses 
ouvrages  de  sculpture  , est  sa  statue 
de  Frédéric  I , fondue  par  Jacolii , 
et  qui,  après  toutes  sortes  de  vi- 
cissitudes, est  encore  aujourd’hui 
placée  provisoirement  dans  une  salle 
de  l’arsenal , adossée  au  mur , et 
entourée  de  quatre  mauvais  escla- 
ves en  bronze.  C’est  là  qu’un  des 
beaux  monuments  de  la  sculpture 
moderne,  la  statue  du  premier  Ho- 
henzollcru  qui  ait  ceint  le  diadème, 
attend  qt^’ou  la  montre  au  public 
d’une  manière  plus  digne  d’elle.  Après 
avoir  orné  la  façade  de  l’arsenal  de 
divers  ouvrages  de  sculpture , d’ar- 
mes, de  trophées,  et  autres  attributs 
de  la  guerre,  Schluler  annonça  des 
idées  philosophiques,  en  donnant  à 
la  décoration  intérieure  de  la  cour 
un  caractère  qui  fait  voir  que  la  mort 
sous  toutes  ses  formes  hideuses , est 
le  résultat  de  tout  cet  appareil  de 
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grandeur.  Sur  la  pierre  qui  forme  la 
clef  des  chambranles  des  fenêtres,  il 
a placé  vingt-une  tètes  de  mourants 
avec  des  expressions  variées  de  dou 
leur  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  les 
Masques  de  Schliitcr ; et  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  son  intention, 
cet  artiste  plaça  , sur  la  porte  de  der- 
rière, le  Repentir , ayant  la  tête  en- 
tourée de  serpents.  Ces  Masques, 
ainsi  que  les  casques  qui  décorent  la 
même  façade  , et  divers  bas-reliefs 
allégoriques  de  Schluler  ont  été  gra- 
vés à l’eau-forte,  et  publiés  en  trois 
collections, parBcrn. Rode, en  Î770. 
Letroisiémcouvrage  de  ce  sculpteur 
fut  son  chef-d’œuvre.  C’est  la  statue 
équestre  du  Grand  électeur,  en 
bronze , et  de  grandeur  un  peu 
au-dessus  de  nature,  faisant  l’or- 
nement d’un  pont  de  la  Spréc.  Le 
héros  est  représenté  en  costume  ro- 
main,revêtu  du  Sagum,  avant  l’épc'e 
au  côté,  et  portant  à la  droite  un 
bâton  de  commandement.  L’expres- 
sion de  la  tète  est  fort  noble , la  pose 
naturelle  ; le  cheval  est  plein  de  vie 
et  de  mouvement  .mais  un  peu  court. 
C’est  peut-être  le  seul  défautdccctte 
statue, qui  doit  être  mise  à côté  de  ce 
que  le  dix-septième  siècle  a produit 
de  plus  parfait.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  dont  Schliitcr  décora  l’in- 
térieur du  palais  de  Berlin,  nous 
nommerons  les  quatre  parties  du 
monde  en  stuc,  qu’on  voit  au-dessus 
des  portes  de  la  grande  pièce,  dite 
salle  des  chevaliers.  On  fait  aussi 
beaucoup  de  cas  du  tombeau  d’un 
joaillier  , nommé  Mannlich , dans 
l’église  de' Saint-Nicolas,  et  particu- 
lièrement de  la  ligure  de  la  Corrup- 
tion qui  a saisi  un  enfant.  La  Chaire 
de  marbre  , ornée  de  bas-rçlicfs , et 
portée  par  deux  Anges , que  cet  ar- 
tiste a placée  dans  l’église  de  Sainte- 
Marie  est  également  remarquable.  Eu 
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architecture,  l'édifice  le  plus  estime 
qu’il  ait  exécuté , est  la  partie  du 
Château  royal  qui  lui  doit  sa  forme 
actuelle.  11  s’agissait  de  réunir  tou- 
tes les  bizarres  constructions  que  les 
électeurs  avaient  successivement  fait 
élever  depuis  1 538,  sans  plan  et  sans 
méthode.  Le  plan  que  Schlüter  con- 
çut devait  mettre  enharmonie  toutes 
ces  masses , et  produire  un  ensemble 
noble  et  magnifique.  11  ne  put  exécu- 
ter que  les  deux  façades  septen- 
trionale et  méridionale  qu’on  voit 
aujourd’hui  , à l’exception  de  la 
petite  partie  qui  appartient  des  deux 
côtés  à l’avant-lm  liment  qu’Eosan- 
der  , qui  le  remplaça  , en  1706, 
ajouta  du  côte  de  l’occident,  et  qui 
forme  la  façade  principale.  Schlüter 
lit  aussi  les  portails  des  deux  fa- 
çades qui  conduisent  dans  la  cour 
orientale , et  celui  qui  forme  la  com- 
munication de  cette  cour  avec  la  cour 
occidentale.  Son  intention  était  d’en- 
tourer toute  la  cour  d’un  péristyle 
d’ordre  corinthien, de  la  hautcurdcs 
colonnes  : mais  ce  plan  fut  chan- 
gé pendant  l’exécution  • et  l’on  11e 
permit  pas  même  à l’architecte  de 
placer  son  grand  portail  au  milieu 
du  bâtiment , parce  qu’il  aurait  fallu 

four  cela  déranger  l’Élcctricc  dans 
appartement  qu’elle  occupait.  Par- 
mi les  ouvrages  de  sculpture  dont 
Schlüter  a décoré  les  deux  façades , 
on  remarque,  sur  une  fenêtre  de  la 
façade  septentrionale , deux  Las-rc- 
liefs,  représentant  la  Justice  écartant 
sa  balance,  et  Vénus  couchée  suruu 
lion  endormi.  Le  public  les  regarde 
comme  une  satire  du  comte  et  delà 
comtesse  de  Wartenbcrg,  ennemis  de 
Schlüter,  qui  dominaient  le  roi.  11 
faut  encore  ajouter  à la  liste  des  édi- 
fices qui  ont  immortalisé  le  nom  de 
cet  artiste  à Berlin,  la  nouvelle  porte 
qu’il  construisit,  eu  1701 , pour  ce 
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même  comte  de  Wartenbcrg  , et  la 
maison  qu’il  bâtit  pour  le  grand-maî- 
tre de  Kamék,  et  qui  appartient  au- 
jourd’hui à la  loge  royale  d’York , 
dite  île  VJ  initié.  S — L. 

SCHMAÜSS  (Jean  - Jacques  ) , 
historien  , né  à Landau,  le  10  mars 
1890,  reçut  son  éducation  littéraire 
aux  gvmnascs  deDurlach  et  de  Stutt- 
gard.  En  1707 , il  se  rendit  à l’uni- 
versité de  Strasbourg , puis  à celle 
de  Halle,  où  trois  hommes  célèbres. 
Christ.  Thomasius  , Nic.-Gér.  Gund- 
ling,  et  I.udewig  furent  scs  maîtres. 
A l’âge  de  sa  ans,  il  donnalui-iuemc 
des  cours  d’histoire  à Halle.  A la 
même  époque,  commença  aussi  sa 
carrière  littéraire.  Connue  le  besoin 
l’y  fit  entrer,  il  11c  fut  pas  maître 
des  sujets  de  ses  écrits;  ce  choix  dé- 
pendait du  libraire  aux  gages  duquel 
il  s’était  mis.  Ces  ouvrages  , rédigés 
en  allemand , renferment  d’excellents 
matériaux,  et  sont  riches  en  faits; 
mais  ils  sont  mal  écrits  comme  tout 
ce  que  l’Allemagne  a produit  avant 
1740.  On  aimait  alors  un  style  farci 
de  mots  latins  et  français,  auxquels 
on  donnait  une  terminaison  germa- 
nique; et  Schmauss  n’avait  pas  l’am- 
bition de  se  séparer,  sous  ce  rap- 
port, deses  contemporains.  En  1721, 
il  fut  tiré  de  la  dépendance  dans  la- 
quelle il  se  trouvait,  par  le  Marg- 
grave  de  Bade-Dourlach , qui  le  nom- 
ma son  conseiller  dccour,  et  l’éleva, 
en  1728,  au  rang  déconseiller  in- 
time de  sa  chambre  domaniale:  vers 
le  meme  temps  Armand -Gaston  , 
prince  de  Rohan,  avaut-deruier  prin- 
ce-évêque de  Strasbourg  , le  chargeai 
des  affaires  qu’il  avait  en  Allemagne, 
comme  membre  de  l’empire  germa- 
nique. Schuiauss  continua  de  con- 
sacrer tous  ses  loisirs  à l’étude  de 
l’histoire  et  du  droit  public  d’Alle- 
magne, et  publia  quelques-uns  des 
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ouvrages  qui  fondèrent  sa  réputa- 
tion. En  1734  , George  II , ayant  éri- 
ge l'université  Je  Gottiugen , y attira 
les  hommes  les  plus  distingues  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  On  offrit  à Schmauss  la 
chaire  d’histoire,  puis  celle  de  droit 
public  et  d’histoire  d'Allemagne,  qu’il 
remplit  jusqu’en  1 74^-  Le  roi  de 
Prusse  l’ayant  alors  appelé  à Halle  , 
comme  professeur  en  droit , avec  le 
titre  de  conseiller  intime,  il  commen- 
ça par  prendre  le  grade  de  docteur 
en  droit , que  la  faculté  de  Gottiugen 
lui  conféra,  en  le  dispensant  des  for- 
malités prescrites  ; puis  il  se  rendit 
à Halle  : mais  il  s’y  déplut  au  point 
qu’avant  d’expiration  de  l’année,  il 
sollicita  son  rappel  à Gottiugen.  Sa 
chaire  se  trouvant  encore  vacante 
parce  qu’il  n’était  pas  facile  de  le 
remplacer,  il  l’obtint  aux  anciennes 
conditions , et  se  résigna  même  à re- 
prendre le  titre  modeste  de  conseil- 
ler de  cour,  que  le  gouvernement 
d’Hanovre  lui  avait  accordé  en  1737. 
IlmouriitàGottiugcn,  le  8avril  1 747. 
On  doit  regarder  Schmauss,  comme 
le  créateur  de  la  science  politique. 
Pendant  les  vingt-six  ans  qu’il  profes- 
sa à Gottiugen , cette  université  fut 
ce  qu’ensuite  Strasbourg  devint  sous 
Schn-pflin  et  Koch  ( F.  ces  articles) , 
une  ccnle  diplomatique  pour  la  jeu- 
nesse des  grandes  familles  de  toute 
l’Europe.  Les  cours  de  Schmauss  se 
distinguèrent  par  une  méthode  extrê- 
mement lumineuse,  beaucoupde  pré- 
cision, et  par  un  choix  philosophique 
des  matières  qu’il  traitait;  mais  il 
dédaigna  probablement  dans  son  style 
une  élégance  qui  eût  été  en  opposi- 
tion avec  son  caractère.  Ses  manières 
grossières  et  ses  mœurs  déréglées  n’é- 
taient pas  faites  pour  lui  donner  de 
la  considération , ni  pour  servir  de 
modèle  à la  jeunesse.  11  eu  éprouva 
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de  fâcheuses  conséquences  dans  sa 
famille  ; quelques-uns  de  scs  enfants , 
et  surtout  ses  filles , lui  causèrent 
beaucoup  de  chagrin.  Aussi , en  ré- 
glant sa  succession,  les  borna -t-il 
à leur  légitime,  disposaut  du  reste 
de  sa  fortune  en  faveur  du  plus 
jeune  de  scs  fils  , qui  était  militaire. 
Scs  ouvrages , sont  presque  tous 
écrits  en  allemand.  Nous  les  distri- 
buons en  trois  époques;  i°.  Ceux 
qu’il  a publiés  pendant  les  huit  ans  de 
son  séjour  à Halle,  avant  sa  trentième 
année  ; 2".  ceux  qu’il  a publiés  comme 
fonctionnaire  du  Margrave  de  Bade , 
n’ayani  plus  besoin  d'écrire  pour  vi- 
vre; 3°.  ceux  qu’il  a rédiges  comme 
professeur.  Son  premier  ouvrage  fut 
une  Description  historique , géogra- 
phique et  politique  de  l'archevêché 
de  Sahliourg,  et  des  quatre  cvêebés 
qui  formaient  sa  province,  imprimée 
à Halle , en  1 7 1 a.  Ce  genre  d’ouvra- 
ge était  fort  à la  mode  à cette  épo- 
que; il  en  paraissait  périodiquement 
sur  les  différentes  contrées  de  l’Euro- 
pe: on  les  appelait  Etats  de  tel pays, 
terme  qui  a élc  remplacé  par  ceux 
de  Tableau  statistique.  L'année  sui- 
vante, Schmauss  entreprit  une  es- 
pèce de  journal  littéraire  sous  le  nom 
de  Àntoine  Paulinus , et  avec  le  titre 
de  CabÎTicl  de  curiosité  littéraire  et 
politique , ou  Notice  de  livres  his- 
toriques , politiques  et  C* ai.au s.  H 
poussa  ce  recueil  jusqu’à  18  vol.in-8°. 
Il  avait  vjngt-qiiatrc  ans  lorsqu’il  pu- 
blia son  Etal  du  Portugal,  2 vol.  in- 
8°. , qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 
On  y trouve  le  fruit  de  recherches  très- 
savantes  sur  l’histoire  d’un  pays  qui 
n’était  pas  connu  du  reste  de  l’Eu- 
rope. La  partie  historique  a été  con- 
tinuée dans  une  seconde  édition  qui 
parut  après  la  mort  de  l’auteur, 
en  1759.  Bien  qu’il  se  soit  écoulé 
soixante-cinq  ans  depuis,  l’ouvrage 
12 
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«le  Sehmauss  est  encore  un  des  meil- 
leurs guides  pour  ceux  qui  veulent  étu- 
dier l'histoire  du  Portugal;  La  meme 
année,  i 7 1 4 , il  publia',  pour  la  dé- 
fense de  Thomasius,  l’ouvrage  pseu- 
donyme: M.  Pauli  Antonini , philo- 
sophi  Tribocci , confulatio  dubiorum 
qwx  contra  Schediasma  Halense  de 
concubinalu  mota  sunt , Strasbourg , 
1714,  in-4°-  Le  premier  ouvrage 
portant  sou  nom  est  un  Recueil  qui 
parut  en  1718  c!  1719,  sous  le 
litre  de  Cabinet  historico-politico- 
héreïque.  C’est  une  suite  de  bio- 
graphies , renfermant  les  Vies  de 
l’empereur  Charles  VI , du  prince 
Eugène  de  Savoie , les  Lettres  de  Fit/. 
Moritz , mie  Notice  sur  Alberoui , 
et  une  Histoire  généalogique  de  la 
maisuii  de  Gramont,  avec  les  Vies 
du  maréchal,  Antoine  111  et  du  com- 
te Philibert.  En  1719,  il  commença 
une  Histoire  de  Charles  XII , qui. 
11’cut  que  2 vol.  in-8° , et  il  donna 
un  Lexique  des  saints,  qui  fui  réim- 
primé eu  1735.  Le  dernier  ouvrage 
qu’il  publia  pendant  son  séjour  ac 
Halle,  est  son  excellent  Précis  de 
l’histoire  de  l’empire,  pour  servir  aux 
cours  académiques,  Leipzig,  17-20, 
in-8°.  Ce  livre  fut  en  elle!  la  base  des 
leçons , qu’il  donna  ensuite  à Got- 
tingue;  aussi  a-t-il  été  réimprimé  en 
1739,  174».  '744  et  17Ü1.  Pen- 
dant que  Sehmauss  était  au  service 
de  Bade,  il  ne  publia  que  deux  Col- 
lections , qui  sont  encore  aujour- 
d’hui des  ouvrages  indispensables 
pour  tous  ceux  qui  s’occupent  de  droit 
public  :I.  Cor/nis  jnris publiciaca- 
demicum  , Recueil  contenant  les  prin- 
cipales lois  de PEinnire Germanique, 
Leipzig,  1722  , in8,‘. , réimprimé, 
pendant  la  vie  de  l’auteur, -'en  1729*, 
1734  et  1745,  et  après  sa  mort,  cil 
175901  1774»  nouvelles  éditions  re- 
vues, par  Théophile  Sehmauss;  et 
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1 794  > édition  soignée  par  Ileuri- 
Tnéophile  Brann  : — Corjms  juris 
Pentium  academicum , ou  Recueil 
de  traités  entre  les  puissances  eu- 
ropéeruus,  Leipzig,  1730,  2 volu- 
mes in-8°.  Ce  Recueil  peut  rempla- 
cer, jusqu’à  un  certain  point,  le  vas- 
te corps  diplomatique  de  Dumont. 
Nous  arrivons  à la  troisième  époque, 
ou  aux  ouvrages  que  'Sehmauss  pu- 
blia pendant  sou  séjoiil- à Gottingue; 
mais  nous  n’en  citerons  que  les  prin- 
cipaux: I.  Disscrtationes  juris  na- 
turalis  //ni bus  principia  novi  sys- 
tematis  hujus  juris  ex  ipsis  natura- 
humamv  instinrtibus  cxlruendi  pro- 
ponuntur,  Gocttingcn,  1742°,  iu-8. 
11.  Introduction  à la  politique , Leip- 
zig, 1741  et  1747,2  volumes  iu-8°. 
Cet  ouvrage  , l’un  des  meilleurs  de 
Sehmauss,  est  le  premier  Traite  svs- 
lématiquc  de  diplomatie;  c’est  l'his- 
toire et  le  commentaire  île  tous  les 
traites  qui  ont  été  conclus  entre  les 
puissances  de  l’Europe.  L’introduc- 
tion de  Sehmauss  est  l’original  de 
l’Histoire  des  traités  de  paix,  publiée 
depuis  par  Koch,  à Strasbourg,  con- 
tinuée et  développée  par  l’auteur  de 
cet  article.  Avant  Sehmauss, on  n’a- 
vait pas  pensé  à faire  de  l’étude  des 
traités  la  Irise  de  l’éducation  des lioni- 
mes d’état?  III.  Tractalus  de  augus- 
tissimi  Romanorum  imperatoris  ex 
publiai  juris  fontibus  clarissimis  et 
historiarum  monument  is/idei  dignis 
compositus  Erfurt,  1742,  in-8°.  Cet 
ouvrage  est  imparfait.  IV.  Eléments 
dé  droit  public  de  l’empire,  pour 
servir  aux  cours  publics  , Leipzig , 
«746,  iu-8°.,  et  dans  de  nouvelles 
éditions-,  en  1752  et  1755.  Après  la 
mort  de  Sehmauss,  Selchow  le  pu- 
blia encore  deux  fois,  en  1766  et 
1782.  Le  chevalier  du  Buat  le  tra- 
duisit en  français  sous  le  titre  de 
Tableau  du  gouvernement  actuel 
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de  l'empire , Gottingue,  1^55,  iu-8°. 
V.  Droit  public  historique  de  l'em- 
pire , ou  principaux  matériaux  qui 
font  connaître  la  constitution  de 
l’empire  germanique  , Gottingue  . 
1.7 5»,  in-8°.  VI.  Nouveau  système 
du  droit  de  la  nature  , Gottingue, 
1754,  iu-80.  VII.  Précis del' histoi- 
re des  principaux  étals  d’Europe, 
pour  servir  aux  cours  académiques, 
Gottingqc,  1 755,  ili-8".  Aprèsla  mort 
de  Sclimauss,  un  de  ses  élèves,  ( Ail).-. 
Ilcnn.  Hcldmatui  ),  publia  à l.em- 
go  , de  1 foi  à 1771,  d’une  manière 
très-imparlaite  , son  cours  de  droit 
public  d'Allemagne.  Une  biographie 
ou  un  Éloge  académique  de  Sclimauss 
se  trouve  dans  J.  M.  Gesneri  Bio- 
graphia  academica  Gottingensis  , 
Halle , 1 768 , iu-8°.  S — c. 

SCIIMEITZEL  ( Martin  ),  his- 
torien, néàCroustadtdansla  Trans- 
sylvauie,  en  1679,.  ayant  ache- 
vé ses  premières  études , v isita  la 
Pologne,  la  Silésie  et  la  Saxe,  dans 
le  dessein  d’accroître  ses  connaissan- 
ces , et  s’arrêta , plusieurs  aimées  , à 
Iéna  et  à Greifswald , pour  suivre 
les  leçons  des  plus  célèbres  profes- 
seurs. Ayaut  accepté  l’emploi  ae  gou- 
verneur d’un  jeune  gentilhomme  sué- 
dois , il  conduisit  son  élève  à l’aca- 
démie de  Halle;  mais  la  rupture  de  la 
Prusse  avec  la  Suède  l’obligea  de 
revenir  à Iéna  , où  il  donna  des  le- 
çons particulières  de  philosophie  et 
de  jurisprudence  , avec  beaucoup  de 
succès.  11  retourna  , dès  que  les  cir- 
constances le  lui  permirent,  à Halle, 
y prit  le  degré  de  inaître-ès-arts  , et 
fut  créé  professeur  extraordinaire  de 
philosophic.il  remplit  ensuite,  à cette 
académie,  les  chaires  de  droit  public 
et  d’histoire , pendant  dix-sept  ans  , 
et  mourut  en  1 t47*  Schmcilzcl  est 
un  des  premiers  écrivains  qui  se  soient 
occupés,  en  Allemagne, de  la  statis- 


tique ; mais  cette  science,  alors  nou- 
velle , a fait  depuis  d’immenses  pro- 
grès. Outre  un  grand  nombre  de 
Thèses  et  d’Opuscules  en  latin  et  rn 
allemand  , on  a de  lui  : I.  Commen- 
tai io  de  coronis  tam  anliquis  quant 
modérais  iis  que  regus  : speciatim 
de  origine  ac  foclis  sacra • , , an- 
gelicœ  et  apostolicæ  regni  fliui- 
garici  coronæ t Iéna , 1 7 1 'a , in-4°. , 
lig.  Livre  curieux  et  plein  de  recher- 
ches. II.  Schediasma  de  electivis 
regni  Hungariæ.  cl  ritu  inaugurait • 
di  regis  , ibid.  ,1713,  in  - 4°.  III. 
Instructions  pour  un  précepteur  do- 
mestique (ho/fméister) , ibid.,  1719, 
in-8°.  IV.  IrNecognita  historice  ec- 
chsiasticæ  , ibid. , 1 730  , in-4“.  V. 
Dissertatio  de  naturd  et  indole arlis 
heraldicœ  , ibid.  , 1721  , in-4".  VI. 
Versuch  , etc.  , Essai  d’une  histoire 
littéraire,  ibid.,  1728,  in-8°.  VII. 
Essai  sur  l’économie  politique  ( en 
allcin.)  Hall,  1732,  in-8u.  VIII.  Ca- 
talogus  ïcriptorum  qui  res  Hunga- 
riæ , Valachice , Moldavice , Croa- 
tiœ  , Dalmatiœ , vicinanunque  re- 
gionum  et  provinciarum  illustrant 
et  in  bibliothecd  auctoris  adservan- 
tur  , ibid. , 1744-  in-8°.  Schmeitzel 
annonçait  une  Notice  sur  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Budc , à laquelle 
il  devait  joindre  les  quatre  livres  de 
Poésies  composées  à la  louange  de 
cette  bibliothèque,  par  Naldo  Naldi 
( Voy.  ce  nom  ).  11  a laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  citera  imc  Bibliothèque  hongroise 
dont  l’original  était  conservé  dans  le 
cabinet  du  comte  Tékéli  ( V.  l’ Ono- 
masticon  de  Sax , vi , 207  ) , et  que 
Struve  desirait  beaucoup  voir  met- 
tre au  jour;  des  Remarques  inédites 
sur  la  Hongrie  et  la  Transsylvanie  ; 
une  Histoire  de  la  principauté  de 
Transsylvanie , avec  des  Notes  géo- 
graphiques et  politiques  ; les  .Inti- 
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aniterde  Transylvanie  , tiréoWles 
inscriptions  , des  médailles  , etc. 

W— s. 

SCHMÇTTAU  (Samuel,  comte 
de),  feld-maréchal , né  en  1G84.,  se 
voua , des  sa  jeunesse  , aux  sciences 
militaires,  et  particulièrement  à l’é- 
tude des  fortifications.  Né  en  Silcsie, 
il  entra  au  service  d’Autriche , et  y 
acquit  1111c  grande  renommée,  comme 
oflicier  du  génie.  Ce  fut  à ses  Lilents 
qu’il  dut,  eu  fj35  , le  grade  de  fcld- 
zeugmeister  - général.  Il  commanda 
alors  différents  corps  contre  les  T lires , 
et  il  dirigea,  en  1789,  la  défense 
de  Belgrade.  D’après  ses  sages  dis- 
positions , cette  forteresse  ne  serait 
pas  tombée  au  pouvoir  des  Turcs  ; 
mais  la  conclusion  prématurée  de  la 

Jiaix , par  laquelle  ils  obtinrent  qu’el- 
c leur  fût  abandonnée  , rendit  tous 
ses  soins  inutiles.  L’empereur  le  nom- 
ma alors  gouverneur  de  Temeswar  , 
et , en  1 7 1 1 , feld-maréchal.  Peu  de 
temps  après,  les  intrigues  de  ses  en- 
nemis le  dégoûtèrent  du  service  au- 
trichien , et  il  passa  à celui  du  roi  de 
Prusse,  en  qualité  de  feld- maréchal- 
général  , avec  dispense  de  servir  à 
l’armée  prussienne  contre  l'impéra- 
trice Marie  - Thérèse.  Frédéric  II 
l'envoya,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, à la  cour  de  Munich,  puis 
à celle  de  France, où  il  le  chargea,  en 
1744,  d’annoncer i Louis  XV,  qu’il 
marchait  sur  Prague  avec  quatre- 
vingts  mille  hommes.  Revenu  de  ces 
missions  , Schinettau  partagea  sou 
temps  entre  les  soins  de  l’artillerie  et 
les  travaux  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Berlin . dont  il  fut  curateur. 
Le  roi  le  combla  de  ses  bienfaits , et 
l 'honora  de  son  amitié.  Enfiu  le  vieux 
maréchal  trouva  autant  d’amis  à Ber 
lin  qu’il  avait  laissé  d’ennemis  à 
Vienne,  où  on  lui  avait  intenté  un 
procès.  1 1 vécut  paisiblement  en  Prusse 
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jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  18  août 
1751.  Son  éloge  fut  prononcé  à l’Aca- 
démie par  Maupcrtuis.Daiislccoursde 
sa  carrière  militaire, depuis  1699,11 
avait  assisté  à vingt-trois  batailles  et 
à trente  - deux  sièges.  — Sou  frère 
(Charles-Christophe)  mourut  à Bran- 
debourg, en  1775,  après  avoir  fait, 
avec  beaucoup  de  distinction,  ton- 
tes les  guerres  de  Frédéric  IL  M-d.  j. 

SCHMID  ( Nicolas ) , ou  Ciintzel- 
ile- Rotenacker , paysan  savant  de 
Rotcuacker , village  aux  environs  de 
Géra,  en  Saxe,  naquit  le  20  janvier 
1606 , et  ne  savait  pas  encore  lire  à 
l’âge  de  seize  aus.  11  l’apprit  alors 
d’un  valet  de  son  père , ce  qui  mé- 
contcuti  beaucoup  celui-ci.  Mais 
comme  le  valet  lui-même  ne  savait 
pas  lire  couramment  tons  les  mots , 
Cùntzel , en  assistant  les  dimanches 
an  sermon,  profita  de  la  prononcia- 
tion du  curé.  Un  de  scs  parents , 
notaire,  lui  apprit  à lire,  à écrire 
le  latin , et  à comprendre  les  mots 
les  plus  faciles.  Le  même  notaire  lui 
fut  utile  pour  l’étude  du  grec,  de  l’hé- 
breu , du  syriaque , de  l’arabe , du 
persan,  de  l’arménien,  de  l'éthio- 
pien, etc.  A table,  Srhmid  avait  tou- 
t ou  jours  auprès  de  lui  un  livre;  il 
vaquait  d’ailleurs  à scs  devoirs  ordi- 
naires et  à tout  ce  qu’exigeait  sa  con- 
dition de  paysan  ; c’était  la  nuit  qu’il 
s’occupait  de  scs  éludes  philologiques. 
Décrivait  eu  caractères  étrangers,  sur 
les  murs  delà  grange  où  il  travaillait; 
et  pendant  qu’il  battait  le  bled  il  ap- 
prenait les  différent©  langues.  Entre 
autres  écrits,  il  a traduit  l’Orai- 
sou  dominicale  en  cinquante  et  une 
langues.  Ils’appliqua  aussi , avec  suc 
cès , à la  médecine  et  à l’astrologie , 
il  apprit  la  marche  des  planètes , com- 
mença, en  i653 , à publier  un  alma- 
nach , et  mourut , en  1671,0  l’àgc de 
soixante-cinq  ans.  Z. 
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SCHMID  (Jean),  théologien  , ne 
en  iG3f),  à INordlingen  en  Souabc, 
était  lils  (Tuu  sellier.  Il  perdit  un  œil 
à l'âge  de  dix  ans,  parmi  accident  ; et 
l’ignorance  du  chirurgien  lui  lit  per- 
dre l’autre.  Quittant  alors  les  études 
qu’il  avait  commencées,  il  chercha 
dans  la  musique  des  moyens  de  sub- 
sistance. Ses  progrès  furent  rapides  ; 
mais  au  bout  de  six  ans,  il  reprit 
ses  anciennes  ctudes  , fréquenta  le 
gymnase  de  Nordlingen,  y lit  de  ra- 
pides progrès;  et  fut  cuvoyc.par  le 
duc  de  Wurtemberg,  en  1GG1,  à 
Strasbourg,  où  il  suivit  les  cours  de 
philosophie , de  physique,  de  théo- 
logie; et  reçut  le  grade  de  magisler. 
11  y fut  couronné  poète  , soutint  six 
fois  des  thèses  eu  publie,  et  prononça 
«les  discours  avec  beaucoup  de  succès. 
Eu  |GG5,  il  partit  pour  Montbéliard, 
afin  d’y  apprendre  le  français  , et 
fréquenta  ensuite  la  plupart  des  uni- 
versités allemandes.  S’étant  lixé  à 
léna  , en  1GG7  , il  y fit,  pendant  trois 
ans  , des  cours  de  théologie  et  de 
philosophie , et  présida  quatre  fois 
aux  concours  pour  les  grades  de  fa- 
culté. En  1G70 , on  le  rappela  dans 
sa  ville  natale,  où  il  fut,  pendant 

Suaire  ans  , suppléant  du  surinten- 
ant. 11  revint  à léna,  en  1 (i- 4 • 
Le  duc  Ernest  de  Gotha  lui  donna 
une  pension  de  cinquante  ccus,  qui 
était  loin  de  suffire  a ses  besoins.  Il 
s'était  marié , avait  beaucoup  d’en- 
fants , et  une  femme  dilfioilc  et  aca- 
riâtre. Il  quitta  léna,  alla  d’abord  à 
Wiltciibcrg , puis  à Ulm  , enfin  en 
Danemark,  où  l’cvcque  de  Copeiiha- 
bague  le  nomma  prédicateur  à la 
chapelle  du  château;  mais  il  ne  con- 
serva pas  long-temps  cet  emploi , et 
ne  pouvant  se  fixer  nulle  part,  il  re- 
vint dans  son  pays  natal,  où  la  mi- 
sère le  força  de  s’établircouimc  mar- 
chand de  vin  eu  détail  dans  l’auberge 


de  Ualdiugcu,  village  près  de  Mnrdlin- 
geu,  qui  porte  encore  le  nom  de  Coin 
de  l’ aveugle-,  et  il  y mourut , le  5 avril 
1 G8y.Parmi  ses  ou\  rages,  assez  nom- 
breux , mais  d’un  intérêt  borné , 
nous  citerons  : 1.  Oratio  de  visu  ca- 
rentiuni  conditione  , à lilteraruin 
amore  et  laude  nulld  ralioiw  nec 
tempore  ullu  excludendurum.  II. 
Exercitalio  de  Ciceronis,  lib.  11 , de 
Divinatione.  111.  U11  grand  nombre 
de  livres  de  théologie,  des  sermons, 
et  beaucoup  de  poésies  médiocres , 
dont  on  trouve  la  liste  à la  suite  de  sa 
Vie,  dans  les  Amaenitalct.  lit  1er.  , 
de  Schelhorn,  xu,  5i5.3G.  W — s. 

SCI.I M LU  ou  SCH M I DT  (George- 
Louis)  , conseiller  de  Saxe- Weimar , 
né  à Auenstein , au  canton  d’Argo- 
vie,cuSuissc,  le  la  mars  1 71*0,  entra 
au  service  du  duc  de  Saxe- Wei- 
mar, en  1748,  et  quitta  cette  car- 
rière eu  1757,  pour  vivre  dans  la  re- 
traite, à Nyou  au  Pays  de  Vaud , 
où  il  mourut,  le  3o  avril  i8o5.  Il 
eut  des  relations  très  suivies  avec 
Voltaire,  Diderot, d’Alcmbert  et  tous 
les  chefs  du  parti  philosophiquedaus 
le  dix-huitième  siècle.  Scs  écrits  sont 
empreints  de  leurs  opinions  ; les  plus 
remarquables  sont  : 1.  Essais  sur 
divers  sujets  intéressants  , a vol. 
in-8°.  17G0,  (m  français).  Cet  ou- 
vrage eut  trois  éditions,  dont  lesdeux 
premières  furent  publiées  à Paris,  et 
la  troisième  à Lyon.  Une  traduction 
allemande  fut  imprimée  à Leipzig,  ru 
17G4.  IL  Principes  delà  Législa- 
tion Universelle , composés  à Leuz- 
bourg , dans  les  aimées  1 77A-74  , et 
publiés  à Amsterdam,  en.t77G,  tra- 
duits en  italien  peu  de  temps  après. 
Schmidt  était  un  honnnede  beaucoup 
d’esprit,  d’érudition',  et  très-a\  idc  do 
savoir.  Dans  un  âge  fort  avancé,  et 
vers  la  lin  de  sa  vie,  il  étudia  encore 
la  philosophie  de  Kant,  de  Titille,  do 
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Schelling , avec  toute  l'ardeur  d’un 
jeune  homme.  Z. 

SCHMIDEL  (Ui.mc),  voyageur 
allemand , né  à Straubiug  , en  Bar 
vièrc  , s’engagea  , eu  1 534  , pour 
aller  servir  en  Amérique,  et  lit  voile 
d’Anvers  pour  Cadix  , où  était  le 
rendez-vous  de  l’armée.  Il  y trouva 
une  (lotte  de  quatorze  vaisseaux  , 
commandée  par  P.  de  Mendoza  , et 
montée  par  deux  mille  cinq  cents  Es- 
pagnols, et  cent  cinquante  Allemands, 
Belges  et  Saxons  , auxquels  il  se 
joignit.  On  attérit,  en  i535  , au  Rio 
de  la  Plata.  Les  Zcchuroas,  qui  occu- 
aient  un  village  sur  le  terrain  où  l’on 
ébarqua.,  prirent  la  fuite.  Mendoza 
ordonna  de  jeter  sur  la  rive  opposée 
les  fondements  d’une  ville  que  la  salu- 
brité de  l’air  lit  nommer  Bueaos- 
Ayres.  Ou  combattit  ensuite  les  Ca- 
rendies  et  d’autres  sauvages  que  l’on 
vainquit  ; mais  ce  ne  fut  pas  sans 

Eerdrc  beaucoup  de  monde.  Bientôt 
i famine  se  lit  sentir  daas  la  ville 
nouvelle,  à un  tel  point  que  les  Espa- 
gnols se  mangeaient  les  uns  les  autres. 
Mendoza  ordonna  d’équiper  quatre 
brigautins , sur  lesquels  trois  cent 
cinquante  hommes  s’embarquèrent 
pour  remonter  le  fleuve  et  chercher 
des  vivres.  Les  Indiens  pressentant 
ce  projet,  brûlèrent  toutes  leurs  ré- 
coltes , même  leurs  villages  , et  s’en- 
fuirent. Le  détachement,  dont  Schmi- 
dd  faisait  partie  , parcourut  donc 
inutilement  le  pays  ; la  moitié  mou- 
rut de  fairn  : il  revint  vers  Mendoza. 
Les  Indiens  attaquèrent  en  force  la 
ville  nouvelle,  et  la  brûlèrent  avec 
quatre  vaisseaux  des  plus  gros  -,  le  -Jij 
décembre  i535.  (An  se  réfugia  sur  la 
flotte  ; il  ne  restait  plus  que  cinq  cents 
soixante  hommes.  Mendoza  donna 
sous  lui  le  commandement  suprême  à 
Jean  Eyollns  , qui  fit  construire  huit 
brigautins , sur  lesquels  il  prit  avec  lui 
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quatre  ceuts  hommes,  et  remouta  le 
Parana  ; les  cent-soixante  autres  res- 
tèrent à Bucnos-Ayrcs , sous  les  or- 
dres de  Jean  Romero.  Eyollas  et  sa 
troupe  s’arrêtèrent,  pendant  quatre 
ans  dans  un  village  des  Tiembus , sur 
la  rive  gauche  du  Parana.  Mendoza 
partit  pour  l’Espagne,  et  mourut  en 
route.  Cependant,  d’après  les  a vis  que 
l’on  reçut  d’Europe,  nue  nouvelle 
expédition  de  deux  vaisseaux  amena 
aux  Espagnols  du  Rio  dé  la  Plata 
un  renfort  d’hommes  et  de  vivres.  » 
Alors  Eyollas  prend  quatre  cents 
hommes  , en  laisseccnt -cinquante  en 
garnison  chez  les  Tiembus , et  s’em- 
barque pour  reconnaître  la  partie  su- 
érieure  du  fleuve.  Partout  on  livrait 
es  combats  aux  Indiens  ; les  Espa- 
gnols, laissant  le  Parana  sur  la  droite, 
entrèrent  dans  sou  affluent  le  Para- 
bol  ( Paraguay  ),  dont  le  cours  est 
plus  direct  ; ils  s’emparèrent,  après 
une  vigoureuse  résistance  , de  Lam- 
péré,  ville  des  Caroïs  , le  i5  août 
i 53q  , et  en  mémoire  de  la  fête  de  ce 
jour,  nommèrent  Assomption  le  fort 
qu’ils  y construisirent.  Schmidel  eut 
part  à différentes  excursions  qui  eurent 
lieu  de  divers  côtés  : on  fit  un  grand 
carnage  des  Indiens  ; quelques-uns  de 
ces  peuples  combattaient  dans  les 
rangs  des  Espagnols.  Eyollas  fut  tué 
par  les  Napcrus,  en  1 54 1 ; on  élut 
son  frère  Martin  pour  le  remplacer. 
Schmidel,  qui  était  descendu  à Bue- 
nos-Ayrcs,  apprenant  l’arrivéè  de 
deux  navires  venus  d’Espagne , alla 
aussitôt  à bord  de  l’un  (Peux , qui  , 
par  la  méprise  des  pilotes , fit  nau- 
frage, et  Schmidel  ne  se  sauva  qu’en 
s’accrochant  à un  mât  avec  cinq  de 
scs  compagnons.  Il  gagna  ensuite 
l’Assomption,  et  se  signala  de  nou- 
veau dans  divers  combats  contre  les 
Indiens.  Ou  remonta  le  Par  aboi  jus- 
qu’au mont  Saint-  Ferdinand;  ou 
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liéuéfra  chez  lis  SnrniUM'.i , qui  lit- 
Etaient  mir  contrée  marécageuse  et 
îual-s.iiiic.  ()n  alla  par  terre  pendant 
dix-huit  jours;  la  disette  força  de 
se  rembarquer , et  l’on  11c  s’arrêta 
que  chez  les  Schcnes,  qui  firent 
un  bon  accueil  Aux  voyageurs.  (',eux- 
ei . chargés  de  butin,  rev  inrent  à l'As- 
somption. La  mésintelligence  écla- 
ta bientôt  entre  Cabeza  de  Vaca 
chef  principal  ( F.  ce  nom  . VI , 43ç>)’ 
et  les  troupes  : l’Adelantade  fut  mis 
aux  fer*  , et  envoyé  en  Ms  pagne.  La 
discorde  continua  encore  après  ce 
coup  d’autorité  ; ce  qui  n'empêcha 
pas  d’entreprendre  par  terre  et  par 
mer  de  nouvelles  expéditions  con- 
tre les  Indiens  , qui  étaient  extermi- 
nés  meme  lorsqu  ils  recevaient  bien 
les  Espagnol*.  Eu  i5.{8,  le  mnu- 
oiie  de  nouvelles  d’Espagne  lit  preu- 
dreà  Kvollas  la  résolution  de  tenter 
une  entreprise  pour  tâcher  de  trouver 
de  l’or  ou  de  l'argent.  On  s’enfonça 
dans,  les  terres,  traversant  d’abord 
un  pays  désert , puis  l’on  entra  chez 
les  Na  peins  et  les  Maïpaïs;  et  l’on 
parvint,  après  avoir  traversé  le  Ma- 
cheasies,  chez  le  peuple  du  même 
nom,  qui  reconnaissait  la  'souveraine- 
té des  Espagnols , et  savait  leur  lan- 
gue. Leur  village  était  à 37  * milles 
de  I Assomption.  On  y resta  vhigt 
jours  , et  l’on  y reçut ''une  lettre  de 
Magasi  n , vice-roi  du  Pérou , qui  en- 
joignait a.  Eyollas  de  ne  pas  avancer 
davantage,  'et  d’attendre  les  ordres 
qui  lui  seraient  envoyés,  o Laga  sca  , 
» dit  Schmidcl , craignait  que  notre 
» troupe,  en  marchant  vers  Lima, 

* ne  joignit  les  partisans  des  Pizarrc,' 

» quand  nous  serions  dans  les  forêts 
” rt  Jcs  montagnes , ee  qui  serait  cer- 
u Nullement  arrivé  si  nous  eussions 
” ra‘,r,’hé  en  avant.  Mais  le'gouvrr- 
» neur  envoya  des  présents  à notre 
•*  capitaine,  «pu  consentit  à rebrous- 


S va  ,83 

” ser  chemin.  Tout  cela  sc  fit  à no- 
» tre  insu  ; car  si  nous  Fussions  été 
» instruits  de  la  négociation,  nmiscus- 
» sions  envoyé  notre  capitaine  pieds 
» et  poings  liés  Au  Pérou.  » Ou  voit 
par  les  détails  que  donne  ensuite 
Schmidcl,  qu’il  était  parvenu  près  do 
la  montagne  de  Potosi , dont  les  ri  • 
ehes  mines  d'argent  venaient  d'être 
découvertes.  Quoique  l’on  fût  dans 
un  pays  fertile , la  disette  força  de  le 
quitter;  on  revint  sur  les  bonis  du  Pa- 
rabol,  puis  à l’Assomption*  sans 
cesser  de  se  battre  avec  les  Indiens: 
on  en  réduisit  en  servitude  jirei  de 
douze  mille.  Sclimidel  en  eut  cin- 
quante pour  sa  part.  A son  retour, 
il  trouva  les  Espagnols  en  proie  à 
des  dissensions  affreuse* ; les  chefs  se 
faisaient  une  guÿrrc à outrance.  Ay  ant 
alors  i-rcu  d’Espagne  des  lettres  qui 

I engageaient  à revenir  en  Europe,  il 
quitta  l’Assomption,  le  ■;>.()  décem- 
bre, descendit  le  Parabol,  puis  re- 
monta le  Parana  jusqu’à  (’iingic,  der- 
nier village  qui  obéît  aux  Espagnols. 

II  traversa  ensuite, pendant  six  mois, 
le  pays  des  Toupin  , chez  lesquels 
commençait  le  territoire  portugais; 
et  , le  i3  juillet  1 553,  il  atteignit  |a 
côte  de  l'océan  Atlantique  au  cap 
Saint-Vincent,  où  il  s’embarqua  sur 
un  navire  qui  portait  mie  cargaison 
eu  Europe.  Il  entra  à Lisbonne,  le  3 
septembre.  Étant  allé  à Séville,  il 
remit  à (iharlcs-Qnint  imc  desrrip- 
tion  historique  des  pays  du  Rio  de 
la  Plata,  faite,  par  Domingo  Marti- 
nez Eyollas,  que  celui-ci  lui  avait 
confiée  en  le  congé  liant.  Un  bâtiment 
hollandais,  que  Schinidcl  monta  au 
port  Sainte-Marie,  le  conduisit  heureu- 
sement jusqu’à  Anvers.  La  relation 
de  Schiuidel , écrite  en  allemand  . fut 
d’abonl  imprimée  dans  le  Recueil  de 
De  Bry,  en  cette  langue,  et  ensuite 
traduite  en  latin,  par  Gotthard  Ar- 
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tlms , dans  la  septième  partie  de 
cette  collection.  Levin  Htilsins  avant 
obtenu  un  manuscrit  qui  lui  parut 
cire  l’original,  le  publia  en  latin  ; il 
s’y  détermina  surtout  parce  que  les 
noms  propres  étaient  tellement  alté- 
rés dans  le  Recueil  de  Debry,  que 
l’on  ne  pouvait  les  reconnaître.  Le 
livre  donné  par  llulsius,  est  intitulé: 
l'ara  historiu  admirandæ  cuj  ns- 
dam  navigationis  quant  Ilulderi- 
CtisSckm  idel,  St raubingensis,  ab an- 
no  1 534  , usque  ad  annum  1 554  > 
in  Américain  vel  Novum-  Man- 
dant', juxta  Brasiliam  cl  Rio  délia 
P lata  confccit,  Nuremberg,  1 5qç)  , 
1 vol.  iu-4°,  carte  et  figure.  Camus 
dit  avec  raison  que  c’est  dans  la 
seule  traduction  d’ilulsius  que  l’on 
peut  lire  et  entendre  le  voyage  de 
Sclimidel , quoiqu’il  ne  soit  pas  non 
plus  exempt  de  fautes  dans  la  maniè- 
re d’écrire  les  noms  propres.  Ce  qui 
est  digne,  ajoute-t-il , de  fixer  l’at- 
tention snr  les  récits  de  Sclimidel , 
c’est  la  notice  d’un  grand  nombre 
de  peuples,  riiez  lesquels  il  a succes- 
sivement passé.  Il  a soin  d’exprimer 
la  distance  qui  sépare  ces  peuples; 
il  donne  scs  remarques  sur  leur  fîguit, 
leurs  usages,  leurs  moeurs,  et  principa- 
lement sur  lcurmauiërede  combattre; 
il  fait  connaître  leurs  ressources  pour 
subsister , et  à celte  occasion,  il  parle 
des  fruits  et  des  auhnaux.  qn’on  trou- 
Ve  dans  leurs  contrées.  Le  portrait 
de  Sclimidel,  placé  en  tète  du  livre, 
peut  avoir  été  fait  d’après  naturelles 
autres  pla  uclies , au  nombre  de  qua  tor- 
ze , ne  sont  d’aucune  valeur.  La  carte 
géographique  est  composée  de  deux 
feuilles:  l’uno comprenant  l'Amérique 
septentrionale,  l’autre  la  méridiona- 
le. Camus  pense  qu’elle  est  le  travail 
de  Jossc  Hoiidius.  Sclimidel  étaut  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  sur  cette 
partie  de  l’Amérique  méridionale, 
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lin  ma  a inséré  sa  relation , traduite 
en  Espagnol , sons  le  titre  de  Histo- 
ria  de  descubrimienlo  del  Rio  de  la 
Plata  y Paraguay,  dans  le  t.  111  de 
sa  Collection  des  historiens  primitifs 
des  Indes  occidentales.  Il  faut  se  dé- 
fier «le  la  crédulité  de  Sclimidel , lors- 
qu’il cesse  de  parler  des  choses  qu’il  a 
vues  par  lui-tnème.  C’est  ainsi  qu’il 
raconte  la  fable  des  Amazones,  mais 
en  convenant  qu’il  ne  lui  a pas  été 

{lossiblc  de  parvenir  dans  le  pays  ou 
’on  dit  qu’elles  habitent.  Azara  dit, 
dans  sou  V orage  au  Paraguay, 
qu’il  fait  graud  cas  de  l’ouvrage  de 
Sclimidel,  à cause  de  son  impartia- 
lité, de  son  ingénuité  et  de  l’exactitu- 
de des  distances  et  des  positions  ; cho- 
se en  quoi  personne  lie  l’égale.  Il  a 
cependant  les  défauts  inséparables  de 
la  qualité  d’un  simple  soldat  qui  dou- 
11e  la  relation  d’un  peuple  très-éloi- 
gné,  comme  par  exemple,  de  multi- 
plier le  nombre  des  ennemis , et  celui 
des  morts  dans  les  batailles.  Dans  la 
traduction  dcDebrv,  le  nom  deSchmi- 
del  est,  suivant  l’usage  du  temps,  la- 
tinisé, et  ce  voyageur  est  appelé  Fa- 
ber.  Le  vrai  nom  d’Eyollas,  dont 
Sclimidel  présenta  l’ouvrage  à l’em- 
pereur, est  Yrala  , selon  Azara,  ou 
Ayolas,  selon  Léon  Pinelo.  « Je  n’ai 
point  vu  cette  description,  dit  Aza- 
ra, mais  c’est  sans  doute  le  meilleur 
ouvrage  qu’il  y ait  sur  ces  contrées , 
puisqu’il  a pour  auteur  l’espagnol  le 
plus  habile  qu’il  y eût  parmi  les  con- 
quérants de  l’ Amérique.  » E — s. 
SCHMIDEL  ou  SCHMIEDEL 

(Casimir-Christophe),  médecin  , né 
à Baircutb,lc2I  uov.  1718,  fréquenta 
universités  de  Iénact  de  Ha  Ile;  fut 
nommé,  en  1742,  professeur  à celle 
de  Baireuth,  et  se  rendit,  eu  1743,  à 
Erlaugen,  où  elle  fut  transférée.  11  ac- 
cepta la  place  de  professeur  de  méde- 
cine eu  second,  et  la  remplit,  pendant 
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viigt  années,  avec  distinction.  Quel- 
que; différends  avec  son  collègue  Dé- 
tins It  portèrent  à donner  sa  démission, 
en  i -03  ; et  il  s’établit  à Anspach  , 
où  le  margrave  le  nomma  médecin 
de  la  cour  et  conseiller-privé.  11  mou- 
rut le  18  décembre  179a.  La  méde- 
cine et  les  sciences  lui  doivent  une 
mullitide  de  découvertes  et  d’obser- 
vation.1 importantes.  Également  éloi- 
gné de  l’esprit  d’innovaliou  et  de  la 
vénéra  ion  superstitieuse  de  ce  qui 
était  étibli , il  s'efforça  de  réduire  tout 
à des  jbscrvalions  exactes  et  à des 
principes  rigoureux.  Scs  "observations 
anatomiques,  qui  étaient  le  résultat 
de  quelques  - uns  de  ses  cours-  et 
l’objet  ce  plusieurs  Dissertations,  fu- 
rent critiquées  amèrement  ; et  il  en 
conçut  tin  tel  dégoût  pour  cette  scien- 
ce, qu’il  ne  s’occupa  plus  que  de 
botanique,  s’attachant  particulière- 
ment aux  plantes  cryptogames.  La 
découverte  qu’il  lit  de  leurs  par- 
ties de  fructification  , est  une  épo- 
que dans  l’histoire  de  la  botanique. 
Schmidel  écrivait  le  latin  avec  pu- 
reté  et  élégance.  Son  style  allemand 
est  moins  correct.  On  a de  lui  : I. 
Icônes  plant  arum  et  analyses  par- 
tiwn  œri  incisa • atque  viyis  colori- 
bus  insignilœ Nuremberg,  1 747“ 
59;  a«.  éd, , 178a  -9O,  in  - fol.  11. 
Fossilium  metalla  et  res  metallicas 
concernentium  glebce  suis  colori- 
bus  expresses  , ibid. , 1 76a , in  - 4°. 
111.  Description  de  quelques  pétri- 
fications curieuses  ( en  allemand  ) , 
avec  gravures , quatre  cahiers , ibid., 
1781;  Erlang,  1793,  iu-4°.  IV. 
Dissertai,  bot.arg. , Erlang,  1784, 
in -4°.  V.  Descriptio  it  irion  s per 
Ifelveliam,  Gallium  et  Gennanice 
partent,  1773  et  74.  VI.  Instituti 
mineralogici , botanici.  cl  hist.  ar- 
guai. curd  J.-C.-D.  Schreiber,  Er- 
Ia*»g  » * 794  7 Z. 


. ‘ SCH  i85 

SCJIM1DLIN  (Jacques),  contro- 
versiste  luthérien , de  la  secte  des 
ubiquitaires  , naquit  en  1 5a8  , à 
Waiblinguc  daus  le  duché  de  Wur- 
temberg. Sou  nom  de  famille  était 
André  : ou  lui  donna  celui  AeSchmid- 
lin , ou  petit  maréchal , parce  que 
son  père  exerçait  cette  profession , 
et  qu’il  l’exerça,  lui-même  dans  son 
enfance.  11  était  en  apprentissage 
chez  un  charpentier  , lorsque  des 
personnes  charitables,  instruites  de 
ses  dispositions  pour  l’étude,  se  char- 
gèrent de  lui  procurer  une  éducation 
plus  analogue  à ses  dispositions.  Il 
répondit  très-bien  à leurs  espérances 
par  ses  progrès  dans  les  langues  sa- 
vantes. Devenu,  très-jeune,  ministre  à 
Stuttgard , il  s’y  lit  une  brillante  ré- 
putation per  sou  talent  pour  la  chaire, 
et  fut,  peu  de  temps  après,  élevé  au 
poste  honorable  de  recteur  de  l’uni- 
versité de  Tubingue.  La  considéra- 
tion qu’il  s’acquit  parmi  les  Luthé- 
riens , et  son  zèle  pour  concilier  les 
differents  partis  formés  an  sein  de  la 
confession  d’Ausgbourg , le  firent  em- 
ployer dans  toutes  les  affaires  qui 
exigeaient  du  savoir  et  de  l’adresse  à 
manier  les  esprits.  Il  fut  envoyé  à la 
diète  de  Ratisbonnc,  à celle  d’Augs- 
bourg  , à la  conférence  de  Worms. 
On  Lavait  député  au  colloque  dePois- 
si  ; mais  il  le  trouva  dissous  à son  ar- 
rivée à Paris.  Les  princes  luthériens 
d’Allemagne  l’ayant  chargé  de  tra- 
vailler à établir  la  réforme  daus  leurs 
états,  et  d’aller  négocier  dans  diffé- 
rentes cours  du  Nord  pour  les  inté- 
rêts de  leur  religion  , afin  de  réunir 
en  un  seul  corps  toutes  les  branches 
du  luthérauisme  , il  eut  des  confé- 
rences très-vives  avec  les  Zwiuglicris 
sur  l’Eucharistie,  avec  Zanchius  sur 
l'inamissibilité  de  la  justice , avec 
Flacius  lllyricus  sur  la  matière  du 
péché  j à Montbéliard  avccBèze,  sur 
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les  divers  «oints  contestes  entre  les 
deux  grandes  sectes  de  la  refonna- 
tion.  11  avait  été  couvcuu  entre  les  par- 
ties que  les  actes  de  cette  dernière 
conférence  ne  seraicut  pas  imprimés. 
Cette  convention  fut  mal  observée  des 
deux  côtés.  On  accusa  Schmidlin  d’en 
avoir  altéréles  actes  dans  sa  relation, 
en  attribuant  à Bèzedes  propositions 
d’une  dureté  révoltante  , contre  les- 
quelles celui-ci  s’inscrivit  eu  faux. 
Schmidlin  offrit  d’en  prouver  l'au- 
thenticité par  la  collation  de  l’impri- 
me avec  les  actes  originaux  signés  de 
la  main  de  Bèzc  , et  certifiés  par  les 
théologiens  de  son  propre  parti.  Les 
magistrats  de  Berne  avaient  indiqué 
la  conférence  où  cette  épreuve  devait 
se  faire  ; mais  les  partisans  de  Bè/.e, 
prévoyant  qu’il  scu  tuerait  mal  , 
trouvèrent  le  moyen  d'empêcher  que 
l’assemblcc  n’eût  lieu , et  d’éluder  la 
vérification.  Schmidlin  passa  le  reste 
de  sa  vie  à voyager , à négocier  c» 
à disputer,  pour  la  réunion  chimérique 
ui  n’avait  cessé  de  l’occuper.  C'est 
ans  le  cours  de  celte  pénible  mission , 
qu’il  termina  ses  jours  à Tubingen , 
le  7 janv.  i5<)o.  Quelques  catholi- 
ques répandirent  le  bruit  qu’il  était 
mort  dans  leur  coramuuion  ; mais  ce 
bruit  est  dépourvu  de  Vraisemblance. 
Parmi  les  Protestants  , les  uns  le  re- 
présentent comme  un  savant  aima- 
ble , vertueux  , sincèrement  attaché  à 
ses  devoirs  ; les  autres , comme  un 
théologien  superficiel,  qui  variait  per- 
pétuellement dans  sa  doctrine,  comme 
un  controversistc  atrabilaire  , enfin 
uu  brouillon  , dont  les  mœurs  u é- 
taicut  pas  à l’abri  du  blâme-  Ces 
jugements  contradictoires  11e  doivent 
pas  surprendre, dans  un  temps  oit  la 
controverse  dégénérant  presque  tou- 
jours en  injures  personnelles»  on  pro- 
diguait des  éloges  outrés , suivant  1 af- 
fection de  chaque  parti.  Les  écrits  ‘de 
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ce  fameux  controversistc , oublies  au- 
jourd’hui , s’élèvent  à plus  de  cent 
cinquante:  la  plupart  se  rapporta*  à 
son  grand  projet  de  réunion.  Celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  est  le  li»re  de 
la  Concorder , public  en  1579,  pour 
faire  tomlter  le  grand  argument  que 
les  catholiques  liraient  contre  les  pro- 
testants de  leurs  divisions  intstines. 
Cet  ouvrage  lui  avait  coûté  des  peines 
infinies  , des  voyages  , des  conféren- 
ces, et  ciuq  ans  d'un  travail  pénible,  et 
traversé  par  des  difficultés  sais  nom- 
bre. Il  était  orné  de  la  signature  de 
trois  électeurs , de  vingt-un  princes, 
de  vingt-deux  comtes,  de  quatre  ba- 
rons, six  magistrats,  de  trente-cinq 
villes  et  de  huit  mille  ininlstris.  11  n’en 
fut  pas  moins  attaque  avec  beaucoup 
d’acri  inouïe  dans  la  réforme , où  1 011 
reprocha  à l’auteur  il  y avoir  con- 
fondu Jésus- Christ  et  Bclial,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres.  C’est  assez  or- 
dinairement le  sort  des  conciliateurs 
en  matière  de  doctrine.  T — n. 

SCHMIDT  ( Geoboks-Frkdéric  ), 
graveur,  naquit  à Berlin  en  1.7^*- 
Dépourvu  de  fortune , il  était  destiné 
à exercer  km  métier  pour  vivre  : son 
assiduité  au  travail  en  fit  uu  artiste. 
Son  premier  maître  fut  Busch  , pro- 
fesseur de  l’académie  de  Berlin.  Le 
désir  de  se  perfectionner  le  condui- 
sit à Paris  , qui  était  alors-  la  pre- 
mière école  de  gravure  de  1 Europe j 
et  il  se  mit  sous  la  direction  de  Lar- 
uicssin.  Cet  habile  graveur  , non 
moins  honnête  homme  qn’artiste dis- 
tingué , prit  le  jeune  Schmidt  en 
amitié,  l’initia  dans  tous  les  secrets 
de  son  art , et  parvint  à lui  donner  un 
talent  qui  lui  valut  la  plus  brillante 
réputation.  En  1 7 4-1  > Louis  \\  , 
par  une  exception  honorable,  donna 
l’ordre  qu’il  fût  reçu  de  l’acadcmie, 
quoiqu'il  professât  la  religion  protes- 
tante. Pour  son  morceaudc  réception. 
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Schmidt  grava  le  Portrait  de  Mi- 
gnard , d’après  Rigaud , qui  l’avait 
pris  en  amitié , et  qui  chercha  tous 
les  moyens  de  le  mettre  en  évidence. 
On  trouve , dans  cette  estampe , le 
velouté  qui  caractérise  une  gravure 
moelleuse;  les  chairs  y sont  plutôt 
peintes  que  gravées,  et  l’harmonie 
qui  règne  dans  toutes  les  parties  , en 
fait  un  ensemble  qu’on  ne  peut  trop 
admirer.  Lié  d’amitié  avec  WiUe  et 
Priesler,  ces  trois  artistes  parcouraient 
avec  succès  la  meme  carrière;  et  leur 
émulation  iieaégc'iic'ra  jamais  en  envie. 
Ils  s’éclairaient  mutuellement  de  leurs 
conseils, et  ne  faisaient  tourner  leurs 
lumières  qu’au  perfectionnement  de 
l’art.  En  1744»  1°  grand  Frédéric 
appela  Sclunidt  à Berlin , et  l’hono- 
ra  du  titre  de  graveur  de  la  cour. 
Pendant  un  séjour  de  treize  ans  dans 
cette  ville , il  exécuta  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages.  En  1 q56 , il  fut 
appelé  à Pétersbonrg , par  l’impé- 
ratrice Elisabeth,  qui  lui  confia  la 
gravure  de  son  portrait  peint  par 
Tocqué.  Schmidt  s’acquitta  de  ce 
travail  à la  satisfaction  générale,  et 
il  mit  à profit  sOn  séjour  dans  cette 
capitale  pour  graver  plusietu-s  autres 
portraits  qui  sont  très-recherchés  au- 
jourd’hui. De  retour  à Berlin',  en 
1763,  il  s’exerça  dans  un  nouveau 
genre,  en  gravant  à l’eau-forte , dans 
un  goût  très-pittoresque,  plusieurs 
morceaux  d’après  Rembrandt  , ou 
dans  la  manière  de  ce  maître.  Mais 
c’est  à imiter  les  clfets  de  son  mo- 
dèle, plus  que  les  procédés  de  son 
exécution , qu’il  s’appliquait  particu- 
lièrement; il  y a complètement  réussi. 
L’œuvre  de  ce  graveur  s’élève  à plus 
de  300  pièces,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  vignettes  qu’il  a faites 
pour  les  œuvres  du  roi  de  Prusse.  Le 
conseiller  Craycn , de  Leipzig  , a pu- 
blié un  Catalogue  raisonné  des  pro- 
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Juchons  de  Schmidt , qui  ne  laisse 
rien  à desirer  pour  les  détails.  On  y 
compte  vingt-cinq  portraits  au  burin, 
parmi  lesquels  on  fait  le  plus  grand 
cas  de  ceux  de  Mignard,  du  prince 
d' Anhalt , de  l’abbé  Prévost  ,d’ An- 
toine Pesne , de  la  baronne  de 
Grapetulorp  , de  Jacques  Mounsey  , 
premier  médecin  de  la  cour  de 
Russie  , et  de  l’impératrice  Elisa- 
beth, dans  son  costume  impérial. 
Cette  dernière  estampe  se  fait  remar- 
quer par  la  belle  exécution  des  ac- 
cessoires. Les  pîus  recherchées  de  ses 
gravures  au  burin,  représentant  des 
sujets  galants,  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre.  Le  reste  de  son  œuvre 
se  compose  de  Portraits  et  de  Sujets 
historiques,  à l’eau-forte  , dans  le 
goûtdcRembrandt.  Schmidt  établit  à 
Berlin  une  école  de  gravure  d’où  sont 
sortis  un  grand  nombre  d’élèves  dis- 
tingués. Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1775.  P — s. 

SCHM1  DT  ( Bfjvoit),  un  des  prin- 
cipaux publicistes  allemands  du  parti 
catholique  (1),  naquit,  le  31  mars 
173G,  à Vorchkeim , dans  l’évêché 
de  Bamberg»  Il  étudia  la  philosophie 
et  le  droit  à Bamberg , oii  les  Catho- 
liques avaient  alors  une  de  leurs  meil- 
leures universités;  mais  il  acheva  ses 
études  à l’université  protestante  d’Al- 
toriï.  Il  retourna  cependant  à la  pre- 


(l)  Il  est  mrrswirc  d’établir  crttr  distinction, 
parce  qne,  comme  m » fl  «ire  do  religion,  l'empire 
germanique  se  divisait  con*tituti<aiiirllenu*nt  ni 
deux  corne  sépare»,  et  qu’un  avait  trouvé  moyen 
de  taire  do  tuotrs  les  questions  politiques  des  a flai- 
re* de  religion,  de  même  le»  jurisconsultes  par- 
taient de  principes  diamétralement  opposés,  le*  ca- 
tholiques regardant  la  constitution  de  l'Allemagne , 
comme  iw -ut iellrinrnt  monarchique  , et  accordant 
au  chef  du  gouvernement  tou»  le»  droits  de  souve- 
raineté que  le*  états  n’avaient  pas  réussi  ù se  taira 
déléguer  par  des  privilèges  spéciaux,  taudis  qu'aux 
jeux  des  protestants,  l'Allemagne  était  une  confé- 
dération d'rtats  souverains,  «ou»  un  rhéf  jouissant 
drs prérogative»  que  1rs  capitulations  d’élection  Jni 
avaient  laissées.  Celte  observation  est  nécessaire 
pour  concevoir  la  tendance  de  la  doctriue  et  de» 
écrit»  de  Schmidt. 
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mière,  en  1749.  pour  y prendre  les 
grades  académiques  de  docteur  en 
philosophie  et  de  licencie  en  droit. 
La  dissertation  que,  scion  l’usage,  il 
soutint  solennellement , n’appartient 
pas  aux  productions  éphémères  qni 
pullulent  en  Allemagne,  à l’occasion 
des  promotions  académiques.  Trai- 
tant une  matière  importante  : De  in- 
tlole  ac  naturei  judiciorum  Germa- 
niœ  , tam  antiquorum  qtiàrn  recen- 
tiorum  , ad  statum  juris  publici 
modemi  succincte  cxplicatd , elle 
fut  réimprimée  à Leipzig,  en  1753. 
Pour  étudier  le  droit  public  dans  scs 
sources , Sclim  idt  visita  les  plus  riches 
bibliothèques , et  fréquenta  pen- 
dant cpiatre  ans  , les  cours  des  plus 
célèbres  publicistes  protestants , à 
Halle , Iéna , Leipzig , Effort , Mar- 
bourg  et  Gottingue.  Ainsi  préparé,  il 
accepta  , en  17  54 , la  place  de  pro- 
fesseur extraordinaire  (c’est-à-dire 
sans  appointements  fixes)  de  Droit  à 
l’université  de  Bamberg.  Eu  1755, 
il  fut  nommé  conseiller  de  cour  du 
prince-évêque , et,  en  17 57, profes- 
seur ordinaire  des  institutes , du  droit 
des  gens  et  de  l’histoire  de  l’empire. 
Les  ouvrages  qu’il  publia  firent  d’au- 
tant plus  de  sensation,  que  le  parti 
catholique  u’c'tait,  eu  général , pas 
riche  en  grands  publicistes,  et  que  les 
doctrines  protestantes,  répandues  par 
des  hommes  célèbres , trouvaient  ra- 
rement un  adversaire  rrdoutable.  L’a- 
cadémie des  sciences  de  Munich  le 
nomma,  en  t~5g.  membre  de  cette 
société;  et,  en  17(11,  l’électeur  de 
Bavière  l’appela  à Iugolstadt,poury 
professer  le  droit  public  et  féodal. 
Avant  de  s’y  rendre,  Schmidt  prit, à 
Bamberg  , le  grade  de  docteur  eu 
droit  civil  et  Canonique.  Il  passa  le 
reste  de  scs  jours  à Ingolstadt,  où 
il  mourut  , le  33  octobre  1778. 
Ses  ouvrages  , dont  le  style  u’csl  ni 
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pur  ni  élégant,  sont  dirigés  , pour 
la  plupart,  contrôles  publicistes  pro- 
testants. Ils  ont  donné  lieu  à des  con- 
testations extrêmement  vives.  Voici 
les  litres  des  principaux:  1.  Preti \>e 
historique  et  diplomatique  que  le  du- 
ché' de  Franconie  a de  tout  temps  été 
annexé  à l’évêché  de  1 Vurl zbourg, 
et  que  l’étendue  de  ce  duché  et  ses 
prérogatives  n’ont  jamais  été  bien 
connues,  Francfort  et  Leipzig,  1751, 
in -4°.  Cet  ouvrage  dut  déplaire  aux 
nombreuses  principautés,  comtés  et 
villes  qui  s’étaient  rendus  indépen- 
dantes du  duché  de  Franconie.  II. 
Preuve  que  , par  les  lois  fonda- 
mentales de  l’F.mpire , et  nommée 
ment  par  la  paix  de  IV estpludie  , 
les  apostats  sont  privés  de  tous  les 
droits  de  succession,  tant  allodiaux 
que  féodaux , Francfort,  1754,  in- 
4°.  lll.  La  Juridiction  ecclésiasti- 
que revendiqué  en  faveur  des  états 
d’empire  catholiques  sur  leurs  su- 
jets protestants , Francfort,  1754, 
in-4".  IV.  Examen  des  causes  qui , 
sous  les  Carlovingiens , ont  empê- 
ché l’Empire  de  devenir  électif , 
Francfort,  1754,  in -4°.  V.  Preuve 
que  Ut  puissance  ecclésiastique  sou- 
veraine de  l’empereur  s’étend  sur 
l’Église  protestante , soumise  à des 
princes  séculiers , Francfort , 1 754  , 
in -4°.  VI.  Preuve  que  l’histoire  de 
l’empire  d’ Allemagne  recommence 
par  le  traité  de  Verdun , de  843,  et 
celle  des  empereurs  avec  Olton  I 
en  964  > et  qu'ainsi  l’histoire  des 
empereurs  et  de  l’Empire  doit  être 
séparée  de  celle  de  l’Allemagne , 
Bamberg,  1755,  in-4°.  VII.  Prin- 
cipia  juris  germanici  antiquissimi , 
antiqui,  rnedii pariler  atque  hodier- 
ni , ex  moribus , legibus , stalutis  , 
diplomatibus , aclis , scriploribus , 
etc.,  deducta,  Nurrinliorg,  1 7 5(> , 
iu-8°.  VIII.  Des  droits  réciproques 
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tirs  puissances  belligérantes  , In- 
golstadt , 17Ü1 , in-8°.  IX.  Jïisloria 
juris  ne c non  jura  allrgandi , etc. , 
lugulstadt,  1761 , in-8u.  X.  Sur  le 
droit  d'Etat  d'empire  d'envoyer 
des  ministres  plénipotentiaires  aux 
congrès  de  pacification  avec  les 
puissances  étrangères  , Ibidem  , 
1762,  in  - 4°.  XI.  Principia  juris- 
prudenliœ  romano  - gerinanicæ  , 
Ibid. , 1 7 6a , in-8°.  XII.  De prœro- 
gativis  episcopatûs  et  principalds 
Bambergensis , Ibid.,  1764,  in- 
8°.  XI II.  De  punctis  comitialibus 
Catholicos  inter  et  Protestantes 
agitatis,  pace  Ilubertoburgicd  et 
yapitulationc  Josephi  II  determina- 
lis,  Ibid.,  1764.  XIV.  Instruc- 
tion sur  la  procéilure  usitée  aux  tri- 
bunaux de.  la  Bavière  et  à ceux  de 
l'Empire  , Ibid.  , 1763,  1 vol. 
in -8".  XV.  Principia  juris  publici 
gennanici , Ibid.,  17Ü8,  in- 8°. ; 
réimprimé  en  1 77Ü.  XV 1 . Principia 
juris  feudalis  longobardici , bava- 
rici  et  gennanici,  Ingolstadt,  1778, 
in-8°.  ; réimprime  en  1778.  S — l. 

SCHMIDT  ( Michkl-Ign  ace  ) , 
historiographe  allemand , naquit  le 
3o  janvier  1 7 3t i , A Arnslem,  petite 
ville  de  l'évêché  de  Würzbourg,  où 
sou  père  occupait  une  place  dans  l’ad- 
ministra tiou  des  forêts  et  péages.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  il  se  rendit  au  gym- 
nase de  Würzbourg,  l’un  des  meil- 
leurs de  l’ Allemagne  catholique,  et 
fut  reçu  ensuite  au  séminaire  épisco- 

f>al , pour  y étudier  la  théologie , 
’histoiYe,  et  se  reudre  digne  de  rece- 
voir les  ordres  sacrés.  11  y trouva 
une  occasion  de  s’appliquer  à la  lan- 
gue française , dont  la  connaissance , 
rare  alors  parmi  les  savants,  était 
plus  qu’aujourd’hui  celle  de  la  bonne 
conipagnicd’ Allemagne.  Elle  fut  Ircs- 
iitile  à Schmidt , dans  la  carrière  où 
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il  outra  ensuite;  et  l’étude  des  bons 
écrivains  français  contribua  beau- 
coup à former  son  style.  Après  cinq 
années  de  séjour  au  séminaire,  il  ob- 
tint la  licence  en  théologie  et  l’ordre 
delà  prêtrise,  pour  aller  administrer 
la  cure  de  Rassiürth.  Il  ne  resta  que 
peu  de  temps  dans  cette  ville;  le  ba- 
ron de  Roteuhau,  grand-maître  de 
,1a  cour  de  Bamberg,  Tayaut  engagé 
à se  charger  de  l’éducation  de  son 
(ils.  Ce  fut  dans  la  maison  de  ce  mi- 
nistre, protecteur  des  lettres  et  des 
arts , où  se  rassemblait  une  société 
choisie,  que  Schmidt  se  familiarisa 
avec  les  littératures  étrangères,  et  qu’il 
apprit  à connaître  les  hommes  et  le 
monde  ; connaissance  sans  laquelle  il 
est  diflicüe  d’être  un  bon  historien. 
Pcudant  la  guerre  de  Sept-Ans , le 
baron  de  Rolcnhan  se  retira  dans  les 
terres  qu’il  avait  près  de  Stuttgard; 
et  Schmidt,  qu’il  avait  pourvu  d’une 
prébende  dont  la  collation  lui  ap- 
partenait , l’y  suivit.  La  cour  du  duc 
Charles-Alexandre  de  W urtemberg 
était  une  des  plus  brillantes  de  l’Eu- 
rope ; les  fêtes , les  spectacles , les 
concerts,  se  succédaient  sans  interrup- 
tion dans  sa  capitale,  qui  était  deve- 
nue le  point  île  réunion  des  pre- 
miers artistes  dans  tous  les  genres 
( /^.NoVF.BRr.),des  étrangers  les  plus 
distingués  par  leurs  talents  ou  leur 
naissance,  et  de  tout  ce  qui,  en  Euro- 
pe, recherchait  le  faste  elles  plaisirs. 
Schmidt  profita  de  celte  occasion 
pour  faire  les  connaissances  les  plus 
intéressantes  , et  pour  se  familiariser 
avec  les  l>eaux-arts  ; mais  il  ne  négli- 
gea passes  études , dont  lccerclesYtait 
agrandi  depuis  qu'il  se  trouvait  dans 
un  monde  si  dillcrent  de  celui  des  li- 
vres. Après  la  paix  dcHubcrtsbourg, 
son  souverain  l’appela , pour  rempla- 
cer provisoirement^  à Würzbourg , le 
directeur  du  séminaire , qui  faisait  un 
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voyage  à Rome.  En  1^71  ,il  fut  nom- 
mé bibliothécaire  de  1 université.  L'é- 
vèqnc  de  Würzbourg  . ayaut  jupe  né- 
cessaire de  réformer  l rastruction  pu- 
blique, afin  de  ne  pas  rester  en 
amère  des  Protestants,  et  surtout 
de  donner  une  meilleure  éducation 
aux  classes  inférieures,  nomma  une 
commission  qu’il  chargea  de  l’assis- 
ter de  scs  lumières.  Schmidt , qui  s’é-  • 
tait  spécialement  occupé  de  cette  par- 
tie, et  qui  avait  publié,  en  171»;),  en 
la  tin, une  méthode  sur  l’instruction  re- 
ligieuse, ouvrage  plein  d’idées  neu- 
ves et  lumineuses , fut  un  des  mem- 
bres de  cette  Commission.  Le  prince 
l’adjoignit,  ensuite,  à la  faculté  de 
théologie, et hii conféra  la  chaired’his- 
toirede  l’empire.  En  1774  , >1  lui  ac- 
corda une  prébende , et  le  nomma 
membre  de  la  régence  du  pays , pour 
les  affaires  ecclésiastiques.  Ce  futd’a- 
près  ses  conseils  que  le  prince  créa 
un  séminaire  pour  l’éducation  des 
maîtres  d’école,  institution  sans  la- 
quelle il  aurait  été  impossible  d’amé- 
liorer 1’inslrurtion  publique.  Schmidt 
fut  encore  chargé  de  la  rédaction  d’un 
plan  général  pour  l’organisation  des 
e'coles.  En  1778  il  publia  le  premier 
volume  de  son  Histoire  des  Alle- 
mands. Le  titre  seul  de  cet  ouvrage 
dut  faire  sensation.  Il  n’existait  pas 
encore  une  histoire  d’Allemagne , et 
moins  encore  delà  nation  allemande  : 
les  écrivains  qui  avaient  traité  cette 
partie,  s’étaient  occupés  de  l’histoire 
• des  empereurs,  de  celle  de  l’empire 
et  des  états 'dont  il  se  composait; 
leurs  ouvrages  décrivaient  les  vicis- 
situdes que  les  princes  et  les  familles 
souveraines  avaient  éprouvées , les 
contestations  entre  les  empereurs , les 
papes  et  les  étals,  d’où  était  enfin 
résultée  cette  constitution  bizarre 
qui  régissait  l'Allemagne.  Aucun  n’a- 
vait pensé  que  les  Allemands  , mal- 
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gré  les  divisions  et  subdivisions  qui 
les  séparent , pussent  être  envisagés 
comme  un  corps  de  nation,  ayaut 
des  mœurs , des  institutions , et  une 
langue  commune,  vivant  sous  les 
mêmes  lois  et  sous  le  même  gou- 
vernement. Pour  exécuter  un  tel 
plan  , il  fallut  négliger  une  fonlc 
de  faits  qui , importants  aux  yeux  du 
publiciste,  se  rangent  dans  un  ordre 
secondaire  pour  celui  qui  les  envi- 
sage d’un  point  c'Ieve’,  et  ne  choisir 
que  les  événements  qui  ont  en  une 
influence  générale  et  durable.  L’His- 
toire de  Schmidt  n’est  nas  destinée^ 
comme  le  sont  celles  de  ses  devan- 
ciers , aux  jurisconsultes  et  aux  hom- 
mes de  cabinet  : son  public  est  plus 
étendu , il  se  compose  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  quelques  notions 
de  littérature.  Son  principal  objet 
est  de  faire  voir  par  quelle  série 
d’événements  l'Allemagne  était  de- 
venue ce  qu’elle  était , sous  le  rap- 
port des  mœurs,  des  lumières  , des 
arts  et  des  sciences , et  comment  sa 
constitution  politique  et  religieuse  s’é-  • 
tait  formée.  Le  style  de  Schmidt 
n’est  pas  remarquable  par  l'élégance; 
mais  il  est  clair,  coulant , grave , et 
en  général  correct.  Peu  de  catholi- 
ques avant  lui  avaient  écrit  l’alle- 
mand avec  autant  de  pureté;  et  si  sa 
diction  n’est  pas  sans  reproche,  si 
on  v rencontre  quelques  locutions 
que  le  goût  plus  sévère  des  Allemands 
sq>tentrionaux  avait  bannies  de  la 
langue  , ces  défauts  sont  ceux  de  son 
Eglise, où  l’on  négligea  trop  long-temps 
la  langue  maternelle.  11  ne  faut  pas 
chercher  dans  l’ouvrage  de  Schmidt 
des  passages  brillants  d’imagination  , 
des  descriptions  animées , des  tirades 
éloquentes.  Ses  récits  sont  simples , 
ses  tableaux  sont  vrais , sans  se  déta- 
cher fortement  de  l’ensemble  , ses 
réflexions  naissent  des  événements  ; et 
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si  elles  uc  sont  pas  profondes , elles 
sont  sapes  et  philosophiques.  Schmidt 
sc  distingua  par  iiue  qualité  ipic  ses 
contemporains  lui  ont  contestée , mais 
(|ue  dé|à  la  postérité  lui  a reconnue  , 
une  grande  impartialité.  Royaliste 
par  principes  et  par  sentiments,  il 
ne  dissimule  pas  que  l'avilissement 
de  la  puissance  monarchique  lui  pa- 
rai! la  cause  de  tous  les  malheurs  que 
sa  patrie  a éprouvés  ; cette  manière 
de  voir,  qui  n’est  point  partagée  par 
le  grand  nombre  des  publicistes  pro- 
testants, dut  hioditicr  ses  jugements; 
mais  Schmidt  n'a  jamaisaltéré  un  évé- 
nement pour  le  faire  entrer  dans  son 
système.  A l’impartialité  il  joignait 
une  qualité  non  moias  importante,  la 
plus  noble  franchise.  Si  dans  l’his- 
toire des  temps  qui  se  rapprochent  des 
nôtres , il  a paru , pour  quelques  per- 
sonnes, trop  favorable  à la  maison 
d’Autricho , c’est  que  celui  qui  con- 
naît les  secrets  mondes  des  actions  , 
les  juge  souvent  tout  autrement  que 
le  vtdgairc.  Les  documents  qu’il  fut  à 
incmc  de  consulter  lui  donnèrent  la 
conviction  que  l’esprit  de  préverition 
avait  traité  cette  maison  avec  trop 
de  sévérité.  Les  premiers  volumes 
de  son  Histoire,  pour  lesquels  il  n’a- 
vait trouvé  qu’avec  peine  un  librai- 
re, curent  un  succès  que  sa  mo- 
destie n’avait  pas  espéré,  lis  furent 
présentés  à l’impératrice  Marie  - 
Thérèse  , qui  , après  en  avoir  pris 
lecture,  desira  attirer  l’auteur  à son 
service.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’at- 
tribuer à cette  princesse  l’intention 
de  gagner  pour  les  intérêts  de  l’Au- 
triche un  homme  du  mérite  de 
Schmidt:  la  rareté  des  écrivains  dis- 
tingués daus  la  partie  catholique  de 
l’ Allemagne , sullit  pour  expliquer 
le  désir  de  cette  souveraine  de  le  voir 
se  fixer  à Vienne.  L’invitation  que 
Schmidt  reçut  de  s’y  rendre  était 
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extrêmement  séduisante  : aucune  autre 
ville  ne  possédait  plus  de  documents 
pour  l’histoire  ; et  cette  mine  féconde 
n’avait  pas  encore  été  exploitée.  Il 
fut  obligé  d’v  renoncer  , parte  que  le 
baron  d’Rrthal  , qui  venait  d’etre 
élu  aux  principautés  de  Bamberg  et 
de  Würzbourg,  lui  refusa  sa  démis- 
sion ; cependant  ce  prince  consentit 
à ce  que  Schmidt  fit,  en  1-80,  un 
voyage  à Vienne,  pour  y compulser 
les  archives.  L’empereur  Joseph  se 
Véunit  alors  à sa  mi  re,  pour  combat- 
tre les  scrupules  de  l’historien,  qui  n’é- 
tait pas  attaché  à sontiouvcau  sou- 
verain par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance-; on  lui  lit  un  sort  qui  devait  lui 
laisser  assez  de  loisir  pour  achever 
son  ouvrage.  Il  fut  mis  à la  tête  des 
archives  uc  l’état , avec  le  titre  de 
conseiller  aulùpie,  et  chargéde  donner 
des  leçons  d’h'istoire  à l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  l’archiduc 
François  , aujourd’hui  empereur. 
Schmidt  ne  résista  point  à des  mo- 
tifs si  séduisants.  Le  reste  de  sa  vie 
fut  employé  à continuer  Y Histoire 
des  Allemands.  D’après  le  plan  ori- 
ginaire, elle  n’avait  dû  former  que 
cinq  ou  six  volumes;  maislc cinquiè- 
me, qui  parut  en  iq85,  n’allant  que 
jusqu'à  l’amiée  1 544 » on  dut  pré- 
voir que  le  nombre  eu  serait  plus 
que  doublé.  Ce  volume  comprend  le 
règne  de  Charles-Quint  et  l’histoire 
de  la  réformation  de  Luther.  C’est  là 
que  l’esprit  de  parti  avait  attendu 
l’auteur:  il  fallut  nécessairement  dé- 
plaire à l’un  des  deux  partis  : Schmidt 
déplut  à tous  les  deux , parce  que  la 
vérité  était  au  milieu.  11  attribua  la 
révolution  nui  avait  causé  un  schis- 
me dans  l’Eglise,  aux  fautes  de  la 
cour  de  Rome,  et  surtout  à ce  fatal 
aveuglement  dont  elle  fut  frappée , 
lors  des  premières  prédications  de 
Luther.  11  ne  partageait  pas  la  pré- 
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ventura  de  quelques  écrivains  super- 
ficiels', qui  ue  voient,  dons  les  dé- 
marches du  moine  de  W ittenberg , 
d’autres  motifs  que  l'intérêt  de  son 
ordre;  mais  il  peignait  anssi  à grands 
traits  les  passions  qui  entraînèrent  les 
réformateurs  au-delà  de  leur  Lut  ; et 
il  c'tail  trop  sincèrement  attache  à sa 
religion  , pour  ne  pas  déplorer  un 
tel  événement. Historien  pragmatique, 
il  voyait  dans  cette  révolution  le  ré- 
sulta idc  ce  désir  ellrénë  de  liberté  qui, 
comme  une  maladie  épidémique,  s’é- 
tait emparé,  au  îG*".  siècle,  de  tous  les 
esprits,  et  que,  comme  un  mal  pério- 
dique, nous  avons  vu  , à différentes 
e'poqucs , se  répandre  sur  divers  pays. 
Les  circonstances  firent  que,  dans  ce 
temps-là  J ce  vertige  se  tourna  contre 
la  religion , de  même  que  dans  d’au- 
tres circonstances  il  s’est  tourné  con- 
tre tous  les  pouvoirs  établis.  Dès-lofs 
il  aurait  renversé  les  gouvernements, 
si  les  princes  n’avaient  pas  fait  cause 
commune  avec  leurs  sujets  coutre  un 
pouvoir  qui  leur  était  également  à 
charge.  Ce  n’est  qu’en  envisageant 
ainsi  la  rcforinaliou , que  Schmidt  a 
pu  la  voir  sous  des  couleurs  qui  n’a- 
vaient pas  frappe  ceux  qui  avaient 
écrit  avant  lui  sur  cette  matière.  Par- 
mi les  fautes  qu’il  rc|>rochc  à la  cour 
de  Rome,  est  l'imprudence  d’avoir, 
pour  ainsi  dire , forcé  à prendre 
parti  pour  les  réformateurs  la  classe 
nombreuse  des  gens  qui  cultivaient 
la  littérature  classique  : le  parti  anti- 
catholique  ue  pouvait  trouver  des 
alliés  plus  puissants.  Aussi  le  car- 
dinal Madrucci  s’écria  - t - il , au 
concile  de  T reute  : Sans  tous-  ces  pro- 
fesseurs de  grec  et  d'hébreu  , nous 
n aurions  pas  vu  h-s  troubles  de  l'E- 
glise. Comme  depuis  long-temps , tous 
les  historiens , en  Allemagne,  s’étaient 
accordes  à faire  le  panégyrique  de 
la  réformation  du  seizième  siècle, 
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Schmidt  devait  s’attendre  à ce  que 
son  cinquième  volume  fût  l’objet 
d’une  censure  sévère  ; mais  comme 
sa  conscience  lui  rendait  le  témoigna- 
ge qu’il  11’avaitété  l'instrument  d’au- 
cun parti . il  laissa  au  temps  le  soin 
de  le  justifier  (t).  Une  seule  de  ces 
attaques  l’allligra , parce  qu’elle  était 
accompagnée  d’une  perlioie.  C’était 
un  libraire  d’Ulm,  qui  avait  en- 
trepris la  publication  de  l’Histoire 
des  Allemands  ; cet  homme , pro- 
bablement zélé  luthérien  , avait  com- 
muniqué le  cinquième  volume,  pen- 
dant l’impression,  à un  théologien 
protestant,  qui  en  prépara  sur-le- 
champ  une  réfutation,  de  manière 
que  celle-ci  parut  eu  meme  temps 
chez  le  meme  libraire.  Une  conduite 
si  peu  délicate  engagea  Schmidt  à 
retirer  la  suite  de  l’ouvrage  à l’c- 
ditcur  d’Ulm  ; il  fit  imprimer  le 
sixième  volume,  sous  ses  yeux,  à 
V iennr;  mais  il  l'intitula  Premier  vo- 
lume de  i Histoire  moderne  dés  Al- 
lemands. Eu  meme  temps  les  cinq 
premiers  volumes  furent  réimprimés 
avec  des  corrections.  11  eu  résulta 
une  contestation  avec  l’ancien  éditeur, 
laquelle  finit  par  un  arrangement.  Le 
libraire  d’Ulm  donna  une  nouvelle 
édition  des  premiers  volumes  , et 
continua  de  publier  la  suite , simulta- 
nément avec  l’éditeur  de  Vienne. 
Schmidt  poussa  son  ouvrage  jus- 
qu’au onzième  volume  f sixième  delà 
partie  moderne),  ou  à l’année  iG8G. 
Ccs  six  derniers  volumes  portent 
beaucoup  de  traces  des  secours  ex- 
traordinaires que  l’auteur  avait  trou- 
vés dans  les  archives  confiées  à sa 
direction  . il  y a consigné  des  faits 


(1)  l‘at  mi  le»  iititrt>|jff  de»  protestant»  dirigé» 
emitre  mtr  partie  «Ir  l'Histoire  de  Schmidt,  lo 
pin*  important  rt  lr  mieux  Tait  est  la  Jtnhflcaticn 
tir  U ré  formation  de  I. Mtker, , par  Rrinhojd,  qui 
parut  m Irna,  1789,  [For.  RüIMlOLD  *u 
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inconnus  jusqu’alors,  et  fhitvoirsous 
nue  face  nouvelle  d’autres  faits  qu’on 
croyait  parfaitement  connaître.  Son 
respect  pour  la  vérité'  ne  s’est  pas 
démenti  ; cependant  ou  s’aperçoit 
que  s’il  n’a  dit  que  la  vérité,  dans 
les  six  volumes  écrits  à Tienne,  sa 
position  ne  lui  a pas  toujours  permis 
de  dire  toute  la  vérité.  Le  public  n’a 
rien  perdu  à ces  réticences,  puisque 
sans  les  facilités  que  Schmidt  obtint 
de  la  cour,  il  n’aurait  pas  pu  en  dire 
davantage.  On  est  lom  encore  d’a- 
voir une  histoire  complète  de  la 
maison  d’Autriche,  puisque  les  actes 
diplomatiques  n’ont  pas  été  publics,  1 
et  qu’une  antre  source,  si  abondante 
dans  d’autres  pays , celle  des  Mé- 
moires des  contemporains,  y m.uç- 

3 ue  presque  entièrement.  L’Histoire 
es  Uois  derniers  siècles  est  enfouie 
dans  Tes  archives  de  Vienne.  Quant  à 
Schmidt  , la  foule  des  matériaux 
dont  il  a eu  la  liberté  de  se  ser- 
vir, et  le  nombre  de  pièces  dont  il 
a cm  devoir  donner  des  extraits, 
ont  été  cause  (ju’il  s’est  insensible- 
ment écarté  du  plan  qu’il  s’était  tra- 
cé d’abord  : son  Histoire  est  moins* 
populaire  dans  les  derniers  volu- 
mes qnedans  ceux  qu’il  avait  écrits  à 
Würzbourg.  Le  onzième  parut  en 
l7î)3>  ,,iic  année  avant  la  mort  de 
l’auteur,  qui  arriva  le  Ier.  novembre 
1794.  On  trouva,  dans  ses  papiers, 
les  matériaux  des  volumes  suivants; 
mars  il  fallut  une  main  habile  pour 
les  mettre  en  ordre  , et  pour  remplir 
les  lacunes  qu’il  avait  laissées.  Un 
écrivain  distingué  , Jos.  Milbiller  , 
mort  en  1816,  acheva  cette  tâche 
pénible,  à la  satisfaction  du  public, 
au  moins  pour  ce  qui  11e  tient  pas 
à I histoire  de  nos  jours.  Le  toinc 
vingt-deuxième,  allant  jusqu’en  18  6 
et  renfermant  la  table  de  tout  l’ou- 
vrage, fut  publié  en  1808.  L ’His- 
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toirc  des  Allemands  a été  traduite 
en  français  par  le  dominicain  J.-Ch.- 
Th.Laveaiix,  9 vol.  in-8°.,  1784 
et  aimées  suivantes.  Schmidt  avait 
publié,  en  177a,  un  vol.  in-8°.  fort 
estimé;  c’est  un  livre  philosophique 
rédigé  en  allemand,  et  portant  Ik  ti- 
tre d’ Histoire  du  sentiment  person- 
nel , avec  cette  épigraphe  tirée  d’Ê® 
pictèle:  # Ce  que je  voter  ? Apprendre 
à connaître  la  nature  et  à m'y 
conformer . » Eu  1 -85  il  fit  impri- 
mer, sans  nom  : Examen  des  mo- 
tifs d'une  association  ayctnl  pour 
but  le  maintien  du  système  germa- 
nique , qui  sont  exposés  dans  la  dé- 
claration de  S.  M.  le  roi  de  Prusse , 
Vienne,  in-4°.  — La  vie  de  Schmidt 
a été  écrite  en  allemand  par  Fr. 
Oberthiir,  Hanovre,  1802  , in  -8°.  . 
Son  portrait  se  trouve  au  premier 
volume  de  Vllistoire  des  Alle- 
mands (a).  / S— l. 

SCHMIDT  ( CimiSTornr.  ne),  dit 
PUiseldeck  (3),  historien  allemand, 
naipiit , le  1 1 mai  1 740,  à Nordheiin, 
petite  ville  de  la  principauté  de  Got- 
tingue,  où  son  pere  remplissait  une 
fonction  idhuicipale.  Il  est  probable 
qu’il  fréquenta  le  gymnase  de  sa  ville 
natale;  car  il  n’y  a pas  en  Allemagne 
une  seule  ville  de  trois  mille  âmes  qui 
n’ait  un  bon  établissement  de  ce  gen- 
re. Depuis  1757  il  étudia  le  droit  à 
l’université  de  Gottinguc..  11  n’avait 
pas  encore  achevé  son  cours , lorsqu’à 
la  recommandation  du  géographe 
Bùsching,  il  se  rendit,  en  1 7 59,  au- 
près dn  fcld-marécbalMünnicli,  com- 
me instituteur  de  son  fils.  Cet  hom- 
me célènre  vivait  alors  dans  l’exil 

( Voy.  M'y  1» me  u j.  Schmidt  le 

... 

(a)  Beaucoup  d'autre*  personnage*  moins  im- 
portant*, nomme*  S c h mut , Schmidt , Smith  ou 
Smrlh , (en  latin  Fober  ou  Fmlrirwt  ),  ont  fourni 
lr  mi  jet  durtr  •yrumy  mohiographi*  intitulée  : D< 
clmrit  Srhmidii*.  (T7  GoETZr,  XVII , *<>5.  ) 

Oi  ignore  le  motif  qui  engagea  U famille 
‘dttfc  adopter  et  «leuiiÿmr  itnm. 
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suivit,  en  l’ÿüUjà  Pc'tersbourg  , où 
le  vieux  maréchal  fut  rappelé  à l’a- 
véuement  de  Pierre  III;  mais,  uc 
voulant  pas  se  fixer  en  Russie,  il 
retourna  , la  meme  aimée  à Got- 
tiugue  , y acheva  son  cours  de  juris- 
prudence, et  y prit  le  grade  de 
docteur  en  droit.  \ers  la  fin  de  l'an- 
0ieV  1 -64  » 'I  -‘•e  rendit  à Heinis tædt , 
où  il  lit  des  cours  particuliers;  mais, 
dès  1 76$ , il  fut  appelé , comme  pro- 
fesseur d’histoire  et  de  droit  public, 
au  Carolinum  de  Brunswick,  fameu- 
se maison  d’éducation  que  le  gouver- 
nement wcstphalicn  a détruite.  En 
1779,  Ü fut  roi*  * la  tl"'te  des  archi- 
ves du  duché  de  W'olfenbùttel , avec 
le  titre  de  conseiller  intime.  11  sc  fit 
anoblir,  en  1789,  par  l’empereur, 
our  ouvrir  à ses  fils  la  carrière  des 
onneurs  auxquels  leurs  talents  les  ap- 
pelaient. Schmidt  n’est  nas  un  grand 
historien , mais  on  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  utiles  et  sagement  écrits,  sur 
la  Russie,  où  il  avait  passé  les  années 
les  plus  heureuses  de  sa  vie , et  dont 
il  possédait  bien  la  langue.  Son  His- 
toire de  Russie , en.  1 vol.  in  - 8°. , 
Riga  , 1773  , était,  lorsqidcllc  parut, 
le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre;  et 
elle  est  encore  aujourd’hui  indispen- 
sable pour  ceux  qui  s’occupent  de 
cette  partie.  Elle  se  termine  à la  mort 
de  Pierre  Ior.  Auparavant  il  avait 
écrit , sans  se  nommer  : Lettre  sur 
la  Russie,  Brunswick,  *770,  in- 
8°. , et  Matériaux  pour  la  connais- 
sance de  la  constitution  de  Russie , 
Riga  , 1 7811 , in-8°.  Il  donna  encore , 
en  gardant  l’anonyme  : Matériaux 
pour  l’histoire  de  Russie  depuis  la 
mort  de  Pierre  I,  Riga,  1777  et 
suiv.,  3 vol.  in-8".  Pendant  qu’il  pro- 
fessait à Brunswick  , Schmidt  fut 
chargé  de  la  révision  de  la  huitième 
édition  du  Manuel  de*  sciences  his- 
toriques , de  Hederich  ; mais  il  le  re- 
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fondit  entièrement , et  le  publia  sous 
son  propre  nom,  à Berlin,  en  178a. 
C’est  un  très-bon  livre  élémentaire 
pour  la  chronologie,  la  géographie,  la 
généalogie,  le  blason,  la  numismati- 
que, la  diplomatique  et  l’histoire  an- 
cienne et  moderne;  contenant,  dans 
moins  de  six  cents  pages  in-8°.,  tout 
ce  qui  doit  être  enseigné  sur  toutes  ces 
sciences,  dans  les  gymnases  ou  col- 
lèges, et  surtout  dans  les  maisons 
d’éducation  intermédiaires  où  l’on 
élève  des  jeunes  gens  qui  11c  se  vouent 
pas  à une  carrière  littéraire.  Dès  que 
Schmidt  fut  à la  tête  des  archives  de 
Wolfenbüttel , il  consacra  tout  son 
temps  à l’étude  de  la  diplomatique, 
et  fit  voir,  dans  son  Répertoire 
pour  l'histoire  et  la  constitution 
de  V Empire , quel  parti  un  homme, 
doué  de  quelque  sagacité,  peut  ti- 
rer de  documents  enfouis  dans  des 
dépôts.  11  eu  publia  successivement, 
depuis  1789  jusqu’en  1794  , huit 
parties,  oui  remontent  aux  temps  les 
plus  reculés,  jusqu’à  l’année  1397. 
Schmidt  avait  la  réputation  d’un 
homme  aimable  et  d’une  excellente 
.humeur;  mais  il  fut  eu  proie,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  à des 
affections  hypocondriaques,. suite  d’un 
travail  forcé,  et  qui  l’obligèrent  de 
renoncer  à la  société.  11  mourut , en 
1801  , laissant  deux  (ils,  dont  l’un 
(Justin)  s’est  distingué,  comme  mi- 
nistre du  duc  de  Brunswick , et  com- 
me écrivain  politique;  et  l’autre 
^Conrad -Frédéric),  qui  est  au  ser-  * 
vice  de  Danemark,  a publié  divers 
écrits  sur  l’économie  politique.  S-l 

SCHMITZ.  V.  Krahe. 

SCHMUTZER (Jean  Adam , Jo- 
seph et  André),  tons  trois  frères  et 
graveurs  au  burin  , nés  à V icône , vers 
1700 , chacun  à uneannc’ededistance, 
moururent  tous  trois  aussi  à un  inter- 
valle semblable , l’aîné  en  1 '3g  ,1e  se- 
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eon'd  en  i •j  4°> et  !«■  plus  jeune  en  1 7 .>  » . 
Leur  père  était  lits  d'un  général  de 
l’empereur,  au  service  duipiel  il  avait 
perdu  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  A la  mort  de  son  père,  des 
tuteurs  inlidèles  lui  enlevèrent  le  res- 
te ; et  il  se  vit  réduit , pour  gagner 
sa  vie;  à graver  sur  Parier  et  le 
fer,  pour  les  armuriers.  Il  lit  ainsi 
plusieurs  armes  à feu,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  pièces  de  serjur- 
rerie,  et  voulut  élever  scs  trois  (ils 
dans  le  meme  métier;  mais  ils  l'a- 
bandonnèrent pour  se  livrer  il  la  gra- 
vure snr  cuivre.  Jcau-Adam  , l’aine, 
cultiva  eet  art  avec  une  application 
extraordinaire  : mais,  soit  qu’il  eût 
commencé  trop  tard  , soit  qu'il  fût 
doue  de  nispoMiions  moins  heureuses 
que  scs  frères  , il  ne  put  jamais  les 
égaler.  Tou tcfyis  il  Tut  rhargé,  par 
Altomonte,  de  graver  quelques  - uns 
des  tablradx  de  la  galerie  de  Vienne. 
C,c  sont  les  pièces  les  plus  faibles  de 
cc  Recueil.  Cependant  les  Portraits 
des  trois  impératrices , Eléonore , 
Amélie  et  Élisabeth,  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Joseph  et  André  ont 
presque  toujours  travaillé  de  concert; 
et  ils  mettaient  leurs  noms  sur  leurs 
planches,  de 'manière  que  celui  qui 
avait  eu  la  plus  grande  part  au  tra- 
vail , se  nommait  le  premier;  c’est 
pourquoi  l’orr  trouve  de  leurs  estam- 
pes marquées,  tantôt  Joseph- André , 
et  tantôt  André  - Joseph.  Leurs  tra- 
vaux se  sont  toujours  ressenti  du  mau- 
ucd’édueatiou  première,  n’ayant  eu 
'autre  maître  que  leur  père,  qui 
lui  - même  u’était  point  graveur  sur 
cuivre.  Leur  assiduité  au  travail  put 
seule  leur  faire  acquérir  le  talent 
qu'ils  ont  manifesté.  Joseph  connais- 
sait très-bien  les  procédés  de  l’eau- 
forte  , et  avait  une  grande  dextérité 
pour  raccorder , avec  le  burin,  les  di- 
verses parties  de  la  planche.  André  , 
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qui  maniait  l'outil  avec  beaucoup  de 
facilité,  étudiait  les  estâmes  de  Vau 
Datcu  et  de  Bolswcrt.  Les  trois  Ru- 
bens de  la  galerie  de  Lichtenstein,  re- 
présentant : I.  Décius  proposant  à 
ses  centurions  île  se  faire  jour  à 
travers  las  ennemis,  il.  Décius  ap- 
prenant ijuc  l’auspice  lui  est  défa- 
vorable. 111.  Décius  se  dévouant 
adx  dieux  infernaux , source  que 
les  deux  fr  res  Selimut/.er  ont  fait  de 
pins  considérable  et  de  plus  estimé.  — 
Jacques  Schmutzer  , tils  d’André, 
naquit  à Vienne,  eu  |-33.  Il  n'a- 
Vait'quc  Luit  ahs  loi  s jti’il  pci  dit  sou 
père,  ries  deux  oncles  avaient  aus- 
si cessé  de  vivre.  Le  voyant  dé- 
pourvu de  toute  fortune , les  pa- 
rents qui  lui  restaient  voulurent  le 
contraindre  à faire  Je  métier  de  bou- 
clier; et,  en  attendant,  il  se  vit  ré- 
duit, pour  vivre,  à garder  les  mou- 
tons destinés  à la  boucherie.  L’en- 
droit où  il  les  menait  paître  n’était 
pas  éloigné  de  l’académie.  Excité  par 
le  désir  de  quitter  un  genre  de  vie 
aussi  pénible,  et  de  se  livrer  au  des- 
siu , qu’il  aimait  avec  passion , il  con- 
iiail  à un  camarade  la  garde  de  sou 
troupeau,  et  venait,  chaque  jour, 
dessufrr  au  milieu  des  autres  élèves  ; 
mais  l’odeur  fétide  qu’il  apportait 
avec  lui  dégoûtait  si  fort  ses  con- 
disciples, qu’ils  le  chassèrent  enfin 
de  l’académie.  Il  était  près  de  se  li- 
vrer au  désespoir,  lorsque  le  gra- 
veur eu  médailles,  Matthieu  J)on- 
11er,  vint  à sou  se  fours,  en  le  prenant 
généreusement  chez  lui.  11  hu  lit  ap- 
prendre l'architecture;  et,  pendant 
trois  ans  , Sbhmulzer  lut  occupé , 
comme  architecte,  en  Hongrie  : mais 
il  n’avait  pas  renoncé  à l’étude  des 
beaux-arts.  Pendant  ses  moments  de 
loisir , il  cultivait  la  peinture  et  le  des- 
sin. De  retour  à \ ieune , il  continua  , 
pour  vivre  , à pratiquer  l’aichiteclu- 
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re  ; m.-iis  il  étudiait  assidûment  la 
gravure^  pour  laquelle  il  s’était  tou- 

Innrs  senti  la  plus  vive  inclinatiou. 
infin  on  parvint  à intéresser  à son 
sort  le  prince  de  Kaunit/.,  qui  l’envoya 
à Paris , riiez  le  célèbre  Wille  , par 
ordre  de  l'impératrice  Marie-Tlicrè- 
sc.  Schmntzer  ne  tarda  pas  à se  per- 
fectionner sous  un  aussi  habile  maî- 
tre.  Rap]>cle  h Vienne,  après  un  sé- 
jour de  quatre  ans  à Paris , il  fut 
nommé  directeur  de  la  nouvelle  aca- 
démie dedessin  et  de  gravure,  fondée 
par  l’impératrice.  Crt  artiste  peut 
être  rangé  dans  la  classe  des  plus  ha- 
biles graveurs  du  dix-huilicrne siècle. 
Le  maniement  de  son  outil  est  ex- 
pressif. Il  conduit  son  burin  avec  une 
rare  intelligence;  et  tout,  dans  l’exé- 
cution , dénote  à quel  point  il  était 
savant  dans  le  dessin.  Parmi  les  chefs- 
d'œuvre  nue  l'on  doit  à son  burin,  on 
cite  les  trois  pièces  suivantes,  qu’il  a 
gravées  d'après  Rubens  : 1.  $aini 
Grégoire  refusant  h l'empereur 
Théodose  l'entrée  de  la  cathédrale 
de  Milan.  II.  Mutins  Scævola  de- 
* eant  Porsenna.  III.  La  Naissance 
de  Vénus.  Ces  trois  morceaux  sont 
de  l’exécution  la  plus  savantj  et  du 
plus  beau  fini.  IV.  Le  Portrait  du 
prince  de  Kaunitz , d’après  le  bron- 
ze d’Hagenaner.  Cette  pièce,  qui  n’a 
jamais  été  dans  le  commerce , est 
très-rare;  et  on  la  regarde  comme  un 
prodige  de  hardiesse,  pour  la  coupe 
du  ouivre.  P — s. 

SCHNEIDER  ( Eur.oc.z  ou  plus 
exactement  Jeux-George)  , moine 
apostat,  naquit,  le  •xo  tsetobre  i^5 f», 
à Wipfeld,  village  de  l’évcchc  de 
Würzbourg.  Son  père,  qui  était  un 
pauvre  pavsan,  ne  pouvait  rienfaire 
pour  son  éducation  ; mais  un  religieux 
du  voisinage,  qui  venait  dire  la  messe  h 
Wipfeld  , ayant  remarqué  des  dispo- 
sitions dans  cet  enfant , lui  donna 
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quelques  leçons  et  le  mit  en  état  d’al- 
ler au  gymnase  de  Würzbourg , qui 
était  entre  les  (nains  des  Jésuites.  Ou 
le  lit  admettre  à l’hôpital  de  Saint- 
Jules  , où  il  trouva  sa  subsistan- 
ce pendant  quelques  années;  son  in- 
conduite le  lit  renvoyer  de  celte 
maison.  Il  continua  cependant  ses 
études  à l’université  de  Würzbourg  , 
mais  la  mauvaise  société  qu’il  fré- 
quentait le  plongea  dans  une  misère 
extrême.  Il  paraissait  voué  h tous  les 
genres  de  perversité,  lorsque  tout-à- 
coup  il  changea  de  conduite,  et  se 
iréscuta  pour  être  rcyu  novice,  chez 
es  Récollctsdc  Bamberg:  sa  demande 
ayant  été  accueillie  , il  continua  avec 
succès  ses  études  dans  le  noviciat;  et 
après  ses  années  d’c'preuves,  il  reçut 
l'habit  de  religieux , et  passa  ainsi 
neuf  ans  dans  le  cloîtA.  Ce  futl’épo- 
qnela  plus  tranquille  dftsa  vie.  Mais  ses 
passions  n’étaient  qu’assoupies;  elles 
se  réveillèrent  dès  qu’elles  ne  rencon- 
trèrent plus  d’obstacle.  Schneider  s’é- 
tait fait,  dans  son  couvent,  une  cer- 
taine réputation  d’éloquence;  ses  su- 
périeurs crurenj  devoir  tirer  parti  de 
son  talent, et  l’envoyèrent,  comme  pré- 
dicateur, à Augsbourÿ  La  vanitéetait 
le  fond  deson  caractère.  Impatient  de 
se  faire  remarquer  , il  prit  occasion 
des  innovations  que  Joseph  II  venait 
d’exécuter,  et  que  la  Cour  de  Rome 
avait  réprouvées , pour  faire,  sur  la 
tolérance,  un  sermon  qui  lui  attira 
des  reproches  de  la  part  de  scs  supé- 
rieurs. La  protection  du  baron  d’Un- 
eltcr,  suffragant  d’Augsbonrg,  put 
put  seule  le  soustraire  à une  sévère 
pimition;  dès -lors  il  ne  voulut  plus 
retourner  au  couvent , et  vécut  dans 
la  rétraite  à Augsbourg.  Son  sermon 
ayant  été  imprimé , les  protestants 
s’intéressèrent  à un  homme  qu’ils  re- 
gardaient comme  un  martyr  de  leur 
cause.  Le  duc  Charles  de  Wùrtcm- 
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licrg , qui  professait  lu  religion  catho- 
lique, mais  dont  la  cour  était  le  point 
de  réunion  des  beaux  esprits  du 
temps , s’empressa  de  l’attirer  a Stutt- 
gara , commeson  prédicateur , avec  le 
titre  de  professeur.  11  est  juste  de  di- 
re qu’à  cette  époque , Schneider  em- 
ploya une  grande  partie  de  ce  que  sa 
place  lui  rapportait,  au  soutien  de  ses 
parents  et  à l’éducation  de  scs  frères 
et  sœurs. Mais  ce  séjour  deStutlgard, 
doit  être  regarde  comme  la  cause  do 
tous  les  écarts  auxquels  il  s’abau- 
donna  par  la  suite.  I.e  professeur 
Weisshaupt  avait  établi  sa  fameuse 
association  des  Illumines,  qui  tendait 
aiAouleversement  de  l’ Allemagne.  Les 
talents  et  le  caractère  de  Schneider  fu- 
rent recherches  par  les  chefs  de  cette 
association.  Ou  le  fit  d’abord  entrer 
dans  la  maçonnerie,  et  on  l’initia  en- 
suite dans  les  secrets  du  nouvel  Ordre. 
Dès  ce  moment , il  se  crut  appelé  à 
re'formcr  le  monde  ; et  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata,  on  sent 
avec  quelle  chaleur  il  dût  en  embrasser 
les  principes.  1,’élcctcurde  Cologne  lui 
donna  , vers  cette  epoque, une  chaire 
de  grec  et  d’humamtes  à Bonn.  Mais 
il  y déplut  bientôt  par  une  conduite 
irrégulière,  et  par  la  manière  impru- 
dente dont  il  s exprima  sur  les  nou- 
velles opinions.  L électeur  lui-même, 
prince  extrêmement  tolérant  et  fa- 
cile, l’exhorta  plusieurs  fois  à ne 
lias  se  compromettre;  mais  toutes 
les  remontrances  étant  infructueuses , 
on  lui  donna  son  conge,  il  se  ren- 
dit alors  à Strasbourg , et  s’y  pré- 
senta aux  amis  de  la  révolution, 
comme  un  martyr  de  la  libertA  Re- 
gardant re  jeune  apostat  comme  une 
excellente  acquisition , ils  en  firent 
aussitôt  un  des  notables  de  la  com- 
mune, et  ils  exigèrent  de  P évêque 
constitutionnel,  Brcndrl,  qu’il  le  nom- 
mât sou  vicaire-general.  Schneider  se 
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conduisit  d’abord  avec  quelque  pru- 
dence; et  si  Icsscnnons  qu’il  prononça 
dans  la  cathédrale  ne  forint  pas  aussi 
éloquents  que  scs  partisans  le  pré- 
tendirent, ils  furent  du  moins  assez 
modérés  pour  un  pareil  homme  et 
pour  une  telle  époque.  Cependant,  ne 
pouvant  se  familiariser  avec  la  langue 
française,  il  n’eut  d’iuflucucc  que  sur 
la  multitude,  et  perdit  même  bientôt 
la  confiance  du  parti  dominant,  à la 
tête  'duquel  se  trouvait  le  baron  de 
Diétrich,  maire  de  la  ville.  Sa  vanité 
o fraisée  lui  inspira  une  haine  très- 
vive  contre  ce  maire,  qui  était  l’idole 
du  peuple;  et  pour  pouvoir  l’exhaler, 
il  établit  un  journal  jacobin,  sous  le 
titre  d’y/rgus.  Dès  ce  moment  son  fa- 
natisme anti  - religieux  ne  garda  plus 
de  mesure;  et  ce  fut  surtout  contre 
les  prêtres  qui  avaient  refusé  de  prê- 
ter le  serment , et  contre  tous  ceux 
que  l’on  soupçonnait  de  les  approu- 
ver, qu’il  dirigea  ses  fureurs.  Sou  in- 
fluence augmenta  beaucoup  par  la 
révolution  du  i o août  : les  commis- 
saires de  rassemblée  législative,  qui  • 
furent  alors  envoyés  eu  Alsace,  et 
du  nombre  desquels  était  Carnot , le 
prirent  hautement  sous  leur  protec- 
tion. I.e  maire  de  llagucuau  ayant 
etc  suspendu  comme  protecteur  des 

}>rètres  non  assermentés , Schneider 
c remplaça  : mais  ce  théâtre  était 
trop  étroit  pour  sou  ambition;  il 
se  fit  nommer  accusateur  public  près 
le  tribuual  criminel,  et  ce  fut  dans 
cet  emploi,  qu’il  se  rendit  la  terreur 
du  pays.  A l’exemple  de  tous  les 
hommes  de  son  espece,  ce  fut  sur- 
tout contre  ses  anciens  confrères , 
contre  les  prêtres  catholiques,  qu’il 
dirigea  scs  fureurs.  Marchant  à la 
tête  d’une  bande  de  misérables  qui 
lui  servaient  de  juges,  et  transportant 
avec  lui  le  bourreau  et  l'instrument 
du  supplice,  il  parcourait  la  contrée, 
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faisait  arrêter,  condamner  et  exécu- 
ter sur-le-champ,  les  hommes  les 
plus  connus  par  leurs  vertus,  leur 
probité,  et  surtout  par  leur  fortune. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  se  rendit  dans  le 
village  d’Esstg,  et  qu'a  prés  s’être  mis 
à la  table  de  l'un  des  plus  riches  et 
des  plus  honnêtes  habitants  , il  le  fit 
venir  tout  tremblant  à la  inaisou- 
commune,  où,  en  sa  présence,  ce 
malheureux  fut  condamné  et  exécuté 
sur-le-champ  f comme  protecteur 
des  prêtres  réfractaires.  Mais  de 
tels  moyens  n’étaient  pas  encore  as- 
sez. prompts  ,-isgréde  Schneider.  Com- 
me ses  modèles  , les  jacobins  de  la 
capitale  , il  voulut  faire  des  opé- 
rations en  masse;  et  déjà  il  avait 
accumulé  dans  les  prisons  de  Stras- 
bourg, un  grand  nombre  de  victimes. 
Une  seide  lui  manquait;  c’était  un  en- 
nemi personnel,  un  homme  de  bien, 
(pii  avait  eu  le  malheur  de  blesser  sa 
vanité.  Schneider  se  flattant  de  le 
découvrir,  ordonna  de  nouvelles  re- 
cherches; et  lorsque  ses  satellites  rc- 
’vinrmt  de  leurs  courses,  sa  premiè- 
re question  fut  de  leur  demander 
s’ils  avaient  atteint  l’objet  de  sa 
haine.  Sur  leur  réponse  négative,  il 
se  roula  par  terre,  et,  donnant  totis 
les  signes  du  plus  grand  désespoir,  il 
s’arracha  une  poignée  de  cheveux  (i). 
Comme  i!  ignorait  que  ce  fonction- 
naire avait  trouvé  moyen  de  passer  la 
frontière,  il  ordonna  une  nouvelle 
battue,  qui  fut  aussi  inutile;  et  ces 
delais  sauvèrent  les  autres  victimes. 
Ce  fut  dans  le  même  temps , que  , ne 
voulant  rester  en  arrière  sur  aucun 
oint  du  système  révolutionnaire, 
chnridrrso  maria. On  a dit  qu’il  avait 
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enlevé  la  fille  d’unliouncte  homme,  ef 
qu’il  l’avait  épousée  par  force  : lefait 
est,  qu’il  mit  des  formes  très-répu- 
blieainesdansla  demande  qu’il  adres- 
sa au  père,  et  qu’il  n’attendit  pas  le 
consentement  de  celui-ci  pour  former 
l’union  qu’il  désirait;  mais  il  est  sûr 
qu’il  était  d’accord  avec  la  demoi- 
selle. Le  1 3 décembre  1793,  il  rentra 
dans  Strasbourg  avec  sa  guillotine, 
sa  nouvelle  épouse , ses  juges  et  son 
bourreau,  tous  assis  sur  une  voiture 
de  paysan,  attelée  de  six  chevaux  , et 
accompagnésd’unekindedepatnotes 
à cheval.  Cette  entrée  fitqnelque  sensa- 
tion , et  les  commissaires  de  la  Con- 
vention uatiouale,  Lebas  etSaint- Just, 
qui  avaient  résolu  sa  perte,  feignirent 
d’être  rffrayésde  cette  marche  triom- 
phale. Selon  l'usage  du  temps , ils  en 
firent  une  conspiration  qui  tendait 
à livrer  l’Alsace  aux  Autrichiens. 
Schneider  fut  arrêté  par  leurs  or- 
dres, le  t5  déc.  1793.  Il  fut  atta- 
ché à un  poteau  pendant  quatre 
heures,  sur  l’échafaud  que  lui  - 
même  .avait  fait  élever.  Après  cet 
affront,  on  le  jeta  dans  une  voi- 
.turc,  et  il  fut  emmené  à Paris,  com- 
me contre  - révolutionnaire.  Per- 
sonne , sans  doute,  lie  put  croire  que 
Schneider  fût  un  contre-ré\'olution- 
naire  ; mais  il  avait  blessé  l'orgueil 
des  proconsuls , et  sa  chute  eut  en- 
core d’autres  causes  qu’il  faut  ajouter 
à l’histoire  des  extravagances  de  cette 
époque.  Enfermé  dans  la  prison  de 
l’Abuave  , il  est  probable  qu’il  v eût 
été  oublié;  mais  il  eut  la  ma  la  dresse 
de  rappeler  sur  lui  l’attention  de 
Robes  pierre,  en  adressant  au  tyran 
sa  justification.  Schneider  ne  con- 
naissait pas  les  hommes  auxquels 
il  s’était  associé,  et  il  sc  trompa 
singulièrement  sur  le  caractère  de 
Robespierre.  Cet  homme,  fatigué 
de  ses  réclamations , et  d’ailleurs 
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intimement  lie  avec  Saint  - Just , 
ou  peut  - être  effrayé  de  l’exalta- 
tion des  écrits  du  moine  apostat , 
demanda  , à la  tribune , pourquoi  le 
prêtre  de  Strasbourg  vivait  encore.’ 
Ce  fut  l’arrêt  de  mort  de  Schneider. 
Le  ier  avril  179^  , le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  condamna  . en  lui  don- 
nant le  titre  de  prêtre  autrichien  de 
JTurzbourg.el  comme  émissaire  de 
l’ennemi , et  chef  d’un  complot  con- 
tre la  république , etc.  On  a dit  qu’il 
domia  en  mfluraut  des  signes  de  rc- 
peutir,  et  de  sentiments  religieux. 
Schneider  ue  manquait  pas  de  quel- 
ques talents;  mais  l’esprit  de  parti  les 
a beaucoup  exagérés.  Son  érudition 
philologique  et  lheolugique  était  su- 
perlicielle.  Il  écrivait  sa  langue  atec 
Mireté;  niais  ni  son  génie  ni  son  stv- 
ene  lui  assignent  de  rang  parmi  les 
écrivains  classiques  de  sa  nation.  La 
vanité,  la  luxure  et  une  rare  impu- 
dence , voilà  ce  qui  dominait  chez 
lui.  Dans  les  discussion  publiques 
c’était  nu  adversaire  peu  mloutable: 
il  n’avait  ni  le  talent  d’improviser, 
ni  celui  de  répondre  aux  objections. 
Ses  adversaires  lui  imputaient  facile- 
ment silence  en  employant  contre  lui 
l’arme  du  ridicule , auquel  sa  vanité 
le  reudâit  très-sensible.  On  l’irritait 
facilement  par  la  contradiction  ou  par 
une  plaisanterie;  et  sa  haine  ne  par- 
donnait jamais.  Tous  les  biographes 
citent  faussement  commcctant  de  lui, 
une  petite  brochure  , qui  parut , en 
1 794  > à Leipzig , sous  le  titre  de  Ré- 
flexions sérieuses  d’Euloge  Schnei- 
der, ci-devant  maire  de  Strasbourg, 
sur  son  triste  sort  , avec  un  aperçu 
rapide  de  sa  vie;  faites  par  lui-mê- 
me peu  de  temps  avant  son  exécu- 
tion, et  publiées  par  un  de  ses  con- 
temporains qui , pendant  plusieurs 
années , a vécu  dans  son  intimité. 
Ou  lui  fait  dire,  dans  cet  ouvrage 
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apocryphe,  qu’il  a paru  devant  ses 
juges , que  sa  sentence  a été  pronon- 
cée, et  qu’il  n’a  pKs  que  quelques 
jours  à vivre.  Schneider  ne  pouvait 
pas  dire  lui-même  qu’il  avait  été  mai- 
re de  Strasbourg  ; et  il  n’ignorait  pas 
qu’en  sortant  du  tribunal  011  allait 
immédiatement  à l’échafaud.  On  a 
publié, eu  179^  , un  antre  écrit,  in- 
titulé : f' ie  et  Aventures  d'Euloge 
Schneider  dans  sa  patrie.  Knlin , 
1111  troisième  pamphlet  , intitulé  : 
Sort  d’Euloge  Schneidt-r  en  France, 
1797,  n'est  qu’une  mauvaise  rapso- 
die  d’un  révolutionnnaire  allemand. 
Ce  que  Schneider  a fait  de  mieux 
comme  littérateur  , c'est  sa  traduc- 
tion allemande  des  Homélies  de 
saint  Chrr sostome  sur  l'Evangile 
de  saint  Matthieu,  A iigsbonrg,  1 7H6. 
4 vol.  in-8°  ; et  celle  des  Homélies , 
du  même  Père  sur  l’Évangile  de  St. 
Jean,  Augsbourg,  1787.  3 vol.  in-8°. 
Les  premières  portent  le  nom  de 
J.  Math.  Fedor,  professeur  à Wtirz- 
bonrg  , qui  y eut  effectivement  part. 
— Ln  volume  de  Poésies,  qui  paruten 
1 790  et  a été  plusieurs  fois  réimpri- 
mé; ainsi  qu’un  autre  volume  de  Ser- 
mons. llrcslau  , 1790,  in-8°  ; et  en- 
lin  une  Théorie  des  beaux- Arts , 
Bonn,  1790 , ' in-8°.  Quoique  ses 
écrits  ne  soient  pas  sans  mérite , au- 
cun n’aurait  fait  parvenir  son  nom 
à la  postérité.  Ses  crimes  seuls  lui 
ont  donné  des  droits  à la  mention 
que  nous  venons  d’en  faire.  S — L. 

SCHNEIDER  ( Jean-Gottlod  ), 
un  des  plus  grands  philologues,  et  des 
naturalistes  les  plus  distingués  de  no- 
tre siècle,  était  le  fils  d’uii  maçon 
du  village  de  Kolm  près  de  Huberts- 
bourg,  où  Jean  Gottlob  naquit , le  18 
janvier  1750. 11  aimait  à %e  rappeler 
cette  origine;  car  quoique,  depuis 
l’âge  de  vingt-six  ans,  il  eût  demeuré 
en  Prusse,  il  prenait,  sur  le  froutispice 
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de  tontes  scs  publications  , de  préfé- 
rence à tout  autre  titre,  la  qualité  de 
Saxo.  A l’âgcdc  quatre  ans,  son  oncle, 
qui  était  administrateur  du  bailliage 
d'Elstcrwerda , le  prit  clic/,  lui  ; mais 
comme  cet  oncle  n’était  pas  marié, 
l'enfant,  abandonné  à lui-même,  ne 
s’occupait  qu’à  courir  les  champs,  et 
à jouer  avec  scs  camarades.  Cette  li- 
berté fortitia  son  corps  et  lui  donua 
une  santé  robuste;  mais  son  caractère 
prit  en  même  temps  cette  violence  , 
celte  opiniâtreté  et  cçtle  teinte  de  ru- 
desse qu’on  lui  a souvent  reprochées. 
Les  suites  d’une  éducation  si  peu  soi- 
gnée se  manifestèrent  lorsque  sou 
ouclc  l’eut  placé  à Schul-Pforte.  La 
discipline  sévère  de  cette  institution 
célèbre  ne  pouvait  pas  convenir  à un 
garçou  qui  avait  jusqu’alors  joui  de 
tant  de  liberté:  il  se  montra  donc  in- 
docile. La  menaccdc  l’expulser  éveilla 
subitement  son  ambition  ; il  chaugca 
de  conduite  , devint  assidu,  et  s'ap- 
pliqua surtout  , avec  le  plus  grand 
succès,  aux  langues  anciennes.  A l’â- 
ge de  dix-huit  ans  , son  onde  l’cn- 
vqya  étudier  ledroi:  à Leipzig;  mais 
la  connaissance  qu’il  y fit  de  Reiske, 
Fischer  et  Reiz  , le  décida  à se  con- 
sacrer à l’étude  de  la  littérature  clas- 
sique. Ce  fut  à Leipzig  qu’ü  publia , 
eu  1770  et  1771  , ses  six  premiers 
ouvrages  qui,  remplis  de  jugements 
hasardés,  faisaient  cependant  pres- 
sentir ce  qu’il  pourrait  devenir  quand 
l’âge  l’aurait  mûri.  C’étaient  ses  Ob- 
servations sur  Anacréon  ( en  alle- 
mand), et  son  Periculum  crilicum 
in  Antholociam.  Constaiilini  Ce- 
phalæ.  Au  dernier,  il  ajouta  des  cor- 
rections pour  le  texte  de  l’histoire 
naturelle  d’Aristote,  qui  dès -lors 
était  une  de  scs  lectures  fa vorit^i, 
et  pour  celui  d’Antigone  de  CarysTc. 
De  Leipzig , Schneider  se  rendit  à 
Gottiuguc  , où  (probablement  parce 
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que  son  oncle  11e  voulut  plus  l ien  faire 
pour  lui  ) il  vécut  pendant  quelques 
années  dans  la  plus  grande  détresse. 
Lorsque  Brunck  passa  par  cette  ville, 
en  1774  > Heynelui  lit  connaître  le  jeu- 
ne saxon,  qui  lui  plut  tellement  qu’il 
le  prit  avec  lui  à Strasbourg  , pour 
l’assister  dans  scs  travaux  littéraires. 

11  rend , dans  la  préface  de  ses  Ana- 
lectcs,  le  témoignage  que  Schneider 
lui  fut  très-utile  pour  la  publication 
de  ce  Recueil.  Les  trois  années  où 
ce  dernier  vécut  à Strasbourg  ap- 
partiennent à la  plus  heureuse  épo- 
que de  sa  vie  , et  il  en  a toujours 
chéri  le  souvenir.  La  société  d’un 
homme  du  monde  et  de  beaucoup 
d’esprit  comme  Brunck , fut  pour  lui 
une  bonucécole.  L’esprit  éminemment 
critique  de  ce  grand  philologue  passa 
dans  son  collaborateur;  malheureu- 
sement il  en  prit  aussi  la  hardiesse 
et  le  ton  tranchant.  Le  séjourMe 
Schneider  à Strasbourg  lui  fut  en- 
core av  antageux  sous  un  autre  rap- 
port: il  profita  du  cabihet  de  Her- 
mann , pour  continuer  de  s’appliquer 
à l’histoire  naturelle  , surtout  à la 
botanique  et  à la  zoologie , dans  la 
vue  de  comparer  les  connaissances 
des  anciens  avec  les  découvertes  des 
modernes.  11  publia , dans  la  même 
ville,  son  Essai  sur  la  Vie  et  les 
écrits  Je  P in  tiare,  1774»  in  -8°. 

( en  allemand  );  une  édit  ion  de  l’ou- 
vrage de  Plutarque  sur  l’éducation  , 
avec  les  fragments  de  Marcellus  de 
Side  ( 1775) , et  conjointement  avec 
Brunck  , une  édition  des  poèmes 
d’Oppicn , sur  la  chasse  et  la  pèchç , 
177(1,  m-8°.  Les  deux  critiques  , 
renchérissant  de  témérité  l’un  sur 
l’autre , corrigèrent  le  texte  d’Op- 
picn , lorsque  les  leçons  des  manus- 
crits ne  leur  convinrent  pas.  C’est 
dans  cette  édition  que  Schneider  ex- 
posa, pour  la  première  fois,  l’bvpo- 
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thi'sc,  aujourd'hui  généralement  re- 
çue , sur  l’cx^tencc  <le  deux  Oppicu , 
oncle  et  neveu,  Enfin  il  publia  à Stras- 
bourg, 177(1,  iu-8°. , le  Recueil  qu’il 
avait  fait  des  fragments  de  Piudare; 
fragments  que  Heync  admit  ensuite 
dans  sou  édition  des  Odes  de  ce  poète. 
La  place  de  profcsseur*de  philologie 
à Francfort-sur-l’Odcr  était  devenue 
vacante  en  ij-fj;  Srhneider  y fut 
appelé , avec  des  appointements  mes- 
quins , qu’il  11e  put  augmenter  par  les 
honoraires  de  ses  cours,  parce  que  les 
jeunes  gens  qui  fréquentaient  cette 
académie , s’occupaient  peu  de  littéra- 
ture ancieune.  C’est  "peut-être  à cette 
circonstance  qu’il  faut  attribuer  le 
mépris  qu’il  conçut  pour  la  manière 
d’étudier  usitée  dans  les  universités 
allemandes,  et  par  suite  le  peu  d'im- 
portancc  qu’il  attachait  aux  cours  des 
professeurs  que  les  jeunes  gens  sui- 
vaient , et  le  peu  de  soin  qu’il  met- 
tait à ceux  qu’il  donnait  lui-même. 
Ce  fut  donc  moins  par  scs  leçons  que 
Schneider  se  rendit  utile  pendant  les 
trente-quatre  ans  qu’il  passa  à Franc- 
fort , que  par  ses  travaux  littéraires. 
Il  continua  l’étude  de  la  botanique 
(en  se  mettant  eu  relation  avec  tous  les 
jardiniers  des  environs  , et  en  culti- 
vant lui-même  un  jardin  ) , ainsi  que 
l’étudcde  I’icbthyologie  et  de  l’amphi- 
biologie.  L’usage  de  la  riche  bihlio- 
thèque  de  B.C.  Otto , professeur  d’his- 
toire naturelle  à Francfort , celui  du 
riche  cabiuct  de  Bloch  à Berlin  , où 
il  passa  des  mois  entiers  , et  les  col- 
lections d’Hanovre,  de  Brunswick , 
Leipzig  et  Dresde  , où  il  fit  fréquem- 
ment des  voyages , lui  fournirent  des 
moyens  de  recherches  et  de  décou- 
vertes importantes.  11  apprit  lui-mê- 
me à dessiner  , sinon  avec  élégance , 
au  moins  avec  exactitude,  des  objets 
d'histoire  naturelle.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  piLlia  à Francfort , fut 
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un  programme  : De  dubiti  carmi- 
num  Orphicontm  autorilate  et  vc- 
tustate;  où  il  fit  revivre  une  fameuse 
querelle  littéraire  dont  l’cvêque  Huet 
avait  fourni  autrefois  l’occasion  , en 
soulcyant  que  les  poésies  communé- 
ment attribuées  à Orphée  étaient  l’œu- 
vre d’un  néoplatonicien  initié  dans  les 
mystères  du  christianisme.  Dans  les 
a nuées  suivantes , il  publia  divers  ou* 
vrages  sur  l’histoire  naturelle , nom- 
mément sur  la  zoologie,  l’ichthyologie 
et  la  minéralogie  des  anciens.  Ayant 
remarqué  que  la  partie  de  leurs  ou- 
vrages dont  la  critique  et  l’interpré- 
tation sont  le  plus  négligées  , était 
celle  des  sciences  physiques  , il  sc  dé- 
cida à s’en  occuper  de  préférence  et  à 
en  donner  des  éditi  ous.  C ’éta  i t le  genre 
de  travail  auquel,  depuis  plus  d’uu  siè- 
cle, personne  n’a  vai  t été  propre,  pa  rcc 
que  personne  n’avait  réuni , au  même 
degré,  l'érudition  classique  et  les  con- 
naissances physiques,  qui  constituent 
le  vrai  mérite  de  Schneider , celui 
pour  lequel  nous  l’avons  placé  au  pre- 
mier rang  des  philologues.  Il  mr  se 
borna  cependant  (mis  aux  auteurs 
grecs -et  latins  de  ce  genre;  car  il  don- 
na ses  soins  â plusieurs  autres  ccri- 
vaius  de  l'antiquité,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  la  liste  dcscs  ouvrages.  Lors- 
qu’on 1811,  l’université  de  Francfort 
fut  transférée  à Breslau  , il  continua* 
d’v  occuper  la  chaire  qu’il  avait  rem- 
plie k Francfort  ; et , en  1 816  , à la 
mort  de  Brcdow  , il  fut  nommé  pre- 
mier bibliothécaire  , emploi  qui  con- 
venait mieux  à ses  goûts  que  celui  de 
professeur.  H était  toujours  prêt  à 
donner  au*  jeunes  gens  des  consrils 
sur  la  manière  de  diriger  leur? études; 
mais  comme  il  s’c'tait  Ini-mêinc  formé 
beaucoup  plus  par  des  travaux  de 
cabinet , qu’en  fréquentant  des  cours , 
il  exigcaitdesaulrcs  la  meme  applica- 
tion. Le  j our  où  il  entra  dan;  sasoixats- 
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«^onzième  année , il  reçut  l’ordre  de  zième  siècle,  et  un  Supplément  pour 
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tisfaction  du  gouvernement.  Bientôt 
après  sa  saute  commença  de  s'altérer 
et  il  mourut  d'épuisement , le  i3jgn- 
vier  iHuu.  Schneider  avait  été  marie 
deux  lois. , Sa  seconde  épouse,  fille 
du  célèbre  médecin  Lesser , h Ber- 
lin , lui  laissa  un  fils  unique  qui  s’est 
“donné  à l'économie  rurale;  sa  fille 
ainéca  épousé  M.  Hiillmann , aujour- 
d nui  professeur  à Bonn.  Schneider 
fpt  un  homme  simple,  désintéressé  et 
franc  jusqu  à la  rudesse;  il  ne  sut  pas 
toujours  vaincre  sa  vivacité  naturelle, 
qui  dégénérait  en  brusquerie  ; mais  il 
lut  sans  prétention  et  sans  orgueil.  Peu 
compta  isaiitpourlcsimportuns,  il  était 
toujours  au  service  de  ceux  qui  cher- 
chaient à s’instruire.  Il  avait  plus  de 
facilite  povr  concevoir  «tracer  Icjilan 
d une  composition  ou  d’une  entre- 
prise littéraire  , que  de  persévéran- 
ce et  de  talent  pour  l’exécuter. 
INous  rangerons  les  ouvrages  qu’il 
a publies  depuis  son  déjiart  de  Stras- 
bourg, en  deux  categories  : i°.  ceux 
de  philologie  et  de  critique , dont 
quelques-uns  tiennent  en  meme  temps 
a I histoire  naturelle;  -a»,  ceux  d’his- 
toire naturelle,  dont  la  jrfupart  se  rap- 
portent en  même  temps  à l’anti- 
quité. PbemiÈak  classe:  I.  Dénié- 
t nus  de  Phalèrc , Altenburg , 17-r) 
|*etit  111-8".;  édition  critique,  Vans’ 

version,  accompagnée  d’un  excellent 
Coin  mental re  , et  la  meilleure  de  ce 
rhéteur.  11.  FJu  n , de  la  Nature  des 
animaux,  Leipzig,  i*83,  in -.8°. , 
gi  oc-la t.  III.  Édition princeps de  Tou- 
vr,1£e  latin  de  I 'empereur  Frédéric  II, 
sur  la  fliassc  au  faucon  , et  desaddi- 
tmns  du  roi  Manfred,  avec  le  livre 
a Albert  le  Grand , sur  le  meme 
sujet,  accompagné  d’un  Commentaire 
qui  renferme  «1  même  temps  des  No* 
lices  sur  l’histoire  littéraire  du  trci- 
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4°-,  Leipzig,  1788(1).  IV.  Depuis 
1 79°,  Schneider  présida  à la  réim- 
pression des  éditions  de  Xénopbon  , 
domfées  par  Zeune,  en  volumes  dé- 
tachés. Il  acheva  celle  de  l’Histoire 
grecque,  que  Zcune  avait  commencée , 
revit  tous  les  autres  volumes,  «y 
joignit  de  bonnes  notes;  enfin,  en 
1 8 1 5,  le  libraire-éditeur  l'cnnit  toutes 
ces  éditions  parle  titregénérald’OEu- 
vrrs  de  A éndphon , 6 volumes  in-8°. 
C est  la  meilleure  édition  parmi  celles 
qui  ont  un  Commentaire.  V.  Édition 
des  Alexjph  a r niaques  de  Nirandre, 
*«.  scholics  , la  paraphrase 
d Luteenins  , des  notes  « une  para- 
phrase latine , Halle,  1-91,  i„-8->. 

p !:.Çe  n est  Tl  *n  1 81O , que  parut 
1 édition  des  Thériaques  du  même 
poète  , édition  parfaite,  si  ce  n’est 
que  I imprimeur  a négligé  la  correc- 
tion , dont  l’auteur,  éloigné  du  lieu  de 
J impression  , n’a  pas  pu  s’occuper 
nu  - meme.  VII.  Une  édition  des 
Script  ores  rei  ruslicæveteres  lalini , 
Leipzig,  ,794 et s„iv.,  \ vol.  in-8». 

C est  une  édition  Cum  notis  vario- 
riim.  Schneider  a soigneusement  cor- 
rigé les  textes  , et  donné  tout  ce  qu’il 
y avaitdcbon  dans  Icsanciehs. Vllt 
Une  édition  de  V Histoire  des  ani- 
maux d Aristote  , 4 vol  in -8°. 
Leipzig,  1811,  dédiée  à M.  Cuvier.’ 
L’auteur  y a revu,  le  texte  grec  qui 
occupe  le  premier  volume,  et  a rem- 
pli les  deux  derniers  de  notes  et  de 
commentaires  ; il  y a joint  dans  le 
deuxième  la  Traduction  de  Jules-Cé- 
sar Scaliger  : en  tète  sont  des  Disser- 
tations sur  les  secours  dont  Aristote 
a joui  pour  rédiger  cct  ouvrage,  sur 


(*)  Voyo»  «tir  re  livre . la  ht  Ire  de  Chardon  I-a 
Hoehrlte  i .Sriuie.de r , dan»  le  Hast.  eneyeL.6 *. 
( 1800  ) I , iilj. 
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le  sort  de  ses  écrits , sur  l’ordre  et 
le  système  de  ses  traités  physiques  , 
et  sur  le  frère  Guillaume  ae  Marbck, 
un  de  ses  traducteurs  dans  le  moyen 
âge.  Cette  édition  , parfaite  sous  tous 
les  rapports  ( même  sons  celni  de 
l’exécution  typographique)  est  le 
fruit  de  trente  années  d’études  et  le 
plus  beau  monument  de  l’érudition 
de  Schneider.  IX.  Un  Dictionnaire 
critique  grec-allgjnatxl,  destiné  aux 
classes , 1 797  , -a  volumes  in  - 8°. 
Il  se  distingue  de  tous  les  dictionnai- 
res précédents  par  la  méthode,  l’ex- 
cellente critique  et  la  richesse  des 
mots.  Toutefois , il  se  borne  aux  écri- 
vains profanes  ; maïs  les  termes  tech- 
niques, ainsi  que  ceux  de  physique 
et  d’histoire  naturelle,  y sont  expli- 
qués pour  la  première  fois , ou  mieux 
que  dans  les  lexiques  antérieurs.  La 
première  édition'de  celui  de  Schnei- 
der était  en  a vol.  in-8°  ; la  Vconde 
parut  en  i8o5,  et  la  troisième  en 
1 820  , en  a vol.  in-4°.  C'est  le  meil- 
leur de  tous  les  lexiques  manuels  qui 
existent  en  Ulemagnc  ; et  quoiqu’il 
soit  susceptible  de  beaucoup  de  cor- 
rections et  d’améliorations.  Schnei- 
der aura  la  gloire  d’avoir  le  premier 
montré  comment  un  livre  de  ce  genre 
doit  être  rédigé.  En  i8at,  il  pu- 
blia un  vol.  supplémentaire,  pour 
lequel  plusieurs  savants,  qu’il  nomme 
dans  la  préface,  lui  avaient  fourni  des 
matériaux.  X.  Une  édition  des  Ca-< 
raclé  res  de  Théophraste.  léna,  1799, 
in-8°.,  avec  les  chapitres  , que  Goëz 
venait  de  publier  pour  la  première 
fois.  UueTraduction  allemande  deert 
ouvrage,  accompagnée  d’excellentes 
remarques , que  J.  J.  Hôltingrr  fit 
paraître  à la  meme  époque , fournit 
à Schneider  les  matériaux  d’un  Auc- 
tarium  animaiL'ersionum  ; et  les 
corrections  ingénieuses  que  M. Coray 
lit  dans  le  texte,  ceux  d’un  second 
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Auctarium,  qui  parut  en  1800.  XI. 
En  J Sot , Srhueider  fit  imprimer  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  utiles,  les 
Ecloprp  plrysrccp,  1 vol.  in-8u.  C’est 
une  Chrestomathie , dans  laquelle 
tous  les  passages  des  auteurs  grertet 
latins  qui  traitent  des  matières  ap- 
partenant soit  à l’histoire  naturelle,' 
soit  k la  physique,  sont  réunis  eu  un 
ordre  systématique  vt  en  forme  de 
discours  suivi.  Le  second  volume 
renferme  d’excellentes  observations 
critiques  et  scientifiques.  Il  est  à re- 
grrtcr  qu’il  soit  écrit  en  allemand. 
XIII.  Edition  critique  des  Argonan- 
tiqites  d’ Orphée,  Icna , i8o3.  in- 
8°.,  dans  laquelle  Schneider  modifia 
i’opiuiun  qu’il  avait  soutenue  dans 
sa  jeunesse  sur  l'époque  moderne 
<jos  poésies  d’Orphée  , ni  convenant 

3 u’elles •pouvaient  être  de  l’époque 
'Alexandrie.  XIII.  Édition  de  Vi- 
truve , licipzig  , 1807  ,‘  3 vol.  in-8°. 
Schneider  purgea  le  texte  des  inter- 
polations que  s’était  permises  Gio- 
condo  de  Vérone,  dans  l’édition  de 
Venise  de  1 vi  1 , qui  a servi  d’ar- 
chétvpc  à toutes  les  suivantes.  Il  fit 
voir,  qn’exccptc  les  écrits  de  Var- 
ron  , Vitruve  ne  s’est  servi  , pour  sa 
compilation,  que  d’ouvrages  grecs  , 
qui  malheureusement  se  sont  perdus. 
La  vraie  manière  de  commenter  cet 
auteur,  souvent  dillicile  et  obscur  , 
serait  donc  de  le  retraduire , pour 
ainsi  dire  , en  grec.  Le  quatrième 
volume,  qui  devait  renfermer  les 
tables  est , depuis  longues  années  , 
entre  les  mains  du  libraire-éditeur , 
qui , découragé  par  le  faible  débit 
d’une  édition  imprimée,  peut-être 
avéc  trop  de  luxe , d’un  auteur  lu 
par  un  petit  nombre  de  savants , a 
toujours  tardé  de  le  faire  imprimer. 
XIV.  Édition  grecqne-lati.ie  de  la 
Politique  d'Aristote,  Francfort-sur 
l’Oder  m 1809,  a vol.  in-8°.  A dé- 
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faut  de  matériaux , elle  uc  renferme 
nas  de  nouvelle  recension  , mais  scu- 
leineut  une  nouvelle  révision  du  texte, 
accompagne  d’un  Commentaire  cri- 
tique et  exégétique,  auquel  M,  Hui- 
le iim  nu  , aujourd’hui  pro/esseur  à 
Hoim,  a eu  part.  XV.  L'édition 
d'Ésope , Bresfau,  1812  , iu«8J,  faite 
sur  une  copie  du  manuscrit  d’Augs- 
bourg  , enrichie  d’observations  mar- 
ginales du  célébré  Lessing  : venue 
après  les  éditions  de  M.  de  Furia  et 
Coray , et  après  celle  de  Ch.  E. 
Cbr.  Schneider,  elle  ne  renferme  pas 
toutes  les  fables  qui  sont  contenues 
dans  celles-là  ; mais  on  y en  trouve 
qui  manquent  dans  ces  éditions . et 
elle  sert  ainsi  à les  compléter.  XVI. 
Édition  critique  des  deux  lettres  d'j£- 
picure , que  Diogène  nous  a conser- 
vées , publiée  sous  le  .titre  Jspicuri 
Physica  et  Meteorologica , Leip- 
zig , i8i3 , iii-8°.  XVII.  Trente-six 
ans  apres  l’éili'ion  que  , de  concert 
avecBrunek,  il  avait  donnée  d’Oji- 
pien , c’est-à-dire,  eu  i8i3  , Schnei- 
der en  soigna  une  seconde.  Revenu  de 
celte  hardiesse  que  sa  jeunesse  et 
l’exemple  séduisant  de  Brunch  lui 
avaient  inspirée  , il  corrigea  le  texte 
d’après  le  manuscrit  seulement , eu 
renonçant  aux  conjectures.  A la  vé- 
rité, il  avait  de  riches  et  excellents 
matériaux  à sa  disposition;  et  son  édi- 
tion est  accomplie.  XVIII.  Édition 
critique  du  texte  des  Économiques 
il' Aristote , sous  le  titre  à'  Anony- 
mi  OEconomica  quœ  vulgo  Arislo- 
t éi lis  falsb  ferebanlur  , Leipzig  , 
i8i5.  XI X.  Édition  des  OLuvres 
complètes  de  Théophraste,  Leipzig, 
1818-1821  , (j  vol.  Dans  la  partie 
botanique,  Schneider  a eu  pour  col- 
laborateur son  ami  M.  Link  , qui  est 
aujourd’hui  à Berlin.  C’est  une  édi- 
tion parfaite  sous  le  rapport  de  la 
science.  — Deuxième  Classe.  Les 
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écrits  de  Schneider  relatifs  à l’his- 
toire naturelle  tiennent  tous  plus  ou 
moins,  de  la  nature  de  ses  ouvrages 
critiques.  11  y a plus  de  passages 
d’autres  auteurs  que  d'observations 
qui  lui  soient  propres  : \ °. Program- 
ma de  achlùle  Plinii  cl  Ko\m  Stra- 
bonis.  Traj.  ad  Viadr. , ( Francfort- 
sur  - l’Oder  ) , 1781  , iu-4°.  ; — it". 
Specitnina  aliquot  zoologiæ  veterum 
ex  Hist.nat.  piscium  suinta,  ibid. , 
1 782,  in-4°.  — 3°.  lchlhyologiœ  ve- 
teruin  specimina , ibid.,  1 782,  iu-4“. 

— 4°-  Un  ouvrage  latin  qui , sous  le 
titre  de  Synonymie  grecque  et  lati- 
ne des  poissons,  de  Pierre  Artedi 
Synonymia  piscium  græca  et  la- 
tina , sire  Historia  piscium  natu- 
ralis  et  litteraria  (Leipzig  ,' 178»), 
iu-4°.  ) , contient , non  pas  l’ou- 
vrage d’ Artedi , mais  dans  l’ordre 
de  cet  ouvrage,  tfcs  extraits  des 
auteurs  , depuis  Aristote  jusqu’au 
treizième  siècle,  sur  chacun  des  noms 
grecs  ou  latins  appliqués  par  Arte- 
di à ses  différentes  espèces  de  pois- 
sons : l’auteur  cherche  à déterminer 
le  vrai  sens  de  ces  noms;  mais  ce 
problème  est  souvent  insoluble.  A la 
lin  se  trouve  une  Dissertation  sur 
rhïppopulame  des  anciens,  et  quel- 
ques articles  sur  l'anatomie  des  pois- 
sons. — 5®.  Recueil  de  divers  traités 
pour  V éclaircissement  de  la  zoolo- 
gie et  de  l’histoire  Au  commerce , 
en  allemand,  Berlin,  178^,  in-8°. 
Ou  y trouve  des  recueils  de  passages 
et  de  matériaux  sur  l’histoire  des  cé- 
tacés, sur  cellç  des  tortues,  sur  celle 
des  seiches,  et  des  observations  sur 
quelques  oiseaux  et  sur  leur  anatomie. 

— ü°.  Histoire  naturelle  générale 
des  tortues,  avec  un  Catalogue  systé- 
matique de  leurs  différentes  espèces, 
en  allemand  , Leipzig  , 1 783  , in-8u. 
C’est  une  compilation  sur  la  structure 
extérieure,  l’anatomie  et  les  habitudes 
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lies  tortues , où  l’on  trouve  plusieurs 
extrnitsdes  manuscrits  dcPlumier. — 
-j°.  Traduction  delà  partie  du  V qjra- 
ge  de  .W«ry,qni  regarde  V Egypte, 
avec  Observations  , Berlin , 1 786 , 
in-H°.  — 8°.  Traduction  de  l’ouvrage 
aillais  dçMonro,surla  comparaison 
de  la  structure  et  de  la  physiologie 
des  poissons,  avec  eelles  de  l’homme 
et  des  autres  animaux  , enrichie  des 
Suppléments  du  traducteur  et  dcsOli- 
servationsdcCainper,  Leipzig,  1787, 
in-4°.  — 9 Analtclaad  historiam 
metallicam  veterum , Francfort-sur- 
l’Oder,  1788,  in-4°de  35  pages.  — 
i o°  Traduction  des  Mémoires  de  Jean 
Huntcr  sur  la  Structure  et  V His- 
toire naturelle  des  baleines,  avec 
Suppléments,  Leipz.,  1 794,  in-8°.  — 
il".  Observations  sur  l'Ichthyolo- 
gie , tirées  des  ouvrages  de  Vicq  d’A- 
zyr  etde  Lorenzini,  Leipzig,  1795, 
in-8°. — 1 2°.  Amphiblbrum  physiolo- 
gùi.spec.  I etTT.  Zùllichau,  1797,  in- 
4°.  La  première  de  ces  Dissertations 
rassemble  et  cxpliqgp  beaucoup  de 
inssages  des  anciens  sur  les  reptiles; 
a seconde  traitedu  genre  des  Geckos , 
que  l’auteur  nomme  Stellions.  — 
1 3°.  Historia  amphibiorum  naluraUs 
et  lilteraria.  Fascic.  I et  IL  léna  , 
1799  et  i8oi,in-8°.  Il  y traite,  de 
la  même  maniéré  , des  grenouilles  , 
des  salamandres , des  serpents  d’eau , 
des  crocodiles , des  scinks  et  de  plu- 
sieurs serpents.  — 1 4».  M.  E.  Bloçhii 
systema  iclithyologiæ  iconibus  CX 
illustrât um  , Berlin,  1801,  in-8°. 
Bloch  avait  prépare'  cet  ouvrage,  qui 
est  un  Catalogue  méthodique  drs 
poissons;  mais  son  éditeur  Sehneider 
(’a  enrichi  de  beaucoup  d’articles 
tirés  des  manuscrits  de  Fors  ter  et 
de  Plumier.  Indépendamment  de  la 
méthode  bisarre  suivie  dans  cet 
ouvrage  , et  tirée  du  nombre  des 
nageoires,  c’est  un  des  écrits  d’ich- 
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thynlogie  les  plus  embrouillés,  les 
plus  remplis  d erreurs  et  de  doubles 
emplois  ; et  rependant  les  naturalistes 
sont  obligés  de  le  ronsullersanscrsse, 
à cause  des  morceaux  originaux  qui 
y sont  disperses.  Schneider  a donné 
aussi  des*  Mémoires  nombreux  dans 
différents  Recueils.  ]Jpls  sont  : Maté- 
riauxliltèraires  suri" Histoire  natu- 
relle des  anciens  , tirés,  principale 
ment  des  écrivains  du  treizième  siè- 
cle , en  allemand , dans  le  magasin 
de  Leipz. , de  1 " 8(> , pa  g.  199.  — Sur 
les  dessins  originaux  de  l’Histoire 
naturelle  du  Brésil , par  Marggraf , 
ibid. , p.  270.  — Remarques  phy- 
siologiques et  littéraires  sur  l’His- 
toire naturelle  des  oiseaux  du  pays, 
ib.,p.  460. — Observations  généra- 
les sur  la  distribution  et  sur  les 
caractères  des  serjients  , ib. , 1788, 
p.  nf).  — Echantillon  des  con- 
naissances que  les  anciens  avaient 
sur  les  poissons,  ib. , 1783,  page 
fia.  — Sur  l’Histoire  naturelle,  des 
raies  , ib.  , 1783  , p.  265,  et  1788, 
page  73.  — Observations  anatomi- 
ques sur  divers  quadrupèdes , oi- 
seaux , serpents  et  poissons  du  pays, 
ib.  , 1787  , pag.  194.  — Des  ca- 
ractères extérieurs  et  intérieurs  des 
ruminants  , ib.  >787,  p.  407.  Sur 
les  os  pétrifiés  de  la  colline  de  Saint  - 
Pierre  près  Maestrieht,  ib.,  1787  , p. 
447.  — Description  et  figure  d'u- 
ne nouvelle  tortue  aquatique  , avec 
détermination  de  quelques  espèces 
étrangères  et  peu  connues , dans  les 
Observations  de  la  société  des  natu- 
ralistes de  Berlin,  tom  iv,  p.  259, 
etc.  ,enfin*ungrand  nombre  de  mrm- 
moircsrépandusdansdiversioum.inx. 
Un  mérite  des  ouvrages  de  Schnei- 
der , c’est  l’importance  qu’il  a cher- 
ché à ‘donner  à l’anatomie  jompa- 
rée.  Cependant  il  n’était  pas  un  ob- 
servateur ; et  il  est  vrai  de  dit c 
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que  dans  sa  critique,  il  y a plu$  d’é- 
rudition et  de  talent , que  d’esprit  ou 
même  de  sain  jugement.  Il  parle  en 
général  des  autres , quand  il  n’est  pas 
de  leur  avis,  d’un  ton  grossier,  et 
dus  digne  du  seizième  siècle  que  du 
ix-huitièmr.  Il  n'existe  pas  de  Bio- 
grapliic  de  Schneider;  une  Notice 
nécrologique , ^iar  son  collègue  M. 
Manso,  se  trouve  dans  la  Gazette 
d’elat  de  Berlin,  du  it)  fév.  iH-ra; 
une  autre  dans  le  supplément,  n°. 
de  la  G a zett  c un  i v e rsel  le  d’ A ugsbou  rg , 
par  Ch.  Botligcr.  Toutes  les  deux, 
mais  surtout  la  première  , ont  servi 
pour  cet  article  ; mais  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  donnent  la  liste  des  ou- 
vrages de  Schneider,  que  l’on  peut 
trouver  daut  Y Allemagne  littéraire 
de  Meusel.  C — v — n.  et  S — l. 

SCIINURRIÏR  ( ^bbistian-Fre- 
di'ric)  théologien  protestant  et  orien- 
taliste , naquit  à Canstadt  , dans  le 
royaume  de  Wurtemberg,  le  a8  octo- 
bre 1 74'-*-  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des successivement  dans  sa  ville  na- 
tale. puis  au  gymnase  de  Stuttgard, 
et  dans  les  séminaires  de  Dcnkcn- 
dorf  et  de  IMaulbrumi,  il  entra,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  au  séminaire 
de  Tubiugue.  Les  cinq  années  qu’il  y 
passa  furent  consacrées  spéciale- 
ment a étudier  la  philosophie  et  la 
théologie;  et  il  termina  son  cours 
d’études  par  une  Dissertation  sur  la 
vérité  et  la  div  iuité  de  la  religion 
chrétienne.  Admis  honorablement 
dans  le  corps  ecclésiastique,  il  se  li- 
vra , avec  succès,  à la  prédication. 
L’époque  a laquelle  le  jeiuie  Schnur- 
rer  entrait  dans  la  carrièsc  du  minis- 
tère évangélique,  était  celle  d’une  ré- 
volution dans  les  études  théologiques 
cl  dans  les  diverses  sciences  qui  en 
dépendent.  Cette  circonstance,  et  son 
coût  particulier  pour  les  études  bi- 
bliques , lui  inspirèrent  le  désir  de 


parcourir  les  plus  célèbres  universi- 
tés. Il  quitta  Tubiugue,  en  17(16,. et 
n’y  reviut  qu’au  bout  de  cinq  ans, 
après  avoir  visité  Gollingiic  , léna, 
Leipzig  , Halle  , Dresde  , Berlin , 
Brunswick  , Amsterdam  , Leyde  , 
Londres,  Oxford  et  Paris.  Son  sé- 
jour à Gottinguc  fut  de  deux  ans, 
pendant  lesquels  il  exerça  les  fonc- 
tions de  répétiteur,  en  même  temps 
qu’il  se  formait,  sous  lc-celèbre  Mi- 
chaélis,  à la  critique  sacrée,  et  qu’il 
acquérait  avec  lui  une  connaissance 
plus  étendue  des  langues  orientales. 
Il  y cultiva  aussi,  sous  le  professeur 
Walch  , l’histoire  ecclésiastique.  A 
léna  , il  collationna  . pour  le  docteur 
Kcunicott,  un  manuscrit  hébreu  de 
la  bibliothèque  de  l'université , et  il 
se  fortilia  avec  le  professeur  Tympe, 
dans  l’intelligence  de  l’idiome  rabbi- 
nique  et  de  la  langue  arabe  ; mais  ce 
fut  surtout  à Leipzig,  qu’à  l’aide  des 
leçons  particulières  de  Rciske  , il  lit 
des  progrès  réels  d.n^  l’étude  de 
cette  defnière  ^ingue.  n eut  encore 
occasion  de  cultiver  spécialement 
cette  branche  de  la  littérature  de 
l’Orient,  à Leyde, dans  la  fréquenta- 
tion des  deux  Schultens  père  et  (ils  , 
et  de  Schcidins.  Les  bibliothèques  de 
Leyde,  d’Oxford  et  de  Paris  l’occu- 
pèrent pendant  les  années  17(19  et 
1 770  : il  y copia  quelques  manus- 
crits , et  lit  des  extraits  de  plusieurs 
autres.  Dans  ces  villes  et  dans  toutes 
cefles  où  il  séjourna , il  forma  des 
liaisons  avec  les  savants  dont  les 
études  avaient  quelque  rapport  avec 
les  siennes  et  qui  jouissaient  déjà 
d'une  grande  célébrité  ou  qui  plus  tard 
se  sont  fait  minoin  parleurs  écrits. 
Tels  sont , outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés , Griesbach  , Kichhom , 
Schutz,  Eruesti,  Semler,  Kcunicott, 
Lowth,  Hunt,  White,  Woidc , Dc- 
guignes , etc.  De  retour  dans  sa  pa- 
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trie,  en  1770,  il  s’y  maria,  et  fut 
nommé  professeur  en  l’iuurersilé  de 
Tubingue.  Le  Discours  qu’il  pronon- 
ça en  prenant  possession  de  sa  cliaire, 
avait  pour  sujet  l’utilité  de  Iq^angiic 
arabe,  relativement  à l’iutclligencedu 
texte  hébreu  de  l'Écriture  sainte.  11 
publia  , en  même  temps , une  Disser- 
tation, dans  laquelle  il  se  proposait 
de  prouver  combien  il  est  aitlirile  de 
déterminer  l’âge  des  manuscrits  hé- 
breux. C’étaient  là  les  premiers  fruits 
des  connaissances  qu’il  avait  acqui- 
ses dans  scs  voyages.  La  Dissertation 
dont  il  s’agit,  a été  réimprimée  en 
i *jç)o , dans  le  recueil  dont  il  sera 
bientôt  question.  Schnurrcr  obtint 
beaucoup  de  succès  dans  ses  leçons , 
qu’il  préparait  toujours  avec  un  ex- 
trême soin;  et  sou  mérite,  apprécié 
comme  il  devait  l’être,  lui  valut,  en 
177.5, son  admission  dans  la  facultc'de 
philosophie,  et  le  titre  de  professeur 
ordinaire.  A cette  occasion , il  com- 
osa  nue  Dissertation  sur  le  Cantique 
e Debora.  Kn  1777,  il  fut  mis  à la 
tête  du  séminaire  de  théologie,  place 
qu’il  a occupée  pendant  vingt-neuf 
ans  ; et,  dès-lors,  tout  son  trmps  fut 

Sartagé entre  scs  leçons,  la  direction 
u séminaire,  et  ses  travaux  littérai- 
res. Il  À se  passait  point  d’année, 
qu'il  ne  publiât  quelque  Dissertation 
sur  un  point  de  philologie  sacrée.  11 
a réuni  dans  la  suite  ces  divers 
opuscules  dans  un  volume  in -8°.  , 
imprimé  à Gotha  , en  1790,  sous  ce 
titre  : Dissertationes philologico-cri- 
ticæ  ; singulas  primuni  nuric  cunc- 
las  edidit  Chr.  Fr.  Schnurrcr.  Dans 
le  Répertoire  de  littérature  biblique 
et  orientale  de  M.  Eichhorn  , on 
trouve  deux  morceaux  importants 
sur  les  Samaritains,  dont  Schnurrer 
est  auteur  : l’un  a pour  objet  leur 
correspondance  avec  Huntington  , et 
contient  jflusieurs  de  leurs  lettres  en 
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original , avec  une  Traduction  alle- 
mandeq  l’autre  renferme  des  extraits 
d’uuCommeutairesur  le  Pentateuque, 
écrit  en  arabe  j>ar  un  Samaritain  : le 
premier  de  ces  morceaux  est  compris 
dans  la  neuvième  partie  du  Répertoire, 
l’autre  dans  la  seizième.  Schnurrer 
a aussi  fourni  au  Nouveau  Bé/>er- 
loirc  pour  la  littérature  biblique  et 
orientale  de  M.  Pauliis,  une  Notice 
et  des  extraits  delà  (.Uronique  Sama- 
ritaine d’Abou’IPhatah.  Kn  1-01  . il 

, . . . . è ~ 

fit  imprimer  a Inbiugucuuc  nouvelle 
Dissertation , intitulée  s .Rabin  Tan- 
chum  hierosoly  niitani  ad  libres  ve- 
leris  Testament i Commentera  ara- 
bici  specimen , una  eu/11  aruwtatio- 
nibusad  aliquot  locos  liliri  Judicum, 
in-4".  Plus  tard,  en  1810,  il  donna  , 
sous  forme  de  programmes  , deux 
Dissertations  : De  Ecclesid  Maroni - 
tied.  Plusieurs  de  ces  Dissertations 
se  trouvent  dans  le  Hccuril  des  Mé- 
moires de  théologie,  publié  par  J. 
(asp.  Velthusen,  de  1794  à 1799. 
Il  avait  commencé,  dés  1799,  à 
faire  ynprimer,  sous  le  .titre  de  Bi- 
bliothèque arabe , une  suite  de  pro- 
grammes, qu’il  a ensuite  complétés 
et  réunis  en  un  volume  imprimé  à 
Halle,  en  1811,  et  intitulé  : Biblio- 
theca  arabica  , aucla  mine  atque 
intégré  édita  , in-8°.  C’est  un  Cata- 
logue de  tous  les  livres  arabes  impri- 
més jusqu’à  la  date  de  la  publication 
de  cet  ouvrage.  Ils  sont  divisés  eu 
sept  classes , et  il  s’y  trouve  un  grand 
nombre  d’articles  contenant  des  No- 
tices curieuses.  Ce  qui  caractérise  en 
général  Tes  travaux  de  Schuurrer, 
c’est  une  exactitude  scrupuleuse  dans 
l’exposé  des  faits , qui  11e  donne  rien 
au  hasard , et  ne  permet  jamais  de 
confondre  une  conjecture  avec  un  fait 
certain.  Cette  qualité  constitue  spécia- 
lement le  mérite  de  ses  ouvrages  his- 
toriques, tous  écrits  en  allemand , sa- 
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voir  : Eclaircissements  sur  l'His- 
toire de  la  Réformai'"* » ecclésias- 
tique , et  sur’ celle  des  savants  de 
Wurtemberg  , Tubingue  , 1798  , 
in-8°.  ; Imprimerie  slavone  dans  le 
Wurtemberg,  au  seizième  siècle  , 
ibid. , 1799,  in-8°.  ; Notices  biogra- 
phiques et  littéraires  des  anciens 
professeurs  de  la  langue  hébraïque 
en  l’université  de  Ttihingue,  L'Iui, 

1 791 , in-8°.  — Sept  ans  avant  son 
dcccs,  Sclunirrer  accompagna  le  duc 
Charles  de  Wurtemberg  , à l’occa- 
sion d’un  voyage  dans  le  nord  de  l’Al- 
lemagne , voyage  dont  le  but  princi-# 
pal  était  d’acquérir  pour  la  biblio- 
thèque de  Stuttgardt , la  collection 
de  Bibles  du  pasteur  Corl.  Schnurrer 
eut  le  plaisir  de  réussir  dans  cette  né- 
gociation. En  i7f)5,  il  avait  été  ap- 
pelé à Leyde,  pour  y remplir  la  chaire 
delanguc  arabe;  mais  son  attachement 
pour  sa  patrie  lui  avait  fait  refuser 
eette place.  1 1 futnommé, en  1 8o4, cor- 
respondant de  l’institut  de  France,  et 
vers  le  meme  temps,  la  société  royale 
de  Gottinguc  et  1 académie  royale  de 
Munich  se  l’associèrent.  F.n  1 80O , 
le  roi  de  Wurtemberg  le  nomma  chan- 
celier de  l’ université  de  Tubingue, 
et  lui  conféra,  en  même -temps,  la 
première  chaire  de  théologie  et  la 
prélature  de  Lorrh.  Il  obtint,  en 
1808,  la  décoration  de  l’ordre  royal 
du  Mérite.  En  1 8 1 5 , il  fut  nommé 
membre  des  états  du  royaume  ; mais 
il  prit  peu  de  part  aux  affaires.  Il 
prononça,  en  1816,  à Tubingue,  l’O- 
raison funèbre  duroi.  S’étant  trouvé , 
en  1817 , dans  le  parti  des  états,  qui 
déplaisait  au  nouveau  souverain,  il  fut 
privé  de  ses  places.  Depuis  ce  temps, 
il  habita  Stuttgard  jusqu’à  sa  mort.ar- 
rivée  le  9 novembre  iHji.  Schnurrer 
était  généralement  aimé  et  respecté, 
fant  en  Allemagne  que  dans  les  pays 
étrangers.  Aune  époque  où  la  plupart 
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des  théologiens  protéMauts  abandon-* 
liaient  l’ancienne  doctrine  des  églises 
luthériennes , et  11e  conservaient  guère 
que  le  nom  et  la  morale  du  christia-  / 
nisme ^Schnurrer  demeura  constam- 
ment attaché  à tout  ce  qu’il  y a de 
surnaturel  dans  son  enseignement , 
tel  que  les  miracles  de  l’ancieu^t  du 
nouveau  Testament , les  prophéties , 
là  divinité  de  J.-G. , et  l’inspiraticu 
des  Livres  saints.  Les  opinions  hardies 
ou  plutôt  téméraires  qui  ont  changé , 
dans  plusieurs  parties  de  l’Allemagne, 
la  face  du  protestantisme,  nelecomp- 
tèrent  jamais  au  nombre  de  leurs  ad- 
mirateurs; et  il  sut , comme  théolo- 
gien, conserver  le  dépôt  qui  lui  avait 
été  confié.  S.  n.  S — r. 

SCHOEFFER  ou  SCHOIFFE^ 

( Pierre  ) , le  principal  inventeur  de 
l’art  typographique,  était  natif  de 
Gernsficim  , ville  du  pays  de  Darms- 
tadt , et  exerçait  à Paris  le  métier  de 
copiste.  11  y était  encore  en  i44f), 
et  il  se  rendit  à Maïcnre  vers  i45o. 
On  croit  qu’il  fut  admis  ou  em- 
ployé dans  la  sôciété  que  Guttcn- 
berg  et  Fust  avaient  contractée  pour 
établir  une  imprimerie.  II  est  cer- 
tain du  moins  qu’il  fut  d’abord  le 
subordonné,  puis  l’associé  fl  le  gen- 
dre de  Fnst  Les  différents  auteurs 
représentent  Schoeffcr  comme  un  j eune 
homme  plein  de  talent,  fort  adroit 
et  d’un  esprit  inventif.  O11  lit  son 
nom  dans  la  souscription  du  Psau- 
tier de  1457  (^.Fcst,  XVI  ,ao4), 
et  des  quatre  autres  ouvrages  les  plus 
anciens  avec  date , nom  et  lieu  d’im- 
primeur. La  société  de  Guttcubcrg 
et  Fust  se  servait  de  lettres  fondues , 
qu’elle  obtenait  par  le  moyen  de  ma- 
trices fondues  elles-mêmes.  Schoeffer 
imagina  les  poinçons  : c’est  donc  lui 
qui  a complété  la  découverte  de  l’art 
typographique.  Quant  à l’tjégancedes 
formes,  elle  est  arbitraire,  comme 
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beaucoup  d’objets  de  goût  ; et  les  ca- 
ractères employés  par  des  imprimeurs 
du  seizième  siècle,  ont  conservé  et  con- 
serveront toujours  leurs  partisans. 
Le  premier  ouvras; imprimé  avec  les 
caractères  obtenus  par  le  procède  dout 
ou  fait  honucuc  à Schoeller,  est  le 
Uuramli  Il  ut  tonale  • tlivinurum  ijji- 
ciqriun , 1 45ç> , in-folio  (/'.Dlha.nd, 
Xll , 34o  ).  La  société'  donna’ , en 
1 4bo , les  Constitutiones  CUrmentis 
y,  et  eu  1 , la  Biblia  latina , à 

48  lignes , 1 ".  édition  de  ce  livre 
avec  date.  La  prSe  de  Maïenre,  qui 
eut  lieu  le  u-  octobre  ifôh , deux 
mois  après  l'impression  de  la  Bible  , 
dispersa  les  ouvriers,  qui  répandirent, 
par  cette  circonstance.  Part  typogra- 
phique dans  plusieurs  pays.  Fust  et 
Schoeflcr  ne  rouvrirent  leurs  ateliers 
qu’au  bout  de  deux  ans.  Le  Liber 
sextus  Decrclalium , i465,  fut  suivi 
du  Ciccro  de  officiis  , de  la  meme 
année,  et  qui  fut  réimprimé  en  iVjGti. 
Voilà  tous  les  ouvrages  qui  portent 
les  noms  de  Fustel  Sclioclièr.  Ce  der- 
nier , que  la  mort  de  Son  beau-père 
( 1 488)  rendit  seul  possesseur  de  l'im- 
primerie , continua  de  l’exploiter.  11 
avait  réimprimé  , en  1 4f)o , le  P sal- 
in urum  codex  ; il  eu  donna  une  qua- 
trième édition  en  i5ou  , et  l’on  pré- 
sume que  cette  aimée  fut  ccllc.de  sa 
mort  ; car  le  nom  de  Jean  Sohoiflcr  , 
son  jljls  et  son  successeur  , se  lit  sur 
le  Me.rcurius  trismegistus  , i5o3  , 
iu-4°.  ♦ A.  B — t. 

SGHO EN  (Maiu  im),  orfèvre, pein- 
tre et  graveur  au  burin  , ne  à Gnlcni- 
bac]i,en  liranconie,  vers  i4'io,  tirait 
sou  origine  des  Sdionigaer  d’Angs- 
bourg  ; du  moins  se  faisait-il  appeler 
Magislcr\  Maître  Martin-  Schue- 
paucr,  nommé  le  beau  Martin  à 
cause  de  son  art.  11  exerça  d’abord 
l’étal  d’orfèvre,  et  cultiva  la  peinture 
avec  quelque  succès.  Mais  ce  «pii  a 
XLI. 
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fait  sa  célébrité,  c’est  qu’il  Je  dispute 
au  Florentin  Maso  Fiuiguerra , dont 
il  était  le  contemporain , pour  l'in- 
vention de  la  gravure  en  taille  douce. 
“Quelques  personnes  assurent  qu’il 
eut  pour  maître  un  ccrtaiu  Luprccbt 
Rust;  mais  l’cxistcucc  de  ce  préten- 
du graveur  irest  prouvée  par  aucun 
monument  ni  par  aucune  produc- 
tion. Le  débat  entre  l'Italie  et  l'Al- 
lemagne , pour  savoir  auquel  de  ces 
deux  pays  est  due  l'invention  de  la 
gravure,  subsiste  toujours:  «les  deux 
cotés  ou. produit  «les  autorités  impo- 
santes; et  il  serait  peut-être  facile  de 
satisfaire  toutes  les  prétentions,  en 
supposaul,  ce  qui^est  assez  vraisem- 
blable, «pie  FiuiguerTa  et  ScIiuti  ont 
trouvé.,  chacun  de  son  côté^  et  sans 
sc  communiquer,  le  secret  de  cet  art. 
Tnusdeiix  étaient  orfèvres,  tous  deux 
avaient  besoin  de  tirer  des  épreuves 
de  leurs  ciselures  ; cependant  ce  «pii 
pourrait  faire  dru  ire  que  l'invention 
■uc cet  art  remonte  plus  haut,  c’est 
que,  parmi  les  estampés  gravées  au 
burin  par  Sclia-n,  il  se  trouve  une 
Passion  qu’il  ^ copiée  d’après  uu 
maître  plus  ancien  que  lui,  dont  le 
nom  est  iueoimii , quoique  le  copiste 
ait  répété  la  marque  par  iMuelle  le 
graveur  primitif  s’étart  désigné.  Du 
reste,  quel  que  soit  l’inventeur,  ou  ne 
peut  disconvenir  «pie  le  B nui  Mar- 
tin , comme  l’appellent  les  Français, 
11’ait  montré,  dans  scs  estampes,  mi  ta- 
Icnud’exénition  bien  .supérieur  à ce- 
lui  «le  tous  les  artistes  italiens  et  alle- 
mands, ses  contemporains*  et  qti’Al- 
. bert  Durer  lui -même  n’a  qu’à  peine 
égalé.  C’est  surtout  par  le  maniement 
de  l’outil  que  scs  estampes  se  fftnt  rc 
marquer  t «la  plupart,  même  relies 
•pii  appartienne! ailes  ouvrages  d’or- 
fèvrerie , sont  exécutée*  avec  une, in- 
telligence et  une  liiicssc  admirables. 
S’il  y a en  des  graveurs  ayant  Igi , il 
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est  du  inoiit^  le  premier  qui  ait  mar- 
que son  ouvrage  des  lettres  de  son 
nom.  Ce  sont  les  lettres  M.  et  S., 
séparées  j ar  nue  espère  de  crois. 
L'œuvre  de  cet  artiste,  qui  consiste  en' 
cent  cinquante  pièces  originales  en- 
viron , est  de  la  plus  grande  rareté’. 
M.  de  Heiueckc  en  a donné  l’énumé- 
ration dans  son  Ncue  Nachrich- 
ten  von  Kunsthm  und  Kunstsachen. 
Parmi  les  plus  remarquables,  ou  ci* 
te:  1.  Une  Nativité  et  une  Adora- 
tion des  Rois, d’une  bdleexécution , 
• et  qui  ont  cela  de  particulier,  que  les 
labjemix  d’après  lesquels  il  les  fit, 
élu  icut  son  ouvrage.  Ils  existent  encore 
à Colmar  dansl'egjisedel’hépital.  11. 
Le  grand  Portement  de  croix.  III. 
Saint  Antoine,  enlevé  dans  les  airs 
et  tourmenté  par  les  démons.  Ce 
sont  les  deux  pièces  capitales  de 
Sehœn.  la  première,  surtout , avait 
une  si  grande  réputation,  que  Mi- 
chel-Auge , dans  sa  première  jeu- 
nesse, eu  lit  une  étude  particulière.' 

1 V.  Un  Saint-Ciboire , sans  le  chif- 
fre de  l’auteur , remarquable  par 
l’art  et  la  finesse  dg  travail.  V.  En- 
fin une  Bataille  livrée  aux  Sarra- 
sins par  les  Chrétiens  soutenus  par 
i apôtre  saint  Jacques.  Ce  morceau, 
qui  n’est  pas  terminé  vers  le  coin 
gauche  , passe  pour  le  dernier  ou- 
t vrage  de  Srhcrn.  Albert  Durer,  à ce 
qu’il  rapporte  lui-même,  fut  sur  le 
point  d’être  envoyé  par  sou  père  h 
Colmar, où  Martin  était  établi,  pour 
être  mis  sous  sa  direction , lorsque  la 
nouvelle  de  la  mort  de  cet  artiste, 

I arrivée  en  i/t86,  vint  détruire  ce 

projet.  Le  musée  du  Louvre  possède, 
de  eCÎMaître , un  tableau  représentant 
lies  Israélites  recueillant  la  manne , 
et  un  dessin  du  Portement  de  la 
Croix.  Ce  dessin  , exécuté  à la  plume, 
et  rehaussé  dcblacc  sur  papier  bleu  , 
a été  grayé  d’abord  par  Scliœn  hu- 
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même , puis  copié  par  Glockcnton  et 
par  d’autres  graveurs.  Le  même  éta- 
blissement a possédé  un  autre  dessin 
de  ce  maître  fait  a la  poiutc  du  pin- 
ceau , et  représentant  un  Groupe  de 
cavaliers,  lia  été  rendu  à la  Prusse 
en  i8i5.  P — s. 

SCHŒNBERG  (Matthieu  de), 
théologien,  né  à Munich,  le  4 juillet 
i"34  (i),  reçutson  éducation  chez  les 
jésuites,  danslaSociélédesquels  il  en- 
tra ensuite.  Devenu  docteur  en  théolo- 
gie, il  lut  employé,  par  sou  Ordre, 
à enseigner  les  fifftnauités,  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  eu  diver-  ’ 
ses  écoles.  Après  la  suppression  des 
Jésuites , l’élccteurde  Bavière  le  nom- 
ma son  conseiller  ecclésiastique,  et 
lui  confia  la  direction  de  Y Aumône 
d’or,  institution  très-utile,  qui  exis- 
tait alors  à Munich.  Elle  avait  pour  ^ 
objet  de  répandre,  parmi  le  peuple, 
des  ouvrages  instructifs , qui  fussent 
à sa*  portée.  Schœnberg  rédigea  lui- 
même  une  quarantaine  d’écrits  popu- 
laires, qui,  imprimés  en  grand  uom- 
brc,daœdes  «lirions  qüi  se  succédaient 
rapidement,  n’ont  pas  peu  contribué 
à inspirer  des  sentiments  religieux 
aux  peuples  de  l’Allemagne  méridio- 
nale et  de  la  Suisse  catholique.  Schoui- 
berg  devint  ainsi  un  vrai  bienfai- 
teur de  l’humanité,  à laquelle  il  con- 
sacra toute  sa  vie.  Il  mourut  le  19 
avril  1792.  Nous  ne  nommeront , de 
ses  écrits , que  crux  qui  ont  eu  beau- 
coup d’éditions  : \.  Pensées  chrétien- 
nes , entremêlées  de  petites  histoi- 
res. II.  La  Jetuiesse  ornée  , avec 
vingt  vignettes.  III.  Les  Occupations 
ded'homme , avec  vingt-huit  vignet- 
tes. IV.  Conseil  amical  à un  jeune 
homme , à son  entrée  dans  le  mon- 
de. V.  Le  Chrétien  résigné.  YI . 

, (t)Ou  plutôt  nr  à Scl'ingni.  au  tlinrr»f  df’Oma- 
latwn,  leqiiotrrakrr  l’ji , u-loti  («uIj^Uitu  , Sa,.- 
ni  m.  UiHudh.  trriol.  . \oc . Jc.*u. 
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Histoires  bibliques,  avec  gravures 
(2).  VII.  Le  Disaple  poli.  VIII. 
Histoire,  populaire  du  dogme.  Beau- 
coup de  livres  de  prières.  S — l.  • 

SCHOENBERG  (André),  histo- 
riographe suédois , attira  . jeune  cn- 
co*e  , l'attention  du  public  par  ime 
Histoire  comparée  des  héros  , à lit 
manière  du  baron  Holberg  , Stock- 
holm , i *56 , i vol.  in-8°.  ; à laquelle 
il  fit  succéder  une  Introduction  à la 
loi  naturelle  et  à la  morale,  Stock- 
holm, !••:>() , et  des  Lettres  à Me- 
nalcas , ibid.,  171*0.  Ce  dernier  gi- 
vrage eut  le  double  mérite  de  fournir 
à la  littérature  suédoise  un  modèle 
du  style  cpistolaire  qui  lui  manquait, 
et  de  traiterions  une  forme  agréable, 
les  matières  abstraites  de  lu  philoso-t 
pliie.  lies  principes  de  l’auteur  sont 
ceux  qui  étaient  reçusalors.  Selon  lui , 
.«  toutes  nos  idéesdes  objets  matériels 
nous  viennent  par  les  sens;  mais  ces 
idées  n’aufaicut  pus  de  clarté  , sans 
la  faculté  particulière  qu’à  l’ame,  de 
porter  à notre  perception  tout  ce 
qui  se  passe  en  elle.  Or  une  percep- 
tion acquise  par  le  sentiment,  s’ajv 
pelle  expérience;  ainsi  «l’expérience 
est  le  seul  et  le  plus  sûr  fonde- 
ment de  tout  savoir.  » Les  états  de 
Suède  nommèrent  Schœnberg  his- 
toriographe du  royaume.  Pour  justi- 
lief  ce  titre,  il ‘publia  ungrand  nom- 
bre de  petits  Traités  et  de  brochures 
tant  sur  l’histoireque  surlapolilique 
et  l’cconomie  publique.  OTaisccfurent 
surtout  ses  Lettres  historiques  sur  la 
constitution  du  royaume  de  Suèdç , 
dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
Stockholm,  1777*78,  in-B°. , qui 
justifièrent  le  choix  de  la  diète.  Dans 
cet  ouvrage  Schœnberg  se  montre 


• (2)  O livre  «f  trrs-mpcf irur  au  -rrrt  e tm-yttur 

fl,n  nmnont , ai  l'on  rn  croit  Frllcr  , copie  pur  tr 
nouveau  Dirt.  hiit.,  frilij.  eê  hib/iegr.  , qui  doiitic 
MtaU-propus  à rejointe  U*  nam  de  Silt.i -ufeld. 
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non-seulement  écrivain  ltabilc,  tpais 
aussi  historien  judicieux,  penseur  pro- 
fond, et  citoyen  ami  delà  patrie,  C.rs 
Lettres  historiettes  déplurent  pour- 
tant à la  cour;  le  premier  cahier  fut 
supprimé  par  ordre  de  Gustave  III, 
très-choqué  des  sentiments  cosmopo- 
lites de  l’auteur;  et  la  suite  11e  part# 
jamais,  en  sorte  que  l’ouvragé,  tel 
qu’il  existe,  ne  comprend  que  l’his- 
toire du  gouvernement  de  $uèdc , 
jusqu’au  règne  de  Charles  XI.  Arrêté 
dans  son  entreprise,  et,  trop  indé- 
pendant pour  se  soumettre  à la  cen- 
sure, l’historiographe  du  rovaume 
renonça  à la  carrière  littéraire  , et 
s’étant  retiré  à sa  terre  ‘près  de 
Gèflc,  dans  la  province  de  Gestricic, 
il  y mourut,  le  6 avril  1811,  avant 
le  titre  de  conseiller  de  chancellerie, 
et  de  chevalier  de  l’Étoile  polaire. 

D — c. 

SCHOENEMANN  ( Charu* 

Tn  Arr.oTT-GoTTi.ois  ) , historien  alle- 
mand , né  en  1 çWi , à Eisleben  , étu- 
dia sous  le  célèbre Ga itérer  à Gottin- 
gue , y prit , rn  1 797 , le  degré  de 
docteur  en  droit,  et  fut  nommé  , en 
*799  j professeur. extraordinaire  de 
philosophie  à cette  même  université,, 
où  il  mourut  le  8 mars  1802.  Il  en- 
treprit, en  1788  , line  Éibliothèque 
des  Pères  do  l'Église  latine , pour 
servir  de  pen  lant  et  de  complément 
à la  bibliothèque  latine  profane  de 
Fabricius.  Cet  ouvrage  parut  à Leip- 
zig,' en  1792  et  1794,  '->•  vol.  in-8°. 
Schœncmann  projeta  ensuite  une  nou-  . 
velle  édition'  (tes  Lettres  des  Souve- 
rains Pontifes , depuis  saint  Clément 
jusqu’à  saint  Léon -le -Grand;  mais 
il  11  en  parut  que  Je  1er.  volume, 
Güttinguc,  1796,  in-8°.  ; il  se  con- 
sacra ensuite  à la  diplomatique , pour 
laquelle  il  était  éminemment  propre 
par  scs  connaissances,  son  assiduité, 
sa  patience,  et  par  l’excellent  juge- 
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ment  que  la  nature  lui  avait  départi. 
C’est  dans  cette  parti*  tics  sciences 
qu’un  attendait  de  lui  des  services 
que  sa  mort  précoce  ne  lui  permit 
pas  de  rendre.  I,cs  ouvrages  qu’il  a 
publics  sue  la  connaissance  des  char- 
tes, tous  rédigés  en  allemand,  sont  : 

De  V Etendue  de  lu  diplonfJStique 
et  de  ses  rapports  avec  les  autres 
sciences  , 1798,  in-ty’.  11.  De  lu 
Manière  de  déterminer  l’dse  des 
chartes , 1799. 111.  Code' ou  Recueil 
de  Chartes  pour  la  diplomatie  prati- 
que, 1800  et  1801 , 2 vol.  in-8°.  IV. 
Théorie  delà  dqdomatis  ancienne  , 
1801, 1”. partie,  in-8°.  V.  Essai 
d’un  système  complet  de  diploma- 
tique générale,  1801  et  1802,2 
vol,  in-8'>.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  restés  incomplets.  S — l. 

SCHOÈNFELD  (Jean-Hewbi  ), 
peintre,  naquit,  en  1819,  dans  la 
ville  impériale  dcBiberacli,  d’une  fa- 
mille noble , et  fut  élève  de  Sichel- 
bein.  Après  quelques  aimées  d’étude 
sous  ce  maître,  que  l’on  commît  à 
peine,  il  sc  mit  à parcourir  l’Allema- 
gne f pour  perfectionner  son  talent  ; 
et,  doué  d’une  extrême  facilité,  il  de- 
vint, en  peu  d’ahnées,  un  des  plus 
Labiles  artistes  de  ccttc  époque.  Il  se 
rendit  en  Italie,  et  profita  du  séjour 
qu’il  fit  à Rome  pour,  y étudier  les 
chefs-d’œuvre  de  la  peinture , de  l’ar- 
chitecture et  de  la  sculpture.  C’est 
ainsi  qu’il  modifia  son  goût,  qu’il  ac- 
uit  uuo  connaissance  plus  parfaite 
e la  composition  , et  qu’il  sc  fit 
remarquer  par  une  liberté  d’exécu- 
tion , une  correction  de  dessin  peu 
communes.  11  déployait  beaucoup  de 
grâce  dans  ses  ouvrages;  et  son  ima- 
gination était  si  active,  que  son  pin- 
ceau, quoique  d’une  fougue  incroya- 
ble, avait  peine  à rendre  la  multitu- 
de d’idées  qui  se  pressaient  dans  son 
esprit.  Il  peignait  également  l’histoi- 
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re,  le  paysage,  les  fn  a ri  nés,  les  rui- 
nes, I architec  t*c  et  les  animaux. 
Nés  figures  étaient  dessinées  avec  élé- 
gance, et  scs  sujets  disposés  avec  art 
et  jugement.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  on  lui  confia,  dans  le  palais 
Orsini  et  daus  l'église  de  Nainte  - £li- 
‘^alictli  ele’Fornari  , quelques  tra- 
vaux , dont  il  sc  tira  avec  honneur. 

A son  retour Yn  Allemagne , il  passa 

Îwr  Lyon,  Munich,  \ icnne , halte* 
lourg,  etc.,  et  y exécuta  un  assez  *► 
grand  nombre  de  tableaux.  Ou  voit  à 
Augsbourg,  dans  l’église  de  Sainte- 
Croix , deux  de  ses  ouvrages  capi- 
taux. L’un  est  le  Christ  allant  au 
Calvaire  ; l’autre  une  Descente  de 
croix.  La  composition,  l’expression, 
le  dessin,  la  couleur,  tout  y est  re- 
marquable. On  conserve , dans  la 
maison  du  sénat , une  autre  de  ses 
productions  , représentant  la  Course 
d’. étalante  et  d" Hippomcnc,  qui 
donne  la  plus  haute  idée  de  scs  ta- 
lents, surtout  par  l’adresse  avec  la- 
quelle il  a su  reproduire  les  divers 
sentiments  qui  agitent  les  nombreux 
spectateurs  de  cette  lutte.  Mais  ses 
beaux  Paysages,  sont  principalement 
ornés  de  figures  charmantes  et  de 
beaux  fonds  d’architecture,  qui  ont 
coutribuéà  sa  réputation.  Il  s’était  fixé 
à Angsbourg,  où  il  cultiva  sou  art, 
jusqu'à  sa  mort , en  1 (>75.  Il  s’essaya, 
en  1G26,  à gravera  l’eau-forte.  I.  Un 
Christ , ayant  une  main  levée.  II. 
Une  Bacchanale  d’enfants , devant 
l’autel  de  Pan.  III.  Une  Pastorale , 
avec  un  berger  jouant  du  chalumeau, 
ef  une  bergère  tenant  un  triangle.  IV. 
Un  Paysage  agreste,  avec  une  fi- 
gure assise  sur  la  pointe  d’un  rocher, 
au  bord  d’une  rivière.  P — s. 

SCHOENING  ou  SCHIOENING 

( Gerhard),  historien  de  Norvège, 
né  eu  1722,  dans  le  district  de  Lo- 
foden , province  de  Northlaud,  fut 
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instruit,  à l'école  dufDronlhcim , par 
le  recteur  Dass,  qm  le  mil  en  état  de 
se  lemlrr  à l'université  de  Copenha- 
gue, où  le  jeune  Schouiing  donna  des 
.leçons  particulières,  en  inclue  temps 
qu’il  étudiait  les  langiic^ancicmics  et 
modernes,  l’islandais , la  philoso- 
juiie  et  la  théologie.  ll.se  sentit  sur- 
tout un  goût  décidé  pour  les  antiqui- 
tés de  sa  patrie;  et  ce  fut  par  une 
Dissertation  sur  les  noces  des  anciens 
Scandinaves,  qu’il  débuta , en  1 710, 
dans  la  carrière  littéraire.  Il  publia 
ce  travail  à l'occasion  du  mariage  de 
sou.  professeur  de  grec.  Son  bienfai- 
teur Dass,  ayant  obtenu  de  se  faire 
remplacer  par  son  ancien  élève, 
Schœning  alla  diriger,  en  rj5i,  l’é- 
cole dcDrontlicim;  et  ce  fut  la  qu’il 
se  prépara  avec  Sulira,  à la  carrière 
historique.  Les  deux  amis  sc  parta- 
gèrent le  champ  encore  si  peu  culti- 
vé de  l’histoire  des  états  Danois; 
Schœning  choisit  J’bistoirc  de  Nor- 
vège , et  Subm  celle  de  Danemark 
Ils  lurent  ensemble  les  sagas  des  Is- 
landais, et  recueillirent  d’innombra- 
bles matériaux.  Schœning  commença 
par  donner  nu  Essai  de  lit  géogra- 
phie  ancienne  île  la  Norvège,  Copen- 
hague, l'pi  , in-4".  Quoique  cet  es- 
sai ne  comprenne  que  le  Finnmark  , 
l'académie  des  semences  de  Copenha- 
gue ru  fut  si  contente,  qu’elle  en  lit 
faire  une  traduction  •française,  qui 
pourtant  est  restée  inédite.  En  1 76a  , 
Schœning  lit  paraître,  à Dronthrim, 
une  description  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  dont  il  avait  fait  des- 
siner toutes  les  parties,  et  au  sujet 
de  laquelle  il  avait  recueilli  beau- 
coup de  documents.  Imité  avec  son 
ami  Suhin  à coopérer  à une  biogra- 
phie Danoise,  il  écrivit  la  v.ir  du  roi 
de  Norvège,  Harold  - Ilaerdraede, 
et  de  l’évèque  Eyslcn;  mais  le  projet 
de  celle  biographie  ayant  échoué,  les 
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deux  amis  publièrent  séparément  leur 
travail , sous  le  titre  die  Morceaux 
pouvant  servir  à çurrifier  i ancienne 
histoire  de.  Danemark  et  dé  Nor- 
vège , Copenhague,  1 7(1',  iu-4°.  Dès 
l'aimée  suiwhitr.  Schœning  fut  nom- 
mé membre  de  l’académie  de  Copen- 
hague , et  inséra  dans  le  huitième  \ ulti- 
me du  Recueil  de  cette  société,  une  Dis- 
sertation sur  l’aiiliqnitédc  l'aurore  bo- 
çéalc , ou  plutôt  sur  l’anUquite^dcs  ob- 
servations faites  par  les  Grecs  et  les 
Romains  sur  ce  phénomène  de  la  na- 
ture da^is  le  Nord.  Sur  ces  culrefai- 
faits,  Guimcriis,  évcqncde  Drontheiin , 
ayant  conçu  le  projet  d’une  société 
savante  de  Norvège , engagea  lesdeux 
amis  à en  former  le  îioy.'fu.  CetUf  so- 
ciété fut  établie  en  rjtio;  et  l’année 
suivante  elle  publia  1p  premier  volu- 
me de  s es  Mémoires,  dont  deux  sont 
de  Sohœuiiig,  qui  y traite  des  diset- 
tes et  des  magasins  de  grains;  car, 
pour  être  plus  utile  à sa  patrie  , il 
avait  étudié  aussi  l'économie  publi- 
que. Pour  le  deuxième  volfime , il 
fournil  une  Dissertation  sur  le  nau- 
frage du  noble  vénitien  Pierre  Oui- 
îriiu  dans  le  Nord,  en  i43« , ainsi 
que  des  observations  sur  la  carte  de 
Norvège  par  le  capitaine  Wangen- 
steirtt  tiC  troisième  volume  contient , 
de  Schœning,  une  Notice  sur  l’dci- 
ginc  de.  la  fonderie  de  cuivre  de  M ri- 
dai , doi  t il  avait  etc  l’un  des  direc- 
teurs ; enfin,  il  donna  , pour  le  cin- 
quième volume,  un  Éloge  de  l’évê- 
que Gunnerus,  fondateur  delà  Socié- 
té. En  1765,  il  fut  nommé  proces- 
seur à l’académie  de  Soroé,  où  il 
acheva  scs  grands  travaux  histori- 
ques. lldotiua,  dans  les  tomes  îx,  x et 
mi  du  recueil  de  l 'académie  de  Copen- 
hague, scs  Recherches  des  connaissan- 
ces que  possédaient  les  Grecs  et  les 
Romains  relativement  aux  pays  du 
Nord,  ainsi  qu’uuMcuioirc sur  l’expa- 
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dition  de  Darius  liystaspc  en  Scythie. 
Attaque  par  le  professeur  Schloc- 
zer  , Schceuiug  lui  répondit  par 
une  brochure  ‘ sous  le  pseudonyme, 
de  Sigurd  Sigurdsen , publiée  à 
Soroé,  en  >773.  DauS  les  années 
1 773 , 1774,  et  1 77.J , il  lit,  aux 
frais  du  gouvernement , des  voyages 
archéologiques  eu  Norvège.  Les  ré- 
sultats de  ces  excursions  savantes 
forment,  selon  M.  Suhm,  9 volu^ 
mes  : il  n’en  a etc  imprime  que  deux 
cahiers,  Copenhague,  1778-82,  in- 
4°.  Après  avoir  publie  , d’abord  à 
Soroe,  en  17(19,  une  Dissertation 
sur  l'origincdes  Norvégiens, et  d’au- 
tres peuples  du  Nord,  il  lit  paraître, 
deux  ans  après,  dans  la  même  ville, 
le  premier  volume  de  sou  Histoire  de 
Norvège;  le  deuxième  parut  à So- 
roe, en  1773,  et  le  troisième,  qui 
ne  va  qu’à  la  lin  du  dixième  siècle, 
acte  mis  au  jour  par  sou  amiSuhm, 
à Copenhague,  en  1781.  C’est  un 
des  meilleurs  ouvrages  historiques 
qu’on  ait  sur  la.  Scandinavie  : l’au- 
teur a toujours  puise  aux  sources;  la 
littérature  islandaise’ pour  l’ancienne 
histoire  du  Nord,  lui  est  familiè- 
re; son  style  est  clair  et  simple;  sa 
manière  est  imitée  de  Polvbc,  qu'il 
regardait  comme  le  meilleur  Iiisto- 
ri«i.  Suhin  dit  que  si  cet  ouvrage 
était  achevé,  aucun  pays  ne  pourrait 
présenter  une  histoire  comparable  à 
celle-ci,  pour  l'authenticité  des  faits, 
les  détails  et  la  profonde  connaissan- 
ces de.<v  choses.  A la  mort  de  Lange- 
bek  ,rn  1775,  Schocning  fut  nommé 
archiviste  à sa  place  ; et  le  prince 
royal  Frédéric  le  chargea  de  prépa- 
rer une  édition  du  plus  important 
historien  islandais,  Snorro  Sturleson, 
édition  dont  le  prince  faisait  les  frais. 
C’était  un  travail  familier  au  savant 
norvégien  ; les  deux  premiers  volumes 
de  la  nouvelle  édition  de  Snorro  pa- 
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rurent  à Copeuli^ruc,  en  1778  et  79, 
in-  fol.,  avec  uneNraduction  latine, 
et  mie  introduction  de  Schceuiiig,  qui 
avait  soigné  aussi  les  cartes  et  les  ta- 
bles généalogiques.  Les  autres  volu-, 
mes  furent  ppbljés  mirés  la  mort  du 
premier  éditeur , par  Thorlacius , et 
puis  par  Wcrlauff.  Étant  membre 
uc  la  société  chargée  de  publier  les 
manuscrits  islandais  de  la  grande 
collccliou  d’Arnas-IMagnams , Schœ- 
uing  eut  aussi  part  à l’édition  de 
l’ouvrage  islandais , intitulé  Ifun- 
ganuika,  dont  il  composa  la  préface. 
Le  roi  l’avait  nommé,  en  1774,  con- 
seiller de  justice.  Quelques  années 
après,  il  fut  attaqué  d'uue  phthisie, 
et  mourut  le  18  juillet  1780.  11  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits, tels  que  ses  V otages  en  Nor- 
vège, un  Traité  sur  les  Normands , 
qui,  selon  Suhm,  mériterait  de  voir 
le  jour';  quatre-vingts  cartes  dessi- 
nées, des  provinces  de  la  Norvège, 
etc.  Il  a publié  un  grand  nombre  de 
Dissertations,  entre  autres:  Disputa- 
tiones  tpiatuor  de  origine  philoso- 
phies orientalis,  Copenhague,  1744 
à 47  , in-8°.  ; De  l'amélioration  de  ' 
l' agriculture  en  Norvège  , ibid.  ,* 

1 7118  ; De  antiigiissinui  reipuldicte 
constitutions , regum  spécial im  po- 
tentiel et  auctoritate  apud  gentes 
boréales,  Soroé,  1 7(0 , in-40.;  De 
anliquo  succedcndi  j ure,  ibid.,  1 787; 
DeJ'esto  posl  occidui  solis  reditum 
in  septcntrionc  olini  celebrato,  il). , 

1 7(1(1  ; De  atmi  rations  apud  vete- 
res  septentrionales , ibid.;  Funda- 
rnenta  nan  ationis  1 lerudoti  deScjr- 
thid  , 17(18  et  70  ; De  sitiu  Codano 
et  monte  Savo.  Son  ami  Suhm  a 
placé  une  Notice  biographique  sur 
Scho-ning , à la  tète  du  troisième  et 
dernier  volume  de  l'Histoire  de  Nor- 
vège. Son  bienfaiteur  Dass  lui  ayant 
légué  eu  mourant  une  bibliothèque, 
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avec  la  prière  vcrbajrdc  la  laissèrent 
jour  à sa  patrie,  Schotming  la  légua 
avec  la  sienne  à la  société  Norvé- 
gienne des  sciences,  à Droutlicim. 

1) — G. 

SCHOEPFL1N  ( Jean-Dam  kl  ), 
professeur  d’éloquence  et  d’histoire  à 
Strasbourg,  naquit  à Stdzbourg,  pe- 
tite ville  du  jnargraviat  de  lîade- 
Dourlach  , le  (>  décembre  Il  lit 
* ses  premières  études  à Dourlach , puis 
à Bâle,  et  vint,  en  1711,  à Stras- 
bourg , où  il  s’appliqua  à l’étude  des 
langues  grecque  et  latine,  de  l’élo- 
quence, des  antiunités  et  de  l'histoire. 
Il  débfita  dans  la  carrièæ  par  un  Pa- 
négyrique latin  de  Gerinanicus  , que 
la  ville  de  Strasbourg  lit  imprimer 
en  r 7 1 7.  Son  mérite  le  fit  nommer , 
dès  1730,3  une  chaire  d’éloquence 
et  d’histoire.  11  eut  bientôt  pour  élè- 
ves , dans  l’étude  du  droit  public , les 
enfants  des,  plus  illustres  maisons 
d’Allemagne.  Un  professeur  aussi  cé- 
lèbre fut  envie  à la  France  : Cathe- 
rine lrc. , impératrice  de  Russie  , lui 
fit  faire,  en  173.5,  des  offres  sédui- 
santes ; mais  tl  refusa  constamment 
toutes  les  propositions.  Strasbourg 
reconnut  ces  sacrifices  par  une  aug- 
mentation de  traitement,  et  en  l’enga-, 
géant  à faire,  aux  frais  de  la  ville, 
un  voyage  en  France  et  en  Italie. 
Il  passa  six  mois  à Paris,  arec  les- 
hommes  les  plus  distingués  de  cette 
époque,  les  Montfaucon , llardouin, 
Pontenelle,  Roüin,  Sacy,  Yertot,Cap- 
peronier,  Bignon  , etc.  il  parcourut 
ensuite  les  v illes  les  plus  intéressantes 
du  midi  de  la  France  et  de  l’Italie;  il 
fit  connaissance,  dans  cette  patrie  des 
a rf  s.  avec  tous  les  hommes  qui  l'illus- 
traient alors,  les  Crcseimboni ; Sal- 
viani , Marsigli  et  Muratori.  A son 
retour  à Paris  , le  maréchal  d’Huxel- 
lcs  , président  des  affaires  étrangères, 
l’envoya  à Londres  pour  y puiser  des 
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connaissances  positives  sur  l’étal  «lu 
gouvernement  et  sur  les  dispositions 
des  partis;  il  n’y  resta  que  six  mois  , 
revint  par  la  Hollande,  où  il  connut 
MuschcnbYoeck,  Bocrhaa  vc,  Driiken- 
borg  et  autres,  et  ne  vint  qu’eu  1738, 
reprendre  ses  fonctions  académiques 
à Strasbourg.  La  société  royale  de 
Londres  lui  envoya,  la  même  année, 
son  diplôme  de  réception , et , l’année 
suivante,  il  fut  reçu,  par  faveur  spé- 
ciale  du  roi  ,■  membre  correspondant 
de  l’académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres , avec  le  droit  de  voler  dans 
les  assemblées  de  cette  compagnie  , 
toutes  les  fois  qu’il  viendrait  à Paris. 
Sclurpfliu  , à différentes  reprises  , 
lui  paya  son  tribut  par  des  Disser- 
tations aussi  savantes  que  curieu- 
ses; on  les  trouve  dans  les  tomes 
tx,  x,  xv,  xvn,  xvtii  et  xxiii  des 
Mémoires  de  cette*  académie.  Scs 
profondes  connaissances  dans  ledroit 
public  de  l’Allemagne  , et  dans  les 
intérêts  des  divers  membres  de  cette 
association  , le  firent  consulter  quel- 
quefois par  le  garde  des  sceaux  (’.liati- 
velin  et  par  le  cardinal  de  Fleury.  Il 
répondit  au  Mémoire  que  Barlcu- 
stein  . son  ami , et  référendaire  du 
conseil  intime  de  l’empereur  , avait 
composé  contre  les  prétentions  de  la 
France,  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Pologne  ; et  son  Mémoire  fut 
bien  reçu  des  deux  partis.  A près  la 
paix  de  Vienne,  en  1738,  il  lit,  avec 
l’agrément  de  la  cour  de  France,  1111 
voyage  dans  cette  capitale  , et  il  y 
fut  accueilli  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. On  essaya  de  l’y  lixer  par 
les  propositions  (es  plus  brillantes; 
mais  il  les  rêfiisa  toutes,  et  11’accepta 
le  portrait  de  l’empereur,  enrichi  de 
diamants,  qu’après  en  avoir  obtenu 
l'agrément  du  roi.  II  célébra  , eo 
17(0  , avec  la  plus  grande  solennité, 
au  uoin  de  l’université  de  Strasbourg, 
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la*  fête  séculaire  de  l'invention  (le 
l'imprimerie.  Ce  fut  à cette  époque , 
<pie  le  roi  le  nomma  conseiller  et  his- 
toriographe deFrance.  Dans  le  même 
temps  , l'académie  de  Pétersbourg 
l’admit  an  fiombre  de  ses  associés, 
comme  il  l’était  déjà  de  celle  de  Flo- 
rence. Ce  fut  lui  qui  engagea , en  i 
l’eleeteur  palatin  Charles-Théodore, 
à fonderl’aeadémiede  Manhcim  : il  en 
fut  le  président  honoraire,  et  il  y al- 
lait tous  les  ans  faire  un  voyage.  Pos- 
sesseur d’une  bibliothèque  de  douze 
mille  volumes  , une  des  plus  riches 
en  histoire  qu’un  particulier  ait  pos- 
sédée , il  la'  réunit  publique  pen- 
dant toute  sa  vie,  et,  dans  sa  vieil- 
lesse, il  en  lit  présent,  ainsi  que 
de  son  cabinet,  à Ja  salle  de  Stras- 
bourg , qui  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance par  une  pension  viagère.  La 
cinquantième ,, -Aînée  de  son  profes- 
sorat fut  célébrée  comme  une  fête 
publique,  à Strasbourg,  le  ua  no- 
vembre i"0 p mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ccpc  sorte  de  triom- 
phe : une  lièvre  lente  l’emporta  le  7 
août  1771,  âgé  de  près  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Le  Beau  prononça  son 
éloge.  Scho'pflin  avait  eu  le  singulier 
honneur  de  voir  paraître , avant  de 
mourir,  l’histoire  de  sa  vie,  compo- 
sée en  latin  par  Ying  , instituteur 
des  princes  de  Bade,  un  de  ses  élèves. 
Elle  a été  imprimée,  en  1 7 f>f) , iu-4°. 
Il  y eu  a une  autre  plus  recette  par 
Koeli.  Oberlin  a doiné,  sous  le  titre 
de:  Miisæum  Schœpflini , la  dtseri]*- 
tion  du  cabinet  de  ec  professeur, 
Strasbourg,  178'i,  m-4°.  Ce  n’est 
que  le  tome  içr.,  qui  ne  contient  (pie 
les  pierres,  les  marbre?  et  les  vases. 
I.e  reste  n’a  point  paru.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  (pie  Scbœpflin 
a laissés  , les  principaux  sont  : 
I.  Une  édition  corrigée  et  augmen- 
tée des  Annales  Arsaçidarum  , de 
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l’abbé  de  Loti^ienie , Strasbourg , 
1734,  in-4".  H.  Com mentationcs 
historien1  et  criticæ , Bâle  , 174*5 
in-4°.  C’est  un  Recueil  d’une  ving- 
. tnine  de  dissertations  savantes , dont 
la  plupart  avaicnldcjà  etc  imprimées 
séparément,  à mesure  qu’il  les  avait 
composées  en  1739  , 1731  , 1733  , 
et  autres  années.  111.  Findiciœ- tj'po- 
graphicœ.  Strasbourg , 1750  ,in-4° 
L’auteur  prétend  que  la  découverte  * 
des  caractères  mobiles  en  bois  a été 
faite  A Strasbourg,  et  qu’ou  les  y avait 
déjà  employés  en  1 435  ; mais  son  opi- 
nion a été  réfutée  par  Fournier  et  par 
d’autres.  Dmrcste,  l 'ouvrage  r&ifmnc 
des  pièces  •très-curieuses , qui  jettent 
un  grand  jour  sur  l’origine  de  l'im- 
primerie, mais  qui  n’en  résolvent  pas 
tontes  lesdillicultés.  Fournier  le  jeune 
a fait,  sur  cet  ouvrage,  des  Obser- 
vations critiques . Paris,  17(10  , in- 
’ £°.  IV.  Ahatia  illustrâtes , celtica , 
roma  in  , francien,  Colmar,  1 1 - 

176a,  a vol.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
dont  l’auteur  avait  concerté  le  plan 
avec  le  chancelier  d’Aguesseau  , qui 
l’honorait  (le  son  amitié , ne  laisse 
rien  à désirer  sur  l’Alsace,  pour 
l'abondance  dés  matériaux.  Lorxjuc 
. Srhnpfliii  en  présenta  le  premier  vol. 
à Louis  X.V,  ce  monarque  Iniarcorda 
une  pension  de  n,ooo  livres.  Y.  Vin- 
» Ai  cite  celticœ  , Strasbourg  . 170(1  et 
17(10,  iie  j".  L’auteur v fait  voir  que 
le  nom  de  celtique  n’appartenait  pro- 
prement qu’à  une  partie  des  Gaules , 
et  que  les  Germains  étaient  des  peu- 
ples très-differents  des  Celtes  ; il  y 
examine  l’origine  et  les  révolutions 
de  la  langue  celtique , et  v répand  des 
lumières  entièrement  nouvelles.  Cet 
ouvrages  été  traduit  en  français,  et 
réfuté  par  Pellouticr,  à la  fin  du  tom. 
icr.  de  son  Histoire  des  Celles.  VI. 
Histona  zærinpo-badensis  , Carls- 
rulie,  17G3-17O1,  7 vol.  iu-4°. 
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Schffpfliii  prouve,  que  la  maison  de 
Bade,  actuellement  10'cnante , des- 
cend delà  uiaisun  de  Aaringen , (pii 
• repliait  autrefois  sur  la  Suisse,  et  dont 
le  nom  est  éteint  depuis  i ai 8.  VII. 
Alsatia  cex’i  mcrovmpici , Carolin- 
pici , saxonici  , salici  et  suevü  rli- 
ploiiialica  , Màiilirim,  1*770-1775^ 

0 vol.  in-fol.  On  joint  ordinairement 
cet  ouvrage  à V Alsatia  illustrât  a 
. ( n°.  iv  ci-dessus  ).  VI II.  Ou  a en- 

core de  lui  des  éclaircissements  sur 
l’histoire  des  Celtes , parPelloutier, 
ipic  l’on  trouve  dans  la  traduction 
allemande  qu’en  a faite  M.  Punnann, 
Francfort,  1777  . in-4°.  11  a coopc-  . 

-J  rc  aussi  à la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  Franco, 

Jiar  Fontctte.  Schupllin  avait  lu  h 
'académie  des  inscriptious  des  Mé- 
moires sur  le  projet  de  Charlemagne , 
de  joindre  le  Rhin  au  Danulic.  Ou 
a déjà  parlé  de  la  vie  de  ce  savant , 
dont  ou  trouve  un  extrait  dans  les 
Archives  littéraires , et  dans  le  Mo- 
niteur du  a messidor  an  12.  C.T-v. 

SCHOETTGFN  ( Cuius^ian)  , 
philologue,  naquit  en  iG87,àVVur- 
‘ zen,  en  Saxe.  Son  père,  qui  était 
cordonnier, avait  reçu  uge  éducation 
littéraire,  qui  le  mit  en  état  de  dofA 
lier  lui-même  les  premières  leçons  à 
son  (ils.  Celui-ci  continua  scs  éludes 
jusqu’à  l’âge  de  quinze  ans  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  où  se  trou- 
vaient des  professeurs  renommés;  et 
depuis  1 70  J jusqu’en  1707  , au 
gymnase  (le  la  Porto  ( Schtd  P forte), 
près  Ivaumbourg , qui  est  encore  de 
nos  jours  une  des  premières  écoles 
d’Allemagne.  De  là  il  se  rendit  à l’u- 
niversité de  Leipzig,  pour  faire  son 
cours  de  théologie  , et  s’appliquer 
. aux  langues  orientales.  Il  y passa 
neuf  a ns,  gagnant  sa  vie  par  des  tra- 
vaux littéraires,  et  par  quelques  le- 
çons qu’il  donnait.  A la  demande  d’un 
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libraire  de  cette  ville,  il  s’occupa  de 
la  révision  du  manuscrit  laissé,  en 
1667,  par  Thomas  Beinesius,  sous 
le  titre  A' Eponj  inolopicum  : c’était 
un  glossaire  pour  l'intelligence  des 
inscriptions  antiques.  Ce  manuscrit 
informeavait  besoin  d’cire  déchiffré, 
rois  au  net,  et  complété  par  le  moyen 
des  inscriptions , qui  depuis  la  mort 
de  Beinesius  avaient  été  publiées  par 
Fabrctli.  Le  travail  de  Schcrttgen 
passa  ensuite  dans  la  bibliothèque 
de  Jean  Leclerc,  et  finalement  entre 
les  mains  de  Christophe  Sax,  qui 
s’occupa  long-temps  à l’enricliir  de 
mots  tirés  des  inscriptions  recueil- 
lies ou  publiées  dans  te  dix-huitième 
siècle,  par  Gmle,  Doni,  Gori,  Pas- 
sionci , Ronada  , Rurinaim  et  Pau- 
lus.  Après  la  mort  de  Sax,  les  pa- 
piers (pie  ce  savant  avait  laissés,  y 
compris  F Eponjrmalopicum  de  Rei- 
nesius,  Schcrttgen  et  Sax,  furent 
achetés  par  Louis  Buouapartc,  alors 
roi  de  Hollande.  11  faut  espérer  que 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  aura 
soin  de  faire  publier  enlin  un  ouvra- 
ge de  cette  importance , qui  inauquc 
à la  philologie.  Sclucttgcn  prépara 
aussi  uue  nouvelle  édition  des  Srrip- 
lores  rei  ruslicœ  , qui  ne  fut  publiée 
qu’en  1735,  par  Gesner.  Renonçant, 
en  1 7 1 (i , à la  prédication  , pour  la-, 
quelle  il  avait  montré  beaucoup  de 
goût  dans  sa  jeunesse , il  se  voua  à 
l’instruction  publique , fut  nommé 
recteur  du  gymnase  de  Francfort  sur 
l’Oder;  en  1719,  professeur  de  bel- 
les-lettres à celui  de  Stargard  ; et,  eu 
1738,  recteur  d’un  des  gymnases  de 
Dresde.  11  ocçupa  cette  place  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  i5  octobre  1751. 
Ce  savant  avait  été  marié  avec  la  (illc 
d'un  médecin  de  Berlin,  de  laquelle 
il  eut  huit  enfants.  Sa  carrière  n’a 
pas  été  brillante,  mais  elle  fut  utile: 
son  mérite,  comme  professeur,  u’a 
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pas  seulement  etc  reconnu  et  célébré 
par  les  nombreux  disciples  qu’il  a 
tonnés  ; il  lui  valutencorciincgraudc 
considération  de  la  part  de  ses  con- 
citoyens et  des  étrangers.  Outre  l’é- 
rudftion  philologique  et  historique , 
Schurttgcn  possédait  à un  rare  degré 
la  littérature  orientale  et  rabhinisti- 
qne.  Il  fut  souvent  consulté  par  les 
docteurs  juifs, qui  étaient  pénétrés  de 
la  plus  haute  vénération  pour  sa  sa- 
gesse; mais  ce  scutiineut  se  changea 
tout-à-coup  en  haine  , lorsqu'ils  s’a- 
. perçurent  que  Schœttgcn  n’avait  si 
bien  étudié  les  livres  des  plus  an- 
ciens ra  biiins,  que  pour  confondre  leur 
savoir  et  le  faire  tourner  an  triom- 
phe du  ehristianisiue.il  lit  paraître, 
en  1 74H , son  Jésus  le  vrai  Messie , 
i vol.  in-8°. , où  il  prouva  , par  les 
livres  des  Juifs  eux-mêmes , que  tous 
les  passages  de  l’Ancien-Testament 
qu  ifs  ont  entendus  du  Messie,  ont 
été  accomplis  par  le  Christ.  Dans 
l'introduction,  qui  renferme  l’Histoire 
de  l’Orthodoxie  juive,  l’auteur  dé- 
montre la  conformité  des  dogmes 
juifs  et  chrétiens  ,quc  les  rabbins  mé- 
connaissent. Ce  livre  est  l’ouvrage  le 
plus  fort  qu’oh  ait  écrit  contre  l’iu- 
, crédulité  des  Juifs  ; et  il  ne  parait 
pas  qu’on  puisse  rien  y ajouter, 
vàchœttgen  a soigné  des  éditions  es- 
timées des  Lettres  attribuées  à Thé- 
mislocle , Leipzig , 1710,  in-8°. , de 
(Juinte-Curce , 1717,  in- ri . ; du 
Nouveau- Testament , rj44i  in-8*. 
Le  Philon , de  17'JU) , qui  paraît  être 
une  nouvelle  édition , n’est  queccllc  de 
'VN  ittemberg,  1691  , à laquelle  un  li- 
brairede  Francfortajouta  une  préfa- 
ce et  un  nouveau  frontispice. Schœtt- 
gcn a aussi  donné  de  nouvelles  édi- 
tions des  ouvrages  de  Lambert  Bos , 
sur  les  ellipses  grecques  ; de  Walter, 
sur  les  ellipses  hébraïques;  et  du  Lexi- 
que de  Pasor,  sur  le  Nouveau-Tes- 
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tainent.  Lui-même  publia  plus  tard 
un  meilleur  Lexique  de  ce  genre , qui 
depuis  a été  réimprimé  avec  des  addi- 
tions de  Krcbs  et  Spohn , ainsi  qu’un 
Dictionnaire  d’antiijuités.  Fabricius 
ayant  laissé  incomplète  sa  biliothèque 
latine  du  moyen  âge  , Schœttgen  y 
ajoutauu  sixième  vol.,rcpfennant  les 
lettres  P a Z.  Outre  l’ouvrage  alle- 
mand que  nous  avons  cité , scs  /force 
hebraicit  et  talmudicce  , qui  pa- 
rurent en  1733  et  1740,  2 vol.  in- 
4°. , furent  les  produits  de  ses  tra- 
vaux dans  les  langues  orientales , 
conjointement  avecG  -Chr.  Krcysig. 
Il  rédigea  encore,  en  allemand,  une 
collection  intéressante  pour  l’Histoire 
de  Saxe,  1 ■>.  vol.  in-8**.  ,et  il  pu- 
blia , dans  la  même  langue,  1111e  Fie 
de  Conrad -le- Grand,  margrave 
de  Misnie  , et  Y Histoire  de  IFs- 
p redit  de  Groetsch,  margrave  de 
I.usacc.  Après  sa  mort , 011  publia  : 
Diplomataria  ad  scriptores  1/islo- 
rice  Germanicœ  rnedii  irvi  ctim  si- 
gillisære  incisis , 1733  et  années  sui- 
vante»: collection  qu’il  avaitfaite  avec 
Krevsig.  Enfin  il  existe  de  Schn-ttgen 
environ  quatre  - vingts  Opuscules  , 
Dissertations,  Programmes,  etc., 
•Ci  :ux  qui  éclaircissent  quelques  points 
de  l’Histoire  de  Saxe,  ont  été  réunis 
sous  le  titre  de  Sdiœttgeni  opuscula 
minora,  Uistoriam  saxonicam illus- 
trantia,  Leipzig,  1787  ,in-8°.  S-l. 

SCH01FFEH  ( Ji  su).  V . ScnotF 

FliR. 

SCHOLLl NF.R  (IIirmas^,  his- 
torien, né,  le  i5  janvier  17*13,  à 
Freisingen,  où  son  père  était  institu- 
teur, fut  élevé  chez  les  Bénédictins 
de  cette  petite  ville,  qui  y avaient  une 
très-bonne  école  latine.  A l’âge  de 
seize  ans , il  entra  lni-mèmr  dans  l’or- 
dre, à l’abbaye  d’Ober  Altaich , et  y 
étuilia  , pendant  quatre  ans,  la  plu« 
lusophie  , les  mathématiques,  puis 
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la  théologie,  à Salzbourg.  En  1745, 
il  prit  les  ordres.  Scs  supérieurs,  pré- 
voyant le  parti  qu’ils  tireraient  de 
scs  talents  , l’envoyèrent  à Erfurt , 
pour  s’y  perfectionner  dans  les  lan- 
gues orientales,  et  plus  tard  à Sali- 
bourg , pour  y apprendre  le  droit  ci- 
vil et  le  droit  canon.  A près  avoir  voué 
trois  années  à cette  e'tudc , il  fut  char- 
ge d’enseigner  lui-même  la  théologie 
et  le  droit  canon  à Ober  Altaich.  Il 
acquit  , dans  ces  fonctions,  une  si 
grande  réputation . que  la  congréga- 
tion bavaroisedes  Bénédictins  le"  nom- 
ma directeur-général  des  études.  En 
1 7/hj,  il  fut  élu  membre  de  la  classe 
teutonirjue  de  l’académie  des  sciences 
de  Munich.  Envoyé,  en  17G0,  à Salz- 
bourg , pour  y professer  la  théolq|£e 
dogmatique,  il  remplit,  pendant  sis 
ans  , cette  chaire,  avec  un  gra r*l 
succès  ; après  quoi  il  retourna , à 
Ober  Altaich  , où  scs  supérieurs  l’a- 
vaient rappelé.  11. y reçut,  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Munich , 
la  commission  honorable  de  rédi- 
ger, depuis  le  dixième  volume,  les 
Monument ti  Boica  , ou  Collection 
des  travaux  historiques  de  cette  aca- 
démie , à la  place  de  Pfcflcl  , qui 
en  avait  soigné  les  premiers  volu- 
mes, et  qui  venait  d’entrer  au  servi- 
ce de  France.  En  1770, il  lit, à Vien- 
ne , pour  les  alVatres  de  son  couvent 
un  voyage  qu’il  mit  à profit  pour  re- 
cueillir des  diplômes  et  d’autres  ma- 
tériaux historiques.  Après  son  retour, 
il  lut  nommé  successivement  curé  à 
Boycnbcrg  , prieur  d’Ober  Altaich , 
et,  en  1773,  professeur  de  théologie 
dogmatique,  à l’université  d’Ingols- 
tadt.  L’électeur  de  Bavière  et  le  prin- 
ce-évêquede  Freisingen  lui  conférèrent 
le  titre  de  leur  conseiller  ecclésiasti- 
que. Au  bout  de  quatre  ans,  il  se  dé- 
mit de  celte  charge, et  retourna  enco- 
re une  fois  dans  son  monastère,  espé- 
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rant  que  dorénavant  il  lui  serait  per- 
mis de  se  consacrer  exclusivement 
aux  travaux  historiques  : mais  ses  su- 
périeurs l’ayant  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  prévôté  de  \\  alchen- 
bourg  , dépendante  de  l’abbayt , 
Schollmer , accoutumé  à l’obéissance, 
se  soumit  à la  nécessité.  Enfin , en 
1784  ,il  fut  dispensé  de  cette  fonction 
pénible,  et  put  faire  de  l’histoire  l’u- 
nique occupation  du  reste  de  scs  jours, 

3111  finirent  le  16  juillet  1 7<)5.  Regar- 
ant les  médailles  qu’il  avait  reçues 
pour  quelques-uns  de  scs  ouvrages,  et 
les  honoraires  qu’il  avait  gagnés  , 
comme  une  fortune  dont  il  pouvait 
disposer,  il  eu  fit  un  fonds,  qu’il  légua 
au  monastère,  pour  en  employer  le 
revenu  à l’entretien  de  la  bibliothè- 
que. Ses  ouvrages  Sont  de  deux  clas- 
ses. Ceux  qu’il  publia  avant  177/1  , 
ayant  la  théologie  et  l’histoire  ecclé- 
siastique pour  objet , ont  la  plupart 
la  forme  de  dissertations  ; nous  en  ci- 
terons les  suivantes  : De  magistra- 
ts! un  ecclesiasticorum  créations  ; 
De  religione  lutherand  Calholicis , - 
juxtà  ipsum , ut  ad  cam  accédant 
amabile , reipsa  vero  ne  ad  sam  de- 
ficiant , odibile  , Ecclesiœ  orienta - 
Iis  et  ■ occidentalis  concordid  in 
transsubstantiations  ; De  bierar- 
chid  Ecclesiœ  calholicœ  ; Historia 
théologies  christianœ  seculi  printi  , 
etc.  Dqiuis  1776,  Scholliuer  ne  s’oc- 
cupa presque  exclusivement  que  de 
l’histoire  de  la  Bavière,  de  la  généa- 
logie de  ses  princes  et  de  la  vie  des 
hommes  célèbres  que  ce  pays  a pro- 
duits. Un  grand  nombre  de  ses  tra- 
vaux sont  insérés  dans  les  tom.  xi  à 
xviii  des  Manumenta  Boica , dans 
les  loin,  iv  et  v des  Mémoires  de 
l’académie  de  Munich',  et  dans  le  Re- 
cueil de  Wcstcnrieder  (Beytrœge  zur 
vaterlandischen  Gcscliichte  ) , Mu- 
nich , 1 788  et  siiiv.  ).  8 — l. 
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SCHOMBERG  ( Henri  db),  ma- 
réchal  de  France,  naquit  à Paris  , en 
if)83  : sa  famille,  originaire  de  Mis- 
nic,  s’était  c'tablicdans  le  royaume,  à 
la  lin  du  quinzième  siècle  (i); son  père 
avait  été,  sous  Charles  IX, Henri  111 
et  Henri  IV,  commandant  des  trou- 
pes allemandes  au  service  de  France, 
puis  gouverneur  de  la  Marche.  1 1 ache- 
ta la  seigneurie  de  Nanlcuil  pour  son 
fils  Henri.  Celui-ci  porta  d abord  le 
titre  de  comte  dcNanteuil , et  fit , sous 
ce  nom  , ses  premières  armes  à l’âge 
de  dix-sept  ans , avec  le  duc  de  Mer- 
cœur,  en  Hongrie,  où  ce  seigneur  et 
le  prince  de  Joinville  étaient  ailes  faire 
la  guerre  en  volontaires  dans  les  trou- 
pes de  1’cmpercur  Rodolphe  II.  Le 
jeune  Nanlcuil  se  fit  remarquer  par 
sa  résolution  au  sie'ge  d’Albc  Royale, 
qui  fut  enlevée  d’assaut.  A son  retour 
en  France,  il  prit  le  titre  de  comte 
de  Schomberg , dont  il  se  trouva  en 
possession  par  la  mort  de  son  père. 
Les  dix-sept  ans  de  paix  dont  la 
France  jouit  pendant  les  dernier^ 
années  du  règne  de  Henri  IV  et  les 
premières  de  celui  de  Louis  XIII, 
enchaînèrent  soir  ardeur  guerrière; 
mais  sa  vie  n’en  fut  pas  moins  utile 
à I état.  II  lui rendit  d’importants  ser- 
vices par  une  rare  habiletédauslesaf- 
faires.  Nommé,  en  1 6o8 , lieutenant 
pour  le  roi,  dans  le  Limousin,  il  apaisa 
les  troubles  élevés  dans  ce  pays  , à 
l’occasion  de  querelles  de  religion.  Le 
comte  de  Schomberg  passa  ensuite  en 
Angleterre,  comme  ambassadeur,  et 
quitta  la  Glande-Bretagne,  en  ifiiO, 
pquraHcren  Allemagne  veiller  aux  in- 
térêts delà  France, auprès  dedifieren- 

(*)  cardinaux  de  la  menu*  famille  avaient 
illustré  le  nom  de  Schomberg  tlnti»  le  quinzième 
siècle.  de  tiCHDMBERG . père  de  Henri , 

maréchal-general  de»  troupes  allemande* au  service 

France,  mourut  subitement  dan*  «on  nrnar . 
en  iSjjq.  Il  avait  un  frère  cadet  qui  lut  tue  dam  le 
Jnmeu*  duel  de  Ma:-gi*v:i,  Ouclu*  , Hiberne  , etc.  , 

IcaiavrU  »5;8.  ’ ’ 
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tes  cours  de  cc  pays.  C’était  une  mis- 
sion fort  délicate  à cause  de  la  dissi- 
dence de  religion;  il  la  remplit  avec 
beaucoup  de  supériorité.  Au  moment 
de  la  rupture  avec  les  prince , il  reçut 
1 Indre  de  lever  en  Allemagne  quatre 
mille  reitres  et  quatre  mille  lans- 
quenets , et  conduisit  lui-même  ccs 
troupes  à Paris.  Pendant  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  d»  maréchal 
d’Ancrc  et  l’exil  de  la  reine  ( 1617  et 
i0i8),Schoinbcrg  servit  en  Piémont, 
sous  les  ordres  de  Lesdiguicrcs,  con- 
tre les  Espagnols  qui  voulaient, -iccahlcr 
le  duc  de  Savoie,  alors  fidèle  allié  de 
la  France.  Le  20  juin  iGiq,  il  suc- 
céda au  president  Jcaimin  dans  hv 
place  de  surintendant  des  finances, 
cjWahandomia  pas  pour  cela  la  car- 
rière des  armes,  il  rcmjilil  la  cliar- 
?«d  c graiid-mailrcdc  l’artillerie  aux 
sièges  de  Saint-Joan-d’Angeli  et  de 
Moutauban  , et  contribua  puissam- 
ment à la  conquête  des  places  que  les 
Calvinistes  possédaient  dans  le  Lan- 
guedoc. A la  mort  de  LiiVncs,  en 
1O21  , il  f|it  porté  à la  tète  des  a flai- 
res avec  le  cardinal  de  Retz  et  M.  de 
Puisieux,  par  le  parti  qui  voulait  en 
écarter  l'évêque  de  Luçoi»,  depuis 
cardinal  de  Richelieu  : il  fut  de  l'ex- 
pédition du  Roucrgiic  ( 162a),  tou- 
jours en  qualité  de  commandant  de 
l'artillerie.  Ou  tenait  beaucoup  à 
s’emparer  de  la  villcdeSaiut-Autonin, 
un  des  boulevards  des  mécontents, 
place  très-forte,  située  au  milieu  de 
montagnes  , et  d’un  accès  difficile. 
Les  habitants  et  la  garnison , appre- 
nant qu’on  voulait  les  assiéger,  ri- 
rent de  ce  projet,  eu  disant  qu’ils  ne 
craignaient  rien  , car  l'artillerie 
avait  la  goût  te  ; Schomberg  était  dans 
ce  moment  fortement  aUaqué  de  cette 
maladie;  maismalgréscs  souillâmes , 
il  surmonta  tous  les  obstacles,  arriva 
à la  tète  de  l’art  lleric , foudroya  lu 
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■place,  cl  la  força  de  capituler  : Loin- 
ne*  et  riuq  autres  places  subirent 
le  même  sort;  euliu,  dans  moins  de 
cinq  semaines,  tonte  la  Guienne  ren- 
tra sous  l'obéissance  du  roi.  Malgré 
l’éclat  de  ses  services,  Schombcrg  ne 
trouva  point  grâce  devant  Richelicit , 
dont  rien  ne  pouvait  balancer  la  puis- 
Vsance:  il  se  vit  privé  de  la  ebargede 
surintendant  des  (inauces  , et  éloigné 
de  la  cour.  On  donna  au  marquis  de 
La  Force  le  bâton  de  maréchal , au- 
quel Schomberg  avgjt  des  droits  bien 
plus  réels.  Richelieu  était  trop  habile 
pour-ne  pa;>  voir  qu’il  agissait  contre 
scs  intérêts , en  écartant  les  hommes 
de  mérite.  Voulant  réparer  cette 
faute , il  proposa  lui-même  au  roi  le 
rappel  de  Senomberg,  et  lui  fit  don- 
ner le  bâton  de  maréchal , en  i(i'i5 , 
à la  mort  de  Roquelaurc;  et,  des  ce 
moment,  il  lui  montra  upe  entière  con- 
fiance. Schombcrg  fut  chargé  , en 
iG'ài  , de  chasser  les  Anglais  de  l’ile 
de  Rué  ; et  l’élite  de  la  noblesscsc  dis- 
puta l’honneur  de  partager  les  dan- 
gers de  cette  expédition.  11  attaipia 
Buckingham  au  moment  où  ce  général 
cherchait  à regagner  scs  vaisseaux,  et 
le  ba  ttit  complètement.  1 1 servit  ensuite 
avec  beaucoup  de  gloire , au  siège  de 
la  Rochelle , entra  le  premier  dans  la 
ville,  à la  tête  de  quatorze  compagnies 
des  Gardes-Françaises  , et  punit  de 
mort  des  soldats  qui  s’étaient  intro- 
duits dans  quelques  maisons  pour 
piller.  Le  roi  le  choisit  , deux  ans 
après,  pour  lieutenant,  dansla  guerre 
qu’il  soutint  eu  Piémont  ponr  défendre 
le  duc  de  Mantouc  contre  l’empire  et 
les  princes  d'Italie.  Au  mémorable 
combat  du  Pas-de-ouze,  Schombcrg 
attaqua  la  droite  des  retranchements 
ennemis,  qui  fermaient  le  détruit , et 
les  enleva  à la  tète  d’une  partie  de 
la  maison  du  roi  ; mais  il  fut  blessé 
d’un  coup  de  mousquet , dans  les 
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reins  , à la  fin  de  l’action.  Cette  bles- 
sure, quoique  grave,  ne  l’empêcha 
pas  de  continuer  la  campagne  ; il 
prit  Pigncrol , et  força  le  duc  de  Sa- 
voie à lever  le  siège  de  Casai.  Il 
écrivit  lui-même  la  relation  de  cette 
campagne,  qui  fut  imprimée  sou»  le 
titre  de  Relation  de  lu  guerre  d'I- 
talie, iG3o,  in-4°.  Le  dévouement 
que  Schomberg  avait  montré  pour 
la  cour  , le  fit  nommer,  en  îliSa, 
chef  dcl’armécdcsiinée  à combattre, 
dans  le  Languedoc , les  rebelles  com- 
mandés par  le  duc  d’Orléans,  frère 
du  roi,  et  le  duc  de  Montmorenci.  Il 
livra  bataille  à celui-ci  auprès  de  Casr 
telnaudari,  le  1er.  septembre  i()3‘Jt, 
dispersa  scs  troupes  et  le  fit  prisonnier 
( V.  Montmorenci,  XXX,  17  ). 
L’habileté  de  scs  manœuvres  , la 
promptitude  avec  laquelle  il  passa  la 
rivière  de  Fresqucl,  décidèrent  de  la- 
journée.  Pour  prix  de  la  victoire,  il 
fut  nommé  gouverneur  du  Langue- 
doc ; mais  il  n’exerça  pas  long- 
temps cette  charge , et  mourut  d’a- 
poplexie, le  17  novembre  de  laùnè- 
me année,  à bordeaux,  où  se  trou- 
vait alors  la  cour.  Le  soir  même  où 
il  expira , le  cardinal  de  Richelieu 
éprouvait  auprès  de  lui  une  rétention 
d’urine  tellement  violente,  que  l'on 
alla  annoncer  au  roi  la  mort  de 
Schomberg  et  celle  du  cardinal  en 
meme  temps  ; mais  Richelieu  fut 
sauvé  par  les  soins  éclairés  des  mé- 
decins. Schomberg  passait  pour  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps;  il  se  montra  Aissi  habile  dans 
le  manège  de  la  politique  que  dans 
l’art  de  la  guerre;  .à  l’exemple  de 
sou  père,  il  se  fit  un  honneur  tic  pro- 
téger les  gens  de  lettres  ; nul  11e  fut 
plus  magnifique , plus  libéral.  Un  jour 
im  de  scs  intendants  lui  comptait  une 
somme  assez  forte,  eu  présence  de 
plusieurs  officiers  ; l’un  dit  à demi- 
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voix  : Avec  cela  jeserais  licnreiix  pour 
la  vie.  Soyez  heureux , lui  dit  Schom- 
berg,  en  le  contraignant  d’a«ccptcr 
cet  arpent.  On  cite  le  même  trait  tic 
François T j.  Le  cardinal  de  Richelieu 
parle  ainsi  deScliombergdansscs  Mé- 
moires. « C’était  un  gentilhomme  qui 
» faisait  profession  d’être  fidèle,  et 
» tenait  cette  qualité  de  sa  nation.  Il 
» avait  moins  de  pointe  d’esprit  que 
» de  solidité  de  jugement;  il  le  mon- 
» Ira  eu  la  charge  de  surintendant 
» des  finances,  en  laquelle , sans  s’etre 
« enrichi  d’un  teston , et  ayant  tou- 
» jours  conservé  l’intégrité  ancienne 
» qui  semble  n’ètre  plus  de  ce  temps , 
» néanmoins  les  financiers  sous  lui 
» n'abusèrent  pas  peu.de  sa  facilité. 
» Il  était  homme  de  grand  cœur,  de 
» générosité  et  de  bonue  foi  : Dieu 
» i’a  signalé  en  l’exécution  de  trois 
» grandes  actions. à l’état,  des  plus 
n importantes  de  notre  siècle. 

M — z — s. 

jSCHOMBERG(  Charles,  duc  de  ), 
(ils  du  precedent , naquit  le  i fi  février 
îfiow,  à Nanleuil.  Attaché  d’abord 
en  qualité  d’éufant  d’honneur  à Louis 
XllI,  il  gagna  les  bonnes  grâces  de 
ce  prince  , qui  lui  donna  , dans  la 
suite,  des  marques  fréquentes  d’af- 
fection. Il  fit  scs  premières  armes, 
sous  les  ordres  de  sou  père  , dans  le 
Languedoc  elle  Poitou,  fut  blessé  au 
siège  de  Sommières  , en  ifina  , et 
signala  sa  valeur,  eytfiiÇ),  à la  prise 
du  Pas-de-Suze  et  de  Privas.  L’année 
suivante,  il  accompagna  le  roi  dans 
sou  voyage  eu  SSvoic.  Leduc  d 'Hal- 
luyn  ( c’est  le  nom  qu’il  portaitalors  ), 
à la  tète  d’une  compagnie  de  chcvau- 
légcrs  de  la  garde,  se  fit  remarquer 
au  combat  de  Rouvray.  ( i()3u  ) , et  y 
reçut  une  blessure  grave.  Il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  suivante  des 
chevaliers  de  l’Ordre  du  Saint- Esprit; 
«“t  le  roi  joignit  à cette  faveur  celle  de 


le  nommer  gouverneur  du  Languedoc. 
11  défit  les  Espagnols  , en  îfiîfi.  de- 
vant J.cucatc  (t)  ; fut  créé  peu  de 
temps  après  maréchal  de  France; 
et  poursuivant  le  cours  de  ses  succès 
dans  le  Roussillon,  remporta  , sur  les 
Espagnols, différents  avantages.  Enfin, 
secondé  par  le  maréchal  de  La  Meil* 
Icraie  ( V.  ce  nom  , XXVIII  , 1 5a  ),* 
il  prit  Perpignan,  en  1642.  La  mort 
de  Louis  XIII  fut  le  terme  dè  sa  for- 
tune. Ou  lui  demanda  sa  démission  du 
gouvernement  Languedoc  , pour 
le  donner  à Gaston  d’Orléans;  mais 
il  conserva  le  litre  de  lieu  tenant -géné- 
ral de  cette  province;  et  il  obtint,  par 
forme  d’indemnité , le  gouvernement 
de  Metz , avec  la  charge  de  colonel 
des  Suisses  et  Grisons , que  la,  duc 
d’Orléans  ne  voplut  pas  voir  donner 
au  duc  de  Longueville.  Contraint  de 
rendre  le  commandement  de  l’armée 
c Catalogne  , au  refus  du  frère  du 
cardinal  Mazarin , il  partit,  dit  MUe. 
dcMontpensicr , « avec  peu  d’argent , 
peu  de  faveur  et  peu  d’hommes  ; et 
ceux  qui  sont  du  métier  de  faire  rire 
les  autres  disaient , par  raillerie  , f|ue 
celui  qui  voudrait  aller  en  lieu  péril- 
leux, devait  suivre  ce  maréchal.  Les 
courtisans  prétendaient  que  tous  ses 
exploits  se  borneraient  à donner  des 
sérénades  aux  dames  espagnoles  ; car 
quoi  qu’il  11c  fût  plu?  jeune,  il  était 
toujoursgalant»  {V.  ses  Mémoires , 11, 
U73,  édit.  d’Amsterd.,  1750).  Schom- 
berg  prit  cependant  Tortose d’asSaut , 
en  iti',8,  malgré  la  résistance  opi- 
niâtre des  assiégés.  L’évêque  de  cette 
ville  fut  trouvé  tué  sur  la  brèche, 
une  demi -pique  à la  main.  Toute  la 
gloire  d’une  entreprise  si  hardie  re- 
vint ta  Schomberg  ; mais  sa  faveur 
n’en  fut  pas  plus  grande.  Quoique  la 

(l)  l>Mc\idoiie  H*  Sclmmbcrg  fui  celcliirr  dan* 
plitsirur»  ouvrages  dont  on  trouve  lm  »jlrn*  daua  U 
liibl.  hist.  de  Finnce  , n°». 'ai  H<|I  >-97-98  et  99. 
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reine  et  son  ministre  ne  cessassent  (le 
lui  (lonner  des  sujets  de  plainte,  il 
ne  prit  aucune  part  aux  troubles 
civils  ; et  mourut  regrette  des  gens 
de  bien,  à Paris,  le  6 juin  iG5G. 
Ses  restes  furent  ensevelis  dans  le 
tombeau  de  son  père.,  à Nanteuü. 
Il  ne  laissait  point  de  postérité,  quoi- 
qu’il eût  été  marié  deux  fois  ; la 

Jiremièrc  avec  Anne,  duchesse  d’Ilal- 
uyn , dont  il  prit  le  nom  et  le  rang 
parmi  les  pairs  du  royaume;  la  se- 
conde avec  Marie  de  llautcfort,  célè- 
bre par  sa  beauté,  et  dont  l’article 
suit.  Le  maréchal  de  Schombcrg  et 
sa  femme  curent  l’hoimeur  d’être  les 
premiers  protecteurs  de  Bossuet  , 
qu’ils  contribuèrent  beaucoup  à faire 
connaître  à la  cour.  Par  reconnais- 
sance, il  dédia  au  maréchal  sa  Ré- 
futation du  Catêchismç  de  Paul 
Ferri.  On  conserve  des  Lettres  du 
duc  de  Schombcrg , à la  suitede  celles 
de  son  père,  à la  Bibliothèque  du 
Roi,  fouds  de  Bouthilicr,  k.  G.  Son 
portrait  , gravé  plusieurs  fois  dans 
divers  formats,  se  trouve  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : les  Triomphes  de 
Louis-le-Juste , iu-fol. , et  fait  partie 
du  Recueil  de  Moutcoruet.  VV-s.  ’ 
SCHOMBERG  (Marie  de  Hau- 
tefort , duchesse  de)  , femme  du  pré- 
cédent, était  lillc  du  marquis  de  Hati- 
tcfort  etdcMlle.DubeWay.  Elle  perdit 
sa  mère  de  très-bonne  heure.  Lors- 
qu'elle parut  à la  cour  de  Louis  XI 1 1, 
your  la  première  fois,  à l’àgc de qtia- 
tor/.e^ins  , sa  beauté  lit  le  plus  grand 
effet.Nommée  (l’abord  lillcd’hounetir 
de  Marie  de  Médicis , elle  passa  bien- 
tôt au  service  de  la  jeune  reine;  qui 
l’honora  de  son  amitié  et  d’une  con- 
fiance dont  elle  se  montra  toujours 
digne.  L’espère  de  prédilection  que  le 
roi  marqua  pour  Mllc.  de  Hautefort, 
aussitôt  qu’il  la  vit,  aurait  bientôt 
pris  le  caractère  de  la  passion,  si 
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Louis  XIII  avait  su  aimer  ses  maî- 
tresses autrement  que  scs  favoris.  « Il 
eu  était  jaloux  , dit  le  président  Re- 
nault, et  c’était  là  où  se  bornaient  ses 
sentiments.  «En  effet,  jamais  amour 
ne  fut  plus  chaste  que  celui  de  ce 
prince  pour  sa  jeqpe  favorite , qui 
ayant  obtenu  la  survivance  de  sa 
graud’mère , Mnl-.  de  la  Flotte,  à la 
charge  de  dame  d’atours, porta  dès- 
lors  le  titre  dedamc.  Quand  le  roi  était 
en  téte-à-trte  avec  elle,  il  lui  parlait 
beaucoup  de  chieus,  d’oiseaux,  et 
principalement  de  chasse,  ayant  un 
goût  décidé  pour  ce  genre  d’exercice, 
et  y déployantunc  adresse  extraordi- 
naire. Mra«.  de  Hautefort  essentielle- 
ment occupée  de  plaire  à la  reine 
Amie  d’Autriche  , répondait  peu  à 
l'affection  du  monarque,  dont  le  ca- 
ractère et  les  boutades  la  rebutaient 
tellement  qu’elle  ne  pouvait  , dit 
Mllc.  de  Moutpensier, s’empêcher  de 
se  moquer  quelquefois  de  lui.  Elle  eût 
v*mlu  tirer  sa  souveraine  de  la  ser- 
vitude (pie  celle-ci  partageait  avec  le 
royal  pupille  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ou  lit,  dans  les  Mémoires  du 
temps,  qu’un  jour  Je  roi  étant  entré 
dans  la  chambre  d’Anne  d’Autriche, 
qui  était  à sa  toilette,  s’aperçut  que 
M,ne.  de  Hautefort  cachait  dansson 
sein  un  billet.  Comme  il  insistait  pour 
en  avoir  connaissance,  la  reine  saisit 
les  in^ins  de  sa  lillc  d'honneur,  et  dit 
à Louis  de  prendre  ce  billet  où  il  était; 
il  répondit  qu’il  n’avait  garde,  et 
qu’il  n’osait  y toucher,  si  bien  que 
la  reine  tenait  toujours  M",c.  de  Uau- 
tefort.  Alors  le  roi  s’arma  d’une  pai- 
re de  pincettes  d’argent,  à l’aide  des- 
quelles il  voulut  essayer  s’il  pourrait 
avoir  le  papier.  Mais  M",c.  de  Hau- 
tclbrt  l’avait  placé  trop  avant , et  la 
reine  la  laissa  s'échapper  après  qu'elle 
se  fut  divertie , et  de  la  peur  qu’elle 
avait  eue,  et  de  l’embarras  de  Louis 
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XIII  (i).  Mais  il  est  peu  probable 
qu’Aune  d’Atitricbe  >c  soit  prêtée  à 
ce  manège.  Cependant  Saint-Simon, 
tout  en  confirmant  le  fait,  Sans  par- 
ler des  pincettes  d’argent , dit  ipie 
la  reine  était  présente  et  intéressée 
au  billet,  qui  djphnrd  fut  serré.  11 
ajoute  que  le  roi  voulant  l’enlever  à 
de  Hautefort,  ils  sc  débattirent 
assez  long-temps.  Peut-être  est-il  plus 
croyable  que  celte  Scène  se  soit  passée 
en  tètc-à-lctc,  et  que  le  papier  ne 
fut-antre  chose  qu’une  promesse  écri- 
te, de  se  défaire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , promesse  obtenue  du  faible 
monarque  par  M1*.  de  Hautefort. 
Qnoi  qu’il  eu  soit,  Louis  XI 1 1 ne  tarda 
pasà  la  nommer  dame  d'atours.  Cefut 
alors  que  l’espèce  d’amour  qu’il  avait 
pour  elle  alla  jusqu’à  la  plus  vio- 
lente jalousie  ; celle  de  Richelieu  était 
d’une  nature  différœte.  11  compro- 
mit M1"®.  de  Hautefort  dans  les  in- 
trigues qu’il  se  permettait'xontrc  la 
reine,  et  finit  par  persuader  au  rt)i 
d’éloigner  la  conlidente  d’Anncd’Aii- 
Iriclic,  pendant  quinze  jours  seulc- 
lement.  Mais  , de  délais  en  délais, 
LouLs  XI II  s’était  accoutumé  à ne 
plus  Ja  vojr , et  clic  fut  remplacée 
dans  la  faveur  de  ce  prince,  par  Cinq- 
Mars , protégé  du  cardinal  ,qui  hien- 
tôf  courut  l’espoir  de  supplanter  lui- 
iqcme  ce  jeune  homme.  La  régente , 
après  la  mort  du  roi , rappela^!"1®, 
de  Hautefort à la  cour; mais  la  dame 
d’atours,  s’exprimant  avec  trop  de  li- 
berté sur  le  cardinal  Mazarin,  fut  de 
nouveau  disgraciée  : cc  qui  put  con- 
trilmer  à jnstiHcr  l’opinion  que  Louis 
XIII  avait  émise  sur  la  reine  sa 
femme,  en  lui  reprochant  un  carac- 
tère d’iugratiludc.  M‘‘‘0  de  Hautefort 
sc  retira  dans  un  couvent , voulant 


(l)  O»  Vrtil,  «Ion»  Sautai , CaLinltru-  de>  n-ili/c 
Franc*  f lur  nrmvxua  tjni  «frAinte  ilmnijr 
•état. 
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ou  croyant  vouloir  se  faire  religieuse. 

Ce  fut  a cette  époque  qu’elle  conuutle 
maréchal  Otaries duc  de  Schoinl.crg, 
dont  elle  devint  la  femme,  en  septem- 
bre it>  JG.  l)ès-lors  elle  ne  se  montra 
plus  que  rarement  à la  cour . quoique 
Louis  XIV  lui  témoignât  beaucoup 
d’estime  et  de  bienveillance.  Veuve 
en  clic  conserva  dans  le  mon- 

de une  grande  considération.  ,11116 
était  amie  demesdaines  de  Scviguéet 
de  l.afayette,  et  protégeait  Mcarrou, 
qui  l’a  célcbn:e  dans  plusieurs  pièce» 
de  vers.  ( V'  Si:snuois).(vhtand  clic  vit 
Aune  d’Autriche  dans  une  position 
moinsheurense,  ellese  rapprocha  d’el- 
le avec  empressement.  Le  roi  la  propo- 
sait comme  un  exemple  de  vertu  et  de 
conduite  dans  toutes  les  occasions  j 
(lisant  qu’il  n’a urail  ri:poiidu  de  la 
vertu  d’auyine  femme,  si  ce  n’est  de 
la  reine  son  épouse,  et  de  la  ma  lé- 
cha le  dcSchombcig.  11  existe  une  Vie 
de  cette  dame,  qui  doit  avoir  été 
écritcplusde  sept  ans  avant  sa  mort,  . 
puisqu’il  n’y  est  point  qqpsiioii  dr  la 
proposition 'que -lui  fit  Louis  XIV, 
de  remplir  la  place  de  dame  d’iion- 
ucnr  de  la  dauphine,  afin  dç  remet- 
tre à la  cour  la  dignité  et  i la  gran- 
deur qu’on  commençait  h n’y  plus 
voir,  yn  maréchale  de  Schoinhcrg 
avait  alors  soixante-huit  ans;  elle 
n’accepta  point.  Cependant  le  roi  lui 
avait  écrit  de  sa  main  deux  lettres 
pressantes:  elle  persista  dans  son  re- 
fus , résolue  de  consacrer  le  reste  dg 
ses'  jours  aux  exercices  de  piété,  et 
s’enferma  dans  le  couvent  de  la  Ma- 
dtjènc  de  'Traîne! , à Paris , où  elle 
mourut  le  icr.  août  i(ji)t  » âgée  ae 
soixante-quinze  ans.  — Le  comte  de 
Sch  oniberg,  pclit-lils  du  duc  Cha  ries, 
et  le  dernier  de  cette  fhuiillc  , était 
inaréchal-de-camp  ,'sous  le  règne  de 
Louis  XV  , et  il  passa  pour  uu  des 
grands  scigucurs  les  plus  instruits  et 
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les  plus  spirituels  de  ce  tcmps-là.  Lié 
avec  beaucoup  de  gens  de  lettres  , et 
surtout  avec  d'Alemhert  et  Voltaire, 
dont  il  partageait  les  goûts  et  les  opi- 
nions , il  fut  long-temps  en  corres- 
pondance avec  le  philosophe  de  Fer- 
ncy  , et  le  visita  dans  sa  retraite. 

I. — r — e. 

SCIIO  M BERG  ( A n m and-F  bédeh  ic 
ue),  maréchal  de  Franced’unc  autre 
famille  que  les  precedents, ‘descendait 
d’une  ancienne  maison  d’Allemagne  is- 
sue de  celle  de  Clèvcs,  dont  elle  portait 
les  armes.  Il  était  fils  de  Ménard  de 
Schomberg  , qui  reçut  de  l’électeur 
Palatin  Frédéric  V la  commission  de 
négocier  son  mariage  avec  la  princesse 
Elisabeth  ( Foy.  Frédéric  V,  xv  , 
5()5  ) , et  d’Anne,  fille  d’Edouard 
Dudley , pair  et  second  baron  d’An- 
gleterre. Ne'  vers  i(ii<),  il  n’avait  que 
quelques  mois,  lorsqu’il  eut  le  malheur 
de  perdre  son  père.  Il  resta  sous  la 
tutelle  de  l'électeur , «pii  désigna,  pour 
administrer  ses  biens , quatre  com- 
missaires, dont  il  ne  put  jamais,  dans 
la  suite,  obtenir  de  comptes.  Il  an- 
nonça , des  l’enfance,  son  inclination 
guerrière, et  toutes  les  qualités  «pii  de- 
vaient l’illustrer  un  jour.  A seize  ans 
il  se  trouvait  à la  fameuse  bataille  de 
Nordliugue,  où  les  Suédois  furent  dé- 
faits par  les  Impériaux.  11  servit  en- 
suite à la  retraite  de  Maïcncc  ; puis 
devant  Dole,  sous  les  ordres  de  Rant- 
7-iu  ( V oy.  ce  nom  ) , qui  lui  avait 
douné  une  compagnie  dans  son  régi- 
ment. Il  suivit  ce  grand  rapitainc  en 
Allemagne  , fut  chargé  de  surprendre 
Nordhauscn  , battit  la  garde  avancée 
et  entra  dans  la  place  pêle-mêle  avec 
les  fuyards.  L’empereur  le  punit  de 
sou  audace  en  confisquant  ses  biens. 
Cette  mesure  le  força  de  demander 
du  service  eu  Hollande.  Le  prince 
d’Orangc , Hcnri-Frédcric,  s’empressa 
de  lui  donner  de  l’emploi , et  mit  à 
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profit  scs  talents  dans  des  occasions 
importantes.  Apres  ia  mort  du  prince 
Guillaume  ( ifiüo),  Schomberg  revint 
en  France,  acheta  la  compagnie  des 
gardes  écossaises , servit  en  Poitou  , 
dans  les  guerres  civiles,  puis  en  Cham- 
pagne , au  siège  de  Rhétcl , où  il  com- 
manda l’infanterie , dans  l'absence  des 
o (liciers  généraux.  Le  cardinal  Maza- 
rin  le  récompensa  de  sa  valeur  , en  lui 
faisant  expédier  un  brevet  de  licute- 
nant-gcuéral  à l’armécde  Flandre.  La 
prise  de  Landrccics  et  de  Saiut-Gui- 
lain  fut  le  fruit  dcscs  premiers  exploits. 
Au  siège  de  Valcucienncs,  son  filsaîné 
fut  tué,  sous  scs  yeux , dans  la  tran- 
chée , tandis  qu’il  posait  une  fascine 
dans  un  endroit  découvert.  Schom- 
berg eut  assez,  de  fermeté  pour  sup- 
porter ce  malheur,  et  continua  de 
donner  ses  ordres  avec  le  même  sang- 
froid  qn 'auparavant.  Il  commandait, 
à la  bataille  des  Dunes , la  seconde  li- 
gne de  l’aile  gauche  , et  il  contribua 
beaucoup  au  succès  de  cette  juurnéc, 
où  la  valeur  du  prince  de  Condé  ne 
put  sauver  l’armee espagnole.  Il  prit 
ensuite  Bergues  et  quelques  autres 
places,  dont  il  fut  nommé  gouverneur. 
La  paix  avec  l’Espagne  semblait  de- 
voir condamner  Schomberg  à l’inac- 
tion ; mais  les  Espagnols  n’avaient 
point  abandonné  h1  projet  d’enlever 
le  Portugal  à la  maison  de  Bragancc. 
Il  fit  offrir  scs  services  à la  régente, 
cl  lui  conduisit  un  corps  de  quatre 
mille  hommes,  qui  suffit  pour  assu- 
rer aux  Portugais  la  supériorité.  11 
battit  les  Espagnols  dans  toutes  les 
rencontres  , et  termina  cette  expédi- 
tion brillante  par  la  victoire  de  Villa 
Viciosa  , qui  raffermit  pour  toujours 
le  trône  de  Portugal  ( t).  Ses  services 


(i)  On  trouve  «les  «Itflaiâls  cirentulwicici  sur  le* 
rainpsgncs  «le  Schoitiherç  en  Portugal , dan*  le* 
.Vémoi/vt  de  l'rcinont  d Alilaucmirl  (/  oj . FllK- 
MOJT  , XVI  . ,3  ). 
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lui  méritèrent  la  grandcsse  avec  le  li- 
Ireilc  comte;  et  il  revint  à Paris,  où  il 
fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Mml". 
de  Sévignc  , qui  le  voyait  fréqiicm- 
meut  ainsi  que  sa  femme,  écrivait  à 
Mmc. de  firignan  : « M.  de Schombcrg 
me  parait  un  des  plusaimablcs  maris 
du  monde,  saus  compter  que  c’est  un 
lic'ros:  il  a l’esprit  orné  et  une  intel- 
ligence dont  on  lui  sait  un  gré  non 
pareil  » ( Lett.  du  1er.  mai  1G71  ). 
L’Europevcnait  de  se  coaliser  coutre 
Louis  XIV.  Schomberg  eut  le  com- 
mandement de  Farinée  de  Catalogue , 
et  sut  contenir  les  Espagnols,  aux- 
quels il  enleva  Fignières  cl  d’autres 
forteresses.  Quoique  protestant , il  re- 
çut , en  i6^5  , le  bâton  de  maréchal, 
et  passa,  bicutôt  après,  à l’année  des 
Pays-Bas.  En  1 (>■}(>, il  força  les  Hol- 
landais de  lever  le  siège  dcMacslricht 
et  celui  de  Cbarleroi.  L’année  siu- 
vantc  , la  division  qu’il  commandait 
fut  réduite  à rien  par  les  nombreux 
détachements  qu’on  en  lira  pour  gros- 
sir celle  du  maréchal  de  Créqui.  Izn- 
atienté  de  ne  pouvoir  agir,  Scliom- 
erg  vint  trouver  le  duc  de  Créqui  , 
auquel  il  dit  qu’il  sortait  de  sa  gar- 
nison pour  venir  serv  ir  de  volontaire 
auprès  de  lui;  qu’il  était  inutile  où 
ou  l’avait  placé , et  qu’il  avait  écrit 
au  roi  pour  lui  offrir  son  service 
comme  vieux  soldat  (Let.  deMn><  . de 
Sévigué,  1 1 août  1(17-).  Scliomberg 
reçut,  en  1G84  , l’ordre  d’entrer  eu 
Allemagne,  à la  tète  de  vingt- cmq 
mille  hommes:  mais  une  trêve  fut  si- 
gnée quelques  jours  après  avec  l’em- 
pereur ; et  il  ne  put  rien  entreprendre. 
La  révocation  Je  l'édit  de  Nantes  le 
décida,  eu  iG85,à  demander  la  per- 
mission de  se  retirer  en  Portugal  (2). 


(a)  Ravie  ne  regardait  pas  comme  volontaire  , de 
I»  paît  Je  Schombcrg , ra  retraite  <n  l’ortupl , ni 
w »orli«  Je  ce  royaume.  « Çe  nouée  bal.  dit-il, 
( Commuant,  pktloti'phupit , tin  du  chap.  ab  ) , i r*t 
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Il  passa , peu  de  temps  après,  à la  cour 
de  l’électeur  de  Brandebourg,  qui  le 
créa  ministre-d’état  et  généralissime; 
mais  il  ne  put  résister  aux  offres  pres- 
sa utes  du  prince  d’Orangc , qui  se  dis- 
posait à chasser  du  tronc  le  malheu- 
reux Jacques  II  , son  beau  » père. 
Schombcrg  suivit  ce  prince  en  Angle- 
terre, et  prit  une  part  très  active  à 
cette  expédition ( V.  Guillaume  III, 
Xix , 1 #7  ).  A la  bataille  de  la  Boync, 
étant  entré,  sans  cuirasse,  dans  la  ri- 
vière, pour  guider  un  régiment  d’in- 
fanterie, il  fut  tuéd’uu  coup  de  pis- 
tolet , tiré  à bout  portant , par  1111  ja- 
cobitc,  le  1 1 juillet  iG<|o.  Mmc.  de 
Sévigué,  qui  trouvait  alors  que  son 
bc'ros  gâtait  crutdUmcnt  la  lin  d’uue 
si  belle  vie,  apprit  sa  mort  avec  une 
satisfaction  inconcevable.  0 Nous  en 
aurions  été  plus  aises , dit-elle , si  on 
ne  nous  avait  fait  attendre  celle  du 
prince  d’Orangc  ; mais  ce  sera  pour 
une  autre  fois  ( Lettre  du  i3  août  ).  » 
Les  restes  de  ce  grand  capitaine  furent 
inhumés  dans  l’église  de  Saint-Patri- 
ce de  Dublin , où  l’on  voit  sou  tom- 
beau , décoré  d’une  épitaphe.  Son 
portrait,  gravé  plusieurs  fois,  in-fol. 
et  in*4°. , fait  partie  du  Becucil  d’O- 
dicuvre.  Ou  a Y Abrégé  de  la  vie  de 
Scliomberg , par  Lusancy  (Matth. 
Beaucbateau),  Amsterdam,  iGgo, 
in- 12.  W — s. 

SCHONA  ( Br.»  ) Moheb-eddix 
Abou'l  P alid  Mohammed  , natif 
d’Alep , est  regardé  comme  le  pre- 
mier des  docteurs  chez  les  Màhomé- 
tans.  II  était  hanifitc  , chef  de  la  re- 
ligion et  grand-juge  d’Irak,  ou  de  la 
Chaldée  ; il  mourut  en  883  de  l’bég. 


>»  ru  contraint,  »ur  se*  vieux  jour»,  par  les  ordres 
m du  roi , de  »ortir  de  France. ...  f.e»  même.»  ordres 
P lui  ayaul  lixr  une  retraite  en  Portugal,  il  rspe- 
p rail  d’y  passer  tranquillement  le  reste  de  scs 
»•  jour»;  maïs  rien  u’a  été  capable  de  le  mettre  & 
p couvert  de»  persécutions....  ||  a d«*nr  fallu  que 
a ce  maréchal  »e  mit  remué  encore  une  fois,  et  ait 
p cherché  des  asiles  bien  loin  de  la  patte  du  loup,  m 


scn 

( 1478  de  J.-C.  ),  après  avoir  laisse' 
beaucoup  d’ouvrages,  qui  Tout  rendu 
immortel.  La  principale  de  scs  pro- 
ductions est  une  Histoire  générale 
en  quatre  parties  , depuis  Adam  jus- 
qu’en i.jo3.  Il  la  fit,  à la  demande 
d’Omed-eddin  Mohammed , gouver- 
neur d’Alcp , et  l’intitula  : Jardin  des 
choses  mémorables.  On  la  trouve  en 
manuscrit  à la  bibliothèque  du  Roi 
à Paris , et  dans  la  Bodléienne , dans 
celles  du  Vatican  , de  Leyde  et  de 
Copenhague.  D’Herbelot  et  autres  en 
ont  fait  un  grand  usage.  On  peut  la 
• regarder  comme  un  abrégé  des  An- 
nales  d’Abou’lféda , qu’il  a continuées 
'depuis  l’an  780  de  l’hég.  jusqu’à  l’an 
807.  Mais,  suivant  Reiskc  , ' cette 
continuation  est  d’un  mérite  inférieur 
à celui  des  Annales.  Voyez  sc s.Pro- 
didagmata  , p.  a3o.  Z. 

SCIIONÆUS  ou  de  SC1IOONE 
( Corneille  ) , poète  latin,  né  à 
Gouda  en  Hollande,  vers  i54o,  fit 
de  bonnes  études  au  collège  du  Porc, 
à Louvain,  d’où  la  réputation  qu’il 
s’était  acquise  par  son  talent  pour  la 
comédie  latine , nou  moins  que  par 
la  régularité, de  scs  mœurs,  le  fit  ap- 
peler au  rectorat  de  l’école  latine  de 
Harlem,  vers  1 575;  il  remplit  ses  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  succès  pendant 
u5  ans , au  bout  desquels  il  s’en  dé- 
mit,et  vécut  encore  onze  ans  dafls  une 
honorable  relraitc.  Il  mourut  dans  le 
cnlte  où  il  était  né,  le  a3  nov.  1G1 1. 
Dans  son  épitaphe,  en  quatre  vers 
ïambiques,  il  sc  représente  comme 
un  acteur  qui , après  avoir  joué  sou 
rôle , quitte  la  scène  de  la  vie  , et 
qui , en  faisant  ses  adieux , solli- 
cite des  applaudissements  auxquels 
il  croit  avoir  droit.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Terenlius  Christia- 
nns,  composé  de  dix-sept  comédies 
sacrées,  où  il  a imité,  non  sans  suc- 
cès, lestyle  de  Térencc.  {F.  Cygne, 
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x,  5q5  ).  La  première  édition  com 
lète  parut  à Cologne  , eu  1614  , in- 
°.  O11  a réuni  à celle  d’Amsterdam , 
ifiag,  in-81.  les  autres  Poésies  la- 
tines, Élégies  et  Epigrammes,  qui 
avaient  paru  séparément  à Anvers , 
sous  le  titre  de  Carminum  libellas , 
en  1 Ï70.  Le  Terenlius  christianu^ , 
•Paris,  1779,  in-8°. , ne  contient  que 
quatre  des  dix-sept  pièce^de  Schoo- 
ne.  ( Fojr.au  surplus , 
des  anony'm . , deuxième  ' édit  ioij  , 
n°.  31.53(5).  On  a encore  de  lui  une 
Grammaire  latine , Harlem,  in-ia. 
Le  nom_.de  notre  auteur,  dans  sa 
langue  maternelle , signifie  le  beau , 
et  l’on  nous  a transmis  une  pièce  de 
vers  latins  de  son  temps,  où  il  est  dit 
que,  sous  tous  les  rapports,  il  mérita 
ce  nom;  qu’il  était  fort  bien  défiguré, 
et  qu’il  avait  une  très-belle  femme  , 
qui  lui  avait  donné  de  fort  beaux 
enfants.  Un  autre  Schon/f.us  ( Pier- 
re), maître-ès-arts,  et  docteur  en 
médecine  de  Harlem  , cultiva  aussi  la 

Soésic  latine; servit  dans  les  armées 
u roi  d’Espagne,  et  chanta  : Fusa 
Leonis  Palalini , et  Fuga  et  claaes 
Chrisliani  Brunsvicii , Bruxelles  , 
163.4  » in-8°.  M — on. 

SCH00CK1US  (Martin),  né  à 
Utrccht,  en  161 4,  fut  successive- 
ment professeur  dans  cette  ville,  à 
Deventer , à Groningtte  et  à Franc- 
fort sur-i’Odcr  , où  il  mourut , en 
1(169.  Dans  un  siècle  et  dans  un  pays 
où  l’abus  de  faire  des  livres  fut  por- 
té au  dernier  point,  aucun  savant 
n’alla  aussi  loin  que  Schoockius.  H 
fit  des  Traités  sur  le  beurre,  sur  les 
harengs , sur  les  cicognes  , sur  l'é- 
ternuement , sur  les  truffés ; enfin , 
il  eu  composa  spécialement  sur  l'a- 
, version  des  œufs,  du  poulet , sur 
celle  du  fromage...  Et  dans  tous  ces 
traités , fort  scricust-mcut  écrits  cil 
latin , qu’otmc  croie  pas  qu’il  y ait 
i5.. 
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uu  mot  ni  une  seule  idée  d'hygiène 
ou  d’e'conomic  domestique  : ce  n'est 
que  de  l'érudition,  et  de  longues  dis- 
sertations qui  remontent  aux  Grecs  et 
aux  llomains.  Dans  son  traite  sur  les 
gens  qui  n’aiment  pas  le  fromage  : 
Tractai  ns  de  aversionr  casci,  publie' 
en  i665 , le  savant  hollandais  n’eut 
cependant  pas  le  mérite  de  l’initiative; 
puisqu’un  sa  vaut  allemand,  uoumoins 

£ refond  que  lui  sans  doute,  avait  pu- 
lié,  vers  i(ii5  : Quid  fiat  i/uod 
multi  abhorreant  ab  ou  casci  ( V. 
Sagittamus,  t.  XXXIX,  p.  4q5  ). 
Schuockius  fit  encore  beaucoup  de 
compilations  sur  des  sujets  moins 
bizarres , tels  que  les  Inondations  , 
la  Fédération  belge,  l 'Empire  de 
la  mer , la  Philosophie  de  Descar- 
tes , etc.;  mais  tout  cela,  dépourvu  de 
critique  et  de  saine  érudition , est  au- 

{ourd’liui  complètement  oublié.  II  se 
ivra  aussi  à une  polémique  assez  vi- 
ve contre  quelques  savants  de  son 
temps.  Vossius , qu’il  avait  person- 
nellcment attaqué,  l’appelait,  avec  la 
politesse  habituelle  des  érudits  de 
cette  époque,  Impudentissima  bestia, 
( In  append.  Guidiana , pag.  3ug  ). 

M — d j. 

SCHOONHOVEN  ( Flouent  ),  en 
latin ScHooNHonus,  né  à Gouda, 
en  Hollande,  vers  i5g4,  s’est  fait 
connaître  comine  poète  latin  du  se- 
cond ordre.  Il  étudia  en  droit  à 
Lcyde , et  y reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1O18.  C’était  une  mallieu 
rcusc  époque  de  déchirement  dans  le 
sein  de  l’Eglise  réformée;  et  il  pa- 
raît que  le  scandale  de  ces  dissen- 
sions décida  Schoonhoven  à embras- 
ser la  religion  catholique.  Il  s’exclut 
volontairement  a insi  des  fonctions  pu- 
bliques , et  mourut  dans  la  vie  privée, 
en  1G48.  On  a de  lui  • I.  Carmina  , 
en  trois  livres, Lcyde,  i6i3,  in-ia. 
Ce  sont  des  Odes , deyÉpigraiumcs, 
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des  Pièces  érotiques  , sous  le  titre  de 
Lalage,  sivc  arnores pastorales;  des 
Idylles  au  nombre  de  six , et  une 
vingtaine  d’ilymues  sur  des  sujets 
sacrés.  II.  Emblemata , suivis  de 
quelques  autres  poésies  , Gouda  , 
i6i8,in-4°.  , avec  lig.  — Un  autre 
Schoonhoven  ( Gisbcrt-Antoinc  ),  a 
bien  mérité  de  la  littérature  classi- 
que , par  une  édition  d ’Eulro/te , 
Bâle,  i554,  in-8".  Antoine  Mat- 
thæi  a imprimé  de  lui  : De  origine 
Francorum  dissertatio  , dans  scs 
Analecta  Vetcris  cevi , tom.  1 , p. 
57.  M — on.  - 

SCHOONJANS  ( Antoine  ) , pein- 
tre, né  à Anvers,  en  i655,  fut  placé 
fort  jeune  chez  Erasme  Quillinus.  Le 
désir  de  se  perfectionner  lui  lit  en- 
treprendre le  voyage  d’Italie,  et  il 
sc  rendit  dans  cette  contrée,  en  tra- 
versant Lyon  et  Paris , où  il  laissa 
quelques  ouvrages  qui  annonçaient 
son  talent.  Arrivé  à lîomc , il  sc  li- 
vra à des  études  sérieuses,  et  après  un 
séjour  de  dix  années , il  visita  \ ienne, 
où  l’empereur  Léopold  Ier.  lui  don- 
na le  titre  de  peintre  de  son  cabinet. 
Outre  les  portraits  de  la  famille  im- 
périale , et  d’une  foule  de  seigneurs , 
il  peignit  plusieurs  grands  tableaux 
d’autel  pour  diverses  églises  de  l’Au- 
triche. C’est  particulièrcmcntà  Vienne 
que  se  voient  scs  principaux  ouvrages. 
Sa  renommée  attira  dans  cette  ville  une 
foule  d’étrangers,  qui,  charmés  de 
la  beauté  de  ses  peintures,  les  empor- 
tèrent dans  leurs  pays,  et  surtout 
en  Angleterre,  où  Sclioonjans  fut 
invité  à sc  rendre.  L’empereur  lui 
permit  d’aller  passer  quelque  temps 
à Londres,  où  il  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  empressement.  A son  re- 
tour en  Allemagne  , il  s’arrêta  quel- 
que temps  à la  cotirde  l’Electeur  pa- 
latin , pour  lequel  il  exécuta  plusieurs 
ouvrages,  dont  ce  prirtcq  lui  tellc- 
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ment  satisfait , qu’il  le  décora  d’une 
superbe  chaîne  d’or.  Il  arriva  enfin 
à Vienne,  où  i!  ne  cessa  d’être  acca- 
ble de  travaux  et  de  faveurs,  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  en  t ■j  afi.  P — s. 

SCHOPP.  V oy.  Scioppios. 

SCHOTANUS  ( Christian),  mi- 
nistre protestant , né  à-Scheng , vil- 
lage de  Frise  , en  i(io3  , fut  profes- 
seurdc  grec , d’histoire  ecclésiastique, 
et  prédicateur  à'  Francker , où  il 
mourut  le  i a novembre  1(171.  On 
a de  lui  : I .Description  de  la  Frise , 
avec  lig.,  iG56,  in-4“.  II.  Histoire 
de  la  Frise  jusqu’en  iG58,  iu-f°. 
Schotaniis  était  très-ardent  dans  scs 
opinions  religieuses,  et  danscesdeux 
ouvrages , écrits  en  flamand,  il  parle 
de  ses  adversaires  les  catholiques, 
avec  beaucoup  de  violence  et  d-’i0' 
justice.  Il  publia  encore , sous  les  ti- 
tres suivants , les  cahiers  qu’il  avait 
rédigés  pour  son  usafjedanssa  longue 
carrière  de  renseignement.  III.  Cort- 
tinuatio  historice  sacra;  Sul/ntii  Se- 
veri , Francker,  i658,  in- 13.  IV. 
Bibliotheca  hisloriœ  sacra;  F eteris- 
Tcstamenti , sive  exercitationes  Sa- 
cra in  historiam  sacram  SulpitiiSe- 
veri et  Josephi , iGG.{  , 3 vol.  in-f“. 
— Trois  fils  de  Schotanus  furent, 
comme  lui,  professeurs  à Franeker  et 
à Utrecht,  et  ils  ont  laissé  quelques 
écrits  de  peu  d’importanfcesur  la  ju- 
risprudence et  la  théologie.  Z. 

SCIIOTT  ( André  ),  jésuite , ne  , 
en  1 55a , à Anvers,  alla  faire  son 
cours  de  philosophie  à Louvain , où 
il  fut  retenu  pour  professer  la  rhéto- 
rique, »|  college  du  Château.  Les 
troubles  des  Pays-Bas  l’obligèrent  de 
se  retirer,  vers  1577  , à Douai;  et  il 
vint  ensuite  à Pans,  où  le  célèbre 
Busbecq,  alors  ambassadeur  de  l’em- 
pereur Rodolphe  II  ( Voyez  Bos- 
üecq,  VI,  354),  lui  offrit  un  loge- 
ment, et  l’associa  à ses  études.  Au 
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bout  de  deux  ans , il  se  rendit  en  Es- 
pagne, avec  des  lettres  de  son  père 
pour  quelques  personnages  en  crédit 
a la  cour  de  Philippe  IL  II  venait 
d’arriver  à Tolède,  quand  la  chaire 
de  langue  grecque  devint  vacante  par 
la  mort  du  titulaire.  Schott  se  mit  sur 
les  rangs  pour  le  concours  ; et . , 
l’ayant  obtenue , la  remplit  avec  uqe 
telle  distinction , qu’il  fut  appelé,  en' 
i584 , à l’université  de  Saragocc,  où 
il  joignit  à la  chaire  de  grec  celle  de 
rhétorique.  Informé  qu’ Anvers  était 
assiégé  par  le  duc  de  Parme,  il  fit 
vœu  d’embrasser  la  règle  de  saint' 
Ignace,  si  cette  ville  rentrait  sous  la 
domination  du  roi  d’Espagne.  Le  sou- 
hait qu’il  avait  formé  dans  l’intérêt 
de  sa  patrie,  s’accomplit:  et,  lé  6 
avril  1 58G , Schott  entra  daSpla  so- 
ciété des  Jésuites.  Dès  qu’il  ertt  ache- 
vé  son  noviciat  et  terminé  sêf  ftÆes 
théologique.s , ses  supérieurs  l’envoyè- 
rent à Gandic , où  l’institut  possédait 
un  collège  ayant  rang  d’université.  Il 
y professait  la  théologie,  quand  ses 
talents  le  firent  appeler  à Rome  pour 
remplir  là  chaire  de  rhétorique.  Il 
s'acquitta  de  cet  emploi  pendant  trpis 
ans;  et,  ayant  obtenu  li  permission 
de  revenir  à Anvers , il  y partagea  le 
reste  de  sa  vie  entre  l’euseigncmcnt 
et  l’étude , et  mourut  le  a 3 janvier 
t6ug.  Le  P.  Schott  était  très  - labo- 
rieux , plein  de  zèle  pour  le  progrès 
des  lettres , et  d’un  caractère  doux  et 
obligeant:  aussi  fut-il  aimé  des  Pro- 
testants comme  des  Catholiques.  11 
a beaucoup  encouragé  les  recher- 
ches de  Valèrc  André,  son  secrétai- 
re , et  celles  de  Sweert,  suc  l’histoire 
littéraire  des  Pays-Bas.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages;  Nice- 
ron  en  cite  quarante-sept,  daDS  ses 
Mémoires , xxvi,  64-83.  On  se  con- 
tentera d’indiquer  ici  les  principaux. 
I.  Laudatio  funebris  Ant.  Augus- 
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tint,  archiep.  Tarraconcnsis,  inqud 
de  ejus  vitd,  scriptisque  disscritur, 
Lcyde,  i58G,  in-4°. , et  réimprime 
en  tète  dit  Traite  de  ce  savant  pré- 
lat : De  emendatione  Gratiani , Pa- 
ris , i G07  ( F Augustin  , 111 , G3). 
II.  Fitæ  comparâtes  Aéistotelis  ac 
Demosthcrds,  olympiaiUbus  ac  præ- 
turis  A theniensium  digestœ  , Àugs- 
bourg,  i6o3,in-4°.  111 . Hispctnia 
illustrata  , seu  rcrum  nrbiumque 
Hispaniœ , Lusitanùe,  Æthiopiœ  et 
Indiæ  scriptorcs  varii  , Francfort , 
i6o3-iGo»,  4 vol.  bi-fol.  Cettecol- 
leclion  est  rare  et  très-estimee.  Lrn- 
glct-Dufresnoy  en  a donne  la  descrip- 
tion détaillée,  dans  la  Méthode  pour 
étiulier  T Histoire,  xm,  3ui)  - 34. 
Scbott  n’est  l’éditeur  ipjc  des  deux 
premiers  volumes.  Le  quatrième  a été 
publié  par  son  frère  , et  le  troisième 
par  Pistorius  ( Foy.  ce  nom).  IV. 
Thésaurus  exemplorum  ac  senlen- 
tianua  ex  aucloribus  oplimis  collec- 
tas, in  ccnturias  quatuor  divisas , 
Anvers,  1807  , in-8".  V.  Hispaniœ 
bibliollieca  seu  de  acadcmiis  et  bi- 
bliothecis  ; item  clon in  et  nomen- 
clalor  clarorUni  Hispaniœ  scripto - 
ruin , qui  latine  disciplinas  omîtes 
illustrarunt , Francfort , 1G08,  in- 
4°.  de  G4ç)  pag.  Le  nom  de  l’auteur 
n’est  pas  sur  je  frontispice  : mais  il  a 
souscrit  la  Dédicace  : A.  - S.  Pcre- 
grinns  (1).  Cet  ouvrage  cou  lient, 
non-seulement  la  Notice  des  biblio- 
thèques et  des  académies  de  l’Espa- 
gne , niais  il  doiiue  une  idée  exacte 
de  la  situation  des  lettres  dans  ce 
royaume,  à la  lin  du  seizième  siècle. 
\ 1.  Adapta  «Ve  proverbia  Grœco- 
rumex  Zenobio,  Diogeniano  et  Sui- 
da; colleclaneis  ,partiin  édita , par- 


[ \ ) Proeprr  Marchand  clonlc  qun  rr  liyrr  appor- 
ti.  nnu  i Scktilt , pnne  qur  l’article  Marum.i  n’f 
oat  jasa  atui  uwct  Vujo  «ox»  VtcL  if  ut. , article 
Ptrrfrinitf,  il.  lM>. 
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tim  mine  primùm  latine  reddita  , 
schuliis  illustrât  a;  accedunt  prover- 
biorum  grœcorumè  V aticandbiblio- 
thecii  appendix  et  Jos.  S cal  i péri 
strumateus . Anvers,  iGtu,  in-40., 
rare.  Vil.  Obscrvatiunum  luimana- 
nun  libri  quitufiie , quibus  grœci  la- 
linique  scriptorcs  emendantur  et  il- 
lustrant ur:  neenon  Nodi  Cicronia- 
ni  variarumque  quatuor  libris  cno- 
dali,  edit.  auclior , Hanau,  iGi5,  in- 
4U. , rare  et  très-recherché  ( V.  FrCy» 
tag,  Analecta  litteraria , p.  807  ). 
VIII.  Tabula-  rei nunimaruv  Roma- 
noruni  Grœcorumque  ad  belpicam, 
pallicatn,  etc.,  monetam  revocatœ; 
cum  brevi  Catalogo  eorum  qui  apud 
Grœcos  Latinosquc  de  potuleribus  , 
mensuris  et  re  nummarid  scripse- 
runt.,  Anvers,  1G1G,  in-8°.  IX.  Se- 
lecla  variorum  comrnentaria  in  (Jra- 
tioncs  Ciccronis.  Cologne,  iGti  , 
iu-8°. , 3 vol.  Scholt  a fait  lui-même 
ce  choix  de  Commentaires , dans  le- 
quel il  a glissé  plusieurs  notes  de  sa 
façon.  Le  Sj  lloge  epistolar.  de  lîtir- 
man  contient  neuf  Lettres  de  ’Schott 
à Juste  Lipse,  1,  <)G - io5,  et  une  à 
Scriverius,  n , 378.  Indépendamment 
delà  partqueSchott  a eue  àl’édition 
de  la  Bibliotheca  patrum , Cologne , 
1G18.  onlui  doitdesédit.  d’Aurelius 
Victor  ( F.  Âurei.ius,  111, 78),  de 
Pomponius  Mêla,  de  Paul  Orosc,  de 
saint  Basile,  de  Y Histoire  Byzanti- 
ne de  Thcophylacte,  des  OE uvres 
d’Knnodius,  évêque  de  Pavic  ; des 
Annales  romaines  de  Pigliius  ( F . 
ce  nom  , XXXI  Vi,  4^4  ) > de  V Iti- 
néraire. d'Ai’tonin,  de  l’ Histoire  de 
Sicile  par  les  médailles  , d’Hub. 
Cioltz.ius  ;des  Antiquités  romaines  de 
.1.  Rosin,  des  Lettres  de  saint  Isidore 
de  Péluse,  avec  une  traduction  lati- 
ne; de  la  Bibliolh.  soc.jesu.,  du 
P.  Ribadèueira , avec  des  additions 
( F oy.  Soutuwli.l  );  des  Lettres  de 
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Paul  Mauucc  , et  entiii  îles  OKuvrcs 
de  Louis  de  Gronde,  en  latin.  11  a 
publie  des  Nota  sur  quelques  livres 
ae  Sénèque,  sur  les  Vies  de  Cornélius 
Nepos , sur  VArgonaulique  de  Y.ile- 
rius  Flaccus  , etc.  1 1 a donne  des  Pen- 
sions latines  de  la  Chréstùmathie  de 
Proclus , de  la  Bibliothèque  de  l’Iio- 
tius  ( P.  ce  nom,  XXXIV,  mo), 
des  Dialogues  d’Ant.  Augustin , sur 
les  médailles;  des  Pies  des  PP.  Fran- 
çois de  Borgia  et  Layncs,  ainsi  que  des 
lettres  des  missions  de  la  Chine  et  de 
l’Inde , adressée,  aux  supéricurs-genc- 
raux  des  Jésuites. — Scbott  ( Fran- 
çois), frère  aine'  du  precedent,  et 
comme  lui,  natif  d’Anvers,  fut  hono- 
re de  dill’èrcn  tes  charges  municipales , 
et  mourut,  le  17 mars  i(j>.2  , âgé  de 
soixante-quatorze  ans.  Il  fut  l'édi- 
teur du  quatrième  volume  de  l ’ffis- 
pania  illuslrula.  Ou  lui  doit  euco- 
re  divers  Itinéraires , de  Frauce, 
d’Allemaguc , d’Espaguc  et  d’Italie , 
oubliés  depuis  long  - temps  , parce 
qu'on  en  a de  meilleurs.  Sou  frère,  An- 
dré', revit  son  Itinéraire  d’Italie,  et  en 
publia  la  quatrième  édition,  Anvers, 
iüo5 , in  - 8U. , sous  ce  titre  • ltine- 
rarium  nobiliorumltalia ■ regioruim, 
urbium , nppidurum  et  litcurum . Clau- 
de Malingre  a intitulé  sa  tradurtion 
française  de  cet  ouvrage  : Histoire 
de  l’Italie , ou  Description  de  ses 
singularités , Paris,  1 Cray  , in-8'“. 

W— s. 

SCHOTT  (Gvsi’an  ),  physicien, 
ne  en  1G08,  à Kœnigshojen,  dans  le 
diocèse  de  Wurtzbourg , embrassa 
la  règle  de  Saint-Ignace,  à l’àgc  de 
dix-neuf  ans;  et,  forcé  par  la  guerre 
qui  désolait  alors  l'Allemagne;  d’in- 
terrompre  ses  études  , fut  envoyé 
dans  la  Sicile , où  il  termina  ses  cours , 
et  professa  plusiciu-s  années,  à Pa- 
ïenne , la  théologie  morale  et  les 
mathématiques.  Le  désir  d’étendre 
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ses  connaissances  lui  fit  solliciter  la 

Jicrmissiûn  de  se  rendre  à Ilume , près 
lu  P.  Kirchcr  , dont  il  reçut  des  le- 
çuns , et  avec  lequel  il  se  lia  d’une 
étroite  amitié.  Il  revint  enfin  àWurtz- 
hourg , après  trente  années  d’ah- 
sencc,  et  partagea  dès-lors  Scs  loisirs 
entre  la  rédaction  de  scs  ouvrages  et 
l'enseignement  des  sciences  physiques, 
dont  il  ranima  l’élude  en  Allemagne. 
Sa  vie  laborieuse,  sa  piété  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs  le  rendirent 
un  objet  de  vénération  pour  les  Pro- 
testants comme  pour  les  Catholi- 
ques. II  mourut  à Wurtzbourg,  le 
mai  tGGG.  Mercier  de  Saint- 
Léger  {P.  Mebcieb}  a donné  la  No- 
tice raisonnée  des  Ouvrages  du  P. 
Sehott , Paris,  iy85,  in-8”.  de  108 
pag.  « Ces  écrits,  dit-il,  uesontnas, 
» jelesais,  excinptsdcdéfaiits;  l’au- 
» teiir  les  a chargés  d’une  foule  de 
» choses  inutiles,  hasardées,  ridicu- 
» les  même  si  l’on  veut  ; mais  on  y 
» trouve  des  faits  curieux  , des  ob- 
» servirions  précieuses  , des  expe- 
» ricnccs  dignes  d’attention;  et  iLs 
» peuvent  mettre  sur  la  voie  de  plu- 
» sieurs  découvertes  , reux  de  nos 
» physiciens  qui  auront  le  courage 
» de  fouiller  dans  cette  mine  assez 
» riche  , pour  qu’ils  ne  se  repentent 
» pas  del  avoircxploitéc».  Indépen- 
damment d’un  Cours  de  mathéma- 
tiques , réimprimé  plusieurs  fois  ( 1 ), 
et  dout  l’auteur  lui-même  a fait  un 
Abrégé  ; d’une  édition  augmentée  de 
l’ Itinerarium  exstaticum  du  P.  Kir- 
cher;  de  la  Dcscriptiondc  son  orgue 
mathématique  {P.  l’art.  Kmcuui), 


fil  Oiiiiiijiie  inoiiu  «axant  et  moins  drvrlnppl 
qn«-  ir  riiurt  du  malbéniat  ùpie»  du  P.  Do  ('.haïr*  , 
ç-rltii  dr  Scliutl  «-it  plu*  complet , i ‘o*t*i*tlire  «pi’il 
reuirrme  «tu  plu»  grand  nombre  de  traitr.*;  et  le* 
BOmbnttM»  planche*  en  taille  douce  dout  il  C*t  or» 
ne  le  rendent  plu*  commode  ou  plu*  agn  aide  h 
consulter.  Il  csl  termine  par  la  description  très-de- 
1 .h lire  d'un  prrtcndu  mouvement  perpétuel,  de 
l uixntiuu  du  P.  Koihucuki. 


/ 


_Digiü5eci  by 


a3 i SCH 

et  cniin  d’une  édition  de  VAinussis 
Ferdinantiea  siée  problèmes  nrchi- 
lecturæ  militaris  , cnricliie  d’un 
grand  nombre  de  nouveaux  problè- 
mes (a))  ou  a du  I*.  Scliolt  : 1.  Me- 
charuca  hrdraulicn  - pneumatica  , 
Wurt/.boug,  1657 , in-4°. , avec  cin- 
quante-six jplaurlicsv  La  première 
partie  contient  l’exposition  des  con- 
naissances une  L’on  avait  alors  sur  les 
propriétés  de  IJair  cl  de  l’eau.  Dans 
la  seconde  on  trouve  la  description 
des  uiaeliiucs  hydrauliques  et  pneu- 
matiques que  hauteur  usait  exami- 
nées dans  le  cabinet' du  P.  kirchcr, 
à Rome,  ou  die/,  d’autres  amateurs, 
et  de  celles  qu’il  avait  exécutées  lui- 
même.  11.  JHagia  twieersalis  naturœ 
et  arlis , siée  recondita  iiaturaiium 
et  artificialium  reruni  scient  ta  , 
ibid. , tC>5’]-5e),  \ vol.  in-'p’.  ; réim- 
primé eu  1O77,  sans  aucun  change- 
ment. Dans  le  premier  volume , le  P. 
Schritt  a rassemblé  les  expériences 
les  plus  curieuses  d’optique;  dans  le 
second  celles  qui  concenuïK  l’acous- 
tique ; et  dans  les  deux  derniers  , les 
problèmes  singuliers  de  mathémati- 
que et  de  phvsiquc.  Cet  ouvrage  est, 
sans  contredit,  de  tous  ceux  qu’il  a pu- 
blics. le  plus  intéressant  par  l’impor- 
tance et  l’extrême  variété  des  faits. 

, , Gn  ne  peut  en  donner  ici  qu’une  ana- 
lyse très-supcrlicielle;  mais  le  lecteur 
y suppléera  par  la  Notice  déjà  citée 
de  l’abbé  Mercier  de  Saint-Léger. 
Dans  le  livre  de  l’Optique,  Scliott 
traite  de  touteslcs  espèces  de  miroirs, 
de  la  manière  de  s’en  servir , et  de 
leurs  cllcts  ; des  lunettes , des  téles- 
copes et  des  microscopes,  de  leurs 
usages , de  ceux  qui  les  ont  inventés 


(»)  \t  Ammïsiâ  f'rrttimindrei  fut  iiupriuirc  pour 
la  prrtnirrr  fui»  k Mtmirli,  »6ûj  , »n-fu|.  L'auteur 
ipn-  le  P.  Srltoll  itr  fait  <otm.il  In-  qne  par  »nu  ami- 
■ramifie  : Ltteint  llurrlltu , r»t  Ir  P.  ALBKIlT  C.IR12. 
Voj,  la  Diblmth.  svctçl. , J au  , p.  17, 
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ou  perfectionnés',  et  même  des  ou- 
vriers qui  passaient , de  'Soii  temps, 
pour  les  plus  habiles  en  ce  genre.  F.n 
traitant  de  l'acoustique,  il  parle  des 
c'cbos  les  pins  singuliers , et  des  dillë- 
rents  moyens  par  lesquels  on  pro- 
duit la  répétition  des  sorts;  des  ins- 
truments' qui  prolongent  le  biuit , ou 
eu  augmentent  l’Blcnsitc , des  cornets 
à l’usagedcs  sourds , du  pouéoîr  de  la 
voix  humaine,  des  cllcts  de  la  mu- 
sique , de  l'orgue  hydraulique  des 
aucicns  , etc.  Dans  le  volume  sui- 
vant , il  passe  en  revue  les  mer- 
veiljcs  opérées  par  la  mécanique,  et 
les  onliTs  'dont  elle  se  sert . tels  qne  Te 
levier.  Ta  iis,  le  coin  , etc.  Après 
avoir  décri t la  statue  de  Mcinnou, 
la  sphère  d’Arcliiincdc  lcplgcon 
volant  d’Arcliytas , l’aigle  de  Kegio- 
monlanus  ( Muller) , etc.  , il  parle 
des  machines  inventées  *par  les  an- 
ciens et  les  modernes,  pour  le  trans- 
port des  fardeaux  d’un  poids  Con- 
sidérable. Il  traite  ensuite  de  là'  sta- 
tique, de  l’hydrostatique,  des  moyens 
d’élever  les  eàux  , des  fusils  à vent , 
Cl  termine  par  présenter  une  suite  des 
problèmes  les  plus  singuliers  d'arith- 
métique et  de  géométrie.  Le  dernier 
volume  contient  des  notions  détaillées 
sur  les  divers  moyens  imaginés  par 
les  aucieus  et  les  modernes , pour  se 
communiquer  leurs  pensées , par  la 
parole  ou  par  l’ccriturc  , d’une  ma- 
nière cachée  ; sur  ht  magie  pyro- 
technique ou  les  différents  phénomènes 
que  l’art  peut  prodtiire  avec  le  feu  ; 
sur  la  pierre  spéculairc  et  les  phos- 
phores ; sur  les  feux  d’artifice  ; sur 
l'aimant  et  ses  propriétés,  et  par 
occasion  sur  la  simpathic  et  l’anti- 
pathie qu’ou  remarque  entredes  corps 
inanimés  ; sur  la  magie  médicale , 
ou  moyens  singuliers  employés  pour 
guérir  les  malades  ; sur  les  dif- 
férentes espèces  de  divination  , et 
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enfin  sur  la  science  physiognomoni- 
qne.  III.  Pantometrum  kircheria- 
nuin  ; hoc  est  instrumentant  grnmc- 
triciim  nnvumab  Alh.  Kircherio  in- 
ventUrrij  ibid.,  1GG0  ou  iGO'r,  iu-4°. , 
avec  traitée! eux  planches.  Scliolt  ne 
se  contente  pas  de  donner  une  nou- 
velle description  de  cet  instrument 
mathématique  ; il  eu  développe*  les 
usages  et  en  montée  les  diverses  ap- 
plications. IV.  Physica  curiosa,  sive 
mirabilia  nalurcr  et  nrtis,  libris  xn 
comprebensa  , ibid..  ititir , in-4'*?; 
nouvelle  édition  augmentée,  1(1(17011 
i<K)7  , in-/}"-  , a ver  cent  planches. 
C’est  une  espèce  de  supplément  à la 
Magia  wiieersalis , et  .Scliolt  v a re- 
cueilli tout  ce  qu’il  avait  oïdilié  dans 
son  premier  ouvrage.  I, 'auteur  a ras- 
semblé dans  les  sis  premiers  livres 
toutes  les  fables  débitées  par  ses  de- 
vanciers sur  les  auges  et  les  démons  , 
les  spectres,  les  centaures,  les  sa  ti- 
res , les  nymphes  et  les  s y rênes , les 
nains  et  les  géants,  les  audrogynes  et 
les  hermaphrodites,  les  possédés,  les 
lycanthropcs,  les  monstres  humains, 
etc.  Dans  les  suivants  , qui  sont  plus 
instructifs  , on  trouve  de  nombreux 
détails  sur  les  mœurs  ou  les  habitudes 
des  animaux  , sur  les  météores , les 
comètes , etc.  Y.  Analonùa  physico- 
hydrostalica  fontium  et  jluminum 
erplicata  ; accedit  appendix  de  lie- 
ra origine  Nili,  ibid.  , iGG3  , in-8°. 
Cet  ouvrage  , dans  lequel  ont  puisé 
largement  tous  les  physiciens  qui  se 
sont  occupés  postérieurement  du  me- 
me objet  , est  un  Traité  complet  de 
la  formation  des  fontaines  et  des  ri- 
vières. b’appendix  contient  la  relation 
de  la  découverte  faite  par  le  P.  Puez, 
en  1Ü18  , des  sources  du  Nil  ( roy. 
Paez,  xxxii  , 35(>).  VI.  Technica 
curiosa  sive  miraiiÜia  nrtis,  libris  xn 
comprehcnsa,  N urembeyg , 1 j ü>-, 

1(187  > 1 v°l*  iu-4°.  C’cft  un  Recueil 
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complet  des  expériences  de  physique 
faites  jusqu’à  celte  époque.  Dans  les 
deux  premiers  livres,  le  P.  Scliott 
rend  compte  des  expériences  faites  à 
Magdebourg  par  Otton  de  Gucricke  , 
et  en  Angleterre,  par  llob.  Royle  sur 
l’air  et  sur  le  vide.  11  traite , dans  les 
deux  suivants , de  diverses  expérien- 
ces avec  le  merenre  ; le  cinquième  et 
le  sixième  livre  contiennent  la  des- 
cription d’un  grand  nombre  de  ma- 
chines remarquables  ; le  septième  est 
rempli  de  détails  sur  la  polygrapUic 
universelle  du  P.  Kirclier  , ouvrage 
dans  lequel  ce  docte  jésuite  propose 
mie  écriture  romumuc  à tons  les  peu- 
ples de  la  terre  ; sur  les  écritures  oc- 
cultes et  merveilleuses  ; sur  la  .sténo- 
graphie ( Payez  Ramsay,  xxxvn, 
5o);  sur  l’origine  des  chiffres  tant 
romains  , que  ceux  que  nous  nom- 
mons arabes;  sur  l’origine  de  diffé- 
rentes sortes  d’écriture  , etc.  Le  hui- 
tième roule  sur  le  problème  de  la 
quadrature  du  cercle,  et  les  ctillërrn- 
tes  solutions  qui  en  ont  été  proposées 
{V.  Mo.stlci.a ) ; le  neuvième  traite 
des  inventions  eu  usage  chez  les  diffé- 
rents peuples  pour  mesurer  le  temps  ; 
le  dixième, de  différents  essais  tentés 
pour  découvrir  le  mouvement  perpé- 
tuel; le  Onzième  contient  la  descrip- 
tion des  machines  de  physique  que 
l’auteur  avait  vues  depuis  la  publi- 
cation de  ses  précédents  ouvrages; 
enfin  le  douzième  forme  un  Traité  de 
la  cabale  des  juifs.  VII.  Sclwlti  ste- 
ganogrnphica  in  classes  octo  distri- 
but a , ibid.  , iGG5,  in -4°.  Depuis 
Scliott,  la  science  d’écrire  en  chiffres 
a tellement  été  perfectionnée,  que  son 
ouvrage , quoique  plus  complet  et 
plus  curieux  que  ceux  de  Tritheim  , 
de  Porta  , de  Vigcnèrc  et  du  duc  Au- 

*dc  HnmswicL,  ou  Gust.  Scle- 

Voy.  lillL'KSWICK  , VI  , I 4 « ), 

est  à-peu-près  inutile.  V 111.  Joctt- 
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seriorum  naturœ  et  arlis , sit>e  ma- 
giœ  naturalis  ccnlurite  très  s acces- 
sit Diatribe  de  prodigiosis  crucibus 
(A ih.Kircheri)(W  urtzbourg,  i 06G), 
in-4°,,  avec  vingt -deux  planches. 
C’est  encore  un  lleciieil  d’expérieuccs 
jihysiques  et  mathématiques,  de  luurs 
. de  cartes  et  de  gobelets,  de  recettes , 
etc.  Tous  les  ouvrages  du  P.  Schott , 
qu’on  vient  d’indiquer,  sont  rares  j 
et  la  collection  en  est  recherchée  de- 
puis que  Mercier  de  Saint-Léger  les 
a (appelés  à l’attcutiou  des  curieux. 
Ce  jésuite  fut  sans  aucun  doute  l’un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle  ; et  scs  ouvrages  sont  encore 
bons  à consulter  aujourd’hui , où  les 
sciences  dont  il  a traite"  ont  fait  de  si 
grands  progrès.  Il  j>roinettait  encore 
un  Dictionnaire  de  malhémalii/iws; 
VU orographie  universelle  ; le  Monde 
admirable  ; h;  Mercure  Panglutle , 
et  divers  autres  ouvrages  , que  sa 
mort  prématurée  ne  lui  a pas  permis 
de  terminer.  VV — s. 

SCHOUTEN  (Gdillai.'mkCorme- 
i.issen  ) . navigateur  hollandais,  ne  à 
Horn,  avait  fait  trois  fois  le  voyage 
des  Indes  Orientales,  et  navigué  daus 
tous  les  parages  en  qualité  de  pilote , 
de  subrccarguc  et  de  capitaine.  8a 
grande  expérience  détermina  Isaac 
Le  Maire,  à lui  communiquer  Son 
projet  de  pénétrer  dans  le  Grand- 
Océan  , par  nue  route  déférente  de 
eclledudrtroitdcMagellam.  ^instam- 
ment animé  du  désir  de  l'airelle  longs 
vo  va  ges,  et  persuadé  corn  me  Le  Ma  ire, 
qu’il  existait  un  autre  passage  au  sud 
de  l’Amérique,  Schouten  entra  volon- 
tiers daus  l'entreprise;  et  il  eût  le  com- 
mandement du  navire  la  Concorde  , 
dont  il  surveilla  l’armement.  On  mit 
à la  voile  , le  i j juin  i(5i5.  Les  dé- 
tails de  ce  voyage  mémorable  août 
douués  à l’article  Le  Maire;  , 

•ag).  De  retour  dans  sa  patrie  , eu 
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1617, Schouten  obtint  <|uclquc  ré- 
paralion  du  tort  qu’on  lui  avait  lait 
eu  saisissant  son  navire , et  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  ses  compatriotes 
passer  par  le  détroit  de  Le  Maire, 
pour  pénétrer  dans  le  Graud-Occan. 
II  exécuta  encore  d’autres  voyages 
aux  Indes;  et  il  revenait  en  Eiu'ojie 
euiGa5,surle  Middelbourg,  lorsque 
le  mauvais  temps  le  força  d’entrer 
dans  la  baie d’Autongil,à  la  côte  ori- 
entale de  Madagascar, où  il  mourut. 
La  relation  du  voyage  de  Le  Maire 
et  de  Schouten , écrite  par  Aris  Clas- 
sen,  commis  de  l’expédition,  parut 
en  hollandais  sous  ce  titre  : Jour- 
nal ou  Description  du  merveilleux 
l'orage , fait  par  G.  C.  Schou- 
ten , natif  de  Horn , dans  les  an- 
nées iGi5,  1616,1617,  comme 
(en  circum navi géant  le  globe  ter- 
restre) il  a découvert,  au  sud  du 
ilélroil  de  Magellan,  un  nouveau 
passage  jusque  dans  la  grande  mer 
tlu  Sud,  ensemble  des  aventures  ad- 
mirables qui  lui  sont  arrivés  en  dé- 
couvrant plusieurs  lies  cl  peuples 
sauvages.  Amsterdam  1617,01-4°. 
avec  cartes  et  ligures  ; plusieurs  fois 
réimprimé  avec  quelques  change- 
ments dans  le  titre,  et  traduit  en  fran- 
çais, Amsterdam,  161H-1Ç20;  en 
latin  1 619;  eu  Allemand  , Arnhcnt 
1 G 1 8.  On  le  trouve  dans  le  Recueil 
des  f'oyages  de  la  Compagnie  des 
Indes,  daus  ceux  de  Bry  et  de  Pur- 
chas,  et  eu  abrégédans  toutes  les  col- 
lections de  voyages.  Cette  relation 
d’une  des  navigations  les  plus  remar- 
quables, oll're  plus  de  détails  sur  les 
mœurs  des  habitants  des  îles  décou- 
vertes par  les  Huliaudais,  qu’on  lien 
rencontre  dans  les  relations  publiées 
antérieurement.  On  y trouve  aussi  des 
vocabulaires  (Je  quelques  îles  décou- 
vertes dans  l'expédition,  line  île  qui 
a reçu  et  conservé  le  nom  de  Scbou- 
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tèn , est  situe'e  près  de  là  côte  scjs- 
tentrion.ile  delà  Nouvelle-Guinée,  par 
43'.  de  latitude?  sud  , et  i35w,  17'. 
de  longitude  est.  Elle  est  grande  et 
entourée  d’ilots  et  d’écueils  nom- 
breux. E — s.' 

SCIIOUTEN  (Gautier)  , voya- 
geur , né  à Harlem  , s’embarqua  au 
mois  d’avril  1608,  comme  chirur- 
gien , sur  un  vaisseau  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  et,  le  a5  octobre, 
mouilla  sur  la  rade  de  llatavia.  Son 
désir  de  parcourir  le  monde  , lui  fit 
profiter  de  toutes  les  occasions  qui 
s’oflrircut  de  visiter  les  différents/ 
lieux  où  la  compagnie  envoyait  des 
expéditions  ; il  alla  d'abord  à Ter- 
nate  et  Atiboinc , puis  à Celebes  , et 
dans  le  royaume  d’Aracan  ; il  vit 
Java,  Ceylan,  assista  sur  la  cote 
de  Malabar  , à la  prise  de  Coulan 
et  de  Cranganor , en  iG (ri,  sur  les 
Portugais . et  longea  la  côte  de 
Coromandel  jusqu’à  l’embouchure 
du  Gange.  Il  fit  d’inutiles  démar- 
ches pour  être  employé  dans  un 
voyage  au  Japon;  et  vint  4 Malacca , 
puis  a Pipely  et  à Ougly,  ports  des 
Douches  du  Gange.  Le  temps  de  son 
engagement  émit  expiré,  et  son  vais- 
seau étant  de  retour  à Batavia  ; il 
commença,  en  16G4,  a éprouver 
quelque  regret  de  vivre  loin  de  sa 
patrie.  Une  flotte  richement  chargée 
était  prête  à mettre  à la  voile  pour 
l’Europe.  Profilant  de  la  ronsiaéra- 
tion  que  ses  services  lui  avaient ‘mé- 
ritée, il  se  fit  recevoir  à boni  du 
vaisseau  amiral.  La  flotte  disjwsée 
par  une  tempête , parvint , le  1 1 
mars  iGGâ,  à entrer  dans  la  rade 
du  Cap  ; et  après  diflércute»  Contra- 
riétés, Schoutcu  prit  terre  à Ams- 
terdam. On  a de  lui  eu  hollandais  : 
Voyage  aux  Indes  orientales , ou 
l’on  voit  plusieurs  descriptions  de 
pays,  royaumes,  îles  et  villes,  sié- 
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geset  combats  sur  terre  et  sur  mer, 
coutumes , manières , religions  de 
divers  .peuples , animaux  , plantes  , 
fruits  et  autres  curiosités  natu- 
relles, Amsterdam,  167 (i , in-4°-, 
avec  des  figures  dessinées  par  l’au- 
teur ; ibid. , 1 7 oj  ; traduit  en  fran- 
çais, ibid. , 1708,  2 vol. , lig.  11  l’a 
aussi  été  en  allemand , ibid. , 1676 , 
folio , fig.  ; et  l’on  en  trouve  des  ex- 
traits dans  la  plupart  des  recueils  de 
voyages.' La  relation  de  Schouten  est 
une  des  plus  curieuses  que  l’on  puisse 
lire;  elle-contieut  des  particularités 
precieuscs  sur  les  pays  que"  l’auteur 
a vus.  Si  les  choses  ont  changé  , 
depuis  cette  époque , dans  plusieurs 
endroits,  la  comparaison  de  leur 
état  ancien  avec  leur  état  actuel 
n’en  est  que  plus  piquante.  Le  juge- 
ment et  la  bonne  foi  de  l’auteur  écla- 
tent dans  scs  récits  et  ses  descrip- 
tions; les  peintures  y sont  vives,  les 
détails  intéressants,  et  fl  y règne  un 
air  de  candeur  et  de  sagesse  qui  plaît- 
autant  que  la  variété  des  aventures. 
11  s’attache  surtout  à faire  connaître 
les  îmrurs  et  les  usages  des  peuples  , 
et  lés  productions  de  la  nature,  no- 
tamment dates  l’île  de  Java.  1!  donne, 
sur  la  foi  d’autrui , des  récits  d’évé- 
nements dont  il  n’a  pas  été  témoin, 
et  des  descriptions  de  pays  qu’il  n’a 
pas  visités;  et  dans  ces  cas  mêmes  il 
est  exact.  — ScnouTEît  ( Josse  ) rési- 
dent à SiamJ  donna  une  description  dé 
ce  royaume,  en  i63G,qui  fut  traduite 
du  Hollandais  en  Allemand,  et  insérée 
à la  suite  de  l’Histoire  du  Japon , 
par  Caron,  Nuremberg  , 1666,  in- 
8 ‘.  On  la  trouve  aussi  en  français 
dans  le  Recueil  de  Tiiérenot.  Elle 
est  exacte  et  intéressante.  Schouten 
avait  demeuré  huit  ans  à Siam,  et  il 
y lit  bâtir,  eu  i()34,  un  grand  comp- 
toir , pour  la  compagnie  des  Indes. 
Appelé  ensuite  à batavia , il  devine 
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conseiller  extraordinaire  des  Indes , 
et  enfin  président  du  conseil  de  jus- 
tice. Convaincu  d’un  crime  infâme , 
il  fut  brille  vif  en  ifi53.  Ou  trouve 
les  details  de  cette  affaire  dans  les 
Voyages  de  Tavernier.  K — s. 

SCIIOUWALOW  ( Piebbe-Iwa- 
now,  comte  de),  feld-maréchal  au 
au  service  de  Russie,  fut  un  des  pre- 
miers favoris  de  l'impératrice  Elisa- 
beth qui , en  re'compcnsedes  services 
qu’elle  avait  reçus  de  lui  à son  avé- 
nementau  trône , en  i ç4* * , le  nomma 
major-general;  et, en  lui  con- 
féra- le  titre  de  comte.  Il  fut  dès-lors 
de  plus  en  plus  comblé  d’honneurs  et 
de  richesses,  cl  continua  de  rendre 
des  services  multiplies  à l’empire. 
Officier  d’artillerie  distingué,  il  con- 
tribua beaucoup  au  perfectionnement 
de  cette  arme , jusqu’alors  si  peu 
avancée  dans  les  armées  russes.  Les 
obus  qu’il  inventa  , et  qui  furent 
nommés  des  Obus  de  Schouwalow  , 
curent  les  plus  grands  résultats  dans 
la  guerre  contre  la  Prusse.  Malgré 
l’envie  à laquelle  il  fut  en  butte, 
il  conserva  toujours  les  bonnes  grâ- 
ces de  l’impératrice  Élisabeth  jus- 
qu’à la  mort  de  cette  princesse , et 
mourut  deux  jours  a près  elle , le  c>  jan- 
vier iç6a.  — Son  /ils.  le  comte  André 
ScnouwAi.ow , qui  lui  succéda  dans 
ses  titres  et  son  immense  fortune  , 
eut  aussi  une  grande  part  à la  faveur 
d'Elisabeth , dont  il  fut  le  chambel- 
lan , et  qui  le  chargea  de  diriger  les 
progrès  des  arts  et  de  la  civilisation 
dans  scs  états.  Ce  jeune  seigneur  était 
digne,  sous  tous  les  rapports , par  ses 
goûts  et  son  savoir,  de  remplir  une 
telle  mission.  Il  avait  voyagé  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Europe , et 
séjourné  long-temps  à Paris,  où  il 
s’était  perfectionné  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  française.  Il 
faisait  fort  bien  les  vers  dans  notre 
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langue  ; et  l’on  trouve , dans  diffé- 
rents recueils , Almanachs  et  autres 
collection  semblables1,  des  pièces  de 
sa  composition  très -remarquables, 
notamment  une  Epîlre  à V oltaire , 
et  une  E/iitre  à Ninon,  Ce  der- 
nier morceau  fit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu’il  parut.  Quelques  lecteurs  l’at- 
tribuèrent à Voltaire,  qui  lui  donna 
de  grands  éloges , et  se  défendit  de 
l’avoir  composé  avec  d’autant  plus 
de  chaleur,  qu'il  y était  loué  avec 
beaucoup  d’enthousiasme  ( i ).  Le 
comte  de  Schouwalow  fut  long- 
temps en  correspondance  avec  le 
philosophe  de  Ferncy,  et  il  alla  le 
visiter  dans  sa  retraite.  Ce  fut  de  lui 
que  Voltaire  reçut  des  renseigne- 
ments , des  instructions  et  des  pré- 
sents pour  la  composition  de  son 
Histoire  de  Russie  sous  Pierre-le- 
Grand.  L’historien  manifesta  , dans 
toutes  les  occasions,  la  plus  haute 
estime  , pour  l'esprit , la  politesse  et 
le  savoir  du  copitcdc  Schouwalow  , 
qu’il  appelait  le  Mécène  de  lu  Rus- 
sie , et  qu’il  mettait  beaucoup  au- 
dessus  de  ces  Grands  seigneurs 
JVelches  <jui  n'ont  pus  daigné  ap- 
prendre l orthographe * Le  comte 
de  Schouwalow  mourut  en  i çHq , et 
il  jouit  pendant  toute  sa  vie  d’une 
gra nde  faveur  a upres  de  Catherine  II. 
Ce  fat  lui  que  cette  princesse  chargea 
d’ollrirà d’Alcmbcrt  l’honorableem- 
ploi  d’instituteur  du  grand-duc  son 
iils.  Il  organisa  par  ses  ordres  les 
banques  publiques , et  il  reçut  pour 
récompense  de  ce  travail  le  Grand- 
Cordon  de  Saint  - André.  Il  était 


(t)  L’Ppitrt  à \ morff.rnch'i  fui  publiée.  rn 

*TCC  u,,r  à .V.  tir  y.  f Voltaire  & 

qui  elle  était  faussement  oltrihure.  )p«r  ,V. 
nrff  anct-n  pasteur  d*OltL-nbour%.  l/auteur  de  la 
néffoniee%t  Mtutchrrnt  - de  - /.eng  - l*ré  , Voltaire 
avait  nrotni*  «Srhoimilnw  dr  lui  drdirr  une  de  ara 
Irjgraie».  Celait  (Ujnipir.  |,a  «1.  U 'eut  pas 

lieu,  ou  du  luoins  n’a  pas  rl<  imprimée,  p«u|  être  à 
cause  du  peu  de  succès  de  la  pièce.  A.  B— T. 
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membre  du  conseil-suprême  et  séna- 
teur. La  correspondance  littéraire 
qucLaharpccut  avec  lui  pourle grand 
Duc,  a etc  imprimée.  ( Voyez  La- 
harpe.) — Son  (ils,  le  comte  Paul , 
lieutenant -gênerai  et  aidc-de-camp 
de  remjtcreur  Alexandre  , accom- 
pagna ce  monarque  dans  les  der- 
nières guerres  contre  les  Français, 
et  fut 'envoyé  en  181/,  , apres  la 
prise  de  Paris,  auprès  de  la  princesse 
Marie-Louise  à lilois.  Son’ souverain 
le  chargea  ensuite-  île  conduire  Buo- 
na parte  à Pile  d’Elbe,  et  le  comte 
Senouwalow  eut  à défendre  l’ex- 
empereur de  la  fureur  du  peuple  à 
Avignon  , et  à Orgon.  ( V oy.  Bto- 
n aparté  au  Supplément).  Il  a laissé 
sur  cette  mission  et  sur  d’autres  évé- 
nements politiques  , des  Mémoires 
précieux , mais  qui  n’ont  pas  été 
împ-imés.  Ce  général  est  mort  à 
Pétersbourg,  le  t a décembre  i Sa3. 

M — d — j. 

SC1IRAEMBL  ( François  - An- 
toine ) , libraire  à Vienne , né  dans 
cette-capitalc , en  i75i  , reçut  une 
bonnc  éducation  , fut  nommé  direc- 
teur des  écoles  normales  , dans  la  Si- 
lésie autrichienne,  à Troppau , re- 
tourna à Vienne,  y établit  une  li- 
brairie, et  mourut  le  i4  décembre 
i8o3.  Il  s’est  fait  une  réputation  par 
son  grand  Atlas  général,  en  1 3(i  feuil- 
les, format  grand-aigle  , qu’il  com- 
mença en  i"80,  et  qu’il  finit  en  1800. 
La  partie  clialcographique  de  la  plu- 
part de  ces  cartes  est  bonne,  et  supé- 
rieure à l’égard  de  plusieurs.  Les  car- 
tes de  D’Anville  y sont  copiées  avec 
une  lidélité  remarquable.  Sc!ir.rinbl 
a aussi  composé  une  tragédie  sous  le 
titre  à’Edwin  et  Emma , et  traduit 
en  allemand  la  Jlenriade  de  Voltai- 
re. Voy.  Archives  pour  la  Géogra- 
phie et  la  Statisliqiw , par  Lichtens- 
tein, vol.  i,  p.  186.  Z. 
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SCIIR  VDER  ( Jean  ) , poète  latin , 
et  philologue,  naquit,  en  1721  , à 
Tomiawicrde  , en  Frise  , où  son  père 
était  pasteur  de  l’Eglise  réformée  : il 
lit  scs  premières  humanités  à Lccu- 
wardc,  d’où  il  passa, en  i 738 , à l’a- 
cadémie de  Francker,  et  ensuite  à l’u- 
niversité de  Leyde.  Heureux  de  trou- 
ver pour  maîtres  des  hommes  tels 
que  fleinsterhuys  et  Pierre  Bunnan 
le  second  ,Schrader  se  montra  digne 
de  marcher  sur  leurs  traces.  Il  fut 
d’abord  lecteur  d’éloquence  et  d’his- 
toire à Francker,  en  « 7 4 t î *1  > devint 
professeur  extraordinaire  en  1748, 
puis  professeur  ordinaire.  En  i754, 
scs  attributions  s’accrurent  de  la 
chaire  d’histoire  de  la  patrie.  Pen- 
dant plus  de  trente  ans  il  forma  un 
grand  nombre  d’excellents  élèves. 
Il  mourut  à Francker  , à l’âge  de 
soixante-un  ans,  le  a6  uov.  178a. 
On  a de  lui  : 1.  Musœi  Granuna- 
tici  de  Ilerone  et  Leandro  Car- 
men , avec  des  conjectures  inédites 
de  Pierre  Franchis,  et  ses  propres 
notes  , caractérisées  par  uuc  érudi- 
tion peu  commune  à l’êgc  de  ao  ans, 
Francker,  1 7 \‘x  , in-8'\  IL  Observa- 
tionum  Uher,  ibid. , 17G1  , in-4°., 
III.  Liber  Emendatiumun , Lreu- 
wardc,  1776,  in  - 4°.  L'nc  Préface 
de  Go  pag.  est  suivie  d’une  longue 
pièce  en  vers  latins , adressée  à 
l’auteur , par  Ch.  A.  Wctstcin.  Les 
Emendatimws , divisées  en  treize  cha- 
pitres , portent  sur  Catulle  le  Culex 
et  le  Ciris  ( qu’il  attribue  à Virgile) 
sur  Horace,  Propcrcc  (qui  occupe 
cinq  chapitres  ) et  Ovidequatre.il 
lui  attribue  l’Ibis,  à l’exception  de 
quelques  vcrsévidcmmcnl  corrompus. 
La  Préface  contient  des  corrections 
moins  étendues  sur  vingt  autres  au- 
teurs grecs  ou  latins . poètes  pour  la 
plupart.  Trois  tables,  qui  terminent 
l’ouvrage,  facilitent  les  recherches. 
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VI.  Car  mina , recueil  I is  par  Éverard 
Wassenb'ergli , Lceuwardc  , 1781), 
in-8°.  On  y distingue  quelques  haran- 
gues academiques , telles  que  : Car- 
men jiro  poe.tis  qui  latine  scripse- 
nmt  ; — Epicedion  Gui.  Car. 
Jlenr.  Frisnnis  ; uu  poème  en  faveur 
de  l'académie  de  Franckcr  , lu  en 
1773  , devant  Guillaume  V , prince 
d’Orange.  Il  n’est  guère  possible 
d’être  meilleur  latiniste  que  ne  l’était 
Schradcr  , ni  de  mieux  connaître  le 
mécanisme  du  vers  latin.  MM.  Hocufl't 
et  Pecrlkamp  , dans  leurs,  ouvra- 
ges sur  les  poètes  latins  Belges,  se 
sont  plu  à l’envi  à lui  rendre  cette 
justice.  V.  Epistola  critica  à P.  Bur- 
man  le  second  , sur  le  Ier.  vol.  de 
sou  Anthologie  latine,  et  que  celui- 
ci  a placée  en  tête  du  second  vol. 
Cette  lettre  offre  de  nombreuses  con- 
jectures et  corrections  sur  les  épi- 
grammes  recueillies  dans  la  ir#  partie 
de  cet  ouvrage.  Wytfenbacli  , dans 
sa  Bibliolheca  critica,  part,  vm, 
parle  de  l’édition  que  Sclirader’pré- 
narait  depuis  quelque  temps,  et  qu’à 
l’époque  de  sa  mort  il  était  près  de 
publier , du  poème  géographique 
d'Avianus,  intitulé  : Descriplio orbi.s 
terrarum,  sur  lequel  il  faut  voir 
V Histoire  abrégée  de  la  littcrat.  ro- 
maine de M.Schoell , tom.  m , p.03. 
Nous  iguorons  ce  qu’est  devenu  ce 
travail.  M—  on, cl  Z. 

SCHKEBER  ( Jean  -Chrétien- 
Daniel  de),  naturaliste  allemand, 
né , en  1 -7  3*  j , à Wcissensee,  en  Thu- 
ringe , acheva  ses  études  à Halle  , et 
s’y  adonna  principalement  aux  scien- 
ces médicales;  mais  bientôt  l'histoire 
naturelle  lui  inspira  une  passion  ex- 
traordinairè.  Frappé  de  la  prodigieu- 
se influence  qu’exerçait  alors  Linné 
sur  presque  toutes  les  parties  de  celte 
science,  d se  rendit,  en  1708,  à üp- 
sal , pour  y jouir  des  leçons  de  ce 
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grand  homme.  Il  fut  accueilli  par  lui 
avec  bonté;  et  ce  fut  sous  sa  prési- 
dence que , deux  ans  plus  tard , il 
soutint  sa  thèse  de  docteur.  Schrelier 
était  sans  contredit  un  de  ses  disci- 
ples les  plus  distingués  ; et  il  contri- 
bua beaucoup  à consolider  les  doc- 
trines de  son  maître  , et  notamment 
l’emploi  du  système  sexuel.  Il  11e  tar- 
da pis  à revenir  en  Allemagne^  Nom- 
mé médecin  de  l’école  ou  Pœdago- 
giuni  ) de  Butzow , il  y lit  des  cours 
de  médecine  ; et  quitta  cette  ville,  en 
17O4 , pour  aller  habiter  Leipzig,  où 
il  venait  d’clre  nommé  membre  de 
la  société  économique , dont  il  de- 
vint bientôt  secrétaire.  Mais  , eu 
1789,  il  fut  appelé  à l’université 
d’Erlangen,,  comme  professeur  ordi- 
naire de  médecine,  d’histoiéc  natu- 
relle , de  botanique,  et  d’adminis- 
tration financière  ( Camcralwkpcns 
schaft),  avec  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Vingt-deux  ans  après,  il  fut 
nommé  président  de  l’académie  im- 
périale des  naturalistes , conseiller 
impérial , etc. , et  reçut  del’cmpereur 
d’Allemagne  des  lettres  de  noblesse. 
Sclireber  devint  successivement  mem- 
bre de  quaraute  sociétés  savantes  en 
Allemagne  et  en  pays  étranger;  et 
peu  de  naturalistes  allemands  ont 
joui,  dans  leur  pays,  d’une  aussi 
grande  célébrité;  ce  qui  s’explique 
moins,  peut-être,  par  le  mérite  de  ses 
ouvrages  que  par  scs  vertus , son  obli- 
geance, son  éloignement  pour  toute 
querelle  littéraire , enfin  par  les  pla- 
ces qu’il  occupait.  Il  mourut  le  10. 
déc.  1810,  âgé  de  71  ans.  Sclirc- 
lier  a publié  : I Icônes  plantarum 
minus  cognitanini  decas  , in  - fol. , 
Halle  , 1766.  II.  Beschreibung  der 
Grœser,  ir®.  part.,  in-l'ol.,  Leipzig, 
part. , iro.  sert.,  id.,  ibid., 
1770;  ac.  sect.,  id.,  ibid.,  ï 7 7 4 î 'x<'- 
part.  ( qui  n’est  autre  chose  qu’une 
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autre  continuation  <lc  ' la  2e,  part, 
indiquée  ri-dessus  ) , id. , ibid.  1810. 
Ces  différentes  sections  sont  accom- 
pagnées de  cinquante  - quatre  plan- 
ches offrant  les  dessins  de  soixante- 
dix  Graminées  coloriés.  Cet  ouvrage 
est  destine  pour  les  agriculteurs,  au- 
tant que  pour  les  botanistes.  lia  des- 
cription technique,  déjàassez  longue, 
de  chaque  plante,  est  souvent  suivie 
de  détails  beaucoup  plus  étendus 
sur  sou  histoire , son  utilité , etc. 
Le  Trilicum  repens  , p.  ex.,  oc- 
cupe douze  pag.  Néanmoins  il  ne 
satisfait  complètement  aucune  des 
deux  classes  de  lecteurs.  La  partie 
usuelle  contient  d’excellents  rensei- 
gnements; mais  la-  plupart  des  Cé- 
réales y manquent,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  espèces  utiles  ; et  la 
partie  scientifique  se  compose  de  des- 
criptions exactes,  mais  isolées,  sans 
* classification,  et  même  sans  fixation 
de  caractères  génériques.  Schreber  a 
donc  peu  avaucé  la  connaissance  des 
Graminées.,  sous  le  point  du  vue  es- 
sentiel, nuiïis\j,iicn  celle  des  espèces^ 
tant  par  les  descriptions  que  par  les 
figures  , qui  représentent  trcs-fidèlc- 
ment  leport  desobjets.  Elles  sont  ac- 
compagnéesd’analyscs  détaillées,  mé- 
diocres dans  les  premières  sections , 
beaucoup  meilleures  daus  la  derniè- 
re , mais  trop  petites  et  moins  com- 
plètes que  celles  de  plusieurs  ouvra- 
esde  la  même  époque  ou  postérieurs. 
II.  De  Phasco  observationcs , in- 
4°.,  Leipzig,  1770.  L’auteur  prou- 
ve que  la  coiflc  existe  daus  toutes 
les  espèces  de  ce  genre , et  met  en 
avant  l’opinion  que  les  paraphyscs 
font  les  fonctions  d’anthères.  Cette 
Dissertation  est  intéressante,  et  of- 
fre , sur  les  organes  de  la  reproduc- 
tion , des  observations  qui  n’ont 
pas  été  inutiles  aux  auteurs  qui , plus 
tard , se  sont  occujtés  des  Mousses. 
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IW.Spicilegium  flores  Lipsictp,  in-8°., 
Leipzig,  1771  ; ouvrage  peu  recher- 
ché. V.  Planlarnm  verticillatarum. 
umlabialantm  généra  et  species , 
une  fig. , Leipzig,  1774,  in -4°. 
C’est  une  monographie  trcs-détaillce 
des  genres  Ajuga  et  Teucrium,  dans 
laquelle  Sclireber  cherche  à éclaircir 
la  synonymie  des  anciens  , distingue 
les  deux  genres,  décrit  leurs  espèces, 
et  expose  leurs  divers  avantages.  Ces 
genres,  qui  tiennent,  pour  ainsi  dire, 
le  milieu  entre  les  V erbenacées  et 
les  Labiées  , sont  beaucoup  mieux 
connus  maintenant.  La  présence  d’un 
péricarpe, que  Schreber  11’admct  pas 
plus  que  Linné,  y est , comme  dans  le 
Prostantliera  ( de  Labillard.  ) bien 
plus  manifeste  que  dans  la  plupart 
des  autres  Labiées.  Sous  plusieurs  an- 
tres rapports , cet  ouvrage  peut  en- 
core cire  utile  aux  botanistes  qui 
s’occupent  de  cette  importante  fa- 
mille. VI.  Uebcr  die Scnigtlùere\sur 
les  mammifères).  Erlatig,  1775-92, 
1 5 cah . in-4".  Cet  ouvrage,  est  accom- 
pagné de  dessins  empruntés  pour  la 
plupart  à d’autres  auteurs.  Il  est  es- 
timé, quoique  rédigé  sans  ordre  sys- 
tématique. M.  Goldfuss  , de  Bonn  , 
en  publieune continuation.  VII.  Man- 
tissa  editionis  4e.  materiœ  medicce 
Linn  vi,  in  - 8°.,  Erlangen,  1782,^- 
8°.VIII.  De  Persea  Ægrptiorum  , 
irr.  diss. , in-fol. , Erlangen  , 1787; 
2®.et3«.diss.,id.,ib.,  1788.  Schreber 
prétend  que  le  Persea  est  le  Cordia 
myxa  de  Linné;  mais  le  fruit  de 
cet  arbre  n’a  point  les  caractères  at- 
tribués au  Persea  par  Théophraste. 
M.  de  Sacy  aétabli  son  identité  avec 
le  Lebakh  des  auteurs  arabes  ; et  M. 
Delilc,  dans  1111  Mémoire  lu  à l’aca- 
démie des  scieuces , eu  1818,  paraît 
avoir  prouvé  que  le  Persea  ou  Le- 
bakh est  voisin  du  Ximenia  L.,  etdoit 
former  un  genre  particulier,  qu’il 
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nomme  Balanites.  IX.  Enfin  Sebre- 
ber  est  auteur  de  la  huitième  édition 
du  Généra  planlarum  dcLimié,  un 
vol.  in-8". , Francfort,  i "89.  Cet  ou- 
vrage a obtenu  un  grand  succès  eu 
Allemagne,  où  il  est  encore  cite.  Les 
éditions  precedentes  y subissent  de 
nombreux,  changements.  Quelques 
genres  y sont  réunis  à d’autres;  et 
beaucoup  de  nouveaux  y sout  in- 
troduits, sans  que  l’auteur  rende 
compte  de  ses  motifs,  autrement  que 
par  la  fixation  des  caractères.  Enfin 
Beaucoup  de  noms  admis  sont  rem- 
placés par  d’autres,  sans  nécessite. 
Un  grand  nombre  de  Dissertations 
du  même  auteur  ont  été  insérées  dans 
les  Actes  de  l'académie,  des  curieux 
de  la  nature.  Linné  a dédie  à ce 
savant  naturaliste  , le  genre  Scltre- 
bera,  de  la  famille  des  Bhanmoïdes. 

D — ü. 

SCHREVELIUS  ( Corneille  ), 
ne’ à Harlem,  vers  l’an  1 6 1 5 , n’a- 
vait que  dix  ans  lorsqu'on  ifiaS 
il  suivit  à Leyde,  son  père , nomme 
principal  du  collège  de  celte  ville. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités, 
il  étudia  la  médecine.  On  ne  sait  s’il 
a exercé  cet  état.  Il  est  certain  du 
moins  qu’il  11’a  laissé  aucun  écrit 
comme  médecin;  mais  il  s'est  fait 
connaître  comme  littérateur.  En 
166a  , il  succéda  à son  père,  dans 
le  rectorat  des  écoles  d'humanités, 
poste  qu’i!  occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  iGfi",  selon  Foppeus  , 
Éloy  et  autres;  Paquot  , d'après 
Jean  Alberti , dit  qu’il  mourut  le  1 1 
septembre  16O.;.  a Schrévc'liiut  est, 
suivant  Paillet , un  des  plus  labo- 
rieux compilateurs  des  notes  qn’011 
appelle  des  l'ariontm  ; mais  il  n’y  a 
pas  toujours  réussi  » Il  a fait  impri- 
mer ainsi  Juvénal , 16/J8  ( et  avec 
Perse,  ifiG.j  );  Hésiode,  i65o;’l’é- 
rence,  i65t  ; Virgile,  i(i5a;  IIo- 
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race , t653  ; Homère , 1 656  ; Martial, 
1-656;  L.ucain , iG58;  Q.  Caircc, 
1658;  Justin,  |G5();  Cicéron.  1 66 1; 
Ovide,  1 66u;  CJaudien,  i6G5;  Oviile 
( les  Tristes  ) , 1 666.  Son  édition  des 
Colloques  d’Erasme  est  de  1 656  ; 
il  donna  , en  i(>63,  une  édition  des 
A ntiqnitatcs  romanæ , de  Rosin  ; du 
Lexicon  de  Scapnla  , 1 66  j , et  de  ce- 
lui d’Hésychius,  1668;  mauvaise  édi- 
tion  , selon  Paquot.  L’ouvrage  qui 
a rendu  célèbre  le  nom  de  Schrcvc- 
lius  , est  sou  Lexicon  matulalegrte- 
co-lalinum  , dont  la  première  édi- 
tion est  de  1 GJ5  , et  qui  en  a en  1111 
grand  nombre  d’autres.  Joseph  llill, 
qui  le  lit  réimprimer  à Londres,  en 
1 676,  iu-4".,  y ajouta  huit  mille 
mots,  dit  La  Monnoyc,  dans  scs  re- 
marques sur  le  n°.  688  de  Hoillct. 
Paquot  indique  l’édiliou  de  1^10, 
comme  la  meilleure.  Mais  depuis  que 
Paquot  écrivait,  ont  paru  les  édi- 
tions de  Londres,  1781,  in-8°.  (d'a- 
près laquelle  a été  donnée  celle  de 
Glàscow,  1 7QQ  , in-8°.  ) , et  celle 
uc  l’on  doit  à M.  Fleury  Lécluse  , 
'a  ris,  i8jo,  in-8“.,  qui  est  juste- 
ment préférée.  A.  R — T. 

SCHROECKII  ( Jean-Ma  mus) , 
historien  protestant,  naquit  à Vienne, 
en  1733.  Son  père,  négociant  recom- 
mandable par  sa  probité,  et  sa  mère, 
fille  du  publiciste  hongrois  Mathias 
Bel  ( Voy.  Brx , IV,  - }) , jetèrent, 
>ar  leur  instruction  et  leur  exemple , 
es  fondcmeiiLs  de  cette  piété  qui  ins- 
pira et  guida  constamment  Scrorrkli 
dans  ses  nombreux  et  immenses  tra- 
vaux. O11  voulait  d'abord  qu'il  se 
vouât  au  commerce  : lui-même  avait 
long  - temps  montré  des  dispositions 
pour  la  carrière  ecclesiastique  ; mais 
les  leçons  et  les  conseils  de  Mosheim 
et  de  Michaël is  le  décidèrent  à se 
consacrer  aux  études  historiques.  Du 
gymnase  de  Presbourg,  où  scs  pa- 
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rents  I’envoycrcnt,  à l’âge  de  dix 
ans,  pour  commencer  ses  c'tudes,  il 
passa  successivement,  pour  les  con- 
tinuer et  les  étendre,  à l’ccole  de 
Klostcrbcrgen  , près  Magdcbourg  , 
aux  universités  de  Gôttingcn  et  de 
Leipzig.  Son  oncle  Bel , ayant  été 
chargé  dans  cette  dernière  ville , de 
la  rédaction  principale  des  A et  a 
eruditorum , ainsi  que  de  la  Gazette 
littéraire,  l’appela  auprès  de  lui, 
pour  faire  des  extraits  et  des  criti- 
ques deslivres  nouveaux  dont  il  avait 
à rendre  compte.  Scbroeckh  s’ac- 
quitta de  cette  taclic  pendant  sept 
ans;  et  elle  ne  fut  pas  inutile  à son 
instruction.  L’obligation  de  lire  avec 
attention  une  foule  de  liftes  nou- 
veaux , et  de  les  comparer  avec  ce 
qui  avait  été  écrit  sur  les  mêmes  su- 
jets, ajouta  beaucoup  à ses  connais- 
sances, et  lui  donna  une  grande  fa- 
cilité de  style.  Il  obtint , en  i-5 6 , 
une  petite  place  de  professeur  au 
collège  des  princes,  qui  lui  valut  à 
peine  de  quoi  exister.  Mais  eü  1767 
il  fut  nommé  professeur  d’éloquénee, 
puis  d’histoire  à Wittemberg.  où  l’u- 
niversité le  chargea  de  la  direction 
de  sa  bibliothèque.  Ce  fut  là  qu’il 

Î mssa  le  reste  de  sa  vie,  enseignant 
es  Antiquités  chrétiennes,  l’Histoire 
ecclésiastique  de  l’Allemagne  , sur- 
tout de  la  Saxe  et  la  diplomatique, 
et  composant  scs  divers  ouvrages.  11 
mourut , le  premier  août  1808,  des 
suites  d’une  chute  qu’il  fit  dans  sa 
bibliothèque.  Ses  élèves  , ses  amis  , 
ses  contemporains  ont  à l’envi  célébré 
la  doueeur  de  sou  caractère,  sa  piété 
éclairée  et  fervente , la  pureté  de  scs 
mœurs  et  son  inaltérable  tranquilijté 
dans  .toutes  les  circonstances  de  la 
vie.  L'Allemagne,  qui  a produit  tant 
de  savants  laborieux , n’en  a pas  eu 
qui  ait  montré  un  goût  plus  pur  , et 
qui  ail  apporté  des  soins  plus  cons- 
xu. 
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cicncieux  à des  travaux  tellement 
vastes , qu’ils  sembleraient  n’avoir 
pu  être  exécutés  que  par  une  société 
de  savants.  Jamais , dans  les  quaran- 
te-trois volumes  de  son  Histoire  ec- 
clésiastique, dans  son  Recueil  biogra- 
phique, dans  son  Histoire  universel- 
le, l’élégance  de  son  style , l’exacti- 
tude de  ses  recherches,  l’équité  de 
ses  jugements,  la  pureté  de  ses  sen- 
ments  religieux  et  moraux  ne  se  sont 
démentis.' Il  attribuait  lui -même  une 
bonne  partie  des  qualités  qui  distin- 
guent ies  productions  dp  sa  plume,  à 
la  lecture  que  son  père  lui  fit  faire  , 
dans  sa  première  jeunesse,  du  livre 
de  Rollin  sur  la  Manière  d’enseigner 
les  belles-lettres.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I . F'ies  des  savants  cé- 
lèbres, a vol.,  dernière  édition,  Leip- 
zig, 1790.  Ou  y remarque  les  Vies 
de  Luther, Hugues  Grotius,  Mathias 
Hoc  de  Hohcnegg,  Ernest  Sal.  Cy- 
prian,  Hroswitha  , Jérôme  Savona- 
rola  , David  George  ( anabaptiste  ) , 
Thomas  Campanella,  etc.  La  pre- 
mière édition  avait  paru  sous  le 
titre  de  : Portraits  et  Biographies , 
avec  des  gravures , supprimées  dans 
la  seconde  édition.  1 I.  Biogra- 
phie universelle.  Les  huit  volumes 
de  cette  collection  (Berlin,  1771- 
1791  , in  *8“.),  contiennent  les  \ ies 
de Hannibal,  Catond’Utiquc,Othon- 
lc-Graud,  Heuri-le-Graud,  Titus, 
l’électeur  de  Saxe  Fréderic-le-Ma- 
gnauime,  la  reine  Christine,  l’élec- 
teur de  Brandebourg  Fiédéric-le- 
Grand,  Julien,  le  pape  Adrien  VI , 
l’amiral  de  Coligni , Chr.  Thoinasius, 
Mathias  Corvinus , l’empereur  Jo- 
seph Ier.  et  Ph.-Jacq.  Spcncr  ( théo- 
logien ).  Ce  sont  des  esquisses  bien 
tracées , mais  qui  inanqnent  de  mou- 
vement, et  de  cette  teinte  animocqui 
attache  dans  Plutarque.  III .Histoire 
de  l’Église  chrétienne  ( depuis  l’o- 
16 
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rigiue  du  christianisme  jusqu’à  ki  rc- 
furmation  ) , 35  toI.  , Leipzig , i 768- 
»8o3.  Les  onze  premiers  volumes 
ont  été  réimprimes  de  1572  -q4- 
On  a loue,  dans  cet  ouvrage,  mie 
impartialité  , qui  prend  sa  source 
dans  une  grande  connaissance  des 
hommes  et  dans  les  affections  du 
cœur  le  plus  aimant,  l’étendue  et 
l'élévation  des  rues,  une  érudition 
vaste  et  solide,  une  critique  saine 
et  un  sentiment  d’équité  qui  fait  la 
part  de  l'erreur  et  de  la  faiblcsscsaus 
indifférence  et  sans  légèreté , un  pro- 
fond amour  de  lu  religion  et  de  ses 
semblables  : ce  qui  placerait  cette  im- 
mense composition  au  premier  rang 
dts  ouvrages  historiques.  L’auteur  a 
consigne,  dans  le  trente-cinquième  vo- 
lume, le  résultat  de  ses  méditations 
sur  l’esprit  elle  but  du  christianisme. 
Il  est  consolant  d’y  voir  Schrœckh 
se  déclarer  pénétre  d’une  conviction 
inébranlable  de  la  divinité  de  la  rcli- 
giuta  dont  il  avait  suivi  les  vicissi- 
tudes à travers  le  cours  des  siècles. 
I V.  Histoire  de  l’Église  chrétienne 
depuis  lare' formation,  8 vol.,  Leip- 
zig, 1804-1819.  Les  neuvième  et 
dixième  volumes,  ont  été  rédigés, 
après  la  mort  de  l’auteur , par  le  doc- 
cteur  Tischimer.  On  remarque  que 
dans  ces  deux  importants  ouvrages  , 
l’Histoire  des  doctrines , de  la  V ic  et 
des  productions  des  écrivains  , ainsi 
que  celle  des  Discussions  religieuses , 
sont  mieux  traitées  que  celle  de  l’é- 
glise comme,  corporation;  l’auteur 
puisa  la  première  dans  les  sources  ; 
mais  il  avait  négligé  l’étude  du  droit 
canon , et  il  11e  sentait  pas  assez  l'im- 
portance de  cette  ^cicnee  pour  l’cfu- 
de  de  l’état  primitif  de  l’église.  'Si 
un  protestant  coniparr  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  Schrocckb,  à celles  de 
Baronitis,  de  Noël  Alexandre  et  de 
Vlcury , il  pourra  djrc  qu’il  est  plus 
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impartial  que  le  premier  ( qui  d’un 
autre  côté  a l’avantage  d’avoir  puisé 
à des  sources  rares  et  inconnues), 
qu’il  possédait  mieux  l'ensemble  des 
qualités  de  l’iiistorien  que  le  second  ; 
enfin , qu’il  est  supérieur  au  troisiè- 
me , sous  le  rapport  de  la  critique , 
mais  qu’il  est  au-dessous  de  lui  pour 
la  diction.  V.  Histoire  universelle,  à 
l’usage  delà  jeunesse , quatre  par- 
ties .eut»  vol.;,  1™.  c'jl.,  1770- t^î  ; 
•a®,  cd.,  1 7Ç)f>-ii>o.| . Quoiqu’elle  soit 
destinée  à l'adolescence,  cette  His- 
toire peut  être  lue  à tout  âge , avec 
fruit.  C’est  l’ouvragele  plus  répandu 
de  Schrœhh.  11  en  a paru  beaucoup 
d'éditions;  et  il  a etc  traduit  en  fran- 
çais. Schrœckh  et  Schlosscr,  l’un 
et  l’autre  élèves  de  Miehaclis  et  de 
Moshçim , sont  considérés  en  Al- 
lemagne comme  les  crc.1t cnrs  de  la 
véritable  histoire  universelle.  Que 
doit-elle  se  proposer  ? Quels  sont 
les  événements  qui  lui  appartiennent'/ 
Qucls'sont  ceux  qu’elle  doit  cxcliti-q? 
N’admettre  dans  le  tableau  des  laits 
et  des  peuples  qu’ou  présente , que 
ceux  qui  expliquent  comment  est  né 
l’état  actuel  de  la  civilisation,  et 
comment  l’espèce  humaine  est  arri- 
vée 'à  ce  degré  de  puissance  sur  le 
monde  matériel  et  de  jouissance  des 
biens  qu’il  lui  offre,  est  la  règle  qui 
déterminé  le  plus  sûrement  et  le  plus 
fructueusement  le  choix  que  le  pein- 
tre doit  faire  dans  les  détails  innom- 
brables que  les  siècles  et  les  historiens 
ont  accumulés.  Sehrccchli  a fait  ce 
choix  avec  sobriété  et  avec  un  tact 
bistoriqiie , qui  certainement  suppo- 
se une  sagacité  naturelle,  mais  qui 
serait  restée  stérile  sans  l’érudition 
la  plus  vaste  et  la  plus  variée.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  eu  français  , 
Leipzig,  1784-1790,  in-8'*.,  tomes 
î-vt.  VI.  Schrœckh  a refondu,  dans 
une  traduction  allemande,  les  vo- 
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lûmes  vni , x . \i  et  xm  <le  Y /iis - 
tqire  universelle  (le  Guill.  Guthrie  , 
Jean  Gray,  etc.,  qui  contiennent 
l’histoire  d’Italie,  celle  de  France, 
(les  Provinces -Unies  (la  Hollande) 
et  de  l'Angleterre , J,cip/.ig,  1770- 
1776.  VU.  Seliræckli  a pris  une 
part  trfcs  - active  à des  ouvrages  pé- 
riodiques fort  répandu*  tels  que  la 
Bibliothèque  Germanique  univer- 
selle, publiée  par  Nicolaï;  les  Acta 
eruditonwi , dont  les  années  1 754- 
17G0  olljfcet  de  nombreux  extraits 
de  sa  composition  dans  un  style  di- 
gue d’uu  disciple  d’Ernesli.  Ou  y re- 
marque surtout  celui  qu’il  fit  sur  le 
cinquième  volume  de  l’Histoire  des 
Allemands,  par  Schmidt,  qu’il  trai- 
te , comme  on  doit  le  penser  , avec 
]»eauconp  de  sévérité. {F.  Schmidt  , 
pag.  191 , ci-dessus.)  Les  Notices 
sur  la  vie  de  Schrœckh.les  plus  au- 
thentiques Sont:  i°.  im  article  qu’il 
a fourni  lui -même  au  Magasin  (le 
Beyer,  pour  le  clergé,  vol.  5,  part. 

>.  ; t»°.  quatre  Articles  du  professeur 
Polit/.,  imprimés  dans  le  Journal  Der 
Freimiithigc , année  1 808 , et  celle 
qui  se  trouve  dans  le  10e.  vol.  de  son 
Ilist.  ecclés.  ( n°.  iv  ci-dessus).  Sou 
portraita  été  gravé  par  Liehc.  S — n. 

SCHROEDER  (Eric)  , né  àNvk.r- 
ping  , vers  la  fin  du  seizième  siècle  , 
avait  appris  la  plupart  des  langues 
anciennes  cl  modernes,  ctfut  nommé, 
sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe  , 
interprète  royal.  Ayant  établi  uuc 
imprimerie  h Stockholm , il  fit  pa- 
raître successivement  des  Tradnc- 
tions  d’un  grand  nombre  d’ouvrages 
latins  , français  , espagnols  et  alle- 
mands : nous  ne  citerons  que  celles 
de  Y Histoire  des  quatre  monarchies 
de  Slcidan;  des  Mémoires  de  Phi- 
lippe de  Comines;  des  Choses  re- 
marquables de  la  Suède,  fie  lit 
Pologne,  delà  Russie , de  VAÜe- 
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magne,  de  a Tartarie,  parMallw. 
Schroeder  publia  aussi  quelques  ou- 
vrages originaux  , parmi  lesquels  on 
remarque  la  Relation  poétique  de 
la  cruelle  tyrannie  de  t ' lu  is t tan  J I , 
comme  une  des  premières  produc- 
tions en  vers,  de  quelque  étendue,  qui 
ait  paru  eu  langue  suédoise.  C — au. 

SCHROEDER  ( JtAw-JoA<:niM ), 
savant  distingué  par  ses  connaissan- 
ces dans  les  langues  orientales,  et 
particulièrement  en  arménien , naquit 
à Neukirchen,  dans  le  laudgravint 
de  Hesse-. lasse],  le  H juillet  iG8o. 
Après  avoir  étudié  le  grec,  l'hébreu 
et  les  autres  langues  orientales,  A l’u- 
ni versi  té  de  Ma  rhourg,  sou  a tteution  sc 
fixa  plus  particulièrenientsurl’armc- 
uien,  alors  peu  coimu  et  peu  cultivé. 
Les  premières  notions  sur  celte  langue 
lui  lurent  données  par  son  professeur 
G.Olho,qm  enseignait  les  langues  sain- 
tes et  la  poésie  à Marbourg.  Maigre  la 
complaisauce  de  ce  savant,  Schroeder 
avait  appris  peu  de  chose  auprès  de 
lui.  Otlio  ne  savait  pas  beaucoup 
d’arménien;  et  les  livres  publics  jus- 
qu'à'cette  époque  sur  cette  langue  ne 
suffisaient  pas  pour  en  donner  des  no- 
tions bien  exactes  et  bien  étendues. 
Schroeder  fut  donc  obligé d’iuterrom- 
pre  scs  travaux  : il  s’occupa  d’éthio- 
pien, avec  le  célèbre  J.  Rudolf,  auquel 
il  avait  etc  recommandé  par  Otlio  ; 
il  sc  livra  ensuite  A la  théologie.  En- 
fin il  avait  abandonné  l’arménien  dc- 

fiuis  six  ans , quand , selon  l’usage  de 
'Allemagne,  il  se  mit  à parcourir 
les  diverses  uuiversilés.  11  sc  rendit 
à Utrccht , où  il  suivit  assidûment 
les  leçons  du  célèbre  Rclnnd , et  relies 
de  Surcuhiisiiis  ; et  auprès  d’eux  , il 
acquit  de  grandes  connaissances  dans 
la  littérature  rabbinique.  C’est  là 
qu’il  entendit  parler  d’un  savant  doc- 
teur arménien,  nommé  Thomas,  né 
dans  le  pays  de  Vanant,  et  qui  était 
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archevêque  de  Golthen,dans  la  gran- 
de A rménie.  Thomas  était  venu,  quel- 
ques années  auparavant,  àvcc  sûn 
neveu,  Lue  NouHdjan,  pour  éta- 
blir une  imprimerie  arménienne'  à 
Amsterdam , et  y publier  des  éditions 
du  Nouveau-Testament,  et  des  livres 
saints  pour  l’utilité  de  sa  nation.  Les 
caractères  qu’ils  firent  fondre , et  les 
impressions  qu’ils  exécutèrent  sont 
fort  belles,  et  donnent  une  idée  très- 
avantageuse  de  leur  caparité  et  de 
leur  science  dans  la  connaissance  de 
leur  langue  littérale,  qui  fut  toujours 
peu  commtme  chez,  les  Arméniens.  Ce 
fut  une  bonne  fortune  pour  Schroe- 
der  : le  goût  qu’il  avait  eu  pour  l’étu- 
de de  l’arménien  lui  revint , et , sous 
la  direction  de  ces  deux  habiles  maî- 
tres, il  litdc  rapides  progrès.  Malheu- 
reusement il  jouit  pai  d’une  aussi  utile 
assistance  : il  y avait  à peine  deux 
mois  qu’il  travaillait  auprès  de  l’ar- 
chcvêquè,  quand  il  apprit  que  ce  sa- 
vant homme  se  préparait  à retourner 
dans  sa  patrie.  Schroeder  conçut  alors 
le  projet  de  partir  avec  lui , pour  al- 
ler s’instruire  en  Orient  : il  sollicita 
et  obtint  de  son  souverain  la  permis- 
sion de  faire  ce  voyage  ; mais  au  mo- 
ment où  il  allait  s’embarquer  pour 
Archaugcl,  l’archevêque  tomba  dan- 
gereusement malade  j Schroeder  u’en 
partit  pas  moins,  dans  la  compagnie 
de  plusieurs  marchands  arméniens, 
pour  aller  à Moscou,  où  il  devait 
attendre  l'archevêque , et  continuer 
avec  lui  son  voyage.  Il  apprit  dans 
cette  ville,  que  Thomas  était  mort  en 
Hollande.  Malgré  ce  fâcheux  contre- 
temps, il  voulait  continuer  son  en- 
treprise , se  rendre  à Astrakhan , 
et  de  là  en  Perse.  Des  dillicultés 
sans  nombre  l'empêchèrent  d’exécu- 
ter son  dessein , et  le  forcèrent  de  re- 
venir dans  sa  patrie,  d’où  il  retour- 
na bientôt  à Amsterdam , reprendre 
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ses  études  favorites  auprès  de  Lucas 
Nouridjan.  Il  acquit  promptement  une 
grande  connaissance  de  la  langue  ar- 
ménienne : avant  d’on  livrer  le  résul- 
tat au  public , il  résolut  de  visiter 
l’Angleterre.  Il  y séjourna  quelque 
temps  , et  s’y  lia  plus  particulière- 
ment avec  Henri  Sike,  professeur 
d’hébreu  à Cambridge.  De  retour  à 
Amsterdam,  il  publia  sa  Grammaire 
arménienne , intitulée  : Thésaurus 
linguœ  armenicœ  antii/uæ  et  hodier- 
rue , i vol.  in-4°.  II  mit  'en  tête  de 
son  ouvrage  une  Dissertation  fort  bien 
faite  et  fort  curieuse,  sur  l’antiquité, 
les  révolutions , la  nature  et  l’usage 
de  la  langue  arménienne.  On  y voit , 
qu’en  arménien , comme  dans  les  au- 
tres langues  orientales  , il  possédait 
des  connaissances  aussi  solides  que 
variées  : en  général,  cette  disserta- 
tion , comme  tout  sim  ouvrage,  com- 
me les  diverses  pièces  qu’il  y a joiutes, 
sont  tout-à-fait  propres  à donner 
une  idée  favorable  de  son  érudi- 
tion et  de  sa  critique.  On  doit , après 
cela , regretter  beaucoup  qu’il  n’ait 
pas  publié  un  plus  grand  nombre 
d’ouvrages.  La  grammaire  arménien- 
ne de  Schroeder  est  encore  la  meilleu- 
re et  la  plus  savante  qui  ait  été  im- 
primée jusqu’à  ce  jour,  et  c’est  la 
seule  dans  laquelle  on  puisse  prendre 
des  notions  exactes  de  la  langue  ar- 
ménienne : il  eût  été  à désirer  seule- 
ment qu’il  fût  entré  dansdeplusgrands 
détails  sur  ce  qui  concernela  syntaxe. 
A la  suite  de  sonlivre,  Schroeder  don- 
ne un  Traité  fort  curieux  sur  la  musi- 
qucet  la  prosodie  des  Arméniens.  Sa 
Grammaire  abrégée  de  l’idiome  vul- 
aire  des  Arméniens  contient  aussi 
es  renseignements  intéressants.  Cet 
ouvrage , qui  lui  assigne  une  place 
honorable  parmi  les  savants , est  le 
Seul  qu’il  ait  publié.  Il  avait  de  plus 
composé  un  Dictiouuairc  arménien- 
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latin , dont  le  manuscrit  se  garde  en- 
core dans  la  bibliothèque  ue  Classe!. 
Si  nous  en  jugeons  par  sa  Grammai- 
re , ce  devait  être  un  travail  fort  esti- 
mable et  bien  supérieur  aux  Diction- 
naires également  restés  manuscrits 
et  composés  par  les  PP.  Villafor , 
Tornioia  et  Lourdct , qui  ne  sont 
que  de  gros  vocabulaires  indignes  de 
l’impression.  Outre  ce  Dictionnaire  , 
Schroeder  avait  manifesté  le  des- 
sein de  composer  une  Histoire  de 
l’Arménie.  Nous  ignorons  s’il  a mis 
ce  projet  à exécution.  Ce  savant  re- 
vint dans  sa  patrie,  apres  la  publi- 
cation de  sa  Grammaire^  il  y fut 
nomme'  professeur  de  langues  orien- 
tales et  d’histoire  ecclésiastique  , en 
17  1 3,  dans  l’université  de  Marbourg. 
En  1737,  il  obtint,  dans  la  même 
université,  une  chaire  extraordinaire 
de  théologie.  11  inouni  t dans  celte  ville 
le  tQ  juillet  1 7 56 , laissant  quatre  Jils, 
qui  se  sont  tous  distingués  dans  les 
lettres  orientales,  savoir  : i°.  Nico- 
las-Guillaume Schroeder  , né  à Mar- 
bourg, le  22  août  1721 , professeur 
extraordinaire  de  langues  orientales, 
dans  la  même  ville,  en  1743 , et , en 
1 7 4^ , professeur  de  grec  et  de  Jau- 
nes orientales  à Groninguc,  où,  au 
eu  du  grec  , il  enseigna  les  antiqui- 
tés hébraïques.  Il  mourut  le  3o  mai 
1798.  O11  a de  lui  : I.  Institutiones 
adfundamcnta  linguœ  hebreæ,  Gro- 
uiiiguc,  1768,  in-8°.;  ouvrage  com- 
plet en  son  genre , écrit  a vec  un  es- 
prit philosophique.  Ou  estime  sur- 
tout une  Dissertation  sur  la  syntaxe, 
qui  y est  jointe.  II.  Divers  Opuscules 
académiques; — 2°  Louis- Conrad  , 
né  le  8 octobre  1 7 24 , mort  le  a5  oc- 
tobre 1801 , était  professeurdu  droit 
de  la  nature  et  des  gens  , à Gronih- 
gue;  — 3°.  Jèan-Guillaume,  né  le  i5 
juin  1726,  mort  le  8 mars  1793, 
était  professeur  de  langues  orientales 


SCIl  a45 

et  d’antiquilés  hébraïques  à Mar- 
bourg, depuis  1755.  Il  a composé  : 
Observatumwi  /diiloso/ihicarum  cri- 
licarumque  in  difficiUora  quœdani 
psalmorum  locn  jfasciculus , I.cvde, 
1781,  in-H".  — 4".  Philippe-George. 
Voyez  l’article  suivant.  S.  M — 1». 

SCHROEDER  (Piti  lippe-George), 
médecin , né  à Marbourg,  le  29 avril 
1729,  lit  ses  études  dans  l'université 
de  cette  ville , puis  à Iéna  et  à Halle, 
et  fut  uonuné,  eu  17:54  , professeur 
d'anatomie  et  de  chirurgie  à lliiitelii. 
En  1 7G3 , il  obtint  le  titre  de  premier 
professeur  dans  sa  ville  natale  , et 
passa  l’année  suivante,  en  la  même 
qualité,  à Gottingue,  où  il  mourut , 
le  14  mars  1772.  Ses  écrits  académi- 
ques , riches  en  observations  , ont  été 
recueillis  sous  ce  litre  : V G.  Scliroc- 
deri  opuscula  rnedica,  collecta  stu- 
dio  .4 llcnnann , Nuremberg,  1 1 vol. 
in-8".  Avant  lui  et  lJrcndcl , personne 
n’avait  mieux  traité  la  doctrine  des 
lièvres.  — Son  111$  ( Théodore-Guil- 
laume), né  à Rintcln , le  2 novembre 
1759,  étudia  la  médecine  à Gottin- 
guc.  s’établit,  en  1780  , comme  mé- 
decin à Cassel,  y fut  nommé,  en.  1 78a, 
professeur  de  médecine,  et  en  1787  , 
fut  attaché  à l’établissement  des  eaux 
miuéralcs  de  Kof-Geismar.  En  1790, 
il  devint  professeur  de  médecine  à 
Rintcln,  où  il  mourut,  le  u:>  août 
1793.  11  n’a  laissé  que  des  Disserta- 
tions académiques.  — Un  médecin 
du  même  nom,  mais  d’une  autre 
famille,  George  - Guillaume  Scuru- 
ber  , né  le  19  mars  1 733,  à lîielefdd, 
et  mort  professeur  de  médecine  à 
Marbourg,  le  27  octobre  1778  , fut 
homme  d’esprit , doué  d’une  imagi- 
nation vive,  .liais  qui  s’égara  dans 
des  paradoxes.  Vers  la  lin  de  sa 
vie,  il  donna  même  dans  l’alchimie, 
et  publia  plusieurs  écrits  sur  cette 
matière.  'L, 
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SCHROEDLR  ( Cn  aiii.es  ) .général 
autrichien,  était  fils  d’un  oincirr  , 
et  le  plus  jeune  de  trois  frères  , qui 
suivirent  la  carrière  des  armes.  I! 
avait  fait  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction , sons  Daim,  ci  Lnudon , les 
guerres  de  Silésie  et  de  Bohême,  et 
il  c’toit  devenu  colonel  du  régiment 
de  Vimai , puis  général-major  , em- 
ployé' dans  les  l’ays-Bas,  sous  les 
ordres  de  d’Alton.  Ce  fut  eu  cette 
qualité  qu’il  conduisit , en  1787  , con- 
tre les  insurgés  brabançons  retran- 
chés à Turnhout , un  corps  d’armée 
qni  y fut  complètement  battu , par 
suite  d’une  attaque  imprudente.  Cette 
affaire  fut,  dans  ce  pays,  le  signal  de 
la  déroute  générale  des  Autrichiens , 
qui , peu  de  jours  après , éprouvèrent 
tin  autre  échec  .V  Gand  , où  Schi'oe- 
der,  s’étant  aussi  porté  , fut  blessé 
d’un  coup  de  feu  a la  jambe , qui 
l’obligea  de  se  réfugier  en  France , et 
dont  il  resta  boiteux  toute  sa  vie.  Peu 
de  temps  après  la  défaite  de  Tum- 
hout , et  lorsque  Sebroeder  eut  été 
blessé  à Gand , ce  général  reçut  de 
Vienne  la  nouvelle  de  sa  disgrâce,  et 
l’ordre  de  cesser  scs  fonctions.  Ce  ne 
fut  (juc  quelques  mois  apres  qu’il  réus- 
:;it  a se  faire  employer  de  nouveau. 
II  remplaça1  Beaulieu  dans  le  com- 
mandement de  l’armée  qui  occnpait 
le  pays  de  Luxembourg,  cn  179.3  ; 
et  fut  attaque  à Arlon  , le  9 mai  de 
cette  année,  par  les  Français.  Son 
imprévoyance  lui  fut  fatale:  il  éprou- 
va encore  un  .autre  échec , dans  le- 
quel il  se  laiSa  enlever  son  ar- 
tillerie et  ses  magasins.  II  se  trouva 
ensuite  renfermé  dans  Luxembourg', 
et  concourut,  sous  les  ordres'dcBeii- 
der,  à la  défense  de  eette  place.  Il  fut 
nomme  lieutenant-general  en  février 
1 79'ï , et  obtint  le  Commandement 
de  la  forteresse  de  Cracovie , où  il 
mourut  cn  1807.  M — a j. 
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SCHROETER  ( Je  an-Sa  mu  ru  ) , 
ministre  luthérien,  né  le  a5  février 
1735,  à Rastenburg  en  TliuringC, 
où  son  père  était  recteitr  de  l’école , 
lit  ses  études  à loua  , fut  nommé,  en 
• 756,  rcr\cur  de  l’ccolc  de  Dorti- 
burg,  en  1 *yG3 , pasteur  A Thangel- 
staedt,  et  plus  tara  à Weimar  , où  il 
devint  inspecteur  du  cabinet  d’bistoi- 
re  na tutelle  , puis  surintendant  et 
premier  pasteur  à Bukstaedt , où  il 
mourut,  le  a 4 mars  1808.  Sehrocter 
5e  livra  surtout  h l’étnde  de  l’histoire 
naturelle,  et  se  distingua  comme  mi- 
néralogiste et  conchyliologue.  Ses 
écrits,  tous  en  allemand,  sont  : I. 
Dictionnaire  lilhotuginue  , Berlin , 
8 vol.  in-8°.,  1772-80.  IL  Jour- 
nal pour  les  amateurs  du  règne  mi- 
nerai et  de  la  conchy  liologie , Woi» 
mar,  6 vcA.  in-8u.,  1773-80.  III. 
Introduction  complète  a la  connais • 
sance  et  à l’histoire  des  pierres  et 
des  pétrifications  , Altenlmrg  , 4 
vol.iu-8°. , 1774-af  IV.  Disserta- 
tions sur  différents  objets  d' histoire 
naturelle  , Halle  , 1 vol.  in-8°.  , 
1776.  V.  Introduction  à la  con- 
chyliologie , d’après  Linné.  Halle 

3 vol.  in-8".,  1 783-.SC).  VI.  Remar- 
ques et  observations  sur  l’histoire 
naturelle,  principalement  sur  les 
coquilles  et  les  fossiles',  Leipzig, 

4 vol.  in-8°. , 1784-87.  A quoi  il 
faut  ajouter  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles dans  des  recueils  périodiques 
dont  il  ftu  le  collaborateur.  Son  der- 
nier ouvrage  VIL  La  Vieillesse , ou 
moyminfaillible  d’atteindre  un  âge 
avance,  nouvelle  édition,  Berlin, 
1 8o5  , in-8°. , contient  des  observa- 
tions intéressantes  et  utiles.  V oyez 
la  Biographie  des  médecins  et  natu- 
ralistes vivants,  par  Baldiager , 
tom.  tcr.,  p.  n 3- 28.  ■ — Plusieurs 
médecins  du  même  nom , qui  vivaient 
an  seizième  siècle , ont  publié  divers 
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écrits  complètement  oubliés,  cl  qui  ne 
peuvent  être  d’aucunc  utilité  dans 
l’histoire  de  la  science.  Z. 

SCHRYVER.  Fop.  Ghaphæus  et 
ScntVEBios. 

SCHUBART  DE  KLEEFELD 
( j£AN-CimtTiEN  ),  agronome  alle- 
mand, ne'  à Zeitz,  en  1734,  com- 
mença par  être  domestique  puis  maî- 
tre-d’hôtcl  chez  le  ministre  de  Saxe 
près  la  cour  de  Vienne  ; et,  tout  en 
donnant  scs  soins  à la  maison  de  sou 
maître , s’occupa  de  franc-maçon- 
nerie , et  fut  un  des  promoteurs  les 
plus  zèles  du  système  dit  de  la  stric- 
te observance.  Bientôt  il  s’associa 
avec  uu  baron  de  1 !uiult , qui  s’était 
fait  catholique  à Paris,  et  qui,  k 
Vienne  c'tail  devenu  conseiller  impé- 
rial intime.  Les  deux,  aventuriers 
parcoururent  le  nord  de  l’Allema- 
gne , pour  réorganiser  les  loges  ma- 
çonniques. On  Tes  vit  voyager  sans 
cesse,  correspondre  avec  nue  foule 
de  personnes , et  dépenser  beaucoup 
d’argent;,  ce  qui  lit  penser  qu’ils 
n’étaient  que  les  agents  de  quelques 
cbeis  cachés , dont  on  n’a  pourtant 
jamais  connu  ni  les  noms,  ni  le 
véritable  but.  A la  fin  de  la  guerre 
de  Scpt-Ans , Schubart  se  trouvait 
dans  l’ aruice  hanovrienue  , en  qua- 
lité de  commissaire  des  guerres; 

finis  il  passa  au  servire  de  llesse- 
)annstadt , et  fut  conseiller  aulique. 
11  possédaitdc'jà  assez  de  fortune  pour 
acheter  des  terres,  dont  la  culture 
devint  une  de  ses  occupations  favo- 
rites. Ayant  gagné,  en  1 78a,  un  prix 
à l’académie  de  Berlin  , pour  un 
Mémoire  sur  la  culture  des  herbes 
fourragères , il  donna  plus  d’étendue 
à son  travail,  et  établit  en  quelque 
sorte  un  nouveau  système  d’agricul- 
ture, qui  leudait  à supprimer  les  ja- 
chères et  les  droits  de  pacage , et  à 
faire  de  la  culture  des  herbes  fourra- 


SCH  3.I7 

gères , mi  but  principal  de  l’agruno- 
tuic,  parce  que,  selon  l’auteur,  plus 
on  augmente  la  production  des  four- 
rages , pins  on  peut  entretenir  de  bes- 
tiaux ; plus  par  conséquent,  ou  ob- 
tient d’engrais  et  de  récolte.  Il  lit 
d’beureux  essais  à l’égard  de  la  cul- 
ture du  tabac , des  betteraves  et  de 
la  gaude,  qu’il  recommande  dans  ses 
écrits.  On  vit  un  peu  de  charialu- 
ncrie  dans  le  zèle  agronomique  du 
barou  Selml  art,  et  l’on  osa  le  dire; 
ce  qui  redoubla  l’ardeur  du  défen- 
seur de  la  culture  du  trèfle,  de  la- 
quelle il  a emprunté  sonuoin  de  ba- 
ron de  Kleefeld  ( champ  de  trèfle  ). 

Il  intercala  force  injures  dans  scs  ins- 
tructions : toutefois  l’agriculture  doit 
à son  zèle  la  propagation  de  quel- 
ques objets  utiles.  Scs  vues  sont  con- 
signées dans  son  recueil  d 'Ecrits 
d'économie  rurale  et  publique  , 
Leipzig,  178G,  G volumes  in-81’. , 
et  dans  sa  Cotrespondance  écono- 
mique , il>id. , 178Ü  , 4 cnli.  in-8». , 
avec  lig.  11  a paru  aussi  un  précis  de 
scs  principes  agronomiques.  Schubart 
fut,  à la  lin  de  sa  vie,  conseiller 
intime  de  Saalfcld  - Cobourg  , et 
mourut  le  i“r.  mai  1787.  Trois  ans 
aprèfi  parut  une  Esquisse  de  la  vie 
de  Schubart,  baron  de  Kleefeld 
( Berlin  ),  1790,  par  un  homme 
qui  avait  eu  i se  plaindre  de  lui.  La 
Bibliothèque  allemande  universelle, 
vol.  cxiii  , pag.  537,  eu  annonçant 
cette  esquisse  , ajoute  quelques  dé- 
tails, particulièrement  sur  la  mission 
maçonnique  du  baron.  D — g. 

SCHUETZE.  V.  Sagittaiuus  et 
Sgudtzf. 

SCHULEMBOURG  ( Jkaw-Ma- 
tuias  , comte  lit),  né  à Cendan, 
près  de  Magdebourg,  le  8 août  iCOt , 
d’une  famille  originaire  du  Brande- 
bourg , fut  un  des  généraux  les  plus 
habiles  du  dix-septième  siècle , et  ne 
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dut  sa  haute  fortune  militaire  qu'à 
ses  talents  et  à l’estime  qu’il  sut 
inspirer  aux  grands  hommes  de  son 
temps.  Des  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  entra  au  service  de  Danemark  ; 
mais  les  exploits  de  Sohieski  excitè- 
rent en  lui  une  telle  émulation , qu’il 
demanda  avec  instance  , en  i(hij  , 
d’être  admis,  comme  simple  volon- 
taire, dans  l’armêc  polonaise.  11  lit 
les  dernières  campagnes  de  ce  prince, 
et  se  distingua  particulièrement  dans 
celle  qui  avait  pour  Lut  la  conquête 
de  la  Moldavie.  Il  commandait  sous 
FlemmingjlorsqueCharlesXIlfitune 
irruption  en  Livonie,  et  il  sauva,  le 
T ç) juillet  1700 , les débris  de  l’armée 
saxonne,  battue  au  combat  de  Riga. 
Cet  exploit  lui  valut  le  grade  de  lieu- 
tenant-general , à l’àgc  de  trente-huit 
ans.  Frédéric-Auguste , roi  de  Polo- 
gne et  électeur  de- Saxe  , l’envoya 
avec  dix  mille  Saxons , au  secours  de 
l'empereur,  attaque'  vivemcntparles 
Français.  II  assista  à la  bataillcdc Pas- 
sau , gagnée  le  1 1 mai  1 703  , par  le 
maréchal  de  Villars,  dont  il  balan- 
ça long-temps  la  fortune  par  ses  habi- 
les manœuvres.  Il  s’ouvrit  un  passage, 
et  effectua  sa  retraite  sans  être  enta- 
mé. 11  entra  en  Souahe,et  surprit 
peu  de  jours  après  un  corps  français 
conduisant  des  munitions  de  guerre 
que  l'on  envovait  de  Schalfou.se  au 
maréchal  de  \ illars  , le  tailla  en 
pièces , s’empara  du  convoi , et  de 
nuit  cent  mille  francs  en  argent.  Fi- 
dèle au  roi  Frédéric  - Auguste  , que 
Charles  XII  avait  déclaré  déchu  dn 
troue , il  rentra  eu  Pologne , et  battit , 
le  10  août  1704,  auprès  de  Posen, 
le  général  suédois  Mayefeld.  Attaqué 
à son  tour  , le  7 novembre  de  la 
même  amiée  , par  Charles  XII  , 
en  personne  , et  dix  mille  hom- 
mes de  cavalerie  , il  sut  si  bien 
profiter  des  avantages  que  le  ter- 
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rain  lui  offrait , qu’avec  six  mille 
fantassins , il  repoussa  cinq  attaques 
consécutives  , et  après  deux  jours 
d’une  marche  glorieuse,  il  réussit  à se 
retirer  derrière  l’Oder , sans  le  moin- 
dre désordre.  Ccfutalors  que  Charles 
XII  s’écria  : « Aujourd’hui  Schulcm- 
» bourg  nous  a vaincus.  » Cette  re- 
traite lit  beaucoup  d’honneurau  géné- 
ralsaxou , et  cllcaugincuta  infiniment 
sa  réputation.  I.a  défaite  qu’il  essuya, 
deux  ans  plus  tard , auprès  de  Fraue- 
stadt , ne  la  diminua  pas  aux  veux 
de  gens  du  métier;  et  les  ex  plica  lions 
qu’il  donna  prouvèrent  que  ce  désas- 
tre né  devait  êtreattribué  qu’à  la  pré- 
somption des  autres  généraux  polo- 
nais , qui  s’étaient  refusés  à suivre  ses 
instructions.  Fréderic-Auguste,  réta- 
bli sur  le  trône,  envoya  Schulcmbourg, 
en  1708,  au  service  de  Hollande, 
avec  neuf  mille  Saxons.  Ce  général 
attaqua  , d’une  manière  brillante,  la 
place  de  Tournai,  et  les  confédérés  lui 
laissèrent  l’honneur  de  la  conquête  de 
cette  ville.  II  lit,  quelque  temps  après, 
sa  jonction  avec  le  prince  Eugène  et 
Marlborough,  qui  livrèrent  an  maré- 
chal de  Villars  la  bataillcdc  Malpla- 
quet.  Sclmlembourg  fut  un  des  héros 
de  cette  journée.  Le  prince  Eugène, 
sous  les  yeux  duquel  il  exécuta  les  plus 
savantes  manœuvres,  conçut  pour  lui 
une  affection  singulière;  ce  fut  même 
à sa  recommandation  que,  deux  ans 
plus  tard  , la  république  de  Venise, 
cherchant  un  général  étranger  pour 
commander  scs  armées  de  terre,  lit 
choix  de  Schulembonrg.  On  lui  ac- 
corda le  titre  de  feid-maréchal , et 
dix  mille  sequins  de  pension.  L’em- 
pereur d’Autriche  venait  de  le  nom- 
mer comte  de  l’Empire , en  récom- 
pense des  services  qu’il  avait  rendus 
dans  la  dernière  guerre.  Schulcm- 
bourg arriva,  le  10  mai  1715,  à 
Venise,  et  lit  les  dispositions  néeessai- 
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res  pour  mettre  en  état  de  défense 
l’ilc  de Goffou,  menacée  par  les  Turcs. 
La  flotte  ennemie  croisait  dans  le  ca- 
nal , afin  d’empêcher  l’introduction 
dans  l’ile  de  secours  d’hommes  et 
de  munitions  ; mais  l’escadre  vénitien- 
ne , commandée  par  l’amiral  Pisani , 
conduisant  Schulcmbourg  et  six  mille 
soldats,  battit  une  division  navale  de 
Times,  et  aborda , le  a février  1716. 
Le  général  en  chef  s’occupa  aussitôt 
de  fortifier  Corfou  et  les  points  de  l’ile 
qui  étaient  susceptibles  île  défense  : il 
s’en  acquitta  avec  une  supériorité  qui 

lui  tratrna  la  confiance  entière  des  Vé- 

. .O  , 

mtiens.  Au  commencement  de  mai 

1716,  Dianun  Codja  , capitan  - pa- 
cha , sortit  des  Dardanelles  avec  des 
forces  immenses , feignit  de  se  diri- 
ger vers  les  côtes  d’Afrique,  reparut 
subitement  à la  hauteur  d’Otrante,  et 
entra  dans  le  canal  malgré  l’amiral 
vénitien  Coruaro.  11  prit  terre  avec 
3o,ooo  hommes  de  debarquement, 
et  campa  aux  Salines  de  Potamo. 
Schulcmbourg  partit  de  Corfou  k la 
tète  de  3ooo  hommes  de  troupes  lé- 
gères pour  reconnaître  la  position  de 
l’ennemi , et  après  avoir  engagé  mie 
vive  escarmouche,  il  entra  dans  la 
place;  les  Turcs  l’y  bloquèrent  quel- 
ques jours  après,  et  en  formèrent  le 
siège  eu  règle  : ils  emportèrent  d’abord 
plusieurs  ouvrages  avancés  ; mais 
Schulcmbourg  fit  échouer  trois  as- 
sauts consécutifs.  Cet  échec  11e  re- 
buta point  les  ennemis  : ils  dirigèrent 
toutes  leurs  attaques  contre  im  fort  dé- 
fendant la  pointe  d’un  chemin  couvert, 
et  voulurent  enlever  les  palissades. 
Mais  Srliulemboiirg  avait  eu  soin  de 
faire  placer  sur  les  glacis, des  madriers 
garnis  de  clous  aigus,  couverts  de  sa- 
ble, eu  sorte  que  les  soldats  , se  trou- 
vant arrêtés  par  ces  pointes  qui 
perçaient  leurs  chaussures , essuyè- 
rent une  vîyc  fusillade  qui  les  força 
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de  se  retirer.  Le  18  août,  le  ca- 
pital! -pacha  ayant  livré  un  assaut 
général,  enleva  les  premières  batte- 
ries et  s’établit  sur  les  remparts. 
L’épouvante  s’empara  de  la  garni- 
son, et  des  habitants:  Schu'embourg 
seul  conserva  , dans  ce  moment  cri- 
tique , le  sang  froid  convenable  ; il 
ranima  le  courage  des  Vénitiens  , 
et  rétablit  le  combat.  Tandis  que  le 
général  Loredano  contenait  les  assail- 
lants sur  les  remparts,  il  sortit  par 
une  porte  de  secours,  à la  tète  de  raille 
soldats  d’élite,  prit  l’ennemi  eu  flanc, 
pénétra  dans  ses  lignes,  eu  fit  une 
horrible  boucherie  , et  rentra  en 
triomphe,  après  avoir  causé  aux  0- 
thomaus  une  perle  de  deux  mille 
hommes  , ce  qui  les  força  d’aban- 
donner l’attaque  des  bastions.  Re- 
butés par  la  défense  liéroiqne  de 
Schulcmbourg  , instruits  de  l’appro- 
che de  la  flotte  espagnole  alliée  des 
Vénitiens,  ils  levèrent  le  siège , qui 
leur  avait  coûté  quinze  mille  hom- 
mes. Harcelés  dans  leur  embarque- 
ment ,-  ils  laissèrent  cinquante  -six 
pièces  d’artillerie,  leurs  tentes,  leurs 
provisions,  et  ' deux  mille  blessés. 
Schulcmbourg , conçut  l’idée  de  les 
poursuivre  jusque  dans  leurs  propres 
états  ; il  débarqua  avec  six  mille  liom- 
mesVor  les  côtes  de  l’Épire , et  enleva 
d’assaut  Prévesa,  défendue  par  dix- 
huit  cents  janissaires  et  quatre  ccuts 
spahis:  ï/a  fanée  suivante,  1718,  de 
concert  avec  l’amiral  Moccnigo,  le 
comte  de  Schulcmbourg  dirigea  ses 
attaques  coutre  l’Albanie , tailla  en 
pièces  dix  mille  Turcs  qui  voulaient 
s’opposer  à la  descente,  et  forma 
aussitôt  le  siège  de  Scutari:  mais  01» 
apprit  bientôt  que  la  paix  venait 
d’être  signée  à Passarovutz  ; le  géné- 
ral Saxon  le  fit  savoir  au  comman- 
dant turc  , qui,  ne  voulant  pas  croire 
cette  nouvelle , continuait  les  hostile- 
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les.  Puudaut  celle  contestation , un 
coup  lie  vent  battit  la  (lotie  vnii- 
licnne  qui  gardait  le  rivage , el  la  jeta 
au  large.  Scliulcnibourft  sc  trouva 
dans  un  embarras  extrême  ,■  privé 
de  munitions  , de  vivres,  et  même 
d’artillerie  ; ciir  il  l’avait  déjà  em- 
barquée. Les  Turcs  firent  une  sortie 
avec  toutes  leurs  fprees  ; et  le  géné- 
ral saxon  eut  besoin,  pour  sortir 
de  ce  mauvais  pas , de  tout  son  cou- 
rage et  de  toute  son  expérience  ; il 
forma  son  armée  en  masse , appuyant 
sa  droite  à la  mer,  faisant  face  de  tous 
côtes,  et  lit  ainsi  deux  lieues,  tou- 
jours harcèle;  enfin  l'escadre  s’étant 
ralliée  vint  protéger  sa  marche  par  le 
feu  de  son  artillerie,  ce  qui  lui  per- 
mit de  se  rembarquer  sans  avoir  été 
entamé.  La  levée  du  siège  de  Corfou, 
et  l'expédition  de  l’Épire,  furent  cé- 
lébrées à Venise  avec  beaucoup  de 
pompe.  Le  sénat  fit  faire  uuc  lampe 
d’argent  d’mr  poids  considérable, 
pour  la  catbmralc  de  Corfou,  et 
pressa  le  général  .Schulcmbonrg  , de 
vcnir'à  Venise,  recevoir  les  récom- 
penses que  lag  république  lui  desti- 
nait. Il  lit  son  ciitrn-  solennelle,  le  3 
juillet  1718.  Le  doge  lui  présenta 
une  épée , de  la  valeur  de  cinq  mille 
ducats.  On  éleva  sur  la  principale 
place  de  Corfou  , sa  statue  équestre 
faite  par  François  Coliiano,  qui  était 
alors  le  plus  célèbre  sculpteur  de 
lltmt(i),  Schulemhourg  profita  de 
la  ]>arx  pour  aller  visiter  les  diverses 
cours  de  l'Europe.  A Rome,-  le  pape 
lui  lit  rendre  de  grands  honneurs  , et 
lui  passa  au  col  une  large  chaîne 
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d’or.  Le  général  saxon  alla  ensuite 
en  Angleterre,  pour  voir  sa  saur , la 
comtesse  de  kendale.  George  Il'r.  , 
apprenant  qu’il  ctoit  à Londres  , 
l’envoya  chercher  par  un  officier  de 
sa  maison,  qui  le  conduisit  sur-le- 
champ  auprès  de  son  maître.  Le  mo- 
narque voulut  qu’au  mépris  des  Fois 
de  1 étiquette,  Schulcuiboorg  se  mît 
à table  avec  lui,  ipioique  en  habit 
de  voyage.  Après  avoir  été  comblé 
de  marques  d’estime  par  fous  les  prin- 
ces , Srhiilcmbourginonrnt  à Vérone , 
le  t4  mars  1747-  H avait  été  pen- 
38  ans  an  service  de  la  républiipie  : 
exemple,  unique  ; car  les  généraux 
étrangers  ne  conservaient  pas  long- 
temps les  bonnes  grâces  du  sénat.  Sa 
Vie  a été  écrite  par  M.  Vamhagcn  , 
dans  un  ouvrage  publié  à Berlin  , 
sous  le  titre  de  Monuments  biogra- 
phinues  , vol.  in-8°. , 1834.  M-z-s. 

SCHULTENS  (Aoert),  le  res- 
taurateur de  la  littérature  orientale 
dans  le  dix-huitième  siècle,  naquit  en 
t08G  , à Groningiie,  d’une  famille 
honorable.  Destiné  par  scs  parents 
au  ministère  évangélique,  il  joignit 
à l’ctndedela  théologie  celle  du  grec 
et  de  l’hébreu.  Pour  se  perfectionner 
dans  l’hébreu,  il  apprit  ensuite  le 
chaldaïque  et  le  syriaque , et  commen- 
ça la  lecture  des  ouvrages  des  rabbins  : 
il  lui  manquait  encore  l’intelligence  de 
l’arabe;  maïs  persuadé  que  cette  lan- 
gue offrait  des  difficultés  qu'il  ne  pour- 
rait surmonter  , il  u’osait  pas  s’en 
occuper.  Cependant  la  lecture  de 
la  grammaire  d’Erpenius  dissipa 
promptement  ses  craintes  mal  fon- 
dées ; et  comme  cela  devait  arriver, 
scs  progrès  dans  l'arabe  furent  d’au- 
tant plus  rapides , qu’il  possédait 
déjà  lus  dialectes  qui  s’en  rappro- 
chent davantage.  A dix-huit  ans  , il 
eut  avec  Gousset  ( V . ce  nom) , une 
dispute  publique  , dans  laquelle  il 
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soutint , contre  le  sentiment  de  re 
célèbre  professeur  , que  l’étude  de 
l’arabe  est  indispensable  à quiconque 
veut  savoir  l’hébreu  à fond.  Après 
avoir  terminé  ses  cours  academiques, 
il  visita  Loyile,  où  il  suivit,  pendant 
près  d’un  an,  les  leçons  des  profes- 
seurs les  plus  distingués.  Il  se  rendit 
ensuite  à Utrccht , pour  voir  Roland 
( V.  ce  nom  ) , dont  il  reçut  de  sages 
Conseils  pour  la  direction  de  ses  étu- 
des. Albert  lui  soumit  ses  Jiemanmes 
sur  le  livre  de  Job,  remarques  qu’il  ap- 
pelait l’ossaid’un  jeunehomme  ; mais 
Reland  montra  l’estime  qu’il  faisait 
de  ret  ouvrage , en  se  chargeant  de  le 
publier.  l)c  retour  à Groningue, 
en  1 708  , Schtilteus  fut  admis  candi- 
dat au  saint  ministère;  l’anncc  sui- 
vante il  prit  ses  degrés  en  théo- 
logie , et  il  s'empressa  de  retourner 
à Leyde , dans  le  dessein  de  s’y  livrer 
avec  ardeur  au  dépouillement  des  li- 
vres et  des  manuscrits  arabes  que 
renferme  la  bibliotliètpie  de  cette 
ville.  Nommé  pasteur  de  l’cglise  de 
Wassenaar,  en  1711  , il  ne  crut  pai 
pouvoir  refuser  cetie  vocation  : mais 
son  goût  le  portait  vers  la  earrièrede 
l'enseignement  ; et  deux  ans  après  , 
il  quitta  sa  cure  pour  la  chaire  des 
langues  orientales  de  l’académie  (le 
Francker.  Il  en  prit  possession  par 
un  discours,  dans  lequel  il  indiquait 
à ses  auditeurs  les  véritables  sources 
où  l’on  peut  étudier  l'hébreu.  C’était 
une  nouvelle  ay.tque  contre  le  système 
de  Gousset,  qui  prévalait  alors  dans 
les  académies  protestantes,  et  dout 
les  conséquences  ne  pouvaient  être 
que  préjudiciables;!  Pcltide  des  textes 
sacrés.  En  eflet , ce  professeur  partant 
de  la  supposition  (jue  l’bébreu  est  une 
langue  toute  divine  , en  concluait 
qu’elle  uc  peut  avoir  aucun  rapport 
avec  les  dialectes  purement  humains  , 
et  qu’on  ne  doit  pas  eu  éclaircir  les 
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difficultés  avec  le  secours  des  autres 
langues  orientales.  Ce  fut  pour  com- 
battre ce  paradoxe  que  Schultcns 
composa  les  Origines  hebrece  , ou- 
vrage dans  lequel  il  s’attache  à dé- 
montrer que  la  langue  enseignée  aux 
hommes  par  le  créateur  ne  sub- 
siste plus;  et  que  l'hébreu  des  livres 
saints,  l’arabe,  le  syriaque  et  lechal- 
daïque , sont  quatre  dérivés  de  cette 
langue  primitive.  Il  fortifie  ^ celle 
opinion  . en  expliquant  par  les  raci- 
nes de  l’arabe  une  foule  de  mots 
et  de  passages  de  la  liiblc , dont  le 
véritable  sens  avait  échappé  jusqu’a- 
lors aux  différents  interprètes.  I.’ou- 
vragc  de  Schultcns  fui  vivement  atta- 
qué pat*  les  p irtisaas  de  Gousset  ; 
mais  les  plus  illustres  critiques  sc 
déclarèrent  en  sa  ftiveur , et  leur 
suffrage  finit  par  imposer  silence  à 
scs  adversaires.  La  réputation  d’Al- 
bert fit  désirer  qu’il  fût  placé  sur  mi 
théâtre  un  peu  plus  digne  de  hii.  On 
lui  offrit,  en  172g,  avec  la  direc- 
tion du  séminaire  hollandais  ( 1 ) , 
la  liberté  d’y  enseigner  les  langues 
orientales  , en  attendant  la  vacance 
de  cette  chaire  à l’académie , et  la 
garde  des  manuscrits  orientaux  lé- 
gués ù la  bibliothèque  de  Leyde  par 
Wamier  , ambassadeur  des  états- 
généraux  à Constantinople.  Schultcns 
11’acccpta  ces  offres  honorables  que 
dans  l’espérance  de  pouvoir  contri- 
buer plus  utilement  qu’il  ne  l’avait 
fait  jusqu’alors,  à ranimer  l’étude  de 
la  littérature  orientale  , trop  négligée 
même  par  les  savants.  Plusieurs  tra- 
ductions d’ouvrages  arabes , et  une 
édition  augmentée  des  rudiments 
d’Krpenius,  signalèrent  son  arrivée 
à Leyde.  11  y remplissait,  depuis  trois 
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ans  , les  fouctious  de  professeur, 
saus  en  avoir  ni  le  titre,  ni  les  ap- 

{lointemcnts,  quand  les  curateurs  de 
'academie , touches  de  son  noble  dé- 
sintéressement, créèrent  en  sa  faveur 
une  nouvelle  chaire.  Schultens  choi- 
sit pour  le  sujet  de  son  discours  d’i- 
nauguration , l’antiquité  de  la  langue 
arabe,  sa  pureté  et  sa  liaison  avec 
l’hébreu.  Les  marques  d’estime  qu’il 
venait  de  recevoir  ne  lirent  qu’accroî- 
tre sonardeur  pour leslcttres. Dans  le 
dessein  de  faciliter  les  progrès  de  ses 
nombreux  élèves , il  composa  , jpour 
lciirusagc,  une  grammaire  hébraïque, 
mieux  distribuée  et  plus  complète 
que  celles  dont  on  se  servait  dans  les 
écoles.  Peu  de  temps  après,  il  mit  au 
jour  ime  nouvelle  Version  des  Pro- 
verbes de  Salomon , avec  nue  Préfa- 
ce, dans  laquelle  il  s’attache  à faire 
voir  les  défauts  du  système  gramma- 
tical des  Rabbins.  Quoique  ce  mor- 
ceau fût  nu  traité  complet  sur  la  ma- 
tière , il  y revint  encore,  dans  la  pré- 
faeedela  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire arabe  d’Erpénius.  D’autres 
travaux  non  moins  importants  rem- 
plissaient tous  les  moments  qu’il  ne 
consacrait  pas  à scs  élevas  ; mais  il 
se  vit  forcé  de  les  interrompre  pour 
repousser  l’attaque  indécente  de  Reis- 
ke, celui  de  scs  disciples  à qui  il  avait 
prodigué  le  plus  de  témoignagesd’af- 
fcction.  Reiske,  en  rendant  compte 
des  deux  deniicrrs  ouvrages  de  son 
maître,  dans  les  Acta  erudilorum , 
critiqua  vivement  sa  méthode.  Schul- 
tens  lui  répondit  par  deux  Lettres 
adressées  à Mencke  ( Foy.  ce  nom  ) , 
directeur  de  ce  journal  ; et  l’on  doit 
l'excuser  de  n’avoir  pas  pu  dissimuler 
l.'ipcinequ’iléprouvaitdcringraliludc 
de  son  disciple.  Tout  en  blâmant  la 
conduite  de  Reiske  à l’égard  de  son 
professeur, M.  SilvestredeSacy  trou- 
ve que  ses  critiques  n’étaient  pas  sans 
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fondement , et  que  le  système  de 
Schultens  pouvait  nuire  à l’étude  so- 
lide de  la  langue  arabe"  F.  Reiske  , 
XXXVII,  597).  Schultens  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à cette  dis- 
pute. 11  mourut  à Léydc,lea6  janvier 
1 750 , à soixante  - quatre  ans , lais- 
sant un  fils,  héritier  de  scs  talents  et 
de  son  7.èlc  pour  les  lettres.  Il  joi- 
gnait à une  érudition  profonde  et  va- 
riée, de  la  vivacité  dans  l’esprit,  une 
conception  facile,  du  jugement  et  de 
la  mémoire:  mais  il  n’a  pas  toujours 
rendu  exactement  les  idées  des  écri- 
vains orientaux , (a).  Outre  des  édi- 
tions des  Rudiments  et  de  la  Gram- 
maire arabe  d’Erpenius,  augmentée 
d’extraits  de  l’anthologie  arabe  ( F . 
Erpf.nius,  xiii,  375);  des  versions 
latinesdcsjVuÀrtmaf  ou  Séanccsd 'Ha- 
riri ( V . ce  nom , xtx , 4^3  ),  et  de  la 
Fie  de  Saladin  ( V.  Boua-eduym  , 1 v, 
678);  l’ Oraison  funèbre dcBocrhna- 
ve  , son  ami,  qui  lui  avait  légué  ce 
triste  devoir  à remplir,  et  les  deux 
Lettres  à Mencke , dont  on  a parlé, 
on  a de  Schultens  : I.  Origines  he- 
breœ , siee  hebreæ  linguæ  antiauissi- 
ma  mi  tara  cl  indoles,  ex  Probité 
penetralibus  revocalœ , Franeker  , 
i7a4-38,  a vol.,  in- 4° .,  auxquels  il 
faut  joindre  un  opuscule  : De  defec- 
tibus  hodiernæ  linguæ  hebreæ,  ibid. , 
1731;  nouvelle  édit,  Lcyde,  17(11,  a 
vol.  in-4°.  II.  Institutiones  ad fun- 
damenla  linguæ  hebraïcæ , quilms 
via  jtandilur  ad  ejusdem  analo- 
giam  vindicandam  et  reslituendam, 


Schultens  *ou»prélexta  de  rendre  Ionie  l’ip 
nergir  de*  mot*  arabe*  , energir  <|ni  »•*•»*  le  plu* 
souvent  qu* imaginaire , a par  foi»  traduit  d une 
manière  genre  , .obscure , et  même  pen  ei acte.  Sa 
traduc  tion  de*  lit  première*  Xcmncet  de  Hariri  eu 
est  une  preuve,  et  ton  exemple  a entraîne  quelque» 
orientaliste*  dan*  nue  voie  pen  sure,  pour  bien  pr'- 
nélrrr  dans  1*  vrai  «en*  de*  écrivain»  arabe*.  Ce 
même  «v «terne  a eu  beaucoup  d'influence  *11  r 
traduction*  de*  Pw-r/tn  et  du  livre  de  Job  , rtnn 
ne  doit  faire  usage  de  ne*  observation»  pbiloloRt 
qua*  | qu’avec  une  sage  critique,  S.  D.  S*\. 
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Lcydc,  1737  ou  i ’jSO,  in-4°.  lit. 
Commentariusin  Librum  Job , cnm 
novüversione , ibid.,  i ^3 7 , a vol.  iu- 
4».  Cet  ouvrage  suppose  dans  son  au- 
teur une  grande  connaissance  de  l'a- 
rabe. Scs  explications  auraient  eu 
plus  satisfaisantes  s’il  eût  fait  la  cri- 
tique de  son  texte  en  en  corrigeant 
les  défectuosités.  Le  Livre  de  Job  a 
etc  traduit  en  français,  sur  la  version 
deSc  lumens , par  de  Joncourt,  Sacre- 
laire  et  Allamand,  ibid.,  1748,  in- 
4°.  IV.  Fétus  et  regia  via  hebràî- 
zaruli  cvntrà  novam  et  metaphysi- 
cam  hodicmam,  ibid.,  1738,  in- 
4°.  Dans  cet  opuscule , l’auteur  ré- 
pond aux  objections  de  ses  adver- 
saires , et  prétend  démontrer  que 
c’est  par  l’étude  de  l’arabe  qu’on 
doit  parvenir  à la  connaissance  de 
l'hébreu.  V.  Excursus  trci  continen- 
tes stPicturas  <ul  dissertationem  his- 
toricam  de  lingud primtsgd,  etc., 
ibid.,  1739,  in-4°.  L’auteur  a réuni, 
dans,  ces  opuscules , toutes  les  nou- 
velles preuves  qu'il  avait  pu  rassem- 
bler pour  démontrer  que  la  langue 
rimitivc  n’a  pas  dû  se  conserver 
ans  sa  pureté'  après  la  confusion 
de  Babel,  et  pour  justifier  l’emploi 
des  dialectes  etrangers , dans  la  cor- 
rection des  textes  sacres.  VI.  Motui- 
menla  vetustiora  Arabiæ , sire  spe- 
cimina  quædam  illustria  antiques 
historiés  et  lingues  ex  variés  mss.  ex- 
cerpta,  ibid.,  174»  , m * 4°-  de  7 1 
pag.  Parmi  ces  fragments  de  poésie 
arabe,  tires  de  citationsinséréesdans 
des  manuscrits  de  Novaïri,  de  Ma- 
s’oudi,  d’Abou’lfeda,  dellamza,  etc., 
les  plus  anciens  sont  celui  d’Am- 
rou  dm  clllareth,  que  l’auteur  croit 
contemporain  de  Salomon,  et  celui 
de  Noaman,  dixième  roi  de  la  dy- 
nastie des  Joctanidcs,  qu’il  suppose 
au  moins  de  la  meme  date  que  Moisc; 
mais  Reiskcuc  jugcpasccs  deuxmor- 
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ccaux  plus  anciens  que  Mahomet  (3). 
VII.  Proverbia  Salomonis  cum  ver- 
sione integra  et  commentario,  ibid., 
1 748 , in-40.;  trad.  du  latin  en  fran- 
çais, par  les  auteurs  de  la  Traduction 
de  Job,  ibid.,  175a,  in-4°.  Le  Com- 
mentaire , abrège  par  G.-J.-L  Vogcl, 
et  enrichi  de  nouvelles  remarques 
critiques,  a etc  publié,  Halle , 17(19; 
ibid. , 1773,  in-8".  VIII.  Opéra  mi- 
nora , animadversiones  in  Jobum , 
et  varia  V eter.-Testam.  loca ; nec- 
non  varias  dissertaliones  et  oratio- 
nes  complectentia,  ibid.  1769,  in- 
4°.  Ce  Recueil , dont  le  fils  de  Scbul- 
tens  fut  l’éditeur,  ne  contient  que  des 
Opuse.ulcsimprimésdéjà  séparément. 
Les  Remarques  sur  Job  avaient  été 
publiées  parRcland, Utrecht , 1703, 
in  - 8°.  ; et  les  Observations  philolo- 
giques sur  différents  passages  de 
l’Ancien  - Testament,  par  Hemstcr- 
liuvs, Amsterdam,  1709,  in-4°.IX. 
Sflloge  dissertatiomnn  philologico- 
exegelicarum , ibid.,  1772-  177a, 
a vol.  in  - 4°.  C’est  un  choix  de  Dis- 
sertations soutenues  sous  la  présiden- 
ce de  cet  illustre  professeur.  Tous  les 
ouvrages  qu’on  vient  de  citer  , sont 
recherchés  par  les  orientalistes. 
Scbultens  a laissé,  en  manuscrit,  des 
Commentaires  sur  plusieurs  livres 
de  l’Ancicn-Testameut  ; une  Histoi- 
re des  Arabes;  une  Grammaire  ara- 
mêenne  , dont  plusieurs  feiiillcs 
étaient  imprimées,  et  enfin  un  Dic- 
tionnaire hébreu , dans  lequel,  avec 
le  secours  de  l’arabe  et  des  autres 
dialectes,  il  rétablissait  le  sens  des 
mots  dont  les  racines  et  la  significa- 
tion sont  inconnus.  Vriemoct  a pu- 
blié V Eloge  de  Scbultens,  dans  les 
Athènes  Frisiacœ , p.  76.2-7 1 . YV-s. 


(3)  La  i-Ikvso  c»t  aujourd'hui  bora  de  doute,  et 
il  est  bien  reconnu  qu’il  ne  noua  reste  ilr  I an- 
cienne littérature  arabe  , aortui  inomuue'it  qui  re- 
n toute  à plu»  d'un ai&cle avant  M-diumct.  S.  D.S-Y. 
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SCIIULTENS  ( Jean- Jacques  ), 
fils  du  précédent,  naquit  à Franckcr 
en  i 7 i (>.  A l’exemple  de  son  pèl  e , 
nui  le  dirigea  (Lins  ses  c'tiides,  il  se 
destina  de  bonuc  heure  à la_ carrière 
del’cusoignemcnt.  Nommé  à la  chaire 
de  théologie  et  de  langues  orientales 
de  l’academie  dr  Uerhurn,  il  en  prit 
possession,  en  174*»  par  un  dis- 
cours : De  ulililate  diolectoruni  o- 
rientaliwn  ad  tuendam  intcgrila- 
teiu  codicit  hebræi  ,,Lcyde , iu-4u. , 
1 ;4'a.  Les  talents  de  Sehultcns  le  fi- 
rent appeler  à l’académie  de  Lcyde 
en  1749:  il  y prononça,  pour  l’ou- 
verture de  son  cours , une  harangue  : 
De fmetibus  in  theologiam  redun- 
darUibus  ex  periliore  linguarurn  o- 
nientalinm  cognilione.  Cinq  mois 
après , il  eut  la  douleur  de  perdre  son 
pore, auquel  il  succéda,  eu  promettant 
«te  compléter  les  travaux  qu’il  lais- 
sait interrompus , et  dont  la  publica- 
tion était  vivement  désirée  des  orien- 
talistes. D’autres  occupations  ne  lui 
permirent  pas  de  remplir  cet  engage- 
ment. Il  donna  cependant  de  nou- 
velles éditious  de  quelques-mis  des 
ouvrages  de  son  père,  et  mourut  en 
1 778,  à lagc de  6a  ans , laissant  un 
fils  unique,  qui  soutint  avec  gloircla 
réputation  de  sou  aïeul.  YV — s. 

SCH  U LIENS  ( Henri-Albert  ) , 
fils  du  précédent,  naquit  à Hcrboni , 
le  i5  février  17/(9.  Amené  par  sou 
père  à Lcyde  , quand  il  était  encore 
au  lierccau , il  s’y  livra , dès  1 ace 
de  sept  aus , à l’étude  du  grec  et  du 
latin  , et  acquit  des  connaissances 
très-étendues  dans  les  lettres  et  la 
philologie,  sous  les  maîtres  fameux 
«{lie  possédait  alors  l'université  de 
rette  ville.  A l’exemple  (3c  son  père 
et  dé  sou  aïeul , il  s’appliqua  bien- 
tôt entièrement  à l’étude  des  langues 
et  des  antiquités  orientales;  et,  sui- 
vant la  méthode  d’Albert Sehultcns, 
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il  apprit  d’abord  l’arabe,  qui  lui 
facilita  l’intelligence  de  l’hébreu  et 
de  scs  dérivés.  11  avait  choisi , pour 
le  compagnon  de  ses  travaux , Evc- 
rard  Sehcid,  et  il  le  suivit  à llar- 
dcrwyck,  lorsque  ce  dernier  y fut 
fut  ajqielé  comme  professeur.  L’é- 
tude des  langues  modernes  délassait 
Henri  de  scs  occupations  : les  chefs- 
d’œuvre  des  écrivains  angles,  fran- 
çais et  allemands,  lui  devinrent  bien- 
tôt aussi  familiers  que  ceux  des  poè- 
tes arabes.  11  fit  un- voyage  en  Angle- 
terre, en  1773,  dans  le  dessein  de 
visiter  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque büdiéicnue;  et  quoique  p«r.i 
habitué  au  métierdc  copiste,  il  trans- 
crivit , dans  moins  de  trois  mois , 
le  travail  laissé  par  Pocoke,  sur 
le  recueil  des  proverbes  arabes  de 
Meydani.etcn  publia  le Spccimen f t ). 
Les  plus  illustres  philologues  dr  l'An- 
gleterre .devinrent  scs  admirateurs, 
et  il  reçut  une  preuve  unique  de  leur 
estime  par  le  diplôme  de  maîlrc-ès- 
arts  de  l’université  d’Oiford  , qui  lui 
fut  délivré.  De  retour  en  Hollande, 
il  fut  nommé  professeur  de  langues 
orientales  à l’académied’Amsterda  in  : 
il  n’avait  alors  que  vingt-quatre  ans. 
LcDiscoursqu’il  prononça  dans  cette 
circonstance:  Definibus  lilterarum 
orientaliiwi  proferendis  eut  beau- 
coup de  succès,  et  fut  iinprimé(Aius- 
teidam,  1774  » in  4“*  )•  Au  mois  de 
déc.  1778. , l’université  de  Lcyde  lui 
lit  offrir  là  chaire  que  sou  aïeul  et  sou 

(ère  avaient  si  dignement  occupée, 
leu  prit  possession,  le  icr.  mars 
suivant,  par  un  Discours  : De  stu- 
dio Belgarum  in  lilteris  arahicis 
excoletulis.  les  talents  qu’il  montra 
dans  renseignement  l’clcvèrcnt , en 
1787  , à la  dignité  de  rertcur.  Il  se 
conduisit,  dans  l’exercice  de  celte 

(«1  SfHcnun  prwcrbioru*i  Meulnni  ex  veniomr 
. Loudro,  1 773  , in-4°. 
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charge  , avec  une  prudence  consom- 
mée , et  sut , par  la  sagesse  de  ses 
mesures,  prévenir  le  désordres  que 
la  situation  critique  du  pays  pouvait 
aiuener  parmi  les  élèves.  A l’ex- 
piration de  scs  fonctions  , il  pro- 
nonça , le  7 mars  1 788 , un  Discours 
très-remarquable  : De  ingénia  Ara- 
bum..  Indécis  sur  les  travaux  aux- 
quels il  devait  se  livrer  de  préférence, 
il  finit  cependant  par  prendre',  avec 
le  publie,  l’engagement  de  donner 
la  version  complète  des  proverbes 
dcMeydani,  avec  un  Commentaire. 
■Son  Prospectus  lui  procura  de  nom- 
breux souscripteurs.  Pour  répondra 
à leur  empressement  , Henri  mit  à 
son  travail  tiue  telle  ardeur,  que  sa 
santé  ue 'tarda  pas  à s’altérer.  Atta- 
que d’une  fièvre  lente,  il  ue  voulut 
point  interrompre  l’impression  de 
sou  ouvrage , dont  il  revoyait  les 
épreuves , de  concert  avec  son  ami 
Schroeder  , et  mourut  le  îa  août 
1 793,  à l’àge  de  quarante-quatre  «ns. 
J >4 mort  prématurée  de  ce  professeur 
fut  une  perte  irréparable  pour  ta  lit- 
Jératmjj  orientale.  Everard  ÿcheid, 
sou  anu  le  plus  tendre  , et  son  suc- 
cesseur à l’académie  de  Leyde  , y pro- 
nonça son  éloge, A.  de»  talents  distin- 
gués-, Üchultcus  joignait  des  qualités 
plus  rares  encore:  fi  bonté,  la  dou- 
ceur, la  bienveillance  pour  ses  collé 
gués  et  pour  ses  élèves , et  une  grande 
élévation  de  seniîmcnts.  Outre  des 
Thèses  philologiques,  soutenues  à 
flardenvyck, en  1766} àesIVotes  sur 
la  Bibliothèque  orientale  ( F.  u’Htn- 
uklotjXX  , aa8j  ; plusieurs  articles 
dans  la  Bill,  tfritica.de  Wyttenbath; 
la  Traduction  hollandaise  de  l’O- 
puscule.d’Eichhom  : Sur  le  mérite 
littéraire  .le  Michaelis,  etc.,  on  a 
de  lui  : 1.  Anthologie  senlenlia- 
rum  arabicarum  , c uni  scholiis  Za- 
muchsjarii,  arabicèct  latine,  Leyde, 
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1 77u  ■ Ce  recueil  est  tiré  d’un 
manuscrit delà  bibliothèque  de  Lev- 
de,  contenant  deux  cent  quatre-vingt- 
cinq  sentences  arabes  , dans  le  genre 
des  proverbes  de  Salomon , recueil- 
lies par  Abou’i  Cacein  .Mahmoud  , 
fils d Omar  , mort  on  1 143 , et  sur- 
nomme Zamascluiri  (du  nom  d’un 
bourg  du  Mawarclnalir  ,.oû  il  avait 
pris  naissance  ) : Albert  Schidtens 
avait  déjà  public  vingt  de  ces  pro- 
verbes , à la  suite  de  son  éditiou  de 
la  grammaire  d’Krpénius  , eu  1733. 
Henri  Albert  eu  donne  ici  doux  cents, 
en  y joignant  une  Version  latine;  et 
le  Commentaire  de  Zamaseliâri.  II. 
lJars  versionis  arabictn  libri  Cvla'i- 
hih  wa  Dimnah  , sire  fubularuni 
Bidpaj  , philosoj'hi  iruli,  ib. , 1 78O , 
in-4®.  Celte  édition  du  texte  arabe  des 
fables  de  Pilpay  ( F.  Jean  ue  Ca- 
foue,  XXI , 4 "J 7 ) est  utile  pour  les 
commençants  (a);  mais  elle  ne  cou- 
tieat  que  ce  texte  arabe  avec  les 
points  , sans  traduction  : l’éditeur  y 
a seulement  joint  des  Notes  latines 
pour  1 explication  des  passages  diffi- 
ciles, et  un  glossaircdes  mots  h»  moins 
usités,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
celui  de  Xcbcid.  III.  AJcidanii  pro 
verbiorum  arabicoruin  pars  , lal. 
cuin  notis , ibid. , 1795,(0-4°.,  de 
3i4-  pag.  Cevélume, publié parNic. 
Guill.  Schroder,  l’auteur  étant  mort 
avant  de  l’avoir  terminé,  contient 
quatre  ceat  cinquante-quatre  prover- 
bes arabes  ; mais  ce  n’est  qu’une  bien 
faible  partie  du  Kecucii  de  Meydani , 
qui  en  renferme  plus  de  six  mille 
{F.  Meïdami  , xxvii , 499).  Ce  tra- 
vail mauque souvent  d’exactitude,  et 
laisse  beaucoup  A désirer.  Schulleus 
a la  issc , en  manuscrit,  une  traduction 
hollandaise  du  livre  de  Job.  On  a 

• — 

(»)  MsJbfo retiennent  ccttr  édition  fcmnnillç  d# 
fiiute»,  et  (Ijrlutiütjctmiit  de  lâulo  contre  lo  ri  - 
g K*  de  la  .vuUac  arabe.  S.  D-  S— 
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déjà  formé  le  vœu  de  voir  réunir  sa 
correspondance  littéraire.  L’aeadé- 
miede  Leyde  (3) fit,  en  iSoS.l’acqui- 
sitiou  des  manuscrits  de  Scliultens  , 
parmi  lesquels  on  remarquait  deux 
exemplaires  du  Dictionnaire  arabe 
de  Gulins  , chargé  de  notes  , et  une 
copie  de  la  version  complète  des 
Proverbes  de  Meydani.  Jacq.  Kante- 
laara  publié  l'Eloge  de  II.  A.  Sclml- 
tens , en  hollandais,  Amsterd. , 1 794, 
in-S". , de  cent  pages.  On  eu  trouve 
une  analyse  assez  étendue  par  M. 
Marron  , dans  le  Magasin  encyclù- 
prdiijue  , année  1797  , tom.  f r. 
Ou  peut  encore  consulter  la  Fie  de 
Scliultens,  ornée  de  sou  portrait, 
dans  la  Sériés  continuât»  histor. 
Haine. , par  Wagenaer  , I.c.  part, 
pag.  3<>4-8o.  W — s. 

SCHULI'ING  ( Antoucf.  ),  juris- 
consulte, né  à Nimègue,  le  a3  juillet 
lG5g  , se  destina  d’abord  à la  car- 
rière de  l’érudition  et  de  la  littérature 
classique  , oh  ses  précepteurs  Ryc- 
quius  et  Grævius  lui  servirent  de  gui- 
des. Il  se  tourna  ensuite  vers  la  ju- 
risprudence, et  v eut  pour  maîtres,  à 
l’université  de  Leydc , d’abord  Iloc- 
kelmau  et  Voct . et  ensuite,  quand  il 
eut  déjà  été  promu  au  doctorat  , 
l’illustre  Gérard  de  Xoodt.  Après 
avoir  exercé,  pendant  quelque  temps, 
les  fonctions  de  répétiteur  à Leyde  , 
Schultiug  fut  appelé  , en  i(ig4  , 
comme  professeur  à l’académie  de 
llardcrwick,  d’où  il  passa  , en  1713, 
à ['université  de  I,ey  de , pour  y rem- 
placer Voct,  son  ancien  maître, 
et  devenir  le  collègue  de  Noodt , 
n aguère  l’objet  de  son  admiration. 
Les  seize  dernières  années  de  sa  vie 
furent  des  aimées  de  soulfraucc  et 
<F infirmité;  et  il  mourut  à Leydc, 
le  1:1  mars  1734.  Son  collègue  Vi- 

Vojr.  le  Muf.  encicL  , |3<*  anner  ( i8oS  ) I!  , 


SCH 

triarias  prononça  son  Oraison  funè- 
bre. O11  a de  lui  : I.  Dissertations 
de  recusationc  judicis  , etc.,  Franc- 
ker , 1 708 , in-  4°,  1 1 . E narra  tio  par- 
tisprimæ  Digestorum,  Leyde,  17:10, 
in*-  8°.  111.  Jurisprudenlia  ante- 
juslinianæa  , ibid.  ,1717,  iu-4°.  Ou- 
vrage capital, ’ct  encore  classique, 
malgré,  les  nouvelles  découvertes  et 
les  travaux  publics  récemment  sur  le 
meme  sujet.  IV.  The  sium  controver- 
sarum  , juxta  lcricm  Digestorum  , 
décades  C, , ibid. , 1 738 , in-8°, 
V,  Notée  ad  veterss  g lassas  ver- 
borum  juris  in  Basilicis  , daus  le 
troisième  volume  du  Trésor.  d’Otto. 
VI  Quelques  harangues  académi- 
ques.— Schultiug  ( Corneille ),  né 
à Stcemvyck , en  1 54o  , fut  régent 
de  la  bourse  Laurcuticnnc , et  cha- 
noine de  Saint-André  à Cologne,  où 
il  mourut  en  1G04.  11  a composé 
plusieurs  écrits  remarquables , pour 
ce  temps-là  , par  l’éruditiou  et  la 
méthode  , entre  autres  : I.  Biblio- 
theca  ecclesiastica seu  commen- 
taria  sacra  de  expositione  et  illus- 
tratione  missalis  et  breviarii  , Co- 
logne; îôgr- , 4 vol.  in-fol.  IL  Bi- 
bliutheca  cathplicu  , contra  theo- 
logiamcalvuuanam , Cologne,  1G0I, 
a vol.  iu-4°.  Àl — on. 

«SCHULZE’ (Jf.an-Henri  V-,  pro- 
fesseur de  médecine  à l’université 
de  Halle,  fut  un  des  premiers  savants 
de  son  siècle.  H naquit  àColbit/. , 
dans  le  duché  de  Magdcbourg,lc  1 1 
mai  1G87.  Son  père,  simple  tail- 
leur , était  hors  d’état  de  lui  donner 
uncéducntioii  analogue  aux  heureuses 
dispositions  qui  le  distinguaient.  H 
avait*  peine  six  ans,  lorsque  le  pas- 
teur du  village,  Corvinus,  le  remar- 
qua dans  une  des  visites  qu’il  faisait 
ordinairement  de  l’école  de  sa  pa- 
roisse. Frappé  de  l’esprit  de  ce  jeune 
élève,  et  voyant  qu’il  ne  pourrait  plus 
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faire  des  progrès  à cette  école , il  le  re- 
commanda aux  soins  de  l’instituteur 
de  scs  enfants,  qui  ne  lui  donna  d’a- 
bord que  des  leçons  d’écriture  , et 
l’instruisit  des  principes  qle  la  reli- 
gion. Mais  le  jeune  Schulze,  attentif  à 
tout  ce  qui  pouvait  augmenter  ses  con- 
naissances, et  profitant,  comme  à la 
dérobée , des  leçons  que  le  précepteur 
donnait  aux  enfants  du  pasteur,  un 
peu  plus  âgés  que  lui, parvint  à faire 
quelques  progrès  dans  les  languesgrcc- 
ue  et  latine.  L'instituteur,  qui  s’était 
outéde  quelque  ebosede  semblable, 
le  surprit  un  jour  dans  le  jardin , étu- 
diant avec  une  grande  application 
dans  un  N ouvcau-Tcstamcnt  grec.  Ra- 
vi de  cette  découverte,  il  lui  fit  présent 
d’un  exemplaire  du  Nouveau-Testa- 
ment grec  ; le  jeune  homme  fut  dès 
lors  le  mortel  le  plus  heureux  : il  con- 
tinua de  mériter  la  bicnvedlancedescs 
bienfaiteurs  par  un  zèle  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais;  et  à la  recomman- 
dation du  pasteur,  il  fut , en  1G97  , 
reçu  élève  du  pœdagogium  royal,  à 
l’université  de  Halle , instituée  depuis 
quelque'temps  {Voyez  Fbankz)  , 
et  ensuite  pensionnaire  à la  maison 
des  Orphelins,  sans  qu’il  fût  astreint 
au  paiement  d’une  rétribution  quel- 
conque. Frankc  le  combla  de  bien- 
faits pendant  plus  de  vingt  ans. 
Schulze  y.  fit  des  progrès  très- 
rcmarquables  , malgré  un  séjour 
de  deux  ans , tant  à la  maison 
paternelle  que  chez  des  personnes 

3 ni  s’intéressaient  à lui.  Lu  1701, 
se  présenta  pour  lui  une  occasion 
très-favorable  d’apprendre  les  lan- 
gues orientales.  Un  savant  arabe.  ( V . 
Nr.Gnl , XXXI  , 37  ).  cédant  aux 
instances  de  Franke  , consentit  à 
rester  un  an  à Halle  , afin  de  donner 
des  leçonsd'arabc  aux  étudiants  et 
-,  - aux  élèves 'de  la  maison  des  Orphe- 
lins qui  en  auraient  Vcovie.  Le  baron 
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de  Caustcin  fit  les  frais  de  ce  cours , 
auquel  assista  Schulze.  On  avait  pris 
l’engagement  des  élèves,  de  ne  s’occu- 
per, pendant  tout  le  séjour  de  Negri, 
que  de  l'arabe  , et  de  quitter,  pour 
le  moment,  toutes  les  autres  études. 
De  cette  manière  , ils  acquireut  en 
eu  de  temps  mie  connaissance  éten- 
uede  cette  langue.  Lorsqu'on  1704, 
quelques  élèves  do  l.Vtpaison  des  Or- 
phclins  furent  reçus,  pour  la  pre- 
mière fois,  à l’université  , Schulze 
fut  de  ce  nombre.  Il  avait  un  pen- 
chant décidé  pour  l’étude  de  la  mé- 
decine , à laquelle  il  se  voua  dès 
cette  époque.  Son  protecteur  et  ami 
Frauke  approuva  ce  choix  , et  ce 
jeune  homme  poursuivit  ses  études 
médicales  sous  la  direction  des  cé- 
lèbres professeurs  Stahl,  Richtcr, 
Eckebrecht.il  suivit  en  même  temps" 
le  cours  du  savant  antiquaire  ctphi- 
lologuc  Christophe  C«iku*ii|s,'  sur  la 
langue  et  les  antiquités  dcvÀotAaàs. 
C'est  au  zèle  avec  lequel  ifVappliqua 
à l’élude  de  cette  partie,  que  le  pu- 
hlicdoit  plusieurs  ouvrages  distingués 
sur  les  antiquités  romaines.  Peu  s’en 
fallut,  qu  a cette  époque  il  ne  quittât 
la  médecine  pour  la  théologie.  Mais  ce 
projet  se  borna  en  définitive  à l’étude 
delà  pliilologiebihliquc,  delà  langue 
syriaque,  chaldécnnc,  éthiopienne  et 
samaritaine.  Schulze  étcudit  encore 
ses  études  à la  littérature  rabbiuique. 
En  1708,  on  lui  offrit  une  place  d’ins- 
tituteur au  pœdagoeiim t de  Halle. 
11  l’accepta  et  s’acquitta  des  devoirs 
de  cet  emploi  pendant  sept  ans.  11  était 
près  de  se  consacrer  exclusivement 
à renseignement  des  sciences  et  des 
langues  anciennes , lorsqu'il  lit  con- 
naissance avec  le  célèbre  Fred.  Hoff- 
mann , le  Bocrhaavc  de  l’Allemagne, 
qui  lui  proposa  de  l’aider  dans  ses 
travaux  littéraires  et  dans  l’exercice 
de  son  art.  Scliulze  accepta,  et  se 
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vona  de  nouveau,  avec  le  plus  grand 
xèle,  à la  médecine.  Guidé  par  un 
homme  d’autant  de  mérite,  qui  lui 
montrait  la  plus  grande  conliance 
et  qui  l’initia  dans  tous  les  secrets 
de  son  art.  il  se  sentit  , au  bout 
de  deux  aus  assez  fort  pour  soutenir 
ses  thèses  afin  d'obtenir  le  grade  de 
docteur.  S»  Dissertation , De  A thle- 
tis,  eorum  dijpla  et  habita  , lui  va- 
lut la  permission  de  faire  des  cours 
de  médecine , dont  il  s’acquittait 
avec  beaucoup  de  succès  , en  conti- 
nuant ses  études  littéraires  et  seienti- 
liques,  qui  commençaient  à lut  donner 
une  certaine  réputation.  Il  reçut , en 
i , un  an  après  son  mariage 
avec  la  fille  du  pasteur  Corvinus,  sa 
nomination  de  professeur  d’anatomie 
à l’université  d Altdorf.  Sclmlzc  dé- 
ploya , dans  l’espace  de  douze  ans 
qu’il  professa  l’anatomie  et  la  chirur- 
gie, les  qualités  d’un  savant  du  pre- 
mier ordre.  C’est  à cette  époque  qu’il 
publia  V Histoire  de  la  Médecine , 
qui  l’a  place  au  premier  rang  des 
bomiiies  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière. Daniel  Le Clere  avait  composé 
une  J/is t cire  delà  Médecine;  m a is e 1 1 c 
était  rare  en  Allemagne  , incomplète 
sous  plusieurs  rapports,  en  contra- 
diction avec  les  priuripes’de  Schulze 
sur  des  points  importants,  cf  ne  s’é- 
tendait point  au-delà  des  temps  de 
Galien.  La  continuation  de  l’ouvrage 
de  J.  LcClerc,  jusqu’aux  temps  mo- 
dernes, par  Frcind,  lui  était  res- 
tée inconnue  jusqu’au  moment  où  il 
avait  liui  son  travail.  Il  était  près  de 
publier  l’ouvrage  entier  , lorsqu’il 
apprit  que  des  savants  anglais  s ôc- 
cupaient.depuisquelqurleiiips,  de  di- 
vers objets  relatifs  a l’histoire  de  la 
médecine  sous  1rs  Humains.  Il  se  bu  rua 
donc  à faire  paraître  son  premier 
tonie,  qui  va  jusqu’à  l’époque  où  la 
médecine  grecque  fut  introduite  à 
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Rome.  Malheureusement  la  continua- 
tion n’a  pas  paru.  En  1739,  Schulze 
eut  la  place*  de  professeur  de  langue 
grecque,  et  plus  tard  celle  d'arabe. 
Danscesdifléreutseinploisil  contribua 
eflicacemerit  à l’illustration  de  l’uni- 
versité, sans  négliger  la  médecinequ’il 
regardait  comme  sa  science  principa- 
le. En  1 7.3a,  legoiivernement  prussien 
lui  olli'it  la  place  de  professeur  d’élo- 
quence et  d’antiquités  à l’université  de 
Halle.  1 1 se  rendit  aux  vieux  des  cura- 
teurs, et  débuta  par  un  jirogramme  : 
Dcartibustnutisadilluïlrinduml'ir- 
gilium , Æneid.  XII,  v.3yrj  ( 1734, 
in-4°).  I.ecercledesesétudes s’étendit 
encore  depuis  cette  époque  par  le  goût 
qu’il  prit  pour  la  numismatique.  Dans 
un  court  espace  de  temps,  il  avait  re 
cueilli  un  nombre  assez  considérable 
de  médailles  antiques , qui  ont  été 
décrites  dans  l’ouvrage  suivant  : A'a- 
mophylacium  Schulzianum  ; diges- 
sil  , descripsit  et  perpetuis  insignio- 
runi  rei  numariæ  script orunt  com- 
ment ariis  illnstralum  edidit  Mich. 
Gottlieb  Agnelher , Transy  leanas  , 
Pars.  1 , Halle  , 1 7 4^’ , In- 4°. , avec 
gravures.  L’académie  des  sciences 
de  Saint-  Péter-bourg  le  nomma  , en 
17  38,  membre  étranger  à la  place 
de  Bayer.  Son  introduction  à la  nu- 
mismatique ancienne  a été  publiée  en 
allemand  , avec  des  augmentations 
par  Schu'ze , professeur  de  théologie 
à Halle,  en  17(17,  à Halle,  in-H°. 
Il  mourut  le  10  octobre  1744-  Les 
titres  de  ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants sont'  : 1 Historia  medicinæ  à 
reram  inilio  ad  annnni  urbis  Bonne 
nxxxr  dedacta  , Leipzig  , t7’>.8, 
in-4". , avec  gravures.  11.  Observa- 
tiones  philologicœ  de  verbo  n porav- 
virv,  Altorf,  1 780 , in-4 ”•  HE  Obser- 
vations qturaam  ad  rein  atlileticam 
pertinentes  , Halle,  z - 3^  , in-H”.  1 V. 
Diss.  de  de  à V ictorid  et  ara  dent 
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in  Curia  Julid , ibid. , i^4*  > in-4®. 
V.  Steph.  Blancardi  Lcxicon  medi- 
cum , renovatum  ; rècensiùt , auxit , 
emcndavil  J.  N.  Scli.  Edit,  ni , 
Halle,  i "3q  , in-8r'.  VI  .Compen- 
dium hisloriœ  médicinal  à rerum 
initioadexcessum Hadr.Aug Hal- 
le , 174'*  > in-8".  VII.  Dissertât, 
acadcinicarum  ad  medicinam  ejus- 
que  historiam  />ertinentiuin  Jasci- 
Oul  i.  Halle,  1743,  in-4".  Z. 

SCHULZE  (HtNjAMiN),  mission- 
naire luthérien  danois  , naquit  à S011- 
neuburg,  dans  la  Nouvelle-Marche; 
fit  ses  éludés  à Halle,  partit  a\ec  Dal 
et  Kislcinachcr , comme  candidat  de 
mission , et  arriva  , le  iG  sept.  719, 
à Tranquebar,  sept  muis  apres  la  mort 
de  Zicgcnbalg,  chef  de  la  mission.  11 
fut  instruit  |>ar  Gründlcrdans  la  lan- 
gue malabare,  et  reçut  de  lui  l’or- 
dination, eu  1 7 -Jio.  Griindlcr  e’tant 
moit  bientôt  après,  de  même  que 
Kislemachcr,  tous  les  travaux  de  la 
mission  retombèrent  sur  Schnlze  et 
sou  collègue  Dal . jusqu’à  l’arrivée 
de  trois  nouveaux  missionnaires,  en 
Il  commença,  en  I7’i3,  la 
continuation  de  la  traduction  de  la 
Bible  tamoule,  dout  Ziegenbalg avait 
fait  le  Nouveau-Testament,  les  cinq 
livres  de  Moïse,  et  le  livre  des  Juges. 
La  traduction  entière  fut  Unie  en 
içaî.  En  1726,  Schulze partit  pour 
Madras  . et  y forda  , en  1 7*a») , sous 
l’autorité  de  la  société  anglaise  De 
promovenda  cognitione  Christ i,  qui 
l’avait  pris  sous  sa  protection.,  une 
nouvelle  église , qui  donna  naissance, 
en  1737,  à la  mission  de  Goudclour. 
Ce  fut  à Madras,  qu 'indépendam- 
ment de  la  langue  malabare,  il  étu- 
dia la  langue  waruge  ou  télinga  , 
et  la  langue  indostane.  11  traduisit, 
_ dans  la  première , les  Saintes-Écritu 
res,  le  Traité  d’Arndl  sitr  le  vrai 
christianisme , et  son  Jardin  du  par 
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radis.  Il  composa  aussi  une  Gram- 
maire malabare  en  langue  indosta- 
ne , et  traduisit  le  Nyuvean-Testa- 
ment,  les  Psaumes,  le  prophète  Da- 
niel, et  les  quatre  premiers  chapitres 
de  la  Genèse.  Le  mauvais  état  de  sa 
santé  lui  lit  désirer  de  retourner  en 
Europe.  Après  avoir  .conlié  la  mis- 
sion de  Madras  à un  certain  Fabri- 
cius,  il  partit,  en  1743,  pour  Tran- 
quebar, s’embamua  sur  un  bâtiment 
de  la  compagnie  danoise , et  arriva,  le 
17  août,  à Copenhague.  11  y passa 
l’hiver,  et  se  rendit,  en  1744,  à 
Halle  , où  il  s’occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  eu  17G0,  de  l’impression  de 
ses  traductions.  L’établissement  bi- 
blique de  Canslein  lit  graver  les  ca- 
ractères nécessaires  pour  le  tamoul 
et  le  télinga  : 011  imprima , dans  la 
première  de  ces  langues  , plusieurs 
écrits  d’Arudt,  et  en  langue  télinga  , 
les  Catéchismes  de  Luther , et  quel- 
ques écrits  d’Arudt.  Le  docteur  Cal- 
hmberg  ( V q>'.  ce  nom  ) a publié  la 
Grammaire  indostane  de  Sclmlze 
(Halle,  1745,  in-4°.),  sa  traduction 
de  l’Evangile  de  saint  Matthieu,  celle 
du  prophète  Daniel , et  celle  des 
Psaumes  imprimés  eu  caractères  ara- 
bes ; mais  les  ouvragcs-dcSchuIze  les 
plus  importants  , sont  : I.  Conspec- 
tus  littératures  Telugiccevulg'o  Hra- 
rugicæ  ; secundùm  figurationem  et 
vuc  ilium  et  consonantiwn,  neenon 
earemdem  mullifariam  variutio- 
nein  , Halle,  1747  , in  - 4J.  IL 
Orient  ali sch. , etc.  (Le  Maître  de 
langues  orientales  et  occidentales, 
contenant  cent  alphabets,  des  tables 
polyglottes,  les  noms  de  nombre, 
et  l’Oraison  dominicale  en  deux  cents 
langues  ou  dialectes  ) , Leipzig,  Gcs- 
ner,  1738,  iu-8°.  de  388  pages.  Ce 
curieux  ouvrage,  fait  en  sociétéavcc 
J.-Fre'd.  Fritsch  , est  divisé  en  deux 
parties.  La  première , offrant  quatre- 
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vingt  dix-huit  alphabets  différents, 
avec  leur  prononciation  , sonvent 
accompagnée  d’assez  grands  détails 
grammaticaux,  offre  le  recueil  de  ce 
genre  le  plus  conijilct  ou  du  moins  le 
dus  ample  qui  eut  encore  paru  ; il 
'est  inêmcbien  plusqucceux  que  pré- 
sentent les  trois  Encyclopédies  pu- 
bliées en  France  depuis  r]5o.  Il  est 
vrai  que , parmi  les  alphabets  de 
Schulzc,  il  en  est  d’imaginaires,  tel 

3 ue  le  tartarc  , qu’il  donne  (p.  1 5 1 ) , 
'après  Léonard  Thumevsser.  La 
deuxième  partie  comprend  le  Pater 
eu  deux  cents  quinze  langues  ou  dia- 
lectes différents,  dont  trois,  il  est 
vrai , sont  artificielles  ou  de  conven- 
tion : parmi  les  autres  , il  s’est  glisse 
quelques  quiproquos  ; on  y donne 
( pag.  ) a4  ) un  pater  guarani  pour 
du  mexicain;  mais  ces  inexactitudes, 
qui  se  retrouvent  plus  ou  moins  dans 
tous  les  recueils  de  ce  genre  , n’ein- 
pèchcnt  pas  celui-ci  d’être  l’un  des 
plus  curieux.  Moins  beau  d’cxécutiuA 
que  celui  de  Chambcrlayuc  {Voy.  ce 
nom  1 , il  est  beaucoup  plus  ample; 
et  ceux  qui  ont  paru  depuis  ne  l’ont 
pas  surpassé  sous  tous  les  rapports  : 
ceux  de  Hervas  et  d’Adeltntg  ne  don- 
nent pas  les'  caractères  propres  à 
chaque  langue, et  se  contentent  d’ex- 
primer la  prononciation  en  lettres  la- 
tines : ceux  de  M.  Marcel  et  de  Bodoni, 
qui  n’ont  voulu  employer  que  des  ty- 
pes mobiles , sont  moins  complets 
pour  les  langues  d’Asie,  que  Chainber- 
fayue  et  Schulzc . qui  ont  au  besoin  , 
employé  la  taille-douce.  Le  Recueil 
de  ce  dernier  doit  contrnii  trente- 
huit  petites  planches  gravées;  mais 
il  est  rare  de  trouver  des  exemplaires 
qui  les  renferment  toutes.  Ce  Recueil 
avait  été  commencé  parFritsch , avec 
assez  peu  d’intelligence  : Schulzc  le 
revit , le  mit  en  ordre,  y ajouta  les 
jm ter  ta rln res.  d’après  Witsen  , et 
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quinze  pater  indiens  inédits.  Le  li- 
vre est  terminé  par  l’indication  bi- 
bliographique de  cinquante-cinq  ou- 
vrages, dans  lesquels  les  deux  auteurs 
ont  puisé  les  matériaux  de  cette  com- 
pilation, qui  est  devenue  rare  (i). 
La  première  partie  reparut  en  t"(>9, 
à Naumbourg,  sous  le  nouveau  titre 
de  : Liera  d'A.  B.  C.  orientaux' et 
occidentaux • (en  allemand).  C.  M.  P. 

SCH  U LZ  E ( En n est-Conr  ah-F nE- 
nÉmc  ) , poète  allemand , né  a Celle  , 
dans  l’électorat  de  Hanovre,  en  1789, 
se  rendit,  en  1806  , à l’université  de 
Gottinguc , où  il  se  livra  principale- 
ment à l’élude  de  la  littérature  an- 
cienne. Il  y composa  son  poème  de 
Psyché,  et  plus  tard  celui  de  Cécile, 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Ses 
travaux  littéraires  furent  interrom- 

})us , en  1 8 1 4 , par  la  guerre  contre 
a France , à laquelle  il  prit  part , 
comme  volontaire,  dans  le  bataillon 
de  chasseurs  de  Gntbcnhagen.  Lors- 
que la  paix  fut  rétablie , il  revint 
à Gottinguc , où  il  acheva  son  poème 
de  Cécile.  11  se  préparait,  en  1816 , 
à un  voyage  en  Italie,  lorsque  les 
symptômes  d’une  maladie  de  poi- 
trine dont  il  était  atteint  depuis  plu- 
sieurs années  , devinrent  beaucoup 
plus  graves.  Il  composa  , pendant 
cette  dernière  maladie  , son  poème 
de  la  Rose  enchantée ; et  il  mourut  à 
Celle,  le  16  juin  1817,  ayant  à peine 
Ct8  ans.  Ce  fut  à Gottingueque  Schulzc 
aima  Cécile***;  ce  fut  là  qu’une  mort 
prénfnturéc  la  lui  enleva  dans  tout 
l’éclat  de  la  jeunesse.  Ainsi  que  Le 
Dante  l’avait  fait  pour  sa  Beatrix, 
Schulzc,  sons  une  autre  forme,  fit  de 
sa  Cécile  l’héroïne  d’une  Épopée  ro- 
mantique et  religieuse , qui  est  l'ex- 
pression de  toute  la  puissance  de  son 
imagination  et  de  son  talent.  Le  pro- 

M Un  cxrin|»L»irr  * t le  vendu  iiifr.  à 1a  vente  de 
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foseur  BouterwecL,  «le  Gottmgue,  a 
public'  en  4 vol.  les  Œuvres  puéli- 
nues  de  Schulze , dont  il  avait  etc 
le  maître  et  l’ami.  P.  L. 

SCHUPPACH  (Michel),  médecin, 

ne’,  en  1707,  à Biglcn.  village  du 
canton  de  Berne,  n avait  appris  la 
chirurgie  et  la  wcdceiuc  que  chez 
un  paysan  qui  avait  une  réputa- 
tion dans  le  pays.  A son  exem- 
ple, Schuppach  s’établit  à la  cam- 
pagne, et  commença  de  traiter  les 
paysans.  Il  était  doue  de  tout  ce 
qu’i!  fallait  pour  réussir  auprès  des 
malades  : une  grande  simplicité  , 
la  vieille  franchise  des  Suisses,  de 
l’assurance,  uu  tou  d’eujoùmcnl,  et 
un  discernement  qui  le  servit  à pro- 
pos dans  plusieurs  circonstances. 
Ayant  choisi  le  village  de  Laugnau 
(dans  l’Emmenthal)  pour  sa  de- 
meure, il  y attira  bientôt  une  foule 
de  malades , tant  de  la  Suisse , que  de 
l’étranger.  Les  grandes  dames  de 
Paris  même  ne  dédaignèrent  pas 
d’aller  le  consulter  ; et  des  équipages 
élégants  étaient  souvent  sur  la  route 
du  village  habité  par  le  Médecin  de 
la  Montagne  (c’est  ainsi  qu’on  le  dé- 
signait ).  Coxc,  dans  ses  Lettres  sur 
la  Suisse,  parle  de" Schuppach  d’une 
manière  fort  avantageuse.  Quelques 
cures  éclatantes  achevèrent  démettre 
cet  empirique  en  vogue.  Mais  ce  qui 
fit  le  plus  pour  sa  renommée,  ce  fut  la 
facilité  avec  laquelle  il  prétendait  re- 
connaître par  l’inspection  de  l’urine, 
le  genre  de  la  malad  ie.  Dès  que  cela  fut 
connu,  des  messagers  apportaient  de 
tous  les  côtés,  à Lmgr.au  , des  fioles 
rcmpliesd'uriues,  et  repartaient  avec 
dcsurdonnau<  es  de  Schup|>aclr}quel- 
quefois  quatre-vingts  à cent  fioles 
arrivaient  en  uu  seul  Jour.  Voltaire 
l'appelait  le  Médecin  des  urines. 
Ou  s'adressait  à l'Ksculape  de  La  li- 
gna u pour  toutes  sortes  de  maladies; 
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et  la  grande  confiance  <pr ou  a va  il  en 
lui , lesecondait  infiniment.  Beaucoup 
de  gens  riches  se  mettaient  au  régime 
chez  lui  pourla  belle  sqjson.  Il  lui  fal- 
lut un  secrétaire,  un  interprète  et 
un  pharmacien.  L’anecdote  suivante 
prouve  que  ce  docteur  de  village 
était  uu  homme  d’esprit.  Lu  figuier 
hypocondrcvinl  le  trouver  poi*êlie 
délivré  de  sept  démons  qu’il  avait , 
disait-il , dans  le  corps.  Schuppach  , 
après  l’avoir  examiné  et  visité,  lui 
dit  très-gravement,  qu’au  lieu  de  sept, 
il  eu  trouvait  huit,  dont  l’im  était  le 
chef  de  la  bande  jqq'il  se  faisait  fort 
de  les  expulser  à raison  d’un  louis 
par  tète  ; mais  que  pour  le  chef, 

J dus  difficile  à expulser,  il  lui  fallait 
leux  louis.  Le  fermier  trouva  que  ce 
n’était  pas  trop  cher;  le  traitement 
commença  dès  le  lendemain.  Sehup- 
pacli  fit  approcher  l’hypocondrc 
d’une  machine  électrique,  dont  celui-ci 
ne  connaissait  pas  l’usage,  et  luidonua 
une  rude  secousse , ni  disant  : en  voilà 
un  de  parti.  Le  lendemain  même  opé- 
ration, et  ainsi  de  suite  jusqu’au 
huitième  jour  : maintenant  , dit 
Schuppach  , il  11c  reste  plus  que  le 
chef  îles  diables  à expulser  ; celui-là 
fera  uu  peu  plus  de  façon.  Ce  jour,  il 
douna  au  fermier  une  strude secousse, 
que  le  paysan  en  fut  renversé.  Poul- 
ie coup,  lui  dit  le  docteur,  vous 
voilà  délivré  dé  tous  vos  diables.  Le 
paysan  le  crut , et  s’en  alla  fort  con- 
tent, apres  avoir  payé  les  neuf  louis 
que  le  médcciu  distribua  aux  pau- 
vres. Schuppach  mourut  le  a mars 
1781.  1) — G. 

SCHÜPPRN  ( Piumc.  V an  ),  gra- 
veur, naquit  à Anvers,  en  i(iu3. 
Élève  fle  Nantruil,  il  fut  le  contem- 
porain et  l’émule  d’Edclinck.  Lors- 
qu’il se  fut  fait  connaître  par  ses  tra- 
vaux , Colbert  , toujours  empressé 
de  saisir  tout  ce  qui  pouvait  coutri- 
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buer  à la  gloire  de  la  France,  crut 
devoir  fixer  à Paris  un  artiste  aussi 
recommandable.  Van  Schuppcn  était 
egalement  versé  dans  l’histoire  et  le 
portrait.  Comme  son  maître,  il  n’a 
gravé  généralement  que  d’après  ses 
dessins.  La  pureté , le  moelleux  et  le 
fini^r  son  burin  rendent» ses  ouvra- 
ges précieux.  Les  portraits  qu’il  a 
exécutés  sont  an  nombre  de  vingt- 
cinq.  Ceux  dont  on  fait  un  ras  par- 
ticulier , et  dont  on  recherche  soi- 
gneusement les  premières  épreuves 
sont  les  Portraits  de  Mazarin  , d’a- 
près Mignard  ; de  Louis  XI P,  et  du 
chancelier  Ségnier , d’après  Lebrun  ; 
de  Pan  der  Malien , d'après  Lar- 
gillièrc.  Parmi  ses  pièces  historiques, 
on  cite  la  Vierge  à la  chaise , d’a- 
près Raphaël , et  une  Sainte-Famil- 
le , avec  un  beau  paysage,  d’après 
Crayer.  Van  Schuppen  mourut  à 
Paris,  en  170".  — Jacques  Van 
ScnuppENSoiifils,D(j  à Paris  en  îGGç), 
étudia  la  peinture  syus  Largillière.  11 
devinf1  ensuite  assez  habile  , cgm- 
me  peintre  d'histoire  et  de  portraits, 
pour  être  appelé  à Vienne,  en  1716, 
par  l’empereur,  qui  lui  accorda  le 
titre  de  peintre  de  son  cabinet , et  la 
place  de  directeur  de  l’académie  im- 
périale des  beaux-arts,  établie  dans 
cette  vjlle,  où  Van  Schuppen  mou- 
rut le  28  janvier  1751.  P — s. 

S<  I1L  RLN  ( GtRT  Van  ui  b), 
chroniqueur  du  quinzième  siècle  , 
était  secrétaire  des  deux  ducs  de 
Clèves,  Adolphe  et  Jean.  Ce  fut  fiar 
ordre  du  dernier  qu’il  rédigea , dans 
la  langue  de  la  Basse-Allemagne,  la 
chronique  des  comtes  d'Altona  , de 
Clèves  et  delà  Marck;  il  parait  qu’il 
eut  à sa  disposition , pour  ce  travail,  _ 
beaucoup  do  documents  authentiques. 
Cette  chronique--,  qui  finit  à l’an  ’ 
1473,  resta  manuscrite;  mais  les 
historiensdes  siècles  suivants  en  profi- 
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tèrent  beaucoup.  C’est  ainsi  que  Tas- 
chenmacher  , dans  scs  Annales  de 
Clèves,  Juliers  et  Berg,  et  Steincn, 
dans  son  Histoire  de  Wcstphalie,  se 
sont,  en  grande  partie,  tenus  aux  ré- 
citsde  Sehùren.  Ce  n’est  qu’en  1 8.1 4, 
que  le  docteur  L.  Tross  a publié,  à 
Ha  min , en  Wcstphalie,  la  première 
édition  de  la  chronique  de  Sehùren, 
accompagnée  de  Notes  : Chronik  von 
Cleve  und  Mark , 3 1 5 pag.  m-8°. 

D— G. 

SCHURMANN  (Anne-Mabif.  de), 
l’une  des  femmes  qui  se  sont  acquis 
le  plus  de  réputation  par  l’étendue 
de  leur  savoir,  était  née  à Cologne  . 
le  5 novembre  1607  , de  parents 
nobles,  qui  professaient  la  religion 
réformée.  Elle  annouça  , dès  sa  plus 
tendre  enfance,  un  goût  très-vif pour 
les  arts,  et  s’y  rendit  Lientot  très- 
habile.  Outre  qu’elle  réussissait  admi- 
rablement dans  tous  les  ouvrages  de 
son  sexe,  elle  était  bonne  musicienne, 
jouait  de  plusieurs  instruments , et 
cultivait,  avec  un  égal  succès,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravu- 
re Cette  réunion  de  talents  lui  fit 
donner,  par  scs  compatriotes,  le 
surin  m de  Safiho.  Elle  avait  profité 
des  leçons  que  recevaient  ses  frères  , 
pour  apprendre  le  latin  ; et , quoique 
obligée  de  se  cacher  pour  étudier  la 
grammaire,  elle  avait  fait  des  pro- 
grès très  - remarquables.  Son  père  , 
voyant  scs  dispositions  extraordinai- 
res, lui  facilita  les  movens  de  les  dé- 
velopper. Elle  apprit  alors  le  grec 
l’hébreu  et  les  langtics  dont  la  con- 
naissance lui  était  nécessaire  pour  li- 
re l'Écriture  sainte  dans  les  textes  ori- 
ginaux. L'Éthiopien  lui  était  meme 
d<  venu  assez  familier  pont*  en  avoir 
composé  une  Grammaire,  qui  passa 
ensuite  dans  la  1 ibliothcqre  du  D. 
J. -F.  Mayer.  ( Voyez  Nova  litte- 
rar.  Hamburgensia.  1703,  p.  a45.) 
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lit  père  de  mademoiselle  de  Schur- 
mann  avait  quitté  Cologne  , avec  sa 
famille,  pour  s’établira  Utreclil.  Il 
vint  se  fixer  à Franeker  , quand  ses 
fils  furent  en  âge  de  fréquenter  les 
cours  de  l’université;  et  il  y mourut, 
en  i(iu3.  Mllc. de  Schurmann  retour- 
na, peu  de  temps  après,  avec  sa  mè- 
re, à Utreeht,  cl  elle  continua  de  s’y 
livrer  à l'étude , qu’elle  n’interrom- 
pait que  pour  des  exercices  de  dévo- 
tion, ou  pour  cultiver  scs  divers  ta- 
lents dans  les  arts.  Klle  sculpta , en 
bois  de  palmier , son  buste  et  ceux  de 
scs  frères  et  de  sa  mère.  Le  peintre 
Hontorst  faisait  si  grand  cas  du  pre- 
mier , qu’il  en  offrit  jusqu’à  deux  mil- 
le florins.  Elle  avait  aussi  modelé  son 
portrait  en  cire,  et  elle  plaça  au  bas 
les  vers  suivants  : 

1 Son  mihi  pmpotihtm  et I hnmanam  elutlemoriem  , 
lut  vu  h u • ml  idc  trulpere  in  are  meoi  t 
Hmc  ne  tira  ffFgio  , quant  rerd  rxptruimus  , ceee 
Maleria  jrt  gili , mex  perdant , datant. 

Elle  refusa  de  sé  marier;  mais  ce  fut 
moins,  dit-on,  par  la  crainte  que  les 
soins  domestiques  ne  la  détournassent 
de  ses  occupations  favorites,  que  par 
respect  pour  les  dernières  volontés 
de  son  père , qui,  au  lit  de  mort  , 
l’avait  exhortée  à garder  le  célibat; 
et,  si  l’un  en  croit  qnelqiies.auteurs , 
parce  qu’elle  fit  vœu  de  chasteté  ( i ). 
Malgré  son  extrême  modestie,  il  était 
diliieile  que  ses  talents  restassent  in- 
connus. Rivet,  Gisbert,  Vorstet  ■Sp*n- 
henn  . ses  instituteurs  et  ses  amis,  ne 
parlaient  de  ses  talents  qu'avec  ad 
mirution.  bientôt  elle  se  vit  obligée 
de  recevoir  les  visites  des  personnages 
distingués  qui  passaient  en  Hollande, 
et  d’entrer  eu  correspondance  avec 
les  saéauts  les  plus  illustres  des  Pays- 
Bas,  de  France  et  d’Allemagne.  Au 
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nombre  des  personnes  éminentes  qui 
visitèrent  M1*".  Srhurmann  dans  sa 
retraite,  on  doit  cher  la  reine  Chris- 
tine , la  princesse  Marie  de  Gonzague 
et  la  duchesse  de  Longue'  ille.  Elle 
reçut,  eu  outre,  des  marques  d'esti- 
me du  cardinal  de  Richelieu;  et  la 
princesse  Elisabeth , si  célèbre  par  la 
protection  qu'elle  accorda  à Itcscar- 
tes(  Elisabeth  , Xlll , 64)»  l’ho- 
nura  de  son  amitié.  Cet  éclat,  qu’elle 
n’avait  point  recherché  , lui  devint 
bientôt  à charge.  Elle  cessa  de  répon- 
dre aux  lettre»  que  lui  adressaient 
des  savants  étrangers;  et,  pour  s’af- 
franchir des  devoirs  qu’on  lui  avait 
imposés,  et  qui  lui  paraissaient  in- 
supportables, à son  retour  d’un  voya- 
ge qu’elle  fit  à Cologne,  en  ■ <>53,  elle 
se  retira  dans  une  campagne  (a  Lcx 
mund.près  de  Viancn),  oùelle  u’ad- 
uiettait  qu’un  très  - petit  nombre  de 
personnes,  dont  elle  connaissait  la 
piété.  La  solitude  dans  laquelle  elle 
vivait  exalta  son  imagination,  et  elle 
tomba  dans  le  piétisme.  Quand  La- 
badie vint  chercher  un  asile  eu 
Hollande,  elle  lui  offrit  un  loge- 
ment dans  sa  maison  ; et  malgré  les 
représentations  de  scs  amis,  Mllli. 
de  Schur malm  suivit  ce  dangereux  vi- 
sionnaire dans  ses  courses  ( y.  La- 
BAnifc,  XX1I1,).  Après  la  mort  de 
ce  fanatique,  elle  se  chargea  de  con- 
tinuer son  ouvrage,  rassembla  le  pe- 
tit nombre  de  ses  partisans  , et  les 
conduisit  à W’iverl,  dans  la  FH.se. 
Ce  fut  là  que  Guill  Peuii  vit  M11*. 
de  Srhtinn  nn,  en  ifi-'j  , et. eut  avec 
elle  un  entretien,  dont  il  a donné  le 
précis,  dans  la  relation  de  son  voya- 
ge en  Allemagne  (Voyez  le  Recueil 
de  ses  OEuvres,  Londres  , i 7-a6). 
« Elle  parlait,  dit-il , d’un  air  extre- 
» menieut  grave  cl  touché,  et  eu  trrm- 
» blant  , en  quelque  façon.  » Ayant 
vendu  ses  biens  et  distribue  tout  ce 
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qu’elle  possédait  à sesco-réligionnai- 
res  , elle  mourut , dans  le  dénuement 
le  plus  absolu , le  5-mai  1678,  et  fut 
inhumée,  comme  elle  l’avait  souhai- 
te, sans  aucune  pompe,  dans  le  ci- 
metière public.  Elle  avait  pris  pour 
devise  : Api  or  meus  cruciftxus  est. 
Ou  dit  quVlleaimaità  mangerdes  arai- 
gnées; mais  scs  panégyristes  ne  con- 
viennent pas  de  ce  fait.  Ou  a de  M11”. 
deSchurmanu  : 1 . Opuscule,  hebrœa , 
greeca,  latine,  gallica,  prasei.ee 
et  metrice , Leyde,  1(148,  in  -8°; 
ibid.,  i(i5o,  meme  form.;  Litrecht, 
16:12 , in-8°.  Fréd.  Spanhcim  est 
l’éditeur  de  ce  Recueil , dont  les  trois 
éditions  sont  ornées  du  portrait  de 
Mllo.de  Scliurmann,  dessiné  et  gravé 
par  elle-même.  La  plus  lielle  et  la 
meilleure  est  celle  de  1648,  suivant 
Paquot , qui  donne  minutieusement 
le  détail" de  toutes  les  pièces  qu’elle 
contient.  Celle  de  1 652  est  augmen- 
tée. Une  autre  femme  savante (T.-C.- 
Dorothée  Loeber)  en  a donné  une 
nouvelle , Leipzig,  1 7<)4 in-4°.  Ou- 
tre des  Lettres  et  quelques  Pièces  de 
vers  à la  louange  de  l’auteur , ou  trou- 
ve dans  ce  volume  : De  vitœ  humante 
termino , petite  pièce  ^dressée  par 
MIIc.  de  Scliurmann  à Bewervyck  , 
qui  la  fit  imprimer,  en  i63g,  in-4°.; 
II .De  ingenii  muliebris  ad  doctri- 
nam  et  meliores  litteres  aptitudine. 
Cette  Dissertation , imprimée  à l-cv- 
de , 1641,  petit  in-8°. , a été  traduite 
en  français,  par  tiuill.  Coiletci,  Pa- 
ris, 1646.  mêmeformat  llI.EintWi 
scu  mrlioris  partis  electio  brevem 
religionis  ac  vitœ  ejus  drlirtcatio- 
nem  exhibées , Altona , i<iq3,  in-8°. 
de  207  p.  C’est  une  défense  des  opi- 
nions des  Lubadistc*,  et  en  particu- 
lier de  la  conduite  do  l’auteur.  Cet 
ouvrage  ne  pouvait  manquer  de  ré- 
futations. Mllr.  Scliurmann  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  fît  à ses  adver- 
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saires,  une  Réponse,  qui  fut  impri- 
mée en  ilamand,  1684  , in-12  , et , 
l’année  suivante,  en  latin,  à Amster- 
dam. Les  deux  parties  ont  été  réim- 
primées eu  latin,  Dessau,  1782,2 
vol.  iu  - 8°.,  et  en  allemand  , ibid. , 
1783  , iu-8°.  Ou  trouve  d’autres  dé- 
tails sur  M11'.  Scliurmann  dans  les 
Mémoires de  Nicéron,  xxxux,  16-24; 
dans  le  Dictionnaire  de  Chanfepié, 
dans  le  Trajectum  erudilumAc  Bur- 
mann  , p.  348  et  suiv.  ; dans  les  Mé- 
moires littéraires  de  Paquot , et  en- 
fin dans  les  Soirées  littéraires  de 
Coupé , îx  , 69-82.  On  a plusieurs  de 
ses  portraits  gravés  de  sa  main , en- 
tre autres,  celui  qu’elle  a exécuté  à 
l’eau  - forte  et  retouché  au  burin , et 
qui  se  trouve  à la  tète  du  Recueil  de 
sesOEuvrcs.  On  y lit  ce  distique  t 

Ct  milit  kir  ft  thl  noxirot  in  imagine  rultut. 

Si  nrgul  or*  Jl  rmam , gmlia  veslm  siabit. 

W— s. 

SCHURTZFLEISCH  ( Conrad 
Samuel  ) , l’un  des  plus  laborieux 
philologues  de  l’Allemagne,  naquit  à 
Corbacli , dans  le  comté  de  Waldeck, 
en  déc.  1 64 1 . Son  père , qui  professait 
les  humanités  à l’école  de  cette  ville  , 
fut  son  premier  maître  et  le  fami- 
liarisa de  bonne  heure  avec  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  11  suivit  en- 
suite les  cours  des  académies  de 
Gicssen  et  de  Witteinberg  , où  il  re- 
çut , à vingt-trois  ans  , le  doctorat 
'en  philosophie,  et  revint  à Corbach  , 
soulager  son  père  dans  les  fonctions 
de  l’enseignement.  Un  si  petit  théâ- 
tre n’était  pas  digne  d’un  érudit 
qui  promettait  de  marcher  sur  les 
traces  des  Scaliger  , des  Saumaise  et 
des  Boxhom.  D’après  le  conseil  de 
se*  protecteurs , il  visita  les  différentes 
universités  d’Allemagne,  pour  perfec- 
tionner scs  connaissances  et  se  lier 
avec  les  savants.  En  1667  , il  se  fit 
agréger  à l’académic.de  Leipzig,  et, 
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tout  en  s’appliquant  avec  ardeur  a 
l’étude  du  droit , il  $9  chargea  de 
l’éducation  de  quelques  jeunes  gentils- 
hommes, pour  cesser  d'être  k char- 
ge à sa  famille.  Schurtzllciscl» , en 
1 6 (k),  publia,  sous  le  nom  à'Eubulus 
Theosdatus  Sarrkmasius  , un  petit 
écrit,  dans  lequel  il  exprimait  libre- 
ment son  opinion  snr  les  plus  célè- 
bres jurisconsultes  allemands.  Ce 
pamphlet  lit  beaucoup  de  bruit  dans 
les  universités,  et  attira  des  réponses 
virulentes  à l’imprudent  auteur,  qui 
fut  forcé  de  quitter  Leipzig  pour  se 
soustraire  à ses  ennemis.  11  s’enfuit, 
avec  un  de  ses  élèves,  à Wittemberg  ; 
et  en  1671,  il  fut  attaché  , comme 
professeurcxtraordinaired’histoire  à 
l’académie  de  cette  ville.  Quatre  ans 
après  , il  succéda  , dans  la  chaire  de 
poésie , à Carpzow  ( V.  ce  nom  ) ; et 
en  1678,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
d’histoire  , à laquelle  il  joignit  bien- 
tôt celle  de  grec.  Schurtzflcisch  pro- 
fita , en  1G80,  d’une  circonstance 
favorable  pour  visiter  les  Pays-Bas 
et  l’Angleterre , d’où  il  rapporta  un 
grand  nombre  de  livres  rares , et  les 
extraits  d’une  foule  de  manuscrits 
qu’il  avait  collationnés.  Ce  11e  fut 
qu’emGgi  qu’il  put  satisfaire  son  de- 
sir  de  voir  l’Italie.  Après  avoir  visité 
Venise,  il  se  rendit  à Florence,  où 
Magliabechi  ( V.  ce  nom  ),  lui  pro- 
cura l’entrée  des  bibliothèques  Médi- 
cis  et  Laurentienne , et  lui  facilita 
les  moyens  d’en  examiner  les  ma- 
nuscrits , entre  autres  celui  des  Pan- 
dectes ( V.  Lelio  Toiii  i.li  ) , et  celui 
du  Traité  du  Sublime,  inconnu  jus- 
qu'alors aux  éditeurs  de  Longin.  11 
s’arrêta  quelque  temps  à Pisc,  re- 
tenu par  les  bontés  du  grand-duc  ; 
mais  d était  impatient  de  voir  Borne. 
L’aspect  des  monuments  et  des  ruines 
vénérables  que  renferme  cette  ville, 
le  pénétra  d’un  tel  enthousiasme  , 
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qu’un  jour,  dit-on , il  prononça  , de- 
vant la  statue  de  Cicéron  , une  lon- 
que  et  éloquente  harangue.  En  quit- 
tant l’Italie , il  visita  Vienne  et  Augs- 
botirg  , et  rc\iut  à Wittemberg  , où 
sou  retour  fut  célébré  par  une  fête 
publique.  En  1 700 , il  passa  de  la 
chaire  de  grec  k celle  d’éloquence;  et 
peu  de  temps  après  il  remit  celle 
d’histoire  à son  frère.  Malgré  les 
soins  qu’il  donnait  à ses  élèves  , il 
trouvait  le  loisirde  composer  chaque 
anuée  des  ouvrages  qui  ajoutaient  à 
sa  réputation.  Il  jetait  ses  idées  sur 
des  morceaux  de  papier  qu’il  envoyait 
au  fur  et  à mesure  à l'imprimeur;  et 
ses  admirateurs  prétendent  que  ses 
écrits  ne  se  ressentent  point  de  cette 
précipitation.  11  reçut  des  marques 
d’estime  de  la  plupart  des  souve- 
rains de  l’Allemagne , mais  il  refusa 
tous  les  emplois  qui  lui  furent  offerts 
parattachcmen:  pourson  pays.  Sur  la 
Un  de  sa  vie,  il  fut  revêtu  delà  dignité 
de  conseiller  du  duc  de  Weimar,  et 
nommé  garde  de  sa  bibliothèque.  La 
force  de  sa  constitution  semblait  lui 
promettre-une  longue  carrière;  mais 
uuc  chute  de  voiture , qu’il  fit  en  se 
rendant  à Weimar , détruisit  pour 
jamais  sa  santé.  Pressentant  sa  fin 
prochaine  , il  s’y  prépara  par  des  * 
aetes  de  religion  , et  mourut  en  chré- 
tien resigné,  le  7 juillet  1 708. 11  légua 
sa  riche  bibliothèque,  ses  manuscrits 
et  son  cabinet  de  médailles  , k son 
frère  , qu’il  avait  toujours  tendre- 
ment aimé.  Schurtzflcisch  a long- 
temps joui  d’une  grande  célébrité 
dans  l’Allemagne.  Ses  élèves  avaient 
une  telle  vénération  poursa  mémoire , 
qu’ils  le  nommaieut  le  Divin.  Il  a 
publié  un  si  grand  nombre  de  Thèses , 
ctde  Dissertations  sur  différents  points 
de  littérature  ,quela  liste  en  remplirait 
plusieurs  colonnes.  Outre  la  Conti- 
nuation de  Y Histoire  des  Empires 
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de  Sleidaa  ( F.  ce  nom},  de  16G8  à 
i (178,  iu-i  ■ 1 , on  citera  de  lui  : l.Judicia 
de  novissimis  pruilentiæ  civilis  scrip- 
toribus  , ex  Parnasso  eu  in  Eubulo 
Theosdato  Sarchmasio  in  secessu 
Albipolilano  ingenuècommunicata , 
Martismoute  (Leipzig),  1669,  iu-4°., 
de  i*  pi".  , inséré  par  Grosclmlf, 
dans  le  Voeu  librorum  collectif) , 11, 
2 18.  Ce  p.-i mphlet , dont  ou  a déjà 
parlé  , produisit  un  grand  uomlirc  de 
petits  écrits  que  Théod.  Crusius  a re- 
cueillis sous  ce  titre  : Acta  sarc- 
masiana  ad  usuin  reipublicte  litte- 
rariœ  in  unum  cur/ms  collecta  , 
17  11,  in  - 8".  On  trouve  le  détail 
des  pièces  que  renferme  ce  volume 
dans  Niceron,x,  65-tû).  II.  Ora- 
tiones  panegyricæ  et  alloculiones  va- 
rii  argumenti,  Wittemljerg,  1 , iu- 

4°.  III.  Dissert ationes  academicte  , 
ibid.  , 1G99,  iu-4”.  IV.  Disserta- 
tiones  historicæ  civile  -,  ad  rem  præ- 
sertim  germanicam  spectantM,  Leip- 
zig, iG  9,  ir.*4°.  Il  eu  est,  dans  le 
nombre, de  très-intéressantes, qui  sont 
relatives  à l’bistoire  de  France  ( F. 
les  Tables  de  la  Bibl.  liistorii/ue  de 
Le  Long  et  Fontettc  ).  V.  Disputa- 
liones  philologico  - philosophicæ  , 
ibid.  , 1700  , iu-4°.  VI.  Poëmata 
lalina  et  grœca  , unà  cum  tiuibus - 
dam  inscriptionibus  collecta  , con- 
quisita  et  simili  édita,  Wittcmberg, 
1700. , in-8u.  Ce  Recueil  fut  public 
par  les  élèves  deSchurtzIleisch.  VIL 
Orthographia  romana  ; accedit  or- 
thographia NorisiaAa  , ibid.,  1 707 , 
in-8u. , publié  par  Jean-David  Coe- 
lerus.  \ III.  D.  Long  inus  de  sublimi 
ad  fi  de  m codd.  à J.  Tollio  omisso- 
rum  recensitus , notis  atteins,  ibid., 
17  11  , in-8°.  C’est  le  Recueil  des  va- 
riantes que  présente  le  manuscrit  de  la 
bibl.  Liurenticimc.que Schurt/fleiscb 
avait  examiné  à son  passage  à Flo- 
rence. I X . Epistohe  sclecliores,  ibid., 
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171*.  in-8°. , ib  d.,  1 759,  même  for- 
mat. Ces  dcu<  éditions  , précédées  de 
la  Vie  de  Fauteur, par  Gniil.  Berger, 
sont  plus  complètes  que  celle  qui  avait 
paru  eu  1 700.  O11  réunit  ordinaire- 
ment ce  Recueil  au  suivant.  X.  Epis- 
tohe  arcanæ  varii  , polit  ici  impri- 
mis  hislorici,  antiquarii  et  litterarii 
argumenti  , Halle  , 1711-3,  3 vol. 
très -estimés.  XL  Spicilegium  ani- 
madversioruim  in  Jtwenalis  suivras, 
Weimar  , *717.  iu-8".,  publié  par 
son  frère.  Xf  I . E remplis  illustrât  a 
analecta  slylx  , Dresde  , 1735,  in- 
8".  On  doit  ce  Recueil  à .).  Char. 
Knauth.l’uu  des  disciples  de  l’auteur. 

XIII. /’ iindamenta  historiæ  Germa- 
mæ  mediæ,  Snecberg , 1728,  in-8°. 
Cb.  Gottl.  Hoffmann  en  fut  l’éditeur 

XIV.  Elogia  scriptorum  ülustrium 
et  mulla  eruditionis  copia  insignium 
sæculi  xn , Wittcmberg,  >739, 
in-8‘.  Ces  éloges  sont  extraits  de  ses 
Dissertations  littéraires  , par  Godef. 
Wagcncr  , dont  les  additions  ne  prou- 
vent pas  des  connaissances  très-éten- 
dues. XV.  Schurtz/leischiana  ex 
scholis  illius  collecta,  ibid.,  1739, 
trois  tomes  iu-8°.  ; c’est  encore  uue 
compilation  de  Wagener,  caché  sous 
les  noms  d’I  renée  Sincenis.  Cet  ou- 
vrage a reparu  en  173O,  sous  ce 
titre  : Introductio  in  notitiam  scripto- 
nim  variorum  , arlium  atquescien- 
tiarum  , etc.  O11  trouve  à la  suite  : 
Commentai iones  in  histor.  ecclesias- 
ticam  Gothanam  , specialim  ejus  r 
priora  post  C.  N.  sæcula  (1).  XVI. 
I/istoria  ecclesiastica,  in  qua  eccle- 
site  status  , imperalores  , pontifices 
exponuntur  , ibid.  , 1744  > ’n  * 4“-  » 
autre  compilation  de  Wagener  , tirée 
des  Dissertations  de  l’auteur.  Outre 


(0  Outre  le  SchttrltJleitcKta**  , iniq,  i*ai  »n 
un  livre  tout  le  meute  titre  et  avec  la  data  de 
. «pu  m’a  paru  tout  différant  du  premier 

A.  B— T. 
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les  écrivains  déjà  cités,  on  peut  con- 
sulter 1 ’ Eloge  deSchurtz(leiscb,dans 
les  A du  érudit  or.  lips.  1708, 
et  suie.  W — s. 

SCHURTZFLE1SCH(Hf.nri-Léo- 
n.vrd),  frère  cadet  du  précèdent  , sui- 
vit son  exemple,  en  s'appliquant  avec 
ardeur  à l'etude  des  langues  anciennes 
et  de  l’histoire.  En  1700,  il  le  rern- 

Ïilaça  dans  la  chaire  d’histoire  de 
'académie  de  Wittrmherg;  et  plus 
tard,  il  lui  sufeéda  dans  la  charge 
debihliotliéeaire  du  duc  de  Weimar. 
Huiri  remplit  ce  double  emploi  a\ec 
beaucoup  de  zi  le  et  de  distinction  : il 
enrichit  la  LiLliothèquc  qui  lui  était 
conliée,  des  livres  cl  des  manuscrits 
que  lui  avait  légués  son  frère,  et  mou- 
rut en  1 7‘i3.  Indépendamment  des 
éditions  qu’il  a publiées  avec  des  no- 
tes, de  la  Dissertation  chronologi- 
ue  d’Ant.  Pagi  {F.  ce  nom,  xxxn  , 
Ck>  ) ; du  Co/nmonitorium  d’Orien- 
tius , [F.  ce  nom  , xxxn  , - 1 ) ; des 
oeuvres  de  Hrosvvite  ( V.  ce  nom); 
dos  F ariœ  lecliones  et  animadvers. 
in  Livium  ,{F.  xxn  ,6); des  Note s 
de  son  frère  sur  Longin  cl  sur  Juvé- 
nal , ainsi  que  de  ses  Lettres,  on  lui 
doit  les  dissertations  suivantes  : Coin- 
modiani  atlversùs  gentium  deos  , 
Wittemberg,  1705  , in-4°.  — /.  B. 
Belli , diatribes  de  Pharsalici  con- 
Jlicliis  mense  et  die  ; accessione 
marmoris  MaJJeiahi  locupletatus , 
iLid.  1 7 o5 , in-4".  — Thad.  Don- 
nolæ  de  palrià  Propertii  dispu- 
talio , pralegomenis , annotalionilms 
et  indicibus  aucla , ibid , 1713, 
in-8°.  Inlin  il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  et  dissertations , parmi  les- 
quels on  citera  : I.  HistoriaEnsife- 
rorum  ordinis  Teutonici  Livonorum, 
Wittemb.,  1701,  in-8°.  Elle  ést  plei- 
ne de  recherches  curieuses.  II.  Annus 
Romarins  Julianus  , ibid.,  1704, 
in-4°.  C’est  une  Dissertation  sur  la 
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réforme  du  calendrier  exécutée  par 
J.  César.  11  J.  Epistola  i/uu  inter  se 
conjenmtur  rationes  Eusebii  et 
m afin  ores  Arundelliani  ; ibid.  , 

1 700 , in-4°-  IV.  Nolitia  Bibliothe- 
cœ  principalis  Pinariensit , 171a, 
in-4°.  avec  des  additions,  léna, 

1 7 1 5 , même  format.  V.  Ada  lilte- 
raria  quibus  anecdota  , animadver- 
sionum  spicilegia  , è codd.  mss  cru- 
ta  comvrehenduntur jLid.  1714» 
in-8".  On  trouve  son  portrait  à la 
tête  du  .soi ond  vol.  des  Epistolœ 
perçante  de  son  frère.  W — s. 

SCfîlj'ÎZ  ( J.  J.  ),  jurisconsulte 
allemand  du  dix-huilii  mes  èrle.estaiS* 
teurd’un  Abrège  du  travail  de  Lauter- 
bach  (F. LacÉerbach),  sur  les  Pan- 
dectes. qui,  en  Allemagne,  l’emporte  en 
autorité  sur  l’ouvrage  orignal..  Cet 
écrit,  intitulé  : Compendium  Schuzio- 
Lauterbachianum , a eu  mie  multi- 
tude d’éditions,  dont  il  n’entre  pas 
dans  notre  plan  de  faire*l’énuméra- 
tion.  Les  commentaires , les  annota- 
tions , les  controverses , auxquels  cet 
abrégé  a donné1  lieu,  formerait  à 
eux  seuls  une  bibliothèque  assez  con- 
sidérable ; nous  «en  'avons  cite  un  à 
l’article  de  Ere»  slfbfi»  : il  est  d’autant 
plus  remarquable,  que  l’abrégé  et  ses 
énormes  commentaires  sont  presque 
entièrement  oubliés  aujourd’hui  en 
Allemagne  : cela  tient  a la  tendance 
tont-à-fait  différente  que  l’étude  du 
droit  romain  a prise  dans  les  univer- 
sités de  ce  pays.  Ce  sont  mainte- 
nant les  sources  et  les  monument* 
historiques  que  l’on  consulte  de  pré- 
férence pour  cette  étude  ; et  l’on  a 
laisséde  côté  ceux  des  commentateur* 
Ou  abréviateursqui,  tels  que  Sclnitz, 
ont  substitué  des  opinions  à des  textes, 
et  du  droit  du  moyen  âge  ou  du  drpit 
moderne  à celui  des  xu  Tables , ou  des 
jurisconsultes  classiques  du  siècle  des 
Antonins.  P — n — t. 
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SCHUTZE.  Voy.  Sagittarius. 

SCHYRLE.  Voy.  Rhf.ita. 

SCHWAB  (Jean-Christophe), 
littérateur,  né  le  10  dcc.  1743, àlls- 
fcld,daiis le  Wurtemberg,  s’appliqua, 
dans  sa  jeunesse , à l’étude  de  la  phi- 
losophie , et  reçut , en  1 764 , le  de- 
gré de  maîtrc-cs-arls  à l’université 

* de  Tubingue.  Il  consentit  ensuite  à 
se  charger  de  quelques  éducations 
particulières,  et. s’établit  avec  ses 
élèves , dans  le  voisinage  de  Genève, 
où,  pendant  onze  ans,  d partagea  scs 
loisirs  entre  les  lettres  et  les  mathé- 
matiques. L’étude  approfondie  de  là 
langue  française,  qu'il  lit  à cette  épo- 
que , le  familiarisa  bientôt  avec  nos 
meilleurs  écrivains,  dout  il  sut  ap- 
précier le  mérite , sans  les  prendre 
pour  modèles  dans  ses  compositions. 
Rappelé  par  le  duc  de  Wurtemberg, 
en  1 778 , il  fut  attaché , comme  pro- 
fesseur, au  gymnase  que  ce  prince 
venait  de  fonder  à Stnltgard,  et  il  y 
enseigna  successivement,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques  et  le  criti- 
cisme. L’académie  de  Berlin  ayant 
mis  au  concours , en  1 784  , les  cau- 
ses de  ('universalité  de  la  langue 
française,  Schwab  partagea  le  prix 
avec  Rivarol  ( V oy.  ce  nom  );  et  sa 
Dissertation,  restée  presque  incon- 
nue en  France,  étendit  sa  renommée 
dans  toute  TAllemague.  Le  grand 
Frédéric  se  flatta  d’attirer  Schwab 
à Berlin,  eu  lui  offrant,  avec  le 
diplôme  de  membre  de  l'académie  , 
la  place,  de  professeur  de  mathéma- 
tiques au  gymnase  de  Joachiinsthal  ; 
mais  lesavant  n’hésita  pas  à sacrifier 
l’espoir  de  sa  fortune  à scs  devoirs 
envers  son  souverain.  11  fut  dédom- 
magé de  ce  sacrilicé , parla  charge 
dp  secrétaire  intime  du  duc  de  Wur- 

* tcuiberg,  qu’il  remplit , sans  cesser  les 
fonctions  de  professeur.  De  nouveaux 
succès  littéraires  ajoutaient,  presque 
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chaque  année,  à la  considération  dont 
il  jouissait.  Nummécouseitlrraulique, 
il  fut,  eu  1793, élevé  par  le  duc  Louis 
Eugène  à la  présidence  du  conseil 
secret.  Dans  ce  poste  important, 
Schwab  montra  la  prudence  que  com- 
mandaient ces  temps  diiliciles,  unie 
à beaucoup  de  sagesse  et  de  fermeté, 
et  le  plus  noble  désintéressement. 
Après  la  mort  du  prince  son  protec- 
teur, il  rentra  sans  peine  dans  les 
emplois  subalternes  de  l’administra- 
tion, et  reprit  ses  travaux  scientifi- 
ques, Adversaire  des  théories  nou- 
velles de  gouvernement,  dout  la  ré- 
volution française  lui  avait  révélé 
tout  le  danger,  il  était  par  principes 
également  ennemi  du  despotisme  et 
de  l’anarchie , et  il  ne  cessa  , dans  scs 
discours  cl  dans  ses  écrits , de  inou- 
trer  l’avantage  d’un  état  gouverné 
par  un  prince  gardien  et  exécuteur 
de  lois  égales  pour  tous  scs  sujets. 
En  181G,  Schwab  fut  nommé  con- 
seiller royal  de  l’instruction  publi- 
que, et  remplit  les  fonctions  de  ccttc 
charge  avec  un  zèle  infatigable.  Ce 
respectable  vieillard  eut  le  bonheur 
de  voir  ses  fils  répondre  à ses  soins , 
cl  mourut , entouré  de  ses  rnfants 
à Stuttgard,  le  i5  avril  iBui  , à 
78  ans.  Ses  talents  variés  et  son 
extrême  obligeance  l’avaient  mis  en 
rapport  avec  la  plupart  des  savants 
d'Allemagne,  tels  que  Wieland  , Mcn- 
delssohn,  Mcrian,  Formey,  Nicolaï , 
etc.  H était  membre  de  l'académie  de 
Pétcrsbourg  et  de  celle  de  Berlin, 
qui  , trois  fois  , a couronne  ses  ou- 
vrages; enfin  de  la  société  littéraire 
de  Harlem  , dont  les  suffrages  récom- 
pensèrent également  ses  travaux.  Par- 
mi ses  nombreux  élèves  , ou  ne  peut 
se  dispenser  de  nommer  M.  Cuvier, 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
des  sciences  de  France,  nui  resta 
l’ami  le  plus  tendre  de  sou  digue 
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maître.  De  scs  nombreux  ouvrages, 
• nous  citerons  : I.  Mélanges  jtoé- 
tiques',  2®.  e’dit. , 178a;  pleins  d’o- 
riginalité. Tl.  Une  traduction  alle- 
mande des  Data  d’Euclide,  Stutt- 
gard  , 1780 , avec  de  nouveaux  pro- 
blèmes. ITT.  Dissertation  'sur  les 
causes  de  l'universalité  de  la  lan- 
gue française , et  la  durée  vraisem- 
blable de  son  empire,  Stuttgard, 
1784;  trad.  en  français,  parD.  Ro- 
bdot , Paris,  i8o3  , in-o".  Moins 
brillant  qucRivarol,  Schwab  est  plus 
profond  ; sa  logique  est  plus  rigou- 
reuse , et  il  a sur  son  rival  l’avanta- 
ge de  l’e’mdition.  IV .Solutioproble- 
niatis:  Qui  fit  utsumma  relig.  chris- 
tianœ  efjicacia  in  paucis  ejus  culto- 
ribus  apparent , Ulm  , 1785,  cou- 
ronné par  l’académie  de  Leyde.  V. 
Examen  de  l'injluence  des  littéra- 
tures étrangères  sur  la  littérature 
allemande,  Berlin,  1788. -Cette 
Dissertation  lui  mérita  un  second 
prix  à l'académie  de  cette  ville.  VI. 
Dissertalio  in  qiuestione  : Quid  de 
morali  pro  e xi  stent  i À Dei  argumen- 
ta , imprimis  eo  quod  à cel.  Kant 
uniewn  possibile  prœdicatur , sert- 
' tiendum  est,  1791  , avec  une  trad. 
hollandaise,  ouvrage  couronné  par 
l’académie  de  Harlem.  Schwab  ne 
» craint  pas  de  s’v  montrer  l’adver- 
saire du  système  de  K.ynt , qui  jouis- 
sait alors  d’uuc  grande  vogue.  VII. 
Des  progrès  de  la  métaphysique  en 
Allemagne  , depuis  Leibnitz  et 
W.olf,  Berlin  , 1796  : cet  ouvrage 
partagea  le  prix  double  proposé  par 
l'academie.  W — s. 

SCHYVANDTNER  ( Jean  - Geor- 
ge), conseiller  antique  autrichien,  né, 
le  21  septembre  17  iti',  au  clidtcau 
de  Stadelkirchen  , dans  la  Haute-Au- 
triche , étudia  le  droit  et  la  philoso- 
phie à Lin/.,  exerça  la  profession  d’a- 
vocat à Vienne , lit  de  grands  voya- 
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ges  en  accompagnant  legénéral  Molk. , 
comme  secrétaire;  obtint,  en  1779, 
l’emploi  de  conservateur  de  la  binlio- 
thèque  impériale,  h Vienne,  et  mou- 
rut le  28  septembre  179t.  Il  avait 
des  connaissances  bibliographiques 
très-étendues , surtout  en  histoire , et 
plus  particulièrement  dans  l’histoire 
des  provinces  autrichiennes  ; ce  dont 
on  peut  juger  par  sa  précieuse  col- 
lection , publiée  sous  ce  titre  : Scrip- 
tores  reriim  Hungaricarum  veteres 
ac genuini,  tome  1-111, Vienne,  1746, 
in-  fol.  C’est  un  travail  également  es- 
timable par  une  saiuc  critique  et  un 
grand  savoir.  Z. 

SCH  W ARTS  ou  S WARTS  (Jean), 
peintre  , naquit  à Groninguc  , vers 
l’an  1480.  Il  se  distingua  egalement 
comme  peintre  d’histoire  et  de  paysa- 
ge. Si  Schorel  ne  fut  pas  son  maître, 
c’est  du  moins  la  manière  de  cet  ar- 
tiste qu’il  s’efforça  d’imiter;  et  ses 
ouvrages  le  rappellent  dans  beaucoup 
de  points.  11  parcourut  une  partie  de 
l’Italie  pour  se  perfectionner  ; et  un 
séjour  de  plusieurs  années  à Venise 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  son  ta- 
lent. De  retour  eu  Hollande , il  mon- 
tra, par  son  exemple,  combien  la 
belle  manière  d’Italie  l’emportait  sur 
ccllequ’avaient  adoptécles  artistes  de 
son  pays;  et  il  fut  un  de  ccuxqui  con- 
tribuèrent à introduire  dans  les  Pays- 
Bas  et  la  Hollande,  le  goût  italien. 
Il  demeura  à Gouda,  en  i522  et 
1023.  Les  ouvrages  de  ce  peintre 
sont  exfccmcmcnt  rares  hors  de  sou 
pays.  Ou  connaît , d’après  ses  com- 
positions , quelques  gravures  en  bois, 
représentant  : 1.  Jésus-Christ  dan » 
la  barque , prêchant  devant  le  peuple. 
II.  Et  une  Suite  de  cavaliers  turcs , 
armés  dejlèches  et  de  carquois.  Ces 
estampes  sont  un  témoignage  irrécu- 
sable des  talents  du  peintre.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  deux  tableaux  de 
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ce  maître , ce  sont  : I.  Uji  Paysage 
avec  un  grand  nombre  de  figures  et 
d'animaux.  II.  Un  autre  Paysage 
d’une  composition  moins  vaste.  — 
Christophe  Scbwabts  , lie  à lugols- 
tadt  , eu  i.55o  , apprit  , dans  son 
pays,  les  cléments  de  son  art , et  se 
rendit  en  Italie  pour  se  perfectionner. 
Attire  à Venise , par  la  renommée  du 
Titien,  il  eut  l’avantage  d’y  oblcuir 
l'amitié  et  es  leçons  de  ce  grand  maî- 
tre. Après  un  séjour  de  plusieurs 
année,  dans  ectte  ville,  et  des  études 
non  interrompues , il  crut  pouvoir  re- 
tourner daus  sa  patrie.  Scs  ouvrages 
y obtinrent  un  si  grand  succès  , que 
ses  compatriotes  lui  décernèrent  una- 
ni mi  ment  le  surnom  de  Raphaël  de 
V Allemagne.  L’eleçtcur  de  Bavière 
le  lit  venir  à sa  cour , et  lui  accorda  le 
titre  de  sou  peintre.  Schwarts  justilia 
ce  titre  par  les  fresques  et  les  pein- 
tures à l’huile,  dont  il  décora  le  pa- 
lais de  Munich  et  la  plupart  des 
églises  de  cette  résidence,  particuliè- 
rement celle  des  Jésuites,  pour  la- 
quelle il  peignit  Jésus  portant  sa 
croix.  Ce  tableau,  qui  a etc  grave 
par  Jean  Sadelcr  , est , comine 
tous  ceux  de  ce  maître,  composé 
d’une  manière  grande  et  faible  , et 
d’une  excellente  couleur.  Apporté 
à Paris,  lors  des  campagnes  de  Mo- 
reau en  Allemagne;  il  a fait  partie, 

Sendaittplns  de  vingt  ans,  du  Musée 
u Louvre.  Il  a été  rendu  à la  Ba- 
vière , eu  1 8 • 5.  Quoique  le  style  de 
Schwarts  paraisse  un  mélange  des 
écoles  romaine  , vénitienne  et  alle- 
mande, il  a, dans  sa  composition,  quel- 
que chose  de  neuf  et  d’original  qui 
n’est  pas  sans  agrément.  C’est  parti- 
culièrement dans  l’air  et  l’expression 
de  ses  tètes  , que  le  goût  allemand  se 
laisse  apercevoir.  Goltzius,  qui  se 
trouvait  à Munich  en  ■ 5f)  l , lit , au 
crayon , le  portrait  de  cet  artiste.  I.« 
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Musée  du  Louvre  a conservé  un  des- 
sin à la  plume,  exécuté  par  Schwarts, 
et  qui  représente  un  portrait  d’hom- 
me. Christophe  Schwartz  mourut  à 
Munich  , en  1 5r>4-  P— s. 

. SCHWARTZ  ( Bebtiiold)  , reli- 
gieux b<àiédictiu , ou  cordelier,  qu’on 
regarde  assez  communément  comme 
I inventeur  de  la  poudre,  était,  dit- 
on,  né  à Fribourg  dans  le  Brisgau, 
peu  avant  la  moitié  du  i4  siècle. 

On  n’a  pas  de  renseignements  plus 
positifs  sur  sa  prrsouncqursur  lori- 
ginc  de  sa  découverte.  Les  Allemands, 
intéressés,  plus  qu’aucune  autre  ua- 
tion  , à lui  en  attribuer  le  mérite , ont 
débité  (î)  qu’un  jour  ce  moine,  en 
broyant  du  soufre  et  du  salpêtre 
dans  un  mortier,  y laissa  tomber 
une  étincelle,  qui  produisit  une  forte 
explosion.  Frappé  de  cet  accident, 
il  se  mil  à l’étudier,  et  après  maints 
essais  cl  -tâtonnements,  il  parvint  à 
donner  une  grande  perfection  à son 
funeste  secret.  Les  Vénitiens . ajou- 
te-t-on, furentles  premiers  ii  employer 
la  poudre  en  t38o,  contre  les  Gé- 
nois dans  le  siège  de  Cliioggia  ; et  un 
seigneur  allemand  vint  faire  présent 
de  six  pièces  de  canon,  avec  poudre 
et  boulets  , à notre  roi  Charles  V I , 
qui  s’eu  servit  à la  bataille  de  Ro- 
sebec  , contre  les  Gantois.  D’un  au-  , 
tre  côté  , on  ne  manque  pas  d’au- 
teurs qui  voudraient  reculer  cette  dé- 
couverte de  plusieurs  années  ; et 
sans  parler  de  ceux  qui  la  font  ve- 
nirdes  Arabes  , des  Chinois  et  même 
des  Romains  (a),  on  sait  que  plu- 

(•)  Biellirld  dit  <|uc  Si  h .sait»  mm*  apprend  lui 
meute  , t>n.»  un  Irait»  compria  parmi  Ira  ouvrages 
d'Albertdr-Üraud',  que  ce  fut  en  priaoiiqu'ii  m- 
vrut»  U poudre,  Vo\  es.  Progrès  dri  Allemands , 
ton».  I,  PH-  45.  • ’ 

(»)  Cette  dernier*  opinion  . toute  ridicule  qu’elle 
e»t,  a trouve  de*  partisan»  nui  «oit  cité  en  leur  fa- 
veur, ce*  c^eu*  hémistiche*  de  Virgile. 
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sieurs  historiens  ont  avance'  qu’à  la 
bataille  de  Créri , en  1 346.  les  An- 
glais nous  avaient  mis  on  déroute  à 
coups  de  canon,  qu’à  la  vérité, 
Froissart  ne  nomme  pas  , et  dont 
il  n’existe  aucun  vestige  dans  les 
actes  de  la  tour  de  Londres,  où  ce 
fait  n’aurait  pas  été  oublié.  On  n’est 
probab’eincnt  pas  mieux  fondé  à dire 
que  l’artillerie  ait  joué  un  rôle  au 
siège  de  Piiy-Giiilliem,  en  i338, 
et  à celui  du  (Juesnui,  en  i34o, 
malgré  l’autorité  de  Ducange  , qui 
prétend  en  avoir  trouvé  la  preuve 
dans  les  registres  de  la  chambre  des 
comptes.  Les  ancienne^  clirouiip  es 
d’Kurope  fournissent  plusieurs  traits 
semblables  , dont  il  faut  également 
se  dé.  er.  Ou  lit,  par  excinp  c , dans 
celle  d’Alphonse  Al , roi  de  Castille, 
que  ce  prince,  ayant  mis  le  siège  de- 
vant Algésiras,  en  i343,  les  Mau- 
res assiégés , se  défendue!  •!  avec  des 
mortiers  deJer , qui  liront  uu  très- 
grand  feu  sur  les  assiégeants.  Don 
Pèdrc , évêque  de  Jalon , et  Pierre 
Messie,  tous  deux  auteurs  espagnols, 
assurent  que.  dans  une  bataille  nava- 
le entre  le  roi  de  Tunis  et  uu  roi  Mau- 
re de  Séville,  vers  l’année  i34o,  les 
vaisseaux  africains  avaient  certains 
touneaux  de  fer , qui  vomissaient  des 
torrents  de  feu  surla  flotte  ennemie 
(3).  Ma  vente  Turquet,dans  son  His- 
toire d’Espagne,  raconte  que,  sous 
le  lègue  de  Jacques,  roi  d’Aragon  , 
vers  Tannée  ri'io,  011  se  servait  d’u- 
ne machine  de  foute  , fabriquée  à 
Hucsca,  pour  jeter  de  très  - grosses 
pierres,  et  qu’elle  tirait  qtiin/.e  ceuts 
coups  dans  un  jour  et  1:11e  nuit.  Les 
Italiens  citent  de  leur  côte  le  témoi- 
gnage d’un  certain  Matthieu  Lupus 
( l’un  des  disciples  de  Léonard  Aré- 
tiu  ) , qui  /dans  un  Poème  historique 


(.13  Di  cl.  tir  Trévoux  , tou.  1 , pag.  iljfiV 
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sur  la  ville  de  San  - Geminiano , sa 
patrie,  dit  que,  vers  l’année  i3o(), 
on  vit  des  canons  dans  la  guerre  en- 
tre les  habitants  de  cette  ville  et  ceux 
dcVolierra  (4)-  Pétrarque,  en  outre, 
fait  mention  de  la  poudre  avant  Tan- 
née i358  (5);  et  une  charte  (6),  ti- 
rée des  registres  des  dépensés  faites 
par  le  Saint  - Siège  à l’occasion  de 
la  guerre  de  FBili , nous  apprend  que 
l’armée  papale  faisait  usage  de  bom- 
bardes, en  i3  >8}  et,  ce  qui  doit 
paraître  encore  plus  étonnant,  c’est 
ou’il  y avait  une  fonderie  de  canons 
dans  la  peti  c ville  de  Saint  - Aican- 
gelo  (-).  D’autres  chroniques  recu- 
lent encore  cette  découverte  de  plu- 
sieurs siècles.  ( Voy.  Salomon  , roi 
de  Hongrie,  XL,  aut , mit.  1 ).  Pour 
qu’on  puisse  démêler  la  vérité  au  tra- 
vers de  ces  récits  contradictoires,  il  est 
bon  de  rapjieler  que  les  anciens  con- 
naissaient un  mélangé  composé  de 
naphle,  d’asphalte  et  de  soufre,  dont 
ils  se  servaient  pourleiirsamusements 
et  à la  guerre.  (Jne'partic  de  ces  ma- 
tières entrait  dans  la  composition 
du  feu  grégeois,  employé,  par  les 
Grees,  à la  destruction  des  vaisseaux. 
Aux  temps  du  Bas  - Kmpire,  ou  con- 
tinua de  faire  usage  de  toutes  < es  pré- 
parations, dont  ont  parle  les  empe- 
reurs Léon  et  Constantin  Porphyro- 
génète, Zonare,  et  même  Joies  Afri- 
cain, qui  vivait  au  troisième  siècle. 
Roger  Baron,  qui  mourut  a Oxford, 
éti  1 2fp4  ( V oyez  Bacon.  ) fut  le  pre- 
mier qui,  en  parlant  des  effets  que 
le  sa'pè Ire  enfermé  pouvait  produire, 
indique  d’une  manière  distincte  les 


(4)  J'*  jf1"  canon»*  in^luto  paloere  ferlit , «te. 
Dus  in  td  inl  lui  ilridcnli*  suljuri*  U lu. 

(5)  De  remplit*  iitriuique  jbriunat  , dial.  XCIX  , 
de  martini*  el  balùli*. 

(6)  EHc  se  trouve  à la  hiLJiutlirtjue  du  Vatican, 

Mm.  38(),  armoire  6;.  * 

M Fanturai , Monument!  Hnecnnati , Venise, 
180^,  in-$n.,  io*n.  V,  p»fb 
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ingrédients  de  la  poudre  à canon , 
dont  il  pressentait  la  puissance  (8). 
Cependant  jusqu’à  la  seconde  moitié 
du  quatorzième  siècle,  on  n’eut , dans 
les  armées,  que  des  tuyaux  de  fer, 
à-peu-près  comme  nos  canons,  qui 
lançaient  de  grosses  (lèches  enflam- 
mées et  d’autres  matières  combus- 
tibles. C’étaient  ces  engins,  diverse- 
ment modifiés,  qui  apposaient  l’an- 
cienncartillcrie, qu’ona  mal-à-propos 
confondue  avec  la  moderne.  Moréri, 
qui  a donné , sur  Schwartz , un 
mauvais  article,  que,  selon  l’usage, 
tous  les  autres  Dicliouuaires  histori- 
ques ont  copié,  confond  ce  nom  avec 
celui  de  Constantin  A ne  k lit  zen , dont 
il  fait  une  seule  et  unique  persunue. 
C’est  une  erreur  de  plus  a joute'eà  celles 
qui  ont  été  débitées  sur  le  prétendu  in- 
venteur de  la  poudre  ( Y.  Mayer  ( Mi- 
chel ) , De  veris  inventif  Germaniœ; 
— Yossius,  De  origine  et  progressu 
pulveris  bellici , apud  Europæos  , 
dans  ses  Variarum  observalionum  , 
Londres , 1 685 , in-4°.  ; — Jalofky  , 
Dissert,  de  inventione  pulveris  py- 
rii  et  bombardée,  Iéna , 1702,  in- 
4°.  ; — De  pulveris  pyrii  inventione, 
dans  les  Observât.  Ilalens.; — Gram- 
mii  , Dissert,  de  pulvere  pyrio  , 
parmi  les  Script,  soc.  J/afniens.  ; 
— De  l'origine  et  de  la  ilecou- 
Verte  de  la  poudre  à canon , dans 
Y Extraordinaire  du  Mercure  ga- 
lant, lom.  tx,  1680; — Andrès,  Cliap. 
10;  — Langlès,  Notice  sur  l’origine 
de  la  poudre  à canon , Mag.  en- 
cycl. , iv*.  année,  tome  1er. , page 
333  et  suiv.  A — g — s. 

SCHWARZ  ou  SCHWARTZ 

(Christophe- Théophile),  l’un  des 


ffl)  On  imite  par  nrt , Hit  cct  auteur,  lr*  éclairs 
#|  |c  tonnerre  ; car  le  mmfre , le  nilrr  rl  lr  char- 
bon, qui,  iqtiitrs  or  ^r>«liii*riil  mutin  rflct  acnat- 
Wc  , éclatent  avec  un  prend  limil , lorsqu’on  Ira 
•nfri-nn-  ilan*  un  lien  étroit,  et  qu'on  \ lucl  le  feu. 
Jfr  afteriltm  trnrti'  ttiin  rl  ftahu\r. 
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plus  laborieux  philologues  de  l’Alle- 
magne, naquit,  en  i0-j5,  à Leisnig, 
dans  la  Misnic. Son  père,  recteur  de 
l’école  de  cette  ville  , fut  son  premier 
instituteur;  et  il  alla  continuer  ses 
études  à Leipzig  , où  il  fit , sous  un 
habile  maître,  de  rapides  progrès  dans 
la  littérature  ancienne.  Ayant  été' 
forcé,  par  la  mort  de  son  père-,  d’in- 
terrompre scs  cours,  il  se  chargea  de 
l’éducation  d’un  jeune  gentilhomme  ; 
mais , au  bout  de  deux  ans , il  revint 
à Leipzig,  muni  d’une  petite  somme 
qu’il  avait  économisée; et  s’étant  fait 
agréger  à l’académie , il  y prit  le  de- 
gré de  bachelier.  Peu  de  temps  après, 
un  seigneur  Allemand  (Hcrm.de  Woi- 
framsdorff) , ayant  foudé  des  bour- 
ses pour  douze  élèves,  à l’acadé- 
mie de  Wittemberg  , .Schwarz  eut  le 
bouheur  d’en  obtenir  une.  Ce  fut  un 
motif  pour  lui  de  redoubler  d’ardeur; 
etdèsqu’ilcut  terminé  sescourset  reçu 
le  doctorat , il  revint  à Leipzig,  où  scs 
amis  lui  procurèrent  une  jietitc  place 
au  gvmnasede  Saint-Thomas.  Ses  ta- 
lents ne  tardèrent  pas  à le  faire 
pourvoir  de  la  chaire  de  morale  à 
l’académie  d’Altorf , et  il  y joignit 
bientôt  ccllcd’histoire.  Schwarz  rem 
lit  ce  double  emploi , pendant  plus 
e quarante  ans , avec  un  zèle  infa- 
tigable. On  lui  fit  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  l’attirer  à Helms- 
tadt , Halle , Francfort  et  Gottinguc  ; 
il  les  refusa  constamment  par  amitié 
pourscs  collègues  et  par  reconnaissan- 
ce pour  les  témoignages  d’aflection 
qu’il  recevait  des  habitauts  d’Altorf. 
Sa  réputation  attirait  dans  celte  ville 
de  nombreux  écoliers  de  toutes  les 
parties  de  l’Allemagne;  tous  eurent  à 
se  louer  de  scs  soins,  et  plusieurs 
lui  furent  redevables  de  leur  fortune. 
Schwarz  11e  put  se  dérober  aux  hon- 
neurs que  méritaient  ses  services  : il 
fut  créé  comte  palatin  par  l’empe- 
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reur  Charles  VI  ; et  la  plupart  des 
souverains  d’Allemagne  lui  donnè- 
rent des  marques  de  leur  estime. 
Jouissant  d’une  existence  honorable, 
chéri  de  tous  ceux  qui  l’approchaient, 
il  aurait  été'  heureux , si  le  ciel  ne  l’a- 
vait éprouvé  dans  sa  famille.  De  six 
enfants  qu’il  eut  de  ses  trois  maria- 
es  dont  la  mort  avait  promptement 
risc"  les  liens , il  ne  lui  resta  qu’une 
nito’.i  fut  l’appui  de  sa  vieillesse. 
LTpe  ni  les  chagrins  n’avaient  pu 
affaiblir  son  ardeur  pour  l’étude;  et 
il  était  occupé  de  nouveaux  travaux, 
quand  une  attaque  d’apoplexie  l’en- 
leva , le  c»4  fév.  1761.  N a gel  prouon- 
ça  son  Éloge  funèbre  à l’academie 
d Altorf,  dontil  était  bibliothécaire, 
et  lereinplaçadans  cette  charge.  Doué 
d’une  piété  vive  et  sincère , Schwarz 
y joignit  toutes  les  qualités  d’un  hon- 
nête homme.  Dès  sa  jeunesse  il  avait 
aimé  les  livres , et  il  en  avait  formé, 
pour  son  usage , une  collection  riche 
en  mauuscrits , et  en  anciennes  édi- 
tions. Le  Catalogue  eu  a été  publié, 
Altorf,  17G9,  in-8°.  Son  érudition 
était  immense.  Il  s’était  fait  une  répu- 
tation comme  orateur,  et  il  compo- 
sait en  grec  et  eu  latin  des  vers  agréa- 
ble^ Son  style  est  pur,  mais  diffus; 
et,  comme  la  plupart  des  érudits, 
Schwartz  s occupe  ^ liis  de  l’instruc- 
tion que  des  plaisirs  ses  lecteurs. 
La  Liste  des  Programmes  et  des 
Dissertations  qu’il  publiait  chaque 
année , forme  un  volume  dont  il  exis- 
te quatre  éditions.  Struve  desirait 
T!?.  *es.  Programmes  de  Schwartz, 
déjà  très- ram  de  son  temps , fus 
sent  recueillis  (V.  Bibl.  hisi.  litterar. , 
p.  11H1  ).  On  verra  que  son  vœu 
a été  rempli , du  moins  en  partie. 
Indépendamment  de  la  Notice  de 
plusieurs  livres  imprimés  dans  le 
quinzième  siècle  , insérée  dans  les 
Açla  F ru  nconice  crudiUv  et  curiosæ , 
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tom.  1 et  11  ; et  d’une  Édition  du 
Panégyrique  de  Trajan,  Nurcm- 
bere,  i746,  in- 4».  ( Poy.  Pline 
le  Jeune  ),on  citera  de  Schwarz  : I-. 
Dissert  a tiones  de  ornamentis  libro- 
rum  apud  veteres  usitatis,  Leip- 
zig, 170S-06;  Altorf,  17 u-17, 
in-4°. , fig.  — De  libris plicàlilibus 
veterum,  Altorf,  1717.  — De  va- 
ria supelleclile  rei  librariœ  vete- 
rum, ibid.,  1725,  in-4°.  Dans  ces 
six  Dissertations , pleines  de  recher- 
ches curieuses,  on  trouve.le  traité  le 
plus  complet  qui  existe  sur  la  forme 
des  livres  des  anciens , la  matière 
qu’ils  y employaient,  les  couleurs  et 
les  peinturesdont  ils  les  ornaient;  elles 
ont  été  réimprimées  avec  une  Préfa- 
ce de  J.  Chr.  Lcuschner,  Leipzig, 
i75(i,  in-4°. , lig.  II.  Schediasma 
de  quibusdam  doctrirue  antiqmiriæ 
capitibus,  Altorf,  1719,  jn-4<>.  Ce 
volume  contient  une  Dissertation  sur 
le  monument  en  marbre  dédié  à l’im- 
pératrice Saloniuc  ( P oy,  ce  uom  )', 
que  l’on  avait  découvert  dans  le  banat 
de  1 émesw  ar.  Des  recherches  ■ sur 
1 association  des  ulriculaires  , ou 
utriclaires , qui  se  chargeaient,  dans 
les  temps  anciens , des  travaux  sur 
les  rivières,  el.de  b construction 
des  ponts  (1);  enfin  la  description 
.d  un  sacrifice  à Bacchus,  gravé  sur 
un  onix.  III.  Miscellanea  polit ioris 
humanitatis  in  quibus  vetusta  qute- 
dam  monimenta  et  variorum  scrip- 
lorum  loca  illustrant ur , etc. , Nu- 
remberg r 1701  , in-4°. , avec  trois 
planches.  (,c  volume  renferme  la 
description  détaillée  des  cérémonies 
usitées  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  et 
le  Discours  de  Metius  Voconiiis  , à 
l’empereur  Tacite,  revu  sur  un  ma- 
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nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Nurem- 
berg. IV.  Carmina,  Francfort,  1 7 iB, 
grand  in-8'\C’est  un  recueil  de  vers 
grccscllatinsduprofcsseut^cliwartz, 
public  par  l’un  de  ses  élèves , Sigism. 
Jacq.  Apini.  On  peut  y joindre  un 
nom  eau  Recueil  de  vers  latins  échap- 
pes au'  premier  éditeur,  et  public 
par  J. -il.  Ricderer , Altorf , 1 7JÜ.  V-. 
Exercitaliones  (hue  acadcmicœ  ad 
procemium  Inslilulionum  ; et  an  ex 
unicu  codice  mss.  Florenlino  om- 
nia  Pandeclarum  exemjdaria  di~ 
manarint  , Leyde  , 1 73») , in-4°. 
VI.  Primaria  (juædam  documenta 
de  origine  tjpographice , Altorf, 
1^4°  , in-4°-  Schwartz  conclut  des 
pièces  du  procès  entre  Guttcmbcrg 
et  Fust , que  le  premier  imprimait 
avant  1 4 j<) , c'poque  de  la  formation 
de  la  société  avec  Fust,  qui  n’a 
contribué  que  de  scs  conseils  et  de 
sou  argent  aux  progrès  de  l’art  ty- 
pographique ( Voyez  Guttfmdf.bg, 
xix  , u38  ).  Vil.  Obscrvcitiones  ad 
G.  //.  Nieu/>orl  Compendium  arjti- 
(/uihitom  roma/iorum , ibid. , 1 7 '"i-j, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  publié  par  Na- 
el,  est  orné  du  portrait  de  l’auteur 
après  une  médaille  frappée  en  son 
honneur,  et  qu’on  \oit  iigurée  dans 
le  Muséum  Mazuchellianum , tom. 
11  , pl.  i8'Z.  VIII.  Specimen  the- 
sauri  epistolici  Schwarziani ; dans 
les  Opuscula  varii  ar piment  1 de 
Th.  Ch.  Maries,  Halle,  1773 , iu-8°. 
IX.  Opuscula  quædam  academica, 
Nuremberg,  L793  , in-}0  C’est  le 
Recueil  d’une  partie  des  Program- 
mes et  des  D'sscrtationsde  Schw  artz. 
O11  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Vie  de  Schwartz  , précédée 
de  son  portrait,  dans  la  Pinacothe- 
ca  de  Hrucker,  1 ’JIistoria  poëtar. 
grœcorum  Gcrmanice , par  George 
Lizel  ; et  les  Vitcc  philologorum  de 
Harles.  VV— s. 
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SCHWARZENBERG  (Ch arfes- 
Puiuppe,  prince  pe  ),  duc  de  Krum- 
mau,  feld-maréchal  autrichien,  issu 
d’une  maison  ancienne  et  illustre,  na- 
quitâ  Vienne, le  i5avril  1771. Entré 
au  service  dès  l’âge  de  dix-sept  ans, 
il  fixa  bientôt  sur  lui  l'attention  par 
une  suite  d’actions  brillantes  , et  il 
parcourut  rapidement  tous  les  grades 
de  l'année.  Il  fit  contre  h > Turcs 
deux  campagnes  , où  il  mcriflflfes 
suffrages  ne  Caution  , qui  ]>n'«Çea 
dès  lors  le  rôle  qu’il  jouerait  un  jour. 

11  ne  cessa  depuis  d’être  employé 
pendant  cette  longue  guerre  qu  allu- 
ma la  révolution  française,  et  qui  ne 
finitqu’avccelle.  Parmi  les  nombreux 
exploits  qui  signalèrent  sa  jeunesse  , 
l'affaire  de  Catcau-Canilirésis  fut  celle 
qui  lui  fit  le  plus  d’honneur.  Agé  alors  • 
de  vingt-trois  ans  , il  exécuta,  à la 
tête  du  régiment  des  cuirassiers  de 
Zeschwitz  , dont  il  était  colonel,  et 
de  douze  escadrons  de  cavalerie  an- 
glaise , un  des  plus  beaux  faits  d’ar- 
mes dont  les  annales  militaires  aient 
conservé  le  souvenir.  Vingt-sept  mille 
hommes  mis  en  déroute,  trois  mille 
morts  , la  prise  du  commandant  des 
troupes  ennemies , de  tout  son  état- 
major,  de  trente-deux  pièces  de*' ca- 
non , et  la  reddition  de  I.andrecies  , 
en  furent  les  suites  immédiates.  Cet 
exploit  lui  valpt  la  croix  de  Maric- 
Thércsc  , que  l’empereur  lui  accorda 
surlechanip-de  bataille , et  des  éloges 
qui  retentirent  dans  toute  l’Kurope. 

En  1796,  ayant  contribué  puissam- 
ment au  gain  de  la  bntaiilede  Würz- 
bourg , il  fut  nommé  général-major. 
Trois  ans  plus  tard , après  s’être  dis- 
tingué de  nouveau  dans  plusieurs  oc- 
casions, il  devint  lien  tenant-général, 
et  propriétaire  du  régiment  de  bou- 
la ns  qui  porte  encore  son  nom.  A la 
mort  de  Paul  ll'r. , en  1 80 1 , il  fut 
envoyé  à Saint-Petersbourg , pour 
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féliciter  l'empereur  Alexandre  sur  sou 
avènement  au  trône , et  rétablir  entre 
les  deux  empires  les  relations  ainica- 
lesauxquellcs  les  évènements  des  der- 
nières années  avaient  porté  atteinte. 
11  s’acquitta  de  cette  mission  à l’en- 
tière satisfaction  des  deux  cours. 
Lors  de  la  guerre  de  i8o5 , il  com- 
manda une  division  sous  les  or- 
dres du  général  Mack  , qu’il  cher- 
cha en  vain  à faire  revenir  de  l’espè- 
ce d’aveuglement  où  il  était  tombé 
à l'égard  des  opérations  de  l’armée 
cuneiuie , aveuglement  qui  causa  la 

Iiertc  des  Autrichiens  à U lin  , et  tous 
es  malheurs  qui  en  ont  été  la  suite. 
L’archiduc  Ferdinand,  prévoyant  le 
sort  qui  attendait  ses  compagnons 
d’armes , prit  la  résolution  de  s’y 
soustraire  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie , en  sc  faisant  jour  à travers 
l’armée  française.,  qui  déjà  les  cer- 
nait de  toutes  parts  ; il  eu  confia 
le  commandement  au  prince  de 
Schwarzcnberg  , qui  déploya.,  dans 
cette  circonstance , une  habileté  et  un 
courage  dont  l'ennemi  lui-incmc  fut 
étonné.  Il  lit  plus  de  cent  lieues  à 
cheval , dans  1 espace  de  huit  jours, 
poursuivi  par  Mural,  qui  voulait  à 
tout  prix  , disait-il , donner  aux  Pa- 
risiens le  spectacle  d’un  archiduc 
prisonnier,  et  il  fut  obligé  de  se  bat- 
tre presque  sans  relâche  , avec  dix- 
huit  cents  hommes , contre  une  force 
quatre  fois  plus  considérable.  La 
croix  de  commandeur  de  Marie- 
Thércse,  que  le  chapitre  de  cet  ordre 
lui  décerna  unanimement,  fut  le  prix 
de  sa  valeur  dans  cette  occasion. 
L’empereur  voulut, dès  lors,  l’atta- 
cher à sa  personne  pour  le  reste  de  la 
campagne.  Arrivé  en  Moravie  , le 
prince  y fit  tous  scs  efforts  pour  em- 
pêcher la  bataille  d’Austerlitz  ; dont 
il  prédit  la  malheureuse  issue  ; la 
prudence,  selon  lui,  ne  permettant 
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pas  d'eutrer  en  lice  avant  que  les 
renforts  que  le  général  Bennigson , 
d’une  part,  et  l’archiduc  Charles, 
de  l’autre,  devaient  amener  , ne  fus- 
sent arrivés.  En  1809,  l’empereur 
Alexandre  ayant  témoigne  , à Erfurt , 
le  désir  que  le  poste  d’ambassadeur 
d’Autriche  auprès  de  sa  personne  fût 
confié  au  prince  de  Schwarzcnberg , 
qu’il  avait  pris  eu  affection  dès  leur 
première  connaissance,  celui-ci  par- 
tit pour  la  Russie.  L’accueil  qu’on 
lui  fit  à Pétersbourg  ne  lui  laissa 
rien  à désirer.  Lorsque  le  commen- 
cement des  hostilités  entre  l’Autriche 
et  la  France  y fut  connu , sa  position 
devint  plus  difficile  et  plus  délicate. 
M.  de  Cauliucourt  travailla  d'abord 
vainement  à obtenir  son  renvoi  ; 
mais  la  perte  dç  la  bataille  de  Ratis- 
bonne  força  le  cabinet  Russe  à céder 
aux  pressantes  sollicitations  de  cet 
ambassadeur.  Le  prince  de  Schwar- 
zcnberg arriva  à l’armée  peu  de 
temps  avant  la  bataille  de  W a grain , 
à laquelle  il  prit  part  de  la  manière  la 
plus  houurablc.  Il  commanda  la  ré- 
serve à la  belle  retraite  de  Znaym , 
et  fut  fait  général  de  cavalerie. 
Après  la  paix  de  Vienne,  il  fut  en- 
voyé à Paris  , comme  ambassadeur. 
'Buonapartele  traita  avec  distinction, 
et  lui  témoigna  bientôt  toute  l’estime 
que  lui  inspiraient  la  noblesse  et  l’é- 
lévatiou  de  son  caractère.  De  tous 
les  étrangers  qui  ont  approché  cet 
homme  extraordinaire,  il  n’en  est 
point  à qui  il  ait  montré  autant  de 
confiance.  Il  est  digne  de  remarque  , 
que,  causant  un. jour  ensemble,  ils 
aient  long -temps  discuté  sur  la  ma- 
nière d'attaquer  ctdedéfcndrc  Paris. 
Le  mariage  avec  l’archiduchesse  Ma- 
rie-Louise eut  lieu  à cette  époque  : 
on  a cru  long-temps  qu’il  avait  été 
conseillé  et  négocié  par  le  prince  de 
Schwarzcnberg  ; rieu  n’est  plus  faux 
18.. 
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une  étrangère  d’un  liant  rang  , qui  Tant  qu’il  fut  à la  tête  de  ce  corps , il 
se  trouvait  alors  à Paris , fut  priéede  dût  considérer  ceux  qui  lui  étaient  op- 
faire  souder  les  dispositions  de  l’em-  posés,  comme  ses  ennemis  , et  on  ne 
pereur  François  , que  l’amour  qu’il  le  rit  jamais  agir  dans  un  autre  sens. 

Imitait  à ses  peuples,  et  l’espoir  de  Lorsque,  vers  la  lin  de  la  campagne, 
eur  assurer  un  avenir  plus  calme  et  il  se  rapprocha  des  Russes , il  servait 
plus  heureux  , purent  seuls  détermi-  les  interets  de  l’armée  française  ; car, 
ner  à consentir  à ce  dernier  sacrifice,  sans  la  position  qu’il  avait  prise  à 
Le  souvenir  de  la  malheureuse  fête  Pultusk  et  dans  laquelle  l’armistice 
que  le  prince  de  Schwarzeuberg  don-  qu'il  avait  conclu,  lui  permit  de  se 
na  pour  célébrer  cette  union  , est  en-  maintenir , elle  aurait  éprouvé  encore 
core  présent  à tous  les  esprits  , ainsi  de  plus  grands  malheurs.  C’est  dans 
que  la  fin  tragique  de  t'intéressais-  cette  campagne  que  l’empereur  Fran- 
te  princesse  Pauline  de  Schwar-  cols  lui  envoya  le  bâton  de  feld- 
zeuberg  , nce  princesse  d'Arcmberg,  maréchal , d’après  le  désir  que  lui  en 
sa  belle-sœur , qui  périt  victime  de  avait  manifesté  Napoléon.  Au  mois 
son  amour  maternel.  Cette  catas-  d’avril  de  l’année  suivante  (’i8i3  ), 
trophe  lit  sur  le  prince  nue  pro-  le  prince  fut  cnyoyé  à Paris.  V oui 
fonde  impression.  F.n  l8l3  , il  fut  avez  fait  une  belle  campagne , lui 
charge  du  commandement  d’un  corps  dit  Buonapartc,  en  le  revoyant  ; vous, 
auxiliaire  de  trente  mille  hommes,  ajouta-t-il  en  souriant  ; et  il  appuya 
que  l’Autriche  s’était  engagée  à don-  sur  ce  dernier  mot , qu’il  répéta  deux 
ner  à la  France.  La  prudence  et  l’ha-  fois.  • Napoléon  étant  parti  presque 
hileté  avec  lesquelles  il  conduisit  ce  aussitôt  pour  rejoindre  son  armée, 
corps  d’armée;  le  bon  esprit  qu’il  le  priucc  retourna  à Vienne.  C’est  là 
sut  y maintenir  , malgré  la  rénu-  que  commence  l’époque  la  plus  mé- 
gnancc  que  les  troupes  avaient  d’a-  morablc  de  sa  vie , celle  où  les  plus 
bord  manifestée  de  faire  cause  com-  grands  intérêts  lui  furent  confiés  , 
nuine  avec  ceux  qu’on  lesavaithabi-  et  où  il  influa  d’une  manière  si  puis- 
tués , depuis  si  long-temps,  à regar-  santé  sur  les  destinées  de  l’Kiirope. 
der  comme  leurs  ennemis;  enfin  la  L’histoire  des  campagnes  des  années 
dignité  qu'il  sut  conserver  dans  sa  i8i3  et  t H 1 4 , où  Schwartzenberg 
dépendance  de  Napoléon,  lui  méri-  commanda  en  chef  toutes  les  armées 
tèrent  dans  l'opinion  la  place  qn’ou  alliées , pourrait  seule  remplir  plu- 
lui  a assignée,  et  qui  le  mena  plus  sieurs  volumes.  11  suffira  de  dire  que 
tard  au  commandement  général  de  rien  d'important  ne  fut  fait  alors  sain 
toutes  les  armées  alliées.  Des  gens  l’avis  et  la  coopération  du  prince.  Sou- 
qui  croient  qu’nnc  politique  ntachia-  vent  en  butteà  l’envie  et  à la  jalousie , 
véliqne  et  astucieuse  constitue  seule  il  lutta  jvec  constanceet  fcrmetécon- 
le  véritable  homme  d’état , ont  vou-  tre  tous  les  obstacles.  Son  esprit  con- 
lu  faire  l’apologie  du  prince  en  ciliant  parvint  à rapprocher  les  opi- 
soutenant  qu’il  ne  cherchait  qu’à  uions  les  plus  divergentes,  et  à ra- 
troinpcr  Buona parte , et  qu’il  n’a  üicner  à lui  ceux  qui  semblaient  le 
jamais  été  de  bonne  foi  dans  cette  moins  disposés  à seconder  ses  efforts, 
guerre;  ils  connaissaient  mal  le  llreùditainsi  à son  pays  et  à la  cause 
caractère  d’un  homme  que  la  seule  commune  des  services immenses,  trop 
idée  d'un  pareil  rôle  aurait  faitrongir.  peu  reconnus  encore , mais  qui  seront 
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appréciés  par  la  postérité  comme  ils 
doivent  l’être.  Qu’on  se  rappelle  son 
plan  de  campagne  arrêté  à Tœpiitz, 
et  qu’il  eut  tant  de  peine  à faire  pré- 
valoir , la  gloire  qu'il  s’est  acquise  à 
Leipzig , dans  cette  bataille  mémora- 
ble, où  un  demi-million  d’hommes 
se  disputèrent  la  victoire , à Bricimc, 
à Arcis -sur -Aube,  etc. , etc.,  enfin 
sa  marche  sur  Paris  et  l’occupation 
de  cette  capitale  ; que  faut-il  de  plus 
pour  éterniser  sa  mémoire  et  le  pla- 
cer au  raug  des  guerriers  les  plus 
illustres  ? Ou  a voulu  atti  ibuer  à d'au- 
tres la  première  idée  de  la  marche 
sur  Paris;  mais  l’histoire  est  là  pour 
faire  justice  des  insinuations  de  l’en- 
vie , et  mettre  chacuu  à la  place  qui 
lui  est  due.  lie  fait  est  que  du  mo- 
ment oùl’on  eut  acquis  la  certitudedu 
mou  veinent  inattendu  de  l’armée  fran- 
çaise , le  prince  de  Scbwarzenberg 
proposa  aux  monarques  alliésdc  mar- 
cher droit  sur  Paris , avis  qui  fut 
adopté  sur-le-champ  et  sans  autre 
délibération.  Lord  Castelreagh  qui 
était  à portée  de  savoir  la  vérité,  at- 
tribua plus  tard,  dans  un  discours 
au  parlement,  l'honneur  de  cette  ma- 
nœuvre exclusivement  au  prince  de 
Schwa  rzenberg . et  i I a j ou  t a q u ' el  I e seu- 
le aurait  suffi  pour  rendre  un  homme 
immortel.  Cette  guerre  valut  successi- 
vement au  prince  les  distinctions  les 
plus  flatteuses.  11  fut  décoré  de  pres- 
que tous  les  ordres  civils  et  militai- 
res de  l’Europe  ; il  reçut  en  outre 
de  l'empereur  d’Autriche  une  terre 
eu  Hongrie , et  l’option  de  join- 
dre à scs  armes  soit  celles  de  la  ville 
de  Paris,  soit  celles  de  la  maison 
d’Autriche  : il  préféra  les  derniè- 
res. En  i8i5,  lors  de  l’évasion  de 
Buonapartc  de  l’ilc  d’Elbe,  il  com- 
manda de  nouveau  une  grande  partie 
des  armées  alliées;  mais  la  bataille 
de  Walerlooayant  terminé  la  guerre, 
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sa  marche  sur  Paris  ressembla  plutôt 
à un  voyage  qu’à  une  campagne.  De 
retour  à V tenne , il  fut  nommé  prési- 
dent du  conseil  aulique  de  guerre, 
poste  qu.’il  occupa  jusqu’à  sa  mort. 
Dès  le  i3  janvier  i8rj , il  fut  frappé 
d’un  coup  d’apoplexie,  qui  lui  para- 
lysa tout  le  coté  droit  ; il  u’en  con- 
tinua pas  moins  scs  fonctions.  En 
1819,  sou  état  étant  devenu  de  plus 
en  plus  alarmant  , on  lui  persuada 
de  faire  un  voyage  à Leipzig  , afin 
d’y  essayer  un  mode  de  guérison  em- 
ployé souvent  avec  succès,  par  un 
médecin  célèbre  de  cette  ville.  La 
vue  du  théâtre  de  ses  plus  beaux  ex- 
ploits, parut  un  moinrnt  ranimer  ses 
forces*  unis  sa  destinée  était  accom- 
plie. II  mourut  le  i5  octobre  i8'ao, 
à quarante-huit  ans , et  scs  funérailles 
se  firent,  le  19,  à la  même  heure  où 
sept  ans  auparavant  il  était  entré  en 
vainqueur  dans  cette  ville.  Son  corps 
fut  transporté eu  Bohème, ainsi  qu'il 
l’avait  demandé  dans  son  testament. 
La  nouvelle  de  sa  mort  lit  la  plus 
vive  impression  en  Autriche.  Des 
services  funèbres  furent  célébrés  dans 
toutes  les  principales  villes  de  cette 
monarchie  , et  les  souverains  réunis 
alors  au  congrès  de  Tro'ppau  , assis- 
tèrent en  personne  aux  cérémonies 
qui  y eurent  lieu.  L’empereur  d’Au- 
triche fut  très- affecté  de  cette  mort. 
Nous  perdons  en  lia , disait-il , non- 
seulement  un  grand  capitaine,  mais 
aussi  un  grand  homme  d’état  , car 
il  nous  a prouvé  qu'il  savait  être 
l'un  et  l’autre.  Il  ordonna  que  l’ar- 
mée prit  le  deuil  pendant  trois  jours; 
que  l’épée  du  défunt  fut  conservée  à 
l’arsenal  de  Vienne;  que  le  second 
régiment  de  houlans,  qui  avait  porté 
son  nom  , le  gardât  à perpétuité  , et 
que  le  célèbre  Thorwaldsen  fût  char- 
gé d’exécuter , en  marlire , un  monu- 
ment à sa  gloire.  L’empereur  Alexan- 
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dre  témoigna  ses  sentiments  par  ces 
paroles  qu’il  adressa  aux.  officiers 
autrichiens  reunis  à Troppau  : YEu- 
• rope  cl  perdu  un  héros  et  moi  Un 
ami  que  je  regretterai  tant  que  je 
vivrai.  L amitié  que  ce  souverain  , 
digne  appréciateur  de  tout  ce  qui  est 
noble  et  grand  , eut  pour  le  prince 
de  Scliwarzcnberg , et  qu’il  semble 
avoir  reportée  depuis  sur  sa  veuve 
et  scs  enfants  ( 1 ) . honore  autant.  ce 
monarque  que  celui  qui  en  fut  I objet. 
M.  Prokesch  , ofticicr  autrichien  , a 
publié  "une  biographie  du  prince  de 
Schwarzenbcrg,  intitulée:  Denk’WÜr- 
cligkeiten  ans  dem  Leben  des  / çld- 
' marschalls Fürsten  Cari  zuSchwar- 
zenberg , Vienne , 1 8z3.  Ri  Z. 

SCHWARZKOPF  ( Joachim  dk), 
ministre  du  roi  d’Angleterre  élec- 
teur de  Brunswick  - Lnncbourg , à 
Francfort-sur-lc-Mein , près  du  cercle 
du  Haut  - Rhin  , naquit,  le  a3  mars 
177G,  à Sicinhorst , dans  le  duché 
de  Lauenbourg.  Il  étudia  le  droit  à 
Gollingen  , et  s’y  fit  une  réputation 
par  deux  Dissertations  qui  rempor- 
tèrent le  prix  : I.  Commenlatio  de 
fundamento  successionis  ab  intesta- 
ta  ex  jure  rom.  ant.  et  novo , Gôt- 
tingen , i785,  in-4u>  H*  Commen- 
tatio  de  fundamento  successionis 
Gcnnanicte , tàm  allodialis  quàm 
feudalis , ibid.,  178b , in-4°.  Peu  de 
temps  après  avoir  fini  ses  études,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  légation 
hanovrieunc  à Berlin,  et  plus  tard, 
ministre  résident  du  même  gouver- 
nement, à Francfort.  En  179'-*»  *1 
un  voyage  savant  en  Allemagne  et  en 
Suisse;  et  c’est  dans  la  meme  année 
que  l’électeur  de  Saxe,  en  sa  qualité 


(l)  Le  nriiicc  de  Scbw»r*rml>cr*  R lau»d  «ne 
rtuvr,  fillp  d’un  «•«mite  de  Holicnfrld  , qui  *T»it 
«té  marier  rn  uik-c®  à un  |»riuce  blrr. 

b*zy,  rl  troia  fil*  iiiui  «le  cr  mariage,  loua  Ç»pi- 
uiiiev  dan»  1* aï-min  ■utricliirnnr. 
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de  vicaire  de  l’Empire,  lui  conféra 
des  titres  de  noblesse.  Schwarzkopf 
mourut , au  mois  de  juin  i8oG,  à 
Paris,  d’une  hémorrhagie,  quelques 
semaines  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  où  il  s’était  rendu  pour  se  dis- 
traire de  la  douleur  que  lui  causait 
la  mort  de  sa  femme,  née  Bcthmann. 
Joignant  à une  grande  activité  dans 
scs  fonctions  diplomatiques,  un  /.tic 
éclairé  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
lettres  , il  fut  aussi  un  auteur  labo- 
rieux et  utile.  On  a de  lui  quelques 
collections  d’écrits  politiques,  très- 
précieuses  pour  l'histoire,  et  un  Ma- 
nuel du  congrès  de  Rasladt , avec 
trois  continuations,  Rastadt,  1798, 
in-8°. , en  allemand;  quelques  écrits 
anonymes  sur  le  racine  congrès,  et 
un  nombre  assez  considérable  de 
traités  et  d’articles  insérés  dans  dif- 
férents ouvrages  périodiques  alle- 
mands. Schwarzkopf  s’était  fait 
quelque  réputation  en  exploitant  une 
branche  de  littérature  fort  négligée 
jusqu'alors,  et  qui  pourtant  11e  laisse 
pas  d’Ütre  importante  : c’est  l’histoi- 
re des  gazettes  et  journaux  quoti- 
diens , dans  tous  les  pays  où  il  en 
existe.  Comme  Schvvarzkopf  avait 
déjà  défriché  un  champ  tout-à-fait 
nouveau  pour  le  bibliographe  et  le 
publiciste,  par  son  ouvrage  Sur  les 
almanachs  , Berlin  , 179!  , i»  - 8°. 
( en  allemand),  il  eut  le  même  avan- 
tage par  la  publication  de  son  inté- 
ressant travail  Sur  les  Gazettes, 
Francfort,  i795,  in -8°.  (en  alle- 
mand ).  Cet  Opuscule , de  1U7  pag., 
écrit  avec  beaucoup  de  méthode,  n’a 
que  le  tortd’clre  trop  abrégé. La  pre- 
mière partie,  consacrée  a'ux  recher- 
ches historiques,  offre  des  particu- 
larités curieuses  et  peu  connues.  La 
seconde  partie,  contenant  les  consi- 
dérations politiques , se  fait  aussi  lire 
avec  intérêt.  - Z. 
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SCHWEBEL  (Nicolas),  philo- 
logue , né  , en  1713,  a Nuremlxrg , 
était  lils  d’un  meunier.  Dès  son  enfan- 
ce, il  apprit  la  musique,  et  fut  bien- 
tôt admis  à la  société  des  concerts. 
Cependant  son  inclination  le  portait 
vers  les  lettres  ; et  avec  les  secours 
qu’il  reçut  des  protecteurs  que  lui 
avait  acquis  sou  talent  comme  mu  - 
sicien , il  put  bientôt  sc  livrer  à l’c- 
tudc  des  langues  anciennes.  Après 
avoir  achevé  scs  humanités  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  il  fréquenta 
l’académie  d’Allorf , pour  se  perfec- 
tionner dans  l’histoire,  le  droit  et  les 
mathématiques.  Muni  de  lettres  de 
recommandation  de  Schwarz  ( V . 
ce  nom  ),  il  visita  ensuite  les  acadé- 
mies de  Leipzig,  Wittembcrg,  Iéna; 
et  partout  il  obtint  l’accueil  le  plus 
favorable.  En  1737,  il  revint  pren- 
dre le  doctorat  à l’universitéd’Altorf, 
et  il  accompagna  , l’année  suivante  , 
à Vienne,  un  jeune  patricien,  enqua- 
lité  de  gouverneur.  Rappelé , par  ses 
amis,  à Nuremberg,  en  1743,  il  fut 
aussitôt  nommé  recteur  du  gymnase 
où  il  avait  fait  scs  premières  éludes; 
et,  en  1750 , il  joignit  à cette  charge 
la  chaire  de  langue  grecque , dont  il 
prit  possession  par  un  Discours  : De 
varia  grœCie  linguce  forluna  ab  an- 
tiquioribus  jam  inclè  temporibus  ad 
Caroli  Magni  usque  tempora.  L’é- 
dition qu’il  publia  des  Poésies  de 
Bion  el  Moschus , Venise,  175G, 
in-8°.  ( 1) , étendit  sa  réputation  dans 
toute  l’Allemagne.  Cependant  les  Ac- 
ta érudit  or.  Lipsiensium  en  rendirent 
un  compte  pou  favorable.  Sclwébcl 
soupçonna  Reiskc  ( V . ce  nom  ) d’ê- 
tre l’auteur  de  l’article,  et  lui  répon- 
dit,avec  une  violence  qui  n’était  pas 
dans  son  caractère,  par  un  pamphlet 

. S«  liwrlid  a jotnl  1*  r«|tn  aiditiop  In  traduction 
en  ver*  l^ini  «le  lV»vid  Wkitlud  , et  celle  de  Lou- 
gejii*rre,  en  ver*  Irtmratf. 
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intitulé  : RefulMw  censuræ  ineptie, 
quam  anonvmus  quidam  censorAc- 
tis  eruditorum  advenus  Bionis  et 
Moscbi  Idylliu....  iriserendam  cu- 
ravit , in-4°.  L’indcrentc  attaque  de 
Reiskc  ne  iit  aucun  tort  à Schwebel 
dans  l’esprit  des  savants.  Plusieurs 
sociétés  littéraires  d’Allemagne  s’em- 
iressèrcnt  d'ajouter  son  nom  à leurs 
istes;  et  diverses  académies  lui  firent 
des  offres  avantageuses,  dont,  par 
des  circonstances  singulières , au- 
cune ne  sc  réalisa.  Schwébel  fut , en 
1 764 , nommé  recteur  et  professeur 
du  gymnase  carolin  d’Anspaeh, avec 
un  traitement  honorable.  Il  partagea 
dès-lors  scs  journées  entre  les  devoirs 
de  sa  place  et  divers  travaux  litté- 
raires , et  mourut  le  7 décembre 
1773.  Outre  un  assez  grand  nombre 
de  Dissertations , dont  011  trouvera 
les  litres  dans  le  tome  n des  f 'itœ 
philologorum  de  Harles  , on  doit  à 
Schwebel  des  éditions  de  la  S Int  é- 
gie d’Onosandrr , Nuremberg , i7<>2, 
in-fol. , accompagnée  de  la  traduc- 
tion française  du  baron  de  Zuffttu- 
ben,  et  d’un  savant  Commentaire  , 
dans  lequel  il  a fondu  les  notes  inédi- 
tes de  Jos.  Scaliger  et  d’Lsaac  Vos- 
sius , tirées  de  la  bibliothèque  de  1 -cy- 
de; — (Jes  Ellipses  grecques  de  Lam- 
bert Bos,  ibid. , 1 -«3 , in-8®.,  surpas- 
sée par  celle  de  G.-ll.  SoliX'ffcr,  1 H08; 
in-80.  ( V.  Bos  ) ; — des  Institutions 
militaires  de  Végèec  ( avec  la  trad. 
franç.  de  Bourdon  de  Sigrais),  ibid., 

1 7G7  , in-4°-  ; et  enfin  des  Stratagè- 
mes de  Frontin,  Leipzig,  177a,  in- 
8°.  Cette  édition , comme  la  prc’cé- 
ce'dente , est  enrichie  de  notes  des 
meilleurs  critiques  et  des  remarques 
de  l’éditeur.  Schwebel  préparait  une 
édition  du  Rccued  des  tacticiens 
grecs.  A l’exemple  île  Schütz,  qui  ve- 
nait d’abréger  V Antiquité  expliquée 
du  P.  Montfaucon  , il  sc  proposait 
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de  donner  l'Abrégé  du  Musée  romain 
et  du  Musc'c  étrusque  de  Gori  ( F.  ce 
nom).  11  en  publia  le  Prospectus,  eu 
1764 , sous  ce  titre  : Notitia  supple- 
menlorum  ad  cl.  Montefalconii  an- 
tù/uitates  grœcas  et  romanas.  Ce 
projet  resta  sans  exécution.  Harlcs 
nous  apprend  cependant  qu’il  a vu 
les  premières  feuilles  de  l’ouvrage 
imprimées  (3).  On  peut  consulter , 

Soin-  les  détails , les  Fitœ philologor. 
e Harlcs , tome  ti.  W — s. 

SCHWEDER  ( Christophe  Her- 
mann df.)  , jurisconsulte  allemand, 
d’une  famille  écossaise , qui , ayant 
été  obligée  de  s’expatrier  dans  les 
troubles  civils  d’Ecosse  , au  quator- 
zième siècle  , était  venue  se  fixer 
en  Poméranie  , renonçant  à son  an 
tiqne  noblesse.  11  naquit  le  5 janvier 
1878,  à Colberg,  où  demeurait  son 
père,  qui  était  membre  du  conseil 
aulique  de  l’électeur,  et  du  con- 
sistoire de  Poméranie.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  éludes  au  gym- 
nase de  Stargard , et  appris  les  élé- 
ments du  droit,  il  se  rendit  , en 
1G99,  à Tubingue,  pour  profiter  des 
leçons  de  son  cousin  , l’un  des  juris- 
consultes 1rs  plus  célèbres  de  ce 
temps  ( Foyez  l’article  suivant), 
et  dans  la  maison  duquel,  il  passa 
quatre  années;  la  cinquième,  l’année 
1 703,  fut  employé  à un  voyage  dans 
lcsProvinees  Unies  et  en  Angleterre. 
Depuis  1704  jusqu’en  1709  ,il  résida 
tantôt  à Colberg,  tantôt  à Stargard, 
tantôt  à Berlin  , s’exerçant  dans  la 
pratique  du  droit.  Depuis  1709,  il  fut 
d’abord  référendaire,  ensuite  conseil  • 
lcr  aux  tribunaux  poméraniens,  à 
Colberg,  à Stargard,  puis  à Stettiu, 


(»J  Millin  citr  cc  livre  comme  avant  paru  i Nn- 
rrmlwTj! , en  ijno,  et  cou! ruant , m 5^  planche» . 
pie*une  toute»  Ira  fixon»  de  Gori,  réduite*  de 
fcrajujrtir  (Millin,  Intnul.  n h 1 ronnaiunnrr  des 
i<aM«  peint* , p.  i3;  et  Magasin  encyrl.  de  janvier 
1811. 
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où  la  régence  de  cette  proviuce  fut 
fixée.  L’année  suivante , l’empereur 
Charles  VI  renouvela  la  noblesse  de  sa 
famille  , et  en  1 739 , le  roi  de  Prusse 
lui  conféra  le  titre  de  son  conseiller 
intime.  11  mourut  le  ^4  sept.  1741. 
Sclnvedcr  a peu  écrit;  mais  ou  lui 
doit  un  ouvrage  très-important;  cest 
son  Thcatrum  histuricum  prœlcn- 
sionuni  et  conlrovers'utrwn  illus- 
Irium  Lcpzig  , 1713,  dont  Adatn 
Frcd.  Glafcy  donna,  en  1 727  , 
une  nouvelle  édition  augmentée  de 
la  moitié,  deux  volumes  in-folio. 
C’est  un  ouvrage  très-utile  à tout 
homme  d’état  et  publiciste  ; et  il  est 
sûr  que  Boussct  en  a tiré  grand  parti 
pour  la  compilation  de  scs  Intérêts 
présents  et  prétentions  des  puissan- 
ces de  l’Europe.  S — l. 

SCHWEDER  ( Gabriel  ) , juris- 
consulte, de  la  meme  famille  que  le 
précédent,  naquit  à Côslin  , le  18 
mai  1648.  Après  avoir  fréquenté  le 
gymnase  de  Cobourg  , il  se  rendit  à 
l’université  de  Iéna  , puis  à celle  de 
Tubingue,  ou  il  prit,  en  1674,  le 
grade  de  docteur  en  .droit.  Ayant 
suivi  , pendant  plusieurs  années  , 
le  barreau,  il  fut  nommé,  en  1677, 
conseiller  au  tribunal  de  Tubingue  , 
et  en  1G81  , professeur  de  droit 
public  et  féodal , à l’université  de 
cette  ville.  11  publia,  en  1703, 
une  Dissertation  intitulée  Jus  sacra • 
tissimi  imperatoris  et  imperii  in 
ducatum  Mediolancnscm  assert um , 
qui  fit  d’autant  plus  de  sensation  que 
l’extinction  de  la  branche  espagnole 
d’Autriche  fournissait  à l’empereur 
une  occasion  derevendiquer  les  droits 
de  l’Empire  sur  le  duché  de  Milan, 
tombés  eu  oubli , depuis  plus  d’un 
siècle.  Joseph  Ier.  envoya  le  di- 
plôme de  comte  du  palais  impérial 
à l’auteur  , qui  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  honneur  , püisqu  il 
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mourut  le  3o  avril  1735.  Schwcder 
est  le  premier  qui  ait  professé  à Tu- 
bingen  le  droit  public  d’Allemagne, 
et  un  de  ceux  qui  ont  mis  en  vogue 
cette  partie  de  la  jurisprudence,  qui 
ollrc  tant  d’intérêt  à l’historien  et  au 
philosophe.  Ses  ouvrages  sont  en- 
core entre  les  mains  de  tous  les  pu- 
blicistes qui  fout  des  recherches , et 
qui  préfèrent  l’exactitude  des  faits 
et  la  justesse  des  jugements,  à un  style 
agréable  et  soigné.  Le  plus  répandu 
est  son  Introduclio  in  jus  publicmn 
imperii  R.  G.  novissimum , volume 
iu-8°.,  qui  parut,  à Tubingue,  eu 
1681,  et  fut  réimprimé  neuf  fois 
jusqu’en  1733.  ( L’édition  de  1701 
est  préférée  à toutes  les  autres  ).  Cet 
ouvrage  est  tiré  de  source , rédigé 
d’après  une  méthode  lumineuse,  et 
tout -à -fait  impartiale.  Les  autres 
productions  de  1 auteur  sont  une  cin- 
quantaine de  Dissertations  sur  diver- 
ses matières  de  droit  civil , po- 
litique et  féodal,  et  une  foule  d’a- 
vis et  consultations  sur  des  causes 
litigieuses,  et  sur  des  affaires  crimi- 
nelles : on  les  trouve  dans  les  vol. 
1 et  tv  de  la  Collectio  nova  consilio- 
rum  Tubingensium.  S — L. 

SCI1W  kl  I ) EL  (George-  Jacques), 
catalographe , né  vers  1G90,  à Nu- 
remberg; apres  avoir  achevé  scs  étu- 
des théologiques  , fut  admis  au  nas- 
torat , et  pourvu  d’un  bénéfice  dans 
sa  ville  natale.  Passionné  pour  les 
livres,  il  partagea  son  temps  entre 
les  fonctions  de  son  état  et  la  recher- 
che des  livres  rares  et  singuliers  , 
dont  il  parvint  à former  une  collec- 
tion digne  de  l’attention  des  ama- 
teurs. Avec  les  matériaux  qu’il  avait 
rassemblés , et  aidé  par  quclqucs-unis 
de  ses  confrères,  il  rédigea  plusieurs 
catalogues  spéciaux,  et  les  fit  impri- 
mer à ses  frais.  Schweidel  mourut, 
en  1752,011  cite  de  lui  : 1.  Bibliotheca 
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excgetico-biblica,  Nuremberg,  1721- 
in-4°.  II:  Nuclirichten,  etc.,  c’est-à- 
dire  Description  de  livres  rares  et  cu- 
rieux, Francfort,  1731 -32,  six  part- 
in-8°.  III.  Neue  Samtnlung  , etc., 
c’est-à-dire  nouveau  Recueil  de  livres 
rares  et  singuliers  , ibid.  , 1733*34, 
in-8°. , six  part.  IV.  Bibliolheca 
historico-crilica  librorum  , opuscu- 
lommque  variorum  et  rariomm  , 
scil  analecla  litleraria , etc. , ibid. , 
1738,  in-8>*.  , lat.  et  allcm.  IV. 
Thésaurus  bibliothccalis;  oder  Fer  • 
such  eines  nach  und  nach  vnllstaen- 
digen  allgemcinen  Bibliulhek  , etc. , 
ibid.  , 1738*39  , in-4°. , 4 vol.  11 
promettait  ( tome  111 , p.  1 -^5  ) un 
nouvel  ouvrage  : Norimberga  nobi- 
lis  et  litterata  ; mais  il  n’eut  pas  le 
loisir  de  le  terminer  ( Voy.  la  Bibl. 
hist.  litler.  de  Struve,p.  181 1 ).  VI. 
Th.  Sinccri  librorum  non  nisivete- 
rum  rariorumque , proximis  ab 
invcnlione  typographie  a nui  s , us- 
que  ad  annuin  1882,1/1  quavis  fa- 
cultate  et  lingud  editorum , nolitia 
historico-critica , Nuremberg,  1747 
ou  1748,  in-4°.  , latiu  et  allcm. 
Sclnveidel,  qui  à la  tète  de  cet  ouvra- 
ge s’est  caché  sous  le  nom  de  Thco- 
philus  Sinccrus , étant  mort,  sa  veu- 
ve vendit  tons  les  exemplaires  res- 
tants à un  libraire  qui  les  reproduisit 
en  1753,  avec  un  nouveau  frontis- 
pice: Notitia  historico-critica  libro- 
rum veterum  rariorum  , Francfort 
et  Leipzig,  in-4°.  On  trouve  dans  ec 
volume , le  seul  de  Schweidel  qui  soit 
recherché,  la  Notice  de  plusieurs 
manuscrits  de  la  Bible  conservés  à 
la  bibliothèque  publique  de  Nurem- 
berg. Le  Catalogue  du  cabinet  de 
Schweidel  a été  imprimé , Nurem- 
berg, 17.53.  in-8°.  W — s.  . 

SCHWENCKFELD  ( G asp  An 
df.  ) , fondateur  d’une  secte  religicii- 
se , naquit  ru  1 4 90  , au  château 
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d’Ossing,  dans  la  Silésie,  d’nnc  no- 
ble et  ancienne  famille.  Doué  de 
beaucoup  d’imagination  et  d’un  goût 
très-vif  pour  l’ctude,  il  cultiva  dans 
su  jeunesse  les  lettres  et  la  théologie. 
La  connaissance  des  langues  lui  faci- 
lita la  lecture  des  livres  sacrés  et  des 
pères  grecs  , auxquels  il  s’attacha 
particulièrement.  11  embrassa  l’état 
ecclésiastique , et  fut  pourvu  d’un  ca- 
uonieat  du  chapitre  uc  Liegnitz.  lise 
montra  d’abord  favorable  à la  cause 
de  la  réforme  religieuse,  et  ne  négli- 
gea rien  pour  accroître  le  nombre  de 
ses  prosélytes  ; mais  ',  devançant  bien- 
tôt Luther  dans  la  carrière  qu’il  avait 
ouverte,  Schwenckfeld  lui  reprocha 
de  ne  s’attacher  qu’à  corriger  quel- 
ques abus  dans  les  cérémonies,  et  de 
uégliger  le  solide.  C’est  par  le  cœur , 
écrivait-il,  qu’il  faut  commencer;  le 
point  capital  est  d’approndre  aux  fi- 
dèles à marcher  en  esprit.  Un  opus- 
cule, qu’il  publia  pour  démontrer 
qu’on  avait  fait  jusqu’alors  une  faus- 
se application  des  principes  de  l’É 
vangile.  l’engagea  dans  une  confé- 
rence avec  Lnther.  Elle  eut  lieu  en 
i5»5,  et  ne  produisit  d’autre  résul- 
tat, comme  il  arrive  ordinairement , 
que  de  les  affermir  davantage  chacun 
dans  leurs  idées.  Lnther,  qui  n’avait 
pas  pour  les  autres  la  tolérance  qu’il 
réclamait  pour  lui-même,  fit  bannir, 
en  t5»q,  son  adversaire  de  la  Silé- 
sie. Schwenckfeld  parcourut  l’Alle- 
magne en  fugitif;  mais  il  u’en  conti- 
nua pas  moins  de  répandre  ses  opi- 
nions, et  de  gagner  des  partisans.  Il 
prêta  quelque  temps  l’appui  de  son 
nom  et  de  scs  talents  aux  anabaptis- 
tes ; il  mais  s’en  sépara  bientôt  pour 
former  une  nouvelle  secte,  dont  il 
fut  le  chef.  Schwenckfeld  n’admet- 
t.iit  point  que  les  livres  sacrés  aient 
etc  inspirés  : il  prétendait  que  Dieu 
sc  communique  à chaque  homme  en 
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Îarticulier.  C’était , comme  on  voit , 
lisser  chacun  maître  de  sa  croyan- 
ce, puisqu’elle  sc  trouvait  subordon- 
née à la  raison  on  à l'inspiration  inté- 
rieure. Il  eut  l’art  d’éviter  le  choc 
des  controverses , en  posant  en  prin- 
cipe que  la  dispute  ne  convient  point 
aux  hommes,  qui  doivent  attendre, 
dans  la  paix  et  ie  silence,  des  lumiè- 
res de  Dieu  seul;  il  voulut  aussi  mé- 
nager à-la-fois  les  catholiques  et  les 
protestants,  mais  il  ne  put  le.4  empê- 
cher de  sc  réunir  contre  son  système. 
Cependant  l’austérité  de  scs  mœurs, 
son  extérieur  pieux  , et  l’air  de  con- 
viction qu’il  mettait  dans  ses  dis- 
cours, lui  rattachèrent  la  plupart  des 
spiritualistes  de  l'Allemagne.  Poslel , 
(font  il  avait  su  flatter  ie  penchant 
aux  idées  singulières,  lui  écrivit,  en 
i556,  une  lettre  dans  laquelle  il  loue 
son  zèle,  sa  constance  et  la  droiture 
de  son  ame.  Malheureusement  cette 
lettre  tomba  dans  les  mains  de  Fla- 
cius  lllyricus  ( Francovritz  ),  qui  la 
fit  imprimer,  avec  une  préface  éga- 
lement injurieuse  pour  Poste!  {V.  ce 
nom  ) et  pour  Schwenckfeld.  A cette 
époque , les  disciples  de  ce  dernier 
étaient  très-nombreux.  11  règne,  dit 
Flacius  Illvricus , dans  la  Silésie, 
sous  la  protection  des  papistes,  et  il 
y fait  imprimer  ce  qu’il  veut.  Les 
écrivains  catholiques  rendaient  justice 
à la  douceur  de  Schwenckfeld  et  à 
ses  qualités  personnelles.  Ils  attri- 
buaient ses  erreurs  à l’ignorance  dans 
laquelle  il  était  des  principes  de  la 
vraie  théologie  ( Voy.  Prateolus, 
Calai,  hæreticor.  ) ; mais  les  pro- 
testants n’avaient  pas  pour  lui  les  mê- 
mes égards.  Mélauchthon  ( F7>r . ce 
nom)  n’en  parle  jamais  sans  lui  dire 
une  grosse  injure  ( i) , au  moyen  d’iuic 
altération  dans  l’orthographe  de  sou 

i ) SdnckjrUl  ( champ  ptin/il  J pour  Ar/uvroci- 
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nom;  Flacius  lllyricus  et  les  au- 
tres sont  encore  ailes  plus  loin. 
Schwénckfeld , après  avoir  mené  une 
vie  errante  et  malheureuse,  mourut 
à Ulin,  le  i o décembre  i56j.  Quel- 
ques-uns de  ses  disciples  subsistcnt.d  it- 
on,  encore  dans  la  Silésie.  11  a publié 
un  grand  nombre  d’opuscules  en 
allemand  et  eu  latiu , qui  sont  tous 
très-rares , ayant  été  défendus  et  sup- 
primés à l’époque  de  leur  publica- 
tion. Vogt  ( Calai,  libror.  rarior.  ) 
nous  apprend  qu'il  en  avait  formé  la 
collection  complète;  mais  il  a uégli 

Sé  d’en  douncr  la  liste,  pour  laquelle 
reuvoic  au  Calai,  hxreticor.  de 
Sclilussclbourg,  x,  82,  et  à l'Ilist. 
eccles.  de  Godcfr.  Arnold,  1,  2e. 
part.,  209  et  suiv.  Bauer,  dans  la 
Ihbl.  univers,  libror.  rarior. , donne 
les  titres  de  soixante-  sept  ouvrages 
allemands  de  Schwénckfeld;  mais 
Simler  dit  que  le  nombre  de  ses 
écrits  s’élève  à plus  de  quatre-vingts 
( V.  Epitome  Bibl.  Gesneri  ).  Quel- 
ques-uns des  disciples  de  ce  fanati- 
que publièrent  le  recueil  de  scs  Opus- 
cules et  de  ses  Lettres,  de  i5t»4à 
1 5io , 4 tom.  in-fol,  rare.  Le  Dict. 
de  Moréri  en  cite  une  édit,  de  1 5g2, 
4 vol.  iu-4°.  Nous  nous  bornerons 
à donner  ici  les  titras  des  écrits  de 
Schwénckfeld  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  en  France,  à raison  de  leur  ra- 
reté : 1 . De  statu , officio  et  cogni- 
tidhe  Christ i , 1 , iu-8".dc  22  p. 

Ou  ne  commit  de  çet  ouvrage  qu’un 
seul  exemplaire  ( Voy.  la  Bibliogr. 
de  De  Bure,  u°.  787  ).  11  avait  passé 
de  la  bibliothèque  de  Gaignat , dans 
celle  de  Mac-Carty  (V.  son  Calai. , 
u”.  924).  La  traduction  allemande, 

!>ar  Flacius  lllyricus  (Francfort) , in- 
1“.  de  2Ü  feuillets,  est  de  la  plus 
grande  rareté.  11.  Epistola  plcna 
pietalis  de  dissentiom-  et  dijudi- 
catione  opiniohum  Lulherame  et 
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Zwinglianæ  in  articula  de  ccrnd 
Domini , deipie  aliis  mollis  doc- 
trine'!  christianæ  capitibus , i554, 
in-8”.  111.  Quœstfones  alitpwt  de 
ecclesid  christiand , tû6i  , in-8°. 
de  t8  feuillets,  très-rare.  J.  J.  Jan 
a publié  : Novissima  Schwenckfelr 
diatwrum  confessio  , Witlcinbcrg, 
172(1,  iu-40.,  précédé  du  portrait 
de  ce  fanatique.  W — s. 

SCHVYERlN  ( Cubistofhi-:  , comte 
ue  ) , feld-maréchal  prussien , né  le  26 
oct.  1 (>84,  dans  la  Foméra  nie  suédoi- 
se, eut  le  malheur  de  perdre  sou  père 
à l’âge  de  trois  ans  ; mais  sa  mère,  et 
surtout  un  oncle  qui  était  coluuel  au 
service  de  Hollande,  prirent  le  plus 
grand  soin  de  sou  éducation.  Dès 
qu’elle  fut  achevée , il  se  rendit  à 
la  llaic,  sous  les  auspices  de  ce 
dernier , devint  enseigne  dans  le  ré- 
giment qu’y  commandait  sou  digne 
protecteur , et  duquel  son  frère  aî- 
né était  le  lieutenant-colonel  ; mais 
celui-ci  le  traita  avec  une  extrême 
rigueur  ; il  n’avait  pas  approuvé  la 
résolution  de  Schwc'rin  de  suivre  la 
carrière  des  armes , et  il  lit  tout  pour 
l’en  dégoûter.  Loin  d’avoir  ce  résul- 
tat les  fatigues  et  les  mauvais  traite- 
ments auxquels  le  jeune  officier  lut 
soumis  , endurcirent  sort  aine  et  for- 
tifièrent sa  sauté.  11  débuta  à lagnerre 
dans  la  mémorable  campagncdei  704, 
où  Marlborough  et  le  prince  Eugène 
dirigèrent  les  troupes  alliées  contre  la 
France.  Son  frère  fut  tué  à l’assaut  de 
Donawcrth , et  lui  fut  liommé  capi- 
taine peu  de  temps  après.  Mais  son 
oncle  ayant  quitté  le  service  de'  Hol- 
lande, il  ne  voulut  plus  rester  dans 
tui  jiays  où  la  faveur  de  ce  parent 
avait  seule  pu  lui  olfrirdes  avantages , 
et  il  passa,  en  1706,  au  service  du 
duc  ue  Mecklenbourg , qui  le  uonuna 
colonel , et  lui  donua  , en  1712,  une 
mission  extraordinaireauprèsdeGbar- 
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les  XII , qui  était  alors  à Bcndcr.  Il 
passa  un  an  auprès  du  roi  de  Suède  ; 
et  il  eut  avec  ce  prince  de  longs  en- 
tretiens sur  la  guerre,  qui  ne  sortirent 
jamais  de  sa  mémoire,  et  qui  l’ins- 
truisirent davantage,  disait- il  plus 
tard,  que  tout  ce  qu’il  avait  vn  jus- 
qu’alors. Peu  de  temps  après  son  re- 
tour , le  duc  de  Mecklenbourg  le  nom- 
ma brigadier- général  de  sa  petite  ar- 
mée; et  ce  fut  dans  l’ctroite  sphère 
de  ce  commandement,  que Schwérin 
trouva  bientôt  une  occasion  de  se  dis- 
tinguer. Des  discussions  ayant  éclaté 
entre  la  noblesse  du  duché  et  le  duc , 
ce  prince  fut  condamné  par  le  conseil 
auliquede  l’empereur;  et  une  armée 
de  treize  mille  hommes  entra,  au  moi; 
de  mars  1 7 ig,  dans  le  Mecklenbourg , 
pour  mettre  à exécution  les  sentences 
du  conseil.  Sçhwerin  marcha  contre 
cette  armée , à la  tète  de  douze  mille 
hommes;  il  la  battità  Walsrauhlen,  et 
il  termina  ensuite  tous  les  différends 
par  d’habiles  négociations.  Mais  leduc 
de  Mecklenbourg  ayant  ensuite  fait 
une  réduction  dans  ses  troupes,  Sch  wé- 
rin  entra  au  service  de  Prusse  com- 
me major-général  (ijao).  C’était 
alors  le  père  du  grand  Frédéric  qui 
occupait  le  trône.  Ce  prince,  parut 
apprécier  son  nouveau  général  ; et  en 
attendant  qu’il  pût  l’employer  à la 
guerre,  il  le  chargea  d’une  mission 
diplomatique  à la  cour  de  Saxe  et  à 
celle  de  Pologne.  11  le  nomma  ensuite 
* lieutenant-général  ( i n3i  ) , et  enlin  , 
commandant -général  de  l’infanterie 
(l^3o).  Sclnvérin  était  alors,  avec 
le  prince  d’Anhalt-Dcssau  ( V.  ce 
nom  , au  Supplément  ) , le  premier 
officier  , et  eu  quelque  façon  le  créa- 
teur de  cette  armée  prussienne , qui 
devait  bientôt  s’illustrer  par  de  si 
grands  exploits.  Ce  fut  dans  cette  po- 
sition qucFrédcric  II  le  trouva  , lors- 
qu’il monta  sur  le  trône , en  1740.  Il 
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le  nomma  aussitôt  fcld  - maréchal . 
arec  le  titre  de  comte.  Ce  monarque 
roulait  dès-lors  dans  sa  pensée  ses 
projets  de  guerre  et  de  conquête  ; et 
il  fut  aisé  de  voir  que  de  pareilles 
faveurs  étaient  moins  accordées  aux 
services  rendus , qu’à  ceux  qu’il  al- 
lait exiger.  Près  d’attaquer  l’Autri- 
che , il  appela  Sclnvérin  dans  son 
conseil , et  lui  donna  la  première  pla- 
ce dans  son  armée,  lis  dirigèrent  en- 
semble l’invasion  de  la  Silésie , et 
lorsque  ce  jeune  monarque  inexpé- 
rimenté livra  la  bataille  de  Mohvilz 
( 10  avril  1741  ),  avec  des  troupes  qui 
n’avaient  pas  encore  fait  la  guerre  , 
ce  fut  au  courage  et  à l’expérience  de 
Schwérin  qu’il  dut  la  victoire.  11  lui  a 
rendu  cette  justice  avec  une  rare  fran- 
chise, dans  Y Histoire  île  mon  Temps , 
où  il  dit  positivement  qu’il  n’y  avait 
dans  son  armée  que  le  maréchal  de 
Schwérin  qui  fût  un  homme  de  tête 
et  un  general  expérimente'.  Cette 
victoire  assura  aux  Prussiens  la  pos- 
session de  la  Silésie;  et  Schwérin  fut 
nommé  gouverneur  de  NcisS  et  de 
Bricg.  Frédéric  lui  confia  encore  le 
commandement  d’un  corps  d’année , 
lorsqu’il  pénétra  dans  la  Bohême,  eu 
1 7.44  J apres  avoir  parcouru  toute 
la  partie  orientale  de  cette  province, 
Schwérin  fit  sa  jonction  avec  le  roi  , 
sous  les  murs  de  Prague  , qui  fut 
obligée  de  capituler.  Dans  la  retraite 
à laquelle  l’armée  prussienne  se  vit 
ensuite  obligée,  il  déplova  tous  les  ta- 
lents d’un  grand  général  ; et  lorsque 
la  paix  de  Dresde  eut  mis  lin  aux 
hostilités  ( aG  déc.  1745  ),  il  se  re- 
tira dans  ses  terres,  en  Poméranie, 
pour  y rétablir  sa  santé  , et  ne  repa- 
rut sur  le  théâtre  de  la  guerre  qu’en 
iq5G,  lorsque  commença  cette  guerre 
de  Sept-Ans  , qui  devait  fairé  tant 
d’honncür  à l’armée  prussienne  , mais 
dont  il  11e  devait  voir  que  le  coininen- 
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cément.  Les  premières  operations  fu- 
rent de  peu  d'importance;  mais  les 
differents  corps  de  l’armce  prussienne 
se  trouvant  réunis,  Ictiinai  1787  , en 
présence  des  Autrichiens  , qui  défen- 
daient Prague  avec  une  nombreuse 
armée , Frédéric  résolut  de  les  at- 
taquer; et  il  chargea  Schwérin  du 
poste  le  plus  périlleux.  On  a dit  que, 
ce  vieux  maréchal  lui  ayant  de- 
mandé où  se  ferait  la  retraite,  en  cas 
de  revers , il  lui  répondit  durement  : à 
Spandau.  Le  malheureux  Schwérin 
parut  se  vouera  la  mort.  Saisissant  un 
drapeau,  il  se  mit  à piedà  la  tête  de  son 
régiment  le  conduisit  à l'ennemi , et 
fit  des  efforts  de  valeur  extraordinai- 
res. N’étaut  point  soutenu  , son  régi- 
ment fut  écrasé,  et  lui-même  fut  tué 
d’un  coup  de  feu.  Les  Prussiens  fu- 
rent victorieux;  mais  ils  perdirent  dix- 
huit  mille  hommes , sans  compter  le 
maréchal  de  Schwérin,  qui  seul  en 
valait  dix  mille,  a dit  Frédéric  dans 
ses  Mémoires.  C’était  un  homme  ai- 
mable et  d’un  esprit  cultivé.  Le  prin- 
ce de  Ligne  a dit  que  Schwérin  n’a- 
vait jamais  fait  en  sa  vie  qu'un  seul 
vœu  , celui  d’être  tué  d’un  coup  de  ca- 
non , ou  d’être  pendu  pour  viol  à l’â- 
ge de  quatre-vingts  ans.  M — n j. 

SCHWIÎKIN  ( le  comte  Guil- 

I.AL'ME-FrÉDERIC-Cu  ARLES  DE  ) DC- 

veu  du  précédent , naquit  le  a3  dé- 
cembre 1738.  Son  oncle  l’avait  pris 
pour  aide-de-camp,  et  lorsque  celui- 
ci  eut  été  tué,  le  jeune  Schwérin  fut 
nommé  aide-de-camp  du  roi  à la  sui- 
te, et  attaché  au  général  Wiuterfeld. 
II  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes, 
à la  bataille  de  Zorudorf,  et  c.onduit 
à Pétcrsbourg,  où  il  fit  connaissance 
avec  le  grand-duc,  qui  l’admit  souvent 
dans  sa  société.  A l’avéncment  de  ce 
prince  ( 178a),  le  roi  l’envoya  à Pé- 
lcrsbourg  , pour  porlcr  au  nouvel 
empereur  la  décoration  de  l'ordre  de 
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l’Aigle  noir,  et  pour  lui  proposer  de* 
conditions  de  paix.  Ou  sait  combien 
ces  propositions  furent  favorablement 
accueillies.  ( Voyez  Frédéric  IJ  et 
Pierre  III  ).  Le  comte  de  Schwérin 
était  successivement  parvenu  au  gra- 
de de  licutcuant-géuéral,  lorsqu’il  fut 
chargé,  en  1794,  de  commander 
l’armée  qui  marcha  contre  les  Polo- 
nais. Mais  il  ne  conserva  ce  comman- 
dement que  sept  semaines  ; et  pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  commit 
des  fautes  graves,  et  dont  les  plus  re- 
marquables furent  d’abonl  un  mou- 
vement ordonne  contre  les  instruc- 
tions du  roi,  et  qui  causa  la  fierté 
de  la  proviuce  de  Sendomir , ensuite 
une  marche  rétrograde,  tandis  qu’il 
fallait  se  porter  sur  Varsovie,  pour 
coopérer  avec  les  Russes,  à la  prise 
de  cetle  ville  {V.  Suwarow).  Le  roi 
le  fit  aussitôt  remplacer,  et  Schwé- 
rin demanda  avec  instance  d’être  ju- 
gé. Le  10  mai  179.*),  un  conseil  de 
guerre  le  condamna  à la  perte  de  sou 
régiment,  et  à une  détention  d’un  an. 
A l’avénementdeFrédéric  Guillaume 
III,  il  demanda  en  vain  la  révision 
de  cette  sentence.  Le  roi  lui  avait 
accordé  la  permission  de  passer  au 
service  d’une  puissance  étrangère  , 
lorsqu’il  mourut  à Hambourg,  en 
septembre  180a.  Il  avait*publié  pour 
sa  justification  : Véritable  exposé , 
appuyé  de  documents  , de  la  cause 
pour  laquelle  j'ai  reçu  ma  démis- 
sion , après  un  service  de  43  ans  , 
Leipzig  , 1799,  in-8°.  Une  seconde 
édition  de  ce  Mémoire  parut  sous 
le  titre  un  peu  fastueux  de  Modèles 
de  rapports  pour  servir  aux  offi- 
ciers d état-major,  par  un  élève  de 
Frédéric  II.  L’auteur  avait  attaqué 
les 'généraux  Klinckowstiom  et  de 
Favrat,  qui  lui  répondirent  par  deux 
brochures,  intitulées:  i°.  Rectifica- 
tion de  quelques  faits , a°.  Maté- 
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riaux  pour  Y histoire  de  la  campagne 
de  Pologne,  en  1791.  La  dernière 
est  du  général  de  Favrat,  qui  avait 
remplacé  Schwe'rin  dans  le  comman- 
dement. M — n j. 

SGHWILGUÉ  ( C.-J.-A'.) , méde- 
cin, né  , en  17-4  , à Schélesladt,  de 
parents  peu  aisés , qui  lui  donnè- 
rent cependant  une  bonne  éducation , 
*7!  du  service,  en  1 793,  dans  les 
•ipitaux  militaires,  comme  élève  en 
pharmacie.  Des  circonstances  heu- 
reuses lui  ayant  permis  de  résider  à 
Strasbourg  . il  suivit  les  cours  de  l’é- 
cole de  médecine  de  cette  ville  ; et 
vint  à Paris , en  1 797,  pour  y achever 
se»  études  médicales.  Il  fut  un  des  au- 
diteurs les  plus  assidus  de  Bichat , et 
dut  à l'affection  de  M.  Pinel  l’avan- 
tag?d’être  attaché  à la-Salpêtrière  et 
à la  clinique  naissante  que  l’on  venait 
d’y  former.  Ce  professeur  le  chargea 
de  l’analyse  des  eaux  qui  servent  aux 
indigents  de  la  Salpétrière  ; et  le  tra- 
vail de  Sc  hui  Igné  fait  partie  de  la 
Topographie  de  la  Salpétrière,  qui 
est  en  tète  de  la  Médecine  clinique 
de  M.  Pinel.  En  1807. , Schvvilguéfnt 
reçu  médecin  , et  prit  le  croup  pour 
sujet  de  sa  Dissertation  inaugurale. 
Il  donna  ensuitedes  cours  particuliers 
dp  matière  médicale  et  (le  nosogra- 
phie interne,  et  reproduisit  sa  thèse, 
sous  la  dénomination  d' Essai  sur  le 
croup  aigu  des  enfants,  ouvrage  qui 
eut  le  plus  grand  succès.  Dans  des  re- 
cherches d’anatomie  pathologique, 
qu’il  lit  avec  M.  Murat,  il  s’aperçut 
(pie,  durant  l’inflammation  , les  di- 
vers tissus  de  nos  organes  présentent 
des  pus  distincts  à beaucoup  d’égards. 
Lorsqn’il  eut  fait  une  analyse  compa- 
rée de  ccs  divers  pus , il  présenta  ce 
travail  à la  socie'tédc  médecine, qui  en 
fut  si  satisfaite,  qu’elle  admit  l’auteur 
au  nombre  de  ses  membres  adjoints. 
En  1 8o5,  Schwilgné  publia  un  Traité 
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de  Matière  médicale , s vol.  in-8°., 
où  il  démontre  que  la  matière  médi- 
cale ne  produit  de  bous  effets  qn’en 
agissant  sur  les  propriétés  vitales  et 
sur  les  fonctions.  Les  médications  des 
fonctions  du  système  nervenx  y sont 
surtout  traitées  d'une  manière  ingé- 
nieuse, et  plus  précise  qu’elles  ne  l’a- 
vaient été  précédemment.  L’auteur 
fait  voir  que  le  cerveau  est  souvent 
le  siège  principal  des  lésions  de  ce 
système;  que,  pour  y remédier,  il  est 
nécessaire  d’agir  sur  cet  organe,  soit 
qu’il  les  influence,  soit  qu’il  soit  in- 
fluencé par  elles.  En  1 807  , Schwil- 
gué  donna  un  Manuel  médical , un 
vol.,  in-8°. , qui  n’est  plus  au  courant 
de  la  science,  et  dans  lequel  il  s’est 
traîne  sur  les  traces  de  M.  Pinel.  Le 
croup  ayant  atteint, en  1 8o5,  lejfils  de 
Louis  Bnonaparte,  cette  maladie  fut 
proposée , par  le  gouvernement , pour 
sujet  d’ungrand  prix,  qui  devait  être 
décerné  par  la  société  de  médecine. 
Pour  mettre  les  auteurs  en  état  de  ré- 
pondre aux  questions  qui  leuravaient 
été  proposées,  cette  société  donna  un 
Extrait  raisonné  des  principaux  ou- 
vrages publiés  sur  le  croup  : Sclnvil- 
gué  fut  chargé  de  cette  tâche;  et  il  s’en 
acquitta  à la  satisfaction  générale.  Peu 
de  temps  après,  il  publia,  dans  un 
journal  de  médecine,  une Analysecom- 
pa  réedes  pharmacopées  modernes,  où 
il  démontre  l’inconvénient  de  réunir, 
dans  le  même  médicament , plusieurs 
substances  de  nature  différente.  Peut- 
être  que  . d’un  autre  côté,  il  cherche 
trop  à simplifier  les  formules  des  mé- 
dicaments dont  l’action  est  consacrée 
parlesobscrvatious  les  plus  anciennes. 
A peine  dans  la  force  de  l’âge , Sch  wil- 
gué  avait  fait  des  travaux  propres  à 
illustrer  une  longue  carrière.  Son  es- 
prit éclairé , son  rèlc  pour  la  science, 
en  faisaient  présager  de  plus  impor- 
tants. 11  jouissait  de  beaucoup  d’es- 
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timc  parmi  scs  confrères,  tant  par  la 
honte  de  son  caractère  que  par  re- 
tendue de  scs  connaissances.  Scs  ta- 
lents commençaient  aussi  à être  ap- 
précies par  le  public,  et  à obtenir  une 
confiance  étendue,  lorsqu’il  fut  atteint, 
au  mois  de  février  1 808,  d’une  lièvre 
cérébrale  ou  atavique,  qui  l'enleva 
en  peu  de  jours.  N — it. 

SCHWl  ND  E L ( George  - Jac- 
qves),  ministre  luthérien  de  l’église 
du  Saint-Esprit  à Nuremberg,  naquit 
le  7 février  i(>84 , dans  cette  ville, 
où  son  père  était  tailleur , et  fut  des- 
tine' par  sa  mère  au  ministère  dy an- 
clique  , même  avant  sa  naissance. 
Ixommença  ses  éludes,  eu  1698,  à 
l’école  de  sa  ville  natale  , les  conti- 
nua aux  universités  d’Altdorf  et  de 
Téua , et  lit , en  1711,  un  voyage  lit- 
téraire en  Allemagne.  Il  fut  nommé, 
en  1 -•!  4 , diacre  de  l’église  du  Saint- 
Esprit,  et  depuis  cette  époque,  jus- 
qu’en 1739,  il  jouit  à Nuremberg 
«le  la  plus  grande  considération.  Ses 
sermons  attiraient  toujours  un  nom- 
breux auditoire;  les  pauvres  le  re- 
gardaient comme  leur  père.  Il  ras- 
semblait chez  lui  des  personnes 
pieuses,  pour  s’occuper  de  prières 
et  de  l'explication  des  Saintes-Écri- 
tures ; cutin , il  réuuissait  à la  ré- 
putation d’un  savant  distingué,  celle 
d’un  homme  aussi  pieux  que  mo- 
deste. Mais  tout-à-coup  on  l’accusa 
d’adultère,  de  propos  sacrilèges,  de 
magie  et  d’autres  désordres.  Ce  fut 
en  1739  qu’on  le  destitua  de  tous 
ses  emplois , et  qu’il  fut  mis  01  pri- 
son. Au  bout  de  plusieurs  aimées, 
son  procès  fut  porté  devant  le  tri- 
bunal du  conseil  aulique  de  l’em- 
pire, à Vienne;  et  là  finirent  ses 
malheurs:  scs  juges  l’acquittèrent  de 
la  manière  la  plus  complète.  Il  fut 
réhabilité,  et  il  put  rentrer  dans  scs 
fonctions  ; mais  il  s’y  refusa  , et  se 
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contenta  d’aller  habiter  Nuremberg  . 
où  il  mourut  quelque  temps  après  , je 
i4  août  i75'i.  11  avait  épousé  la  (ille 
d’un  libraire  de  léua , dont  il  eut 
huit  enfants , qui  moururent  en  bas 
âge.  Ses  comiaissanccs  étaient  vastes 
et  peu  communes  , daus  l’histoire  de 
l’Église  et  dans  celle  des  sciences . 
surtout  eu  bibliographie.  Il  s’occupa 
long-temps  d’une  collection  biogra- 
phique, dont  il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  volumes.  La  liste  de  ses 
écrits  se  trouve  daus  le  Dictionnaire 
des  Savants  Nurembcrgeois , par 
Will,  tome  111,  pag.  (>09,  et  dans 
le  Supplément  de  Nopitsfb . Z. 

SCIAMERON'I  (Philippe  Furihi, 
dit  LaL  peintre  , né  ji  Florence  , hit 
élèv^ro  Passignano  , et  sc  fit  une 
grande  réputation  comme  peintre  de 
portraits  ; mais  son  plus  beau  titre 
de  gloire  est  d’avoir  eu  pour  fils 
F.  Flhim  Sciamehohi  , né  à Flo- 
rence , en  i(k>4  , qui  fut  d’abord  son 
élève , et  ensuite  celui  du  Passignano 
et  de  Uusscili,  jusqu’au  moment  où 
il  se  rendit  à Home.  Pendant  sou  sé- 
jour danscette  ville,  il  poursuivit  ses 
études  avec  tant  de  persévérance  et 
de  succès,  qu’il  sc  mil  au  premier 
rang  par  son  goût  de  dessin,  et 
mérita  que  l’habile  peintre  Jean  de 
San  Giovanni  l’associât  a ses  trav  aux. 
De  retour  à Florence , ses  compatrio- 
tes lui  donnèrent  le  surnom  de  l 'Al- 
banie et  du  Guide  de  leur  école , sur- 
nom qui  lui  fut  confirmé  dans  d’au- 
tres parties  de  l’Italie.  C’est  sur  cette 
réputation  qu’il  fut  appelé  à Venise  , 
pour  y peindre  une  Thêtis,  destinée 
à servir  de  pendant  à une  Europe  du 
Guide.  C’était  en  effet  ce  dernier  maî- 
tre et  l’Àlbane  qu’il  avait  étudiés  à 
Rome,  et  qu’il  cherchait,  non  pas 
à copier , mais  à égaler.  Scs  idées  lui 
appartiennent  tout  entières.  C’était 
pour  lui  l’objet  essentiel  ; il  les  roulait 


Digitized  by  Google 


a88  SCI 

long-temps  dans  sa  tète,  et  lorsqu’une 
fois  son  sujet  y était  disposé  à son 
gré,  il  disait  que  son  tableau  était 
fini  ; l’exécution  ne  lui  demandait  |>lus 
que  peu  de  temps  et  de  peine.  A 1 âge 
de  quarante  ans  environ,  il  se  lit  or- 
donner prêtre  , et , devenu  curé  de 
Sant-Ansano  , dans  le  Mugello , il 

Ecignit  pour  le  bourg  voisin  de  San- 
orenzo , quelques  tableaux  extrême- 
ment précieux , surtout  une  Concep- 
tion t le  la  Vierge,  et  un  Saint  Fran- 
çois (/ni  reçoit  les  stigmates.  Mais 
sa  réputation  est  spécialement  fondée 
sur  ses  tableaux  de  galeries  , qui  sont 
rares  hors  de  Florence.  Il  est  peu  de 
peintures  plus  célèbres  que  sou  îljlas 
enlevé  par  les  Nymphes,  dont^Jmitcs 
les  ligures  , grandes  comme  natnre  , 
sont  du  dessin  le  plus  aimable  , et 
d’une  variété  d’expression  et  de  ca- 
ractère non  moins  digue  d’admira- 
tion. On  fait  le  même  éloge  des  Trois 
Grâces  qu’il  peignit  pour  le  palais 
Strozzi.  Habile  dans  le  dessin  , il  ai- 
mait à faire  Ip  nu  , et  il  peignait  de 
préférence  les  sujets  dans  lesquels  il 
pouvait  déployer  la  grâce  et  la  déli- 
catesse de  son  talent  ; tels  qu 'Adam 
et  Eve;  Loth  et  ses Jilles ; V Ivresse 
de  No<é  ; la  Mort  d‘ Adonis  , Diane 
au  bois  avec  ses  nymphes ; le  Juge- 
ment de  Paris  , etc.  Il  a peint  aussi 
plusieurs  Madelèncs , dont  la  nudité 
est  la  même  que  celle  de  ses  nymphes. 
Cet  artiste  n’avait  que  quarante-deux 
ans  lorsqu’il  mourut  à Florence,  en 
i64<3.  P — s. 

SCI  AOUS-PACH A . V.  Tchaous. 
SCI  ARR  A(M  abc),  fut  Icchef  d’une 
bande  nombreuse  et  redoutable  • de 
brigands , qui  , profitant  de  la  fai- 
blesse du  pape  Grégoire  XIII , s’était 
formée  dans  l’état  de  Rome  , à la  lin 
du  seizième  siècle,  et  qui  . portée 
quelquefois  à plusieurs  milliers  de 
soldais,  dévasta  tour-à-tour  , et  pen- 
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dant  près  de  vingt  ans,  le  patrimoine 
de  l’Eglise , et  les  frontières  de  Tos- 
cane et  de  Naples.  La  jalousie  des 
vice -rois  espagnols  et  des  grands 
ducs  de  Toscane  contre  le  pape,  en- 
tretenait cette  espèce  de  guerre  ci- 
vile. Sciarra  , de  même  qu’un  Picco- 
lomini , et  quelques  autres  rebelles  , 
déployèrent  à plusieurs  reprises  des 
talents  militaires  dignes  d’une  meil- 
leure cause.  Sixte-Quint  parvint  ce- 
pendant à les  écarter  de  Rome,  mais 
non  à les  dompter.  Enfin , Clément 
VIII  attaqua  Sciarra , en  i5()ü  ,avec 
tant  de  vigueur  , que  celui-ci  résolut 
de  renoncer  à son  dangereux  métier  : 
il  s’engagea  au  service  de  la  républi- 
que de  Venise , avec  cinq  cents  de  ses 
plus  braves  compagnons  , et  il  fut 
envoyé  eu  Dalmatie  pour  faire  la 
guerre  aux  Uscoques  ; mais  Clément 
VIII  se  plaignit  avec  une  extrême 
indignation  de  ce  que  des  brigands  , 
qu’il  poursuivait  s’étaient  ainsi  sous- 
traits à sa  justice.  11  demanda  qu'ils 
lui  fussent  livrés  de  nouveau;  mena- 
çant la  république  d’excommunica- 
tion , il  insista  d’une  manière  si 
impérieuse  , que  le  sénat  de  Venise  , 
bien  moins  scrupuleux  sur  la  foi  pu- 
blique que  sur  le  point  d’honneur , 
lit  assassiner  Sciarra , et  envova  ses 
compagnons  d’armes  dans  la  garni- 
son de  Candie , où  régnait  alors  la 
peste , pour  faire  périr  tous  ceux  que 
le  pontife  lui  redemandait , sans  être 
obligé  de  les  livrer.  S.  S — 1. 

SCILLA  ( Augustin  ) , peintre  et 
naturaliste  , né  , en  1 63g  , â Messine , 
fut  élève  d’Antôine  Jticà-Barbalun- 
ga  , qui , frappé  de  ses  rares  dispo- 
sitions , détermina  le  sénat  de  Mes- 
sine â l’envoyer  â Rome  avec  une 
pension  , pour  y suivre  les  leçorfs 
d’André Sacchi.  Après uncabsence de 
quatre  ans,  consacrés  à son  art,  Scilla 
revint  dans  sa  patrie,  riche  desétu- 
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des  qu’il  avait  fuites  d'apiès  l’anti- 
qtie  et  Raphaël  ; et  s’il  avait  porte  h 
Rome  une  manière  un  peu  sèche , il 
en  revint  avec  un  goût  auquel  il  sut 
donner  de  la  paslosité  et  de  la  grâce. 
Lorsqu'il  veut,  il  déploie  dans  scs 
figures  et  dans  scs  têtes , particulière- 
ment dans  celles  de  vieillards,  un  vé- 
ritable caractère  de  grandeur , et  il 
se  montre  peintre  habile  de  paysage , 
d’animaux  et  de  fruits.  Rome  possède 
un  très-petit  nombre  de  ses  tableaux; 
on  en  voit  beaucoup  plus  â Mes- 
sine. Scs  principales  fresques  sont 
dans  les  églises  de  Saint-Dominique 
et  de  l'Annonciation  des  Théatins. 
Parmi  scs  tableaux  à l’huile,  son 
chef-d'œuvre  est  le  Saint- Hilarion 
mourant,  qui  décore  l’église  de  Sain- 
te - Ursule.  Scilla  avait  ouvert  à 
Messine  une  école  , où  sa  réputation 
appela  un  grand  nombre  d’élèves; 
mais  lors  de  la  révolution  qui  eut 
lien  A cette  époque  en  Sicile,  il  fut 
obligé  de  se  réfugier  à Rome  , évi- 
tant de  se  mettre  en  concurrence 
avec  les  peintres  de  ligures , et  s’oc- 
cupant à peindre  des  tableaux  d’ani- 
maux. Scilla  s’occupa  aussi  beaucoup 
d’histoire  naturelle,  et  il  lit,  dans 
cette  science,  des  progrès  remarqua- 
bles. 11  accompagna  Boecone  ( V. 
ce  nom)  dans  ses  excursions  bota- 
niques en  Sicile  ; et  ce  grand  natura- 
liste le  cite  avec  éloge  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  Scilla  .finit 
par  s’établir  à Rome , où  il  se  lit  re- 
cevoir, en  1679,  à l’académie  de 
peinture,  dont,  bientôt  après',  il  fut 
clu  président.  La  numismatique  et  la 
recherche  des  monuments  occupaient 
les  loisirs  de  cet  artiste  ; et , selon 
Mongitorc  ( Bibl . Sicula)  il  préparait 
un  savant  ouvrage  d’antiquités,  quand 
il  mourut  à Rome,  le  3i  mai  1700. 
(in  ne  connaît  de  lui  qu’une  Lettre 
intitulée  Lavana  spécula zione  ilisin- 
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gannata  tlal  senso  : luttera  ris- 
ponsiva  circa  i corjn  mariai , clin 
pclrificali  si  ritrovano  in  varii  luo- 
ghi  terrestri, Naples , 16-0 , in-40. , 
rare.  Cet  Opuscule  intéressant  a été 
traduit  en  latin  sons  ce  titre  : De 
corporibus  mariais  qitæ  defossa  re- 
pcriimlur;  addila  dissert.  Fabii  Co- 
lumniff  de  glossapelris  [V.  Fab.  Co- 
Lo.vNA , IX , 3a5  ) , Rome,  1 ; 

ibid. . 1 -Sri  ou  1709,  in-4°.  L’edi- 
tion  de  1747  ne  contient  que  quatorze 
planches  de  pétrifications,  tandis  que 
la  suivante  en  renferme  vingt-huit, 
ou  plutôt  trente , puisque  les  planches 
numérotées  1 1 et  vt3  sont  répétées  ( 1 ). 
— Xavier  Scilla  , numismate,  fils 
du  précédent,  cultiva  aussi  la  pein- 
ture dans  le  même  gciuc  que  son 
père  ; il  est  eu  outre  auteur  de  l’ou- 
vrage suivant*  : Brève  nolizia  di 
monete  pontificie  antichc  e moder- 
ne , sino  aile  ultime  dell  annn  „x; 
del  pontcfice  Clémente  XI , Ru-, 
me,  171.5  , in-41’.  : il  ne  s’y  bor- 
ne pas  A décrire  les  monnoics  des  pa  - 
pes  ; mais  au  lieu  de  digressions  étran- 
gères â son  sujet , on  aurait  désiré 
qu’il  eut  enrichi  son  ouvrage  de  plan- 
ches représentant  les  monnoics  dont 
il  donne  la  description , rangées  dans 
un  ordre  chronologique.  V.  la  Bibl 
de  Fo%tanini,  avec  les  Notes  d’A  • 
post.  Zeno , II , t»o6.  P-s.  et  VV — s. 

SCIOPPIUS  ( Gaspar  Sciiopp  , 
connu  sous  le  nom  latin  de  (3)  ) , sa- 
vant grammairien  et  philologue,  mais 
l’un  des  écrivains  les  plus  satiri- 
ques et  les  plus  emportés  qui  aient 
jamais  paru,  naquit,  le  37  mai 
1 5^6,  A Neuinarck  dans  le  Palatinat, 

(*)  L'objet  de  ce  livre  mI  de  prouver  par  «le* 
eotnpanii*on«  directe»,  tme  le*  fo**ilr*  et  les  tari- 
fication* «ml  vraiment  de*  corps  on  de*  partir*  de 
mrp*  qui  ont  en  vie,  et  non  pa«  tir*  jcui  «le  la  na- 
ture , comme  beaucoup  de  gmi  le  »ou tenaient  ru 
rnre  i rrllr  rpntpi*.  — y—- fl. 

(»)  Il  rliangea  nti  nom  pour  l’art nramo<|ei  ;\  la 
prononriatina  italienne. 
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(d), d'une  famille  ol>scinc(4)'  Sespro- 
grcsdans  les  Lingues  anciennes  le  firent 
bientôt  connaître.  Il  n’avait  pas  17 
ans  quand  il  publia  dc.s  vers  latins  qui 
méritèrent  l’approbation  des  connais- 
seurs; mais,  avec  ses  talents,  se  dé- 
veloppaient cet  orgueil  que  la  culture 
des  lettres  11e  put  jamais  adoucir,  et 
ce  penchant  pour  la  satire  qui  devait 
occuper  et  troubler  sa  vie.  Des  qu’il 
eut  termine  ses  cours  , il  entreprit  des 
voyages,  dans  le  dessein  de  perfec- 
tionner scs  connaissances.  11  se  trou- 
vait A Ferra rc,  en  1 5()8,  quand  le  pa- 
pe ('Jéincnt  VIII  vint  prendre  posses- 
sion de  cette  ville,  et  il  y publia  le 
Panégyrique  du  pape  et  celui  du  roi 
d’Espagne.  Scioppms  suivit  à Rome 
lepontife,  qui  s’était  déclaré  son  pro- 
tecteur, et  ne  tarda  nas  d’abjurer  ta 
religion  réformée.  Le  titre  de  cheva- 
lier de  Saint- Pierre  devint  le  prix,  de 
sa  réconciliation  avec  l’Église;  et , peu 
de  temps  après,  il  fut  créé  comte 
apostolique  de  ClaravaUe.  Divers 
Traités  sur  l’autorité  du  Saint-Siège, 
sur  les  indulgences  et  les  jubilés  , si- 
gnalèrent les  premiers  instants  de  sa 
conversion  , dont  il  expliqua  les  mo- 
tifs dans  un  écrit  particulier  : mais 
les  études  théologiques  ne  pouvaient 
pas  l’occuper  tout  entier  ; et  il  publia, 
dans  le  même  temps,  avec  une<édilion 
de  Vairon,  des  Notes  sur  Apulée  et  un 
Commentaire  sur  les  Priapêe.s  (5).  11 

(3)  l/abbff  Joly  croit  que  Scioppiu»  était  d’In- 
golaiaiit  ; niais  il  ue  donne  pas  le  motif  sur  lequel  il 
se  fonde. 

(4)  Scaüger,  dont  il  a»Ait  attaqué  ta  généalogie, 
ne  iiianqiia  pas  de  lui  reprocher  la  ha»*r»*r  de  *a 
nÉMMnce:  mai»  Scioppiu»  tout int  qu’il  était  d’une 
famille  noble  tomber  dan»  U misère  rl  l'obscurité 
par  le  malbrur  dr*  Iraq.»  ; et  il  publia  infane  une 
ul tuvlution  de  la  chambre  apostolique,  de  laquelle 
il  résulterait  qu’il  riait  gentilhomme. 

^(5)  l u première  édition  des  Priapie *,  avec  le 
tbiuimentairedeScioppiu» , eut  de  Francfort . if»o 6, 
in-11  di  i~6pag.  La  innllrure  e»l  celle  de  Pndotic 
f Amsterdam),  i(it»4  , in-U°.  de  i-5  pag. , augmen* 
tca  de*  notre  de  J«>».  ScnKger,  et  de  Fret!. Linden- 
brog.  Ou  peut  consulter , pour  plu»  dr  detail»,  K» 
Manuel  ,!h  Mrai/x  de  M-  Dranet. 
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désavoua  dans  la  suite  ce  Commen- 
taire, qui  faisait  plusd’honneurà  son 
érudition  qu’à  scs  mœurs;  mais  il  au- 
rait été  bien  fâché  qu'on  ne  l’en  crût 
pas  l’auteur.  Scioppius  s’était  mon- 
tré jusqu’alors,  l’un  des  plus  grands 
admirateurs  de  Scaliger:  il  devint 
tout  - à - coup  son  ennemi  le  plus 
acharné.  Il  ne  put  lui  pardonner 
quelques  plaisanteries  sur  son  ab- 
juration ; et  la  fameuse  Lettre  du  sa- 
vant professeur  de  Leydc  à Dotiza  , 
lui  fournit  l’occasion  de  se  venger  .Si 
Scioppius  se  fût  borné , dans  son 
Scaliger  hrpubolimœus , à démon- 
trer la  fausseté  de  la  généalogie  de 
son  adversaire,  et  à faire  une  justice 
rigoureuse  de  ses  ridicules  préten- 
tions, on  aurait  pu  , en  faveur  de  la 
vérité,  loi  pardonner  la  vivacité  des 
traits  lancés  contre  son  adversainj»; 
mais,  dit  naïvement  Baillet  {Jugehi. 
des  savants),  il  outrepassa  , dans  cet 
ouvrage,  les  bornes  d'«n  correcteur 
de  collège  et  d’un  exécuteur  des 
hautes-œuvres.  La  vanité  de  Sealigcr 
11e  devait  pas  empêcher  de  recon- 
naître les  talents  supérieurs  et  les 
services  importants  que  ce  grand  criti- 
que avait  rendus  aux  lettres;  et  Sciop- 
pius eut,  de  plus,  le  tort  impardon- 
nable de  confondre  dans  sa  haine 
tous  les  Protestants  , et  même  d’in- 
sulter Henri  IV,  qui,  par  l’éilit  de 
Nantes,  leur  avait  accordé  la  liberté 
de  conscience.  Son  bbellc  fut  le  si- 
gnal d’uuc  lutte  dans  laquelle  il  eut 
pour  défenseurs  le  P.  Matman  et 
quelques  autres  de  ses  confrères  ( V. 
les  Querelles  littéraires , par  l'abbé 
Irailh,tom.  icr.).En  1G08, Scioppius 
Jublia  huit  nouveaux  écrits  tous  ai  al- 
emand , contre  les  réformés.  Il  fit, 
l’année  suivante , un  voyage  en  Alle- 
magne. En  passant  à Venise , il  raidit 
visite  au  fameux  Fra-Paolo  ( Voy. 
Sabpi),  qu’il  tenta  de  ramener  au  par 
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ti  de  la  cour  de  Rome.  Celui  - ci,  pi- 
que de  cette  démarche , le  fil  arrêter; 
et  il  expia , par  quelques  jours  de  pri- 
son , le  tort  de  s’etre  mêle'  de  la  que- 
relle des  Vénitiens  avec  le  pape  Paul 
V.  L’accueil  llatteur  qu’il  reçut  à la 
cour  d’Autriche  le  dédommagea  de 
ce  contretemps.  L’empereur  le  nom- 
ma conseiller  aulique , et  le  créa  comte 
palatin.  Ce  lut  en  itiii  que  Sciop- 
pius  publia  1 ’ Ecclesiasticus  , dirigé 
principalement  contre  Jacques  1er., 
roi  d’Angleterre.  Il  s’y  permit  de  tels 
outrages  à la  mémoire  de  Henri  IV, 
que  le  parlement  de  Paris  le  lit  brû- 
ler par  la  main  du  bourreau,  le  2 4 
nov.  i G 1 2.  Ce  libelle  fut  également 
livré  aux  flammes  à Londres , et  l’au- 
teur fut  pendu  en  elligic.  A son  retour 
cnltalic , Scioppius  répondità  Duples- 
sis-Moruay , qui  avait  pris  la  défeuse 
du  roi  Jacques;  mais  bientôt,  ennuyé 
du  séjour  de  Rome,  il  partit  pour 
l’Espagne,  vers  la  (in  de  i6t3. 11  vit, 
pour  la  première  fois , à Madrid , la 
Minerve  de  Franç.  Sanchez  (F',  ce 
nom  ),  le  meilleur  ouvrage  de  gram- 
maire publié  depuis  la  renaissance 
des  lettres , et  qu’il  a contribué  beau- 
coup à faire  connaître.  Un  soir  qu’il 
rentrait  chez  lui  0e  31  mars  i<5*4  )» 
les  gens  de  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre le  chargèrent  à coups  de  bâton, 
par  ordre  de  leur  maître.  Scioppius  , 
ne  voyant  plus  de  sûreté  pour  lui  en 
Espagne,  s’enfuit  à lugolstadt,  où  il 
publia  son  Legatns  latro  , pour  se 
venger  de  l’ambassadeur  qui  l’avait 
fait  maltraiter.  Il  écrivit  ensuite  con- 
tre Casaubon , nouveau  défenseur  du 
roi  d’Angleterre , et  contre  les  pro- 
testants d’Allemagne.  11  revint  en  Ita- 
lie en  1617  ; et,  croyant  imposer  si- 
lence à ses  ennemis  , il  mit  au  jour  le 
Recueil  des  diplômes  et  des  lettres 
qu’il  avait  reçus  des  papes  et  des  prin- 
ces catholiques,  avec  la  liste  de  ses 
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ouvrages  imprimés , qui  s’élevaient  à 
quatre  vingt-quatorze, quoiqu’il  n’eût 
guère  que  4 o ans.  Il  s’établit,  en  1618, 
a Milan , et  continua  de  signaler,  con- 
tre les  Protestants , un  zèle  si  furieux, 
qu’il  alla  jusqu’à  dire  qu’on  devait 
les  exterminer  tous  par  le  fer  et  par 
le  feu,  sans  épargner  les  enfants,  qui 
seraient  , par  ce  moyen  , arrachés  à 
l’Mfrésie  ( Y.  le  Classicum  bclli  sa- 
cri).  Fatigué  de  cette  sanglante  polé- 
mique, il  parut  y renoncer  pour  s’oc- 
cuper de  travaux  plus  utiles.  La  lec- 
ture de  la  Minerve  de  Sanchez,  qu’il 
avait  rapportée  d’Espagne,  avait  ra- 
nimé son  goût  pour  les  études  phi- 
lologiques ; et  il  publia  successive- 
ment plusieurs  ouvrages  de  grammai- 
re trcs-estimablcs , et  qui  peuvent 
être  encore  consultés  avec  fruit.  Une 
vie  si  paisible  ne  pouvait  convenir 
long-temps  à un  homme  d’un  caractè- 
re aussi  violent.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit , eu  iÜ3o,  à Ratisbonnc,  où  il  avait 
sollicité  de  la  diète  une  pension  pour 
scs  services , sa  reipicte  fut  renvoyée 
aux  confesseurs  des  pniUK , dont  l’a- 
vis ne  lui  fut  pas  favorable.  Irrité 
d’un  refus  qui  lui  paraissait  l’injustice 
la  plus  révoltante,  il  se  vengea  des  torts 
vrais  ou  supposés  de  quelques  jésui- 
tes , sur  la  société  tout  entière,  dont 
il  devint  l’ennemi  le  plus  furieux , 
après  en  avoir  été  long-temps  l’apo- 
logiste et  le  défenseur.  Les  premiers 
libelles  qu’il  publia  contre  les  Jésui- 
tes parurent  sous  des  noms  emprun- 
tés ; mais , en  i634  , il  jeta  le  mas- 
que, et  les  attaqua  de  front,  dans 
P A strolopia  ecclesiastica.  1 1 les  har- 
cela depuis , dans  plusieurs  liliclles, 
ni  11e  restèrent  pas  sans  réponse , et 
ont  il  serait  aussi  pénible  que  fas- 
tidieux de  donner  ici  la  nomenclature. 
Scioppius , obbgé  de  quitter  Milan , et 
craignant  pour  sa  vie,  trouva  un 
asile  à Padoue,  où  il  s’occupa  de 
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rommevtrr  1’  \pocalvpse.  Il  écrivit 
an  ranimai  Mazarin  , dont  il  roulait 
se  faire  nn  protecteur  coijtro  se»  en- 
nemis , « qu'il  n'y  avait  jamais  en 
» ni  père  ni  dortoir  de  l’Église  rpii 
» eût  mieux  entendu  la  sainte  Écri- 
» tnre  et  pins  assurément  connu,  par 
» ieelle,  la  fin  du  monde  et  les  se- 
» errts  de  l’Apocalypse  que  lui  ( V. 
» le  Mascurat  de  Naudé , pag.  .(*>(> 
» (0)  ).  » Scioppius*  n’était  pas  dé* 
sa  lin  sc  de  ses  rêveries  , quand  il  mou- 
rut à Padoue,  le  if)  novembre  î <»-Î0 
(7),  laissant  un  nom  odieux  aux 

frotestants  comme  aux  catholiques, 
•oné  d’une  mémoire  prodigieuse, 
quoiqu’il  se  plaignît  d’en  mampier  , 
d’une  grande  vivacité  d’esprit,  d’une 
éloquence  naturelle  et  d’une  ardeur 
infatigable  pour  l’étude,  Scioppius 
serait  compté  parmi  les  hommes  les 
plus  distingués  dans  les  lettres,  s’il 
eût  fait  un  meilleur  usage  de  ses  ta- 
lents. I,a  violence  de  son  caractère  et 
son  excessive  vanité  ont  fermé  les  yeux 
sur  son  mérite;  et  jusqu'ici  aucun  cri- 
tique 11e  IuLa  rendu  justice.  Cepen- 
dant Scioj^u»  était  lé  premier  gram- 
mairien de  son  temps.  Peut-être,  dit 
Amauld,  personne  n’a  su  mieux  que 
lui  les  finesses  de  la  langue  latine  ; 
mais  il  était  si  pointilloix,  qu’il  ne 
souffrait  pas  qu’on  détournât  le  moin- 
dre mot  du  sens  dans  lequel  on  le  pre- 
nait à Rome,  dans  les  meilleurs  temps. 
Aussi  trouvait-il  des  fautes  , non-seu- 
lement dans  les  ouvrages  des  moder- 
nes qui  se  piquaient  de  bien  écrire  en 
latin,  mais  jusque  dans  Cicéron  et 
Ouiutilim.  Scioppius  est  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  qui  aient  existé. 
On  trouvera,  dans  le  tome  xxxv  des 

( Il  ^cririt  & Vowiu»,  lr  février  ifij-*,  «pi’il 
travaillait  & rcHuirt*  en  aratême  l'art  pruphHiqu*. 
Ott*  lettre  est  imprimer  parmi  cri  Ira  «K*  Vo«*iu« , 

n".  3*4. 

(7)  Tlwnwwri  non»  apprend  que  Sc-npniu»  fut 

•nlitunr  Hau»  iVjpi**  S»  n'.-l  limitas.  Voy.  («  <»t«- 
*«>/*/«  l'illu.lHUiU  , p.  q(ip 
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Mémoires  du  P.  Niceron  , les  titres 
détaillés  de  ses  ouvrages,  au  nombre 
de  cent  quatre , avec  la  liste  des  seize 
noms  dillêrents  sons  lesquels  il  s’est 
caché  à la  tète  de  ses  divers  libelles- 
(8).  Indépendamment  de  ses  Notes 
sur  Phèdre  et  Apulée  . et  de  ses 
Editions  de  Varron  et  des  Lettres 
de  Symmaque , on  citera  de  lui  : 
I.  Ferisimilium  libri  quatuor,  in 
quibus  milita  veterum  scriptorum 
loca  emendanlur , augenturet  illus- 
trantur , Nuremberg,  1 Amster- 
dam, i6(ia,  iti-8°.  11.  Suspectarum 
lectianum  libri  quinque  , in  quibus 
ampliiis  ducentis  loris  Plautus,plu- 
rimis  Apuleius  , Diomedrs  gram- 
maticus  et  alii  corriguntur , ibid. , 
i5r)7;  Amsterdam,  1664  , iu  - 8°. 
Les  Observations  de  Scioppius  sont 
contenues  dans  une  suite  de  lettres 
adressées  aux  savants  les  plus  illus- 
tres de  l’époque.  III.  De  artr  crilicâ, 
et  prœcipuè  de  altéra  ejus  parte 
emendatrice , qucpnam  ratio  in  la- 
tinis  scriptoribus  ex  ingenio  rmen- 
dandis  obsen>ari  debeat  commenta^ 
riolus , ibid.,  if>Q7;  Amsterdam, 
i(jGi,  in -8°.  C’est  dans  la  préface 
de  cet  ouvrage  que  Scioppius  donne 
de  si  grandes  louanges  h ,1ns.  Scali- 
ger  ( For.  ce  nom  ).  IV.  Elementa 
philosophiœ  stoïccr  moralis , Maïcn- 
ce , i(io6 , in-8°.  Cet  ouvrage  est  ap- 
puyé sur  des  extraits  de  Sénèque,  de 
Cicéron  , de  Plutarque  et  de, s autres 
anciens  auteurs.  Y.  Scaliger  hypo- 
bolymæus , hoc  est , Eleuchus  rpis- 
tolie  Joan.  Burdonis , pseudoScali- 
geri,  de  vetustate  et  splendore  gra- 
tis Scaligcrtv , ibid. , 1807  , in  - \n. 
de  429  feuillets.  C’est  la  violente 
satire  dont  ou  a déjà  parlé,  et  qui 
devint  la  cause  d'une  querelle  dans  la- 


(1)  Jt»lv.  Han»  *e*  Remat  juet  inr  le  Difiiatt.  r*e 
Pin  le , a fait  romtliw*  H aHHt'ioa*  A lit 

)i»Û»  Ha  Nicaron. 
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quelle  le:.  règles  de  la  décence  et  de  la 
modération  furent  également  violées 
de  part  et  d’autre.  VI.  Ecclesiasticus 
aiitoritati  ser.  D.  Jacobi,  magna- 
Brilanniœ  régis,  oppositus,  Hartberg 
(O) , 1G1 1 , in-4°.  de  565  pag.  Vil. 

• Colirrium  regium , ser.  D.  Jacobo 

magnce  Britanniœ  régi  , graviter 
ex  ocidis  laboranti , omnium,  catho- 
licorum  nomine  , gratte  voluntatis 
causa  , muneri  inissum  ; und  cum 
sj  nlagmate  de  cullu  et  honore  , 
1 6 n , Lu-H°.  de  272  pag.  Le  fron- 
tispice de  ce  libelle  a été  renouvelé 
en  1616.  VIII.  Gramnuitica  philo- 
sophie a sive  institutiones  gramma- 
ticie  lalinœ  ; avec  une  préface  tic 
veteris  ac  novæ  grammatical  la- 
tinæ  origine  , dignitale  et  usu  , 
Milan,  1628,  in-8'\ ; nouvelle  édi- 
tion augmentée  , par  P.  Scavcnius  , 
d’après  Jes  manuscrits  de  l’auteur  , 
Amsterdam  , 1 66.}  , in-8u.  ; avec  de 
nouvelles  additions,  Franeker,  1 704  , 
in-8°.  Cette  grammaire , rédigée  d’a- 

{>rès  les  principes  de  Sanchez  , est 
'ouvrage  le  plus  utile  qu’ait  publié 
Scioppius,  et  celui  qui  doit  lui  mériter 
un  nom  honorable  parmi  les  gram- 
mairiens. IX.  ( Sous  le  nom  de  Pas- 
casius  Grosippus  ) Paradoxa  liltc- 
raria  in  quibus  multa  de  literis  nova 
contra  Cweronis  , F armais,  Quinc- 
tiliani , aliorumque  literatorum  ho- 
tninitin  tàm  veterum  quàm  reccn- 
tiortim  , sentenliam  disputantur  , 
Milan,  1618;  Amsterdam,  i6n)  , 
in-8°.  X.  ( Sous  le  nom  de  Mari  an- 
gélus à Fano)  Auctarium  ad  gram- 
maticam  philosophicam  cjusque  ru- 
dimenta  , Milan  1609;  Amsterdam, 
1664  , iu-8°.  XI.  Arcana  socielalis 
Jcsu  , publico  bono  vulgata  ; cum 


(•»'  rr'"'  |rtrà»lnii«i,l  qui-  ru  lil>.-lli  fui  ,i„- 

primi-à  Mf-ihugrr.  prr.  d'Auplimir* ; niai*  J.ilv 
Ivi.M-q.i  il  l'a  etr  r.--ll.rnrut  itao>  U buuiaa.lr  isi.li- 
r aui  lu  ItuatûjHCt . 
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appeihdicibus  utilissimis  , |635,  in- 
8U.  de  34  1 pag. , traduit  en  français 
par  Jean  Le  Clerc,  dans  le  Supplém. 
aux  Mémoires  de  Trévoux,  1701  , 
in-8“.  XII.  Consultations  de  sclio- 
larum  et  studiorum  ratione , deque 
prutlenliœ  et  eluquenlite  parandœ 
lundis  , Padoue  , 1 636 , in  - 1 2 de 
1 17  pag.;  Amsterdam,  1C60,  i665, 
in-8°.  ; inséré  dans  ditlércuts  Recueils 
de  dissertations  sur  le  même  sujet.  la: 
P.  lnchoiler , sous  le  nom  d 'Eug.  La- 
vanda  , a critiqué  cet  ouvrage  dans 
le  Grammalicus  Palephalius  sive 
nugivendulus  , etc.  , 1 63<) , in- 1 2. 

XIII.  Mcrcurius  quadrilinguis . itl 
est  linguarum  ac  nominatim  Lüi- 
nœ , germanicæ , græcce  et  hebr,ete , 
nova  et  compendiaria  discendi  ra- 
tio , Râle , 1637 , iu-8u.  de  27 1 pag. 

XIV.  Des  Notes  sur  la  Minerve  de 

Sanchez;  imprimées  pour  la  première 
fois,  à Padoue,  en  i663,  et  reprodui- 
tes dans  les  diverses  éditions  de  la  Mi- 
nerve. Ou  a le  portrait  de  Scioppius, 
qu’il  lit  graver  , en  1602  , à Rome , 
avec  une  inscription  dans  laquelle  il 
se  déclare  l’aiw  des  gens  de  liieu  , et 
l’adversaire  implacablcdcs  méchants. 
Le  P.  Garasse  a publié  quelques  ou- 
vrages sous  le  nom  à.'  André  Sciop- 
pius. frère  de  Gasnar  ( V.  Garasse, 
XVI  , 427  ).  Indépendamment  des 
auteurs  dé|à  cités , on  peut  cousultcr 
le  Miel,  de  Ravie,  1 Onomasticon 
de  Sax,  et  une  curieuse  Lettre  de 
Groslcy  , dans  le  Journal  encyclo- 
pédique , 1 777 , vi , 325-3 1 et  5o5- 
■ t . W— s. 

SC1PI0N  ( Pl'buus-Cobnelius)  , 
descendant  d’une  des  quatre  bran- 
ches de  l’antique  maison  des  Corné- 
liens (1),  fut  le  premier  qui  rendit 


M <>»  «JMlrr  bütediM  Ifaînii  le*  Ltnlolii»,  le* 
le*  Ttiiliriua  et  lt*  S«  Il  y eu!  «*n- 
r'ire  no  P.  (.ornrliu*  Sx^piiU  , (àirnriim  MnuU, 

f ,*>»  • tr’-ill»  UUtin,  »lr  et  uim  kmlr  «iVllttW  qm 
Il  appai  i«iMi«iil  l'Oill  a l'u*r  (U  ru  UtauiLlC», 
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historique  le  nom  de  Sripion , déjà 
célèbre  par  un  exemple  touchant  de 
piété  liliale.  Il  fut  donne  originaire- 
ment à un  jeune  homme  de  la  même 
famille , qui  ayant  un  père  aveu- 
gle lui  servit  de  bâton  de  vieillesse , 
scipio.  P.  Cornélius  Seipion  fut  éle- 
vé à la  dignité  de  maître-général  de 
la  cavalerie , sous  la  dictature  de  Ca- 
mille , l’an  de  Rome  3(io  ( 3g4  av. 
J.-C.  ) , qui  fut  marqué  par  la  prise 
de  Voies.  Cette  ville  était  alors  pour 
Rome,  resserrée  dans  d’étroites  limi- 
tes, ce  que  Carthage  et  Numancc 
furent  plus  tard  pour  elle  dans  tout 
le  développement  de  sa  puissance. 
Les  deux  années  suivantes  , Scipiou 
fut  revêtu  du  tribunal  militaire,  avec 
le  pouvoir  consulaire.  Dès  ce  mo- 
ment, le  nom  de  cette  famille  ne 
cesse  de  ligurcr  dans  les  premières 
dignités  de  la  république  P.  Corn. 
Seipion  , fils  du  précédent , fut  élevé 
à l’édilité  cunde,  l’an  de  Rome  38g 
( 365  avant  Jésus-Christ  ) , lors  de 
la  création  de  cette  dignité  eu  fa- 
veur de  l’ordre  des  patriciens.  Il 
eut  deux  fils,  dont  l’un,  Lucius  Cor- 
nélius , fut  consul , l’an  4°4  ( 35o 
avant  J.-C.) , et  l’autre,  P.  Cornélius, 
fut  choisi, la  même  année,  pour  maî- 
tre de  la  cavalerie,  par  le  dictateur 
L.  Furius  Camillus.  — Scipio*  ( Lu- 
cius Cornélius  ) , surnommé  Barba- 
tus,  arrière-petit-fils  de  l’édile,  fut 
consul , l’an  456  ( ag8  avant  J.-C.  ), 
et  remporta  sur  les  Etrusques  , à Vo- 
laterra  , une  victoire  sanglante , mais 
peu  décisive.  Sou  tombeau , le  plus 
ancicu  monument  sépulchral  auquel 
ou  puisse  assigner  une  date  approxi- 
mative, offre  l’inscription  également 
la  plus  ancienne  qui  existe  en  langue 
latine.  Ce  mausolée  fait  partie  des 
richesses  du  Musée  Pio-Clémcntin  , 
à Rome.  L’inscription  porte  qucSci- 
pion  Uarbatusfut  édile,  censeur,  con- 
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sul , qu’il  s’empara  de  plusieurs  pla- 
ces dans  le  Samnium , et  conquit 
toute  la  Lucanie,  dont  les  habitants 
lui  donnèrent  des  otages.  — Scipio* 

( Lucius  Cornélius  ),  fils  du  précé- 
dent, parvint  au  consulat,  en  495 
( a5g avant  J.-C.  ),  la  seconde  année 
de  la  première  guerre  punique.  Char- 
gé de  la  conquête  des  îles  de  Corse 
et  de  Sardaigne , alors  occupées  par 
les  Carthaginois  , il  réussit  dans  cette 
double  entreprise  ; mais  sa  modéra- 
tion, son  humanité,  l’honorèrent  plus 
que  ses  victoires.  Après  la  prise  d’Ol- 
bia  , en  Sardaigne , il  fit  de  magnifi- 
ques obsèques  au  général  carthagi- 
nois llannon  , qui  avait  péri  en  dé- 
fendant courageusement  cette  place 
importante  : lui-même  conduisit  la 
pompe  funèbre.  Il  se  fit  en  outre 
chérir  des  insulaires,  par  sa  bonté, 
qui  formait  un  contraste  lqmorable 
avec  la  cruauté  des  Carthaginois.  11 
semble  qu’il  y eut  déjà  dans  le  carac- 
tère des  Scipions , une  douceur  , une 
urbauité  qui  u’c'tait  pas  encore  dans 
les  moeurs  romaines.  Cornélius  Sci- 
pion , après  avoir  reçu  les  honneurs 
du  triomphe,  fut  élevé  à la  censure, 
l’an  de  Rome  496- Scs  vertus  sont 
attestées  par  cette  inscription  antique 
qu’on  a trouvée  avec  le  tombeau  de 
.Sripion  Ilarbatus  , dans  la  sépulture 
de  cette  famille  : On  s'accorde  géné- 
ralement à dire  t/ue  Lucius  Seipion 
fut  le  plus  vertueux  parmi  les  hon- 
nêtes citoyens  de  Rome.  Fils  de 
Barbatus  , il  fut  consul , édile  , 
censeur  parmi  vous.  Il  con/juit  la 
Corse  et  la  ville  d' Aléria  : il  dédia, 
avec  raison , un  temple  à la  tempê- 
te. — Scirio*  ( Cneus  Cornélius  ) , 
surnommé  Asina , fut  élevé  au  con- 
sulat, l’an  4g4  de  Rome  ( a6o  avant 
J.-C.  ),  avec  le  célèbre  Duillius  ( F. 
ce  nom  , XU  , igt).  Ou  devait  tou- 
jours voir  des  Scipions  dans  les  gucr- 
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rcs  contre  Carthage.  Celui-ci  présida, 
avec  son  collègue , à la  construction 
presque  merveilleuse , par  sa  célérité , 
de  la  première  Hotte  de  guerre  qu’aient 
possédée  les  Romains.  Il  mita  la  voile 
avant  Duillius , à la  tète  d’une  esca- 
dre de dix-sept  vaisseaux  , pour  pren- 
dra à Messine  les  mesures  nécessaires 
aux  besoins  de  toute  la  Hotte.  Attire 
par  les  habitants  de  Lipara , qui  of- 
fraient de  lui  livrer  leur  île,  il  se  dé- 
tourna de  sa  route , et  fut  enveloppé 
par  une  Hotte  carthaginoise.  Il  se 
disposait  à se  défendre,  lorsqu’altiré 
sur  le  vaisseau  du  général  ennemi , 
sous  prélextcd’uuc  entrevue(a)  il  fut 
fait  prisonnier  avec  tous  les  officiers 
qui  raccompagnaient , et  conduit  à 
Carthage.  Il  ne  parait  point  qu’il 
ait  été  traité  avec  cruauté  par  les 
Carthaginois.  Rendu  à la  liberté  , l’an 
4g8  ( »56  avant  J.-C.  ),  par  suite 
des  victoires  de  Régulas,  il  fut  revêtu 
des  honneurs  d’un  second  consulat, 
deux  ans  apres , l’an  de  Rome  5oo 
( a54  avant  J.-C.  ) , et  eut  le  bon- 
heur d’effacer  son  désastre  de  Lipa- 
ra , en  se  rendant  maître  de  plusieurs 
places  de  la  Sicile , entre  autres  de 
Panortne , la  plus  importante  des  pos- 
sessions des  Carthaginois  dans  cette 
île.  De  telles  vicissitudes  ont  fait  dire 
à Valère- Maxime  : « Qui  se  serait 
» attendu  à voirie  incmehomined’a- 
» bord  précédé  de  douze  faisceaux  ; 
» ensuite  chargé  de  chaînes  par  l’ru- 
» nemi  ; puis  quittant  ses  fers  pour 
» reprendre  le  commandement  snprê- 
» me(3).»  Scipion  Asina  eut  un  fils, 
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P.  Cornélius,  qui,  pendant  son  cou 
salât , l'an  de  Rome  '>33(  nai  avant 
J.-C.  ),  fit  avec  succès  la  guerre  aux 
pirates  de  l’istrie , et  mourut  sans 
postérité.  I) — u — n. 

SCIPION  (CNÉos-CoBNEt,ius)ÿsbr- 
norntné  Catvus , (ils  de  L.  Corn.  Sci- 
pion , le  conquérant  de  la  Sardaigne 
( V oy.  l’article  précédent  ) , nommé 
consul , l’an  deTtome'53a  ( 22a  av. 
J.-Q»  ) , seconda  dignement  le  célèbre 
Marcellus , son  collègue  ( V.  ce  nom , 
XXVI , 593  ) , dans  la  guerre  contre 
les  Gaulois  Cisalpins;  s’empara  d’A- 
cerrcs,  et  vint  assiéger  Milan,  qui 
fut  emporte' , lorsque  Marcellus  vint 
le  joindre.  Mais  c’était  en  Espagne 
que  Scipion  devait  trouver  sa  gloire 
pendant  la  seconde  guerre  punique  ; 
c’était  là  aussi  qu’il  devait  trouver 
son  tomhcag.  Parti  des  embouchures 
du  Rhône , l’an  53f > ( a 1 8 av.  J.-C.  ), 
avec  la  Hotte  que  lui  avait  confiée  le 
consul  Publius  , son  frère , pour  aller 
combattre  les  Carthaginois , en  Es- 
pagne , il  opéra  cette  puissante  diver- 
sion, qui  devait  sauver  Rome,  cons- 
tamment vaincue  par  Annibal , dans 
le  sein  de  l’Italie.  11  aborda  à Eiu- 
porirsjd. dans  le  Lampourdau  );  et 
conquit  toutes  les  villes  de  la  côte, 
depuis  les  Pyrénées  jusqu’à  l’F.hre. 
Celles  qui  sc  rendirent  volontairement, 
furent  traitées  par  luiavocla  modéra- 
tion et  la  douleur  héréditaires  dans  sa 
famille. I lannon,  frèred’Annibal,  vint 
à sa  rencontre.  Scipion  le  vainquit 
près  de  Cissa , lui  tua  six  mille  hum 
mes,  et  le  fit  prisonnier.  L’occupa- 
tion de  Tarragone,  où  il  établit  scs 
quartiers  d’hiver , couronna  digne- 
ment ccttc  glorieuse  campagne.  Il  ou- 
vrit la  suivante  par  uuc  grande  vic- 
toire navale  remportée,  aux  embou- 

d«n«  la  place  publique . en  nu  triera  ire.  «ml*  «lui  d* 
h fille  , ou  I*  |»r i x d'un  clmnp  «jn’il  H a- 

cheler. 


(»)  Pnljbc  ne  parle  point  de  cette  dernière  cir- 
rnrntanre , racontée  par  Titr-l.ixr,  rt  qui  a qtiel- 
que  chow  d’invraiwinblable.  (i<  aage  biatoriru  dit 
arnlonnil  que  la  Uotte  de  Scipion  fut  enveloppée 
par  celle  de»  (!»rllu|iinvii>,  dan»  le  port  de  Lipara  ; 
«pie  tout  l'équipage  ffuttvi  à terre,  et  cpie  le  cou* 
mi  1 épouvante,  *e  rendit  aux  rtmrtni«|(  l'oljh.  , 
1 1 b . Il  , cap.  4*  ) 

^J)  Maerobr  (liv.  jf,  de*  Salnroal.  ) nom  ap- 
prend que  le  nurrmin  tl'\M)U  lut  d»unr  a (Ww- 
liu»  Scipion  , parce  qu'il  fit  porter  »ui  une  «ucsk 
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chin  es  de  l’F.biT,  sur  Asdrhba! ,autic 
livre  d’Auiiihal.  Celle  journée  , daim 
laquelle  Cnéus  suppléa  par  son  habi- 
leté à l’infériorité'  du  nombre,  décida, 
pour  ainsi  dire  ,du  sort  de  toute  cette 
"uerre  punique.  Asdrubal  ne  put  pas- 
ser en  Italie  : ce  qui  aurait  été  pour 
Home,  à cette  époque,  le  signal  de  sa 
perte.  Les  Carthaginois  virent  ainsi 
leurs  plans  et  leurs  espérances  du  cô- 
té de  l’Espagne  complètement  anéan- 
tis , tandis  que  les  Romains  devin- 
rent tout-à-coup  maîtres  de  la  mer 
septentrionale  et  des  côtes  adjacentes 
île  la  Péninsule.  La  Cotte  victorieuse 
île  Cnéus  s’avança  devant  le  port  do 
Carthagène,  dont  ses  troupes  pillè- 
rent les  environs,  et  brûlèrent  les 
faubourgs.  Elle  poussa  môme  jus- 
qu’à Lmignnlica  , où  Asdrubal  avait 
fait  d’iinmenscs  approvkiouncincnts 
pour  l’équipement  de  la  marine  Car- 
thaginoise. Les  Romains  enlevèrent 
loutcedont  ils  avaient  besoin,  et  biû- 
li'rent  le  reste.  Delà  Cnéus  passa  dans 
l’i!ed’Ébusc(  Iviça  ),  où  il  recueillit 
t:n  immense  butin.  A peine  remonte 
sur  ses  vaisseaux,  il  vit  arriver  les 
députes  des  îles  Iîaléares  , qui  deman- 
daient La  paix.  De  retour  à Tsn  a go- 
ne  , il  reçut  la  soumission  de  plus  de 
cent  vingt  peuples  espagnols , qui  lui 
donnèrent  des  otages.  Alors,  croyant 
pouvoir  s'aventurer  dans  l’intérieur 
du  pays , il  s’avança  jusqu’aux  défi- 
les de  Castulon , et  força  par  ce  mou- 
vement Asdrubal  à se  retirer  dans  la 
Lusitanie,  sur  les  bords  de  l’Océan. 
Ces  succès , dus  à la  politique  modé- 
rée de  Cnéus  autant  qu’à  ses  talents 
guerriers , rendirent  son  nom  égale- 
ment cher  aux  Espagnols , et  redou- 
table aux  Carthaginois.  Alors  ( l’an 
de  Rome  53-j,  ai 7 avant  J.-C.  ),  il 
fut  joint  par  son  frère  Publias  ; et, 
puisque  désormais  ces  dénx  généraux 
vont,  par  une  sorte  de  fraternité  de 
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gloire  et  de  malheur,  avoir  part  airx 
mêmes  triomphes  et  aux  memes  dé- 
sastres, nous  renvoyons  , pour  ccs 
faits  à l’article  suivant.  Mais  Cnéns 
devait  survivre  à sou  frète;  etilcon- 
vientde  présenter  ici  les  circonstances 
de  sa  mort.  Après  s’être  séparé  de  Pu- 
blius,  il  s’était  dirige  contre  celle 
désarmées  carthaginoises  que  com- 
mandait Asdrubal.  Déjà  les  Ccltibé- 
riens,  cpii  faisaient  la  priticipale  force 
de  Cnéus  Scipion  , l’avaient  aban- 
donné. La  nouvelle  du  désastre  de 
Publies  ne  lui  était  pas  encore  par- 
venue; toutefois  il  ne  put  guère  en 
douter,  lorsqu’il  vit  arriver  contre 
lui  l'armée  de  Magon  et  d’Asdrubal, 
fils  de  Giscon , que  son  frère  avait  eu 
à combattre.  Comparant  lepetit  nom- 
bre des  siens  à I’edroyablc  multitude 
des  ennemis,  il  prit  le  parti  de  la  re- 
traite; mais,  atteint  dans, sa  marche 
parles  Carthaginois,  il  n’eut  que  le 
temps  de  se  retrancher  à la  bâte  der- 
rière les  bagages  de  son  armée,  sur 
une  éminence  que  la  dureté  du  sol 
empêcha  d’entourer  d’un  fusse",  et  que 
sa  nudité  rendait  accessible  de  toutes 
parts.  Dès  que  les  ennemis  curent 
toréé  ces  faillies  retranchements , les 
Romains  décourages  leur  opposèrent 
peu  de  résistance.  Quant  à Cnéus  Sri 
pion  , il  fut  tué , selon  les  uns , sur  l'é- 
minence, à la  première  charge  des 
ennemis;  suivant  d’autres,  il  fut  brûlé 
avec  un  petit  nombredes  siens, dans 
une  tour  voisine  du  camp,  où  il  s’était 
réfugié.  Cnéus  cl  sou  frère  ne  furent 
pas  moins  regrettes  des  habitants  de 
l’Espagne  que  des  Romains  eux  - mê- 
mes; mais  les  habitants  donnèrent  sur- 
tout des  regrets  au  premier;  car  étant 
venu  dans  cette  province  avant  Pu- 
blias , il  les  avait  gouvernés  plus  long- 
temps ; et , selon  l’expression  de 
Rollin  , il  avait , pour  ainsi  dire  , 
pris  Us  devants  dans  leur  affection. 
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rn  leur  donnant , le  premier,  des  preu- 
ves éclatantes  de  sa  justice  et  de  sa 
inodération(  i ).Valère-Maximc  et  Sé- 
nèque révèlent  une  circonstance  bien 
glorieuse  de  sa  vie.  Ce  vertueux  ca- 
pitaine, au  milieu  de  ses  victoires  , 
pressa  le  sénat  de  lui  envoyer  un  suc- 
cesseur , en  représentant  qu’il  avait 
une  lillc  nubile , et  qu’il  était  néces- 
saire qu’il  se  transportât  à Rome , 
alin  de  pourvoir  à son  établissement. 
1-e  sénat , pour  ne  pas  priver  la  répu- 
blique des  services  d’un  general  aussi 
utile , chercha  , de  concert  avec  les 
membres  de  cette  illustre  famille,  un 
époux  à la  bile  de  ( nous  Scipion , et 
tira  du  trésor  onze  mille  as  ( environ 
cinq  cent  cinquante  francs  ) pour  lui 
servir  de  dot.  Séucque  observe  que  , 
de  sou  temps , nue  pareille  somme 
n 'eût  pas  suiii  à la  bile  d’un  affran- 
chi pour  acheter  un  miroir.  D-a-it. 

SCIPION  (Publics  Corni  lius  ), 
frère  du  précédent,  nommé  consul , 
l’an  de  11.  53ü,  ( 2 18  avant  J.-C.),  la 
première  année  de  la  seconde  guer- 
re punique,  eut  en  partage  le  dé- 
partement de  l’Espague , où  les  Ro- 
mains croyaient  que  serait  le  théâtre 
principal  de  la  guerre, ‘ne  soupçon- 
nant pas  mi’Annibal  pût  le  trans-, 

iiorter  en  Italie.  Scipion,  arrivé  à- 
Marseille  avec  une  flotte  de  soixante 
voiles  et  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes , apprit  que  le  général 
carthaginois  avait  passé  les  Pyré- 
nées. Celte  nouvelle  l’alarma  peu  : il 
espérait  qu'Annibal  serait  a noté,  par 
les  Gaulois  ; mais  on  sait  comment 
le  génie  de  ce  grand  capitaine  dé- 
joua tous  les  calculs  de  ses  enuemis. 
Un  corps  de  cinq  cents  cavaliers  ro- 

(t)  Il  avait  cammaude  environ  Wpl  au#  co  E*p»- 
Comme  il  y avait  clé  envoyé  dan#  le  moi#  d’oc- 
l 'brr  julien  de  l'an  536,  118  avant  J.-C.  , m mort 
doit  être  arrivée  »prr«  |r  moi#  julien  de  l’an  54» 

( av.  J.-C.  an  ) ou  la  uiitmr  année  de  mn  coin- 
luajidrinrnt  finit  ri  où  commru^a  la  septume  ( .irt 
d*  vihfitrUi  dmtei , T,  i$  ). 


SCI  297 

mains, que  Scipion  envoyait  en  recon- 
naissance, rencontra  lui  pareil  nombre 
de  cavaliers  Numides,  et  fut  vainqueur. 
Ce  succès  inspira  autant  d’ardeur  que 
de  confiance  au  général  romain  ; mais 
son  adversaire, qui  redoutait  l’habilctc 
de  Scipion  , redoubla  de  célérité  pour 
éviter  de  le  combattre;  et  ce  dernier  ne 
put  atteindre  l’endroit  où  les  Cartha- 
ginois avaient  traversé  le  Rhône,  que 
trois  jours  après  leur  passage.  Publius 
Scipion  sentit  alors  que  son  devoir  le 
rappelait  en  Italie.  Après  avoir  con- 
fié deux  légions  et  vingt  vaisseaux  à 
son  frète  Cnéus , pour  aller  porter  la 
guerre  en  Espagne  ( V.  l’article  pré- 
cédent ) , il  quitta  Marseille  et  fit  voile 
vers  Pise  en  Étrurie , avec  le  reste 
de  son  armée.  En  traversant  celte 
province,  il  joignit  quelques  troupes 
aux  ordres ®es  préteurs  chargés  de 
combattre  les  Boïens , et  gagna  les 
bords  du  Tésiu  , pressé  d’en  venir 
aux  mains  avec  Annibal , qui  avait 
déjà  franchi  les  Alpes.  Le  général 
carthaginois  eut  peine  à croire  que  le 
consul,  qu’il  avait  laissé  aux  Bouches- 
du-Rhône  , eut  sitôt  passé  le  Pô  ; et 
Scipion  pouvait  encore  moins  sc  figu- 
rer qu’Annibal  eût  en  si  peu  de  temps 
fait  de  tels  progrès  en  Italie.  Ces  deux 
généraux  , selon  Tite-Live , sans  se 
connaîtrcpersoiincllcment,  étaient  pré- 
venus d’une  certaine  admiration  l’un 
pour  l’autre.  Rien  n’était  plus  illustre 
uc  le  nom  d’ Annibal , depuis  la  prise 
e Sagoute  ; et  celui-ci , à son  tour  , 
concevait  une  grahde  idée  de  Scipion 
par  cela  seul  qu’on  avait  eboisi  ce 
cousul  de  préférence  pour  le  com- 
battre. Avant  la  bataille , Scipion 
adressa  à ses' soldats  une  harangue 
que  Tite-Live  donne  avec  une  pro- 
lixité qui  la  rend  invraisemblable  ; 
nuis  on  sent , eu  lisant  Polybe  , 
que  le  consul  a dû  parler  com- 
me le  rapporte  ect  historien  si  vé- 
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ridiquc  cl  >>i  judicieux.  Ou  y voit 
que  Scipion  était  persuade  que  les 
Ramains  ne  pouvaient  trop  tût  en 
\ cuir  aux  mains  avec  Auuibal , et  que 
s'ils  sortaient  vainqueurs  du  premier 
combat , ils  auraient  d'abord  terminé 
la  guerre,  u Pensez-vous , leur  dit-il, 
» que  j’eusse  abandonne  la  guerre 
» d'Espagne,  où  j’avais  etc  envoyé, 
» et  que  je  fusse  venu  vous  join- 
» dre  avec  tant  de  célérité  et  d’ar- 
» deur,  si  de  bonnes  raisons  ne  m’eus- 
» sent  persuadé  que  le  salut  de  la  ré- 
» publique  dépendait  du  combat  que 
» nous  allons  livrer,  et  que  la  vie- 
il loirc  était  assurée?  » Ce  discours , 
soutenu  de  toute  l’autorité  de  l'homme 
qui  Je  prononçait,  et  qui  d’ailleurs, 
ajoute  Polybe , ne  contenait  rien  que 
de  vrai , lit  naître  dans  tous  les  sol- 
dats un  ardent  désir  de  éimbattre.  On 
peut  lire  à l’articleAwNiBAL  (n,  ai 4). 
quel  fut  le  résultat  de  cette  journée  du 
ïcsiii.  Polybe,  eu  la  racontant,  ne 
présente  aucune  réflexion  cri  tique  con- 
tre les  dispositions  du  général  romain, 
bolard  reproche  à Scipionde  n’avoir 
pas  fait  combattre  l'infanterie  romai- 
ne,  qui  était  la  meilleure  et  la  plus 
disciplinée  de  l’univers  : mais  il  au- 
rait fallu  auparavant  prouver  que  , 
Scipion  pouvait  faire  autrement  que 
< accepter  un  combat  de  cavalerie  , 

' 1 qu  il  aurait  eu  le  temps  de  faire 
avancer  ses  légions.  Au  reste  , le 
consul  montra,  dans  l’action,  un 
sang  froid  , une  bravoure  dont  on 
doit  lui  tenir  compte.  Blessé  dange- 
reuse ment,  accablé  par  le  nombre, 
d Oe  dut  sou  salut  qu’au  courage  de 
sou  bis , âgé  de  dix-sept  ans  , qui  fut 
assez  heureux  pour  le  dégager.  (Voy. 

lrj"  p?"aPr*s)-  Le  consul  surmonta 
scs  douleurs  pour  opérer  sa  retraite 
en  bon  ordre  au  delà  du  Pô.  Folard , 
qiu  blâme  encore  Scipion  d’avoir 
amsi  abandonné  a i ix  Ca  i l ha  gin  ois  tou  t 
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le  pays  entre  le  Tésin  et  ce  fleuve, 
n a nas  songé  que  la  défection  des 
Insubricüs,  et  la  supériorité  de  la 
cavalerie  ISumide  , forcèrent  le  con- 
sul à ce  mouvement  rétrograde.  Après 
avoir  échappé , par  cette  marche  ra- 
pide, à la  poursuite  de  l’ennemi , il 
établit  sur  des  hauteurs,  au-delà  de 
la  Trébic , un  camp  bien  fortifié,  où  , 
sans  crainte  d’être  attaqué,  il  attendit 
desrenforts.  Ma I heu reusement  ces  ren- 
forts étaient  conduits  par  l’autre  con- 
sul, Sempronius,  guerrier  présomp- 
tueux,  qui,  malgré  les  sages  représen- 
tations de  Scipion  , sc  laissa  attirer 
dans  une  embuscade , et  perdit , aux 
bords  de  la  Trebie , une  bataille  bien 
plus  décisive  que  celle  du  Tésin. 
Eclairé  par  sa  défaite,  le  prudent 
Scipion  s’était  convaincu  que  le  seul 
moyen  de  vaincre  Annibal  , déjà 
triomphant,  était  désormais  d’éviter 
le  combat  pour  le  laisser  consumer 
ses  forces  et  ses  ressources  dans 
l’inaction.  Ici,  du  moias,  Folard 
rend  justice  à Scipion  : sa  blessure 
1 empêcha  d’agir  pour  réparer  le  dé- 
sastre de  Sempronius;  ce  ne  fut  qu’à 
la  bu  de  la  campagne  suivante  ( 53 q 
de  Rome,  a rq  avant  Jésus-Christ), 

• qu’il  put  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices à sa  patrie.  Les  victoires  de 
Cne'us  Scipion,  en  Espagne  , avaient 
enfin  ouvert  les  yeux  du  sénat,  sur 
I importance  d'une  diversion  dans 
cette  péninsule.  Publius  Scipion  , dé- 
coré du  titre  de  proconsul , y fut  en- 
voyé avec^  vingt'  vaisseaux  et  l’or- 
dre de  se  joindre  à son  frère  Cnéus. 
Son  arrivée , et  les  renforts  qu’il  ame- 
nait, mirent  les  Romains  en  état  de 
passer  l’Èbre,  que  Carthage  regardait 
comme  le  boulevard  de  scs  conquê- 
tes en  Espagne.  Les  deux  frères  sc 
partagèrent  dès-lors  les  soins  de 
cette  guerre  avec  un  accord  parfait 
d’intention  et  de  vues.  Seulement 
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Piiblius  s’élait  réserve  l’armée  na- 
vale , et  Cncus  avait  le  commande- 
men:  de  l’armée  de  terre.  Profitant 
de  ce  que  les  Celtibcriens , leurs  nou- 
veaux alliés,  occupent  les  armes  d’As- 
drubal , ils  marchent  droit  àSagonlc, 
où  le  grand  Annibal  avait  laisse  les 
otages  qui  garantissaient  la  fidelité  de 
l’Espagne.  La  campagne  de  l’an  538 
dcRomc(»iGavant  J.-C.)  fut  marquée 
par  une  victoire  décisive  que  rcm- 
ortèrent  les  deux  frères  sur  Asdru- 
al , et  qui  eut  pour  effet  de  l’empê- 
cher encore  d’aller  joindre  Annibal 
en  Italie.  Les  Espagnols,  qui  jusqu’a- 
lors étaient  demeurés  incertains  en- 
tre Carthage  et  Rome  , s’affermi- 
rent , ou  s'empressèrent  d’entrer 
dans  le  parti  des  Romains.  Quand 
on  songe  qu’un  succès  aussi  consi- 
dérable suivit  immédiatement  la  ba- 
taille de  Cannes  , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  convenir  que  Rome  , 
vaincue  en  Italie  , dut  véritable- 
ment son  salut  aux  heureuses  opéra- 
tions des  Scipions  dans  la  péninsule. 
Deux  autres  victoires  signalèrent  la 
campagne  de  53q  (ai 5 avant  Jésus- 
Christ).  Trois  armées  carthaginoi- 
ses assiégeaient  la  ville  d’Hliturgis 
qui  s’c'tait  déclarée  pour  les  Romains. 
Cnéus  et  Publius,  se  faisaut  jour  à tra- 
vers les  trois  camps , ravitaillèrent  la 
place  malgré  les  vigoureux  efforts  des 
Carthaginois.  Ils  se  portèrent  ensuite 
sur  le  camp  d’Asdrabal,  le  plus  consi- 
dérable des  trois,  résolus  de  le  forcer. 
Magon  et  Amilcar  , qui  comman- 
daient les  deux  autres , se  portent 
au  secours  de  leur  collègue  avec 
toutes  leurs»  forces.  Soixante  mille 
hommes  en  viennent  aux  mains  contre 
i (>,000  Romains.  Les  Scipious , grâce 
à l’habileté  de  leurs  dispositions  et  à 
la  confiance  qu'ils  inspirent  à leurs 
soldats,  sont  néanmoins  vainqueurs, 
lies  Romains  tuèrent  plus  d’enne- 
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mis  qu’ils  n’avaient  eux- mêmes  de 
combattants.  Une  nouvelle-armée,  re- 
crutée par  les  généraux  carthaginois, 
au  sein  même  de  l’Espagne , forme 
le  siège  d’Intibili,  autre  place  fidèle 
aux  Romains  ; et  ce  n’est,  pour  les 
deux  vaillants  frères , que  l’occasion 
d'une  troisième  victoire.  Treize  mille 
ennemis  tués , deux  mille  prisonniers, 
sans  compter  les  drapeaux,  les  élé- 
phants tombés  au  pouvoir  des  Ro- 
mains , font  assez  connaître  l’impor- 
tance de  cette  journée.  Presque  toute 
l’Espagne  alors  embrassa  la  cause  des 
Romains.  L’année  qui  suivit  ( an  de 
Rome  54o,  ai4  avant  J.-C.) 
amena  de  nouveaux  efforts  delà  part 
des  Carthaginois  : les  deux  Scipions, 
attaqués  sur  tous  les  points  par  As- 
drubal  et  Magon,  qui  avaient  ob- 
tenu des  secours  des  Gaulois  , furent 
exposés  à des  dangers  qu’ils  n’avaient 

fias  encore  courus.  Cnéus  même  eut 
a cuisse  traversée  d’un  coup  de  ja- 
veline ; mais  ils  sortirent  vainqueurs 
de  quatre  combats  acharnés  , dans 
lesquels  ils  tuèrent  plus  de  quarante 
mille  hommes.  Ils  couronnèrent  di- 
gnement ces  triomphes  en  chassant 
les  Carthaginois  de  Sagonlc  .dont  la 
ruüic  avait  été  la  cause  de  la  guerre. 
Ramener  les  anciens  alliés  , s’eu  mé- 
nager de  nouveaux  , entr’autres 
Syphax  , roi  d’une  partie  de  la  Nu- 
midie,  tels  furent  les  soins  qui  occu- 
pèrent les  Scipions  pendant  l’année 
54i  de  Rome  ( ai3  avant  J.-C.  ). 
Pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
soldats,  tout  en  ménageant  le  sang 
romain  , ils  offrirent  une  paie  à la 
jeunesse  cdtibérienne  ; et  l’ou  vit 
alors , pour  la  première  fois , des 
mercenaires  servir  sous  les  drapeaux 
de  Rome.  En  un  mot,  plus  on  ob- 
serve la  conduite  des  deux  Scipions 
en  Espagne,  plus  on  reconnaît  que 
ces  deux  généraux  , tiop  négligés  par 
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les  historiens , sont  les  premiers  d'en- 
tre les  capitaines  romains  qui  aient 
su  concevoir  et  exécuter  unplau  sui- 
vi d'operations  militaires.  Mais  après 
avoir  obtenu  tant  de  succès  par  l’u- 
nion de  leurs  forces , ils  crurent  de- 
voir les  diviser  pour  terminer  plutôt 
la  guerre,  en  battant  séparément  deux 
grandes  armées  rassemblées  par  les 
Carthaginois , qui  paraissaient  déter- 
mines aux  derniers  eil’orts.  Celle  de  ces 
deux  armées  contre  laquelle  marcha 
Publias  Seipiori , avait  pour  chef  As- 
drubal  , (ils  de  Giscon , et  Magou. 
Avant  d’arriver  à sa  destination , 
le  général  romain  se  vit  incessamment 
harcelé  dans  sa  marche  par  un  en- 
nemi sur  lctjucl  il  n’avait  pascompté: 
c’était  Masinissa  ( Voyez  ce  nom  , 
XXVI I , pag.  364),  ro*  des  Mas- 
syliens , nouvel  allié  des  Carthagi- 
nois. Tandis  qu’il  est,  pour  ainsi  dire, 
assiégé  dans  son  camp  par  ce  priu- 
ce , Publias  apprend  qu’Indibilis  , 
chef  d’une  peuplade  espagnole , est 
sur  le  point  de  venir  avec  sept  mille 
cinq  cents  hommes  augmenter  le  nom- 
bre de  scs  ennemis.  Prenant  une  ré- 
solution désespérée,  il  laisse  son  camp 
sous  la  garde  d’un  faible  détachement, 
et  vole  au  devant  de  cet  autre  adver- 
saire. Déjà  les  Romains  avaient  l’a- 
vantage , lorsque  la  cavalerie  numide 
commandée  par  Masinissa  , auquel 
Scipion  croyait  avoir  dérobé  sa  mar- 
che, vient  tombersur  scs  lianes.  Ilsou- 
tenait  vigoureusement  cette  attaque  ; 
mais  une  troisième  armée  arrive  et 
prend  les  Romains  en  tpicue.  Ainsi 
îuvestis  de  toutes  parts  , ils  ne  savent 
plus  de  quel  côté  faire  face.  Scipion 
anime  les  siens  de  scs  exhortations  et 
de  son  exemple  ; il  se  précipite  par- 
tout où  s'offrent  les  plus  grands  pé- 
rils. Guidés  par  un  tel  chef,  les  Ro- 
mains sont  loin  de  plier  , lorsque  le 
coup  de  lance  , «pii  vient  trancher  les 
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jours  de  Publies , décide  la  victoire  en 
faveur  des  Carthaginois.  On  a vu  , * 

dans  l’article  précédent,  quels  regrets 
les  hspagnols  donnèrent  à Publies  et 
à son  frère.  Cicéron  les  a appelés, avec 
raison  , deux  foudres  de  guerre.  Ils 
n’étaient  pas  moins  recommandables 
par  leur  mérite  politique  et  guerrier  , 
que  par  leur  touchante  union  , et 
par  leurs  qualités  personnelles.  Tou- 
tefois on  peut  dire  de  Publies  que 
sa  plus  grande  gloire  est  d’avoir 
donne  le  jour  au  premier  Africain. 

D — n — u. 

SCIPION  ( PuBi.n-'s-CoEWELius  ) , 
surnommé  Y Africain,  fils  du  pré- 
cédait , né  l’an  de  Rome  5i8  , 
scion  Polvbc,  l’an  5io  se. on  Tite- 
Live , était  destiué  à porter  au  plus 
Laut  degré  la  gloire  a’un  nom  déjà 
si  célèbre.  Rien  qu’il  vécût  dans  uu 
temps  où  les  esprits  commentaient 
à s’éclairer , Scipion  eut  cela  de  com- 
mun avec  plus  a’un  héros  de  l’anti- 
quité , que  des  traditions  merveil- 
leuses entourèrent  sou  berceau.  D’a- 
près ces  traditions , un  énorme  ser- 
pent avait  été  vu  dans  la  chambre  de 
sa  nicre  enceinte;  et  l'on  ne  doutait 
pas  qu’un  dieu  n’eût  pris  cette  forme 
pour  douncr  le  jour  au  fils  du  cou- 
sul  Publias  ( i ).  L’histoire  observe 
uc  le  grand  Scipion  eut  la  faiblesse 
c ne  point  chercher  à dissiper  cette 
erreur , et  que  meme , par  sou  adresse 
à ne  pas  ailirmer  et  a ne  pas  nier  le 
prodige,  il  concourut  à l’accrédi- 
ter. 11  lit  ses  premières  armes  à la 
journée  du  Tésin.  11  avait  dix  - sept 
ans  , et  annonça  ce  qu’il  serait  un 
jour,  en  sauvant  la  vie  à sou  père 
blessé  et  accablé  par  trois  cavaliers 
ennemis  (a).  Après  la  bataille  de  Can- 

(0  Voy-  ,ur  c*tl*  tradition  , AulugrDe. 

(a)  Telle  ri»t  l'opinion  de  Polybo  ri  de  Tilr-Live  ; 
mai*  cv  dernier  oliirrv»  «pie  ( -ri  tu»  renvoie  à uu 
m Uiv  lirftu  ieti  l'iiouncui  d'avoir  muu  le  contai. 

( TiU-Li»«,  XXI , )• 
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nés,  on  Scipion  .Trait  combattu, 
comme  tribun  de  la  seconde  légion , 
quatre  mille  hommes  s’étaient  réfu- 
giés dans  Canusium.  Le  commande- 
ment de  cette  faible  garnison  futdéfëré 
à Appius ClaudiusPulcher et  i Publias 
Scipion,  que  sa  jeunesse  semblait  de- 
voir exclure  d’un  tel  honneur;  mais 
il  ne  tanin  pas  à prouver  qu’il  en  était 
digne.  Il  apprend  que  des  jeunes  gpns 
des  premières  familles  de  Rome,  dé- 
sespérant du  salut  de  la  république  , 
ont  résolu  d’abandonner  l’Italie  : 
« Que  ceux  qui  aiment  la  république 
» me  suivent , » dit  - il  aux  offi- 
ciers qui  l’entourent  ; puis,  accom- 
pagné des  plus  résolus , u se  présente , 
l’épée  nue,  au  milieu  de  l’assemblée 
des  jeunes  gens,  et  s’écrie  : « Je 
» jure  le  premier  que  je  n’aban- 
» donnerai  point  la  république,  et 
» que  je  ne  souffrirai  point  que  d’an- 
» très  l’abandonnent.  Grand  Jupi- 
» ter  ! je  vous  prends  à témoin  de 
» mon  serment,  et  je  consens,  si  je 
» l'enfreins , que  vous  me  fassiez  pé- 
» rir , moi  et  les  miens , de  la  mort 
» la  plus  cruelle.  » Puis,  s’adressant 
à Métellus,  que  ces  lâches  déserteurs 
avaient  choisi  pour  chef  : « Cæcilitis, 
» et  vous  tous  qui  êtes  ici  présents , 
» prêtez  |p  même  serment.  Celui  qui 
» refusera  de  le  prêter  avec,  moi,  pé- 
» rira  par  cette  épée.  » Ces  paroles, 
le  ton  d’enthousiasme  dont  elles  sont 
prononcées  , et  l’aspect  d'une  épée 
menaçante,  produisent  sur  les  audi- 
teurs une  impression  irrésistible  : 
ils  jurent  de  mourir  pour  la  pa- 
trie. Tout  devait,  dans  La  caméra 
politique  de  Scipion , s’écarter  des 
règles  ordinaires.  L’usage  , à défaut 
d’une  loi  écrite , voulait  qu’aucun  Ro- 
main ne  fût  nommé  à une  magistra- 
ture avant  d’avoir  fait  dix  campa- 
gnes , ce  qui  comportait  au  moins 
vingt-«rpt  ans  d’âge.  L’an  f»3t),  Sci- 
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pion  , bien  qu’il  en  eût  à peine  vingt- 
un  , se  revêtit  de  la  rolie  de  can- 
didat, cl  brigua  l’edilite.  Les  tribuns 
s’opposèrent  d’abord  à sa  demande, 
alléguant  sa  jeunesse  : « Eh  quoi  ! ré 
» pliqua  le  jeune  candidat , si  le  suf- 
» frage  unanime  de  mes  concitoyens 
» m’appelle  à cette  charge,  je  suis 
» assez  âgé  pour  la  remplir.  » Le 
peuple,  loin  d’être  choqué  d’une  telle 
confiance,  porte  sur  lui  tous  les  suf- 
frages. Polybe  ajoute  que  , non  con- 
tents de  l’élever  à l’édilité,  les  comi- 
ces _v  nommèrent,  à sa  considération, 
son  frère  Lucius,  dont  jusqu’alors  les 
démarches  avaient  été  défavorable- 
ment accueillies.  Ce  succès  parut 
d’autant  plus  éclatant  que  le  bruit 
courut  à Rorrtc  qu’un  songe,  qu’une 
inspiration  d’en  haut,  avait  suggéré 
à Scipion  l’idée  de  revêtir  la  robe  de 
candidat.  Le  peuple  s’accoutuma  dès 
ce  moment  à le  regarder  comme 
un  homme  favorisé , et  même  ins- 
piré des  (beux  ; et  lui  - même  ne 
négligea  rien  pour  accréditer  cette 
idée  superstitieuse.  Chaque  jour  il 
montait  an  Capitole  : on  le  voyait  en- 
trer seul  dans  le  temple;  et  le  vul- 
gaire imagina  qu’il  recevait  du  Dieu 
quelque  révélation.  I.c  judicieux  Po- 
lybe se  plaît  à le  louer  de  cette  poli- 
tique; et  sous  ce  rapport , il  le  com- 
pare à Lycurgue  , législateur  de 
Sparte.  « Ne  croyons  pas,  dit -il, 
que  ce  fut  en  consultant  supersti- 
tieusement en  toutes  choses  une  prê- 
tresse d’Apollon  que  Lycurgue  éta- 
blit le  gouvernement  de  Lacédémo- 
ne , ni  que  Scipion  se  soit  fondé  sur 
des  songes  et  sur  des  augures,  pour 
reculer  l’empire' romain;  mais  tous 
les  deux  agissaient  dans  la  convic- 
tion que  la  plupart  des  hommes  se 
laissent  détourner  des  projets  extraor- 
dinairespar  la  crainte  de  grands  dan- 
gers , à moins  qu’ils  ne  jHiisscut 
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compter  sur  l’assistance  spéciale  des 
diciis  (3)»  Le  moment  vint  bientôt  où 
ce  jeune  héros  devait  réaliser , sur- 
passer même , les  espérances  dont  il 
était  l’objet.  C’était  an  sein  de  la  bel- 
liqueuse Espagne,  qu’un  ancien  ap- 
pelle l’école  d’Anuibal  (4),  qu’il  de- 
vait se  former  pour  vaincre  Annibal 
lui-uième,  et  continuer,  en  vengeant 
leur  mort , la  gloire  acquise  dans  cette 
province  par  son  père  et  son  oncle. 
Claudins  Néron  avait  remplacé  ces 
deux  habiles  capitaines  ; et  après 
avoir  défait  Asdrubal,  frère  du  vain- 
queur de  Cannes,  il  avait  laissé  échap- 
per cet  ennemi , qu’il  aurait  pu  acca- 
bler. On  résolut  donc  à Rome , d’en- 
voyer un  nouveau  proconsul  en  Es- 
pagne. Les  comices  sont  indiqués  : 
personne  ne  se  présente.  Si  Rome 
avait  alors  d’excellents  citoyens  et 
des  soldats  bien  disciplinés , elle  man- 
quait de  généraux  qui  fussent  en  état 
«le  lutter  contre  le  génie  d’Annibal. 
Le  seul  Marcellus  tenait  la  fortune 
indécise  dans  le  midi  de  l’Italie;  mais 
une  imprudente  démarche  devait  bien- 
tôt ravir  à l’état  celui  qu’on  en  avait 
surnommé  l’Épée.  Le  bouclier  de 
Rome  , Fabius  , accablé  de  vieil- 
lesse , ne  demandait  plus  que  le  re- 
pos. Caton  l’Ancien,  qui  commen- 
çait à parcourir  la  carrière  des  em- 
plois, n’avait  point  cet  enthousiasme 
militaire  qui  fait  les  grands  capitai- 
nes.  Cet  enthousiasme  pouvait  bien 
animer  quelquefois  un  Sempronius 
Gracchus,  un  Claudins  Néron,  un 
Livius  Salinator  ; mais  aucun  de  ces 
chefsneréunissaitlcs  qualités  nécessai- 
res pour  conduire  nue  entreprise  aussi 
vaste , aussi  dillicilc  que  de  reconqué- 
rir , de  pacifier,  de  conserver  l'Espa- 
gne. Les  deux  Scipions  avaient  laissé, 

(3)  PnKJj. ? liv.  X,  c.  » 

C4J  IntubuL*  « nuiiinre*  ( Anti.  FJor.  , 
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à cet  égard , de  beaux  exemples;  mais 
un  seul  jour , une  seule  faute  , avait 
détruit  l’ouvrage  de  sept  années  de 
victoires  et  de  sagesse  ; et  leur  désas- 
tre récent  effrayait  plus  les  esprits  que 
leurs  succès  antérieurs  ne  pouvaient 
les  rassurer.  Le  peuple , consterné  de 
voir  les  intérêts  de  la  patrie  abandon- 
nés par  les  hommes  qui  semblaient  le 
plus  dignes  de  la  servir,  sentit  de 
nouveau  et  plus  vivement  que  jamais 
le  coup  funeste  qui  avait  ravi  à la 
république  deux  généraux  si  difficiles 
à remplacer.  Ce  fut  alors  que  le  fils, 
le  neveu,  de  ces  illustres  frères,  placé 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  l’as- 
semblée, s'offrit  à tous  les  regards, 
déclarant  que  si  l’on  voulait  le  nom- 
mer proconsul,  il  était  prêta  accepter 
la  mission  de  réparer  les  malheurs  de 
sa  patrie  et  de  sa  famille  en  Espa- 
gne. Des  acclamations  unanimes  ac- 
cueillirent la  préscnccet  les  paroles  du 
jeune  Scipiou  ; il  fut  élu  : à peine 
avait-il  vingt-quatre  ans  (5).  Mais  dès 
que  le  décret  est  prononcé , l’enthou- 
siasme se  refroidit  pour  faire  place  à 
de  sombres  réflexions.  Le  peuple  s’ef- 
fraie eu  songeant  à l’extrême  jeunesse 
de  celui  dont  l’audace  s’est  chargéedcs 
destinées  de  la  république  : on  regarde 
comme  de  sinistre  présage  les  mal- 
heurs arrivés  à sa  maison,  et  l’on 
ne  peut , sans  frémir  , le  voir  prêt  à 
quitter  sa  famille  en  deuil  , pour 
prendre  possession  d’une  province  où 
U lui  faudrait  combattre  entre  le 
tombeau  de  son  père  et  celui  de  son 
oncle.  Scipiou  s’aperçoit  de  cette  fâ- 
cheuse révolution  dans  les  esprits  : il 
sait  en  prévenir  les  effets. S’adressant 
au  peuple , il  lui  parle  avec  tant  de 
force  et  d’élévation  , avec  une  con- 
naissance si  parfaite  de  l’art  de  la 
guerre,  une  telle  prévoyance  de  toutes 


(T)  Srltiîi  Titr-I.ivc  ; Poltbr  lui 'en  donne  iG. 
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les  difficultés  de  l’entreprise  dont  il 
s’est  chargé;  eufin  sa  beauté  mâle, 
les  grâces  de  son  action,  et  ce  ton  d’en- 
thonsiasme  et  d'inspiration  religieuse 
qui  lui  est  si  naturel , fout  une  si  pro- 
fonde impression  sur  l’assemblée,  que 
tous  les  regrets , toutes  les  craintes 
s’évanouissent , et  les  acclamations 
qui  se  font  entendre  sont  pour  le 
jeune  proconsul  comme  une  élection 
nouvelle.  Parti  du  port  d’Ostie  avec 
dix  mille  hommes  d’mfantcricet  trente 
galères  à cinq  rangs  de  rames  , il 
aborde  à Tarragone , on  le  bruit  seul 
de  l’arrivée  d’un  Scipion  avait  attiré 
les  envoyés  de  tous  les  peuples  de  la 
Péninsule,  encore  fidèles  à l'alliance 
de  Rome.  Son  abord  plein  de  fran- 
chise et  de  dignité , et  la  sagesse  de 
ses  discours  redoublèrent  le  zèle  de 
ces  auxiliaires  ; les  éloges  mérités 
qu’il  donna  aux  vieilles  bandes  échap- 
pées au  désastre  des  deux  Semions  , 
grâce  à la  valeur  et  à l’habileté  du 
jeune  Marcius,  lui  gagnèrent  le  cœur 
de  ces  vétérans,  qui  ne  prononçaient 
qu’avec  respect  le  nom  de  son  père 
et  de  son  oncle.  La  confiance  et  l’a- 
mitié que  Scipion  témoignait  à Mar- 
cius , si  mal  récompense  par  le  sénat 
de  Rome,  prouvèrent  combien  son 
noble  cœur  était  au-dessus  de  toute 
jalousie.  Le  proconsul  avait  â com- 
battre trois  armées  Carthaginoises , 
campées  sur  différents  points  de  l’Es- 
pagne. En  réfléchissant  à la  faute 
qm  avait  perdu  ses  devanciers , il 
ue  pouvait  songer  à livrer  bataille. 
Attaquer  séparément  l’un  des  trois 
généraux  ennemis  , c’était  risquer, 
en  cas  de  victoire  comme  de  dé- 
faite , de  les  voir  se  réunir  contre 
lui;  et  ]>ar  conséquent  s’exposer  aux 
mêmes  dangers,  aux  mêmes  malheurs 
que  sou  père  et  sou  oncle.  D’ailleurs 
quelque  exploit  nouveau  était  néces- 
saire pour  exalter  le  courage  des  Ro- 
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mains  en  frappant  les  imaginations  : 
Scipion  résolut  donc  le  siège  de  Car- 
thagène,  la  plus  forte  et  la  plus  riche 
de  toutes  les  cités  de  l’Espagne,  et 
nui  était  le  centre  de  la  domination 
de  Carthage  dans  la  Péninsule.  Les 
Carthaginois  étaient  si  loin  d’imaginer 
qu’on  osât  mettre  lesiégedevant  cette 
ville,  qu’ils  n’v  avaient  laissé  qu’uue 
garnisonde  mille  hommescommandés 
par  Magon , frère  cl’Annibal  ; mais  la 
force  de  ses  remparts  et  surtout  sa 
situation  maritime,  semblaient  la  ren- 
dre inexpugnable.  Scipion  fut  instruit 
par  des  pêcheurs  du  pays  , qu’i  la 
marée  descendante,  les  vastes  étangs 
ui  baignaient  la  partie  la  plus  faible 
es  murailles , devenaient  guéables. 
Cette  découverte  lui  suffit  : déjà  il  se 
voit  maître  de  la  place;  son  plan  est 
arrêté,  il  ne  songe  plus  qu’à  l'accom- 
plir. Dans  une  harangue  courte  mais 
énergique , il  annonce  à ses  soldats 
que  Neptune  lui  est  apparu  en  songe, 
et  lui  a promis  la  victoire.  Tandis 
qu’il  occupe  toutes  les  forces  de  l’en- 
nemi par  une  double  attaque  ( V ojr. 
C.  Ljelius  Nepos  , XX11I,  io3), 
du  côté  de  la  mer  et  du  côté  de  la 
terre , une  troupe  d’élite  franchit  le 
marais,  escalade  les  murs  abandon- 
nés, se  répand  dans  la  ville,  et  vient 
ouvrir  les  portes  aux  assiégeants  qui 
donnaient  l’assaut  ducôté  de  la  terre. 
Dès  aue  les  Carthaginois  qui  défen- 
dent les  murailles  sont  hors  de  Com- 
bat , Scipion  ordonne  à ses  soldats , 
selon  la  coutume  des  Romains,  de 
tuer  tous  les  habitants  qu’ils  rencon- 
treront, mais  de  s’abstenir  du  pillage. 
Cet  ordre  fut  exécuté  à la  rigueur  ; 
les  Romains  immolèrent  jusqu’aux 
animaux.  Cependant  Scipion, qui  ne 
croyait  pas  avoir  vaincu  tant  qu’il  lui 
restait  quelque  chose  à faire  , se  met 
à la  tête  de  mille  soldats  pour  forcer 
la  citadelle;  et  Magon  la  rend  sans 
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coup  fcrir,  ne  demandant  que  la  vie. 
Le  proconsul  donne  alors  le  signal  du 
pillage,  et  l’on  cesse  de  tuer.  Pendant 
tonte  cette  journée  Scipion  se  trouva 
dans  la  mêlée;  mais  sachant  conci- 
lier , avec  la  bravoure  dont  il  voulait 
donner  l'exemple  , le  devoir  du  géné- 
ral,qui  lui  commandaitdc  ne  jias  s’ex- 
poser témérairement , il  se  fit  accom- 
pagner par  trois  soldats  qfti  le  cou- 
vraient de  leurs  boucliers.  La  con- 
uête  de  Carthagène  ( an  de  Rome  , 
44)»  «tait  d’une  importance  sans 
égale  : Scipion  sut  la  rendre  plus  pré- 
cieuse encore  par  la  manière  dont  il 
usa  de  sa  victoire.  Les  enfants  des 
premières  familles  de  l’Espagne,  li- 
vrés aux  Cnrthaginois  comme  otages 
de  la  fidélité  de  leurs  pères,  étaientgar- 
dés  dans  la  forteresse.  Scipion  , après 
avoir  pourvu  à tous  leurs  besoins 
s’empressa  de  les  renvoyer  chargés 
de  présents  dans  leur  patrie  : il  poussa 
l’attention  jusqu’à  donner  aux  petits 
garçons  étaux  petites  lilles  des  jouets 
et  des  bijoux  assortis  aux  goûts  de 
leur  sexe.  11  ne  traita  pv  avec  moins 
d’humanité  et  de  sollicitude  les  pri- 
sonniers que  le  sort  des  armes  avait 
fait  tomber  entre  ses  mains.  Le  noble 
cœur  de  Scipion  semblait  ainsi  devi- 
ncrdes  vertus  qui  n’éLaicnt  point  dans 
les  moeurs  romaines.  On  ne  s'aviserait 
pas , chez.  les  modernes  , de  louer  un 
général  parce  qu’il  n’aurait  pas  forcé 
sa  captive  à partager  son  lit  : il  n’en 
était  pas  de  meme  chef  les  anciens. 
Une  prisonnière  devenait,  par  ledroit 
de  la  guerre , l’esclave  et  la  concu- 
bine de  son  vainqueur , qui  était  son 
maître.  Scipion  respecta  l’honneur 
de  scs  captives , les  couvrit  de  sa  pro- 
tection , et  les  confia  à des  olliciers 
d'une  sagesse  éprouvée  : o Ma  pro- 
n pre  gloire , leur  dit-il , et  celle  du 
» peuple  romain  , me  défendent  de 
» souffrir  que  la  vertu  , toujours  res- 
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b pcctablecn  quelque  lieu  qu’cllcpiisse 
» être,  soit  exposée,  dans  mon  camp, 

» à d’indignes  outrages.  » Parmi  les 
captives  , se  trouvait  une  jeune  per- 
soiuie  d'une  haute  naissance  et  d’une 
rare  beauté.  Les  soldais  de  Scipion 
qui , selon  l’aveu  de  Polybc  , étaient 
bien  instruits  du  faible  de  leur  géné- 
ral , la  lui  ameui  rent.  11  était , dit 
Valèrc  Maxime  , jeune  , vainqueur 
et  hors  des  liens  du  mariage  ; mais 
il  sut  triompher  de  lui-même.  Appre- 
nant que  cette  vierge  était  fiancée  à 
un  prince  Celtibérien  nommé  Allu- 
cius  , qui  en  était  vivement  épris  , il 
le  fit  venir  , et  lui  dit  : a Celle  que 
» vousdevezépouser,  a étéparmi  nous 
b comme  elle  aurait  été  dans  la  maison 
b de  son  père  et  de  sa  mère.  Je  vous 
b l’ai  réservée  pour  vous  faire  un 
b présent  digne  de  vous  et  de  moi. 
b La  seule  reconnaissance  que  j’exige 
b de  vous  pour  ce  don  , c’est  que 
b vous  deveniez  l’ami  du  peuple  ro- 
b main;  et  si  vous  me  jugez  homme 
b de  bien  , tel  que  mon  pore  et  mon 
b oncle  ont  pam  aux  peuples  de 
b cette  province  , sachez  qu’il  y a 
b dans  Rome  beaucoup  de  citoyens  qui 
b nous  ressemblent,  b Les  parents  de 
la  jeune  fille , admis  devant  le  pro- 
consul , mirent  à ses  pieds  une  somme 
considérable  pour  sa  rançon  : Scipion, 
ne  pouvant  résister  à leurs  pressantes 
sollicitations  , la  reçut  , puis  s’a- 
dressant à Allucius  : « J’ajoute,  dit- 
b il , à la  dot  que  vous  recevrez  de 
b votre  beau -père,  cette  somme, 
b que  je  vous  prie  d’accepter  comme 
» un  présent  de  noces  (6)  b.  J.e 


(fi)  Oti  II  cru  loon-temp*  One  1’nctioi»  de  Scipion 
n vist t ^Ir  représenter  sur  un  nonclier  d'argent  j mo- 
re Han*  le  Rhône,  en  tfitiï  , et  tpi  »<*  voit  aujour- 
d'hui dan*  un  de*  cabinet*  de  la  hihliolh'-que  du 
Rot,  Pari*;  ma»*  Millin  et  d’autre»  criliqne»  ont 
prouve  U de  cette  tradition  , et  d«ironnlrr 

que  tn  disque  d'argent  nomme  mal  5 propn*  /e 
Rovrlirrdr  Snpion,  r*prr«cntc  Atpinminoi.  rendant 
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Celtibérien , pénétré  de  reconnais- 
sance , alla  faire  des  levées  dans  sou 
pays  , et  revint  quelques  jours  après 
rejoindre  Sripion  avec  un  corps  de 
quatorze  cents  cavaliers.  Polybc  nous 
montre  ensuite  ce  grand  homme, an- 

K liant  ses  troupes  aux  exercices  de 
juerre  et  de  la  gymnastique  , et 
transformant , pour  ainsi  dire,  Car- 
thagène  en  une  fabrique  d’armes.  Il 
parcom-ut  alors  les  villes  de  la  do- 
mination romaine  ; puis  , au  sein  de 
ses  quartiers  d’hiver  à Tarragone  , 
il  reçut  dans  l’alliance  du  peuple  ro- 
main un  des  plus  puissants  prin- 
ces de  la  Péninsule , Edécon  , dont 
l’exemple  entraîna  tous  les  Espagnols 
d’en  deçà  de  l’Ebrc , qui  jusqu’alors 
avaient  montré  des  dispositions  peu 
favorables  pour  la  République.  Deux 
autres  chefs  Ccltibériens , Mandonius 
et  Indibilis  , comparant  la  généro- 
sité de  Scipion  à la  hauteur  et  à la 
défiance  des  Carthaginois  , abandon- 
nèrent le  camp  d’ Asdmbal , et  se 
joignirent  aux  Romains,  avec  leurs 
troupes.  Le  proconsul,  se  voyant  alors 
assez  fort  pour  tenter  le  sort  des  ba- 
tailles , marcha  contre  Asdrubal  , 
frèred’Annibal , le  rencontra  près  de 
Ba-cula,  lui  tua  huit  mille  hommes, 
et  le  contraignit  à la  retraite.  Sa  mo- 
dération politique  envers  les  prison- 
niers Celtibériens  lui  fit  de  nouveaux 
partisans  : il  les  renvoya  sans  rançon, 
tandis  qu’il  vendait  à l’encan  les  Afri- 
cains. Cette  générosité  lui  fut  plus 
profitable  que  tout  l’or  qu’il  aurait 
pu  retirer  de  la  vente  de  ses  captifs. 
Entre  ceux  qui  lui  durent  la  liberté, 
se  trouvait  Massiva , neveu  de  Mas- 
sinissa , qui , daus  sa  reconnaissance, 
allait  bientôt  devenir  l’ami  de  Sci- 
pion  et  le  plus  fidèle  allié  du  peuple 
romain.  Les  Ccltibériens  , pénétrés 
d’admiration  pour  un  héros  qui  sa- 
vait ainsi  adoucir  les  lois  cruelles  de 
XU. 


la  guerre,  le  saluèrent  roi  le  lende- 
main de  la  bataille.  Il  repoussa  ce 
titre  flatteur,  cl  l’admiration  des  Es- 
pagnols s’accrut  de  toute  l’impor- 
tauccqu’ils  y attachaient  eux-mêmes. 
On  a prétendiLquc  Scipion  aurait  dû 
poursuivre  Asarubaldans  sa  retraite,» 
et  ne  pas  le  laisser  sortir  de  l’Espa- 
gne pour  aller  en  Italie  opérer  avec 
Annibal  une  jonction  qui  aurait  pu 
compromettre  l’existence  de  Rome* 
Ce  reproche,  qui  fut  adressé  au  vain- 
queur deCarthagènc,  par  Fabius  lui- 
mrinc  , n’est  pas  dénué  de  toute  vrai- 
semblance. Le  motif  de  Scipion  était 
d’éviter  , en  poursuivant  Asdmbal  , 
d’attirer  contre  lui  deux  autres  géné- 
raux carthagiuois,  Asdmbal  fils  de 
Giscon,  cl  Magon , qui  éta icn t accourus 
de  l’Espagne  Ultérieure,  pour  proté- 
ger la  retraite  de  leur  collègue.  La  ca- 
tastrophe de  son  père  et  de  son  oncle 
était  toujours  présente  à la  pensée  du 
jeune  consul  ; et  il  n’avait  rien  plus  à 
cœur  qued’éviter  toute  démarche  qui 
l’eût  exposé  aux  dangers  dont  ils 
avaient  été  victimes.  Mais,  s’il  commit 
une  faute,  par  trop  de  prévoyance^  ses 
nouveaux  exploits  ne  tardèrent  pas 
à la  faire  oublier.  Les  généraux  car- 
thaginois , bien  que  déconcertés  par 
la  défaite  d’Asdrubal  , dominaient 
encore  sur  une  grande  partie  de  l’Es- 
pagne , et  trouvaient , dans  le  génie 
guerrier  et  alors  fort  inconstant  de 
ses  habitants,  des  ressources  toujours 
nouvelles  pour  alimenter  la  guerre. 
Asdmbal  Giscon  maintenait  encore  la 
Be’dque  sous  son  obéissance  : Magon 
tirait  des  îles  Baléares  des  renforts 
considérables.  Masinissa  parcourait 
avec  sa  cavalerie  l’Espagne  Cité- 
rieurc  , pour  y soutenir  les  derniers 
partisans  de  Carthage.  Scipion  n’é- 
tait réellement  maître  que  de  la  par-  • 
tie  orientale  de  la  Péninsule  , jus- 
qu’au territoire  de  Carthagène.  Ce- 
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pendant  Ilannon  arriva  d'Afrique 
avec  mie  nouvelle  armée  : il  opéra  sa 
joiirtiuii  avec  Magon;  et  tous  deux 
entrèrent  dans  la  Celtihéric , à la  tè- 
te de  forces  imposantes.  Ces  derniers 
ell'orts  de  Carthage  er^Espagne  , ne 
devaient  avoir  d’autre  résultat  que 
d’ajouter  à l’éclat  des  triomphes 
de  Scipion.  Une  bataille  gaguée  sur 
Haunou  et  sur  Wagon  , sons  les  aus- 
pices du  proconsul , par  Silanus , son 
lieutenant , coûta  la  liberté  au  pre- 
mier de  rcs  généraux  , et  força  les 
vieilles  bandes  carthaginoises  à se 
réfugieren  Béliquc,  auprès  d’Asdru- 
lwl-Giscon.  Là  se  bornèrent  les  ope- 
rations de  l’anr.ée  547  ( de  R°n,e  )• 
A l’ouVertlire  de  la  campagne  sui- 
vante , cinquante  mille  fantassins  et 
quatre  mille  cinq  cents  caval  iers  c ta  ient 
réunis  dans  la  Bétiquc  sous  les  dra- 
peaux  d’Asdrubal-Giscon  et  de  Ma- 
gou.  Scipion  n’avait  que  quarante  mil- 
le soldat il  ne  pouvait  se  fier  aux  Es- 
pagnols, qui  faisaient  sa  principale 
force.  II  sut  parer  à cet  inconvénient, 
et  tout-à-la-lbis  sujipléer  au  nombre, 
{landes  dispositions  dont  la  profonde 
sagesse  annonçait  le  vainqueur  de  Za- 
ma.  Asdrubal  céda  au  géniede  son  ad- 
versaire cl  se  retira  dans  son  camp. 
Là  ses  alliés  l’abandonnèrent , et  il 
marcha  précipitamment  vers  les  co- 
lonnes d 'Hercule.  Dès  le  lendemain, 
Scipion  l’atteignit  dans  sa  retraite  : 
nouveau  combat , nouvelle  victoire. 
Asdrubal  , réduit  à six  mille  hom- 
mes , harassés  de  fatigue,  à moitié 
désarmés,  abandonna  le  théâtre  de 
la  guerre  et  se  réfugia  dans  Gadès. 
Scipion,  laissant  à Silanus  le  soin  de 
dissiper  les  faibles  débris  des  armées 
carthaginoises,  reprit  le  chemin  de 
Tarragone  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée, examinant  la  conduite  que  les 
cités  et  les  princes  du  paysavaient  te- 
nue , et  distribuant  les  peines  comme 
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les  récompenses  , selon  les  mérites 
de  chacun.  La  nouvelle  de  la  sou- 
mission entière  de  l’Espagne,  portée 
à Rome  par  Lucius  Scipion,  frère  du 
proconsul,  y causa  une  joie  univer- 
selle. On  glevait  jusqu’au  ciel  la  gloi- 
re et  la  valeur  de  ce  jeune  héros  ; 
mais  tandis  qu’on  le  mettait  au  des- 
sus des  plus  grands  capitaines! 
lui  seul  ne  regardait  ce  qu’il  avait 
fait  que  comme  le  prélude  du  grand 
dessein  qu’il  méditait.  Déjà  il  son- 
geait à porter  la  guerre  jusqu’aux 
murs  de  Carthage.  Dans  rette  vue,  il 

E nécessaire  de  se  ménager  l’al- 
: de  Syphax  , roi  des  Masscsy- 
liltis  ; et  au  lieu  de  confier  le  soin  de 
Cette  négociation  au  zèle  douteux  de 
quelque  ollicicr , lui-même  fit  voile 
secrètement  vers  l’Afrique  avec  deux 
vaisseaux.  Il  arriva  chez  Syphax  , le 
jour  qu’ Asdrubal  fils  de  Giscou  , 
chassé  de  l’Espagne  par  ses  armes  , 
venait  implorer  le  secours  de  ce 
prince.  Réunis  à la  table  du  monar- 
que africain  , les  deux  généraux  par- 
tagèrent le  même  lit-,  et  se  traitèrent 
avec  tous  les  éga  rds  d’une  estime  ré- 
ciproque. 'Asdrubal , dit-ou  , dans 
cette  entrevue  familière  avec  Sci- 
pion , découvrit  en  lui  une  telle  su- 
périorité de  caractère  et  de  génie  , 
qu’il  désespéra  de  la  fortune  de  Car- 
thage avec  un  tel  adversaire.  Lui- 
même  ne  tarda  pas  à reconnaître 
l’ascendant  que  le  Romaiu  avait  pris 
sur  Syphax:  ce  monarque  se  déclara 
l’allié  üc  Rome,  et  le  Carthaginois 
fut  congédié.  Quatre  jours  suilirent 
à Scipion  jiour  accomplir  ce  voyage. 
Quelque  heureuse  qu’en  ait  éiùl’issuc, 
een’cst  pas  sans  raison  que  Fabius 
blâma  cet'.e  démarche  comme  une 
témérité  sans  excuse.  Le  reste  de  la 
campagne  fiitenrployéà  réduire  quel- 
ques places  iinpor tantes  qui  bra- 
vaient encore  la  puissance  romaine. 
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llliturgis , I.ï  principale,  arrêta  long- 
temps celle  armée  qui  avait  dompté 
l'Espagne.  Plusieurs  fois  les  assiè- 
ges , dans  de  vigoureuses  sorties , 
avaient  repoussé  lesRnmains.Scipion, 
apres  avoir  reproché  aux  siens  leur 
lâcheté,  se  met  en  devoir  de  monter 
à l’assaut.  Déjà  il  était  au  pied  de  la 
muraille,  lorsque  les  soldats,  alar- 
més du  danger  que  va  courir  line  vie 
si  précieuse , le  forcent  de  s’éloigner, 
et  montent  eux-mêmes  à la  muraille  : 
la  place  est  emportée.  Les  vain- 
queurs , voulant  effrayer  l’Espagne 

{>ar  un  terrible  exemple,  massacrent 
es  habitants  , portent  la  flamme 
dans  les  maisons,  et  détruisent  tout 
cequ’épargiie  l’incendie.  La  présence 
de  Scipion  suffit  ensuite  pour  faire 
tomber  en  son  pouvoir  Castulon , dé- 
fendu par  une  garnison  carthaginoi- 
se. Apres  ces  brillants  succès  , il  célé- 
bra eu  l’honneur  de  son  père  et  de  son 
oncle  des  jeux  magnifiques , dans 
lesquels  il  donna  le  spectacle,  nou- 
veau pour  l’Espagne,  d’un  combat 
de  gladiateurs,  Les  champions  ne  fu- 
rent point  des  athlètes  mercenaires: 
on  ne  vit  dans  la  lice  que  des  Espa- 
gnols de  condition  libre,  empressés 
de  signaler  leur  valeur,  et  de  faire 
leur  cour  au  général  romain.  Scipion 
se  disposait  au  siège  de  Gadès , ternie 
de  ses  conquêtes  dans  la  péninsule , 
lorsqu’une  maladie  pensa  lui  faire 
perdre  le  fruit  de  tant  de  glorieux 
travaux.  La  crainte  ou  la  perfidie  ne 
manqua  pas  d’exagérer  le  danger  : 
on  lit  même  courir  le  Bruit  de  sa 
mort.  L’esprit  de  révolte  se  répandit 
parmi  les  troupes  romaines  canton- 
nées h Sucrone.  Elles  chassent  leurs 
officiers,  élisent  des  tribuns  utili- 
taires , et  réclament  insolemment 
leur  solde.  Mamlonius  et  ludibilis  , 
que  la  crainte  avait  soumis  aux 
Romains  , se  soulèvent  L’Espagne 
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semble  à la  veille  d’échapper  enco- 
re une  fois  aux  Romains,  Scipion  re- 
couvra la  santé , et  tout  changea  de 
face.  A peine  convalescent , il  est  as- 
sez adroit  pour  attirer  les  soldats 
séditieux  dans  Carthngène.  Tandis 
queles  légions  fidèles  gardent  les  por- 
tes de  la  ville  , il  convoque  les  re- 
belles , leur  adresse  les  reproches 
qu’ils  méritent,  les  désarme,  fait 
tomber  la  tête  des  plus  coupables,  et 
reçoit  le  serment  des  autres.  Mar- 
chant ensuite  contre  Mamlonius  et  lu- 
dibilis, il  les  vainquit  eu  bataille  ran- 
gée; et  leur  prompte  soumission  ter- 
mina cette  impuissante  révolte.  L’al- 
liance des  Romains  embrassée  par 
Masiuissa  , à la  suite  d’uue  entrevue 
avec  Scipion,  et  la  soumission  vo- 
lontaire de  Gadès  assurèrent  délini- 
tivement  la  conquête  de  l’Espagne. 
Le  proconsul , laissant  alors  à scs 
lieutenants  le  commandement  de 
scs  légions,  revint  à llomc  ( l’an 
5/j8  de  Rome  ).  Avant  d’entrer  dans 
la  ville,  il  rendit  compte  de  ses  ex- 
ploits, dans  le  temple  de  Udlouc, 
situé  hors  des  murs.  C’était  l’usage 
prescrit  aux  généra uxqui  sollicitaient 
le  triomphe.  Personne  lie  mit  en  dou- 
te qu’il  ne  l’eut  mérité;  tirais  on  lui  ob- 
jecta qucHHui  ne  l’accordait  qu’aux 
généraux  revêtus  du  consulat.  Peut- 
être  Scipion  , par  une  sollicitation 
plus  opiniâtre  , aurait-il  enlevé  cet 
Honneur  ; mais  il  trouva  plus  Iieau 
de  respecter  les  lois  que  de  s’en  faire 
excepter.  Heureuse  Rome,  alors  où 
le  bruit  de  victoires  pareilles  à 
colles  du  héros  de  l’Espagne  ne  fai- 
sait pas  taire  la  loi!  11  entra  donc 
dans  la  ville  eu- simple  particulier, 
faisant  purter.devaut  lui , pour  être 
déposées  an  trésor  public,  les  riches- 
ses immenses  dont  il  avait  dépouillé 
les  ennemis;  puis,  revêtant  la  robe 
de  candidat,  il  obtint , par  le  suflfra 
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gc  unanime  des  centuries,  la  dignité 
consulaire  ( an  de  Home  54fj  ).  Ja- 
mais assemblée  n’avait  etc'  si  nom- 
breuse. Les  citoyens  accoururent  de 
tous  les  environs  , non  seulement 
pour  lui  donner  leur  voix , mais  en- 
core pour  contempler  les  traits  du 
vainqueur  de  l’Ibèrie.  Cette  foule 
empressée  le  suivit  au  Capitole  lors- 
qu’il y monta  pour  immoler  à Jupi- 
ter l’hécatombe  qu’il  avait  fait  vœu 
de  lui  offrir  apres  son  retour.  La 
grande  pensée  du  nouveau  consul 
était  de  porter  en  Afrique  le  théâtre 
de  la  guerre.  11  en  demanda  l’auto- 
risation au  sénat , faisant  connaître 
ouvertement  q\ie , s’il  éprouvait  un 
refus,  il  en  appellerait  au  peuple.  Les 
vœux  du  peuple  étaient  d’accord  avec 
les  siens;  mais  un  grand  nombre  de 
sénateurs  opposaient  leur  froide  pru- 
dence à ce  plan , dont  le  génie  de 
Scipion  pouvait  seul  peut-être  entre- 
voir les  chances  favorables.  A leur 
tète  était  Fabius  Cunctator  , qui, 
au  projet  de  passer,  en  Afrique  , 
objectait  , avec  une  grande  appa- 
rence de  raison , la  présence  d’An- 
nibal  en  Italie  ( V . Fabius,  XIV, 
1 7 ).  Eu  vain  Scipiou  représenta  que 
le  plus  sûr  moyen  de  l’en  arracher 
était  de  forcer  Carthage^  le  rappe- 
ler à son  secours.  L’avis  de  Fabius 
prévalut.  Les  sénateurs  gagnèrent  les 
tribuns,  qui,  par  un  plébiscite,  fi- 
rent décréter  que  le  consul  ne  pour- 
rait en  appeler  au  peuple  de  la  déci- 
sion du  sénat.  On  prit  un  parti  mi- 
toyen : ce  fut  de  lui  donner  la  Sicile 
pour  province , avec  la  permission  de 
passer  en  Afrique , si  l’intérêt  de  l’état 
l’exigeait.  Les  discours  de  Fabius  et 
de  Scipion,  reproduits  parTite-Livc, 
sont  des  modèles  ; et  s’ils  ne  furent  pas 
prononcés  tels  qu’on  les  lit  dans  cet 
historien , du  moins  ils  donnent  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  les  argu- 
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ments  que  durent  taire  valoir  ce» 
deux  illustres  adversaires.  Scipion  , 
réduit  à trente  galères  et  dénué  d’ar- 
gent , par  les  défiances  jalouses  du 
sénat , trouva  , dans  la  confiance  pu- 
blique , des  ressources  imprévues. 
Sept  mille  volontaires  s'enrôlèrent 
sous  ses  drapeaux.  Dans  l’Étrurie  , 
dans  l’Ombrie,  cher  les  Sahius  , on 
s’empressa  de  lui  fournir  des  subsis- 
tances, des  armes,  des  bois  de  cons- 
truction. Quarante  - cinq  jours  suffi- 
rent pour  que  les  arbres  descendus 
des  cimes  de  l' Apennin,  se  changeas- 
sent en  galères  tout  équipées  et  prêtes 
à mettre  à la  voile.  Arrivé  en  Sicile , 
il  forma  en' compagnies  les  volontai- 
res qui  l’avaient  suivi.  Ou  s’étonnait 
qu’il  eût  réservé  trois  cents  des  plus 
beaux  hommes, sans  leur  donner  des 
armes;  mais  il  les  fit  monter,  habil- 
ler et  instruire,  par  trois  cents  ca- 
valiers des  plus  riches  familles  de  la 
Sicile,  qu’il  avait  désignés  d’abord 
pour  le  suivre  eu  Afrique.  Ainsi  un 
corpsdccavalerie  romaine  fut  obtenu, 
sans  qu’il  eu  coûtât  rien  à la  républi- 
que; cl,  malgré  celte  espèce  de  con- 
tribution forcée  de  la  part  des  Sici- 
liens, l'exemption  de  service  qui  leur 
fut  accordée  en  échange,  leur  parut  en- 
core un  bienfait;car  ils  étaient  peu  dis- 
posés à aller  loin  de  leur  patrie  cher- 
cher lesdangcrsde  la  guerre.  Quelques 
actes  de  j ustice  envers  les  Sy  racusains 
dépouillés  par  des  soldats  romains, 
concilièrent  encore  plus  sûrement 
au  consul  l'affection  des  insulaires. 
Après  avoir  envoyé  Lælius , son  lieu- 
tenant, reconnaître  et  piller  les  cô- 
tes d’Afrique,  il  se  disposait  à passer 
dans  cette  province  , lorsqu’une  en- 
treprise de  moindre  importance  le 
rappela  en  Italie.  Des  habitants  de 
Locres  vinrent  secrètement  offrir  de 
lui  livrer  cette  ville,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  de  Carthage.  Plcmi- 
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mus,  que  Sci  pion  charge  de  rettc  expé- 
dition , avec  trois  mille  soldats , sur- 
prend les  Carthaginois, et  les  chasse 
d’une  des  deux  citadelles  qui  défen- 
dent la  place;  mais  ils  restent  maî- 
tres de  la  seconde.  Le  consul , appre- 
nant qu’Annibal  marche  à leur  se- 
cours , passe  le  détroit , s’introduit 
dans  Locrcs,  à la  faveur  de  la  nuit  ; 
et,  dans  une  sortie  vigoureuse,  il  re- 
pousse son  rival.  Dès  qu’Annibal  s’a- 
perçut de  la  présence  de  Scipion , il 
rentra  dans  son  camp;  et  sa  retraite 
fut  suivie  de  l'abandon  de  la  citadelle 
par  les  Carthaginois.  Ainsi,  dès  la 
première  rencontre,  l’astre  du  (ils 
d’Amilcar  pâlit  devant  celui  de  Sci- 
piou.  Le  consul , en  partant  pour  la 
Sicile,  commit  la  faute  de  confier  le 
gouverncmrntde  Locres  à Pleminius, 
dont  les  coupables  excès  soulevèrent 
contre  lui  les  habitants,  et  même  une 
artiedes  soldats  romains  sous  scs  or- 
res.  Scipion  en  commit  une  plus  gran- 
de en  ne  tenant  aucun  compte  des 
plaintesqui  s’élevèrentde  toutes  parts 
contre  son  lieutenant.  Les  Locricns 
s’adressèrent  au  sénat  pour  avoir  jus- 
tice de  Pleminius.  Les  ennemis  de 
Scipion,  joignant  leurs  imputations 
aux  justes  griefs  allégués  par  ceux-ci, 
ajoutaient  «pie  le  consul , non  content 
d'autoriser , par  sa  protection  , les 
vexations  de  cet  officier , laissait  la 
discipline  se  relâcher  dans  son  ar- 
mée; que  lui-même  passait  son  temps 
au  sein  de  la  mollesse  et  de  l'indolen- 
ce, fréquentant  les  écoles  des  rhéteurs 
et  les  spectacles  du  cirque,  et  se  livrant 
à l’étude  de  la  langue  des  Grecs,  dont 
il  adoptait  les  mœurs  et  le  costume. 
Ainsi  les  Romains,  demi -barbares  , 
faisaient  un  crime  de  ses  nobles  loi- 
sirs au  grand  homme  dont  les  lumiè- 
res et  la  conduite  privée  ne  firent  pas 
lupins  pour  la  civilisation  de  ta  pa- 
trie que  ses  armes  pour  sa  grandeur. 
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A la  tête  de  scs  accusateurs  se  trou- 
vait M.-Porcius  Caton  {F.  Catoîx  , 
VII , 4oo),  questeur  de  l’armée  con- 
sulaire, qui  avait  abandonne  son  gé- 
néral pour  venir  le  dénoncer  devant 
le  sénat.  Le  vieux  Fabius  , jaloux , 
d’après  l’aveu  même  de  Plutarque  , 
d’une  gloire  qui  allait  éclipser  la 
sienne  , ne  manqua  pas  d’appuyer 
toutes  les  inculpations,  et  pressa  le 
sénat  de  rappeler  Scipion.  Son  fatal 
rappel  ne  fut  pas  prononcé;  mais  dix 
commissaires  furent  nommés  pour 
aller  en  Sicile  examiner  sa  conduite. 
Leur  enquête,  quelque  sévère  qu’elle 
fut,  n’eut  pour  résultat  que  déménager 
un  triomphe  à celui  qui  en  était  l’ob- 
jet. Arrivés  à Locres,  Us  entendirent 
de  la  bouche  même  des  habitants  la 
justification  de  ce  général , ou  du 
moins  le  désistement  de  toute  accu- 
sation qui  lui  fut  personnelle.  E11  Si- 
cile , ils  reconnurent  que  sa  Hotte 
était  dans  le  meilleur  état,  ses  maga- 
sins bien  fournis , scs  troupes  sou- 
mises au  commandement  et  bien  exer- 
cées. On  pouvait  lui  reprocher  seule- 
ment d’adoucir  l’extrême  sévérité  de 
la  discipline  ; mais  c’était  à cette  dou- 
ceur qu'il  devait  l’amour  et  le  dévoue- 
ment de  ses  soldats.  Les  commissai- 
res quittèrent  donc  la  Sicile,  a péuc'- 
trc’s  d’admiration , dit  Titc-Live,  et 
convaincus  que  si  Carthage  devait 
être  vaincue,  ce  serait  par  une  telle 
armée  et  par  un  tel  général.  » Le  sé- 
nat, sur  leur  rapport,  si  honorable 
pour  l’illustre  accusé,  loin  de  s’op- 
poser désormais  à l’expédition  d’A- 
irique  , fournit  à Scipion  tous  les 
moyens  d’accélérer  son  départ.  Ce- 
pendantleconsul  reçut  la  nouvelle  que 
Syphax  venait  d’abjurer  l’alliance 
des  Romains , et  de  dépouiller  de  sps 
états  leur  fidèle  allié  Massinissa.  Pour 
11e  pas  décourager  ses  soldats,  il  leur 
annonça  que  Syphax  se  plaignait  de 
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sa  lenteur.  C’ctait  un  subterfuge  dont 
l’histoire  des  grands  capitaines  grecs 
pouvait  lui  ollrir  des  exemples;  mais 
ce  n’cu  était  pas  moins  un  mensonge. 
La  flotte  qui  devait  le  transporter  en 
Afrique  était  de  cinquante  vaisseaux 
de  guerre,  sans  compter  quatre  cents 
bâtiments  de  transport.  11  lit  lever 
l’ancre,  apres  avoir  accompli  les  cc- 
rémonies  religieuses , dout  la  piété  ou 
du  moins  La  politique  faisait  une  loi 
aux  généraux  romains.  Toute  la  po- 
pulation de  Lilybéc  et  des  environs , 
était  accourue  sur  le  bord  de  la  mer, 
pour  assister  à cet  imposant  spectacle, 
et  pour  joindre  scs  vieux  à ceux  des 
Romains.  La  traversée  fut  heureuse, 
et  le  débarquement  aussi  paisible  que 
si  l’on  eût  abordé  dans  une  contrée 
amie.  Scipion  ne  trouva  pas  un  seul 
\ aisseau  pour  inquiéter  sa  marche, 
pas  un  soldat  pour  lui  disputer  l’en- 
trée de  l’Afrique.  Arrivé  près  de  la 
côte,  il  demanda  le  nom  du  promou- 
toire  le  plus  prochain  : a il  s’appelle 
le  Beau , répondit  - on.  Ce  nom  est 
de  bon  augure',  répliqua  le  consul  ; 
abordez  à cet  endroit.  » A la  nouvelle 
«le  ce  débarquement,  Carthage  fut 
saisie  d’épouvante.  Depuis  l’cx|iédi- 
l ton  dç  Béguins  jamais  armement  aus- 
: i considérable  n’avait  menacé  cette 
reine  de  l’Afrique.  Lahautc  renommée 
de  Scipion  ajoutait  à la  consterna- 
tion. Un  corps  de  cinq  cents  cava- 
liers , envoyé  pour  reconnaître  l’en- 
nemi, fut  taillé  en  pièces;  et  cette 
première  action u’était  pas  faite  pour 
rassurer  les  Carthaginois.  Toutefois 
la  défection  de  Svphax  et  la  déplo- 
rable situation  de  Massinissa  rédui- 
saient le  consul  à scs  propres  forces, 
et  le  privaient  des  secours  qu’il  avait 
espère  trouver  eu  Afrique.  Scipiou  , 
dont  la  prudence  ne  fut  jamais  en 
■h'ïaut,  se  contcuta  , pendant  cette 
première  campagne  , de  ravager  le 
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pays , et  d’enlever  quelques  places.  ■ 
Il  sortit  vainqueur  d’uu  brillant  com- 
bat de  cavalerie  , dans  lequel  llan- 
non  fut  tué  avec  deux  mille  Cartha- 
ginois; et  deux  fois  il  renvoya  ses. 
vaisseaux  en  Sicile  , chargés  de  cap- 
tifs et  d’uu  butin  considérable.  Si 
ces  exploits  n’avaient  rien  de  déci- 
sif, ils  subirent  du  moins  pour  tenir 
les  ennemis  en  alarmes  et  pour  en- 
tretenir la  confiance  des  Romains, 
sans  compromettre  la  sûreté  de  leur 
armée  par  des  entreprises  témérai- 
res. Scipion  vint  ensuite  assiéger  Uti- 
quc,la  seconde  place  de  l’Afrique; 
mais  l’arrivée  de  Syphax , avec 
soixante  mille  hommes;  celle  d'As- 
tlrubal  avec  trente-trois  milic,  force  • 
rentle  consul  d'interrompre  le  siège, 
pour  se  retrancher  dans  un  camp 
fortifié.  L’année  de  son.  consulat 
expirait  : le  cummandemeut  lui  bit 
prorogé  avec  le  titre  de  proconsul 
pour  tout  le  temps  que  durerait  la 
guerred’Afrique,  L'opinion  publique, 
fortement  prononcée  eu  sa  faveur , 
avait  enfin  impose  silence  h ses  en- 
nemis dans  le  sénat;  et  il  ne  pouvait 
plus  être  traversé,  même  par  le  crédit 
de  fabius.  Au  retour  du  printemps 
(,5'âo  ),  tout  en  continuant  le  siège 
d’Utique , il  parut  ne  poiut  se  refuser 
aux  ouvertures  pacifiques  de  Syphax 
qui  se  portait  médiateur  entre  ses 
anciens  et  scs  nouveaux  alliés;  mais 
son  but  était  d'endormir  ce  prince  et 
les  Carthaginois  dans  une  trompeuse 
sécurité.  Aux  députés  qu'il  envoyait,  , 
il  joignit  des  soldats  intelligents, 
chargés  d’observer  l’assiette  des  deux 
camps, d’en  connaître  leoentrées, d'en 
remarquer  les  endroits  faibles.  Ces 
espions  lui  rapportèrent  que  les  bar- 
raques  servant  de  lentes  aux  soldais 
étaicnt-const  mites  de  branchages  dans 
le  camp  d'Asdrabal,  et  de  rosemix 
dans  celui  îles  Numides.  Scipion,  dès 
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ce  moment,  arrête  son  plan , et  rompt 
les  négociations  ; puis  , lors  qu’il  ne 
paraît  occupé  que  de  presser  II  ti- 
que, il  fait  marcher,  à 1 entrée  de  la 
nuit , Lælius  cl  Masinissa  contre  le 
camp  des  Numides.  Tandis  qu’ils  y 
portent  la  flamme  et  le  carnage  , le 
consul  se  dirige  contre  le  camp  d’As- 
drubal , en  force  l’entrée,  incendie  les 
barraques,  et  passe  au  (il  de  l'épée  tous 
les  Carthaginois  que  la  flamme  n'a 
pas  dévores.  Le  même  coup  frappe 
à la  même  heure,  et  détruit  à-la- 
fois  les  deux  camps  ennemis  : plus 
de  quarante  mille  Carthaginois  et 
Numides  périrent  dans  cette  nuit  dé- 
sastreuse, par  le  fer  ou  par  le  feu. 
Un  l’a  dit  avec  raison  : « Au  milieu 
» de  l’éclat  de  ce  brillant  succès, 
» l’œil  sévère  de  la  probité  aper- 
» çoit  et  réprouve  le  secours  que  Sci- 
» pion  empruutafà  la  perfidie  (7).» 
S’il  se  fut  borné  à surprendre  pen- 
dant la  nuit  les  deux  camps  ennemis , 
c’eût  été  un  de  ces  stratagèmes  qu’au- 
torisent les  usages  de  la  guerre  et 
que  la  morale  ne  peut  condamner  ; 
mais  sa  conduite  cauteleuse  envers 
Syphax  est  inexcusable.  On  est  peu 
surpris  devoir  Tite-Live,  qui  trop 
souvent  sacrifie  la  morale  ctia  vérité 
à sa  partialité  pour  les  Romains , ne 
point  désapprouver  Sripion  dans 
cotte  circonstance  ; mais  on  est  fâche" 
de  voir  le  sage  Polybe,  et,  d’après 
lui,  le  vertueux  Rollin,  représenter 
cette  action  comme  le  plus  bel  en- 
droit de  la  vie  de  ce  grand  homme. 
« C’est  le  plus  beau  et  le  plus  hardi 
» de  tous  les  exploits  de  Scipion , 
» dit  ('historien  grec  (8).  » Fidèle  au 
caractère  d’inspiré  qu’il  affectait 
sans  cesse,  le  proconsul  attribua  eu- 


(/)  BUtêitm  romaine  défit' L » 1 fondation  de  Rome 
juitfu  ii  / èttihlmc/neni  de  Va notre  , par  U.  Poir- 
»on,  I.  I , J*.  5oi . 

(8)  Polybe,  lib.  XV,  cb.  i. 
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core  à la  protection  spéciale  d’un 
dieu , le  prodigieux  succès  de  ses 
stratagème»;  et  U lit  brûler  en  l’hon- 
neur de  Vulcain  le  vaste  amas  d’ar- 
mes qu’une  6culcnuil  avait  fyit  tom- 
ber entre  ses  mains.  Asdrubal  et  Sy- 
phax , attribuant  leur  défaite  à la 
surprise,  firent  de  nouvelles  levées , 
qui  n’entrèrent  eu  campagne  que 
pour  offrir  à Scipion  l’occasion  d’uuc 
nouvelle  victoire  dans  un  lieu  appelé 
les  Grandes  plaines  ( an  de  Home 
55 1 ).  Pendait!  que  Lælius  et  Massi- 
nissa  poursuivent  Syphax  jusqu’au 
sein  de  ses  états,  et  le  font  prison- 
nier , Scipion  parcourt  et  .‘fcumet  les 
villes  de  la  domination  de  Carthage. 
Tunis  même  ne  lui  offrit  aucune  ré- 
sistant e.  Déjà  il  menaçait  Carthage 
lorsque  le  danger  de  sa  flotte , sur- 
rise  devant  L tique,  le  contraignit 
e revenir  sur  scs  pas.  Scs  bâtiments 
étaient  disposés  pour  un  siège,  mais 
nullement  pour  une  bataille  navale  ; 
et  quelque  moyeu  que  lui  suggérât 
son  génie  inventif  afin  de  remédier  à 
ce  désavantage , il  ne  put  empêcher 
les  ennemis  de  s’emparer  de  six  de 
ses  vaisseaux  ; mais  du  moins  il  sau- 
va sa  flotte  qui , sans  sou  arrivée  im- 
prévue , serait  tombée  tout  entière  eu 
leur  pouvoir.  Lælius  et  Masinissa  le 
rejoignirent  altfrs,  amenant  Syphax 
leur  captif.  Ici  se  place  la  fin  tra- 
gique de  Sopbonisbc,  Clic  d’ Asdru- 
bal. Scipion,  écoutant  les  maximes 
d’une  publique  peu  généreuse,  ré- 
clama cette  reine  , comme  prison- 
nière du  peuple  romain;  et  Masi- 
uissa,  trop  lâche  pour  refuser  un 
tel  sacrifice , envoya  du  poison  à 
sa  nouvelle  épouse.  On  a peine  à re- 
connaître dan  scelle  circonstance,  le 
magnanime  protecteur  de  la  fiancée 
d’Allucins.  Tandis  que  Scipion  fai- 
sait conduire  Syphax  à Rome  , An- 
nibal  quittait  l’Italie,  pour  venir  an 
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secours  de  Carthage.  Au  milieu  de 
la  joie  que  son  départ  causait  aux 
Romains,  les  ennemis  de  Scipion  af- 
fectaient de  dire  que  ce  general  avait 
bien  pu  vaincre  des  ennemis  sans 
art  et  sans  discipline,  commandés 
par  des  capitaines  médiocres  , mais 
qu’il  fallait  l'attendre  lorsqu’il  aurait 
en  tête  le  plus  habile  des  généraux  , 
et  des  soldats  vieillis  sous  son  com- 
mandement. L’arrivée  d’Annibal  en 
Afrique  imposait  à Scipion  la  gloire 
de  nouveaux  efforts  qui  couronnas- 
sent tous  scs  exploits.  En  présence 
d’un  tel  rival , une  guerre  de  surpri- 
se n'c’tait  plus  possible;  une  action 
générale  devenait  inévitable,  et  elle 
devait  être  décisive.  Loin  de  traiter 
selon  les  lois  de  la  guerre  trois  es- 
pions envoyés  par  Autiib.il  pour  re- 
connaître les  dispositions  de  l’armée 
romaine,  Scipion  les  lit  conduire 
par  un  tribun  militaire  dans  toutes 
les  parties  de  son  camp , avec  ordre  de 
leur  laisser  tout  voir,  tout  examiner 
à loisir;  puis  leur  ayant  donné  une 
escorte,  il  les  renvoya  à leur  géné- 
ral. Annibal , convaincu  d’après  leur 
rapport  de  la  supériorité  morale, 
sinon  numérique,  de  l’ennemi,  ne  vit 
plus  pour  la  patrie  de  salut  que  dans 
la  paix.  On  peut  voir,  dans  l’article 
Annibai,  (II,  pag.  ai6  ),  comment 
se  passa  la  fameuse  conférence  de 
ces  deux  grands  capitaines  à Za- 
ma.  Elle  ne  pouvait  avoir  aucun  ré- 
sultat, parce  que  Scipion,  non  moins 
convaincu  que  son  adversaire  de  la 
faiblesse  de  Carthage , prévoyait  une 
victoire  assurée,  et  ne  voulait  pas  la 
laisser  échapper.  Ils  en  vinrent  aux 
mains  dans  une  plaine  découverte 
( an  de  Rome,  et  par  consé- 

quent avec  un  égal  avantage  à l’é- 
gard des  lieux  ; il  fallait  donc  que  la 
valeur  et  l'habileté  décidasscut  de  la 
victoire.  Cependant  Scipion  n’avait 
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à opposer  que  vingt  - deux  mille 
hommes  à cinquante-six  mille.  Mais 
il  sut  d’autant  mieux  remplir  ses  sol- 
dats d’une  noble  confiance,  qu’il  en 
était  pénétré  lui-même,  et  que  sa 
contenance  était  plutôt  celle  d’un 
vainqueur  que  d’un  général  qui  va 
combattre.  Tous  les  auteurs  Convien- 
nent, d’après  Polybe,  qu’Annibal 
fit , pour  vaincre , tout  ce  qui  était 
possible;  mais,  ajoute  cet  historien, 
« si  ce  héros,  jusqu’alors  invinci- 
» ble  , n’a  pas  laissé  d’être  vaincu  , 
« on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un 
» reproche.  Cet  habile  homme  en 
» trouva  un  plus  habile.  » Nous  n’i- 
rons donc  pas,  d’après  Folard,  at- 
tribuera ce  grand  capitaine  les  fautes 
les  plus  grossières;  mais  on  peut  ad- 
mettre tout  ce  que  cet  écrivain  allè- 
gue pour  expliquer  les  dispositions 
de  Scipion , et  pour  en  faire  sentir 
la  sagesse.  Folard  le  loue  d’autant 
plus  volontiers,  qu’il  a prétendu  voir, 
dans  la  victoire  de  Zama , le  triom- 
phe de  sou  système  favori  (9)  ( V . 
Folard,  XV,  i4o  ).  Au  reste,  une 
autorité  encore  plys  imposante  que 
celle  de  Polybe  en  faveur  d’Annibal, 
est  le  suffrage  de  Scipion  lui-même  qui 
admira  les  dispositions  de  son  rival , 
et  qui , selon  l’expression  de  Saint- 
Évremond , au  milieu  de  sa  glaire, 
portait  envie  à la  capacité  du  vaincu. 
Après  cette  grande  victoire,  Scipion 
n’eut  plus  qu'à  dicter  aux  Carthagi- 
nois les  conditions  d’une  paix  humi- 
liante. 11  avait  d’abord  songé  à met- 
tre le  siège  devant  Carthage  ; mais 
quand  meme  il  n’eût  pas  été  arreté 
par  la  longueur  et  la  difficulté  d’une 
telle  entreprise  , il  en  aurait  été  dé- 
tourné par  la  crainte  de  laisser  à un 
autre  la  gloire  de  terminerune  guerre 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  travaux. 

(p)  Traite  delà  lÀtluuu»,  cl».  IX.  — Ob»«rT»liona 
fur  U bataille  de  Zm na. 
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Le  sénat  venait  d’assiguerlc  départe- 
ment de  l’Afriqueau  consul  Tibérius, 
avec  une  autorité  égale  à celle  de  Sci- 
iou.  Ce  motif  décida  le  vainqueur 
e Zama  à écouter  les  propositions 
des  Carthaginois  ; et  les  conditions 
qu’il  leur  imposa  furent  ratifiées  par 
le  sénat.  Sans  entrer  dans  les  détails 
de  ce  traité,  nous  dirons,  nour donner 
une  idée  de  l’importance  clc  la  victoire 
de  Scipion , que,  même  après  tant  de 
défaites , Carthage  put  livrer  aux  Ro- 
mains Sept  cents  bâtimentsde  guerre, 
qui  furent  brûlés  à la  vue-  de  cette 
ville  infortunée.  Plutarque  a loue  la 
douceur  cf  la  modération  de  Scipion 
à l’égard  d'Annibal , parce  que  , dit- 
il  a il  ne  le  chassa  point  de  son  pays, 
» et  ne  le  demanda  point  à ses  con- 
» citoyens  ; mais  comme  il  l’avait 
» déjà  favorablement  reçu  et  bien 
» traité  dans  une  conférence  qu’il 
« avait  eue  avec  lui  avant  le  combat, 
» il  le  traita  de  même  après  sa  dé- 
» faite;  et,  dans  les  conditions  de  paix 
» qu’il  lui  accorda  , il  ne  proposa 
» rien  contre  lui,  et  n'insulta  point 
» à son  malheur  (10).»  De  tels  éloges 
seraient  sans  prix  chez  les  modernes  : 
pour  en  sentir  la  valeur  chez  les  an- 
ciens , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
combien  leur  droit  de  la  guerre  était 
barbare.  De  retour  en  Italie,  Scipion 
traversa  ce  pays  depuis  Rhc’ggium , 
au  milieu  de  toute  la  population  ac- 
courue pour  contempler  le  héros  au- 
quel la  patrie  devait  la  sûreté,  le  rc- 
oset  tous  les  biens  de  la  paix.  Il  entra 
ans  Rome  sur  le  char  de  triomphe 
( an  de  Rome  553  ) , et  précédé  de 
L’infortuné  Syphax,  chargé  de  chaî- 
nes. Pendant  plusieurs  jours , il  n’y 
eut,  dans  la  ville,  que  jeux  et 
spectacles, auxquels  Scipion  fournit 
avec  une  magnificence  digne  de  lui 


( 1 1 ) Le  glorieux  surnom  d 'Africain, 
qui  lui  filé  donné,  était  un  honneur  v. 
sans  exemple.  L’aimée  suivante  , il 
fit  célébrer  à Rome  des  jeux  dont 
il  avait  fait  vau  pendant  la  guer- 
re; et  le  sénat  accorda  à chacun 
des  soldats  de  Scipion  deux  arpents 
de  terre  pour  chaque  année  de  ser- 
vice , tant  en  Espagne  qti’en  Afri- 
que. Aucune  armée  n’avait  encore 
obtenu  une  récompense  aussi  pré- 
cieuse; jamais  il  n’avait  été  permis 
à uu  général  de  renouveler  la  pompe 
de  son  triomphe  par  une  fête  aussi 
solennelle:  mais  Aunibal  vaincu,  et 
la  guerre  de  Carthage  terminée , ap- 
pelaient, sur  ces  braves  vétérans  et 
sur  leur  chef,  ces  distinctions  alors 
inouies,et  qui  par  la  suite  furent  tant 
prodiguées.  Nommé  censeur  (l’an  de 
Rome  555),  Scipion  vécut  en  parfaite 
intelligence  avec  Ælins  Pœtus,  son 
collègue  : et  portant  dans  l’exercice 
de  cette  magistrature  l’esprit  d’indul- 
gence qui  lui  était  naturel,  il  ne  fit 
rayer  personne  de  la  liste  drs  séna- 
teurs. Son  secoud  consulat , qui  date 
de  l’année  5<>o , n’oll'rit  rien  de  re- 
marquable: Scipion  laissa  à Valérius 
Flaccus , son  collègue , la  tâche  trop 
facile  , selon  lui . de  triompher  des 
Bo'icns  et  des  Insubriens  en  Italie.  Ce- 
pendant Carthage  humiliée  était  en 
proie  aux  factions  : l’une  d’elles  dé- 
nonça Annibal  aux  Romains  comme 
entretenant  des  intelligences  secrètes 
avec  Antiochus,  roi  de  Syrie.  Le 
sénat  paraissait  disposé  à prendre 
une  résolution  violente  contre  le  fils 
d’Amilcar.  Scipion , à (jui  le  titre 
de  priuce  du  sénat  donnait  droit  d’o- 
piner le  premier,  représenta  qu’il  n’é- 
tait pas  de  la  dignité  de  la  républi- 
que romaine  de  s’immiscer  dans  les 
factions  qui  divisaient  Carthage,  cn- 


(io)  Plat.  Vi«  dt  ï'Umftiiui.  (Fltmiaius.) 


(n)  Polrb. , XT,  5. 
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core  moins  dp  prêter  son  influence  à 
la  Laine  desonnemis  d’Anrithal  ,etde 
s’acharner  à lc^ioursuivre  dans  sa 
patrie,  au  sein  de  la  pa  i s. , comme 
si  c’eût  été  trop  peu  pour  les  Romains 
de  l’avoir  vaincu  sur  le  champ  de 
bataille.  Ces  observations,  pleines 
d’humanité  et  de  grandeur  d’ame  , 
ne  furent  point  écoutées.  On  euvo\a 
des  commissaires  à Carthage  pour 
trouver  des  crimes  à Annibal  ( l'or. 
Anmbal,  II,  119).  Un  tel  cchcc, 
reçu  par  .Scipion,  dans  les  délibéra- 
tions du  sénat,  ne  devait  point  sur- 
prendre. 11  avait  fréquemment  ren- 
contré, au  sein  de  cette  compagnie, 
une  opposition  à scs’  desseins , pro- 
venait de  la  jalousie  de  scs  égaux  : 
mais  le  peuple,  qui  jusqu’alors  l’avait 
soutenu  , qui  Joug  - temps  n’avait 
paru  voir  que  par  les  yeux  de  ce 
grand  homme  .commença , vers  cette 
'époque  , à lui  témoigner  de  la  mal- 
veillance. Scipion  'portait  au  consu- 
lat .(  an  de  Rome  56 1 ) deux  candi- 
dats qui  lui  étaient  Lien  chers  : c’é- 
taient  Sripion-Nasica,  son  cousin  et 
son  gendre.  {F vy.  ce  nom  ci-après  ) 
et  Lælius,  son  ami , le  compagnon 
• de  ses  victoires.  II  ne  put  les  faire 
uommer  ni  l’un  ni  l’autre  , bien 
que  l’assemblée  fût  présidée  par  un 
consul  de  la  maison  Cornclia  ( 1 a), 
lieux  sujets  médiocres  , L.  Quintius 
et  Cn.  Duinilius  Ahcnobarbus , ob- 
tinrent la  préférence  sur  ces  concur- 
" relit. s dont  le  mérite  et  la  vertu  au- 
raient pu  même  se  passer  du  crédit 
de  Scipion.  Mais  alors  Q.FIamininus 
( i3) , qui  venait  de  triompher  du 
roi  de  Macédoine , Philippe,  avait 


L.  Mrrula. 

(»3)Ul  n<*n  pas  ' Flaraiuiits,  comme  frontn  est 
« > ‘ 1 •!*!  • . ’iut.ir.|ii.  , >au*  (Jouir par  une  erreur  de 
C"pi»lr.  Tilc-I.itc  Dr  l’apurla  jrnuais  que  FUunini- 

nUi.  Les  fLututuu  1 vl  U«  FUminimui  ihuuil  «Jeux 
Cuoillct  diÜcrcntn, 
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pour  lui  la  faveur  populaire,  toujours 
si  active  quand  clic  est  nouvelle.  De- 
puis dix  ans  que  les  regards  du  peu- 
ple étaieut  constamment  fixés  sur  le 
vainqueur  de  l’Espagne  et  de  l’Afri- 
qué,  l’admiration  dont  il  avait  été 
l’ohjet  s’était  refroidie  pour  faire 
place  à celte  inquiétude  jalouse  qui, 
daus  les  républiques,  rend  un  citoyen 
suspect  par  cela  même  qu’il  a plus 
fait  pour  la  patrie.  Un  motif. plus 
direct  pouvait  contribuer  à lui  alié- 
ner les  cœurs  des  Romains  : c’était 
l’usage,  iulroduit  sous  son  deuxième 
consulat , et  autorisé  par  lui  person- 
nellement , d’assigner  aux  sénateurs 
des  places  distinguées  dans  les  spec- 
tacles. Cette  iimovaliou  fit  grand  bruit 
parmi  le  peuple  qu’elle  Irradiait: 
bien  des  gens  a approuvèrent  pas  non 
plus  que,  daus  un  état  libre,  on  intro- 
duisît des  distinctions  pareilles  (i/j). 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  carrière  politi- 
que de  ce  grand  homme  n’était  pas 
encore  terminée.  C’est  même  cette  au- 
néc  (56 1), qu’il  fut  envoyé  h Cartha- 
ge pour  régler  les  contestations  qui 
s’étaient  élevées  entre  Masinissa  et 
les  Carthaginois , au  sujet  de  leurs  li- 
mites respectives. Scipion  et  sesdeux 
collègues,  après  avoir  examiné  les 
lieux  et  entendu  les  raisons  de  part 
et  d’autre,  laissèrent  l’affaire  indé- 
cise. Une  politique  peu  généreuse  put 
seule  prescrire  cette  indécision  qui 
laissait  les  deux  parties  aux  prises, 
afin  d’affaiblir  Carthage,  cn  l’aban- 
douuant  aux  hostilités  de  Masinissa. 
Saus  ce  motif,  dit  Tite-Live  , Sci- 
pion tout  seul  , soit  par  la  con- 
naissance des  faits,  soit  par  l’au- 
torité que  scs  bienfaits  lui  (tonnaient 
sur  Masinissa , aurait  pu  d’un  mot 


(*4)On  peut  Toirt  daus  Valère  Maxime,  liy.  Il, 
cl».  4 « fl1"  ! ftvnilimrul  le  peuple  mprut  dia-lors 
cnnlre  r Africain.  Voy.  aussi  Hut.  Rom.  do  presi- 
dent de  Bromes , t.  li , y. 
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trancher  la  ilinicullé  (i5).  Ce  serait 
encore  à cette  même  année,  qu’il 
faudrait  placer  nue  autre  ambas- 
sade de  P Africain  auprès  d’Aulio- 
cbus  : alors  il  aurait  cy  à Éphèse  de 
fréquentes  conversations  avec  Auiii- 
Lal.  Dans  un  de  ces  entretiens,  Sci- 
pion  demanda  à son  illustre  interlo- 
cuteur, quel  avait  été,  suivant  lui, 
ic  plus  grand  des  généraux.  «Alcs.au- 
» dre,  répondit  Annibal. — Et  le  sc- 
j coud,  reprit  le  Romain?  Pyrrhus , 
» roi  d’Epire.  — Et  le  troisième  ? 
» — iuoi-im  me  , répliqua  , sans  lié- 
» siter,  le  Carthaginois. — Qucdirien- 
■>  vous  , continua  Sci|^ou  en  sou- 
» riant,  si  vous  m’aviez  vaincu?  — 
» Alors  , repartit  le  vieux  cupitai- 
a ne,  je  msdonnerais  la  première  pla- 
» ce.  » Scipion  fut  charmé  de  cette  ré- 
ponse assaisonnée  d’une  louange  d’au- 
tant  plus  déiicatc  qu'elle  était  moins 
attendue  (16).  La  résolution  qu’il 
prit  d’accompagner,  comme  lieute- 
nant, son  frère  Lucius  dans  la  guerre 
contre  Antiochus , fournil  à Publias 
Scipion  une  nouvelle  occasion  d’élever 
la  gloire  et  la  puissance  de  sa  patrie.  Le 
sénat  n’avait  consenti  à donner  le  dé- 
partement de  la  Grèce  au  consul  Lu- 
cius, que  dans  l’espoir  que  son  il- 
lustre frère  ferait  moins  son  licutc- 
uantque  son  guide.  « Ou  était  curieux 
» d’éprouver,  dit  Titc-Livc,  si  Autio- 
» clins  trouverait  plus  de  ressources 

(»5)  l.iriua  , XXXIV  , c.  6». 

(«6)0*1  aiti*i  qnr  Tivr-Livr  rapport*.  mih  1b 
prwtir  , (elle  «nredute  , d'après  i.fandius  , qui  , 
, b eojiîr  |é«  Mrinuirn  grec*  d'AfNiiti.  Or 
riait  coti(rifi|»>ratii  de  Sripinn  , et  mui  té- 
iti  ù^n.igc  iioiirrail  avoir  ijurlt^ue  |Mitd»  ni  l'un  na 

*BY.-iit  ccwmiirti  la*  rontmiporatn*  dr*  hotmnr»  râ- 
lirbro  miuI  ptirltv  1 leur  prêter  de*  tiu«mr«  «ju’il* 
îuiuaii  tenu».  Le  Mimer  de  Pnlvbcaur  U 
p«rl  qu'anrvil  rue  Sri p ion  & l'ainliawaile  en  qties- 
liou  , et  dont  il  parle  nnuitnoiu*  avec  detail  ; Ica 
c<«tit radie! ttiti*  i!jo«  leaquelle*  lutnl  o Phitarqne  , 
en  râ|>portau(  crft*  evim rrMtmn  de  deux  manieras 
dirtérrtilr» , en  deux  l'tidruib  de  »r«  ouvrage»  ; ru- 
lit  , |r  d'Ulte  exprime  par  l'ite-Lrve  , tout  porte  à 
ratiurr  Crt  ratrHini  pumti  Ira  aurrdnlr»  anuerv- 
phr*  . mais  « hmrruscinrnt  invrirtce*  t qu'on  re- 
grette de  Oc  jxmvoir  y ajouter  loi. 
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s dans  Annibal  vainen  , que  le  con- 
» sul  et  l’armée  romaine  dans  Sci- 
» pion  victorieux  (17).  » Avant  son 
départ,  Publius  embellit  Rome  d’un 
monument  c'Icvc  à ses  frais  : c’était 
un  arc  de  triomphe  dans  le  Capitole, 
décoré  de  plusieurs  statues  dorées, 
et  accompagné  de  deux  bassins  de 
marbre  blanc.  Pour  aller  comljatlrc 
Antiochus, qui,  sans  attendre  les  Ro- 
mains, avait  repasse  en  Asie,  il  fallait 
ue  le  consulLuciustravcrsâtlaMacé- 
oinc  et  la  Tbracc.  Scipion  , avant 
que  son  frère  s’engageât  dans  cette 
marche,  qui  u’était  point  sans  dan- 
ger, lui  conseilla  de  s assurer  des  dis- 
positions du  roi  Philippe  : ellos  se 
trouvèrent  très-favorables  pour  les 
Romains,  et  particulièrement  pour 
le  vainqueur  (le  l’Afrique.  Ce  prince 
fournit  à l'armcc  consulaire  tous  les 
secours  nécessaires  : lui  même  vint 
au-devant  du  consul  et  de  son  frère; 
et  il  leur  lit  les  honneurs  de  son  royau- 
me avec  une  politesse,  une  grâce, qui 
n’étaient  pas  sans  mérite  aux  yeux 
de  Scipion  ; car  ce  grand  homme  , à 
toutes  scs  éminentes  qualités , joignait 
uni;  élégance  de  moeurs  qui  le  distin- 
guait de  scs  concitoyens  (18).  Lue 
simple  lettre  qu’il  adressa  au  roi  de 
Rithynie,Prusias,sullil  ppur  affermir 
dans  l’alliance  de  Rome  , ce  prin- 
ce tout  disposé  à sc  ranger  dp  par- 
ti du  plus  fort.  Scipion  insistait 
principalement  sur  la  munificence  de 
Rome  envers  ses  alliés,  et  citait,  en- 
tre autres  exemples  qui  lui  étaient 
personnels,  les  bienfaits  dont  Masi- 
uissa  avait  etc  comblé  pour  prix  de 
sa  fidelité.  Antiochus,  sans  alliés, 
déjà  vaincu  sur  mer,  voulut  entrer 
en  négociation  avec  lc-consul , et  Ilc- 
lacliuc , envoyé  de  ce  prince  , eut 


(l-)  t.ir.'XXVVII,  1. 
(ift)  Li* *.  XXXII,  7. 
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ordre  île  s’adresser  d’abord  à Pu- 
blius.  D’après  ce  qu’il  avait  entendu 
dire  du  caractère  aeScipiou,  le  roi  de 
Syrie  comptait  beaucoup  sur  la  mé- 
(batiou  d’un  héros  naturellement  gé- 
néreux ,ct  qui , déjà  rassasie  de  gloi- 
re, se  montrerait  facile  pour  un  ac- 
commodement. Antiochus  avait  d’ail- 
leurs le  plus  beau  présent  à lui  offrir 
pour  un  père.  Le  lils  de  l’Africain 
cucore  adolescent,  avait  c'té  fait  pri- 
sonnier au  commencement  de  la  guer- 
re ; et  le  roi  de  Syrie  le  traitait 
avec  autant  de  bonté  et  de  distinc- 
tion que  si  ce  prince  eût  clé  l’allie  de 
Rome , l’hôte  et  l'ami  de  Publias  Sci- 
pion.  Lorsqu’Héraclide,  pour  gagner 
cet  illustre  romain , lui  offrit , de  la 
part  d’Antiochu»,  non-seulement  de 
lui  rendre  son  fils  sans  rançon,  mais 
encore  de  lui  donner  tous  les  trésors 
qu’il  pourrait  désirer,  et  même  la 
moitié  des  revenus  du  royaume  de 
Syrie,  Scipion,  de  toutes  ces  o!lres , 
n’accepta  que  la  liberté  de  son  lils. 
A l’égard  des  autres,  il  représenta 
que  c’était  mal  le  connaître  que  de  les 
lui  proposer;  qu’au  reste,  pour  té- 
moigner combien  il  était  reconnais- 
sant de  ce  qu’Antiochus  voulait  faire 
pour  son  lils,  il  l’exhortait,  en  bon 
et  fidèle  ami,  à prendre  de  plus  sa- 
ges mesures,  à mettre  bas  les  armes, 
et  à se  soumettre  aux  conditions  que 
lui  proposeraient  les  Romains.  Si 
un  langage  aussi  fier,  et  qur  Polybc 
rapporte  avec  une  simplicité  qui  vaut 
bien  les  antithèses  de  Tite-  Live ; 
si,  dis- je,  ce  langage  ne  persuada 
point  le  roi  de  Syrie , qui  continua 
la  guerre , du  moins  il  p’en  fut  point 
offensé,  tant  la  renommée  de  Sci- 

fiion  et  la  grandeur  de  ÿes  exploits 
ni  donnaient  d’autorité  auprès  des 
rois,  dont  il  avait  refusé  d’être  l’é- 
gal! Antiochus,  apprenant  qu’il  était 
malade  à Elée  , lui  renvoya  son 
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fiLs,  comme  une  consolation  capa- 
ble de  le  rappeler  à la  santé.  Ce 
grand  homme,  après  avoir  satisfait 
aux  premiers  transports  de  la  ten- 
dresse paternelle , ait  aux  envoyés 
» du  prince  : « La  seule  reconnais- 
» sance  que  je  puisse  témoigner  à 
» votre  roi,  c’est  de  lui  conseiller 
» d’éviter  le  combat  jusqu’à  ce  que 
» je  sois  de  retour  à l’armée.  » Sci- 
piou  pensait  sans  doute  qu’un  délai 
de  quelques  jours  donnerait  à Antio- 
chus le  temps  de  se  dérider  à la  paix; 
ou  peut-être  cspc'rait-il  pouvoir  bien- 
tôt rejoindre  son  frère,  et  amener 
par  Iui-mêffie  cet  heureux  résultat. 
Mais  Lucius  Scipion  ne  permit  pas  à 
Antiochus  de  suivre  ce  conseil.  Il 
vainquit  ce  prince  à Magnésie  ; et 
l’on  remarqua  que  les  deux  hommes 
qui  eussent  pu  le  mieux  tenir  la  for- 
tune incertaine , ne  se  trouvaient  pas 
à cette  bataille.  En  effet  , Anninal 
était  bloqué  par  les  Rhodiens  , dans 
la  Pamphylie, tandis  que  Publias  Sci- 
piou  éta  i I ma  lade  à Elée.  Ce  fut  encore 
à ce  dernier  qu’Antiochus  envoya  scs 
ambassadeurs  pour  obtenir  la  paix. 
Scipion  les  présenta  au  consul , et  fut 
charge  par  le  conseil  de  guerre  de 
dicter  les  conditions  du  traité,  que 
ratifia  le  sénat.  La  magnanimité  qui 
était  dans  le  caractère  de  Scipion 
présidait  à ces  stipulations;  car  on 
n’en  imposa  pointa  Antiochus  déplus 
dures  que  celles  qui  avaient  été  pro- 
posées avant  sa  défaite.  Ainsi  la  des- 
tinée .de  cet  illustre  Romain  était 
d’attacher  son  nom  aux  drux  guer- 
res dont  les  résultats  furent  les  plus 
décisifs  pour  la  grandeur  de  sa  pa- 
trie. Mais  tant  de  gloire  réunie  sur 
une  seule  tctc  devint  importune  à ses 
concitoyens.  Quelle  différence  entre 
les  sentiments  qu’ils  lui  témoignèrent 
alors,  et  ceux  qu’ils  lui  avaient  mani- 
festés quelques  années  auparavant! 
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Au  retour  de  sou  expédition  d’A- 
frique , aucune  distinction  n’avait 

Cru  être  au-dessus  de  son  mérite. 

peuple  voulait  le  nommer  consul 
et  dictateur  perpétuel,  lui  ériger  des 
statues  dans  la  placedes  Comices, de- 
vant la  tribune  aux  harangues,  au 
sein  du  sénat,  au  Capitole,  dans  le 
sanctuaire  même  de  Jupiter.  Plus 
empresse  de  mériter  les  honneurs 
que  de  les  obtenir,  Scipion  avait  op- 
posé à tous  ces  hommages  sa  modes- 
tie et  son  respect  pour  les  lois.  Il 
avait  même  adressé  an  peuple  de  vi- 
ves réprimandes  sur  le  danger  d’im  pa- 
reil enthousiasme.  11  s’c'tait  également 
refusé  au  décret  qui  ordonnait  que 
son  image,  revêtue  des  ornements  du 
triomphe , serait  promenée  dans  la 
ville,  avec  celles  des  dieux.  Ainsi, à 
Rome  comme  eu  Espagne , tant  d’oc- 
casions offertes  à ce  grand  homme 
pour  s’élever  au-dessus  de  la  condi- 
tion d’un  simple  citoyen  , ne  purent 
jamais  éblouir  sou  ame.  C’est  ce  qui 
a fait  dire  à Polybc , ordinairement 
peu  louangrur  : « Qui  u’admircra  la 
j>  magnanimité  de  ce  général  ! Jeune 
b encore,  la  fortune  le  favorise  telle- 
» ment  que  ceux  qui  se  trouvent  sous 
» scs  ordres  se  portent  d’eux-mêmes 
« à le  proclamer  roi  : mais  il  ue  perd 
b pas  ae  vue  ce  qu’il  est , et  rejette 
o loin  de  lui  le  titre  flatteur  dont  on 
» veut  t'honorer.  Plus  tard  , apres  les 
s grands  exploits  qu’il  avait  faits  en 
» Espagne,  après  avoir  dompté  les 
» Carthaginois  , apres  avoir xuuquis 
» l’Asie,  vaincu  le  roi  des  Assyriens, 
b assujéti  aux  Romains  les  plus  gran- 
it des  et  les  plus  importantes  contrées 
b de  l’univers,  combien  de  fois  n’a- 
b t-il  pas  dépendu  de  lui  de  se  faire 
b roi?  On  peut  dire  qu’il  n’avait  qu’à 
b choisir  le  pays  sur  lequel  il  eût 
b voulu  régner.  Une  fortune  si  haute, 
b et  capable  d’inspirer  un  orgueil 
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» excessif  , non  pas  seulement  à un 
» mortel,  mais  j’oserai  nresquedire 
» à une  divinité , ne  put  tenter  Sci- 
b pion.  Il  était  si  fort  au-dessus  des 
b autres  hommes  par  sa  grandeur 
» d’amc  , qu’il  n’eut  mépris 

a pour  le  diadème , ce  flHPc  plus 
b précieuxqu’on  puisse  demander  aux 
b dieux.  Il  préféra  sa  patrie  et  la  lidé- 
b lité  qu’il  lui  devait , à l’c'clat  de  la 
b puissance  souveraine ctaux  avanta- 
» ges  qu’elle  procure  ( 19).  b C’était 
dans  la  disgrâce  que  Scipion,  si  mo- 
deste au  sein  de  la  prospérité,  devait 
déployer  toute  la  fierté  de  son  carac- 
tère. Après  l’expédition  de  Syrie , ses  - 
envieux  , dont  la  haine  avait  été  si 
long-temps  impuissante,  reconnurent 
que  le  peuple  semblait  avoir  perdu  le 
souvenir  de  ses  victoires,  pour  ne 
plus  voir  en  lui  qué  le  lier  patricien 
qui  l’avait  ollètjsé  par  une  distinction 
humiliante  dans  les  spectacles.  Le  dur 
Caton , qui  autrefois  avait  secondé  les 
efforts deFabius  Maximusqui  voulait 
arrêter  Scipion  à l’entrée  de  sa  car- 
rière, le  poursuivit  avec  encore  plus 
d’acharnement  quand  celui-ci  Peut 
fournie  avec  tant  d’éclat.  Il  11e  cessa,- 
ni  4u  vivant  de  Scipion  , ni  après  sa 
mort , d’n  bayer,  selon  l’expression 
énergique  de  Titc-I.ive,  contre  la 
grandeur  de  cet  incomparable  géné- 
ral, Alltilrare  ejus  magnilufitnem 
solitus  erat  (uo).  Il  suscita  contre 
Scipion  deux  tribuns  , les  Pctilius  , 
qui,  sur  de  vagues  présomptions,- 
1 accusèrent  d’avoir  vendu  la  paix  au 
roi  de  Syrie  (an  de  R.  567  ),  Ils  allé- 
guaient que  le  (ils  de  Publias  lui  avait 
été  rendu  sans  rançon  ; que  c’était  à 
Publias  seul  qu’Antiochus  avait  mar- 
qué de  la  déférence  , et  qu’il*  s’était 
adressé  à lui  dans  sa  détresse  cornmcà 


(lÿ)  Polyb. , |ib.  X , r*p.  0. 
(atrt  Lit.  xxxv  111 T c.  »q. 
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l’arbitrede  la  naixi t de  la  guerre  avrc 
les  Romaun  ; que  le  consul  Lucius 
avait  trouve'  en  son  fifre , moins  un 
lieutenant  qu’un  dictateur;  que  si  Pu- 
bîius  l’avait  suivi  c’était  dans  l’inten- 
tion d'^MBn>dre  à la  Grive  et  à 
l’Asie,  i'<npr il  avait  p.ersuadé dep"i* 
long  temps  à l'Espagne,  à la  Gaule, 
à la  Sicile  et  à l’Afrique,  qu’un  seul 
homme  était  le  chef  et’  l’appui  du 
peuple  Romain;  que  ce  n’était  qu’à 
t’ombre  du  nom  de  Seipiunque  Rome 
e'tait  La  maîtresse  du  monde,  et  que 
le  moindre  signe  de  ce  general  avait 
la  force  d’un  décret  du  peuple  et  du 
scu.it.  « Ainsi , dit  Titc-Live,  les 
ennemis  de  ce  grand  homme,  ne 
pouvant  le  faire  paraître  criminel, 
cherchaient  à le  rendre  odieux.  » Ce 
n’est  pas  que  tous  les  Romains  par- 
- tageassent  ees  sentiments  d’une  ja- 
louse Laine.  Les  citoyens  les  plus 
sages  Comparaient  l’ingratitude  de 
Rouie  envers  S<  ipion  à celle  de  Car- 
thage envers  A titubai.  «Au  moins, di- 
saient-ils, les  Carthaginois  n’ont-ils 
exilé  leur  géucral  qu  apres  sa  défai- 
te, taudisque  c’est  Scipion  vainqueur 
«[tic  les  Romains  citent  en  jugement.  » 
Le  peuple  était  moins  touché  de%es 
sages  représentations.,  que  flatté  de 
voir  un  si  graud  personnage  appelé 
devant  son  tribunal.  Rien  n était  plus 
propré,  scion  les  orgueilleux  tribuns , 
à maintenir  l’égalité  républicaine , 
que  de  voir  roux  qui  ne  reconnais- 
saient poiut  d’égaux , réduits  à la  né- 
ressité  de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite, et  de  reconnaître  la  puissance 
populaire.  Jamais  citoyen,  élit  Titc- 
Livc,  jamais  Scipion  lui-même , con- 
sul bu  censeur,  n’avait  paru  dans  le 
forum  suivi  d’uu  cortr'ge  plus  impo- 
sant de  citoyens  de  toutes  les  classes, 
que  n’y  parut  alors  cet  illustre  accu- 
sé. » Sommé  parles  tribuns  de  pro- 
duire scs  moyens  de  défense,  sans 
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qu’ils  eussent  spécifie  les  crimes  qu’ils 
lui  imputaient . le  vainqueur  d’Anni- 
bal  parla  de  ses  exploits  avec  tant 
d’élévation  et  de  noblesse,  que  tous 
ceux  qui  l'entendaient  convinrent 
que  personne  n’avait  reçu  des  éloges 
plus  magnifiques  et  plus  vrais,  a I/o- 
rateur  , ajoute  cet  historien , pei- 
gnait ses  faits  d’armes  avec  le  meme 
feu  le  même  génie  qui  avait  animé 
le  guerrier;  et  les  auditeurs  les  plus 
susceptibles  ne  pouvaient  taxer  d’or- 
gueil un  récit  dicté  par  la  nécessité 
de  se  défendre.  » La  nuit  sépara  l’as- 
semblée, et  la  cause  fut  remise  à un 
autre  jour.  Cette  journée  fut  la  plus 
liclle  de  la  vie  de  Scipion.  Perçant  la 
foule  des  clients  et  des  amis  qui  for- 
maient son  cortège,  il  monte  à la  tri- 
bune : a Tribuns  du  peuple , dit-il  , 
» et  vous  Romains,  c’est  à pareil 
» jour  ipie  j’ai  remporté  en  Afrique 
» une  victoire  éclatante  sur  Anuibal 
» et  les  Carthaginois.  Comme  il  con- 
» vient,  dans  une  pareille  journée, 
» de  surseoir  aux  procès  et  aux  dis- 
» eussions  judiciaires,  je  vais  de  ce 
» pas  au  Capitole  rendre  nies  hom- 
b mages  au  grand  Jupiter,  à .limon  , 
b à Minerve  et  à tons  les  autres  dieux 
b tutélaires  du  Capitole  et  de  la  cita- 
b deile.  et  les  remercier  de  m’avoir 
b eu  ce  jour  meme, et  dans  plusieurs 
« autres  occasions,  donné  le  désir 
b et  le  pouvoir  de  servir  glorieuse- 
b ment  la  république.  Smyez-moi , 
b Romains,  et  venez  avec  moi  con- 
b jurer’ les  dieux  de  vous  donner 
b toujours  des  chefs  qui  me  rcsscin- 
b Lient.  Ce  langage  m'est  bien  per- 
b mis  , s’il  est  vrai  (pie , dès  l’âge  de 
b dix-sept  ans  jusqu’à  ma  vieillesse  , 
» vos  distinctions  ont  devancé  mes 
o années  , parce  que  mes  services 
b avaient  prévenu  vos  récoin pen- 
» scs.  b A ces  mots  il  monte  au  Ca- 
pitole , et  les  tribuns , abandonnes 
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même  par  leurs  greffiers  , restent 
seuls  sur  leur  tribunal.  Aulugelle,  en 
rapportant  ce  trait,  attribue,  nou 
pas  aux  Pétilius , mais  à M.  Næ- 
vius , la  part  principale  dans  l’ac- 
cusation contre  un  grand  homme. 
Les  paroles  qu’il  prèle  à Scipion 
sont  un  neti  moins  magnifiques  que 
celles  qu’on  lit  dans  Tite-Live;  mais 
il  en  garantit  l’authenticite'.  a On 
montre,  dit  cet  auteur,  un  discours 
qu’on  prétend  être  celui  que  Scipion 
prononça  en  cette  occasion  pourse  jus- 
tifier ; mais  cette  pièce  est  supposée  : 
Scipion  n’a  presque  dit  que  ce  que 
je  viens  de  rapporter.  Or  voici  la 
version  d’Aulugeüe  : » Romains  , 
» c’est  11  pareil  jour  que  je  rempor- 
« tai , dans  les  plaines  d'Afrique,  mie 
» victoire  signalée  Sur  le  plus  redou- 
b table  ennemi  de  votre  empire , et 
b que  j’eus  le  bonheur  dé  vous  pro- 
b curer  une  paix^ussi  douce  qu’incs- 
b perce.  Ne  nous  montrons  donc 
b point  ingrats  envers  les  «lieux.  Lais- 
b sons  crier  ce  misérable  brouillon  , 
b et  montons  au  Capitole  pour  offrir 
b nos  hommages  et  l’expression  de 
b notre  gratitude  au  souverain  des 
» dieux,  b J.c  même  auteur  rapporte 
de  Seipion  un  trait  également  cm- 
preiutdc  cette  hauteurd’amc,  decettc 
inébranlable  fermeté  que  donne  une 
conscience  sans  reproche.  Le  tribun 
Petilius,  excité  par  Caton  l’ancien, 
somma  Scipion , en  plein  sénat,  de 
rendre  compte  de  l’craploi  des  tré- 
sors livres  par  Antiochus.  L’accusé 
se  lève  , montre  un  registre  qui 
contenait  ce  compte;  « inais,ajoute-t- 
» il , on  ne  le  lira  point  et  je  n’es- 
b stiierai  pas  l’affront  d’être  obligé 
» de  me  justifier  d’une  pareille  aecu- 
b satinn.  b En  disant  ces  mots  il  met 
le  registre  en  pièces  cl  le  foule  aux 
pieds , indigné  qu’on  ose  demander 
raison  de  quelques  sommes  d’argent 
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à un  citoyen  auquel  la  république 
doit  son  salut  et  sa  gloire.  Tite-Live 
en  rappelant  ce  fait  avec  quelques 
différences,  nous  apprend  qu’on  in- 
terpellait sur  l’emploi  de  quatre  mil- 
lions de  sesterces  celui  «pu  en  avait 
fait  entrer  deux  cent  millions  dans  ie 
trésor.  Il  ajoute  que  comme  les  ques- 
teurs n’osaient , contre  la  défense  de 
la  loi,  ouvrir  le  trésor,  Seipion , 
toujours  fort  de  son  innocence,  en 
demanda  les  clefs,  disant  qu’il  al- 
lait l’ouvrir,  lui  à «pii  on  avait  l'o- 
bligation de  l’avoir  fermé.  Il  voulait 
faire  entendre  par  là,  qu’en  remplis- 
sant le  lise  «les  tributs  de  tant  de 
nations,  il  avait  tari  la  source  des 
dépenses  d’une  guerre  onéreuse.  Un 
fragment  de  Poiybe  présente  celte  af- 
faire sous  un  jour  dilîêrcnt  : on  y 
voit  que  Scipion,  cité  à comparaître 
devant  le  peilple,  a s’était  tellement 
concilié  l’alfection  de  ce  même  peu- 
ple, et  la  confiance  du  sénat,  qu’a- 
près  qu’il  eut  dit  simplement  qu’il  ne 
convenait  pas  aux  Romains  d’écouter 
des  accusations  contre  Publius  Cor- 
nélius Seipion , à «pii  ses  accusateurs 
raêmedcvaient  la  liberté  qu’ils  avaient 
de  parler , l’asseinbléc  se  dissipa  et 
laissa  ses  accusateurs  toutsculs  (ai),  n 
An  reste,  Tite-Live  convient  «pic 
les  particularités  qui  concernent  les 
dernières  années  de  l’Africain  et  sa 
mise  en  jugement  varient  tellement 
entre  elles,  qu’il  ne  sait  quelle  tradi- 
tion suivre , ni  à quels  mémoires  s’en 
rapporter,  (ad)  Les  historiens  origi- 
naux n’étaient  pas  meme  d’accord 
sur  les  faits  les  plus  mémorables  de 
cette  illustre  vie:  Valérius  d’Antium, 
(qui  vivait  vers  l’an  fijo) avait  écrit 
que  la  iianrcc  d’Allucms  ne  fut  pas 
rendue  à son  père  , mais  que  le  pro- 

h n-imilc  de  \<rt®  rt  <lc  *ice*,  TrajUiCn. 
d«  Polrbe,  J LM. 

(»>)  Ut,  xxx«  m , c.  56. 


Digi 


d by  Google 


3ao  SCI  - 

consul , épris  de  sa  beauté,  la  garda 
pour  servir  à scs  plaisirs.  Aulugclle , 
on  citant  cette  tradition , conjecture 
que  Yalc'rius  avait  été  conduit  à cette 
opinion  par  la  réputation  de  débau- 
ché que  Scipions’c'tait  attirée  dans  sa 
première  jeunesse.  C’est  lui  qu’avait 
eu  en  vue  Cn.  Nsevius  (Voy.  ce  uom, 
XXX , 538),  en  disant  dans  une  de 
scs  éomédies  : « Celui  dont  la  valeur 
» sut  accomplir  de  glorieux  exploits, 
» et  dont  les  hauts  faits  sont  encore 
» présents  k nos  yeux , cet  homme, 
» si  grand  dans  l’estime  de  toutes  les 
a nations,  fut  tiré  par  son  manteau  et 
a arraché  par  son  père  d’entre  les 
» bras  de  sa  maîtresse.  (a3)i>  En  rap- 
prochant ce  passage  de  cet  aveu  de 
Polybc:  Quelques  jeunes  soldats  qui 
connaissaient  le  faible  de  leur  gé- 
néral (a4),  on  en  conclura  que  si  le 
grand  Scipion  ne  fut  pas  exempt  des 
faiblesses  de  l’amour,  sa  continence 
envers  sa  captive,  attestée  d’une  ma- 
nière irrécusable  par  Polybe , Tite- 
Livc,  Valèrc  Maxime  et  par  Aulugclle 
lui-même  , n’en  est  que  plus  digne 
d’éloges , en  ce  qu’elle  fut  une  véri- 
table victoire  remportée  par  ce  jeune 
guerrier  sur  lui-meme;  et  l’on  regar- 
dera Valériusd’ Antiuni  commeun  ca- 
lomniateur. Du  vivant  même  de  Sci- 
pion , les  rumeurs  les  plus  contradic- 
toires sur  son  compte  étaient  accueil- 
lies avec  avidité  par  scs  ennemis. 
Ainsi,  lors  delà  guerre  de  Syrie , on 
fut,  pendant  plusieurs  mois,  persuadé 
dans  Rome  , que  ce  grand  homme  et 
son  frère  avaient  été  faits  prisonniers 
par  Antiochus  dans  une  entrevue  ; 
et  c’est  encored’après  Valérius  d’An- 
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tium  que  Tite-Live  rapporte  cette 
anecdote(a5).  La  bravoure deScipion 
n’était  pas  même  à l’abri  des  insi- 
nuations pcrûdcs  de  scs  ennemis.  Ils 
osaient  taxer  de  lâcheté  cette  valeur 
réfléchie  , qui  est  le  premier  devoir 
du  général  ; mais  , comme  on  l’a  dit 
avec  raison  , o il  estimait  sa  vie  ce 
o qu’elle  valoit;  et  jamais  soin  ne  fut 
» plus  Ic'gitimeque  celui  qu’il  en  pre- 
» noit.  Il  se  conservoit  pour  forcer 
u Annibal  d’abandonner  le  fruit  de 
» sci/.e  ans  de  victoires;  pour  tailler 
b en  pièces  à ses  yeux,  dans  sou  pro- 
b pre  pays,  son  armée  invincible,  et 
b soumettre  Carthage  à cette  meme 
b Rome  qu'elle  a'voit  réduite  aux  der- 
b nières  extrémités.  Il  se  conservoit 
b pour  étendre  jusqu’au  fond  de  l’A- 
b sic,  les  bornes  de  l’empire  Romain. 
b II  se  conservoit  en  lin  pour  donner 
b des  exemples  immortels  de  ma- 
b gnaniinité,  de  modération  , de  dé- 
fi sinjéressement  , de  fermeté , d’a- 
b mour  fraternel  et  de  tant  d’autres 
b vertus  non  moins  estimables  que 
b scs  exploits  guerriers  (ati).  b Sci- 
pion , au  reste , méprisait  trop  ceux 
qui  semblaient  suspecter  sa  bravou- 
re, pour  leur  répondre  sérieusement. 
« Ma  mère , dit  - il  une  fois  , m’a  fait 
b pour  commander  et  non  pas  pour 
b me  battre,  b On  prétendait  devant 
lui , qu’il  n’était  point  soldat  : Non  , 
b répliqua  - t - il , mais  capitaine,  o 
Les  anciens  ne  donnent  rien  de  précis 
surles  dernières  années  de  sa  vie,  sa 
mort , ses  obsèques  et  sa  sépulture. 
Suivant  l’opiniou  générale  , voulant 
se  soustraire  aux  attaques  de  l’envie, 
il  quitta  Rome , pour  aller  habiter 
imc  modeste  métairie  à Linternum 
sur  le  bord  de  la  mer , cn  Campanie, 
n’emportant  dans  cette  retraite  , que 

(■*5)  Liv.  XXX vil, *c.  48- 
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ce  que  ses  ennemis  ne  pouvaient  lui 
enlever,  sadignitcpersonnellc.il  n’y 
parut  pas  moins  grand  qu’à  la  tctc 
des  armc'es.  11  se  réduisit  à la  vie 
frugale  cl  laborieuse  des  anciens  Ro- 
mains, se  faisant , à leur  exemple, 
un  honneur  et  un  plaisir  de  cultiver 
la  terre  de  scs  mains  victorieuses. 
Plus  heureux  que  les  Cincinnati»,  et 
les  Curius  Dentatus , il  pouvait  mêler 
aux  travaux  de  l'agriculture  les  loi- 
sirs de  l’étude.  Sénèque  a dit  , dans 
une  lettre  datée  de  Linteinum  même  : 
« d’aiin»-  à comparer  la  manière  de 
» vivre  de  Scipion  avec  la  nôtre.  Ce 
» grand  homme , la  terreur  de  Car- 
» thage  et  l’appui  de  Rome  , après 
» avoir  lui-mèiuc  cultive  son  champ, 
v venait  prendre  le  bain  dans  cet 
» obscur  réduit  ; il  ne  se  trouvait 
■>  point  à l’étroit  sous  ce  toit  rusti- 
» que , et  marquait  de  ses  pas  un 
» pavé  si  grossier.  Quel  romain  au- 
» jourd’hui  ne  dédaignerait  pas  une 
» salle  de  bain  aussi  chétive  ? » 
L’histoire  lie  fait  pas  mention  des 
amis  qui  venaient  visiter  cet  illustre 
exilé;  car  on  ne  doit  pas  lui  appli- 
quer ce  qu’on  lit  chez  les  auteurs 
anciens  concernant  l’intime  liaison 
du  second  Scipion  l’Africain  avec 
Léiius  et  avec  Térence.  Il  faut  une 
attention  particulière  pour  ne  pas 
confondre  les  deux  Snpions  et  les 
deux  IjxIîus.  C’est  l’erreur  dans  la- 
quelle est  tombé  Montaigne  lorsqu’il 
a dit  : « Parmi  tant  d’admirables 
» actions  de  Scipion  , personnage 
» digue  de  l'opinion  d'une  géni- 
» turc  céleste  , il  n’est  rien  qui  lui 
» donne  plus  de  grâce  que  de  le  voir 
» nonchalamment  et  puérilement  ba- 
il guciiaudantàamasseret  choisir  des 
» coquilles  et  à jouer  à cornichon 
» va  devant , le  loug  de  la  marine  ; 
» cl  s’il  faisoit  mauvais  temps,  s’a- 
» musant  et  se  chatouillant  à repré- 
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» senter  par  écrit  en  comédies  les 
» plus  populaires  et  basses  actions 
» des  hommes  ; et  la  tête  pleine  de 
» cette  merveilleuse  entreprise d’An- 
» nroal  et  d’Afrique,  visitant  les  c’co- 
» les  en  Sicile  , et  se  trouvant  aux 
» leçons  de  la  philosophie  jusqu’à 
» eu  avoir  armé  les  dents  de  l’aveu- 
» gle  envie  de  scs  ennemis  à Rome.  » 
Un  fait  incontestable,  c’est  l’étroite 
liaison  qui  régnait  entre  le  premier 
Africain  et  le  poète  Knnius  ( Voy. 
Ennuis,  XIII , i(io),  qui  fut  aussi 
l’ami  de  Caton.  Ainsi  le  même  hom- 
me eut  part  à l'affection  de  deux  ir- 
réconciliables ennemis.  Enniusvcnait 
souvent  à Linlrrnum  puiser , auprès 
du  vainqueur  d’Auuibal , des  souve- 
nirs et  des  inspirations  pour  son 
poème  auquel  il  avait  donné  le  nom 
même  du  vainqueur  d’Annibal.  L’a- 
mour des  lettres,  noble  passion  en- 
core nouvelle  pour  les  Romains , était 
undou  heureux  quidistinguait  Scipion 
l'Africain  : c’est  lui  qui , à cet  égard, 
donna  l'impulsion  à ses  contempo- 
rains; et  Caton  fut  lui-même  entraî- 
né. En  honorant  Ennius  de  son  ami- 
tié (a^)  , ^Scipion  n’oubliait  pas  , 
dit-on,  combien  les  poètes  contri- 
buentà  la  gloire  des  hc’ros(28).  Toute- 
fois le  temps  a détruit  le  poème  d’En- 
uius,  et  la  mémoire  de  ce  grand 
capitaine  n’y  a pas  plus  nerdu , 
qu  elle  n’a  gagné  par  les  vers  narba- 
rcs  de  Silius  Italicus  , qui  nous  sont 
parvenus.  La  même  année  , selon 
Polybe  , vit  mourir  Annibal  et  Sci- 
jiiou  (5^2  de  Rome).  Cicéron  place 
la  mort  du  premier  Africain  deux 
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Ans  plus  tût  (39).  C’est  à Rome 
qu’il  finit  scs  jours,  selon  les  uns;  à 
Lintcrnum, selon  les  autres:  on  mon- 
trait son'  tombeau  dans  ces  deux 
endroits;  et  Titc-Live  atteste  aVoir 
vu  ces  deux  monuments.  Les  habi- 
tants de  Linternum , persuades  que 
ce  héros  avait  été  mis  au  rang  des 
dieux  , qu’il  avait  servis  avec  tant  de 
ferveur,  assuraient  qu’un  serpent  mi- 
raculeux défendait  l’accès  de  son 
mausolée , place’  sous  un  myrte  que 
Seipion  lui-même  avait  planté,  et  à 
l’ombre  duquel  il  venait  souvent  se 
reposer  dans  ses  vieux  jours.  D’a- 
près cette  tradition  fabuleuse  , le  ser- 
pent qui  avait  protégé  son  berceau 
protégeait  sa  sépulture.  Quand  Tite- 
Live  alla  visiter  ce  tombeau  , une 
tempête  avait  renversé  la  statue  du 
héros  qui  le  décorait,  et  personne  ne 
songeait  à la  relever;  étrange  indif- 
férence des  républiques  pour  leurs 
grands  hommes  ! Selon  Va  lire- 
Maxime  , Seipion  avait  voulu  qu’on 
gravât  sur  ce  monument  ces  mots 
expressifs  : Ingrat  a pallia  , ne  ossa 
uùlem  mea  h abcs.  A Rome , hors 
c la  porte  Capène  , on  jroyait  en- 
core au  temps  de  Tite-Live  , sur  la 
sépulture  des  Scipions , trois  statues, 
dont  deux  représentaient  le  premier 
Africain  et  son  frère  Lucius  ; la  troi- 
sième , le  jmète  Ennius.  Il  est  proba- 
ble que  c est  le  second  Africain  qui 
les  avait  fait  ériger.  Toutes  ces  in- 
certitudes de  l’histoire  ont  inspiré 
les  réflexions  suivantes  à Tite  - Li- 
re, qu’on  ne  saurait  trop  étudier 
quand  on  veut  bien  connaître  les 
grands  hommes  de  la  république  ro- 
maine. « Ce  héros,  si  digne  de  l’im- 
» mortalité,  fut  pourtant  plus  célè- 
» bre  dans  la  guerre  que  dans  la  paix. 
» La  première  partie  de  sa  vie  jeta 
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» plus  d’éclat  que  la  dernière,  parce 
» qu’il  passa  toute  sa  jeunesse  dans 
» les  camps ;mais,daus  sa  vieillesse, 
» sa  renommée  parut  s’éclipser,  et 
a son  géuic  ne  trouva  plus  d'occa- 
» siou  de  se  produire.  San  second 
» consulat , meme  en  y comprenant 
» sa  censure,  qu’a-t-il  ajouté  à la 
■ gloire  du  premier?  N’eu  a-t-il  pas 
» été  de  même  de  sa  lieutenance 
» d’Asie,  rendue  inutile  par  sa  ma- 
» ladic,  douloureuse  par  le  malheur 
» de  sou  fils,  et,  depuis  son  retour  , 
» par  la  nécessité  ou  de  subir  un  ju- 
» gcnicnt,  ou  de  s’exiler  de  sa  patrie? 
» Mais  avoir  terminé  seul  la  seconde 
» guerre  punique , la  plus  impor- 
» tante  et  la  plus  périlleuse  que  les 
a Romains  aient  jamais  eue  à soute- 
a nir , tel  est  sou  plus  beau  titre  de 
» gloire  (3o).  » C’est  de  là , eu  effet , 
uc  Seipion  l’Africain  emprunte  ses 
roils  les  plus  c’clalans  à l'admi- 
ration de  la  postérité;  et  cependant 
son  caractère  et  sa  vie  privée  ne  re- 
doutent poiut  l’examen  le  plus  atten- 
tif. Supérieur  à César  , et  comme 
homme  et  comme  citoyen  , il  ne  lui 
est  pas  inférieur  connue  général.  Au- 
cun capitaine  de  Rome  ne  fit  faire  de 
plus  grands  progrès  à l’art  militaire, 
et  ne  sut  mieux  mettre  à profit 
les  grandes  leçons  que  les  Romains 
avaient  reçues  de  Pyrrhus  et  d’An- 
nibal.  Nul  ne  se  fit  plus  respecter 
des  soldats,  en  tempérant,  par  une 
indulgence  judicieuse,  l’extrême  sé- 
vérité de  la  discipline.  L’empire 
qu’il  exerçait  sur  lui-même,  la  di 
gnité  de  Ses  manières,  la  douceur 
de  son  caractère,  lui  gagnaient  tous 
les  cœurs.  Personne  ne  conservait 
mieux,  sur  le  champ  de  bataille, 
le  sang-froid  et  la  présence  d’esprit 
qui  seuls  rendent  un  général  capable 
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«l’exccutcr , dans  tous  ses  details , un 
va3tc  plan  d’opérations,  et  d’en  con- 
cevoir sur-le-champ  un  nouveau, 
si  les  dispositions  imprévues  de  l’en- 
nemi le  rendent  nécessaire.  C’est  à ret 
heureux  don  qu’il  dut  la  gloire  de 
u’être  jamais  vaincu.  Aussi  liabilc  po- 
litique que  grand  capitaine,  Scipion 
excella  dans  l’art  de  subjuguer  les 
hommes,  et  de  les  conduire.  Fallait- 
il  gagner  l’affection  des  Espagnols 
par  une  doueeur  inusitée  envers  les 
vaincus?  il  rendailla  liberté  aux  pri- 
sonniers , respectait  les  captives  , et 
répandait  généreusement  des  bien- 
faits sur  ceux  dont  il  aurait  pu  s’ap- 
proprier les  trésors.  En  Afrique,  sa 
conduite  fut  diflerente.  11  voulait 
porter  l’épouvante  dans  l’esprit  des 
Carthaginois  : il  y réussit  par  la 
dévastation  de  leurs  campagnes. 
Peut-être  , dans  deux  ou  trois  cir- 
constances, parut  - il  assez  peu  scru- 
puleux sur  le  choix  des  moyens  ; 
mais  scs  lins  furent  toujours  honora- 
bles , toujours  d’accord  avec  l'intérêt 
de  sa  patrie.  Le  plus  souvent  au  reste, 
les  grands  ressorts  de  sa  politique  fu- 
rent Iajustice,la  modération  et  l’affec- 
tion qu’inspira  it  la  bontc'de  son  carac- 
tère. Cette  bonté  se  manifestait  jus- 
que dans  les  châtiments  , qu’il  n’eut 

?ru'unc  fois  l’occasion  d'infliger.  Ce 
ut  lors  de  la  sédition  de  Sucrone  , 
qui  réclamait  impérieusement  un 
exemple,  a 11  a'Vait  cru , disait  - il , 
» s’arracher  à lui  -même  les  cntrail- 
» les,  lorsqu’il  sévit  obligé  d’expier 
» par  la  mort  de  trente  nommes  la 
» faute  de  huit  mille.  » Il  répétait 
souvent  qu’il  estimait  infiniment  plus 
de  contribuer  à la  conservation  «l’un 
seul  citoyen  que  de  faire  ]>érir  vingt 
mille  ennemis.  I/empercur  Antonin- 
le-Pieux  avaitadoptécctte  bellemaxi- 
rr.e.  L’humanité  de  Scipion  l’empê- 
chait d’user  envers  les  ennemis , des 
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représailles  qu’autorisaient  toujours, 
chez  les  anciens,  les  lois  de  la  guer 
rc  et  la  politique.  Pendant  la  trêve 
qui  précéda  le  retour  d’Annibal  en 
Afrique  , les  Carthaginois  avaient  pil- 
lé quelques  vaisseaux  romains,  et 
maltraité  les  commissaires  envoyés 
par  Scipion  à Carthage,  pour  en 
porter  des  plaintes.  Des  députés  Car- 
thaginois, qui  revenaient  de  Rome, 
tombèrent  alors  entre  les  mains  de 
ce  général.  On  le  pressait  de  leur 
infliger  le  même  traitement  : «Non, 
« dit-il,  bien  que  les  Carthaginois 
b aient  violé  , non  - seulement  la 
b trêve  , mais  encore  le  droit  des 
b gens  envers  nos  aml>assadcurs  , je 
» ne  traiterai  pas  les  leurs  d’une  ma- 
s nière  indigne  de  la  générosité  ro- 
b maine  ftde  la  modération  que  j’ai 
» toujours  suivie,  n Les  imputations 
de  péculat,  auxquelles  il  fut  en  butte 
à la  (in  de  sa  carrière  politique,  ont 
plutôt  dégradé  ses  accusateurs  que 
terni  l’éclat  de  sa  vertu.  Sa  fameuse 
réponse  que  nous  avons  citée  ne 
pouvait  partir  que  d’un  cœiir  irré- 
prochable ; mais  cette  réflexion  d’un 
grand  écrivain  n’en  est  pas  moins 
très-juste  i « Il  fut  suivi  par  tout 
» le  peuple  au  Capitole  , et  nos  cœurs 
» l’y  suivent  encore  en  lisant  ce 
b trait  d’histoire  , quoique  après 
» tout  il  eût  mieux  valu  rendre  scs 
» comptes  que  de  se  tirer  d’af- 
B-faire  par  un  bon  mot.  b (3i).  Ce 
qui  prouve  au  reste  le  désintéresse- 
ment de  Scipion , c’est  la  médiocrité 
de  sa  fortune  après  avoir  enrichi  sa 
patrie  par  tant  de  victoires  ; c’est  le 
soin  constant  qu’il  mit  à repousser  et 
les  présents  et  les  distinctions  les 
plus  légitimes.  Dès  son  début  il  refusa 
la  couronne  civique  , qui  lui  était 
offerte  pour  avoir  sauvé  la  vie  à un 
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consul  , parce  que  c’était'  son  père  , 
et  qu’il  iie  voulait  pas  être  récom- 
pensé d’avoir  satisfait  au  devoir 
le  plus  sacre.  Le  goût  de  Seipion 
pour  les  lettres  , alors  si  rare  parmi 
les  Humains , est  un  trait  de  carac- 
tère que  Seipion  Émilicn  , son  pclit- 
lils  d’adoption , se  fit  gloire  d’imiter. 
Pourquoi  faut-il  que  l’on  puisse  accu- 
ser ce  grand  homme  d’avoir  contri- 
bue à faire  mettre  en  prison  le  père 
de  la  comédie  romaine, Cu.  Nævnis, 
pour  le  punir  de  quelques  traits  de 
satire?  on  voudrait  que  le  vainqueur 
de  Carthage  eût  méprise  un  tel  adver- 
saire, Mais  un  ne  citerait  pas  deux 
traits  de  ce  genre  daus  la  vie  de  Sci- 
piun  • et  quand  ou  les  oppose  à tant 
d’actes  de  vertu  , à tant  de  faits  glo- 
rieux, un  ne  peut  s’empêcher  de  rati- 
fier ce  jugement  porté  sur  Seipion 
jvir  Voltaire.  « 11  fut  peut-être  l’hom- 
» me  qui  fit  le  plus  d'honneur  à la 
» république  romaine  (3a).»  11  lui 
eût  sans  doute  été  plus  facile  qu’à 
tout  autre  de  la  renverser,  si,  au  lieu 
de  prendre  le  parti  d’un  exil  volon- 
taire lors  des  persécutions  suscitées 
contre  lui,  il  eût  voulu  se  mettre  à la 
têtede  ses  partisans  pour  accabler  ses 
adversaires.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à 
.Sénèque  : « 11  fut  plus  étonnant  sans 
» doute  quand  il  quitta  sa  patrie  que 
» quand  il  la  défendit  (33).  Il  fallait 
» que  Home  perdît  Seipion  ou  sa  li- 
» berté.  Je  ne  veux  pas , dit-il , dé- 
» roger  à nos  lois  et  a nos  constitu  • 
» lions  : la  justice  doit  être  égale 
» pour  tous  les  citoyens  : jouis  saiis 
» moi,  6 ma  patrie!  d'un  bien  que  tu 
» me  dois ; j'ai  été  l'instrument  de  ta 
» liberté.  J'en  ilet’iendrai  la  preuve. 
» Je  pars  si je  suis  plus  grandque  ton 
» intérêt  ne  le  demande.  » Tous  les 

(3»)  Thct.  phii, , art.  Charlatan.  Ce  uirtnr  auteur 
met  S<  ipi.Mi  mi  nombre  dr*  en  Luit»  ne»  |ur  l'ope- 
ration rnarinmc  ( Ibid.,  art,  ticnenloeie  }. 

|33)  Srt^qne  . Lettre  8t» 
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auteurs  qui  ont  écrit  l’histoire  dé 
Home  ont  parlé  de  Seipion  ; mais 
ceux  qui  l’ont  fait  connaître  le  mieux 
sont  Polvbe  , Tite  - lave  , Valèrc 
Maxime,  Aulugellc  jet,  d’après  eux  , 
Rollin  , Levesque , Saint-Réal , etc. 
On  doit  regretter  vivement  que  la 
s ie  de  ce  grand  homme  écrite  par 
Plutarque  ne  noiis  soit  pas  parvenue. 
L’abbéScran  de  La  Tour  ( r.  S chais 
ci -après)  a public',  en  1738,  une 
histoire  de  Seipion  , pour  servir 
de  suite  aux  Hommes  illustres  de 
Plutarque , avec  les  Observations  du 
chevalier  deFolardsur  la  bataille  de 
Zama,  Paris,  in-ia  (34).  Seipion 
l’Africain  eut  d’Emilie  , sa  femme  , 
deux  fils  et  deux  filles.  11  maria  l’aî- 
née à P.  Cornélius  Seipion  Nusica 
( F.  ci-après  ).  La  plus  jeune  épousa 
( on  ne  sait  si  c’est  du  Vivant  ou 
après  la  mort  de  son  père  ) Tibc- 
rms  Sempronius  Gracchus  ( Jr.  ce 
nom,  XVI 11,  34»). C’est  la  fameuse 
Gomclic  ( F.  ce  nom , IX  , 03oJ, 
mère  des  Gracqucs. — Scituon  (Cneus 
Cornélius),  fils  aîné  du  précédent  , 
dégénéra  tellement  de  la  vertu  de  son 
père  , qu’il  s’attira  le  mépris  univer- 
sel. C'est  celui  qui,  dans  la  guerre 
contre  Antiochus,  avait  été  fait  pri- 
sonnier , et  renvoyé  à son  père. 
Les  historiens  ne  s’accordent  pas 
sur  l'occasion  dans  laquelle  il  é- 
prouva  ce  malheur).  L’an  de  Home 
Ü80  , il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
être  élu  préteur  : déjà  cinq  candi- 
dats avaient  été  nommés:  la  sixième 
place  était  disputée  par  Cneus  S ci- 

(34)  ï>c*itiurrt*-Saiul-Sorliu  u célébré  U couti- 
nrure  de  Scipiou  , dan»  une  Irtgi-cumeilie,' jbnée 
ru  lS3o  ( Vuv.  nr.f.MAKI’.TS  , XI  , eoj  ).  Pradon  « 
Lut  1111  Scipinn  V Africain  (V.  Ph  A DON  , XXXVI  , 
4 ) joun  ru  (!*«t  ;m*»i  le  litre  dr  la  pièce  «le 

Sauvignjr  , joure  uji  aiècle  après  celle  de  l'iadou  , 
(V.  SA  UV  IG  NV  , XL,  M.  A.  V.  Aruault  a 

fait  uu  Seipion  , tragédie  en  un  acte  et  en  wn  . 
jouée  à la  dittributian  de  1 prix  du  Prtianée  de 
Satnt-Cyr , le  thermidor  an  Xfl,  imprime  dans 
la  brochure  intitulée  : liiilnbution  det  prix  , etc. 
Pari»  . Cille  . an  Xtl  , 8'’.  dr  Il5  p»g.  A.  B — T. 
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pion,  et  par  Ciccrcius,qui  avait  etc 
sccrétaircdu  vaiuqncurdc  Zama. Tou- 
tes les  centuries  allaient  se  déclarer 
pour  cet  estimable  plébéien;  mais 
Ciccrcius  ne  voulut  point  qu’un  pa- 
reil afirpnt  fût  fait  au  fils  de  son 

Sa  1 ru n ; il  quitta  la  robe  de  candi- 
at,  se  désista  de  scs  prétentions  et 
le  servit  même  de  son  crédit.  Cn. 
Scipion  fut  donc  élevé  à la  préturc  ; 
niais  il  ne  conserva  pas  long-temps 
cette  dignité.  U fut  exclu  du  sénat 
parles  censeurs.  (35)  Bientôt  scs  pa- 
rents , honteux  de  la  manière  dont  il 
s’acquittait  de  ses  fonctions , les  lui 
firent  interdire.  Ils  lui  ôtèrent  même 
l’anneau  qu’il  portait  au  doigt  et  sur 
lequel  était  gravé  le  portrait  de  son 
père,  comme  si  l’indigne  conduite  du 
fils  eût  profané  l’image  de  ce  grand 
homme. (36).  — Scipion  ( L.  ou  lJ. 
Cornélius),  frère  du  précédent,  était 
plus  digne  que  sou  aine'  de  soutenir 
ta  gloire  de  sa  famille:  malheureuse- 
ment .sa  mauvaise  saule'  l’empêcha 
de  suivre  la  carrière  des  armes  et  de 
la  politique.  Caton, dans  le  dialogue 
sur  la  Vieillesse , composé  parOicc- 
ron(3^),  lui  rend  un  témoignage  bien 
flatteur.  Il  dit  que  , sans  cette  fai- 
blesse de  santé,  L.  Scipion  aurait  pu 
être  une  seconde  lumière  de  Rome, 
et  qu’il  joignait  au  génie  supérieur 
de  son  père  l’avantage  de  connais- 
sances plus  étendues.  Cicéron  dit  ail- 
leurs (38)  que,  si  la  force  du  eorps  eût 
répondu  chez  lui  à celle  de  l’esprit , 
il  aurait  pu  être  mis  au  nombre  des 
orateurs  les  plus  diserts.  On  avait  de 
lui  quelques  discours  et  une  Histoire 
écrite  cn  grec.  L.  Scipion  fut  le  père 
adoptif  de  Scipion  Émilicn  ; et  la 
gloire  d’avoir  introduit  le  digue  fils 


(SS)  l.iv.  su , >7. 

(36)  Vâlèrr  Minime  • I.  III , c.  5. 
Cieêion  ife  Setirtute , c.  35. 

(J8)  Brului  c.77. 
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de  Paul-Emile  dans  l’illustre  maison 
Cornélia  sullit  pour  immortaliser 
le  nom  de  ce  vertueux  et  savant  pa- 
tricien. • D — n — r. 

SCIPION  ( Lucms-CoRtigj.lv s ) 
l’ Asiatique , fils  aîné  de  Publias  Sci- 
pion , tué  cn  Espagne,  jouit,  pendant 
sa  vie , d’une  gloire  qui  ne  fut  pour 
ainsi  dire  que  lereflet  de  celle  de  Pu- 
blius  Scipion  l’Africain  , son  frère. 
O11  a vu , dans  l’article  précédent,  que, 
dès  sou  début  dans  la  carrière  des 
honneurs,  Lucius  11e  dut  l’avantage 
d’être  nommé  édile  curule  qu’à  la  pro- 
tection de  Publius,  bien  qu’il  eût  1 age 
rcquisetquccc  dernier  11e  l’eût  point. 
Polybe,  qui  raconte  cette  anecdote, 
observe  que  Lucius  n’était  pas  aimé 
du  peuple;  mais  il  cn  laisse  ignorer 
le  motif.  Lucius  Scipion  suivit  son 
frère  en  Espagne  ; et  la  touchante 
unionqui  régna  toujours  eutre  eux  fait 

f>cut-être  eucore  plus  d’honneur  à 
aîné  qu’au  plus  jeune , parce  qu’elle 
prouve  combien  le  cœur  de  Lucius 
était  peu  susceptible  de  jalousie  envers 
un  frère  dont  la  supériorité  aurait  pu 
le  blesser.  Il  fut  chargé,  par  Pu- 
blius , de  faire  le  siège  d’Oringis , 
ville  considérable  de  l’Espagne  Cité- 
rieure  , en -deçà  de  l’ftbre.  C’était 
la  place  d’armes  d’Asdrubal , qui  de 
là  faisait  des  courses  dans  l’intérieur 
de  la  péninsule.  Cette  conquête  causa 
une  grande  joie  à l’armée  d’Espagne 
et  au  général  en  chef,  qui  combla 
son  frère  d’c'loges.  Dans  ses  dépêches 
au  sénat,  Publius  Scipion  faisait  va- 
loir, dans  des  termes  tellement  flat- 
teurs, la  prise  d’Oringis,  qu’il  eu  éga- 
lait l’importance  à celle  de  Cartlia- 
gène  ( 1 ).  Mais  l’histoire  n’a  pas  sous- 
crit à cette  complaisance  fraternelle, 
bien  que,  dans  l’assaut , qui  fut  très- 
meurtrier,  Lucius  eût  montré  beau- 

(O  l'or,  la  Description  du  siège  d’üring!*,  par 
Tite-Livê,  XXVIII,  c.  3. 
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coup  de  sang  - froid  et  de  présence 
d’esprit.  Ce  fut  lui  que  sou  frère 
Publias  chargea  d’aller  porter  à Rome 
li  nouvelle  de  la  soumission  entière 
îe  l’Espagne.  Lucius  l’accompagna 
ensuite  en  Sicile  et  en  Afrique,  et  y 
servit  avec  autant  de  zèle  que  de  cou- 
rage. Ses  services  le  firent  nommer 
préteur,  l’an  261  de  Rome  ( 19/}  av. 
J.t-G  ),  puis  consul , l’an  564,  lors  de 
la  guerre  contre  Antiochus , roi  de 
Syrie.  On  a vu , dans  l’article  précé- 
dent , comment  le  sénat , qui  penchait 
our  charger  l’autre  consul  Lelius 
e cette  expédition , porta  ses  suffira  - 
ges  sur  Lucius  Scipion , dans  l’espoir 
que  son  illustre  frère  lui  servirait  de 
lieutenant.  Durant  toutela  campagne , 
le  consul  n’agit  que  par  les  inspira- 
tions de  Scipion  l’Africain;  mais  la 
fortune,  qui  voulut  aussi  faire  quelque 
chose  pour  la  gloire  de  Lucius,  per- 
mit qu’il  donnât,  en  l’absence  de  l*ur 
blius,  la  bataille  de  Magnésie,  dans 
laquelle  l'innombrable  armée  d’An- 
tiochns  , forcée  de  combattre  par 
une  heureuse  attaque  du  consul , lui 
abandonna  la  victoire.  De  retour  à 
Rome,  Lucius , pour  rivaliser  avec 
son  frère , se  lit  donner  le  surnom 
d’ A sialique.  11  rendit  compte  au  sé- 
nat et  au  peuple  des  avantages  qu’il 
avait  obtenus  eh  Asie.  L’envie , dit 
Tite-Live(a),  observa  que  cette  guer- 
re avait  plus  de  célébrité  que  d’im- 
portance; qu’une  seule  bataille  avait 
sulli  pour  la  terminer  ; que  d’ailleurs 
la  victoire  remportée  par  Acilius , 
aux  Thcrmopylcs  , avait  d’avance 
terni  l’éclat  des  succès  de  L.  Scipion. 
Mais  le  même  historien  ajoute  que 
ces  insinuations  avaient  plus  de  ma- 
lignité que  de  justice.  En  effet,  Aci- 
lius avait  combattu  aux  Thermopy- 
lcs  plutôt  les  Étolicus  qu’ Antiochus. 
Dans  cette  première  action , le  roi  de 
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Syrie  n’avait  opposé  aux  Romains 
qu’une  très-petite  partie  de  scs  trou- 
pes, an  lieu  que  Lucius  Scipion  avait 
eu  à combattre  les  forces  de  l’Asie 
entière.  Rome  était  donc  fondée  à 
lui  décerner  les  honneurs  du  triom- 
phe. La  pompe  de  ce  spectacle  fut 
dus  magnifique  que  ne  l’avait  été 
e triomphe  de  Scipion  l’Africain. 
Le  vainqueur  d’Antiochus  fit  porter 
devant  lui  deux  cent  trente  - quatre 
drapeaux,  les  représentations  de  tren- 
te-quatre villes,  sans  parler  des  cou* 
ronnes  d’or,  des  vases  précieux  et 
des  trésors  tjui  se  trouvaient  dans 
une  proportion  non  moins  extra- 
ordinaire. Après  la  mort  de  Sci- 
pion l’Africain , Lucius , qui , du  vi- 
vant de  son  frère,  avait  eu  à répondre 
aux  mêmes  accusations  , se  vit  de 
nouveau  en  butte  à la  haine  de  Caton 
et  des  Petilius.  Ces  tribuns  proposè- 
rent une  enquête  juridique  au  sujet 
de  l’argent  reçu  ou  extorqué  d’An- 
tiochus et  de  ses  sujets.  L.  Scfpion  , 
que  cette  loi  atteignait , sembla  moins 
occupé  de  sa  défense  que  de  la  mé- 
moire de  son  frère.  « N’était -ce 
» donc  pas  assez,  dit -il,  d’avoir 
» privé  ce  grand  homme  de  l’éloge 
» funèbre  qui  aurait  dû  célébrer  ses 
» vertus  à la  tribune?  La  calomnie 
» voulait-elle  encore  troubler  sa  oet>- 
» dre.?  Les  Carthaginois,  satisfaitsde 
» l’exil  d’Annibal  , n’avaient  pas 
# poussé  plus  loin  leur  ressentiment; 
» mais  la  mort  meme  de  Scipion  n’a- 
» vait  pu  assouvir  la  fureur  du  peu- 
» pie  romain , qui  voulait  flétrir  la 
» gloire  de  ce  grand  homme  jusque 
» dans  le  tombeau , et , peu  content 
» d’une  victime , immoler  son  frère 
» aux  fureurs  de  l’envie.  » La  loi 
ayant  passé , par  le  crédit  de  Ca- 
ton , Lucius  Scipion  fut  traduit  au 
tribunal  du  préteur  Terenlius  Culleo, 
et  condamné  à une  amende  de  quatre 
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millions  de  sesterces  (3)  ; ce  qui  était 
précisément  la  somme  qu’on  avait 
redemandée  à Publias  Scipion , dans 
le  sénat.  Eu  vain  Lucius  protesta  que 
tout  l’arpent  qu’il  avait  reçu  était 
dans  le  trésor , et  qu’il  n’avait  rien  à 
l’éta  t : l’ordre  l ut  donné  de  le  conduire 
en  prison(  V.  ci-anrès  P.  Scipion  Na- 
sica  Déjà  ou  l’y  entraînait,  lors- 
que le  triLnn  Tib.  Semprun,  Gract- 
chus  ( V ojr.  ce  nom,  XN  111.  t43), 
sans  s’opposer  à l'exécution  du  juge- 
ment , pour  ce  qui  concernait  les 
biens  de  Scipion  l’Asiatique , déclara 
que,  a quant  à sa  personne,  il  ne 
» souffrirait  jamais  que  l’on  jetât 
» dans  les  fers  un  général  qui  avait 
a vaincu  le  plus  puissant  monarqnede 
■ la  terre,  reculé  les  bornes  de  l’cm- 
» pire , etc.  » L’opposition  de  Grao- 
chus  rendit  la  liberté  à Scipion;  mais 
ses  biens  furent  vendus  à l’encan.  Loin 
de  trouver  cher  lui  aucune  trace  des 
prétendues  largesses d’ A ntioclius,  on 
ne  put  tirer  de  la  vente  detoutee  qu’il 
ossédait  la  somme  qui- lui  était 
emandée.  Ses -parents  et  ses  amis 
lui  offrirent  dos  présents  si  considé- 
rables, que,  s’il  tes  eût  acceptés,  il 
aurait  été  plus  riche  qu’avant  sa  con- 
damnation; mais  il  les  remercia  no- 
blement , et  n’accepta  de  ses  plus 
proches  parents  qucccqu’il lui  fallait 
our  vivre  avec  décence.  Ainsi  la 
onte  de  cette  injuste  condamnation 
retomba  toute  entière  sur  ses  accusa- 
teurs. Scipiou  brigua  la  censure,  la 
même  année  que  Caton , et  ne  put 
l’obtenir.  Sans  doute  le  souvenir  de 
cette  concurrence , joint  à leur  vieille 
inimitié,  fnt  le  seul  motif  qui  porta 
Caton  à abuser  de  son  autorité  de  la 
manière  la  plus  révoltante , en  pri- 
vant Scipion  l’Asiatique  de  son  che- 
val, et  en  le  rayant  de  la  bstc  des 
- ■ ■ ■ 

(3)  Tit  .thé,  uïTin,  55. 
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chevaliers.  Le  vainqueur  d’Antm- 
chus  passa  dans  l’obscurité  le  res- 
te de  sa  vie.  On  ne  sait  eu  quelle 
année  d mourut.  Cicéron  vante  son 
éloquence,  dans  sou  Dialogue  Sur  les 
orateurs , et  il  rend  hommage  à 
son  désintéressement  dans  un  de  scs 
plaidoyers  contre  Verrès.  — Scipion 
A siaticus  ( Lucius  - Cornélius  ),  des- 
cendant du  précédent,  à la  quatrième 
génération , fut  consul , l’an  67 1 de 
Home  (84-83  av.  J.-C),  au  milieu 
des  troubles  causés  par  la  guerre  ci- 
vile de  Sylla.  C’était  la  première- 
fois  depuis  i’auteur  de  cette  branche 
de  la  maison  des  Scipions  qu’un  A sia- 
ticus était  élevé  à celte  dignité  ; car, 
à l’exception  de  la  questure , conférée, 
l’an58o  de  Hume,  au  fils  du  irain- 
«ucurd’Antiocbus,  aucun  personnage 
ae  cenom  u’avait  figuré  parmi  les  pre- 
miers magistrats.  Le  consulat  de  Sci- 
pion Asiaticus  fut  malheureux.  Parti- 
san de  Carbon , deux  fois  il  se  vit  dé- 
baucher son  armée  d’abord  par  Syl- 
la, qui,  maître  de  la  personne  du  con- 
sul , surpris  seul  danssa  tente , le  ren- 
voya libre.  Le  premier  usage  que 
Scipion  fit  de  sa  liberté  fut  de  lever 
une  nouvelle  armée,  qui  l’abandonna 
encore  dès  qu’il  sc  trouva  en  présence 
du  jeune  Pompée.  (V.  cenom,  xxxv, 
291 . ) L’année  suivante,  il  fut  mis  , 
avec  les  deux  consuls  en  exercice , et 
son  ancien  collègue  Norbanus,  eu  tête 
de  la  première  liste  de  proscriptiôh 
dressée  par  Sylla.  Le  féroce  dictateur 
déclara  même  qu’il  ue pardonnerait  à 
aucun  de  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  son  parti  depuis  le  jour 
ou  le  consul  Scipion  avait  rompu  le 
traité  fait  avec  lut.  Cet  infortuné  avait 
un  fil*,  qui  fut  sans  doute  enveloppé 
dans  sa  proscription.  D — K — b. 

SCIPION  ÉM1LIEN  (Publius- 

$CiPlO-ÆmiLlJN os),  destructeur  de 
Carthage , naquit  l’an  568  de  Rome, 


Dit 


3a8  SCI 

de  Paul  Emile  et  de  Lutatia,  premiè- 
re femme  de  cet  illustre  romain.  Il 
était  le  plus  jeune  des  quatre  fils  de 
Paul  Émile,  et  fut  élevé,  comme  eux, 
dans  la  maison  de  son  père,  sous 
la  discipline  des  vertus  domestiques, 
et  l’inspiration  d’im  si  grand  exem- 
ple. A l’âge  de  dix-sept  ans,  Paul 
Émile  l’emmena  dans  son  expédi- 
tion contre  Pcrsée.  Déjà  , selon  l’usa- 
ge des  grandes  familles  romaines  qui 
échangeaient  souvent  entre  elles  les 
héritiers  de  leur  gloire,  Paul  Émile 
avait  fait  entrer  par  adoption  le  jeu- 
ne Émilieu  dans  la  famille  des  ü ci- 
pions  ; mais  il  le  gardait  près  de  lui, 
et  le  formait  à la  guerre  daus  la 
glorieuse  campagne  de  Macédoine. 
Plutarque  rapporte  que,  le  soir  de 
la  grande  journée  qui  décida  la  ruine* 
de  Pcrsée , au  milieu  de  la  joie  d’iuic 
telle  victoire,  tout  le  camp  romain 
s’aperçut  avec  etl'roi  de  l’absence 
d’Emilien  : les  soldats  quittent  leur 
repas , et  le  cherchent  à la  lueur  des 
flambeaux  dans  la  plaine,  et  parmi 
les  morts.  L’horreur  silencieuse  du 
champ  de  bataille,  jonché  de  cada- 
vres, était  interrompue  par  les  cris 
de  cette  foule  qui,  de  tous  côtés,  ap- 
pelait le  fils  du  général , lorsqu’eulin 
le  jeune  héros  parut , revenant  de  la 
poursuite  des  fuyards,  presque  seul, 
et  tout  couvert  de  sang.  Cette  ardeur 
guerrière  fut  ensuite  occupée  quelque 
temps  aux  rudes  travaux  de  la  chas- 
se, daus  ces  forêts  que  la  magnifi- 
cence des  rois  de  Macédoine  s’était 
réservées,  et  qui  présentaient  aux 
vainqueurs  le  plus  agréable  amuse- 
ment de  leur  conquête.  Toutefois 
!'iuflucnce  des  arts  de  la  Grèce,  dé- 
jà commencée  daus  Rome,  et  fort 
augmentée  par  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoiuc,  avertissait  Paul  Émile  de 
ne  pas  borner  à la  chasse  et  à la 
guerre  l'éducation  de  scs  enfants.  En 
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revenant  de  cette  guerre , il  confia 
Émilienctson  frère  Fabius  aux  soins 
de  Métrodore , peintre  et  philosophe 
célèbre,  que  lui  avaient  envoyé  les 
Athéniens.  Aux  leçons  de  ce  maître 
habile  se  joignirent  celles  de  Polybc, 
guerrier,  homme  d’éldt  et  historien, 
l’un  des  derniers  appuis  de  la  ligue 
Achéenne,  et  devenu  l’otage  des  Ro- 
mains , après  l’asservissement  de  sa 
patrie.  Polybc  nous  apprend  lui-mc- 
me  que  cetto  liaison  studieuse  com- 
mença par  quelques  livres  prêtés  au 
fils  de  Paul  Émile,  et  par  les  entre- 
tiens que  firent  naître  ces  lectures. 
Vivement  frappés  des  graves  pro- 
ies et  de  la  science  sérieuse  ae  Po- 
lybc , Émilicn  et  son  frère  Fabius  ob-’ 
tinrent  du  préteur  que  ce  Grec  illus- 
tre ne  serait  pas  renvoyé  daus  une 
ville  municipale  d’Italie  , et  qu’il 
pourrait  habiter  Rome.  Polybc  con- 
tinua dès-lors  de  fréquenter  la  mai- 
sou  de  Paul  Émile , donnant  ses  ins- 
tructions et  ses  conseils  aux  deux 
jeunes  gens,  avec  un  zèle  d’amitié 
qui  n’avait  rien  de  cette  servile  dé- 
lendancc  où  tombèrent  daus  la  suite 
es  Grecs  venus  à Rome  sous  le  pa- 
tronage des  riches  et  des  grands.  Un 
jour  qu’il  sortait  avec  les  deux  frè- 
res , Fabius  ayant  pris  la  roule  du 
Forum,  il  resta  seul  près  d’Émilieu, 
qui  lui  dit  avec  douceur  et  en  rou- 
gissant : « Pourquoi , Polvlic , lors- 
» que  nous  partageous  la  même  la- 
» file,  mou  frère  et  moi , lui  adres- 
» sez-vous  de  préférence  toutes  vos 
» questions  et  vos  réponses , et  me 
» laissez  vous  en  oubli?  Vous  avez 
» donc  sur  moi  la  même  opinion  que 
» l’on  me  dit  répandue  dans  Rome! 
» Je  passe , en  effet , pour  être  oisif 
» et  indifférent , et  pour  in’éloigner 
» baucoupdcs  habitudes  et  de  l’acti- 
» vite’ romaines,  parce  que  jcnc  in’oc- 
» cupc  pas  à suivre  le  barreau  : ou 
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» dit  que  la  famille  dont  je  sors  at- 
» tendait  autre  chose  ; et  c’est  une 
» grande  douleur  pour  moi.  » Poly- 
kc , étonne  du  langage  de  ce  jeune 
homme , répondit  que  la  préférence 
dont  il  se  plaignait  n’était  qu’au 
égard  pour  l’âge  plus  avancé  de  Fa- 
bius. 11  approuva  du  reste  l’ardeur 
d’Émilicn , lui  promit  ses  soins  et 
ses  conseils  , cl , l’avertissant  qu’il 
trouverait  beaucoup  de  maîtres  pour 
le  guider  dans  l’ctudc  des  arts  élé- 
gants de  la  Grèce , il  s'offrit  à lui , 
comme  un  aide  plus  utile  et  plus  ra- 
re pour  des  travaux  plus  sérieux. 
Alors  le  jeune  Scipion , saisissant  la 
main  de  Polybc , et  la  pressant  avec 
émotion , lui  dit  : « Plut  à Dieu  que 
a je  visse  le  jour  où , laissant  tout 
» le  reste,  vous  me  donneriez  toutes 
» vos  pensées , et  vivriez  avec  moi. 
» Alors,  je  me  croirais  digue  de 
» ma  famille  et  de  mes  ancêtres.  » 
Ainsi  fut  formé  le  lieu  qui , pen- 
dant longues  années , dans  les  affai- 
res, dans  les  camps , dans  la  vie  pri- 
vée , rapprocha  Polybe  et  Scipion. 
Le  premier  effet  de  ce  noble  com- 
merce fut  d’inspirer  à Scipion  l’a- 
mour du  travail,  des  fortes  éludes  , 
et  l’aversion  pour  le  luxe  et  les 
mœurs  licencieuses  de  la  jeunesse  ro- 
maine. Et  tandis  que  la  conquête  de 
la  Macédoine  infectait  Home  de  vi- 
ces et  de  séductions  nouvelles , l’a- 
mitié du  sage  Polybc  épurait  dans 
Scipion  les  vertus  mêmes  de  l’au- 
L'icunc  république , cl  leur  donnait 
quelque  chose  de  plus  touchant  et 
de  plus  noble.  Au  milieu  de  cette 
avarice  innée  dans  Rome , et  qui  se 
mêlait  à la  probité  de  Caton,  comme 
elle  excita  plus  tard  les  rapines  de 
Scaurus,  Scipion  étonna  scs  conci- 
toyens par  uu  désintéressement  in- 
connu. La  mère  de  son  |>èrc  adoptif, 
Êmilia  , qui  avait  été  l’épouse  du 
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premier  Africain,  étant  venue»  mou- 
rir, il  se  trouva  son  héritier,  re- 
cueillit cette  riche  succession  d’une 
femme  du  raug  le  plus  élevé  dans 
Rome , et  la  donna  tout  entière  à Lu- 
tatia,  sa  mère,  qui,  répudiée  par 
Paul  Émile,  vivait  dans  un  état  mé- 
diocre, et  ne  pouvait  plus  paraître, 
aux  cérémonies  publiques  et  aux  fê- 
tes des  dieux , montée  sur  un  char  , 
avec  les  ornements,  les  corbeilles 
sacrées,  les  vases  d'or  et  d’argent , 
enfin  toute  cette  pompe  religieuse  qui 
devait  marcher  devant  une  épouse 
de  Scipion  ou  de  Paul  Émile.  Cette 
générosité  d’Kmilicu  envers  sa  mère 
)a rut  admirable  à Rome,  où,  suivant 
'expression  de  Polybc,  personne  ne 
donnait  rien  pour  rien  à personne  ; 
et  lorsque  Lutatia,  soudaiuemenben- 
richie  par  cette  pieuse  libéralité  , 
parut  dans  une  grande  fête,  escor- 
tée de  la  pompe  qu’on  avait  vue  bril- 
ler autrefois  devant  Emilia.  toutes 
les  femmes , toutes  les  mères  de  Ro- 
me, les  mains  leveeÿau  ciel,  deman- 
dèrent faveur  et  prospérité  pour  un 
fils  si  généreux,  en  se  pressant  au- 
tour du  char  de  cette  mère  orgueil- 
leuse de  son  bonheur  et  de  leurs  vœux. 
Quelques  autres  libéralités  du  jeune 
Scipion  furent  célébrées  dans  Ro- 
me, et  peuvent  nous  servir  à juger 
aujourd'hui  de  l’avare  parcimonie 
d’un  peuple  où  de  pareils  traits  sont 
comptés  dans  la  gloire  d'un  grand 
homme.  Émilien  se  trouvait  charge 
de  payer  la  moitié  de  la  dot  des  deux 
filles  au  premier  Africaiu , sœurs  de 
son  père  adoptif  ; et , d’après  les  lois 
romaines , uu  délai  de  trois  ans  lui 
était  accordé  pour  l’acquittement  suc- 
cessif de  cette  créance.  Il  paya  la 
somme  entière  et  sans  délai.  Tiberius 
Gracchus  et  Scipion  N a si  ta  , éponx 
des  deux  sœurs  , s’étonnèrent  de  cet 
empressement  inusité  dans  Rome,  où 
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la  valeur  de  l’argent  était  calculée 
jour  par  jour.  Ils  crurent  d’abord  à 
quelque  méprise  , et  rappelèrent  à 
Scipion  qu’il  avait  trois  ans  pour 
payer.  Sripion  leur  répondit  qu’il  ne 
l’iguorait  pas;  mais  que  s’il  fallait 
observer  la  lettre  de  la  loi  avec  des 
etrangers,  on  devait,  autant  qu’on 
le  peut,  user  de  franchise  et  de  lar- 
gesse avec  des  parents  et  des  amis. 
Deux  ans  après  , Paul  Émile  étant 
mort , Scipion  abandonna  l’héritage 
tout  entier  à son  frère  Fabius , qui  de- 
vait le  partager  avec  lui  ; et  nous 
ajouterons,  alin  de  ne  rien  oublier 
des  récits  contemporains , que  cepen- 
dant il  se  chargea , pour  moitié*,  de 
la  dej>ense  des  jeux  de  gladiateurs 
qui  furent  célébrés,  selon  l’usage,  aux 
funérailles  de  Paul  Émile.  Enfin,  pour 
achever  ces  détails  , à la  mort  ne  sa 
mère , qu’il  avait  si  généreusement 
enrichie,  il  ne  voulut  point  accepter 
le  retour  des  biens  qu’elle  tenait  de 
lui  ; mais  il  donna  toute  la  succession 
à ses  sœurs  , qnk  n'en  devaient  rien 
avoir  selon  la  loi.  Cette  générosité  si 
rare , et  les  mœurs  pures  de  Scipion, 
l’avaient  élevé  très-haut  dans  resti- 
tue des  Romains  : mais  la  gloire  ne 

Ïouvait  s’acquérir  que  par  les  armes. 

a guerre  contre  les  Cantabrcs  et  les 
Ibères,  souvent  signalée  par  les  re- 
vers des  Romains , était  depuis  un  de- 
mi-siècle la  plus  rude  école  ac  leur  jeu- 
nesse. Les  milices  la  redoutaient  ; et 
peu  de  généraux  briguaient  l’honneur 
a’y  commander.  C'était  par  là  que 
Scipion  l’Africain  avaitautrefoiscom- 
menré  sa  gloire , en  succédant  à son 
père  et  à son  oncle,  qui  venaient  d’y 
périr.  Quarante  ans  plus  ta  rd,  Érailien 
y fut  envoyé,  avec  moins  d’éclat,  mais 
dans  un  danger  presque  aussi  grand. 
Tribun  sous  le  coasnl  Manlius,  il  ser- 
vit , par  son  courage , à relever  la  con- 
fiance des  troupes  et  la  fortune  de  la 
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république.  Dans  un  combat  singu- 
lier , il  abattit  un  chef  barbare  , qui 
était  venu  défier  le  plus  brave  cham- 
pion de  l’armée  romaine.  Cependant 
la  destinée  semblait  rapprorher  Sci- 

fiion  de  l’Afrique.  Le  consul  Lucullus 
c chargea  d’obtenir  un  secours  d’é- 
léphants du  roi  Masinissa,  fidèle  allié 
des  Romains,  et  surtout  ennemi  im- 
placable de  Carthage.  Masinissa  tour- 
mentait alorsdeprovoca  tionsetd’hos- 
tilités  cette  ville , encore  affaiblie  du 
coup  terrible  que  lui  avait  porté  la  se- 
conde guerre  punique,  mais  riche, 
infatigable,  et  toujours  dignede  la  ja- 
lousie et  des  inquiétudes  de  Rome.  Sci- 
pion, qui  était  parti  pour  l’Afrique, 
sans  doute  avec  le  désir  d'épier  la 
situation  de  Carthage  , en  jugea  par 
une  sanglante  épreuve.  A son  arrivée, 
Masinissa  , plein  de  vigueur  sous  le 
poids  de  quatre-vingts  ans,  rangeait 
ses  Numides  en  bataille  pour  com- 
battre l’armée  carthaginoise,  com- 
mandée par'  Asdrubal.  Scipion  , du 
haut  d’une  colline,  comme  d’un  am- 
phithéâtre, fut  spectateur  de  cette 
journée  où  Masinissa,  précurseur  des 
Romains,  commença  la  destruction 
de  Carthage;  et  il  disait  souvent 
par  la  suite  qu'a  vant  pris  part  à bien 
des  combats , il  n’v  avait  jamais 
trouvé  tant  de  plaisir  que  dans 
celui-là  ; que  c’était  le  seul  en  ef- 
fet où  il  eût  vu , à son  aise  et  sans 
préoccupation , plus  de  cent  dix  mille 
hommes  se  heurter  et  combattre.  Il 
ajoutait  avec  enthousiasme  qu’avant 
lui,  deux  fois  seulement  un  pareil 
spectacle  s’était  offert,  dans  la  guerre 
de  Troie  : que  Jupiter  l’avait  con- 
templé du  haut  du  Mont  Ida , et  Nep- 
tune de  la  Samothracc.  Cette  joie  si 
vive  sur  un  tel  souvenir  montre  as- 
set  combien  l'urbanité  romaine  et  lé 
goût  des  arts  de  la  Grèce  avaient  en- 
core peu  développé  le  sentiment  de 
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l'humanité,  même  dans  les  caractè- 
res les  plus  généreux  et  les  plus  polis. 
Les  Carthaginois  vaincus  demandè- 
rent la  médiation  du  jeune  romain. 
ILs  offraient  l’abandon  du  territoire 
d’Emporium , premier  sujet  de  la 
guerre,  et  s’engageaient  à payer  un 
trilxit  à Masinissa.  D’antres  deman- 
des de  ce  roi , et  probablement  la 
olidque  romaine,  ne  permirent  pas 
'achever  ce  traité.  Scipion  repartit 
pour  1’F.spagne  avec  les  éléphants 
qu’il  était  venu  chercher;  et  des  am- 
bassadeurs romains  arrivèrent  pour 
s’interposer  entre  Masinissa  et  ses 
ennemis  , ou  plutôt , pour  voir  s’il 
était  temps  d’accabler  Garthâge.  Ces 
intrigues  romaines , lés  demandes 
impérieuses  du  sénat , les  sacrifi- 
ées inutiles  de  Carthage,  cette  mal- 
heureuse ville  livrant  Ses  flottes  ; 
ges  armes , ses  richesses  , les  fils 
de  ses  plus  illustres  ritoyeirs , et  re- 
cevant enfin  l’ordre  de  se  détruire 
elle  - même,  tout  ce  récit  n’appar- 
tient qu’à  l’histoire  générale.  Ce  qu’il 
importe  d’indiquer,  c’est  la  part  glo- 
rieuse de  Scipion  dans  une  guerre 
commencée  par  les  Romains  avec 
tant  d’astuce  et  de  barbarie.  La  pre- 
mière année  de  cette  guerre,  Scipion 
n’y  servait  qu’avec  le  titre  de  tribun 
• de  légion , et  sous  les  ordres  du  con- 
sul Maintins.  Cependant  il  se  distin- 
gua dès-lors  parmi  tous  les  chefs;  et 
son  nom  était  également  redoute  dans 
Carthage, et  populaire  dans  le  camp 
romain.  Aux  yeux  des  commissaires 
du  sénat , qui  vinrent  visiter  l’armée, 
il  était  désigné  de  toutes  parts  com- 
me celui  qui  devait  achever  la  guêtre; 
et  l’un  des  chefs  africains,  qui  com- 
battait pour  Carthage,  et  fatiguait  le 
lus  l’armée  romaine , le  Numide 
haméas,  vint  se  rendre  à Scipion  , 
aVec  deux  mille  cavaliers.  A la 
même  époque  , la  mort  de  Masi- 
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nissa  privait  les  Romains  d’un  al- 
lié courageux  et  fidèle.  Scipion  re- 
cueillit les  dernières  paroles  du  vieux 
roi , et  fut  chargé  par  lui  de  la  tutelle 
de  scs  enfants  cl  du  partage  de  scs 
états.  ( Voyez  Masinissa  ).  Cepen- 
dant la  guerre  se  continuait  une 
seconde  année;  Scipion  servait  sous 
un  nouveau  consul , Lucius  Calpur- 
nius  ; et  Carthage , ranimée  par  son 
désespoir  , augmentant  chaque  jour 
ses  préparatifs  et  ses  forces  an  mi- 
lieu même  de  la  guerre,  avait  eh- 
corc  une  armée  dans  la  plaine  et 
ses  murailles  entières  et  couvertes  de 
soldats.  Vers  la  lin  du  consolât  de 
Calpuriiius,  Scipiort  était  revenu  quel- 
ques moments  à Rome,  pour  sollici- 
ter la  charge  d’édile.  On  ne  parlait 
qhe  de  lui,  de  son  courage  et  de  son 
nom  fatal  à l’Afrique.  Caton  lui-mê- 
me , détracteur  sévère  de  tous  ses 
contemporains , vantait  Scipioif;  et, 
dans  son  humeur  chagrine  et  son  éru- 
dition grecque  , acquise  en  vieillis- 
sant, il  lui  appliquait  le  vers  d’Ho- 
mcre  sur  Tirésias  , dans  l’évocation 
des  morts  de  l’Odyssée  : « Celui  - là 
v seul  a gardé  sa  raison;  les  autres 
# sont  de  vaines  ombres  qui  se  pré- 
» cipitent.  » Scipion  fut  nomme  con- 
sul , quoiqu’il  n’eût  pas  encore  l'â- 
ge exigé  par  la  loi  ; et  le  peuple  , 
dans  l’ardeur  de  sa  confiance  , lui 
décerna  l’Afrique  pour  province  , 
sans  tirer  au  sort  entre  sou  col- 
lègue et  lui,  comme  c’était  l’usage. 
Parti  de  Romé  avec  des  recrues  nou- 
velles , et  son  fidèle  ami  Lælius  , 
Scipion  touche  le  port  d’Utique  , et 
se  rembarque  aussitôt  pour  aller  se- 
courir Mancinus  , lieutenant  du  der- 
nier consul , dont  les  troupes  étaient 
surprises  et  bloquées  par  une  armée 
carthaginoise.  Il  triomphe,  délivre 
Mancinus , réunit  toutes  les  forces 
romaines , les  anime  par  la  vigueur 
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et  la  sévérité  de  sa  discipliue  , et 
prépaie  enfm  contre  Carthage  les 
dernières  et  mortelles  attaques.  Slra- 
bon  et  Appicn  ont  décrit  cette  grande 
cité,  sa  situation  presque  insulaire  , 
l’isthme  étroit  et  fortifié  cjui  la  joi- 
gnait au  continent , les  trois  enceintes 
ou  plutôt  les  trois  villes  qu’elle  réu- 
nissait, scs  remparts  épais  , scs  deux 
ports,  et  son  peuple  nombreux  cl  guer- 
rier (i).  Il  sullit  de  rappeler  ici  que 
Scipiou,  dans  un  assaut  nocturne  et 
vivement  discuté,  emporia  de  vive 
force  la  portion  de  la  ville  appelée 
Mc'garc;  se  rendit  maître  de  l'isthme, 
et  le  traversa  par  une  muraille  der- 
rière laquelle  il  établit  son  camp  ; 
Carthage  ne  fît  plus  qu’un  grand 
cflort.  Scipion  avait  entrepris  de  fer- 
mer le  principal  port  de  la  ville , par 
uiicdigiic semblable  à celle qu’ Alexan- 
dre construisit  au  siège  de  Tyr.  Cet 
ouvrage  , qui  d’abord  paraissait  in- 
sensé, avança  rapidement.  Les  Car- 
thaginois n’avaient  point  de  vais- 
seaux , ils  les  avaient  livrés  avant  la 
guerre;  mais,  dans  leur  désespoir, 
ils  firent  un  si  prodigieux  travail , 
qu’ils  se  créèrent  une  flotte,  qui  sortit 
tout-à-coup , et  parut  sur  cette  mer 
qu’ou  allait  leur  fermer  pour  jamais. 
La  flotte  romaine,  sans  défiance  et  qui 
n’attendait  rien  de  semblable,  pouvait 
être  surprise  et  accablée  : mais  le  des- 
tin manqua  cette  fois  encore  aux  Car- 
thaginois ; ils  n’attaquèrent  pas  d’a- 
bord la  (lotte  romaine , et  lorsque  , 
deux  jours  après,  ils  engagèrent  en- 
fin le  combat , malgré  leur  courage 
et  leur  adresse  maritime , ils  perdi- 
rent leurs  meilleurs  vaisseaux  , et  se 
réfugièrent  à grand  peine  daus  la 
ville.  Scipiou  fut  maître  du  port , 
s’empara  d’une  haute  terrasse  qui 
défendait  ce  côté  de  la  ville , et  y 

(i)  l u jKiiMilation  de  Ortbagc  tl>>l  «lur»  de 
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plaça  des  archers  qui  accablaient  le? 
habitants.  L’hiver,  en  suspendant  la 
violence  des  attaques  , tourna  les  ef- 
forts de  Scipiou  contre  les  alliés  qui 
restaient  encore  aux  Carthaginois. 
Les  récits  des  historiens  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  la  puissance  que 
ce  peuple  conservait  en  Afrique  : 
dans  une  bataille  qui  précéda  la  prise 
de  Néphéris , ville  alliée  de  Carthage, 
soixante  mille  hommes  périrent  sous 
le  fer  des  Romains.  Scipion  , partout 
vainqueur,  attaque  enlin  la  aernièro 
enceinte  , et  la  citadelle  où  s’étaient 
retirés  les  soldats  et  les  habitants.  Il 
fallut  eu  approcher  par  des  rues  étroi- 
tes, dont  les  maisons  fortifiées  furent  le 
théâtre  d’une  vive  résistance  , et  d’uu 
aflreux  carnage  prolongé  durant  six 
jours  et  six  nuits.  Scipion,  pendant 
celte  rude  attaque  , ne  prit  aucun  re- 
pos , aucun  sommeil.  Le  septième 
jour  enfin , les  assiégés  demandèrent 
la'vic  sauve;  Scipiou  ne  fit  d’excep- 
tion que  pour  les  transfuges.  Ces 
malheureux , au  nombre  de  neuf 
cents  , se  retranchèrent  alors  dans 
le  temple  d’Esculapc,  avec  Asdru- 
bal  le  général  des  Carthaginois,  sa 
femme  et  ses  deux  enfants.  Favo- 
risés par  la  hauteur  du  lieu,  et  par 
les  rochers  inaccessibles  qui  l’entou- 
raient, ils  résistèrent  quelque  temps* 
encore  , et , pressés  par  la  faim  , ils 
s’enfermèrent  dans  le  sanctuaire  pour 
y périr.  Alors,  Astlrubal  lui-même 
les  abandonna,  et  fut  tenté  de  de- 
mander la  vie.  Il  se  déroba  par  une 
issue  secrète , et  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Scipion , une  branche  d’oli- 
vier à la  main.  Ce  fut  un  mémorable 
spectacle  et  une  sanglante  tragédie, 
au  milieu  même  de  la  destruction  de 
Carthage  , que  le  moment  où  Scipion, 
ayant  fait  voir  aux  assiégés  Asdruhal 
daus  ses  rangs  , ces  malheureux  mi- 
rent le  feu  au  temple  qui  leur  servait 
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d’asile  : alors  la  femme  d’Asdrubal , 
belle  et  parce  comme  dans  im  jour 
de  fête,  paraissant  au  milieu  d’eux 
arec  ses  jeunes  enfants  , s’écria  : « Je 
» n’invoque  pas  contre  toi,  Romain, 
» la  vengeance  des  dieux  ; car  tu 
» n'as  fait  qu’^er  des  droits  de  la 
» guerre.  Mais  puissent  les  divinités 
o de  Carthage  , et  toi  d’intelligence 
» avec  elles,  punir,  comme  il  lemé- 
» rite  , ce  misérable  parjure,  qui  a 
» trahi  sa  patrie , ses  dieux , sa  fem- 
» me  et  scs  enfants.  » Ayant  pro- 
noncé cet  anathème  , elle  égorgea 
scs  enfants  , jeta  leurs  eorps  dans 
les  flammes  , et  s’y  précipita  suivie 
de  tous  les  transfuges  romains  (al. 
Cette  terrible  image  aurait  suffi,  sans 
doute , pour  exciter  la  compassion 
du  vainqueur;  mais  Polybe,  qui  se 
trouvait  près  de  lui  , nous  apprend 
que  la  douleur  et  les  larmes  dont  Sri- 
pion  ne  put  se  défendre , à la  vue  de 
Carthage  en  feu,  se  rapportaient  à 
des  pensées  plus  liantes  , et  qu’il  em- 
brassait dans  son  souvenir  en  ce  mo- 
ment les  révolutions  fatales  de  tous 
les  empires  , en  songeant  à celle  qui 
menaçait  Rome.  Ce  fut  alors  qii’il 
prononça  cesversd’Homèrft,  comme 
nue  triste  prédiction  des  destins  de 
»a  patrie  : « Un  jour  viendra  que  la 
» ville  sacrée  d’1  lion  , et  Priam , et 
» le  peuple  du  belliqueux  Hector  se- 
» ront  anéantis.  » Scipion,  généreux 
et  désintéressé  dans  sa  cruelle  vic- 
toire , réserva  pour  les  temples  et 
pour  le  trésor  de  Rome  toutes  les 
richesses  qui  ne  furcut  pas  eulevées 
par  ses  soldats.  Il  lit  partir,  pour 
annoncer  cette  nouvelle  au  sénat , un 
léger  navire  charge  de  dépouilles,  et 
il  avertit  les  villes  de  Sicile  alliées 
des  Romains  , d’envoyer  reprendre 

(i|  l'ugrt  de  In  Serre  * foi!  , eu  Am* 
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dans  le  butin  de  Carthage  ce  qu 'elles- 
mêmes  avaient  autrefois  perdu  par 
les  armes  des  Carthaginois,  En  ren- 
dant aux  députés  d’Agrigentc  le  fa- 
meux taureau  de  Phalaris  : o Voyez, 
» leur  dit-il , combien  la  domination 
» des  Romains  vaut  mieux  pour  la 
» Sicile  que  celle  de  scs  propres  ci- 
» toyens.  Vous  avez  ici  tout  ensem- 
» blc  un  monument  de  la  cruauté  de 
» vos  pères  et  de  r..  tre  clémence.  » 
Il  fit  ensuite  célébrer  des  jeux  ma- 
gnifiques , dans  lesquels  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  de  trans- 
fuges furent  exposés  aux  bêtes.  Le 
triomphe  de  Scipion  , à son  retour 
en  Italie , fut  le  plus  éclatant  qu’on 
eût  vu  dans  Rome  , par  la  magnifi- 
cence des  dépouilles,  la  grandeur  des 
souvenirs  , et  la  joie  du  peuple;  et 
le  consul , qui  avait  été  l’instrument 
heureux  de  cette  grande  vengeance  , 
parut  alors  le  premier  des  Romains. 
Sa  gloire  , fondée  tout-à-la-fois  sur 
de  grandes  aérions  et  sur  un  préjugé 
public,  ne  semblait  pas  pouvoir  s’ac- 
croître. Il  paraît  qu’il  passa  plusieurs 
années  dans  un  honorable  loisir,  anime 
par  ce  goût  des  lettres  encore  nou- 
veau dans  Romp,  et  dont  il  se  fit,  au 
milieu  même  de  sa  gloire  , un  titre 
de  distinction  particulier.  Fidèle  ami 
de  Polybe,  il  avait  également  attiré 
près  ele  lui  le  grer  Pametius , de  File 
de  Rhodes.  Peu  d’années  après  la 
prise  de  Carthage,  il  fut  envoyé  avec 
deux  autres  illustres  Romains,  com- 
me ambassadeur  de  la  république  , 
près  de  Ptolémée  , souverain  d’E- 
gypte ; il  visita  cette  contrée  célè- 
bre , et  plusieurs  royaumes  de  l’A- 
sie. Au  milieu  de  la  pompe  de  ces 
cours  orientales  , Scipion  n’avait 
près  de  lui  que  le  philosophe  I’a- 
nætius,  et  tout  son  cortège  se  com- 
posait de  cinq  esclaves.  Les  Romains , 
par  de  telles  amhassadcs,  semblaient 
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lever  le  plan  des  états  qu’ils  voulaient 
bientôt  conquérir , et  les  despotes  de 
l’Orient  s’empressaient  d’étaler  stu- 
pidement leurs  trésors  devant  les  té- 
moins que  Borne  envoyait  pour  s’ cm 
instruire.  Un  jour  que  Ptoléinée  , 
charge'  d’embonpoint  et  de  mollesse, 
avait  quitte  sou  char  pour  conduire 
Scipiuu  parmi  lesmerycillesd’Alexau- 
# drie,  le  Romain,  se  tournant  vers  Pa- 
nætius , lui  dit  avec  un  sourire  : « Les 
» Alexandrins  nous  auront  l’oldiga- 
» lion  de  voir  marcher  leur  roi.  » 
Ainsi , le  génie  de  Rome , avant  d’a- 
battre tous  les  rois  de  la  terre,  venait 
les  avilir  au  milieu  de  leurs  sujets , 
par  le  contraste  de  sa  mâle  simpli- 
cité , et  par  ses  railleries  dédaigneuses. 
Ue  retour  à Rome  , Scipion  tut  élevé 
à la  dignité  de  censeur  : c’était  le  der- 
nier terme  des  honneurs  publics.  Il 
l’obtint  surtout  par  la  faveur  du  parti 
populaire.  Appuis  Gandins , son  con- 
current, et  l’un  des  plus  orgueilleux 
soutiens  de  l’aristocratie  , voyant  le 
vainqueur  de  Carthage  s’appuyer  sur 
le  crédit  de  quelqucsplébéiens,  s’était 
écrié  au  milieu  du  Forum  : « O Paul 
p Émile , combien  tu  dois  gémir  chez 
» les  mânes , de  savoir  que  ton  (ils 
» est  présenté  au  suffrage  du  peuple 
» romain  par  le  cricur  Émilius  , et 
» par  I.icinius  Philonicus  ! » Scipion 
remplit  cette  haute  magistrature  avec 
une  sévérité  qui  devenait  chaque  jour 
plus  rare  , et  qui  fut  mal  secondée 
ar  la  faiblesse  de  son  collègue.  Aussi 
isait-il , dans  un  discoursau  peuple, 
qu’il  aurait  exercé  la  censure  comme 
le  voulait  la  niajesté  de  la  république, 
si  ses  concitoyens  lui  avaient  donné 
un  collègue,  ou  s’ils  ne  lui  en  avaient 
pas  donné  du  tout.  Cependant  il 
craignit  d’user  de  ce  pouvoir  ar- 
bitraire que  la  loi  accordait  aux  cen- 
seurs : un  jour  qu’il  passait  la  revue 
des  chevaliers  , vint  le  tour  d’un  err- 
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tain  Licinius  Saccrdos  : « Je  sais , 

» dit  à haute  voix  le  censeur,  que 
» Licinius  s’est  parjuré;  si  quelqu’un 
» veut  l’accuser,  je  servirai  de  té- 
» moin.  » Personne  ne  s’étaul présen- 
ta-, Scipion  reprit  la  parole  : «Passez, 
p dit-il,  je  ne  vous  userai  point,  afin 
p qu’il  ne  soitpasdilquc  j’aie  été  tout 
p ensemble  contre  vous,  accusateur, 
p témoin  et  juge;  » Quand  Scipion 
célébra  la  cérémonie  de  la  clôture  du 
lustre,  le  héraut  ayant  lu  dans  le  ri- 
tuel antique  la  prière  d’usage,  pour 
demander  aux  dieux  de  rendre  la 
fortune  romaine  plus  prospère  et  plus 
grande  : a Elle  est  assez  bonne  et  assez 
p grande  , dit- il,  demandons  aux 
p Dieux  dq  la  conserver  toujours 
p sans  atteinte.  » Ce  changement  fut 
inscrit  sur  les  registres  publics,  et 
la  formule  resta  dans  la  suite  telle 
que  Scipiuu  l’avait  faite.  Scipion, 
ait  sortir  de  la  censure,  fut  sans  doute 
exposé  plus  d’une  fois  à ces  accusa- 
tions violentes  qui , dans  les  républi- 
ques anciennes,  s’adressaient  souvent 
aux  plus  illustres  citoyens  ; mais 
l’histoire  u’a  pas  conservé  de  détails 
à ‘ce  sujet  : elle  nonune  seulement 
Claudius  Asellus , que  Scipion  avait 
voulu  dégrader  du  rang  de  cheva- 
lier , et  qui , devenu  tribun  , le  pour- 
suivit devant  le  peuple.  Les  guerres 
laborieuses  des  Romains  dans  l’I- 
béric  , et  la  résistance  héroïque  de  ce 
pays  , rappelèrent  Scipion  sur  le 
premier  théâtre  de  sa  gloire.  Il  fut 
nommé  consul  pour  la  seconde  fois , 
cl  l’Ibéric  lui  fut  immédiatement  as- 
signée pour  province.  11  fallait  réta- 
blir une  armée  romaine  humiliée  par 
une  défaite , et  corrompue  parle  luxe 
et  la  négligence  des  chefs.  La  corrup- 
tion avait  déjà  fait  de  si  grands  pro- 
grès que  des  légions  romaines  ressem- 
blaient à un  camp  asiatique.  Scipion, 
rappela  les  ancicuucs  mu'iirs  , l’an- 
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demie  sévérité  ; il  fatigua  , ou  plutôt 
il  endurcit,  les  troupes  par  des  tra- 
vaux excessifs.  Non -seulement  il 
écarta  des  tentes  romaines  tout  ves- 
tige de  mollesse  ; il  obligea  les  sol- 
dats de  creuser  des  fosses,  d’elever 
des  palissades  , des  murs  , qu’il  rui- 
nait ensuite,  et  qu’il  faisait  laborieu- 
sement reconstruire.  « Qu’ils  se  cou- 

# vient  de  boue  , disait- il,  puisqu’ils 
» craignent  le  sang.  » De  cette  rude 
école  , Scipion  conduisit  enfin  son 
armée  au  siège  de  Numauce  , la  plus 
forte  ville  de  la  confédération  lbé- 
rieime,  république  belliqueuse  et  fé- 
roce , contre  laquelle  il  croyait  avoir 
besoin  d’un  si  grand  effort.  Cepen- 
dant il  évita  tout  combat  décisif 
avec  ces  redoutables  ennemis;  et,  sa- 
tisfait d’abord  de  vaincre  isolément 
les  alliés  de  Numauce,  il  refusa  plu- 
sieurs fois  l’occasion  d’une  bataille 
générale.  Il  répétait  le  mot  de  Paul 
Emile  : « Qu’un  chef  habile  n’engage 
» pasdebataillcà  moiusd’une grande 

• nécessitéou  d’une  grande  occasion.» 
Dans  ce  même  esprit  de  prudence 
militaire  , au  lieu  d’attaquer  vive- 
ment Numance , il  l’entoura  de  tous 
côtés  par  ses  travaux,  et,  coupant  le 
fleuve  qui  la  traverse,  il  l’enferma 
tout  entière  d'une  épaisse  muraille , 
flanquée  de  tours.  Scipion  avait  sous 
ses  ordres,  à ce  siège,  deux  hommes 
que  la  destinée  rendit  dans  la  suite 
bien  célèbres  , Marins  et  Jugurtha. 
II  jugea  le  génie  du  premier,  et  lui 
rendit  témoignage  dans  une  occasion 
où  les  officiers  se  demandaient  quel 
serait  leur  appui  , si  la  forluuc  leur 
enlevait  le  général.  Ce  serait  cet 
homme-ci,  dit  Scipion,  frappant  sur 
l’épaule  de  Marins.  Il  pénétra  égale- 
ment l’esprit  astucieux  et  pervers  de 
Jugurtha  , qui  lui  avait  amené  un 
corps  auxiliaire  deNiunides , et  com- 
lialtait  avec  grand  courage.  Scipion 
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mettait  à cette  entreprise  une  ar- 
deur qui  se  porta  jusqu’à  la  cruauté: 
un  chef  numantin  étant  parvenu  à 
sortir  de  la  ville  pour  solliciter  des 
secours  au  dehors , le  consul  averti 
fut  eu  un  moment  aux  portes  de  la 
ville  de  Lucia , qui  avait  recueilli  ce 
malheureux  ; et  s’étant  fait  livrer 
les  principaux  de  la  jeunesse  de  cette 
ville  , au  nombre  de  quatre  cents,  il 
leur  fit  couper  les  mains.  Les  Nu- 
mautins  , de  leur  côté  , ayant  inuti- 
lement fait  demander  quelques  con- 
ditions pour  se  rcudre  , massacrèrent 
leurs  propres  députés  , et  soutinrent 
avec  une  invincible  constance  les 
dernières  horreurs  du  siège  et  de  la 
famine.  Cet  héroïsme  de  Numance  , 
retracé  dans  une  tragédie  de  Cer- 
vantes , est  encore  aujourd’hui  célè- 
bre en  Espagne  , comme  une  anti- 
uitc  nationale.  Les  plus  vaillants 
cfenseurs  de  la  cité  s’entretuèrent. 
Scipion,  vainqueur,  détruisit  les  mu- 
railles de  la  ville , vendit  les  citoyens, 
et  n’en  réserva  que  cinquante  pour 
son  triomphe.  11  joignit  au  glorieux 
surnom  qu’il  partageait  avec  son 
aïeul , le  titre  de  Numantin.  C’est 
une  chose  remarquable  que  la  gloi- 
re du  plus  humain  des  généraux  de 
Rome  soit  fondée  sur  la  ruine  en- 
tière de  deux  villes  célèbres  et  sur 
l’extermination  de  leurs  habitants. 
Scipion  revint  triompher  à Rome, 
qu’il  trouva  pleine  de  passions  fu- 
rieuses. Il  avait  appris  , au  siège  de 
Numance,  la  mort  violente  de  Tibe- 
rius  (iracchus,  le  frère  de  sa  femme, 
Scmpronia  : oubliant  tous  scs  intérêts 
de  famille  pour  ceux  de  l’aristo- 
cratie romaine,  il  avait  marqué  son 
approbation  par  un  vers  d’Homère 
dont  le  sens  est  : Ainsi  périsse  qui~ 
conque  imitera  ses  exemples!  Peut- 
cjre  ce  grand  homme  avait-il  été 
blessé  de  la  gloire,  presque  rivale  de 
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la  sienne,  que  le  jeune  et  infortune 
tribun  s’était  acquise  avec  des  ha- 
rangues. Peut-être  fut-il  (latte  (le  se 
voir  invoque'  par  le  sénat  et  les  pa- 
triciens, comme  un  protecteur  con- 
tre les  empiétements  et  la  colère  du 
peuple.  Quoi  qu'il  en  soit , Scipion 
accepta  des -lors  le  rôle  de  défen- 
seur des  grands  , et  d’enuemi  des 
lois  agraires.  Ce  dévouement  à la 
cause  des  nobles  lui  attira  (le  fré- 
quentes attaques  des  tribuns,  atten- 
tifs à rappeler  sans  cesse  la  mémoire 
et  les  lois  de  Tiberius.  Le  tribun  Pa- 
pirius  Carbon  lui  ayant  un  jour  de- 
mandé ce  qu’il  pensait  de  la  mort  de 
Tiberius,  il  répondit  qu’elle  avait  été 
juste.  Des' murmures  s’étant  élevés 
dans  l’assemblée,  l’habile  et  fier  Ro- 
main répondit,  comme  s'il  ne  s’adres- 
sait qu’aux  étrangers  et  aux  affran- 
chis mêlés  dans  cette  foule:  « Taiscz- 
» vous,  vous  dont  l’Italie  n’est  que 
» la  marâtre.  » Des  cris  plus  tumul- 
tueux retentirent;  mais  Scipion  re- 
prit avec  hauteur:  « Vous  ne  réussi- 
» rez  pas  à faire  que  je  craigne, 
» parce  qu’ils  sont  affranchis,  ceux 
» que  j'ai  conduits  ici  chargés  de 
» chaînes.»  Ces  luttes, qui  se  renou- 
velaient sansccssc,  fatiguaient  le  vain- 
queur de  Carthage,  habitué  à la  difta- 
turedescampsct  aux  acclamations  du 
triomphe;  elles  expliquent  les  senti- 
ments que  lui  a prêtés  Cicéron,  dans 
ce  beau  dialogue  de  la  République , 
et  cette  préférence  pour  la  royauté , 
ces  idées  de  monarchie  tempérée  , 
qu’il  a fait  sortir  de  sa  bouche  avec 
tantde  grâce  et  d’éloquence.  Souvent 
obligé  de  se  défendre  , Scipion  rem- 
plit quelquefois  aussi  le  rôle  d’accu- 
sateur : d porta  la  parole  contre  L. 
Cotta.dans  plusieurs  plaidoyers  vé- 
héments; et  le  poids  même  des  atta- 
ques sauva  l’accusé  , parce  que  les 
juges  craignirent  de  paraître  entraî- 
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nés  par  l’autorité  d’un  si  grand  accu- 
sateur. Scipion  avait  donc  ce  talent 
de  la  parole  qu’il  ne  paraissait  pas 
avoir  recherché  dans  sa  jeunesse  , 
mais  que  ses  émdes  grecques  avaient 
dû  lui  rendre  facile.  Cicéron  désigne 
ses  discours  parmi  les  premiers  mo- 
numents du  second  âge  de  l’éloquence 
romaine;  et  s’il  avoue  qu’on  donnait 
la  supériorité  à ceux  de  Lalius  , il 
explique  une  telle  préférence  par  la 
disposition  naturelle  à notre  esprit  de 
ne  pas  vouloir  qu’un  même  homme 
excelle  dans  plusieurs  genres  à la  fois. 
Au  reste , nous  ne  pouvons  juger  si , 
comme  le  dit  Cicéron , le  style  de 
Scipion  avait  quelque  chose  de  plus 
élégant  et  de  plus  moderne  que  celui 
de  son  ami  : il  ne  nous  en  reste 
que  de  bien  courts  passages.  L’un  de 
ces  fragments  faisait  partie  du  dis- 
cours de  Scipion  contre  le  projet  de 
C.  Gracchus,  pour  enlever  au  sénat 
le  pouvoir  judiciaire.  On  peut  con- 
clure des  expressions  de  ce  passage 
que,  fidèle  à la  cause  des  grands  , 
Scipion  n’en  avait  pas  moins  blâme' 
leur  luxe  et  leurs  vices  , qui  compro- 
mettaient leur  pouvoir.  « On  enseigne, 

» dit-il,  à nos  jeunes  gens,  des  arts 
» prestigieux  et  déshonnêtes.  Au  ini- 
» lieu  de  petits  baladins  , de  guim- 
» bardes  , de  flûtes,  ils  vont  dans  une 
» école  d’histrions  ; ils  apprennent  à 
» chanter  : choses  que  nos  ancêtres 
» voulaient  qu’on  regardât  comme 
» honteuses  pour  les  personnes  de 
» condition  libre,  ,1e  le  répète , les 
. » jeunes  vierges , les  jeunes  Romains 
» vout  daus  une  académie  de  dan- 
» se,  parmi  les  baladins.  Quelqu’un 
» m’ayantraconté  cela , je  ne  pouvais 
» me  persuader  que  des  patriciens 
» donnassent  une  semblable  iustruc- 
» lion  à leurs  enfants  ; mais  m’étant 
» fait  conduire  dans  une  école  de 
» danse,  j’y  ai  vu  plus  de  cinq  cents 
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» jeune»  gainons  et  jeunes  lûtes , et 
» dans  ce  nombre  (ce  qui  me  lit  pitié 
» pour  la  république),  le  fils  d'un 
» candidat  qui  n’avait  pas  moins  de 
» douze  ans  , cl  qui  dansait  aux  cvm- 
» haies,  exercice  qu’un  esclave  libcr- 
» tin  ne  pourrait  faire  sans  dcsliou- 
» ncur.  » Curieux  sous  le  rapport  de 
l'histoire  des  mœurs  , ce  morceau  si 
court  et  d’un  tour  si  simple , ne  peut 
nous  donner  sans  doute  aucune  idée 
des  efforts  d'éloquence  que  Scipion 
opposait  au  génie  lier  et  hardi  de 
(iï us  Gracchus.  Il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  dans  Scipion  se  trouva 
le  plus  puissant  obstacle  aux  entre- 
prises du  dernier  des  Gracqucs.  Le 
sénat  était  divise', le  peuple  entra lue, 
les  Latins  et  les  villes  alliées  prêts  à 
la  révolte;  Scipion  seul  maintenait 
l’ancienne  politique  et  l’ascendant  de 
la  noblesse.  Il  fit  d’abord  rejeter  une 
loi  qui  a > ait  pour  objet  d’autoriser  la 
réélection  des  mêmes  tribuns.  Caïus 
Gracchus  se  vengea  par  de  violentes 
invectives  contre  Scipion  ; rappelant 
le  mot  qu’il  avait  prononce'  sur  le 
meurtre  de  Tiberius , il  s’emporta 
jusqu’à  dire  qu’il  fallaitsc  défaire  du 
tyran,  a A la  bonne  heure  , reprit 
» Scipion  avec  dignité , c’est  le  vœu 
» que  forment  tous  les  ennemis  delà 
» République;  ils  savent  bien  que  je 
» ne  puis  vivre  qu’aulant  que  la  Ré- 
» publique  est  llorissante , et  qu’elle 
» ne  peut  cesser  de  l’être  tant  que  je 
a vivrai.  » Le  parti  des  nobles  par- 
lait de  nommer  Scipiondictateur  ; et 
cette  grande  magistrature  ne  pouvait 
être  du  moins  funeste  à la  République 
clans  les  mains  d’un  citoyen  si  ver- 
tueux. Caïus  n’en  pressait  qu’avec 
plus  de  violence  l’adoption  de  la  loi 
agraire.  Les  fêtes  appelées  Nou-n- 
iliales  donnèrent  quelque  trêve.  Mais 
la  lutte  recommença.  Fulvius  , col- 
lègue et  confident  de  Caïus,  attaqua 

XL). 
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Scipion  avec  les  plus  outrageuscs  nie 
naces  ; et  ce  grand  boni  me  se  plai- 
gnit de  l’injuste  salaire  qu’il  recevait 
pour  taut  de  services  et  d’efforts.  Ce 
jour  cependant  fut  un  triomphe  pour 
lui  : à la  sortie  du  sc'nat , il  fut  recon- 
duit par  un  grand  nombre  de  séna- 
teurs , de  citoycus , cl  une  foule  de  La- 
tins, alliés  de  la  République.  Le  len- 
demain, ou  le  trouva  mort  dans  son 
lit(/'.  St  m moi*  1 a ),  et  le  bruit  se  ré- 
pandit que  des  (races  de  violence 
étaient  visibles  sur  lui.  Scipion  était 
âgé  de  5(i  ans.  La  douleur  publique 
fut  excessive.  Un  généreux  citoyen  , 
Métellus  le  Alacedonii/uc,  long-temps 
ennemi  de  Scipion  , s’élança  sur  la 
place  publique  tout  en  pleurs  et  s’é- 
criant : o Accourez,  citoyens,  accou- 
» rez,  les  remparts deRomc  sont  abal- 
» tus,  Scipion  l’Africain,  reposant  au 
» milieu  de  sa  demeure,  a été  frappe 
» d’un  coup  meurtrier.  » Le  jour  des 
funérailles,  il  ordonna  à ses  lils  de 
s'offrir  pour  porter  le  lit  funèbre  : 
a Allez,  dit-il;  car  jamais  dans  la 
» suite  , vous  ne  pourrez  rendre  le 
» même  office  à un  aussi  grand  hom- 
» me.  » Le  corps  de  Scipiou  fut 
porté  dans  le  cercueil  avec  un  voile 
sur  la  tête  , ce  qui  était  contre  l’u- 
sage et  fortilia  les  conjectures  de 
violrucc  et  de  poison.  Q.  Fabius 
ûlaximus  , sou  neveu,  prononça  le 
discours  accoutumé  ; il  y rendait 
grâces  aux  dieux  immortels  de  ce 
qu’uu  tel  homme , par  un  choix  de 
leur  providence, était  ué  daas  Rome  : 
» car,  ajoutait-il,  il  fallait  que  l’eui- 
* pire  du  monde  fût  dans  le  lieu  oii 
» naissait  Scipion.  » L' 'histoire,  dont 
les  monumeuts  sur  celte  époque  sont 
peu  nombreux  et  mutilés  , n’a  point 
éclairci  les  soupçons  que  fit  naîtro 
la  mort  soudaine  de  Scipion  : il  est 
certain  qu’il  ne  fut  pas  fait  d'enquête 
publique.  Pline,  trois  socles  pins  lard, 
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s’en  étonne  , comme’  d’une  irrégula- 
rité sans  exemple , et  Plutarque  en 
donne  pour  motif  la  crainte  qu’avait 
le  peuple  de  trouver  Ca'ius  coupable. 
Mais  Caïus  périt  lui-même  assassiné 
parles  grands  de  Rome;  et  il  ne  faut 
pasaccusertrop  vite  de  meurtre  ceux 
qui  sont  morts  victimes.  Scipion  ne 
laissa  pas  d’enfants  : on  remarqua  la 
modicité  de  son  héritage  , où  il  ue  se 
trouvait  que  trente  livres  d'argent  et 
une  demi  - livre  d’or.  Sa  vertu  de- 
meura l’une  des  plus  belles  traditions 
delà  république;  sagrandeurd’ame, 
son  urbanité  , son  amitié  pour  Læ- 
lius  ( i ) , furent  célébrées  dans  le 
siècle  suivant  par  le  génie  de  Cicé- 
ron. L’orateur  romain  avait  rempli 
d’allusions  à cesouvenir  lebcauTrai- 
té  de  r Amitié , et  il  rendait  l’image 
de  Scipion  plus  vivante  encore  dans 
son  livre  favori , le  Dialogue  de  la 
république  , où  il  lui  avait  donné 
la  première  place.  Horace  rappelle 
avec  la  grâce  fpii  lui  est  familière, 
les  entretiens  de  Scipion  et  du  sage 
Lælius  , et  les  jeux  de  leur  loisir 
au  bord  de  la  mer , sur  laquelle  ils  se 
plaisaient  à lancer  de  petits  cailloux. 
Le  goût  des  lettres,  qui  faisait  partie 
de  cette  urbanité  si  célèbre  dans 
Scipion  , lui  a valu  , comme  on  sait , 
l’honneur  d'être  soupçonné  d’avoir 
aidé  Térence:  Ce  bruit  ne  paraît  pas 
même  avoir  été  répandu  sans  d’assez, 
graves  autorités  : on  cite  un  discours 
où  Qninlus  Meinmius , Romain  illus- 
tre à qui  Lucrèce  a dédié  son  poème, 
avait  dit  en  propres  termes  : Pub. 
A/ricanus,  qui  à T crentio  personam 
mutuatus , quæ  domi  Insérât  ipse 
nomine  illius  in  scenam  detulit  : 
a Scipion  l’Africain  empruntant  le 
■»  masque  de  Térence , produisit  sous 
» ce  nom  au  théâtre  les  jeux  d’esprit 

V'jtl’/  lérliui  tuil  |jli  de  IjrJiu»,  qui  iriil  étr 
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# qu’il  avait  préparés  dans  le  secret 
» de  sa  maison.  » L’aveu  de  Térence 
lui-même  semblerait  favoriser  unetel- 
le  supposition  : dans  le  prologue  des 
Adelplies , il  répond  aux  envievx  qui 
lui  reprochcut  que  des  hommes  il- 
lustres lui  prêtent  leurs  secours  , et 
travaillent  habituellement  avec  lui  : 
« Le  poète  , dit  il , regarde  cette  in- 
» jure  comme  une  louange:  ellcprou- 
» ve  qu’il  a su  plaire  à ceux  qui  plai- 
» sentait  peuple  romain,  et  à voustous, 
» etc.»  Jeuesaisquelpuissantdc  Rome 
Térence  a voulu  flatter  par  ces  demi- 
aveux  ; mais  il  ne  semble  pas  qu’ils 
aient  pu  regarder  Scipion.  Le sAdel- 
phes  ne  sont  pas  la  première  comé- 
die de  Térence,  et  ils  furent  pmés  l’an 
5g5  de  R.,  onze  ans  avant  la  prise  de 
Carthage,  à une  époque  où  Scipion, 
encore  peu  célèbre,  n’avait  que  vingt- 
cinq  ans  : doit-on  supposer  qu’avant 
cet  âge  , Scipion  ait  inspiré ^pu  pos- 
sédé lui-même  ce  style  si  parfait  et 
si  pur  que  l’on  admire  dans  le  Mé- 
nandre romain?  Toutefois , quelques 
autres  fragments  d’antiquité  nous  par- 
lent des  assiduités  de  TeTcnee  auprès 
de  Scipion,  de  son  empressement  à 
recueillir  les  paroles  de  cette  bouche 
éloquente  : aussi,  des  commentateurs , 
qui  veillaient  absolument  qu’un  grand 
capitaine  eût  travaillé  aux  comédies 
de  Térence,  ont  supposé  que  c’était 
le  premier  Africain  qui  avait  eu  cq 
mérite.  Cicéron , dans  le  Traité  de 
l’Amitié  , a désigné  Térence  comme 
un  hôte  de  Scipion  Émilien  et  de 
Lælius:  ce  mot  ne  détruit  pas  l’objec- 
tion tirée  de  la  grande  jeunesse  de 
Scipiou  à l’époque  où  Térence  pro- 
duisit ses  ouvrages  sur  la  scène  , et 
fut  applaudi  des  Romains.  Nous 
croyons  qu’il  faut  laisser  à Térence, 
esclave  africain  conduit  à Rome,  L. 
gloire  d’avoir  fait  d’excellentes  co- 
médies , et  à Scipion  la  gloire  fort 
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differente  d’avoir  pris  Carthage  et 
Numance.  V n. 

SCI  PI  ON  {P venus  Corné- 
lius), surnomme  Nasica,  ne  vers 
l’an  de  Rome  53/f  , était  fils  de 
Cneus  Scipiuu  , tué  en  Espagne  ( V. 
ci-dessus , page  -2g5  ).  11  obtint  à 
l’âge  de  vingt-sept  ans  , et  sans  avoir 
rempli  aucune  fonction  publique  , 
une  distinction  plus  précieuse  que 
les  plus  grands  honneurs  décernés  par 
le  sénat  rt  le  peuple  : il  fut  procla- 
mé , en  vertu  d’un  sénatus-consulte , le 
lus  homme  de  bien  de  la  république, 
oici  à quelle  occasion.  Les  décern- 
virs,  gardiens  des  livres  sibyllins, 
prétendirent  y avoir  lu  que  pour 
chasser  les  étrangers  de  l’Italie,  il 
fallait  faire  venir  de  Pcssiiumte  à 
Rome,  la  statue  de  la  mère  des  dieux, 
Mater  Itlæa.  L’oracle  de  Delphes 
avait , en  outre , prononcé  que  cette 
statue  serait  reçue  par  le  plus  hon- 
nête homme  de  la  république.  Titc- 
I.ive  ajoute  que  si  les  historiens 
contemporains  lui  avaient  fait  con- 
naître les  vertus  qui  \alureut  au 
jeun#  Nasica  ce  litre  glorieux  , il  se 
ferait  un  plaisir  d’en  instruire  la  pos- 
térité; mais  que,  rc’difit  à de  simples 
conjectures  , il  se  gardera  bien  d’en 
hasarder  aucune  sur  uii  fait  enseveli 
dans  la  nuit  des  temps,  Nasica  , suivi 
d un  cortège  nombreux  de  dames  ro- 
maines, alla  recevoir  la  déesse  pro- 
tectrice au  port  d’Oslic.  Ün  tel  début 
lui  promettait  un  rapide  avancement 
dans  la  carrière  des  honneurs  ; mais 
une  raillerie  déplacée  l’empêcha  d’a- 
bordd  obtenir  lcdilité.  Comme  il  par- 
courait place  publique,  prqrîant 
affectueusement  , selon  I'usage  des 
candidats , la  main  de  ceux  dont  il 
solh'citait  le  suffrage , il  dit  à un 
homme  de  la  campagne  qui  les  avait 
calleuses  : « Est-ce  qucc’csttou  habi- 
» tudé,  mou  ami , de  marcher  sur  les 
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» pieds  de  devant  ? # Ce  mot  fut  en- 
tendu : les  citoyens  qui  composaient 
les  tribus  de  la  campagne  le  prirent 
pour  une  insulte  , et  Nasica  ne  fut 
point  édile.  L an  554  de  Rome,  il  fut 
nommé  triumvir  d’une  colonie  en- 
voyée à \ enotisc , que  la  guerre  avait 
dépeuplée.  Édile  curulc,  l’an  558, 
il  lit  représenter , pendant  trois  jours, 
les  jeux  romains  dans  le  cirque  et  au 
tlicàtrc , avec  une  ma gni fi ceuce  en- 
corc  inusitée.  Après  avoir  exercé  la 
prélu re  , en  5(jo  , il  partit,  l’année 
suriante  pour  l’Espagne en  qualité 
dîr  propréteur , obtint  de  grands  suc- 
cès au-delà  de  l’Èbrc  , battit  les  Es- 
pagnols en  jilusieurs  rencontres,  et 
lorça  , par  la  terreur  de  ses  armes  , 
cinquante  cités  à rentrer  sous  l’obéis- 
sance des  Romains.  Une  victoire  si- 
gnalée, remportée  près  d'Uipa  sur  les 
Lusitaniens , auxquels  il  tua  douze 
mille  hommes , couronna  dignemeut 
cette  glorieuse  campagne.  Rendant 
1 action  , Scipion  voyant  plier  ses 
soldats  , voua  des  jeux  à Jupiter,  s’il 
devait  à ce  dieu  une  victoire  com- 
plète. Ces  exploits,  et  la  protection 
de  Scipion  1 Africain  ne  purent  ce- 
pendant pas  lui  faire  obtenir  le  con- 
sulat. Il  n y parvint  que  l’année  sui- 
vante ( au  de  Rome , 553  , avant  J.-C. 
*9?)>  et  signala  sa  magistrature  par 
une  victoire  décisive  contre  les  Boïeus, 

dont  vingt-huit  mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  La  conquête  de  la 
moitié  de  leur  tei  ritoire  fut  le  résultat 
de  cette  jouruée,  pour  laquelle  lesénat 
ordonna  des  prières  publiques.  Tou- 
tefois letribun  P,  Seinpronius  Rhésus, 
prétendait  ajourner  le  triuniphedu 
consul.  Celte  opposition,  que  Nasica 
combattit  par  un  langage  aussi  noble 
que  modeste,  ne  fit  qu’ajouter  à l’é- 
clat réel  de  sa  pompe  triomphale. 
Lors  du  procès  inique  intenté  à Sci- 
pion l’Asiatique,  Nasica  prit  la  dé- 
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t'ensc  de  son  malheureux  cousin  ( V. 
ci-dessus,  page  3u7  ),  mais  toute 
sou  éloquence  ne  put  prévaloir  contre 
l’acharnement  île  Caton,  qui  l’em- 
porta également  sur  A' as  ica  , com- 
me sur  l’Asiatique  , lorsque  tous 
trois  briguèrent  la  censure  ( au  de 
Rome  570  ).  L’année  suivante  Nasi- 
ca  fut  nommé  triumvir  pour  con- 
duire une  colonie  latine  à Aquiléc.  11 
était  regardé  comme  un  grand  juris- 
consulte; et  les  services  qu’il  avait 
rendus  eu  cette  qualité  furent  ré- 
compensés par  une  maison  que  j|pi 
donna  la  république.  L’excellence 
de  son  caractère  égalait  l’ctcuduc  de 
ses  connaissances.  Dans  sa  vieillesse  il 
fut  prince  du  sénat,  et  il  eut  l’hon- 
neur d’être  nommé  patron  de  l’Es- 
pagne citcrieuie.  11  ne  se  distinguait 
nas  seulement  par  sa  piété  envers  les 
Dieux,  dit  un  ancien;  mais,  consulté 
sur  les  matières  d’état,  sou  avis  et  sa 
manière  même  de  l’énoncer , respi- 
raient toujours  la  sagesse  et  la  pru- 
dence (1).  L’ainitié  qui  l’unissait  au 
poète  Ennius  atteste  son  amour  pour 
les  lettres.  D — n — r. 

SCLPION  Nasica  (Pvbi.ius  Con- 
NEttvs  ) , fils  du  précédent , surnom- 
mé Curculum , à cause  de  la  bonté 
de  son  cœur  , hérita  des  vertus  et  des 
talents  de  son  père.  Le  choix  que  lit 
de  lui  Scipiou  l’Africain  pour  sou 
gendre  , prouverait  en  sa  faveur , 
quand  même  l’histoire  ne  serait  point 
remplie  de  scs  actions.  Très-jeune  en- 
core; puisque  Titc-Live  l’appelle 
tgreçiiis  adolescens , il  accompagna 
Paul-Émile  dans  la  guerre  contre  Per- 
sc'c ( an  de  Rome  586, 1G8  av.  J.-C.), 
et  contribua,  paiToccupation  des  hau- 
teurs de  Pythmin,  au  promptsuccèsde 
cette  campagne.  Une  lettre  écrite  par 
Nasica  lui-nu’inc , et  que  citent  Plu- 
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tarque  et  Tite-Live  (1),  nous  donne 
les  détails  de  cette  action.  Ce  ur 
fut  (jti’après  un  rude  combat  qu’il 
parvint  à forcer  cette  importante  po- 
sition : attaqué  corps  à corps  par  un 
soldat  thracc , il  le  perça  de  sa  jave- 
line. Rempli  de  la  confiance  de  ce 

{> rentier  succès , Nasica  aurait  voulu 
làlcr  le  moment  que  Paul-Émile  avait 
fixé  pour  une  bataille  générale.  Ce 
grand  capitaine,  en  souriant  aux  ins- 
tances du  jeune  guerrier , fui  répon- 
dit : A votre  âge , Nasica , je  ne 
» demandais  qu’à  combattre  ; mais 
» une  longue  expérience  m’a  appris 
» quand  il  faut  livrer,  et  quand  il 
» faut  éviter,  le  combat.  Ce  n’est  pas 
» sur  le  champ  de  bataille  qu’il  cou- 
» vient  de  vous  faire  part  de  mes 
» raisons  : dans  un  autre  moment , 
n je  pourrai  vous  en  instruire;  au- 
» jourd’hui  qu’il  vous  sullisc  de  l’au- 
» torité  d’tm  vieux  capitaine,  b Tile- 
Livc,  qui  rapporte,  ainsique  Plutar- 
que , cette  sage  leçon  de  Paul-Émile , 
ajoute  que  Nasica  sut  eu  profiter. 
Nommé  consul  pour  l’année  5g  t 
( 1 03  avant  J.-C.  ) , avec  C.  M ardus 
Figulus  , il  avait  déjà  pris  possession 
de  son  département  : mais  le  sénat , 
instruit  de  quelques  irrégularités  con- 
cernant les  auspices , commises  par 
le  cousul  qui  avait  présidé  à cette 
élection  , leur  ordonna  d’abdiquer  ; 
et  ces  deux  magistrats,  également 
modérés  et  religieux,  ne  firent  pas 
ditÜcuitc  de  se  dépouiller,  à l’heure 
même,  de  la  première  dignité  de 
l’état.  Les  honneurs  dont  Nasica  fut 
coqiblé  dans  la  suite , le  dédom- 
magèrent amplement  de  r Sacrifice. 
Il  parvint  à la  censure  l’an  de  Rome 
565,  avec  Popilius  Lamas, .et  tons 
deux  y déployèrent  beaucoup  de  vi- 
gilance et  de  fermeté.  Ce  fut  Na- 


(l)  \ ir  ilr  P<ui|-!!'iiilr;  Tilc-I»ivf,  XMV.Îj. 


(1)  Di  îdirc  de  Sicile,  Fregiucat*. 
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sica  qui  plaça  dans  Kumc  une  horloge 
nommée  clepsy  dre , marquant  toutes 
les  heures  par  le  moyeu  de  l’eau , et 
d’un  usage  l>eaueoup  plus  étendu  que 
le  cadran  solaire  , connu  jusqu’a- 
lors , qui  ne  pouvait  les  indiquer 
que  pendant  une  partie  du  jour, 
li  mérita  encore  la  reconnaissance  pu- 
blique par  la  construction  de  por- 
tiques au|  Capitole.  Pour  réprimer 
les  prétentions  toujours  croissan- 
tes des  citoyens , il  lit , de  concert 
avec  Popilius  , diparaître  toutes  les 
statues  qui  obstruaient  le  Forum , ex- 
cepté celles  qui  avaient  été  érigées 
par  ordre  du  sénat  ou  du  peuple. 
Sous  son  second  consulat , l’an  de 
Ruine  5q9  ( avant  J.-C.  i55  ) , il  fit 
la  guerre  aux  Dalmates  , et  s’empara 
de  Dclminjum  leur  capitale.  Le  triom- 

Iihe  lui  fut  offert;  mais  on  croit  qu’il 
c refusa  parleméincscntiincntdctno- 
destie  qui  l’avait  empêché  d’accepter 
de  l’armée  le  titre  a’imperalor.  Ce 
personnage,  plein  d'équité,  ne  se  dis- 
simulait pas  que  son  prédécesseur 
MarciusFigulusavait  tellement  avancé 
cette  guerre,  qu’il  ne  lui  avait  pres- 
que laissé  à faire  que  le  siège  de  I)cl- 
tninium  ; mais  l’enthousiasme  des 
troupes  de  Nasica  prouvait,  par  son 
excès  même,  combien  il  avait  su  ga- 
gner leuramour. Carthage, saus  cesse 
ai  butte  aux  attaques  ae  Masinissa , 
paraissait  à la  veille  de  prendre  les 
armes  pour  le  repousser.  La  plupart 
des  sénateurs  romains  inclinaient  k 
saisir  cette  orcasion  d'attaquer  cette 
république.  Nasica  ouvrit  et  fit  pré- 
valoir un  avis  plus  modéré  : le  sénat 
envoya  à Carthage  une  ambassade, 
dont  il  fut  nommé  le  chef  : son 
intervention  , toute  loyale  , fut  as- 
sez. puissante  sur  l’esprit  dcMasi- 
nissa  pour  faire  promettre  à celui-ci 
d’cvacucr,  en  considération  des  Ro- 
mains, le  territoire  eu  litige.  Mailicu- 
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reusement  pour  Carthage , la  fougue 
imprudente  du  siiflête  Gisgnn  , auto- 
risant celle  de  la  multitude  , rendit 
inutile  cette  négociation  pacifique.  A 
sou  retour  ( an  de  Rome  (ion,  avant 
J.-C.  i5a),  Nasica,  nommé  grand- 
pontife  , trouva  encore  le  sénat  dis- 
posé à s’armer  contre  les  Cartha- 
ginois ; mais  il  parvint , une  seconde 
fois , à faire  abandonner  cette  réso- 
lution pour  envoyer  mie  nouvelle 
ambassade.  On  peut  voir , à l’article 
Caton  ( Vil , 4o3  ) , que  si , à cette 
époque,  ce  fougueux  Romain  11e  ter- 
minait jamais  fin  discours  sans  de- 
mander la  destruction  de  Carthage  , 
le  sage  Nasica  terminait  tous  les  siens 
enavançaut  la  proposition  contraire. 
11  voulait  conserver  Carthage , parce 
qu’il  jugeait  son  existence  nécessaire 
pour  tenir  en  crainte  le  peuple  Ro- 
main, qui  commençait  à se  corrom- 
pre et  à inquiéter  le  sénat  par  son 
insolence  et  son  mépris  pour  les  lois. 
Les  dissensions  qui  éclatèrent  à Rome, 
presque  immédiatement  après  le  ren- 
versement de  (Ja  rth  a ge  et  de  N u ma  nce , 
doivent  prouver  combien  la  politique 
de  Nasica  étaitprévoyantc.  Au  relour 
tîe. ambassadeurs  romains , il  eut  eu- 
corclecréditdcfaircajouruerunetroi 
sième  fois  la  guerre  punique,  malgré 
les  clameurs  de  Caton , et  l’opinion 
de  la  majorité  du  sénat.  Tel  était  l’as- 
cendant que  ce  grand  homme  avait 
obtenu  sur  ses  contemporains,  par  ses 
mœurs  irréprochables.  A une  droiture 
inflexible,  à uuc  vie  entière  passée 
loin  de  ces  frivolités  qui  ôtent  à l’ame 
et  à l’esprit  tout  leur  ressort , il  joi- 
gnait la  connaissance  du  droit  public 
et  civil , etlc  talent  de  la  parole.  Il  re- 
cueillit encore,  vers  le  même  temps, 
une  autre  preuve  du  pouvoir  de  sa  ver- 
tu et  de  son  éloquence:  par  l’ordredes 
derniers  censeurs , un  uouveau  théâtre 
se  construisait  avec  des  loges  cl  des 
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sièges  rommodes.  L’édifice  était  pres- 
que achevé”,  lorsque  Nasica  représenta 
combien  il  était  dangereux  pour  les 
mœurs  publiques  de  multiplier  les  jeux 
scéniques  cl  d ’a  j ontcr  a leur  a ttrd  i t pa  r 
la  commoditédc  leurs  dispositions  lo- 
cales. Entraîné  par  son  opinion  , le 
sénat  décréta  la  démolition  du  théâ- 
tre , et  lit  défense  d’en  construire  à 
l’avenir  avec  des  sièges.  La  fureur  des 
spectacles,  qui  dans  le  siècle  suivaut 
s’empara  des  Romains , justifia  la 
haute  prévoyance  de  cet  illustre  sé- 
nateur , lorsqu’on  vit  Çous  les  citoyens 
aller  journellement  y chercher  des 
leçons  de  débauche  , d'impiété  et  de 
révolte.  Arbitre  en  quelque  sorte  des 
délibérations  du  sénat , Nasica  fut  en- 
voyé eu  Macédoine  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  révolution  qui  venait  de 
porter  Andriseus , homme  de  néant , 
sur  le  trône  d’Alexandre.  Il  s’agissait 
d’employer  les  voies  de  douceur  pour 
ramener  des  peuples  égarés  par  cet 
usurpateur,  et  de  ne  recourir  aux  ar- 
mesqu’après  avoir  épuisé ces  moyens. 
Personne  n’était  plus  capable  que  Na- 
sica degagner  les  hommes  parson  élo- 
quence et  sa  dextérité  ; et  en  même 
temps  on  pouvait  compter  sur  sa  ré- 
solution et  sur  ses  talents  militaires. 
Arrivé  en  Grècc,il  reconnut  que  lesou- 
lèvement  d’Andriscus  était  plus  sé- 
rieux qu’on  ne  l’avait  pensé.  Nasica 
était  sans  armée;  mais  telle  était  l’in- 
fluence deson  nom , qu’il  obtint  sur- 
le-champ  des  troupes  des  alliés  de  la 
république.  Il  entra  enThcssalie,  où 
1'ennenu  avait  pénétré,  et  le  repous- 
sa jusqu’aux  frontières  delà  Macédoi- 
ne. Ces  opérations  donnèrent  le  temps 
au  sénat  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  suivre  cette  guerre , qui 
nedevait  être  achevée  que  par  Métel- 
lus  {F. ce. nom, XXVIII,  4-r>3).Ifise 
termina  la  carrière  politique  de  Na- 
sica. Cicéron, dans  son  Dialogue  des 
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orateurs  .vante  Péloqucncede  ce  ver- 
tueux patricien , auquel  il  n’aurait 
manqué , comme  à son  père , pour 
jouir  d’une  renommée  plus  étendue, 
que  de  naître  dans  un  autre  siècle.  La 
gloire  sans  égale  des  deux  Africains, 
lit  pâlir  celle  des  deux  Nasica  ; mais 
il  serait  diflicile  de  décider  de  quel 
côté  se  trouvèrent  les  vertus  les  plus 
solides  et  les  plus  pures.  D — R — r. 

SCI  PION  NASICA  (P.  Corné- 
lius ) , fils  du  précédent , fut  sur- 
nommé Scrapio , h cause  de  sa  res- 
semblance surprenante  avec  un  escla- 
ve sacrificateur  de  ce  nom.  Nommé 
questeur,  I’an6o5  de  Rome  (149  av. 
.I.-C.),  sous  les  consuls  Marcius  Cen- 
sorinus  et  Manilius,  au  commencement 
delà  troisième  guerre  punique,  il  reçut, 
en  cettequalité , les  armes  «t  les  muni- 
t ions  que  les  Carthaginois  consentirent 
à livrer  aux  Romains,  dans  l’espoir 
d’obtenir  la  paix.  Il  est  à remarquer 
que  Nqsica  avait  pour  collègue  son 
cousin  Cnéus  Cornélius  Hispalus(i), 
tandis  que  Scipion  Emilien  , encore 
jeune,  servait  en  qualité  de  tribun 
légionnaire  dans  l’armée  consulaire. 
Ainsi  les  Scipions  semblaient  se  mul- 
tiplier en  Afrique  pour  la  ruine  de 
Carthage.  Le  consulat  de  Nasica  ( l’an 
de  R.  fit  5,  avant  J.-C.  i3g  )•,  fut 
très-orageux.  Les  tribuns, irrites  d’une 
sentence  prononcée  par  les  consuls 
contre  un  déserteur , osèrent  mettre 
en  prison  Nasica  et  son  collègue  D. 
Juuius  R ru  tus.  Nasica  fit  preuve 
d’une  fermeté  inébranlable,  non-seu- 

(t ) Nous  n'avons  pa»  cru  devoir  Gsii-e  un  article 
- part  ponr  celte  brauclie  de  la  maison  des  Scipion». 
Kfle  avait  jmnr  auteur  L.  Cornélius  Scipion,  frère 
des  tieudScipiou»  tues  en  Espagne,  qui  reçut  le  sur- 
nom à' Uitpalut  . parce  qu’il  vint  porter  n Rome 
la  nouvelle  des  succès  de  son  frère.  Le  (ils  du  pre- 
mier Hispalu»  flit  consul,  l’an  de  Rome  5fè  ( av. 
J.-C.  178  ),  et  mourut  l'année  même  de  sa  magis- 
trature. Il  était  en  même  temps  pontife.  Il  eut  pour 
tüs  Cn.  Cornélius  Scipion,  d»ut  il  s'agit  ici,  et  qui 
fut  prêt  rur,  l'an  tîi5.  Cette  branche,  la  moins  illus- 
tre dé  lit  famille,  a'éteiguit  eu  la  persoutie  du  (ils  de 
ce  prêteur. 
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h-mcut  dans  cette  occasion  , mais 
encore  en  imposant  silence  à (ont  le 
peuple  assemblé.  I.es  tribuns  vou- 
laient forcer  les  consuls  à prendre 
certaines  mesures  relatives  à la  cherté 
du  bled  : Nasica  s’y  opposa  ; et  com- 
me le  peuple  murmurait  : Romains , 
dit-il  en  élevant  la  vois , taisez-vous; 
je  sais  mieux  i/ue  vous  ce  qui  est 
utile  à la  république.  A ces  mots 
toute  l’assemblée  garda  un  silence 
respectueux  , et  l’autorité  d’un  seul 
homme  fut  assez  puissante  pour  faire 
taire  les  cris  de  la  faim.  En  ellèt , 
jusqu’alors  il  s’était  rendu  tellement 
recommandable  par  scs  vertus  pu- 
bliques et  privées  , qu’il  est  le  pre- 
mier et  probablcmeut  le  seul  des  Ro- 
mains que  l’on  ait  nommé  souverain 
pontife  sans  qu'il  fût  préseut  à l'élec- 
tion. Lorsdcsséditionsexcitécs  parTi- 
bérius  Gracchus  pour  la  loi  agraire, 
(l’an  de  Rome 6a  t ),  Nasica  qui  s’c'tait 
mis  à la  tête  des  plus  courageux  adver- 
saires  de  cetribun,  somma  vainement 
le  consul  Scævola  {V.  ce  nom , p.  4 
ci-dessus), dorecourir  à la  forcecontre 
un  démagogue  si  dangereux  ; alors  se 
levant  avec  emportement , il  s’écria  : 
Puisque  le  consul , par  un  atta- 
chement scrupuleux  aux  formalités 
des  lois,  expose  la  république  et 
les  lois  memes  à une  perle  cer- 
taine, tout  particulier  que  je  suis, 
je  me  mettrai  à votre  tête.  En  même 
temps  enveloppant  sa  main  gauche 
dans  le  pan  de  sa  robe  pontificale  , 
il  en  couvre  sa  tête,  soit  pour  arborer 
une  espece  de  signede  ralliement,  dit 
Appien  (2) , soit  afin  de  dérober  aux 
regards  des  dieux  ce  qu’il  allait  faire; 
puis  il  ajoute  d’une  voix  terrible.: 
Suivez-moi,  vous  tous  qui  vous  in- 
téressez à la  conscnuilion  de  la  ré- 
publù/ue.  Presque  tous  les  sénateurs 


(s)  Lib.  I,  a,  Bd),  civil. 


marchent  a la  suite  de  Nasica  ; la 
foule,  pleine  de  respect  pour  le  pon- 
tife , se  range  sur  son  passage  : il  se 
dirigevers  le  ('.apitoie  où  se  trouvait 
Tibcrius  ; et  daus  cette  mêlée  sanglan- 
te, le  tribun  et  trois  ceuts  de  ses  parti- 
sans sout  assommés  à coups  de  pierre 
et  de  bâton  {F.  Gracchus  (Tiberius) 
XVIII , a45  ).  On  croit  même  qu’a- 
près  avoir  été  renversé  par  Saturcius, 
Gracchus  fut  tut-  par  Nasica;  ainsi 
cet  illustre  patr#icn  aurait  eu  le  mal- 
heur d’être  le  premier  Romain  qui 
ait  fait  couler  le  sang  de  ses  conci- 
toyens dans  une  sédition.  Les  parti- 
sans de  l’aristocratie  exaltèrent  sa 
conduite,  tandis  que  le  parti  popu- 
laire n’y  vit  qu’un  assassinat,  lui 
butte  à la  fureur  de  la  multitude, 
il  ne  pouvait  plus  paraître  en  public 
sans  être  exposé  à des  invectives  cl  à 
des  menaces  : ou  parlait  même  de 
l’accuser  juridiquement.  Comme  sou- 
verain pontife,  Nasica  pouvait  être 
cousidéré  comme  avant  commis  un 
sacrilège,  le  chef  du  sacerdoce  11e 
pouvait  assister  à un  jugement  de 
mort , ni  porter  ses  yeux  sur  un  ca- 
davre, encore  moins  le  laisser  sa  ils 
sépulture  : mais  quels  termes  pour 
qualifier  l’impiété  d’un  pontife  com- 
mettant dans  le  temple  de  Jupiter  un 
meurtre  sur  un  augure  tel  qu’était 
Gracêhus,  et  laissant  le  corps  de  sa 
victime  sans  tombeau!  Le  sénat,  jus- 
tement alarmé  sur  le  sort  d’un  homme 
qui  lui  était  si  cher,  se  vit  obligé  de  l’é- 
loigner de  l’Italie  , ccqui  était  eneorc 
une  atteinte  portée  aux  obligations 
du  sacerdoce  : le  grand  pontife  11e 
devait  pas  sortir  de  l’Italie.  Il  fut 
donc  envoyé  en  Asie, avec  la  mission 
d’apaiser  les  troubles  excites  dans  le 
royaume  de  Pcrgame , par  Aristo- 
uicus;  mais  ce  n’était  qu’un  prétexte 
pour  couvrir  un  exil  honorable,  ou 
plutôt  pour  dissimuler  une  retraite 
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trop  nécessaire.  Nasica  ne  vécut  pas 
long-temps  loin  de  sa  patrie  : à peine 
arrive' près  de  Pcrgamc,  il  mourut  de 
chagrin , l’an  de  Rome  fia  i.  Ciee'ron 
ne  parle  de  lui  qu’avec  les  plus  grands 
doges.  Dans  le  plaidoyer  pour  Slilon, 
il  le  compare  à Servifius  Ahala  , qui 
tua  Spuntis  Melius,  et  dit  que  l’un  et 
l’autre,  en  délivrant  la  patrie  de 
dangereux  citoyens  , avaient  rempli 
l’ univers  de  leur  gloire.  Ailleurs  (hui- 
tième Pnilippique  y,  l’orateur  ro- 
main exalte  le  courage,  la  sagesse, 
la  grandeur  d’ame  de  Nasica  , et  as- 
sure que  les  meilleurs  citoyens  l’ont 
regarde  comme  le  libérateur  de  la  ré- 
publique. AVIIeins  Patcrculus  por- 
té le  même  jugement , et  vante  sur- 
tout Nasica  pour  avoir  préféré , en 
cette  occasion , les  intérêts  de  la  pa- 
trie à ceux  du  sang  ( il  était  cousin 
germain  de  .Tihérius  ).  Appicn  (3) 
ni  Plutarque  ( \ ) ne  s’expliquent 
sur  cette  action  , que  Florus  regarde 
presque  comme  légale  (5).  Le  ver- 
tueux Rollin  , loin  ac  ratifier  les  élo- 
ges de  Ciee'ron,  accuse  cet  orateur 
d’avoir  été  aveugle'  par  l’esprit  de 
parti.  F.n  effet,  celui  qui  fit  tueries 
complices  de  Catilina  sans  jugement, 
était  intéressé  personnellement  à trou- 
ver légitime  le  meurtre  de  Graechus. 
— Scipion  Nasica  (P.  Cornélius  }, 
fils  du  précédent  , consul  l’an  de 
Rome  641 , mourut  dans  le  cours  de 
sa  magistrature.  II  soutint  l’honneur 
de  son  nom  par  une  intégrité  parfai- 
te. Son  esprit,  et  surtout  scs  mœurs, 
au  rapport  de  Cicéron , s’étaient  per- 
fectionnés par  l’étude  de  la  philoso- 
phie, qui  chez  lui  n’avait  rien  dedur 
ni  d’austère.  Orateur  disert,  il  joi- 
gnait à la  pureté  du  langage  le  sel 

(31  Prit,  rirfl.  , lit».  I,  c.  1. 

(4)  Vie  d«  Tibcriu»  Gnccbni. 

{S\  Quan  /w r#  oppmtus  eu  , Flor. , lib.  111  , 
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de  la  bonne  plaisanterie  (fi).  Diodorc 
de  Sicile,  V.dère-M.axiine,  Aurélius 
Victor  ont  confondu  les  trois  pr«- 
miers  Scipion  Nasica.  D — n — n. 

SCIPION  NASICA  {P. -Couse- 
mis),  fils  du  précédent,  adopté 
par  Q.-C.rcilins  Metellws  Pius  ( P.  cc 
nom . XXVI II , ),  et  connu  dans 

l’histoire  sous  le  nom  de  Metellus- 
Scipiun , dégénéra  des  vertus , comme 
des  talents  héréditaires  de  ses  ancê- 
tres. Toutefois  ses  alliances  , sou 
nom  cl  ses  richesses  l’égalèrent , se- 
lon l’expression  de  Plutarque,  à ce 
qu’il  y avait  de  plus  grand  dans  Ro- 
me (i),  et  le  firent  passer  par  toutes, 
les  dignités  de  la  république.  Il  épou- 
sa Lépida  , dont  la  main  lui  fut  dis- 
putée par  Caton  d’iitique  ( Voy.  ce 
nom,  Ml , 4<>7);  puis  Scribonia,  qui 
devint  plus  tard  l’épouse  d’Octave. 
Lors  de  la  fameuse  brigue  pour  le 
consulat,  qui  marqua  l’an  de  Rome 
7oa(av.  J.-C.  52),  iWétellus  Sci- 
pion se  mit  sur  les  rangs,  avec  Hyp- 
scus , ancien  questeur  de  Pompée. 
Us  avaient  pour  concurrent  Mifon, 
l’assassin  de  Clodius.  Voulant  acca- 
bler le  parti  de  ce  compétiteur,  ils 
n’eurent  pas  recours  « à ces  corrup- 
» tions  ordiuaircs  et  invétérées  dans 
» l’état , telles  que  les  présents  et  les 
» distributions  de  deniers  pour  ga- 
» gnrr  les  suffrages , mais  à la  force 
» ouverte,  à la  voie  des  armes,  à 
» l'effusion  du  sang  et  à tous  les 
» moyens  d’une  audace  effrénée,  qui 
» tendaient  à exciter  une  guerre  ci- 
» vile  (2)  ».  Leurs  troupes  brûlèrent 
le  palais  Hostilicu  , cl  assiégèrent , 
pendant  cinq  jours,  la  maison  de 
i’inter-roi  Lépidus,  qui  refusait  de 
convoquer  illégalement  les  comicei. 


(6)  Brutu*,  n0.  1)8. 
(I  ) Vi«  «le  Pampre. 

(*)  Jbid. 
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I,c  sénat  mit  fin  à ce» . troubles  en 
nommant  un  seul  consul  , qui  fut 
Pompée.  Ce  fut  sous  ecs  sinistres 
auspices  que  Scipion  donna  à cet 
illustre  Romain  Cornélie  , la  plus 
jeune  de  ses  filles  (3).  La  puissance 
du  cendre  n’empêcha  pas  le  bean-pè- 
re  d’être  accuse  de  brigue  par  Mcm- 
raius,  en  vertu  d’uue  loi  que  Pompée 
lui-même  venait  de  porter  ; mais  ce 
■dernier,  scion  l'expression  de  Taci- 
te , inf-acteur  des  lois  dont  il  était 
V auteur , prit  le  deuil , et  sollicita  , 
pour  Métellus-Soipion,  les  juges,  qui, 
prenant  aussi  le  deuil,  reconduisi- 
rent , de  sa  place  jusqu'à  sa  maison , 
l’accusé  qu’ils  auraient  dû  punir,  et 
forcèrcit  aiusi  l’accusateur  à se  dé- 
sister (h  sa  poursuite.  Pompée  prit 
ensuite  Métcl  lus  pour  collègue  dans 
le  consilat,  après  avoir  exerce'  seul , 
prodantsix  mois,  cette  magistrature. 
Scipion . aspirant  à la  gloire  de  ré- 
former 'état,  rétablit  dans  scs  an- 
ciens doits  la  censure  ; mais  il  eût 
mieux  f;it  de  réformer  ses  mœurs, 
et  de  ne  pas  scandaliser  Rome  par 
scs  infâmes  débauches.  Valèrc-Maxi- 
nit-  nous  le  montre  assistant  aux 
festins  damés  parGémellus,  appa- 
riteur de?  tribuns,  qui,  « pour  sa- 
» tisfairela  lubricité  de  ce  consul  et 
s de  scs  diefs , fit  de  sa  maison  un 
» lien  de  ]rostitution  , et  leur  amena 
» deux  fenmes  de  naissance  illustre, 
» Mucic  c Fui  vie  , enlevées  à leur 
» père  et  1 leur  mère , aussi  bien  que 
» le  jeune  Satumiims,  enfant  d’une 
« nolilefanille,  tristes  victimes  d’une 
i>  incontinence  échauffée  par  le  vin!  » 
Au  momcit  où  la  guerre  civile  allait 
e'clater  ent-e  César  et  Pompée,  Métcl- 
Jus  Scipion  fut  le  premier  à repousser, 
dans  le  séiat , les  ouvertures  pacifi  - 


(5'  L'ainée,  ippdcc  nt>s»i  Corne lie,  •ttilrpotiir 
|/|tidut.  « 
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qurs  du  vainqueur  des  Gaules.  Il  opina 
en  demandant  que  si , dans  un  jour 
fixe.  César  ne  posait  point  les  armes, 
il  fût  déclaré  ennemi  de  l’empire 
romain  (4).  I/cspoir  d’obtenir  le 
gouvernement  des  provinces  , et  de 
partager  avec  Pompée  le  commande- 
mcntdcs  armées,  autant  quela  crain- 
te d’être  recherché  pour  scs  malver- 
sations si  la  paix  rétablissait  l’ordre 
dans  l’état,  dictait  à Scipion  ce  lan-  * 
gage  peu  modéré  (5).  Quelques  jours 
après,  il  partit  pour  la  Syrie,  avec 
le  titre  de  proconsul  et  la  mission  de 
rassembler  toutes  les  troupes  de  l’O- 
rient. César  vouluten  vain  l’empêcher 
de  l’accomplir  ( V.  AmsTonuLx,  II , 

447  )•  Scipion  déploya  dans  cette 
province  une  cruauté  jusqu’alors 
étrangère  à son  illustre  race  : il 
fit  trancher  la  tète  à Alexandre , fils 
d’Aristobule  , roi  des  Juifs  , sur  le 
frivole  prétexte  d’anciens  troubles 
excités  dans  la  Judée  ( 6 ) ; mais 
dans  le  fait  parce  que  ce  prince  était 
partisan  de  César.  Après  avoir  reçu 
un  cchcc  vers  le  mont  Amanus  en 
Cilicie  , il  s’arrogea  lui-même  le  titre 
d’imperator , et  se  fit  donner  des 
sommes  immenses  par  les  princes  et 
les  cités  de  l’Orient.  Il  leva  alors  un 
corps  de  cavalerie  : mais  au  lieu  d’at- 
taquer les  Partlics  comme  l’exigeaient 
l’intérêt  et  l’honneur  de  Rome  , il 
sortit  de  la  Syrie  avec  scs  légions , 
et  entra  dans  l’Asie-Mincure , où  l’on 
appréhendait  une  irruption  de  ces  re- 
doutables ennemis.  Voyant  ses  trou- 
pes plus  disposées  à les  repousser 
qu’à  prendre  part  à une  guerre  civile, 
Scipion  se  crut  tout  permis  pour  les 
amènera  ses  projets:  il  autorisa  toute 
espèce  de  brigandages  et  d’exactions, 


(J)  Mntarqnr,  Vit*  de  0*«t\ 

(5)  C.  J.  (-t»ar.  Comm.  de  Dell.  cir.  I,|. 
{G)  Josepli. , Antiq.  judaïques , 1.  %IV,  c.  l3. 
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et  lui-même  en  donnait  l’exemple , 
tant  pour  satisfaire  son  avarice  , 
que  pour  trouver  de  quoi  faire  des 
larges:cs  aux  soldats.  Déjà  il  pre- 
nait scs  mesures  pour  enlever  les  tré- 
sors du  temple  de  Diane  à fphèsefa), 
lorsqu’une  dépêche  de  Pompée,  qui  le 
pressait  de  hâter  sa  marche,  vint  lui 
épargner  un  crime  noumoius  odicmt 
que  celui  d’Erostratc.  Arrivé  en  Ma- 
cédoine, Sripion  Se  trouva  en  présence 
de  Domitius  Calvinus , lieutenant  de 
César:  ces  deux  généraux,  étant  à- 
pen-près  égaux  en  force  , ne  se  lirent 
qu’une  guerre  d’observation  ; seule- 
ment Scipion,  abandonnant  son  camp 
à l’improvistc  , parvint  à chasser  de 
la  Thcssalie  L.  Cassius  Longions  , 
autre  lieutenant  de  César;  puis,  par 
la  célérité  d’une  contre-marche,  il 
sauva  Favonius  qu’il  avait  laissé  aux 
bords dn  (leuve  llaliacmon,  avec  huit 
cohortes  pour  la  garde  des  bagages 
de  ses  légions  (8).  Pendant  ces  opéra- 
tions , César,  qui  affectait  de  désirer 
la  paix  , se  voyant  rebute  par  Pom- 
pée , dépécha  un  ami  commun  ( Clo- 
dius)  vers  Scipion  afin  de  l’engager 
« à changer  les  dispositions  de  son 
» beau-père,  sur  lequel  il  avait  assez 
» de  crédit  non-seulement  pour  lui 
» offrir  ses  conseils  , mais  pour  le 
» forcer  à l’écouter,  et  pour  le  rap- 
» peler  à la  raison,  s’il  s’en  c’car- 
» tait.  » On  voit,  par  ces  expressions 
tirées  des  Commentaires  de  César, 
quel  rôle  important  jouait  Métcllus  Sci- 
piondans  le  pa  rtide  Pompée.  En  eflct , 
son  armée  ne  reconnaissait  que  lui  < et 
il  avait  assczdc  forces  pour  lutter,  au 
besoin , Contre  son  gendre.  Métcllus 
reçut  d’abord  favorablement  le  messa- 
ge de  César,  et  les  dépêches  flatteuses 
pour  sa  vanité,  dont  l’euvoyc  était 


(•)  (*.  J.  Qr».ir.  Omitji.  Bdl.  civ.,  |il>.  Il ■ • 
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chargé;  mais  bientôt,  sur  les  repré- 
sentations de  Favonius , zélé  partisan 
de  Pompée,  il  rompit  tout  - à-coup  la 
négociation.  Si,  après  avoir  forcé  les 
lignes  de  César  , à Dyrrachium  , 
Pompée  rejeta  le  conseil  qui  lui  fut 
donné  de  repasser  eu  Italie,  ce  fut 

SHhcipalement  pour  ne  pas  aban- 
onner  Métcllus  Scipion  et  son  ar- 
mée , qui  était  toujours  en  Thcssa- 
lie , et  qui  aurait  eu  alors  à combattre 
toutes  les  forces  de  l’ennemi.  F.n  cllct. 
César  venait  de  s’emparer  ue  cette 
province,  à l’exception  de  Lui  s se , 
où  Scipion  s’était  renfermé  avec  ses 
légions.  Pompée  ne  tarda  pas  i opérer 
sa  jonction  avec  son  beau-père , dont 
il  invita  l’armée  à prendre  part  au 
butin  et  aux  récompenses  dues  à 1% 
victoire  qui  venait  d’être  «importée 
à Dyrrachium.  II  fit  cnsuiti  camper 
les  deux  armées  ensemble , rt  fit  par- 
ticiper Métcllus  Scipion  à tous  les 
honneurs  du  commandement.  La  con- 
fiance était  si  grande  dans  I;  parti  de 
Pompée  , que  Mctellus  Scipion  eut 
une  contestation  sérieuse  ;vcc  Len- 
tulus Spinther  et  Domitii»  Aliéno- 
barbus , pour  le  souverain  pontificat 
dont  César  était  revêtu.  > Pompée, 
» dit  Appicn.mitfinà  ces  intentions, 
b en  homme  qui  connaisstit  lcsvicis- 
b situdesde  la  guerre;  e jetant  des 
b yeux  d’indignation  sur  les  coulcn- 
b Sauts  , il  se  couvrit  le  'isage.  » A 
la  bataille  de  Pharsale,  Scipion  , 
avec  les  troupes  qu’il  aviit  amenées 
de  Syrie  , occupait  le  reitrc  de  l’ar- 
mée. Après  la  défaite,  il  it  voile  vers 
l’Afrique,  où  il  trouva  lis  légions  de 
Va  rus  et  les  secours  de  .tiba,  roi  de 
Mauritanie;  mais  il  n’y  apporta  point 
les  talents  d’un  grand  gméral  : car, 
de  toutes  les  vertus  miliaires  de  scs 
ancêtres  , il  n’avait  que  le  courage 
d’un  soldat,  et  quelque  lonnaissanre 
de  la  tactique.  Sa  présomilion  égalait 
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sa  haine  contre  Ce'sar.  On  a pu  voir  à 
l’a rticle  C a ton  d’ U tique,  lé  peu  de  cas 
que  lit  Métellus  des  avis  dece  sage  ro- 
main. 1 1 lui  avait  pourtant  l'obligation 
d’être  reconnu  comtnele  chefdti  parti 
de  Pompée  en  Afrique.  Caton  avait 
en  outre  épargné  à Métellus  Scipion 
le  crime  de  la  destruction  d’Utiqne, 
qu’il  allait  ordonner  pour  faire  lâ- 
chement sa  cour  à Julia.  î.c  procon- 
sul , secondé  par  d’habiles  lieute- 
nants , eut  bientôt  rassemblé  des 
forces  imposantes,  formé  des  mjjga- 
sins  pour  plusieurs  campagnes,  et 
pris  , en  dévastant  le  pays , les  me- 
sures nécessaires  , pour  préparer  à 
César  une  disette  absolue  lorsqu’il 
passerait  eu  Afrique.  Jamais  les  par- 
tisans de  Pompée  n’avaient  paru  plus 
redoutables.  Le  nom  de  Scipion  rap- 
pelai la  fortune  des  deux  illustres 
Africains,  et  l’on  croyait  que,  dans  la 
même  contrée,  il  se  couvrirait  de  la 
même  gloire.  Un  oracle  portait  que 
la  race  des  Scipions  serait  toujours 
victorieuse  en  Afrique.  Les  soldats 
de  César  étaient  alarmés  d’en  avoir 
un  à combattre  dans  cette  province. 
Il  se  trouvait,  par  bonheur,  dans 
le  camp  de  César,  un  certain  Scipion 
qui  n’avait  d’antre  mérite  que  d'ap- 
partenir à la  famille  des  vainqueurs 
de  Carthage.  L’infamie  de  ses  mœurs 
avait  fait  changer  pour  lui  le  beau 
surnom  d’Africanus  contre  celui  de 
Solution , qui  exprimait  une  abomi- 
nable recherche  de  débauche.  César 
le  mit  à la  tête  de  son  armée;  et 
la  commandant  en  effet  lui-même , il 
parut  lui  céder  les  honneurs  du  com- 
mandement. Ainsi  fut  éludé  l’oracle: 
les  soldats,  le  croyant  accompli , re- 
prirent leur  conlianccaccoutnmée.Ce- 
pendant  un  premier  combat  daus  le- 
quel Labieinis,  un  des  lieutenants  de 
Scipion,  eut  quelque  avantage,  sembla 
confirmer  les  espérances  du  proeon- 
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sul  , qui  prodigua  les  récompenses  à 
ce  corps  d’armée.  César,  renfermé 
dans  l’enceinte  de  son  camp,  évita 
de  sc  mesurer  avec  les  forces  trop  su- 
périeures de  Métellus  Scipion  , tant 
qu’il  n’eut  pas  réuni  toutes  scs  res- 
source^ Le  proconsul  prit  pourde  la 
lâehcte^cequi  n’était  que  l’effet  d’une 
sage  circonspection.  Un  jour,  après 
être  resté  quelque  temps  en  bataille 
dans  la  plaine,  il  fit  rentrer  lente- 
ment ses  troupes  dans  son  camp , les 
asseifibla  , et  leur  fit  un  discours  sur 
la  terreur  qu’il  avait  inspirée  à César. 
Après  les  avoir  exhortées  à bien  faire, 
il  leur  promit  dans  peu  une  victoire 
complète^).  Cependant  César  faisait 
à Scipion  une  guerre  sourde  cl  bien 
dangereuse,  en  se  conciliant , par  *a 
douceu r et  son  huma  nité  l’a flèclion  des 
habitants  de  l’Afrique  qu’avaient  alié- 
née les  violences  et  les  cruautés  de  ce 
présomptueux  général.  Aussitôt  que 
César  eut  reçu  des  1 enforts , il  accepta 
un  comba  t de  cavalerie , fut  va  inqueur , 
et  cet  échec  aurait  dû  convaincre  Sci- 
piondela  nécessité  de  traîner  la  guerre 
en  longueur.  Mais  loin  d’écouter  ce 
conseil  donné  par  Caton  , il  taxa  ce- 
lui-ci de  lâcheté,  et  lui  écrivit  qu’il 
devait  sccontenler  de  trouver  sa  sûreté 
dans  une  bonne  ville  et  derrière  defor- 
tes  murailles  ; que  c’en  était  trop  que 
de  vouloir  empêcher  les  autres  de  sui- 
vre l’impulsion  de  lrur  courage.  Cha- 
que jour  de  nouvelles  fautes  prouvaient 
combien  Métellus-Scipion  était  inca- 
able  de  vaincre,  et  combien  ,en  cas 
e succès , il  saurait  mal  user  de  la 
victoire.  On  lui  amena  un  centurion  et 
quelques  vétérans  de  César  prison- 
niers. Scipion  leur  offrit  la  vie  et  des 
récompenses, s’ils  voulaient  s’enrôler 
sous  ses  drapeaux.  Le  centurion  ré- 


(j)  Otntnirntairv  *nr  la  guerre  d'Afrique , «Un 
bu  r a Hirtius  l'aUM. 
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poudit  que  jamais  il  ne  combattrait 
contre  son  ancien  général  ; il  ajouta 
même  quelques  bravades  déplacées , 
mais  qui  loin  d’irriter  Scipion,  s’il 
avait  eu  quelque  noblesse  d il  me,  au- 
raient dû  lui  inspirer  de  l'intérêt  pour 
un  soldat  si  fidèle  à son  chef.  Loin  de 
là,  s’abaudonnantà  toute  sa  fbreur , il 
le  fît  massacrer  sur  la  place  avec  ses 
infortunes  compagnons  d’armes.  Ar- 
rogant, cruel  envers  les  Romains, 
Scipion  ne  montra  qu’une  timide  sou- 
plesse devant  Juba , qui  était  venu  le 
joindre  avec  des  forces  peu  considé- 
rables. Il  souffrit  que  ce  prince  bar- 
bare affectât,  à son  égard  , la  supé- 
riorité la  plus inso!cnte(fr. Juda  I,r., 
XXII , 88  ).  Il  avait  pourtant,  à cct 
égard,  reçu, de  Caton  d’Ulique,  une 
belle  leçon  dont  il  aurait  dû  profiler. 
Daus  la  première  entrevue  que  ce  ver- 
tueux Romain  eut  avec  Juba,  ce  prince 
prit  la  place  d’honneur  entre  Caton 
et  Scipion.  Caton,  sans  balancer, 
transporta  lui-même  son  siège  pour 
mettre  Scipion  au  milieu.  Plusieurs 
affaires  d’avant-postes,  dans  lesquel- 
les il  eut  le  plus  souvent  du  désa- 
vantage , avaient  fini  par  apprendre.! 
Scipion  à craindre  César.  Il  se  tint 
dès-lors  dans  des  lieux  forts  par  leur 
assiette,  bien  retranchés,  et  où  il 
n’était  pas  possible  de  I’at  laquer.  Pour 
tirer  ses  ennemis  d’une  position  inex- 
pugnable, Césarse  dirigea  vers  Thap- 
sus,  dont  il  commença  le  siège,  ne 
doutant  pas  qu’ils  ne  marchassent 
au  secours  de  cette  place  importante. 
Scipiou  et  Juba  , comme  il  l’avait 
ré  vu , le  suivirent  et  placèrent  leurs 
eux  camps  séparés,  à quelque  dis- 
tance de  cette  ville.  I/auteur  des  Com- 
mentaires sur  la  guerre  d’Afrirpic, 
rend  lu  i-mèrae  justice  aux  dispositions 
bien  entendues  que  fit  Scipion  pour  for- 
tifier son  camp,  et couvrirscs travail- 
leurs; ses  troupes  durait  néanmoins 
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céder  à l’impétuosité  des  invincibles 
soldats  de  César  ; et  la  journée  de 
Thapsus  vit  la  défaite  de  Scipiou. 
Son  armée  battue  , mais  non  pas 
détruite,  alla  chercher  un  asile  dans 
le  camp  fortifié  que  son  général  avait 
si  imprud  eminentihandoiuié. Mal  heu- 
reusement la  fuite  précipitée  de  Sci- 
pion et  de  ses  lieutenants  la  laissait 
sans  chef  qui  pût  la  diriger,  eteettear- 
méc  digne  d’un  meilleur  sort,  fut  tail- 
lée en  pièces  ou  dispersée.  L’histoire 
perd  entièrement  de  vue  Scipion  pen- 
dant cette  déroute , jusqu'à  ce  qu’elle 
le  retrouve  sur  une  escadre  de  douze 
vaisseaux  rassemblés  à la  hâte,  et 
avec  lesquels  il  se  proposait  de  pas- 
ser eu  Espagne.  Les  vents  contraires 
l’ayant  obligé  de  relâcher  à Uippo- 
uc,  il  fut  enveloppé  dans  ce  port 
par  la  flotte  de  Si tius , partisan  de 
César.  Sc  voyant  sur  le  point  d’ê- 
tre fait  prisonnier,  il  se  perce  de  sou 
épée.  Les  ennemis,  qui  sc  sont  cm - 
]>arés  de  sou  vaisseau,  demandant 
où  est  le  général?  Scipion  faisant 
un  dernier  effort,  élève  sa  voix  mou- 
rante , et  dit  : Le  général  est  en  sû- 
reté. Puis  il  expire.  Ce  fut  là  sans 
doute,  en  admettant  la  morale  des 
anciens  sur  le  suicide,  le  seul  beau 
moment  de  sa  vie.  Appicn  préteud 
que,  parmi  les  tableaux  portes  à la 
suite  au  char  de  César,  lorsqu’il  cé- 
lébra quatre  triomphes  à-la-fois  , on 
voyait  l’image  de  Métellus  Scipion  , 
sc  perçaut  de  sou  épée.  Plutarquedil 
positivement  le  contraire  ( 10).  Aussi 
regarde- 1- on  généralement  comme 
apocryphe  celle  anecdote , qui  pa- 
rait peu  conforme  à la  politique  de 
César  (il).  — Scipio  Nasica  ( Pu- 

(lô)  Vii*  d*  (Vw. 

(ii)  Ou  doit  dire  qui*  Tile-I,ive , dan*  une  de  se* 
décade*  qni  *ont  perdues , parlait  avt*e  éloge  de 
Scipion  , et  qu'il  le  qualifiait  même  de  grand  h*»n*- 
mo  , ainsi  que  Hrutu*  , Canini  , Afraniu».  Or  «ont 
•an*  doute  de  pareille*  etAfrmti'otu  qni  ont  mérité 
à Titr-Livr  lr  nnrnotu  de  Pompéien. 
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Mins  Cornélius  ),  (ils  du  precedent 
et  de  Scribouia,  fut  consul , l’an  738 
de  Home  ( 16  ans  av.  J.-C.  ),  sou* 
le  rrçnc  d’Auguste.  11  poussa  l’infa- 
mie de  ses  mœurs  jusqu'à  cutrelenir 
un  commerce  incestueux  avec  la  trop 
fameuse  Julie  , sa  sœur  utérine  ( / . 
ce  nom  , XXI 1,  i33).  Enveloppe 
dans  la  disgrâce  de  cette  princesse , 
il  fut  exile  par  l'empereur  son  beau- 
père.  — Scipion  ( P.  Cornélius  ) , 
petit-fils  du  précédent , vécut  sous 
les  reçues  de  Tibère . de  Claude  et  de 
Néron.  Sous  le  premier  de  ces  empe- 
reurs , il  servit  avec  distinction  , en 
Afrique,  eu  qualité  de  lieutenant  de 
Bla-s'is , dans  la  guerre  contre  Tac- 
fariuas,  roi  des  Garamantes  ( an  de 
Rome  775,  après  J.-C.  aa).  Il  avait 
église'  Poppce,  fille  de  Poppxus  Sa- 
blons, et  tante  de  cette  Poppéc  si  cé- 
lèbre par  ses  débauches,  qui  fut  la 
femme  de  Néron.  Poppce,  l’épouse 
de  Scipion,  ne  fut  pas  plus  vertueu- 
se : son  libertinage  fournit  à l’impé- 
ratrice Messaline,  qui  était  jalouse 
de  sa  beauté,  un  prétexte  pour  la 
menacer  d’une  prison  peipétuellc. 
Poppée  afin  d’éviter  ce  triste  sort  mit 
fin  à ses  jours.  L’iinbécillc  Claude, 
à qui  l’on  avait  caché  cet  événe- 
ment, demanda  quelques  jours  après 
des  nouvelles  de  Poppée  à Scipion  , 
qui  se  trouvait  à sa  table.  « la:  sort  en 
» .1  disposé , » fut  toute  la  réponse  de 
l’adroit  courtisan.  Au  mie,  il  devait 
peu  regretter  cette  femme  impu- 
dique. II  (liqyi.i, quelques  jours  après, 
une  nouvelle  preuve  de  son  iudillércn- 
ce  conjugale  : le  sénat  délibérait  sur 
les  peines  à iulliger  aux  complices 
des  débauches  de  Poppée , qui  étaient 
accusés  d’autres  délits.  Scipion  , obli- 
gé de  donner  son  avis,  dit:  Comme 
je  pense  ainsi  que  vous  tous  sur  sa 
conduite,  vous  pouvez  supposer  nue 
j’opine  comme  vous  tous.  « Et  c’est 
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» ainsi,  observe Tacite(  1 a), qu’il  pre- 
» tendit  concilier  la  tendresse  d’un 
» époux  avec  les  ménagements  d’un 
» sénateur  » On  ne  sera  pas  surpris' 
u’un  tel  homme  ait  été  du  nombre 
as  plus  vils  adulateurs  de  l’allranrlii 
Pallas , ministre  de  l’empereur  Clau 
de.  Scipion  dit  eu  plein  sénat, «qu’on 
» devait  à cet  affranchi  des  remcrci- 
» mentsau  nom  de  tout  l’empire,  de 
» ce  qu’étant  issu  des  rois  d’Arcadie, 
» il  sacrifiait  une- ancienne  noblesse  à 
» l’utilité  publique, et  soutirait d elle 
» compté  parmi  les  officiers  du  prin- 
» ce.  » Il  parait  que  la  race  dcsSci- 
pious  s’éteignit  avec  cet  indigne  reje- 
ton de  tant  de  grands  hommes. 

D — n — r. 

SC.OLàltl  (Phii.ippf.,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Pippo-Spano),  né, 
en  i36(),  dans  la  ville  de  Tiz/.ano  , 
à trois  lieues  de  Florence , apparie 
nait  à une  branche  de  l'illustre  fa- 
mille des  Buondclmonti.  Des  revers 
de  fortune  avaient  obligé  scs  parents  à 
vivre  dans  cette  retraite,  où  il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie.  1 1 en  sor- 
tit  à treize  ans  , n’ayant  appris  qu’à 
lire  et  à compter;  et  c’est  avec  d’aus- 
si faibles  moyens  qu’il  entra  dans  le 
monde.  Le  père,  embarrassé  de  le 

filacer  convenablement  auprès  de  lui, 
'envoya  en  Hongrie  à un  de  ses  amis 
qui  dirigeait  une  maison  de  commeia  e 
à Budc.  Le  trésorier  du  roi  de  Hongrie 
entrant  un  jour  dans  les  magasins  de 
ce  négociant,  fut  frappé  de  l’activité 
et  de  l'intelligence  du  jeune  étranger, 
et  montra  le  désir  de  se  l’attacher.  Le 
commis-marchand  se  trouva  tout-à- 
coup  transformé  en  intendant  d’1111 
grand  seigneur,  qui,  non-seulement 
lui  confia  la  gestion  de  ses  biens  parti- 
culiers , - mais  lui  abandonna  encore 
une  partie  de  l’administration  po&li- 


(ia)  Anua!.  xi , eli.  5. 
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que,  L’élévation  de  cet  incuiuiu  excita 
l’envie  des  courtisans,  et  ils  auraient 
réussi  à le  perdre , si  le  hasard  n’é- 
tait venu  rendre  la  situation  de  Sco- 
lari  encore  plus  brillante.  Le  roi  Si- 
gismond, presse  par  les  Turcs,  ras- 
sembla un  conseil  pour  aviser  à des 
moyens  de  dcfcnse.il  fut  arrête  qu’on 
lèverait  un  corps  de  troupes  à che- 
val pour  garder  les  bords  du  Da- 
nube et  s’opposer  à une  irruption 
des  infidèles  , déjà  maîtres  ue  la 
Servie.  Les  seigneurs  hongrois , qui 
avaient  propose  des  mesures  si  sages 
pour  la  sûreté  de  leur  pays  , ne  su- 
rent pas  calculer  les  frais  néces- 
saires i l'équipement  et  à l’entretien  de 
cette  nouvelle  armée,  et  il  leur  fallut 
avoir  recours  à Scolari  pour  se  tirer 
de  cet  embarras.  La  promptitude 
avec  laquelle  ce  jeune  homme  répon- 
dit-à toutes  leurs  questions,  donna 
une  haute  idée  de  son  mérite  au  roi , 
qui  résolut  de  l’élever  aux  premiè- 
res charges  de  l’état.  Le  monarque 
le  plaça  d’abord  à la  têtedu  départe- 
ment des  mines , qui  formaient  alors 
la  branche  principale  des  revenus  de 
la  couronne.  Satisfait  de  ses  servi- 
ces , Sigismondcut  bientôt  l’occasion 
de  l’être  encore  davantage  de  sa  lidé- 
lité.  Les  anciens  partisans  de  Charles 
111  d’Anjou,  ébranlés  par  les  pro- 
messes de  son  fils  Ladislas,  conju- 
rèrent ouvertement  contre  leur  sou- 
verain , qu’ils  eurent  la  témérité  d’at- 
taquer jusque  dans  son  palais.  Déjà 
le  roi  Sigismond,  devenu  prisonnier 
de  ses  sujets,  s’attendait  à être  livré 
à sou  odieux  rival , lorsque  Scolari , 
qui  avait  eu  le  bonheur  d’échapper 
aux  révoltés  , forma  des  rassemble- 
ments nombreux  pour,  délivrer  son 
bienfaiteur.  Sigisinoml , ayant  alors 
réussi  à tromper  la  vigilance  de  ses 
gardiens , se  sauva  en  Bohême , puis 
à Vienne , où  il  prit  le  commande- 
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ment  d'une  armée  que  Weneeslas, 
son  frère , avait  mise  à sa  disposi- 
tion. Ce  fut  dans  cette  capitale  que 
Scolari  alla  rejoindre  son  maître,  qui 
crut  ne  pouvoir  moins  Taire  pour 
son  libérateur  , que  de  le  décorer 
du  titre  de  comte  de  Tcmeswar.  * 
Le  nouveau  général  avait  à peine  dé- 
posé sou  épée,  qu’il  fut  obligé  de  la 
reprendre  pour  s’opposer  à une  inva- 
sion des  Turcs , sans  cesse  attirés 
par  les  troubles  intérieurs  de  la  Hon- 
grie. 11  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, et  leur  imposa  tellement,  par 
la  continuité  de  ses  succès , que  son 
nom  seul  suffisait  pour  les  mettre  en 
déroute.  Cependant  la  mort  de  Ro- 
bert avait  appelé  Sigismond  sur  le 
trône  impérial.  Cet  événement  n’alté- 
ra point  ses  rapports  avec  ce  favoti , 
qu’il  chargea  d’aller  témoigner  au 
pape  le  désir  qu’il  avait  de  se  faire 
couronner  à Rome.  Cette  négociation 
fut  entravée  par  las  Vénitiens,  qui  ne 
voulurent  pas  accorder  à l'empereur 
le  passage  par  leurs  états.  Dans  ce 
voyage , Scolari  eut  occasion  de  re- 
voir son  pays  natal , où  il  ne  put 
lias  obtenir  les  insignes  militaires  de 
la  république,  distinction  assez  com- 
munément accordée  aux  illustres  ci- 
toyens. Mécontent  de  sas  compatrio- 
tes , il  alla  prendre  le  commande- 
ment d’une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes, destinés  à agir  contre  les  Véni- 
tiens , pour  les  punir  de  leur  re- 
fus. Après  cette  campagpc(  dans  la- 
quelle divers  historiens  -,et  entre  au- 
tre Sabcllicus,  ont  prétendu  que  Sco- 
lari avait  encouru  la  disgrâce  de  son 
maître  ) il  fut  nommé  gouverneur- 
général  de  la  Hongrie,  et  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes,  pen- 
dant le  concile  de  Constance,  où  il 
reçut  l’ordre  de  se  rendre.  De  retour 
dans  son  gouvernement , il  y tomba 
malade , et  le  faux  bruit  de  sa  mort 


Digiti 


by  Google 


« 


SCO 

suffit  pour  relever  le  courage  des 
Turcs , qui  menacèrent  encore  d’en- 
vahir la  Hongrie.  Cette  crainte  sai- 
*sit  tous  les  esprits , et  fut  partagée 
par  l’empereur  lui-même  , qui , en- 
toure des  archevêques  de  Cologne 
et  de  Maïcncc  , des  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Saxe , et  de  plusieurs  au- 
tres dignitaires  de  l’empire,  se  rendit 
chez  Scolari,  pour  l’engager  à se  re- 
mettre à la  tète  de  l’a rmc'c»  Le  comte 
de  Témeswar  ne  se  refusa  pas  à une 
si  honorable  invitation , et  étendu  sur 
un  brancard,  comme  Annibal  à Tra- 
simène,  il  parut  au  milieu  des  sol- 
dats , qu’il  conduisit  pour  la  dernière 
fois  à la  victoire.  Ramené  dans  sa 
tente , il  eut  à peine  le  temps  de  se 
faire  transporter  à Lippa  , où  il  ex- 
pira le  i-j  décembre  1 4 ’zG.  La  nou- 
velle de  sa  mort  répandit  la  désola- 
tion dans  toutes  les  classes.  Sigis- 
niond,  en  deuil , se  rendit  dans  cette 
ville , pour  assister  à ses  funérailles. 
11  suivit  le  convoi  jusqu’à  Albc- 
Royale,  où  Scolari  avait  fait  bâtir 
une  maguilique  chapelle , à côté  de 
celle  qui  était  destinée  à conserver  les 
cendres  des  anciens  rois  de  Hongrie. 
On  trouvera  d’autres  renseignements 
sur  Scola ri, dans  \esElogj  degl'  illus- 
tri  Toscani , tom.  i,  p.  u35,  et  dans 
l’ouvrage  de  Mcllini , intitulé  : f'ita 
del  famosissimo , e chiarissimo  car 
pitano Ftlippo  Scolari,  dont  il  a paru 
deux  éditions  , Florence  , 1 5G<)  et 
160G , in-8°.  Jacques  Poggio , (ils  de 
l’historien  de  ce  nom , a donné  une 
Vie  de  Scolari , en  latin.  A-g-s. 

SCOOREL  (Jean),  peintre  hollan- 
dais, naquit  à Schoorcl , près  d’Alk- 
maer.cn  1 4g  L Ayant  perdu  fort  jeu- 
ne son  père  et  sa  mère,  il  fut  recueilli 
par  des  parents  , qui  lui  (ircnl  com- 
mencer scs  études.  Mais  il  ne  put  ré- 
sister au  penchant  qui  l’ entraînait  vers 
ledessin.  Il  ne  voyait  pas  un  tableau 
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qu’il  n’essayât  de  le  copier.  Il  s’a- 
musait également  à faire  avec  un 
canif  de  petites  ligures  de  bois  qui 
étonnaient  tout  le  monde.  Ses  parents 
résolurent  alors  de  seconder  ses  dis- 

Sosilious  et  le  mirent  sous  la  conduite 
e Guillaume  Comeliz,  peintre  de 
Harlem,  qui  le  prit  à condition  qu’il 
resterait  chez,  lui  pendant  trois  an- 
nées , et  que  s’il  le  quittait  avant  ce 
temps,  Scoorel  serait  obligé  de  lui 
payer  une  certaine  somme  d’argent 
en  dédommagement.  Ayant  ainsi  as- 
suré son  empire  sur  son  élève,  et  cer- 
tain (le  n’en  pouvoir  êtreabandonné, 
il  lui  lit  supporter  tout  le  poids  de 
son  mauvais  caractère  et  de  sou  in- 
tempérance. Quoique  fort  doux  et 
soumis  , Scoorel  résolut  de  se  sous- 
traire à une  aussi  fâcheuse  position. 
Un  s air  que  sou  maître  , plus  ivre 
qu’à  l’ordinaire,  l’avait  encore  plus 
maltraité  , il  enleva,  de  la  bourse  de 
cuir  qu'il  vit  à son  côté  , l’obligation 
qu’il  avait  été  forcé  de  souscrire,  et 
l’ayant  déchirée  par  morceaux,  il  la 
jeta  dans  le  canal  qui  passait  sous  scs 
fenêtres.  Comeliz  s’étant  aperçu  le 
lendcmaiude  l.i  perte  qu’il  avait  faite, 
et  craignant  que  Scoorel  n’en  profi- 
tât pour  le  quitter  , cessa  de  le  mal- 
traiter ; et  sou  élève,  qui  ne  deman- 
dait pas  autre  chose , resta  près  de 
lui  pendant  le  temps  convenu.  11  re- 
doubla , au  contraire,  d’exactitude: 
tous  les  jours  étaient  pour  lui  des 
jours  de  travail;  et  lorsque  l’atelier 
était  fermé  , il  allait  hors  de  la  ville 
et  copiait  tous  les  sujets  qui  lui  pa- 
raisaient  dignes  d’attention.  C’est  ain- 
si qu’il  se  lit  une  manière  à lui , et 
qu’Ü  est  devenu  par  sa  belle  exé- 
cution, un  des  guides  les  plus  sûrs 
que  puissent  prendre  les  autres  pein- 
tres. Le  terme  de  son  esclavage 
étant  arrivé,  il  se  rendit  à Amster- 
dam, et  il  entra  chez  Jacques  Cor- 
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ticliz,  habile  dessinateur  et  coloriste 
agréable.  Les  talents  de  Scoorcl  frap- 
pèrent cenouveau  maître,  qui  le  prit 
eu  amitié  et  le  regarda  comme  son 
V fils.  11  avait  une  lillc  de  douze  ans 
d’une  rare  beauté  et  d’un  esprit  re- 
marquable; le  jeune  artiste  en  devint 
épris , et  elle  répondit  à sa  passion. 
Comme  Scoorcl  était  encore  fort 
jeune,  et  qu’il  ne  se  croyait  pas  assez 
habile  pour  se  flatter  ac  l’obtenir  de 
son  père , il  résolut  de  voyager  afin 
de  se  perfectionner  et  de  mériter  ainsi 
la  main  de  sa  maîtresse.  11  .partit 
donc  et  alla  demeurer  quelque  temps 
avec  Jean  de  Momper;  mais  la  mau- 
vaise conduite  de  ce  peintre  le  dégoû- 
ta, et  il  se  rendit  à Cologne  , puis  à 
Spire,  où  ayant  lié  connaissance  avec 
un  prêtre  qui  cultivait  l'architec- 
ture , il  reçut  de  lui  des  leçons  de  cet 
art  , et  lui  laissa  , eu  retour  , quel- 
ques tableaux  de  sa  main.  11  visita 
successivement  toutes  les  villes  de 
l’Allemagne  où  il  se  trouvait  un  pein- 
tre de  renom  , et  il  se  serait  fixe  à 
Nuremberg,  auprès  d’All.ert  Durer, 
si  les  troubles  excités  par  les  guerres 
de  religion  ne  l’eussent  détermine  à 
se  retirer  en  Carintliie.  Un  riche 
baron  de  ce  pays  voulut  lui  donner 
une  de  scs  filles  en  mariage;  mais 
l’amour  au’il  conservait  pour  la  jeune 
Corneliz  lui  lit  rejeter  cette  offre  sé- 
duisante. 11  se  rendit  à Venise,  où 
s’c'tant  lié  avec  un  religieux , grand 
amateur  de  peinture,  il  résolut  de 
’ le  suivre  à Jérusalem.  11  visita  les 
Saints -Lieux  , et  les  dessina  avec 
soin , ainsi  que  tous  les  endroits 
remarquables  par  où  il  passait.  A 
son  départ , il  promit  au  gardien  du 
Saint-Scpulchre  de  lui  envoyer  un 
de  ses  ouvrages  ; et  à peine  arrivé 
à Venise  , il  remplit  sa  promesse  , 
en  lui  faisant  parvenir  un  tableau 
de  Y Incrédulité  de  Saint  Thomas , 
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que  l’on  voyait  encore  dans  ectte 
église  en  i6o4-  Les  Vues  qu’il  avait 
dessinées  de  la  cité  sainte  , lui  sot-, 
virent  (laus  la  plupart  des  sujet»* 
de  l’cvangile  qu’il  exécuta  par  l i 
suite.  Après  un  court  séjour  à Ve- 
nise, il  s’arrêta  à Rome  pour  y étu- 
dier les  restes  de  l’antiquité  et  les 
chefs-d’œuvre  de  Raphaël  et  de  Mi- 
chel-Ange; et  sa  réputation  s’étendit 
avec  rapidité.  Le  cardinal  d’Utrccht, 
sou  compatriote,  ayant  été  élevé  au 
trône  pontifical  sous  le  nom  d’Adrien 
VI , Scoorcl  fut  chargé  de  divers  tra- 
vaux, entre  autres  du  portrait  du 
pape  pour  le  collège  de  Louvaiu,  que 
ce  pontife  avait  fondé.  Le  Pontife 
étant  mort,  Scoorcl  retourna  dans 
sa  patrie , où  il  trouva  sa  maîtresse 
mariée.  Après  avoir  donné  quelques 
jours  à sa  douleur,  il  peignit  pour 
l’église  cathédrale  d’Ütrecht , un 
grand  tableau  représentant  Ventrée 
de  Jésus-Christ  à Jérusalem.  Cc- 
i tendant,  craignant  de  se  trouver  enve- 
ioppé  dans  les  troubles  qui  éclatèrent 
dans  cette  ville,  il  choisit  pour  son  sé- 
jour Harlem, où  il  acheta  une  maison, 
et  il  reçut  alors  de  toutes  parts  des 
demandes  de  tableaux.  Les  plus  re- 
marquables furent  un  Baptême  <lc 
Jésus-Christ,  où  l’on  voyait  un  grand 
nombre  de  belles  figures  nues  et  un 
paysage  dont  la  beauté  excitait  l’ad- 
miration de  tous  les  connaisseurs  , 
par  la  vérité  et  l’agrément  du  site  ; 
un  Christ  en  croix , pour  le  maître- 
autel  de  la  vieille  église  d’Amsterdam. 
Quand  le  roi  Philippe  II  se  renditeu 
Flandre  en  1 5.jf) , il  fit  acheter  les 
principales  productions  de  Scoorcl 
et  les  fit  transporter  en  Espagne. 
Plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  ont 
et?  détruits  ou  brûlés  , au  grand  re- 
gret des  amateurs , dans  les  troubles 
des  Pays-Bas  , en  iSlrti.  Cependant 
on  conservait  encore,  dans  1 abbaye 
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de  Ma  retienne  , un  beau  tableau  de 
lui  , représentant  le  Martyre  de 
saint  Laurent  ; et  dans  celle  de 
Saint-Waast , un  crucifix  recouvert 
de  deux  volets  egalement  peints,  qui 
ornait  le  derrière  du  maitrc-autel. 
11  serait  trop  long  de  rapporter  tous 
les  ouvrages  connus  de  cet  habile  ar- 
tiste. Livré  entièrement  à sou  art  , 
exempt  de  toute  ambition,  il  refusa 
les  offres  brillantes  que  lui  faisait 
François  I r.  pour  I attirercuFrancc. 
11  était  habile  dans  tous  les  exercices 
du  corps  et  parlait  avec  facilite  le 
latin,  le  français,  l’italien  et  l’alle- 
mand. Sur  la  fin  de  sa  carrière  , il 
devint  sujet  à de  fréquentes  attaques 
de  goutte,  dont  il  mourut  leG  décem- 
bre l56o.  Parmi  ses  élèves  , on  cite 
Antoine  Moro,  qui  fut  peintre  du  roi 

d’Espagne  Philippe  II.  P s. 

Sf.OPAS,  architecte  et  statuaire, 

l’un  des  artistes  les  plus  célèbres 
de  l’antiquité , naquit  à Paros  , vers 
lu  ouatée  - vingt  - neuvième  olym- 
piade , Go  ou  4Gu  ans  avant  no- 
tre ère,  et  peu  d’années  après  la 
moi  t de  Phidias. Deux  laits,  rappro- 
chés l’un  de  l’autre , nous  donnent 
cette  date.  Le  premier  est  la  cons- 
truction du  temple  de  Minerve  Aléa , 
de  la  ville  de  To'gée,  dans  l’Arcadie. 
L’ancien  temple  ayant  été  incendié 
U^deuiiène  aunec  delà  fjuatre-vin*  t- 
seizième  olympiade,  la  reconstruction 
dut  avoir  lieu  peu  de  temps  après  ; et 
nous  admettons  de  plus  que  Scopas 
(leva  il  a lors  ètrcâgéde  trente  à treiile- 
deux  ans,  pour  que  sa  réputation  eût 
pénétré  dans  I Arcadie,  et  qu’on  osât 
lui  confier  la  direction  d’un  monu- 
ment si  important.  Le  second  fait  , 
non  moins  certain  ,*st  l’exécution 
des  bas-reliefs  qui  ornaient  le  tom- 
beau de  jVTausole , roi  de  Carie.  Ce 
m-iiice  mourut  la  quatrième  année  de 
■ cent  sixième  olympiade.  Sou  lom- 
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beau  fut  commencé  aussitôt  après  sa 
mort  : il  u était  pas  encore  terminé, 
lorsque  Artémisc  mourut , la  troisiè- 
me année  de  la  cent  septième  olym- 
piade, mais  il  le  fut  peu  d’années 
après  ( Pline,  xxxiv,  8).  Or,  de  la 
troisième  année  de  la  quatre  - vingt- 
seizièmc  olympiade , à la  troisième  de 
la  ceut  septième,  il  y a un  intervalle 
de  quarante-quatre  ans,  qui,  joints  .i 
trente  ou  environ  dont  Scopas  était 
âgé  dans  la  quatre-vingt-seizième  , 
donnent  soixante-quatorze  ans,  cours 
à-peu-près  entier  de  la  vie  d’un  hom- 
me. Un  troisième  monument  marque 
même  le  milieu  de  cette  période  : ce 
sont  deux  statues,  l’.med’Esculape  , 

I autre  d’Hyeéia , dont  Scopas  orna 
le  temple  dhsculape,  à Gortyfdaus 
I Arcadie.  (,e  temple  était  construit 
çu  marbre  du  mont  Peutélique.  La 
ville  de  Gortys  fut  privée  de  scs  ha- 
bitants, et  réduite  à l’état  d’im  pau- 
vre et  obscur  village,  comme  plus  de 
quarante  autres  places  du  Péloponnè- 
se, lorsque  celle  de  Mégalopolis  Int  bâ- 
tie, et  qu  on  força  les  habitants  d’une 
grande  partie  de  l’Arcadied’allcr  s’y 
établir  ( Paus.,  vin  , -aj  ).  Uu  temple 
•lussi  riche  que  celui  de  Gortys  , et 
les  principaux  embellissement#  qui  le 
décoraient , devaient  Jivoir  etc  élevés 
avant  que  cette  ville  fût  ainsi  aban- 
donnée et  ruinée  : or  Mégalopolis  fut 
1 ondée  la  deuxième  année  de  la  cent 
deuxieme  olympiade  : les  ouvrages  de 
Scopas  étaient  par  conséquent  anté- 
rieurs a cette  date.  j\ous  avons  ainsi 
trois  époques , la  quatre-vingt-seiziè- 
me olympiade  , la  cent  deuxième  et 
la  cent  septième.  Le  temps  où  floris- 
saient  les  artistes  de  l’antiquité  n’est 
pas  toujours  déterminé  avec  autant 
de  précision  ; et  cependant  l’cpoque 
de  Scopas  a clé  plus  d’une  fois  un  su- 
jet de  discussion  et  d’erreur.  Il  suit  de 
u os  remarques  que  Piiuc  s’est  trompe, 
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lorsqu’il  a place  Scopas  à la  quatre- 
vingt-huitième  olympiade  , comme 
marquant  son  âge  moyen.  Winckel- 
mann  a jugé  avec  raison  que  cet  ar- 
tiste est  antérieur  à Praxitèle  ; mais 
ce  fait  n’est  vrai  qu’en  admettant,  ce 
que  nous  croyons  avoir  établi  ail- 
leurs, que  Praxitèle  a vécu  jusqu’à  la 
cent  vingt-uniètoe  olympiade  ( Voy. 
Praxitèle);  car  si  l’on  plaçait, com- 
me ce  savant  antiquaire  , et  comme 
Pline,  Scopas  à la  quatre-vingt-hui- 
ticme  , et  Praxitèle  à la  cent  quatriè- 
me, il  y aurait  erreur  ’ sur  tous  les 
deux.  11  suit  encore  de  nos  obser- 
vations , que  Heyne  a justement  as- 
signé la  place  chronologique  de  Sco- 
pas ; mais  qu’il  a erré  lorsqu’il  a 
cru  Praxitèle  lui  était  anterieur 
(i),  ce  que  Winrkelmann  niait  par 
la  comparaison  du  style.  Scopas  ob- 
tint d’abord  de  la  célébrité  dans 
l’Asie-Mineurc.  Il  orna  de  ses  ou- 
vrages plusieurs  villes  de  l’Ionie. 
Dans  l’ilc  de  Samothracc  , il  exé- 
cuta une  statue  de  Venus , et  à 
Chrysa  , dans  la  Troade , uhe  figure 
d’Apollon  Smhilheus  ou  Sminthoc- 
tone , tuettr  de  rats , ou  qui  lue  le 
rat.  Ce  dieu  était  représenté  mar- 
chant et  écrasant  un  rat  sous  son 
pied.  Strabon , qui  nous  apprend  ce 
fait  ( xin,  45  ),  ne  dit  point  s’il  était 
nu  ou  vêtu.  Il  y a lien  daecroire  qu’il 
était  vêtu  d’une  robe  longue  de  fem- 
me : c’est  ainsi  qu’il  est  représenté 
sur  diverses  médailles  de  la  ville  d’A- 
lcxandria-Troas  , oit  l’on  peut  avoir 
imité  le  type  donné  par  Scopas , si  lui- 
même  ne  s’était  conformé  à quelque 
ancienneimage,  cequi  est  encore  plus 
vraisemblable  (a).  La  réputation  de 

(1)  Dn  èpou.  Je  l'nri  ; ci*n»  le  Recueil  de  pièces 
intêmianle*  J*  Jumeti,  loin.  III  « <J$|. 

(1)  Ourlle  était  l’idée  mythologique  attaché*  ou 
culte  d*  Apollon  .S'minjieui?  1/autcur  de  cri  article 
a cherche  à rn**»udre  cette  question  duu  un#  di»- 
•rvlation  «n#or#  inédit#. 
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ce  maître  ayant  pénétré  dams  la  Grè- 
ce , bientôt  l’Attique , la  Béotie  et  le 
Pélopomièse  se  peuplèrent  de  scs  ou- 
vrages. A Gortys  , dans  l’Arcadie,  il 
éleva  le  monument  dont  nous  venons 
de  parler.  La  statue  d’Hyge'ia  était 
placée  à côté  de  celle  d’Esculape  ; 
ce  dieu  était  jeune  et  sans  barbe  , 
caractère  mythologique  dont  il  existe 
plus  d’un  exemple.  A Tégéc , dans  le 
temple  de  Minerve  Aléa  , dont  il 
avait  dirigé  la  construction , il  plaça, 
à côté  d’une  ancienne  statue  de  cette 
déesse,  exécutée  eu  ivoire  par  Endœus , 
d’autres  statues  en  marbre,  d’Escu- 
lapc  et  d’Hygéia.  A Argos , dans  le 
temple  d’Hécate , il  éleva  une  statue 
de  cette  déesse,  en  inarbre  comme 
les  précédentes.  A Élis,  dans  l’en- 
ceinte extérieure  du  temple  de  Vénus 
Céleste , dont  l’intériçiir  renfermait 
la  stltue  de  celte  dée^e  en  or  et  en 
ivoire,  par  Phidias,  il  exécuta  un 
monument  en  bronze,  représentant 
Vénus  Partdémos  , c’est-a-dire  Vé- 
nus honorée  par  le  peuple  entier. 
Cette  déesse  était  montée  sur  un 
bouc  , image  purement  mystique , 
dont  on  pourrait  citer  d’autres  exem- 
ples , et  à laquelle  il  ne  faut  at- 
tacher aucune  idée  de  lubricité.  A 
Thèbes  dans  la  Iléotic,  il  exécuta  une 
statue  de  Minerve,  qui  fut  placée 
au-devant  d’un  temple  d’Apollon 
Isménius,  et  qui  faisait  pendant  à un 
Mercure  de  Phidias;  et  une  statiu*dc 
Diane  Eucléa(  la  triomphante  ou  la 
glorieuse  , ce  qui  vraisemblablement 
signifiait  la  lumitu-use  ou  lucifera  ), 
consacrée  dans  le  temple  de  cette 
déesse.  Athènes  et  Mégare  paraissent 
avoir  recherché  ce  maître  avec  au- 
tant d’empressement  que  Tlièbos  et  le 
Pélopoiuijèse.  11  orna  Athènes  de  deux 
statues  représentant  deux  Euménides, 
en  lùcrre.lychnile  ou  pierre  transpa- 
rente (apparentment  en  albâtre  ).  A 
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Mègare,  dans  le  temple  de  Vénus 
Praxis  ou  pratiquante , auprès  d’une 
ancienne  statue  de  cette  déesse , qui 
était  on  ivoire,  il  élcva*trois  figures 
représentant  des  génies  propres  à fa- 
voriser le  culte  de  Venus , savoir  , 
l’Amour,  le  Désir,  la  Passion. Praxi- 
tèle, voulant  compléter  cet  ensemble 
allégorique , et  le  rendre  plus  moral , 
plaça  , auprès  des  trois  génies  de 
Scopas,  la  Persuasion  et  la  Con- 
solation ( Payez  Praxitèle).  Pic' 
dans  une  ville  qui  ne  pouvait  pas 
sullire  à son  laborieux  ciseau,  Sco- 
pas parcourut  , comme  ou  voit , la 
Grèce  entière.  On  conservait  dans  le 
temple  de  Cnide,  auprès  de  la  itatue 
de  Vénus , un  Ilaccliiu;  et  une  Miner- 
ve de  sa  main , qui  ne  déparaient 
point  le  chef-d’œuvre  de  Praxitèle , 
quoiqu’ils  lui  fussent  inférieurs.  Il 
parait  que  les  sculptures  du  tombeau 
de  Mausole  furent  un  de  scs  derniers 
ouvrages.  Il  n’en  exécuta  toutefois 
qu’une  partie.  Ce  magnifique  monu- 
ment , regardé  par  les  anciens  com- 
me une  des  sept  merveilles  du  mon- 
de, avait  quatre  faces.  Timothée 
sculpta  le  coté  du  midi , Léocharès 
celui  du  couchant  , Bryaxis  celui  du 
nord , et  Scopas  celui  du  levant.  Les 
faresdu  midi  et  du  nord  avaient  cha- 
cune soixante  - trois  pieds  de  long; 
celles  de  l’orient  et  du  couchant  cent 
quarante-deux  pieds  et  demi.  Elles 
étaient  les  unes  et  les  autres  ornées 
de  colonnes  et  couvertes  de  statues 
<•1  de  bas-reliefs  ( Lucien. , Dialog.  ). 
Pythts  sculpta  IdBuadrige  de  mar- 
bre élevé  sur  le  laite.  Scopas  exé- 
cuta ainsi  des  sculptures  sur  ime  li- 
gne de  cent  quarante-deux  pieds  de 
long  (environ  cent  trente -quatre  de 
nos  pieds),  déduction  faite  seulement 
tics  encadrements  et  des  colonnes , 
qu’on  suppose  avoir  été  engagées  ; 
travail  immense,  qui  ne  peut  avoir 
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etc  achevé  qu’avec  l’aide  d’un  grand 
nombre  de  collaborateurs.  La  tradi- 
tion attribuait  à ce  maître  un  monu- 
ment à-peu-près  de  la  même  époque, 
mais  d’une  bien  moins  grande  impor- 
tance : c’étaient  des  sculptures  join- 
tes à une  des  colonnes  intérieures  du 
temple  d’Éphèse.  L’ancien  temple  fut 
incendié,  la prcmièreannc'ede  la  i oG° 
olympiade;  la  réparation  en  fut  com- 
mencée sur-le-champ , et  dans  aa  ans 
tout  fut  terminé  [f.  Cnt.nsiruRorr ). 
Ainsi  la  date  de  cet  ouvrage  rentre 
dans  les  limites  chronologiques  que 
nous  avons  établies.  Qu’était-cc  que 
ces  sculptures?  Il  est  impossible  d’en 
juger.  Winckclmann  a proposé  à ce 
sujet  une  conjecture  qui  ne  nous  pa- 
raît pas  admissible.  Les  anciens  ont 
fait  mention  de  beaucoup  d’autres 
statues  de  Scopas,  sans  indiquer  pour 
quelles  villes  elles  avaient  été  exécu- 
tées. Pline  cite  comme  existant  à Ro- 
me, de  son  temps  , un  Apollon , une 
Vesta,  un  Mars  colossal.  Il  dit  aussi 
qu’on  avait  réuni  dans  le  temple  de 
Cneius  Domitiits , une  suite  de  ligures 
représentant  Tliélis,  Neptune,  Achil- 
le , des  Néréides  montées  sur  des  dau- 
phins et  sur  des  chevaux  marins,  etac- 
compagnc'es  de  tritons,  le  tout  de  la 
main  de  Scopas;  «bel  ouvrage,  ajou- 
te-t-il,et  qui  suffirait  pour  honorer  la 
vieentièredcccraaître.n’eùl-il  produit 
que  celui-là.  » Ce  fait  doit  nous  prou- 
ver, comme  les  précédents,  que  Sco- 
pas entretenait  auprès  de  lui  plusieurs 
artistes  mÿins  renommés,  qui  l’as- 
sistaicn^dans  ses  grandes  entrepri- 
ses; mais  l’invention  et  la  composi- 
tion de  tant  d’ouvrages  n’a  pas  moins 
droit  de  nous  étonner.  Du  reste  , les 
ligures  dont  il  s’agit  pouvaient  repré- 
senter Tliélis  venant  consoler  Achille 
sur  le  rivage  de  Troie,  ou  lui  ap- 
portant les  armes  forgées  par  Vul- 
cain.  Deux  Statues  de  Scopas  obtiu- 
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rrnt  encore  plus  de  célébrité.  L’une 
était  un  Mercure  , plus  d’une  fois 
loué  par  les  poètes,  et  duquel,  di- 
saient - ils  , son  ciseau  avait  fait 
véritablement  un  dieu.  L'autre  était 
une  Bacchante  , représentée  eu  état 
d’ivresse.  Elle  était  en  marbre  de 
Paros.  On  croyait  la  voir  grimpant 
sur  le  uiont  Cylbéron.  Ses  che- 
veux épars  semblaient  le  jouet  du 
vent.  Elle  portait  un  chevreuil  qu’elle 
avait  égorgé.  Une  légère  teinture  , 
apparemment  encaustique,  imprimée 
dans  le  marbre,  donnait  aux  chairs 
de  cetanimal  l’apparenccde  la  mort. 
Malgré  l’expression  de  sa  fureur,  la 
thyade  conservait  la  souplesse  et  la 
grâce  d’une  femme  ; le  dieu  qui  pa- 
raissait l’agiter  n’altc'rait  point  sa 
beauté  : ainsi  le  goût  et  le  savoir 
du  maître  avaient  satisfait  à toutes 
les  règles  de  l’art.  Qui  a,  disait  un 
poète  , enivre  celte  bacchante  ? 
Est-ce  Bacchus  ou  Scopas  ? C'est 
Scopas.  — Arrêtez,  arrêtez  cette 
statue  , s’écriait  un  autre  , elle  va 
s'enfuir.  Tels  sont  les  éloges  donnés 
par  l'autiquilé  à celte  célèbre  li- 
urc:  nous  ne  faisons  que  les  répéter. 
Jaisdetoutcs  les  productions  deSco- 
pas,  la  plus  importante  pouruous,  ce 
sont  les  statues  dcNiolié  et  de  ses  en- 
fants, qu’on  a vues  long-tempsà  Home 
dans  les  jardins  de  Médicis  , et  qui 
font  aujourd’hui  partie  de  la  galerie 
de  Florence.  Suivant  le  témoignage 
de  Pline,  on  doutait  à Home,  de  son 
temps,  si  cette  suite  intéressante  que 
la  victoirey  avait  apportée,  était  de 
ScOpas  ou  de  Praxitèle.  ^Vinckel- 
maim  la  jugeait  de  Scopas,  se  fon- 
dant principalement  sur  laditlërence 
qu’il  avait  remarquée  outre  la  tète  de 
Niobé  et  celle  du  même  personnage, 
qu’on  voyait  anciennement  à Rome, 
et  dont  le  travail  était  plus  moelleux 
et  plus  terminé.  Ce  motif  n’était  nul- 


lement péremptoire;  car  rien  ne  prou- 
vait, ni  que  fa  tète  dont  il  s’agit  re- 
présentât Niobé  , ni  qu’elle  fut  de 
Praxitèle.  D’ailleurs,  Pline  nedit  pas 
ue  Praxitèle  eût  sculpté  des  ligures 
e la  famille  de  Niobé;  il  dit  seule- 
ment qu’on  doutait  de  son  temps,  à 
Rome  , si  les  ligures  placées  dans  le 
temple  d’Apollon  Sosianus  étaient  de 
Scopas  ou  de  ce  maître.  Mais  lorsqu’il 
juge,  par  le  style,  que  ces  statues  sont 
de  Scopas  plutôt  que  de  Praxitèle,  il 
montre  pleinement  la  justesse  de  sou 
goût.  Une  épigramme  de  l’antholo- 
gie grecque  sur  une  figure  de  Niobc 
que  l’auteur  attribue  à Praxitèle,  n’a 
paru  à personne  donner  une  preuve 
siitlisante  en  faveur  de  ce  dernier. 
On  pourrait  demander  si,  n’étant  pas 
de  Praxitèle,  ces  ligures  sont  en  elfet 
de  Scopas.  Sur  ce  point  , il  a été 
répondu  que  Pline  n’admettant  de 
doute  qu’entre  ces  deux  artistes  , 
on  peut  conclure  qu’elles  sont  l’ou- 
vrage de  l’un  des  deux , si  elles  ne 
sont  pas  celui  de  l’autre.  A cette 
observation  , un  critique  qui  s’est 
beaucoup  occupé  du  caractère  et  de 
l’emploi  des  ligures  de  Niobé  , M. 
Schlegel  en  ajoute  une  autre  qui  nous 
paraît  parfaitement  juste  : c’est  que 
Praxitèle  se  plaisait  h représenter  la 
beauté  calme,  landisque  Scopas  s’é- 
tait  attaché  plus  d'une  fois  à rendre 
des  expressions  vives  et  passionnées. 
Il  est  même  certain  que  jusqu’à  Sco- 
pas , Pythagarc  de  Rhége  est  le  seid 
statuaire  célèbre  qui  eût  tenté  tvec 
succès  l’expressif  de  la  douleur;  et 
rien  ne  peut  faire  présumer  que  le 
groupe  de  Niobé  soit  de  ce  maître. 
Les  nouveaux  commentateurs  de 
Winckelmann  ( édit,  dp  Dresde)  ne 
veulent  reconnaître  dans  cet  ouvrage 
ni  Praxitèle  ni  Scopas,  croyant  voir 
dans  le  style  une  sévérité  qui  remonte 
à des  temps  plus  anciens.  Ils  oppo- 
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sent  aux  figures  du  groupe  de  Niobé 
celle  de  l’Apollon  dit  Sauroclone  , 
celle  du  jeune  Faune  qui  joue  de  la 
flûte,  et  la  Venus  de  Médicis,  qu’ils 
croient  toutes  de  l’âge  de  Praxitèle. 
L’opinion  de  ces  savants  écrivains 
est  fondée  sur  l’erreur  commune  qui 
a suppose'  jusqu’à  présent  Scopas 
contemporain  de  Praxitèle  , tandis 
qu’il  l’a  précédé  de  toute  la  durée  de 
sa  vie.  I.e  groupe  de  Niobé  a donné 
lieu  à d’autres  questions.  AT.  Fabroni, 
proviseur  «le  l’université  de  Pise , 
et  M.  (’.ockerell,  à qui  l’histoire  de 
l’art  doit  tant  d’observations  nou- 
velles et  lumineuses , les  ont  regar- 
dées comme  des  originaux  sortis  des 
mains  ou  du  moins  des  ateliers  de. 
Scopas.  M.  Scldegel  et  Winckcl- 
mann  «■rallient  avoir  hésité.  Mrngs , 
daus  sa  lettre  à AI.  Fabroni , les  dé- 
clare franchement  des  copies.  M. 
Mongez , dans  sa  Galerie  de  Flo- 
rence, a manifesté  la  meme  opinion. 
Mengs  se  fonde  sur  l’inégal  mérite 
des  ligures  qui  composent  cette  suite, 
et  sur  les  incorrections  de  quelques- 
unes.  M.  Mongcz  ajoute  à ces  motifs, 
des  angles  un  peu  trop  sentis,  des 
lignes  trop  droitrs  , cl  en  général  la 
négligence  que  laisse  souvent  aperce- 
voir  le  travail.  Il  nous  serait  diilîcile 
de  porter  un  jugrmrut  sur  une  sem- 
blable question  , surtout  n’ayant  pas 
les  marbres  sons  les  yeux.  Ce  qui 
nous  paraît  certa  m , c’est  que  le  grou- 
pe de  Molle’  et  de  la  jeune  fille , la 
lignre  du  fils  qui  lève  le  bras  droit 
vers  le  ciel,  et  d’autres  encore  sont 
d’un  haut  style  et  d’une  grande  beau- 
té. Si  plusieurs  ligures  paraissent 
'médiocres , nous  pouvons  en  conclure 
que  Scopas  employa  des  collabora- 
teurs dont  le  mérite  11’e’galait  pas  le 
sien.  M.  Cockercll  a pensé  que  ces 
figures  ont  été  originairement  placées 
dans  le  fronton  d’un  temple;  et  M. 
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Scldegel , en  développant  rette  ingé- 
nieuse opinion , lui  a donné  uu  nou- 
veau crédit.  (3)  Nous  ne  devons  ici 
ni  l’adopter , ni  la  combattre.  Fille 
est  appuyée  sur  l’exemple  de  plu- 
sieurs édifices  antiques , où  le  timpan 
des  façades  était  eu  elfet  décoré  de 
figures  en  ronde  bosse  , composant 
des  scènes  dramatiques,  et  elle  excu- 
serait en  outre  plus  d’une  irrégula- 
rité. O11  peut  toutefois  remarquer 
qu’une  composition  dont  les  figuras 
se  trouveraient  isolées  et  posées  ainsi 
à la  suite  l’une  de  l’autre,  serait  bien 
décousue  et  offrirait  des  lignes  par 
trop  parallèles  et  perpendiculaires. 
Ce  n’est  pas  ainsi  que  Phidias  avait 
ordonné  la  composition  et  groupé  les 
figures  du  fronton  du  Parthéuon. 
D’ailleurs,  si  le  fait  était  vrai,  les 
Romains  n’auraient  peut-être  pas  dé- 
pouillé la  façade  d’un  temple  grec  de 
ce  religieux  ornement.  11  ne  paraît 
pas  que  leur  curiosité  dévastatrice  se 
fut  portée,  au  temps  de  Pline  , jus- 
qu’à une  semblable  profanation.  Il 
faudrait  supposer  au  moins  que  cet 
enlèvement  aurait  eu  lieu  à Corinthe, 
lors  de  la  destruction  partielle  de 
cette  ville  , ce  qui  resserrerait  beau- 
coup le  champ  des  vraisemblances. 
Visconti  croyait  rcronnailreun  Apol- 
lon Cytharède  de  Scopas  dans  une 
antique  du  Vatican  dont  les  restau- 
rateurs modernes  ont  fait  une  musc 
Érato(4);  et  M . l’tibbé Zanuoni  croit 
voir  une  Néréïde  du  même  artiste 
dans  la  nymphe  montée  sur  un  che- 
val marin  , qui  orne  la  galerie  de 
Florence.  (Jne  foule  d’auteurs  anciens 
nous  ont  transmis  les  éloges  que  la 
voix  publique  donnait  de  leur  temps 
à Scopas.  On  disait  de  lui  qu’il  al  - 
— » J7  " ” 

(J)  Dr  la  C 'ntjt.  on  fin.  An  flirt.  Ae  hwbi;  Hi- 
hlicHh.  uni*.  , fauaat  *uilc  » U BiU.  orirnl. , I.  Ul  * 
pa$.  109  cl  *uii. 
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liait  Ut  vérité  à la  grandeur.  Cal- 
listratc  le  loue  d’uuc  manière  eucore 
plus  particulière,  comme  Y Artiste 
de  la  vérité.  Ce  titre  est  singulière- 
ment remarquable.  S’il  était  donne  à 
un  statuaire  moderne,  un  pourrait 
croire  que  cet,  artiste  aurait  quelque 
fois  néglige  le  choix  des  formes  , et 
sç  serait  principalement  attache  à 
rendre  les  coutuurs  de  son  modèle 
avec  toute  leur  chaleur.  Mais  chez 
lus  Grecs  , le  choix  de  la  nature, 
! élégance , la  dignité'  des  formes, 
constituaient  le  mérite  commun  de 
tous  les  maîtres  qui  pratiquaient  les 
arts  d’imitation.  Le  goût  était,  en 
quelque  sorte,  indigène;  on  semblait 
ne  pas  douter  que  le  ciseau  d’un  sta- 
tuaire ne  se  montrât  constamment 
noble  et  c'puré;  et  les  hommes  éclai- 
rés célébraient  et  exigeaient  par-des- 
sus tout  des  artistes  le  mérite  de  la 
vérité, qui  est  le  fondement  de  l’art , 
bien  assurés  que  la  beauté  s’y  ad- 
joindrait d’elle-mème.  C’est  en  ré- 
chauffant, par  une  vérité  plus  frap- 
pante, des  contours  ou  délicats  ou 
grandioses,  qu’un  maître  se  faisait 
plus  particulièrement  estimer.  Cepen- 
dant nous  pouvons  croire  aussi  que 
le  surnom  A' Artiste  de  la  vérité , 
donné  à Scopa$,fut  motivé  par  l’ha- 
bilclé  de  ce  maître  à exprimer  des 
passions  vives.  Ce  mérite , encore 
peu  familier  à ses  contemporains, 
forma  sou  caractère  distinctif.  La  sta- 
tue de  Niobé,  et  celles  memes  de  plu- 
sieurs de  scs  enfants  offrent  de  rares 
modèles  d’une  douleur  profonde , as- 
sociée à une  contenance  décente  et 
majestueuse.  On  y remarque  plus  de 
sentiment  que  de  correction.  Quel- 
quefois les  draperies  manquent  de  fa- 
cilité : mais  la  grâce  et  l’expressioqy 
concourent  à l’effet  général.  La  beauté 
de  La  statue  de  N iobé,  groupée  avec  sa 
jeuuc  fille,  va  jusqu’au  sublime.  11 
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paraît  que  ces  belles  figures  fuient 
souvent  copiées  pour  l’ornement 
des  habitations  romaines.  On  voit  à 
Home,  à Florence,  à Dresde,  divers 
fragments , et  même  des  ligures  en- 
tières , qui  semblent  avoir  appartenu 
à différentes  copies.  En  ce  oui  con- 
cerne l'architccturc  , l’histoire  n’a 
conservé  le  souvenir  que  d’un  seul 
monument  de  Scopas,  c’est  le  temple 
de  Minerve  Aléa.  Ce  maître  y em- 
ploya les  trois  ordres  grecs.  L’io- 
nique ornait  le  dehors;  le  corinthien 
était  au  dedans,  élevé  au-dessus  du 
dorique  (Pans.  , vin  , 4:~>  )•  U y 
avait  aussi  dans  l’intérieur  deux  or- 
dres l’un  sur  l’autre  , ce  qui  parait 
supposer  un  temple  Hfpœthre  , 
c’est-à-diro  dont  une  partie  était  ou- 
verte par  le  haut.  L’histoire  de  l’art  _ 
offre,  avant  Scopas,  des  temples, 
où  deux  rangs  de  colonnes  étaient 
élevés  l’un  au-dessus  de  l’autre  ; mais 
c’est  ici , à ce  qu’il  nous  semble  , le 
premier  exemple  connu  d’un  rang 
de  colonnes  corinthiennes  déployant 
leur  pompe  au-dessus  d’une  ordon- 
nance dorique.  Scopas  paraît  être 
ainsi  un  des  premiers  qui  ait  senti 
combien  le  riche  chapiteau  deCalii- 
maque  ajouterait  à la  majesté  d’un 
édifice  , lorsqu’il  couronnerait  une 
base  décorée  de  l’ordre  sévère  des 
Dorieus.  Le  temple  de  Minerve  Aléa 
était  un  des  plus  magnifiques  du  Pé- 
loponnèse. Strabun  -dit  que  de  son 
temps  il  était  encore  assez  bien  con- 
servé. Il  suit  de  tout  ce  qui  précède, 
que  Scopas  porta  dans  l’architecture 
un  génie  inventif,  noble,  élevé;  et 
que,  daus  la  sculpture, il  fit  admirer 
un  ciseau  fécond,  une  imagination! 
brillante,  une  sensibilité  profonde  ; 
mais  il  n’atteignit  point  aux  bornesde 
l’art  : antérieur  à Lysippc , et, encore 
plus  à Praxitèle,  il  lut  surpassé  par 
tous  les  deux.  Ec — Dn. 
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SCOPOLI  ( JtA«-AwToinh) , na- 
turaliste italien , ne' , en  i •jaS , à Ca- 
valèsc,  près  de  Trente , lit  ses  études 
à Inspnick,  où  il  prit  le  degrc’  de 
docteur  eu  médecine.  Il  exerça  cette 
profession  dans  sa  ville  natale , théâ- 
tre trop  borne  pour  son  ambition. 
Ses  parents  lui  permirent  de  se  ren- 
dre à Venise,  où  il  acquit  de  nou- 
velles connaissances.  Une  excursion 
dans  les  montagnes  du  Tyrol  lui  Ser- 
vit à jeter  les  bases  de  sa  Flore  et 
de  son  Entomologie  de  la  Camiolc. 
En  1754,  il  s’attacha  au  comte  de 
Firmian,  princc-cvèque,  qu’il  suivit 
à Gratz  et  à Vienne,  pour  obtenir  la 
permission  de  pratiquer  la  médecin  A 
dans  les  "états  autrichiens,  ce  qui  lui 
fut  accordé,  malgré  toute  la  sévérité 
du  gouvernement  sur  ce  point.  Les 
thèses  qu’il  soutint  excitèrent  l’admi- 
ra tion  de  Van  Svrieten  qui , s’inté- 
ressant à ce  jeuncsavant,  lui  procura 
la  place  de  premier  médecin  aux 
mines  du  Tyrol.  Scopoli  resta  dans 
cette  espèce  d’exil  plus  de  dix  ans;  et 
ce  ne  lut  qu’en  17(16  , et  après  îles 
sollicitations  réitérées,  qu’il  fut  nom- 
mé conseiller  au  département  des 
mines,  et  professeur  de  minéralogie 
à ’Schcmnitz , oit  il  publia  sou  ouvra- 
ge intitulé  : Anni  1res  historico-na- 
lurales.  Dans  ces  nouvelles  fonctions, 
il  se  montra  infatigable  à explorer 
et  à faire  connaître  les  richesses 
minérales  de  la  Hongrie,  à rédi- 
ger plusieurs  Mémoires  sur  les  fos- 
siles, et  des  Instructions  pour  amé- 
liorer la  méthode  de  la  fonte  des 
miuérais.  Tant  de  travaux  ne  suffi- 
rent pas  pour  le  porter  à la  chaire 
d’histoire  naturcllenouvclleinent  éta- 
blie à Vienne  : il  fut  consolé  de  cet 
cchcc  par  la  chaire  de  chimie  et 
de  botanique  à l’université  de  Pa- 
vie.  Il  y fit  paraître  quelques  es- 
sais pharmaceutiques  , traduits  et 
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augmentés  du  Dictionnaire  de  Mac- 
quer,  et  donna  la  Description  des 
objets  appartenant  au  cabinet  d’his- 
toire naturelle , sous  le  titre  de  De- 
licier  jlorœ  et  faunœ  Insubricœ  , 
qu’il  n’eût  pas  le  temps  d’achever. 
Une  dissension  qui  c'clâta  entre  Spal- 
lanzani  et  lui , et  dans  laquelle  le  tort 
ne  parait  pas  avoir  été  du  côté  de 
Scopoli , abrégea  ses  jours  : il  mou- 
rut à Pavie,  le  8 mai  1788.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Flora  Carniolica , 
exhibons  plantas  Carniuliœ  indige- 

nas , et  in  classes  distributas-,\ictme , 
176a  , a vol.  iu-8°.  11.  Entomo- 
logia  Carniolica  , exhibens  insecta 

■ Carnioliœ  indigena,  iliid. , i'63, 
in-8".  III.  De  minera  hrdrargj  - 
ride  vitriola  Idriensi.  De  morbis 

/quorum  hrdrargy  ri , lenlamina 
physica  chem.-medica  , Venise  , 
1761  ; trad.  eu  allemand  , par  Mei- 
dinger.  W.Aniuis  historico-natura- 
lis , Leipzig , 176(^7-2 , 5 vol.  in-8'*. , 
trad.  eu  allemand  par  Günther  et 
Meidiuger , 1770-81,  3 vol.  01^8“. 
V.  Dissertationes  ad  scientiam  na- 
turalem  pertinentes  , ibid.  , 1772, 
in-8".  VI.  Fundamenta.  chemice , 
Prague,  1777;  et  Vienne,  1780, 
grand  in-8". , trad.  en  allemand  par 
Meidiuger.  VU.  Jntroductioad  hist. 

nat.  sisl.  gêner,  lapidum  , ’plan- 
taruni , et  animaliurn  , etc.  , Pra- 
gue, 1777  , in-8".  VIII..  Crystallo- 
graphia  /Àmgarica  , ibid. , 1776, 
in-4°.  IX.  Princinia  mineralogiœ 
sisl.  etpract. , ibid. , 177*2  , in-8u. , 
trad.  eu  allemand  par  Meidiuger  ; 
et  en  italien  , Venise,  17-8.  X. 
Fundamenta  botanicœ  , Pavie  , 
1783  ; Vienne,  17HO,  in-8°.  XI. 
Deliciie  jlorœ  et  Faunœ  Insubricœ 
seu  novœ  ont  minus  cognitœ  plan- 
laruni  et  animaliurn  species  , quas 
in  Insuhrid  austriacd  vidit  aitlor  , 
et  descripsit  , Pavie,  1786-88,  3 
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vol  in-fol.  , fig.  Scopoli  fut  on  cor- 
respondance avec  les  plus  illustres 
botanistes  de  son  temps.  Linné  pè- 
re et  (ils,  Adanson , Wudenow  , Jac- 
ipiinct  Forstcr  ont  nomme  des  plan- 
tes en  son  honneur  (i);  et  Smith, 
president  de  la  société  linncemie  de 
Londres,  a donné  le  nom  de  Scopo - 
lia  à une  plante  de  la  famille  des 
T e'rében  t hinocées . A r. s. 

SCOPPA  (l’ahbe'  Antoine  ),  né  à 
Messine , en  1 76a , d’une  famille  con- 
sidérée, fil  ses  études  dans  son  pays, 
et  entra  dans  les  ordres.  Limerai 
des  révolutions  , les  troubles  politi- 
ques de  Naples  le  déterminèrent  à 
passer  en  France  dans  l’aimée  1801. 
Il  s établit  d abord  a \ crsailles.  où  il 
donnait  des  leçons  d’italien.  Ce  fut 
alors  qu’il  publia  un  petit  Traité  de 
la  prononciation  italienne,  auquel 
il  joignit  plusieurs  morceaux  tire'sdes 
meilleurs  auteurs  de  cette  contrée  , 
terre  classique  de  la  poésie.  Il  y 
joignit  aussi  un  Recueil  de  vers  de 
sa  composition  , plus  recomman- 
dables  par  la  naïveté  du  style  que 
par  l’imagination  poétique.  Il  revit 
■ Italie  en  t8o3,  accompagnant  un 
jeune  français,  dont  il  s’était  chargé 
de  diriger  la  seconde  éducation;  et 
ne  revint  avec  lui  , en  France  . que 
dans  I année  1808.  A celte  époque  , 
il  fil  imprimer,.!  Paris,  un  Traité 
de  la  poésie  italienne  rappariée  à 
la  poésie  française , efu’il  dédia  à 
M.  Garnier  , préfet  de  Versailles,  et 
amateur  éclairé  de  la  littérature  des 
deux  langues.  Cet  lissai  ayant  été  bien 
accueilli , j|  résolut  d’approfondir 

fi',  l.n  Jcmlottp  d Vdan.on  . ..t  I.  l.nlnmnc 
' 'P'1**'  J.rquiu  „ p,.„r 

, !'■'  "“.'“V  ' , ■y-fo*"’  ; 'file  (Ir  WiMreow 

tt  Sntilh  et  |r  / nhMtïa  df  Jouira  uo  7 nm.  ,|r 
.rl  • de  S.  l.rrl.rr;  refis  la 

d.  , r,|  „„  n.l.rrdr  J»v«.  qui 

repartirai  . la  jMitjganiir  madogrita,  |hn<  lu  //- 
tu  rultvu  1 tir  La  Mari-k , on  frourr  nnr  plante  ht- 
.ou,  Ir  uom  .1.  Acop.,1,*  , V,|  ,n#ftr 
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davantage  la  matière  , de  rendre  plus 
régulier  le  plan  qu’il  s’etait  tracé,  et 
de  lui  donner  beaucoup  plus  d’éten- 
due. De  là  naquit  son  livre  intitulé  : 
Les  vrais  Principes  île  la  f'ersifi- 
cation  , développés  par  un  examen 
comparatif  entre  la  langue  italienne 
et  la  langue  française , 3 vol  in-8°. 
Le  premier  parut' en  181 1 , le  second 
en  1812,  le  troisième  en  J814.  Le  but 
de  1 auteur  fut  d abord  de*  prouver 
que  notre  langue  qui,  selon  lui , « ap- 
» proche  plus  que  les  autres  de  fa 
» perfection,  relativement  à la  néces- 
» site  qui  a déterminé  les  hommes  à 
» se  créer  des  signes  pour  exprimer 
» leurs  licsoins , leurs  désirs , leurs 
» passions  » , est  aussi  harmonieuse 
et  aussi  propre  à la  musique  que  celle 
des  Italiens.  -Ce  paradoxe  ( car  c’en 
est  un  évidemment),  fut  défendu  par 
Scoppa.  avec  talent , et  avec  une 
grande  fécondité  de  moyens.  Nous 
aimons  à penser  qucjedocte  Napoli- 
tain était  de  bonne-foi  ; et  que  scs 
opinions,  scs  systèmes,  en  grammai- 
re, en  littérature,  en  musique,  n’é- 
taient  pas  purement  de  circonstance, 
en  raison  de  sa  position  comme  ré- 
fugié ni  France.  1 ont  erroné  que  puis- 
se être  celui  de  ses  systèmes  dont 
il  s’agit  ici,  son  livre,  plein  de  re- 
cherches curieuses,  et  d’aperçus  nou- 
veaux , n’en  est  pas  moins  bou  à 
consulter  pour  les  auteurs  de  poésie 
française  destinée  à être  mise  en 
musique.  La  règle  qu’il  pose  consiste 
à donner  aux  vers  français  la  coupe 
des  vers  lyriques  italiens.  Il  distingue 
deux  sortes  d’accents  : le  prosodique 
et  le  grammatical.  Le  premier  , qui 
marque  simplement  les  longues  et  les 
brèves  . n’cnrt-e  pourriendans  le  sys- 
tème dont  il  s’agit.  Scoppa  n’y  consi- 
dère que  l’accent  grammatical , le- 
quel exprime  les  tons  de  la  voix  par 
un  appui  sensible,  par  une* perçus- 
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sion  de  la  voix  ( ce  que  les  latins 
nommaient  ictus  ) sur  une  seule  syl- 
labe* de  chaque  mot,  et  marque 
ainsi  les  longues  et  les  brèvas , d’une 
manière  encore  plus  sensible.  En 
français,  cel  accent  tombe  toujours 
sur  la  liliale  du  mot  dans  les  rimes 
masculines,  et  sur  la  pénultième 
syllabe  dans  les  mots  a rimes  fé- 
minines. .Ces  principes  établis  , l’au- 
teur voudrait  que  le  poète  français 
eût  constamment  soin  de  faire  porter 
l’accent  grammatical  au  même  en- 
droit de  chaque  vers  de  son  couplet. 
La  place  de  cet  accent  varierait  selon 
le  nombre  des  syllabes  du  vers.  Ainsi, 
dans  les  vers  de  six  syllabes , l'accent 
porterait  sur  la  quatrième  ; dans  les' 
vers  de  sept  syllabes  sur  la  troisième. 
Scoppa  desirait  surtout  que  nos  poè- 
tes lyriques  composassent  toujours 
leurs  couplets  de  vers  égaux , et  y 
appliquassent  sa  règle.  L'organisa- 
tion de  la  langue  française  , qui  ne 
tolère  pas  autant  d’inversions  que  l’i- 
talien , rend  cette  application  assez 
diilicile.  Nous  serions  obliges  de  sa- 
crifier presque  toujours  à la  musique 
des  beautés  poétiques  ; or  c’est  pré- 
cisément ce  sacrilice  qu’aurait  vou- 
lu Sroppa  , et  que  nous  demandent 
biend’atUrcs  Italiens:  Grétrv  approu- 
vait beaucoup  les  principes  sur  la 
versification  , relativement  à ce  qui 
concerne  la  musique.  L’abbé  Scoppa 
fut  employé  extraordinairement  à 
l’université  impériale  dé  France,  et 
mit  ce  titre  an  frontispice  de  ses  li- 
vres. En  cette  qualité,  il  lit,  en  1810, 
un  voyage  en  Italie,  avec  MM.  Cu- 
vier et  Dclambrc , qui  avaient  été 
chargés,  par  le  grand-maître  Fon- 
tanes  , d’examiner  l’état  des  écoles 
et  collèges  de  ce  pays.  Les  notes  qu’il 
avait  recueillies  sur  les  établisse- 
ments d’éducation  publique  de  la 
Péniusule  parurent  si  précieuses  à 
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FontauesAqu'il  les  garda  : ainsi  elles 
furent  pmtiies  pour  l’auteur.  Scoppa 
publia,  en  iBit,  des  Eléments  delà 
Grammaire  italienne,  mis  à la  por- 
tée des  enfants  de  cinq  à six  ans  , 
•Paris,  in- la.  11  avait  donné  précé- 
demment une  Grammaire  plus  consi- 
dérable : toutes  les  deux  eurent  du 
succès.  Un  concours  fut  ouvert  en 
1 8 1 3 , à l’institut,  par  la  classe  de 
la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise , sur  la  proposition  d’un  ano- 
nyme ( 1 ),  pour  décidera  quelles  dif- 
» limités  réelles  s’opposent  à l’intro- 
» ductiondu  rliythmcdes  Grecs  et  des 
» Latins  dans  (es  poésies  françaises  ; 
» pourquoi  011  ne  peut  faire  des  vers 
» français  sans  rimes  n , et  autres 
questions  analogues.  M.  Daru  , au 
nom  d’une  commission  de  l’institut , 
lit  un  rapport  sur  treize  Mémoires 
envoyés  au  c ncours.  11  analysa  par- 
faitement le  travail  de  Scoppa  ; et, 
tout  en  disant  que  l’ouvrage  ne  l’avait 
pas  convaincu  , il  signala  l’auteur 
comme  celui  des  concurrents  qui  s’é- 
tait présenté  avec  le  plus  de  connais- 
sances et  d’idées  sur  cette  matière 
abstraite,  mais  intéressante.  Le  Mé- 
moire du  grammairien  de  Sicile  fut 
couronné  dans  la  séance  publique  du 
6 avril  t8i5.  11  l’imprima  en  i8t<5, 
in-8°.  , sous  ce  titre  : Des  beautés 
poétiques  de  toutes  les  langues  con- 
sidérées sous  le  rapport  de  l’accent 
et  du  rhythme  . en  le  donnant  rom- 
me  un  extrait  de  la  partie  rhythmi- 
qitedc  l’ouvrageen  3 vol.  in-8'>. , qui 
a été  cité  plus  haut.  Scoppa  suppo 
sc  que  ce  11’est  pas  précisément  le 
rhythme  des  Grecs  et  (les  Latins  qu’il 
s’agit  d’introduire  dans  notre  poésie  , 
•mais  celui  des  Italiens  ; et  il  ne  voit 
pas  de  dilliculté  à ce  changement  , 
parce  que  la  poésie  française  a reel- 

(1)  <>t  iliontrnir  ruit  M.  Louù  BnpmpMrl* , 
«1er»  r*i  d«  JlolUnde. 
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lcraent , suivant  lui , un  rl^hmc  ( ce 
que  M.  Hoffmann  (a)  et  Mutres  ont 
conteste'  ) ; . qu’elle  présenté  moins 
d’obstacles  pour  cette  innovation  que 
la  poésie  italienne  et  que  la  rime  n’est 
point  indispensable  dans  nos  vers  (3). 
Sooppa  avait  un  goût  particulier 
pour  l’instruction  de  la  jeunesse  ; et 
ce  goût  l’avait  porte'  à prendre , dans 
tous  ses  voyages  . des  informations 
sur  ce  qui  y est  relatif.  11  semblait 
donner  la  préférence  à la  méthode 
de  renseignement  mutuel , qu’il  avait 
apprise  à Paris.  Lorsqu’il  eut  vu 
le  rétablissement  des  Bourbons  en- 
tièrement opéré,  il  desira  se  rendre 
à Naples , et  fut  très-bien  accueilli 
parson  souverain,  qui  le  chargea  d’é- 
lablir  des  écoles  à la  Lancaster.  Le 
zèle  et  la  chaleur  qu’il  mit  à remplir 
cette  mission  lui  firent  contracter  une 
maladie  inflammatoire,  à laquelle  il 
succomba,  en  octobre  1817,  dans 
la  ville  de  Naples,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Profondément  instruit , il 
11’était  pas  moins  recommandable  par 
les  qualités  du  cœur  que  par  celles 
de  l’esprit.  Il  fut  membre  de  l’aca- 
dmitc  del  Iman  Guslo  de  Palcrmc,  de 
celle  des  Arcadiens  , membre  cor- 
respondant de  la  société  pliilotech- 
nique,  etc.  L — r — e. 

SCORZA  ( SiNinAi.no  ),  peintre  , 
naquit  eu  iü8g,à  Vollaggio,  dans  le 
pays  de  Gènes.  Son  père  commença 
par  l’instruire  dans  les  belles-lettres; 
mais  un  peintre,  nommé Carosio,  lui 


(»)  Dan* * **  une  «crie  «l'article*  trc»-rcmar<jui»l.lc« 
du  Journal  drt  P chat  t. 

(3)  (!‘«l  i\  cfla  t|ur  M.  Dnru  paraît  répondre , 
quand  il  dit  : a Je  nr  m'oppose  à rirn  de  ce  qui  no 
>*  a'écarter»  pat  d«  lialntnde»  ; car  l'intérêt  de 

* no»  juui*»*urc*  veut  qu'op  le»  ropert*.  Tîn  faisant 
n des  ver*  conforme»  à nu*  règle*,  j'adtnct* 

»«  petit  avoir  pin*  d'égard»  pour  la  pr>»««»die.  Ouanl^ 
» a l'accent,  il  vient  de  lui-tqâmr  prendre  «a  place 
» naturelle  dan*  le  dùcour*.  Mai»  il  été  seuil  de  que 
» notre  oreille  n‘e*t  pas  encore  a »*er  façonnée  1 la 
m juste  appréciation  de  nos  quantités  prosodiques 

**  pour  en  fairo  l'clcment  unique  de  notre  vrrsifi- 
m oation.  a 


SCO 

ayant  donne'  les  principes  du  dessin , 
il  se  mit,  dans  ses  heures  de  loisir,  à 
peindre  de  petites  ligures  avec  le  suc 
qu’il  exprimait  des  plantes.  Bientôt 
ces  amusements  lui  parurent  puérils . 
et  s’etaut  procuré  une  toile  imprimée, 
il  se  hasanla  d’y  peindre  à l’huile , 
et  réussit  d’une  manière  si  extraordi- 
naire , que  son  père  ne  put  résister  à 
sou  inclination , et  l’envoya  à Gènes 
où  il  entra  dans  l’école  de  Paggi. 
Élevé  d’un  aussi  habile  maître  , et 
surtout  de  la  nature,  Scorza  fut  le 

Eremier  qui  se  distingua  dans  l’école 
igurienue  comme  pa  ysa  gistc.  1 1 mon- 
tra un  rare  talent  à disposer  scs  sites 
et  à les  orner  de  petites  ligures  d’hom- 
incs  et  d'animaux  dans  le  guût  de 
Bcrglicm.  On  chercherait  vainement 
en  Italie  un  peintre  qui  ait  su  aussi 
bien  que  lui  naturaliser  dans  cette 
coutréc  la  manière  flamande.  On  voit 
dans  le  palais  Cambiaso , à Gènes  , un 
Passage  de  bestiaux  dont  les  ani- 
maux paraissent  peints  par  Bergliem, 
et  les  ligures  par  un  artiste  plus  habile 
encore.  Beaucoup  de  galeries  parti- 
culières renferment  plusieurs  de  ses 
compositions  historiques  ou  tiréesde 
la  fable,  qu’il  a exécutées  dans  le 
goût  des  Flamands.  Il  a peint  aussi 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  en 
miniature, si  toutefois  on  11e  doit  pas 
donner  le  même  nom  à scs  tableaux 
à l’huile  , tant  ils  sont  d’uu  fini  pré- 
cieux. Les  poètes  de  son  temps , et 
surtout  le  Marini  , dans  sa  Galerie , 
ont  célébré  ses  ouvrages.  Ce  dernier 
l’introduisit  à la  cour  de  Savoie  , où 
il  demeura  jusqu’à  l’époque  de  la 
guerre  entre  ce  dernier  état  et  les 
Génois , qui  le  força  de  se  réfugier 
à Gènes.  Quelques  envieux  de  son  ta- 
lent l’ayant  rendu  suspect  au  gouver- 
nement , en  l’accusant  d’être  resté 
attaché  à la  cour  de  Savoie  , il  subit 
un  exil  de  dix  années , qu’il  passa  en 
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partie  à Massa , et  en  partie  à Rome. 
Son  séjour  dans  cette  dernière  ville  , 
ne  futpassaus  profit  pour  son  talcut: 
aussi  scs  dernières  productions  l'cm- 

fortcnt-cllcs  sur  les  premières  par 
invention  et  l’abondance  des  idées. 
Lorsque  le  ternie  de  son  exil  fut  ar- 
rive', il  revint  dans  son  pays;  mais 
il  tnAiva  tousses  biens  ravagés  parla 
guerre,  et  un  musée  qu’il  avait  forme 
à grands  frais,  de  dessins,  de  tableaux, 
de  gravures  des  plus  grands  maîtres , 
dispersé  et  brûlé.  Profondément  af- 
flige, il  chercha  une  consolation  dans 
le  travail , et  stoccupa  d’cxccutcr 
un  grand  nombre  de  dessins  à la 
plume , tirés  de  la  fable  ou  de  la  pas- 
torale, où  il  avait  introduit  des  ani- 
maux dessinés  avec  une  rare  perfec- 
tion. Il  se  proposait  d’en  publier  le 
Recueil,  lorsque  la  mort  le  surprit  le 
5 avril  1 1>3 1 . Pa nui  scs  productions, 
on  cite  Apollon  gardant  les  trou- 
peaux d' A dm  etc;  les  A inours  de  Py- 
rameet  de  Thisbé , A’Angélûpic  et 
de  M édor;  le  Sommeil  d’ Endymionj 
le  Combat  des  oiseaux  et  des  tjna- 
drupèdes ; les  Compagnons  d’Ulysse 
changés  en  animaux  ; et  parmi  les 
sujets  sacrés , la  Crèche  de  l’Enfant 
Jésus;  \' Adoration  des  Mages,  et 
surtout  une  Annonciation  dans  l’é- 
glise des  PP.  conventuels  de  Voltag- 
gio,  qui  suffirait  pour  faire  la  répu- 
tation d’un  artiste.  Scorza  cultiva 
aussi  avec  juccès  la  gravure  à l’eau 
forte , et  parmi  scs  productions  en  ce 
genre,  on  fait  cas  d’un  Berger  jouant 
delà  muselle  à l’ombre  d’un  arbre. 

P— s. 

SCOT  ( Jf.aj»).  Voy.  Dons. 
SCOTT  (Michf.l),  Sent  us  , Scot 
ou  Schot , écrivain  du  treizième  siè- 
cle , sur  lequel  beaucoup  de  récits 
fabuleux  out  été  débités,  naquit  , 
dans  le  comté  de  Fife,  sous  le  règne 
d’Alexandre  11 , en  Écosse,  fit  de 
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grauds  progrès  dans  les  langues , les 
mathématiques , et  vint  en  France 
où  il  resta  plusieurs  années.  Ayant 
appris  que  l’cinpcrcur  Frédéric  H 
était  un  zélé  protecteur  des  savants, 
il  se  reudit  à la  cour  de  ce  prince , 
et  s’adonna  exclusivement  à l’étude 
de  la  médecine  et  de  la  chimie.  Après 
être  resté  long-temps  en  Allemagne  , 
il  alla  eu  Angleterre,  où  il  fut  en 
grande  faveur  auprès  d’Édouard  11 . 
Revenu  dans  son  pays  natal  , il  fut 
envoyé  en  Norvvcge  avec  Michel  de 
Wcmys,  pour  accompagner  une  prin- 
cesse destinée  à monter  sur  le  trône 
d’Ecossc  ; mais  cette  princesse  tom- 
ba malade  en  route,  et  elle  mouiut 
dans  une  des  îles  OrcadeS  , en  iuqo. 
Scott  était  alors  dans  un  âge  fort 
avancé;  et  l’on  croit  qu’il  mourut 
l'année  suivante.  C’était , pour  le 
temps  , un  homme  d’iui  grand  savoir, 
et  qui  s’occupa  beaucoup  des  sciences 
occultes,  ce  qui  lui  attira  de  sévères 
critiques  de  la  part  de  Pic-dc-la-Mi- 
randolc,  dans  sou  livre  contre  les  as- 
trologues. BoccaccetFolengo  en  par- 
lent aussi  comme  d’un  habile  magi- 
cien, le  premier  dans  ses  Nouvelles , 
elle  second  dans  son  poèmemacaroni- 
que  ; enfin  le  Dante  l’a  représenté  de  la 
même  manière  daus  sa  Divina  come- 
dia. D’après  quelques  historiens  , 
Scott  mourut  à llolmr-Coltrame,  et 
selon  d’autres , à l’abbaye  de  Mclcro- 
se.  Tous  s’accordent  à dire  que  scs  li- 
vres demagiefurent  enterrés  avec  lui. 
Mackenzie  et  quelques  autres  lui  at- 
tribuent une  traduction  latine  d'Aris- 
tote. Ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  qu’il 
existe  une  traduction  des  ouvrages 
de  ce  philosophe,  faite  par  les  or- 
dres de  l’empereur  Frédéric  II , à la 
courduqucl  .Scott  résida  pendant  quel- 
ques années  ; et , comme  il  fut  le  tra- 
ducteur de  l’Histoire  naturelle  des 
animaux  d’Aristote,  d’après  laver- 
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sion  a rata  d' Avicenne , il  est  proba- 
ble que  son  travail  se  réduisit  à cette 
seule  partie.  Celte  traduction  parut 
sous  ce  titre  : Aristotdis  opéra  , la- 
tine ai ersa,  parlini  e græco,  par- 
tial arabico , per  viros  lectos  et  in 
utriusque  linguæ  prolatione  peritos, 
jussuimpcratorisFreilerici  II , Ve- 
nise, i4gG,  in-fol.  On  a de  Scott  : 1. 
Physiognomia  et  de  liuminis  pro- 
crealione,  Paris , 1 5o8 , in-8J.;  réim- 
primé à Francfort  , en  iGia,  sous 
ce  titre  De  secretis  natiiræ  , et  de- 
puis, avec  les  Oeuvres  d’Aibçrt-le- 
Grand,  Amsterdam  , iG55,  1Ü60, 
etc.,  in-ia.  11.  Qutestio  curiosa  (le 
nalurd  solis  et  lunœ.  Ou  sait  que  les 
alchimistes  appellent  l’or  et  l’argent 
le  soleil  et  la  lune.  I.c  sujet  de  cet  ou- 
vrage est  la  prétendue  transmutation 
des  métaux.  Ou  le  trouve  dans  le  cin- 
quième volume  du  Theatmm  chimi- 
cum , Strasboifrg,  tGaa,  in-8°.  111. 
Mensa  philosophica , seu  enchiridion 
in  quo  de  quœstionibus  mensalibus 
et  variis  ac  jucundis  hominum  con- 
gressibus  agiter ; accedit  Olhoma- 
ri  Luscinii  libellus  jocorum  et  face- 
tiarum  , Francfort,  iGom , in- 13  , 
1G08,  iu-8°.;  Leipzig,  iGo3,  in- 
8°.  Le  profc>scur  Tiedemann  cite 
cet  ouvrage,  dans  son  Esprit  de  la 
philosophie  spéculative  ; et  il  pré- 
tend qu’on  y trouve  des  choses  cu- 
rieuses et  des  idées  profondes.  Iliccio- 
li  raconte  que  Michel  Scott  observa 
régulièrement  le  ciel  et  le  mouvement 
des  astres,  et  qu’il  composa  , d’après 
les  ordres  de  Frédéric  II . un  Traité 
sur  la  Sphère  de  Sacrobosco.  Niee- 
ron  censure  Naudé  d’avoir  attribué 
cet  ouvrage  à Scott,  dans  son  Apo- 
logie des  grands  hommes  soupçon- 
nés de  magie  ; et  il  paraît  même  ne 
pas  croire  à sou  existence:  mais  Kaesl- 
ner  le  désigne  sous  ce  titre  .•  Eximii 
atque  excellenlissimi  physicorurn 
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motrnim  cursusquc  syderii  investiga • 
toris Midi.  Scotti super  autor.  Sphœ- 
rar.  çum  quœstionibus  diligenter 
emendalis  incipil  expositio  perfec- 
ta , illustrissimi  imperatoris  D.  D. 
Frederici  precibus.  Kfcstner  remar- 
que que  1 ouvrage  ne  contient  rien 
qui  ait  rapport  aux  mathématiques, 
mais  qu’il  ne  présente  que  des  mé- 
langes et  une  compilation  des  écrits 
de  philosophes  , historiens  , etc.  , 
Fore:  Mackenzie , Fies  des  princi- 
paux auteurs  écossais  ( en  anglais); 
Kæstner , Histoire  des  mathémati- 
ques (en  allemand*),  et  la  note  ajou- 
tée au  Lajr  oftlie  last  minstrel , de 
Walter  Scott.  — Scott  ( Jean  ), , 
appellé  aussi  Scot , ou  Erigènc, 
du  nom  iVErin,  que  portait  au- 
trefois l’Irlande  . sa  patrie  , était 
aussi  versé  dans  l’étude  des  tallcs 
lettres  que  l’on  pouvait  l’être  dans 
le  neuvième  siècle  , et  vint  en  Fran- 
ce sous  le  règne  de  Charles-le-Chau- 
ve.  Ce  prince,  protecteur  des  sa- 
vants, accueillit  celui-là  avec  beau- 
coup d’empressement.  Oiudit  même 
qu’il  l’admit  souvent  à sa  table  , 
et  «pic  Scott  s’y  permit  un  jour  une 
réponse  très-im pertinente,  mais  d’au- 
tant moins  vraisemblable  , qu’elle 
roule  sur  un  jeu  de  mots  qui  ne  signi- 
fiait rien  dans  la  langue  de  ce  temps- 
là.  Cet  Irlandais  était  d’un  esprit  vif 
et  ardent  ; il  écrivit  sur  la  théologie 
de  manière  à soulever  contre  lui  les 
partisans  de  l’orthodoxie.  Le  pape 
Nicolas  Ier.  adressa  des  plaintes  à 
Charles  -le-  Chauve  contre  ses  écrits; 
mais  il  paraît  que  ces  plaintes  firent 
peu  d'effet  sur  l’esprit  du  roi;  car 
Scott  continua  de  rester  eu  France,  et 
il  y mourut  paisiblement.  Le  Traité 
qu’il  écrivit  sur  Y Eucharistie  n’est 
point  parvenu  jusqu’à  nops.  On  croit 
qu’il  contenait  quelques  erreurs  sur 
la  transsubstantiation  et  la  présence 
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réelle.  Il  fut  proscrit  par  plusieurs 
conciles,  et  condamné  au  feu,  en 
ib5f),  par  celui  de  Rome.  Le  Traité 
que  Scott  composa  sur  la  Prédestina- 
tion divine,*  la  prière  de  lliurmar, 
de  Reims,  se  trouve  dans  Findiciæ 
prie  de  s t il  ta  tion  is  et  gratiœ  , a vol. 
in -4".,  i65o.  — Scott  ( Régi- 
nald  ),  lie  à Smertli  , dans  le  comte 
de  Kent , vers  le  commencement  du 
seizième  siècle , lit  ses  études  h Ox- 
ford , et  s’occupa  de  la  recherche 
des  livres  rares  et  oubliés  par  le  com- 
mun des  lecteurs.  Il  s’adonna  aussi 
à l’agriculture  , et  publia  le  Plan 
complet  d'un  jardin  pour  la  cul- 
ture du  houblon,  1 5^0 , in- 
deuxième  édition.  Mats  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  célébrité,  ce  lut  La 
sorcellerie  et  la  magie  dévoilées , 
qu’il  pidilia  en  i584,  in-4°.  ( en  an- 
glais ).  D’un  esprit  fort  au-dessus  de 
son  temps, Scott  dévoila  sans  ména- 
gement, dans  cet  ouvrage,  les  prati- 
ques des  enchanteurs , des  magiciens , 
et  toutes  les  rêveries  de  l’alchimie  et 
de  l’astrologie.  Celte  publication  était 
alors  une  preuve  de  beaucoup  de  cou- 
rage j et  l’auteur  fut  vivement  com- 
battu par  Raynulds,  Méric  Casaubon, 
et  par  le  roi  Jacques  I«r.  lui-même, 
qui,  dans  la  préfaccdesa  Démonolo- 
gic, annonce  que  son  projet  est  de  réfu- 
ter lesopinions  de  Wienis  etde  Scott , 
qui  n’a  pas  eu  honte,  dit-il,  de  nier 
publiquement  l’existence  de  la  ma- 
gie, et  de  renouveler  les  erreurs 
des  Saducécns , en  contestant  l’exis- 
tence des  esprits.  On  croit  que  l’ou- 
vrage de  Scott  fut  brûlé  publique- 
ment ; cependant  il  fut  réimprimé  en 
|65 1 et  en  lütiô  , in-fol.  , avec  des 
additions.  L’auteur  mourut  en  tôçjg. 
— Scott  ( David  ),  ne  eu  Écosse, 
eu  1Ü75,  lit  scs  études  à Édim- 
bourg , et  composa  une  Histoire 
d’Ecosse , qui  parut  en  rj'i"].  Cet 
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ouvrage  n’est  dépourvu  ni  de  talent 
ni  d’utilité;  mais  comme  l’auteur  s’é- 
tait montré  fort  attaché  à la  cause 
des  Stuarts  , et  qu’il  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  par  le  parti 
qui  les  renversa , les  écrivains  de  ce 
parti  le  dénigrèrent  avec  acharne- 
ment. On  ignore  si  les  amis  des 
Stuarts  le  dédommagèrent  de  cette 
injustice:  mais  on  sait  que  David 
Scott  mourut  dans  l’obscurité , à Had- 
dington  , en  1 74"*-  M — d j. 

SCOTT  (Daniel),  théologien  et 
helléniste,  né  à Londres,  vers  la 
lin  du  dix-septième  siècle  , acheva 
ses  études  dans  les  universités  des 
Pays-Bas,  et  se  lit  recevoir  docteur 
en  droit  à Utrecht.  Pendant  qu’il  ré- 
sidait en  cette  ville  , Scott  embras- 
sa les  opinions  des  Anabaptistes  ou 
Mennonites.  A son  retour  en  An- 
gleterre , il  refusa  tous  les  emplois 
nui  lui  furent  offerts,  et  passa  sa  vie 
dans  la  retraite , partageant  ses  jour- 
nées entre  la  prière  et  l’étude  : il 
mourut  à Londres,  en  1759.  Outre 
quelques  ouvrages  de  théologie  en 
anglais  , parmi  lesquels  ou  cite  : 
Y Essai  sur  la  Trinité  , démontrée 
par  la  sainte  Écriture  , dont  il  y a 
trois  éditions;  on  lui  doit  une  F ’ersion 
anglaise  de  Y évangile  de  saint  Mat- 
thieu, avec  des  Notes  critiques,  Lon- 
dres, 1 74 * - in-8'*.;  mais  il  est  connu 
principalement  par  son  Appendix 
ad  Thesaurum  linguœ  græcæ  ab  //. 
Stéphane  construction,  et  ad  Lexica 
Constantini  et  Scapulœ  , Londres  , 
1745*46,  a vol.  in-fol.  Ce  Supplé- 
ment au  Trésor  de  la  langue  grecque 
de  Henri  Estieunc  [F.  et  nom),  est 
très- rare  en  France.  Malgré  quelques 
imperfections  qu’y  signalent  les  ré- 
dacteurs des  Acta  érudit  or  Lipsiens. 
( anu.  17491  P-  »4 1 etsuiv.),  cet  ou- 
vrage annonce  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue  grecque,  et  mérite 
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l'estime  qu’en  font  les  savants.  Toute- 
fois on  a remarque'  que  l’auteur  aurait 
mieux  atteint  son  but , s’il  l'eût  mis 
à la  portée  d’un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs  , en  le  publiant  sans  ce 
luxe  typographique , inutile  dans  un 
livre  destine  aux  érudits  et  aux 
élèves  des  universités.  W — s. 

SCOTT  ( Samuel  ),  Pnn  des  pein- 
tres les  plus  renommés  d’Angleterre, 
naquit  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle , et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  un  nom  dans  son  art.  Il  prit 
VandenVclde  pour  modèle;  et  s’il  ne 
parvint  pas  à l’égaler  dans  ses  ma- 
rines , il  le  surpassa  par  la  variété  de 
scs  talents.  Ses  V lies  du  Pont  de 
Londres  , et  du  Quai  de  Custom- 
Housc  , etc. , lui  ont  fait  le  même 
honneur  que  scs  marines  , et  sont 
mises  au  même  rang  par  les  connais- 
seurs. Les  ligures  dont  ces  vues  sont 
ornées,  judicieusement  choisies, sont 
peintes  avec  une  rare  perfection.  Ses 
dessins  au  lavis  n’étaient  point  infé- 
rieurs à scs  peintures  les  plus  finies. 
Ses  tableaux  les  plus  remarquables 
furent  faits  pour  sir  Édouard  Wal- 
pole.  Scott  mourut,  en  1772  , d’une 
attaque  de  goutte.  P — s. 

SCOTT  (Jean  ),  poète,  né  à I.fm- 
dres , Icgjanvier  17^0 , était  fils  d'un 
marchand  de  drap  de  la  secte  des 
quakers , qui  lui  donna  une  très-bon- 
ne éducation , sans  insister  beaucoup 
sur  les  pratiques  minutieuses  de  sa  re- 
ligion. Ce  fut  à l’âge  de  dix-sept  ans, 
au  milieu  des  douceurs  de  la  viccham- 
. pêtre , que  le  jeune  Scott  sentit  les 
premières  impulsions  de  son  génie 
poétique;  ef  ce  fut  d’un  maçon,  hom- 
me de  sens  et  de  goût , qu’il  reçut  des 
avis  sur  ses  premières  compositions. 
Il  s’est  toujours  souvenu  de  lui  avec 
une  vive  reconnaissance;  et  il  lui  a 
souvent  attribué  la  plus  grande  par- 
tie de  scs  succès.  Scott  resta  jusqu’à 
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l’âge  de  vingt  ans  à Amvvell,  dans 
le  Hertfordshirc , où  son  père  faisait 
le  commerce  de  la  drèclic.  Ses  études 
classiques  soutinrent  sans  doute  beau- 
coup de  l’isolement  où  il  se  trouva 
dans  ce  village,  dénué  de  tous  secours 
littéraires. Ce  11c  fut  qu’en  1760  qu’il 
put  faire,  de  temps  à autre,  de  cour- 
tes visites  à Londres,  et  qu’il  y pu- 
blia quatre  Elégies  descriptives  et 
morales , dont  les  titres  caractéri- 
sent assez  bien  le  genre  de  son  talent, 
et  qui  furent  assez  bien  accueillies.  La 
crainte  delà  petite-vérole  éloigna  en- 
core long-temps  Scott  de  la  capitale. 
Enfin  il  se  fit  inoculer  en  1766;  et  il 
vint  alors  sans  crainte  à Londres,  où 
il  se  lia  avec  ledoctenr  Johnson,  qui, 
malgré  la  différence  de  leurs  princi- 
pes politiques  , accueillit  avec  bonté 
le  jeune  poète  quaker;  et  Scolt  ap- 
précia ses  qualités  aimables.  En  1 707, 
il  épousa  la  fille  de  son  ancien 
ami , le  maçon  Erogles  , qui  lui  avait 
donné  de  si  utileS  avis.  Le  bonheur 
que  lui  fit  goûter  cette  excellente  fem- 
me 11e  fut  pas  de  longue  durée  : elle 
mourut  en  couches,  au  bout  d’un  an; 
et  dans  la  même  année  , Scott  perdit 
son  enfant  et  son  père.  Inconsolable, 
il  quitta  Amwell , et  se  relira  chez 
un  de  scs  amis , où , dans  les  premiers 
moments  de  sa  douleur  , il  composa 
sa  plus  touchante  Élégie.  Cependant 
il  se  remaria  , deux  ans  après , avec 
une  demoiselle  de  Morue,  distinguée 
par  un  esprit  cultive,  et  avec  laquelle 
if  vécut  dans  tmc  parfaite  union.  Dès- 
lors  il  vint  plus  souvent  à Londres  ; 
et  il  eut  des  relations  de  société  avec 
lord  Lytlelton , sir  William  Jones, 
Beattie  et  d’autres  savants.  Sa  répu- 
tation augmenta  encore  par  quelques 
travaux  utiles,  tels  que  son  Code  des 
lois  sur  les  grandes  routes  et  sen- 
tiers, et  ses  Observations  sur  l’étal 
présent  des  pauvres  de  paroisses  et 
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de  ceux  qui  n’ont  point  de  domicile 
fixe,  Londres,  1773,  in-8°.La  plus 
grande  partie  de  ses  projets  fut 
réalisée  par  M.  Gilbert , qui  lit  adop- 
ter par  le  parlement  un  bill  sur  cet 
objet,  eu  178a.  Scott  publia,  rn  1776, 
son  Arkwell , poème  descriptif,  au- 
quel il  travaillait  depuis  long-temps, 
et  par  lequel  il  voulut  immortaliser 
son  village  chéri.  11  publia  encore, 
en  178a  , un  volume  de  Poésies , or- 
né de  très-belles  gravures.  Les  jour- 
naux l’annoncèrent  assez  favorable- 
ment ; mais  Scott  ayant  réclamé 
contre  une  partie  de  leur  jugement , 
dans  le  Monthly  - Review , il  en  ré- 
sulta une  petite  querelle  littéraire, 
dans  laquelle  le  poète -quaker  lais- 
sa voir  au  public  un  peu  trop  d’iras- 
cibilité poétique.  Peu  satisfait  de 
quelques  articles  de  Johnson  sur 
les  Vies  des  poètes,  il  avait  recueilli 
des  détails  et  des  observations  sur 
Denham  , Milton  , Pope  , Drvden  , 
Goldsmith  et  Thoufson;  et  il  était 
près  de  les  publier,  lorsqu’il  mourut, 
le  1 u décembre  1783,  à Radclilf, 
près  de  Londres.  Ce  travail  parut , 
en  1 785  , par  les  soins  de  M.  lloole, 
sous  le  titre  de  Crilical  essays , avec 
une  Vie  de  l’auteur.  Z. 

SCOTTI  (Jules  - Clément),  le 
véritable  auteur  delà  Monarchie  des 
Solipses,  itait  né,  l’an  1803 , à Plai- 
sance. d’une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. 11  fut  envoyé  de  bonne  heure  à 
Rome , pour  y faire  ses  études , et , à 
quinze  ans,  sollicita  son  admission 
chez  les  Jésuites.  Quoique  la  nature 
ne  l'eût  pas  doué  de  grandes  dispo- 
sitions, sa  vanité  lui  persuadait  qu’il 
avait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
parcourir  avec  éclat  la  carrière  de 
l’enseignement.  A la  considération  de 
ses  parents,  il  fut  attaché  d’aDord  au 
college  romain  : mais  c’était  un  théâ- 
tre trop  grand  pour  lui  ; et  il  eut  le 
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regret  de  se  voir  bientôt  éclipsé  par 
ses  jeunes  confrères.  Les  succès  que 
Pallavicini  venait  d’obtenir  dans  son 
cours  de  théologie  le  piquèrent;  et, 
à son  exemple , il  voulut  terminer 
scs  examens  par  des  thèses  publiques  : 
mais  il  échoua  complètement.  Sa  va- 
nité le  consola  cependant  de  cette  dis- 
grâce , qu’il  se  flattait  de  réparer  à 
la  première  occasion.  On  l’envoya 
professer  la  philosophie  à Parme  et 
ensuite  à Ferrare  : mais  la  chaire  de 
théologie  scolastique  était  l’objet  de 
son  ambition  ; et , voyant  qu’on  ne 
la  lui  ollrait  pas,  il  prit  le  parti  de 
la  demander.  Le  refus  qu’il  éprouva 
de  la  part  de  ses  supérieurs  lui  parut 
une  injustice  révoltante.  Dans  son 
dépit,  il  cessa  d’enseigner  la  philo- 
sophie, et  il  songea  meme  à quitter 
l'institut,  persuadé  que  ses  talents 
seraient  mieux  appréciés  dans  un 
autre  ordre.  L^repentir  qu’il  té- 
moigna de  ses  démarches  lui  mérita 
son  pardon;  et  il  fut  nommé  recteur 
de  la  maison  des  Jésuites  à Carpi.  11 
y passa  deux  années , sans  donner 
aucun  sujet  de  plainte;  mais,  en 
i(>43,  ayant  appris  qu’un  de  ses 
parents  était  malade  à Venise,  il  se 
rendit  dans  cette  ville , sans  en  pré- 
venir le  général , comme  c’était  son 
devoir.  Il  prolongea  son  séjour  à Ve- 
nise , sans  daigner  en  demander  la 
permission , et  revint  ensuite  repren- 
dre ses  fonctions  à Carpi  ; mais  il  11e 
tarda  pas  d’être  appelé  à Rome,  où 
il  resta  sans  emploi.  De  toutes  les  pu- 
nitions qu’on  pouvait  lui  infliger,  c’é- 
tait la  plus  sensible  pour  un  homme 
du  caractère  de  Scotti  ; peut  - être 
n’aurait  -oit  pas  dû  la  faire  durer 
aussi  long-temps.  Dans  l’isolement  où 
il  vivait,  son  imagination  échauffée 
s’exagérait  les  torts  de  ses  supérieurs 
à son  égard  ; et , confiant  ses  griefs 
aupapier,  il  composa  quelques  écrits 
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contre  la  société,  en  attendant  que 
descirconstances  favorables  lui  per- 
missent de  les  mettre  au  jour.  Après 
la  mort  du  general  Muzio  Yitel- 
lesclii  (9  février  i645  ),  les  supé- 
rieurs, craignant  que  Scotti  ne  vint 
à bout  d’entraver  l’élection , jugèrent 
à propos  de  le  faire  partir  pour  Par- 
me. 11  reçut,  dans  le  chemin,  deux, 
lettres  anonymes,  par  lesquelles  011 
l’avertissait  que  ses  écrits  contre  la 
Société  étaient  connus.  Alors,  chan- 
geant de  direction,  il  se  rendit  à Ve- 
nise , où  il  prit  l’habit  séculier,  et  se 
hâta  de  publier  la  Monarchie  des  So- 
lipses, ouvrage  dans  lequel,  en  fei- 
gnant de  donucr  des  conseils  aux  Jé- 
suites . il  censure  amèrement  les  vices 
qu’il  avait  cru  remarquer  dans  leur 
institution.  Eu  vain  le  nouveau  géné- 
ral tenta  de  lui  persuader  ou  de  ren- 
trer dans  la  Société  ou  de  choisir  un 
autre  ordre  : Scoltipcrsista  dans  son 
projet  de  rester  iitiépeudant.  11  ob- 
tint, en  16Î0,  une  chaire  de  philo- 
sophie à Padouc,  avec  trois  cents 
florins  de  traitement;  et,  deux  ans 
après,  il  se  fit  agréger  aux  facultés 
de  philosophie  cl  de  médecine  de  cel- 
te ville.  Une  des  chaires  île  droit-ca- 
non étant  venue  à vaquer,  en  iü53, 
elle  fut  donnée  à Scotti;  mais  il  ne  la 
conserva  pas  long  - temps.  Sur  les 
plaintes  de  ses  anciens  Qpnfrcres,  en 
, on  le  remplaça,  en  lui  réser- 
vant toute-fois  une  pension.  Scotti 
mourut  à Padouc,  IcQoclobre  16(19, 
à l’âge  de  61  ans,  et  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint  - Augustin  , où  l’un 
de  scs  amis,  Jacques  Cairno,  lui  fit 
élever  un  tombeau  décore  d’une  épi- 
taphe flatteuse.  C’était, <Jjl  le  cardinal 
Pallaviciui.un  homme  île  mœurs  pu- 
res , assez,  laborieux,  mais  d’une  ca- 
pacité médiocre.  De  tous  les  ouvra- 
ges qu’il  a laissés , tant  imprimés  que 
manuscrits,  et  dont  le  P.  Oudin  a 


SCO 

donné  la  liste  détaillée,  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron , xsxix,  05-83, 
il  n’en  estaucunqui  mérite  d’être  tiré 
de  l’oubli,  si  l’on  eu  excepte  éelui 
qui  est  indiqué  à la  tclc  de  cet  article. 
Scotti  le  publia  sous  ce  titre  : Lucii 
Cornelii  Europœi , monarchia  So- 
lipsorum  , ad  Leon.  Allatium  , Ve- 
nise, IÜ45,  in- 12.  Il  fut  réimprimé 
plusieurs  fois  en  Hollande,  notam- 
ment par  les  Elz.evirs  ( Juxlà  exem- 
plar  Fenetum  ),  Amsterdam  , iGj8, 
in-  ra,  et  eu  Allemagne,  avec  divers 
écrits  satiriques  du  fameux  Scioppius 
( F.  ce  nom  ).  L'édition  de  Venise  , 
i65a,  iu-  ta,  porte,  sur  le  frontis- 
pice, le  nom  du  P.  Melchior  Incliof- 
fer;  et  Restant,  qui  s’ep  est  servi 
pourra  Traduction  française , Ams- 
terdam , rjit  , 1^54  , in  - ia,  n’a 
pas  manque  d’indiquer  le  P.  luchof- 
l'er  comme  l’auteur  de  la  Monarchie 
des  Solipses.  Plusieurs  bibliographes 
ont  adopté  cette  opinion;  et  malgré 
les  preuves  incontestables  parlesqucl- 
les  le  P.  Oudin  a démontré  que  l’ou- 
vrage ncpeut  [ as  avoir  d’autre  auteur 
que  Scotti,  les  avis  restent  encore  par- 
tagés. M.  J.  Cotti.  Kneschhe,  dans 
une  Dissertation  spéciale  : De  auc- 
torilate  libclli  de  Monarchia  Sulip- 
sorum , publié en  1812,  déclare  qn’a- 
près  avoir  examiné  les  raisons  des 
dedx  partis,  il  reste  iiulécjp  ( Voy.  le 
Dict.  îles  Anonymes  de  M.  Barbier, 
2e.  éd. , u°.  12090;.  Il  nous  semble 
à nous  qu’il  suffit  de  jeter  les  veux 
sur  la  Monarchie  des  Solipses  pour 
être  convaincu  que  l’ouvrage  n’est 
pas  d’un  jésuite  resté  fidèle  à scs 
vieux;  et  dès-lors  ou  ne  peut  l’attri- 
buer au  P.  InchofTcr  ( F.  ce  nom) , 
qui , sous  ce  rapport,  est  irréprocha- 
ble. Les  Jésuites,  d’ailleurs,  mieux 
informas  que  personne  de  ce  qui  se 
passait  dans  leur  intérieur  , en  ré- 
pomlaulà  la  Monarchie  des  Solipses, 
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n’pMtnasfail  une  seule  allusion  au  P. 
Inrhollcr , tandis  <)iie  le  P.  Raynaud 
a intitule'  sa  réfutation  : J minium  tld 
libro  Clemenlis  Scotti , et  que  le  car- 
dinul  Pallavicini,  dans  ses  Findica- 
tiones  Sociftatis , nomme  egalement 
Scotti.  Le  crédit  d’Allatius  empêcha 
de  mettre  à l’index  un  ouvrage  qui 
lui  était  dédié.  Scotti  ne  fut  pas  tou- 
jours aussi  heureux.  Sou  Traité  De 
Polcslate  ponlificid  in  societatem 
Jésus , Paris  ( Venise,  , in-j  ‘.  ), 
fut  condamne  par  le  pape  Innocent 
X,  auquel  il  l'avait  adresse',  dans 
l’espoir  qu’il  ordonnerait  des  réfor- 
mes dans  le  gouvernement  de  la  so- 
ciété. Ou  peut  consulter,  pour  phi* 
de  détails,  la  Fie  de  Scotti,  p>r  le 
P.  Oudin  , dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron.  {F.  Ij(.aamai>  W — s. 

SCOTTI  (ManCEi.-EttSF.Bc),  né, 
en  17.(3, à Naples , d’une  famille  de 
ITIe  de  Proeida  , fut  placé  de  bonus 
heure  au  collège  des  Chinois,  où  les 
jeunes  gens  trouvaient  alors  tou»  les 
moyens  d’instruction.  Les  progrès  de 
cet  élève  frappèrent  d’étonnement  ses 
maîtres  qui , malgré  son  âge  , le  ju- 
gèrent digne  de  devenir  leur  collègue. 
Menant  , dès  sa  tendre  jeunesse , une 
vie  retirée  et  tranquille,  il  choisit 
l’état  ecclésiastique , afin  de  pouvoir 
plus  facilement  suivre  son  goût  pour 
l’étude.  11  était  déjà  entré  dans  les 
ordres  . lorsque  scs  parents  l'entraî- 
nèrent a l’rocida  , où  , à l’occasion 
d’une  discussion  entre  deux  commu- 
nes voisines,  il  examina  , d’après  les 
anciens  la  position  et  l’étendue  du 
territuire  des  villes  de  Misènc  et  de 
Cumcs.  La  Dissertation  qu’il  pu- 
blia à ce  sujet  lui  ouvrit,  en  1779, 
les  portes  île  l’académie  des  scien- 
ces et  belles-lettres  de  Naples  , nou- 
vellement fondée.  Scotti  se  trouva  , 
pour  la  première  fois,  en  contact 
avec  les  personnages  les  plus  distiu- 
xi. 1. 
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gués  de  son  letniis.  11  eut  ensuite  un 
grand  succès  dans  la  prédication  , 
et  y brilla  surtout  par  la  clarté  et 
la  simplicité  de  son  éloquence.  Les 
habitants  de  Proeida  accouraient  en 
foule  à ses  sermons,  qui. opérèrent 
un  heureux  changement  dans  Pile. 
Appelé  l’année  smvaute  à Ischia  , 
Scotti  y prêcha  avec  un  succès  en- 
core jdus  marqué  ; mais  il  fut  accusé 
de  répandre  dans  le  mu  pie  des  prin- 
cipes dangereux  pouWa  foi.  Cepen- 
dant cetteaccnsation  n’eut  pasdesuite 
d’abord  : il  eut  même  la  satisfaction 
de  recevoir  du  èliarilrc  d’Aversa  l’in- 
vitation de  prêcher  dans  l’église  ca- 
thédrale de  cette  ville.  Accusé  île 
nouveau  pour  la  pureté  de  sa  doctri- 
ne , il  éprouva  un  affront  bien  cruel  : 
au  moment  où  il  montait  eu  chaire 

Iiour  commencer  son  carême,  il  reçut 
'ordre  de  descendre,  et  fut  obligé  de 
prendre  congé  du  nombreux  auditoire 
réuni  pour  l'entendre.  Il  adressa  , au 
chef  (le  l’église  d’A versa  , une  lettre 
remplie  de  charité  et  de  modération. 
Ne  pouvant  plus  parler  dans  la  chaire 
de  vérité,  Scotti  traça  le  plan  d’un  ou- 
vrage destiné  à l'instruction  des  gens 
de  mer  ll  dis  isa  son  Catéchisme  mut- 
tiijue  en  trois  parties , dont  une  traite 
des  devoirs  généraux  ; l’autre , de 
ceux  des  matelots  et  des  capitaines  de 
vaisseau  ; et  la  dernière,  des  devoirs 
de  ceux  qui  font  partie  de  l’armée 
navale.  Dans  le  premier  volume  ( le 
seul  qui  ait  été  imprimé  ) , l’auteur 
fait  l’énumcration  des  bienfaits  sans 
nombre  dont  la  providence  a comblé 
les  habitants  des  côtes  maritimes  : il 
insiste  sur  l’obligation  où  ils  sont  de 
s’instruire  dans  la  navigation  et  le 
commerce  , d’exercer  les  devoirs  de 
l’hospitalité  , de  secourir  les  naufra- 
gés , de  prendre  soin  de  l’éducation 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  Pdles  , si 
exposées  aux  dangers  de  la  séductiuu 
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pendant  les  longues  absences  de  leurs 
maris  et  de  leurs  pères  , etc.  Cet  ou- 
vrage, appuyé'  sur  les  maximes  fon- 
damentales de  la  religion , était  achè- 
ve; mais  le  manque  de  fonds  en 
arrêta  l’impression.  En  1789,  on 
vit  paraître  , sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme , la  Monarchie  universelle  des 
payes,  le  plus  remarquable  des  nom- 
breux écrits  que  firent  naître  les  dilfc- 
rends  entre  i£fcour  de  Naples  et  le 
Saint-Siège,  sur  la  présentation  de  la 
haquenée  (il.:  la  question,  envisagée 
du  point  le  plus  élevé,  y est  discutée 
avec  une  hardiesse  étonnante. La  natu- 
re du  sujet  et  le  caractère  ecclésiasti- 
que de  Scolti  l’avaient  oblige  de  ca- 
cher son  nom  ; mais  il  ne  voulut  faire 
le  sacrifice  d’aucune  de  ses  opinions , 
et  fut  bientôt  désigné  pour  l’auteur 
de  cet  écrit.  La  cour  de  Rome  en 
ordonna  la  suppression.  Pour  se  sous- 
traire à l’orage,  l’auteur  fut  obligé  de 
vivre  dans  la  retraite  ; et  ce  fut  alors 
qu’il  composa  plusieurs  volumes  sur 
la  liturgie,  en  recueillant  les  explica- 
tions des  rites  et  des  cérémonies  sa 
crées  , sur  les  traditions  de  1 Église 

Srimitive , et  sur  la  vie  et  les  usages 
es  premiers  chrétiens.  11  entreprit  eu 
même  temps  de  commenter  le  livre 
des  Tableaux  de  Philostrate , con- 
tenant l’explication  deplusieurs  pein- 
tures grecques  de  Naples  , et  se  pro- 
osa de  dégager  ce  Traité  des  nom- 
rcuses  erreurs  qui  s’y  sont  glis- 
sées par  l’ignorance  des  copistes.  Ce 

(t)  C.ct  rerit  est  U forme  tl’im  cU»conr»ndre§- 

•r  ù ï‘erdiiian<l  IV  rt  4 tous  le»  nouverain*.  L’»u- 
Irur  prrlrttd  J Taire  l'Histoire  de*  j*»pr«  , ffli'il 
accuse  d'être  cause  de  tous  le»  m»u*  de  I • ghw; 
itcomparc  la  cour  de  Home  à lu  synagogue»  uppclle 
le  chrt'mlniMèrcl  de  l'cgUie  , et  la  huile  I n eeni- 
tus  , le  ChcJ-d'Ot: une  tie  l'fprit  <L- 

trace  un  noir  portraittle»  jc'uitr*  , et  se  plaint  de 
la  conduite  tenue  envers  les  |an»eui*te»de  Hollande. 
ICufin  cet  ouvrage  e*l  «ne  philippique  continuelle 
contre  Ira  papes  , et  lie  pouvait  avoir  été  inspire 
que  par  un  esprit  de  schisme  et  par  une  haine  vio- 
lente. L’abbé  Seuil i ne  s'etait  pas  nommé  , niais 
il  lut  h icutût  reconnu  pour  l’auteur.  Son  livre  a 
fié  rail  à l'index  par  décret  du  1 jiullrt  P-C-T. 
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commentaire  sur  l’ouvrage  le  moins 
connu  du  sophiste  dont  il  prépa- 
rait une  nouvelle  édition  u’c'tait  pas 
au-dessus  de  ses  lumières  ; mais  ses 
facultés  pécuniaires  ne  lui  permirent 
pas  de  le  faire  imprimer.  L’aumô- 
uier  du  roi , Rossi , admirateur  de 
Scotti,  obtint  de  la  munificence  roya- 
le de  favoriser  cette  entreprise , et 
le  monde  savant  allait  s’enrichir  du 
fruit  de  tant  de  recherches.,  lorsque 
la  mort  vint  détruireses espérances, 
en  frappant  le  protecteur  de  Scotti. 
Ce  manuscrit  eut  le  sort  des  autres 
productions  médites  de  l’auteur  , 
telles  que  différentes  inscriptions  la- 
tines,un  traité  sur  la  Théocratie  uni- 
verselle , un  Essai  sur  les  origines 
maritimes  du  littoral  napolitain , etc. 
Ce  dernier  travail,  polir  lequel  il  avait 
fallu  rassembler  un  grand  nombre  de 
matériaux  , était  terraiué  , et  l’on 
peut  juger  de  sou  importance  par 
les  fragments  insérés  dans  le  Caté- 
chisme nautique.  La  révolution  de 
Naples  vint  , en  1 799  , arracher 
Scotti  à ses  paisibles  études,  pour  le 
jeter  dans  le  tourbillon  des  événe- 
ments politiques.  Son  caractère  et  ses 
habitudes  l’éloignaient  également  des 
affaires  publiques , et  il  n’accepta 
qu’avec  répugnance  sa  nomination  de 
membre  ne  la  commission  législa- 
tive. Pendant  l’existence  éphémère- 
de  la  république  napolitaine,  il  don- 
na l’exemple  de  la  modération  et 
de  la  prudence:  mais  rien  ne  put  le 
soustraire  au  sort  qu’éprouvèrent  les 
partisans  de  la  révolution,  lorsque 
la  monarchie  fut  rétablie  le  i3  juin 
1799.  11  fut  emprisonné  et  mis  à 
mort  avec  un  graud  nombre  de  scs 
amis,  dans  le  mois  de  janvier  1800. 
( Voyez  Hamii.ton  et  Nelson.  ) 11 
marcha  au  supplice  avec  la  rési- 
gnation d’un  chrétien  et  le  calme  d’un 
philosophe.  Sa  maison , livrée  à la 
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rage  (Tune  populace  effrénée,  fut  pil- 
lée et  brillec , et  les  précieux,  manus- 
crits qu’elle  contenait  furent  la  proie 
des  flammes.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  : 1.  Dissertaziane  corografîco- 
istoricn  dèUc  duc  anliche  distraite 
' detà, Miseno,e  Cuma, etc/,  Naples, 
i-'  â , in-4°.  11.  Orazione  in  morte 
deli  Impératrice  Apostolica  Maria 
Teresa  d’ Austria  , ïbid.  , i-85  , 
in  -4°.  111.  Catechismo  nautico  , 
ibid.  , 1788,  in-8°.  (le  premier 
volume  seulement.)  IV.  Délia  Mo- 
narrhia  unidersale  de'Papi,  Naples, 
1789,  in-8°.  A — c. — s.  ' 

SCOTT  1 (GÔ!HF-Galéas7,  profes- 
seur (l’histoire,  naquit , en  1759  , à 
Mérate  , village  du  M datiez.  Ses  pa- 
rents , peu  favorisés  de  la  fortune , 
auraient  voulu  lui  donner  un  état; 
ilseurent  cependant  le  bon  esprit  de  ne 
pas  contrarier  scs  dispositions  pour 
les  lettres.  Les  pères  Soniasques  fu- 
rent ses  premiers  instituteurs  : il  se 
rendit  ensuite  A Milan  pour  y suivre 
le  eours  de  droit  ; mais  la  vois  et 
l’exemple  de  Parini  l'éloignèrent  de 
la  jurisprudence  pour  l’attacher  à la 
poésie.  Il  lit  une  étude  aprofondie 
des  anciens,  sans  négliger  les  mo- 
dernes; et  à l’Age  de  vingt  ans,  il 
► donna  un  petit  recueil  qui  fut  assez 
favorablement  jugé  par  le  public. 
Encouragé  parce  succès,  il  lit  pa- 
raître quelques  contes, qui  furent  loin 
d’avoir  le  même  sort.  La  corruption 
des  mœurs  d’une  époque  très-rap- 
prochée  de  la  nôtre  était  telle , qu’on 
blâma  l’auteur  d’avoir  mis  trop 
de  morale  dans  son  ouvrage,  et  de 
s’être  érigé  ni  réformateur  à un  âge 
si  peu  avance.  Doué  d’uné  grande 
flexibilité  de  talent,  il  s’essaya  aussi 
dans  l’art  dramatique , sur  lequel 
il  ébaucha  un  traité  qu’il  n’a  point 
achevé.  Il  composa  ensuite  dillércn- 
tes  pièces,  qui  furent  applaudies  à 
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Milan , à Bergïimc  et  à Venise.  Ce 
genre  Je  divertissement  était  alors 
fort  en  usage  en  Italie,  et  à Milan 
surtout,  où  l’on  comptait  un  grand 
nombre  de  théâtres  de  société  : le 
plus  en  vogue  était  celui  des  comtes 
de  Rosatc,  dont  le  célèbre  Appiani 
préparait  les  décorations.  Ce  fut 
pour  ce  théâtre  que  Srotti , à l’âge 
de  vingt-six  ans , composa  sa  pre- 
mière tragédie  , intitulée  Gaieas 
Sj'orza , qui  fut  suivie  de  beaucoup 
d’autres  : rrpendant  il  11c  négligeait 
pas  la  poésie,  et  l’on  ferait  plu- 
sieurs volumes  des  vers  qu’il  com- 
posa dans  un  temps  où  on  le  croyait 
livré  tout  entier  à l’art  dramatique. 
A l’âge  de  trente-deux  ans , il  fut 
en  proie  à une  tristesse  qui  dégé- 
nérant bientôt  en  misanthropie  , l’é- 
loigna de  la  société , sans  que  l’élude 
même  put  lui  donner  du  soulage- 
ment. Après  avoir  en  vain  combattu 
cette  funeste  disposition,  il  résolut 
de  quitter  le  monde  , et  alla  s’enfer- 
mer chez  les  Barnabites.  Nommé 
presqu’aussitôt  professeur  de  rhéto- 
rique à Milan,  il  y resta  jusqu’eu 
1801  , qu’il  fut  appelé  à Crémone 
pour  y occuper  la  chaire  d’éloquen- 
ce. Les  fonctions  de  cet  rmploi  ne 
l'empêchèrent  pas  de  mêler  sa  voix 
aux  regrets  publics,  pour  honorer  la 
mémoire  de  Passerom , de  Quadrupa- 
ni , et  de  son  illustre  maître  Parmi. 
Sa  santé  s’étant  dérangée,  il  se  rendit, 
pour  la  rétablir  , sur  les  bords  du 
Brcmbo,  dans  la  maison  de  campa- 
gne des  Bclgiojoso,  où  il  composa  des 
contes  que  Bcttinelli  n’hésita  pas  à 
comparer  à ceux  du  grand  siècle  de 
la  littérature  italienne.  Les  Giornate 
del  Brcmbo  ( c’est  le  titre  que  l’au- 
teur leur  donna  ) n’ont  rit  n qui  puis- 
se blesser  la  pudeur.  Quoique  Srolti 
ait  pris  pour  modèle  le  Décamcrou, 
son  livre  peut  servir  egalement  à 

a4- 
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former  le  cœur  et  l’esprit  Un  second 
recueil  fut  publié  à Crémone  sens  le 
titre  Aecademia  Burromca  , en 
ITiotli  eur  du  comte  Ant.-Marie  Bor- 
roinco,  amateur  distuiguédc  ce  genre 
de  littérature.  La  première  partie  de 
cet  ouvrage , la  seule  qui  ait  été  im- 
primée, roule  sur  un  sujet  tiré  de 
i histoire  du  Vieux  delà  Montagne. 
Quoique  l’auteur  ait  cherché  à em- 
bellir sou  récit  par  plusieurs  descrip- 
tions agréables,  on  pourrait  lui  re- 
procher la  lenteur  ae  sa  narration 
et  l’invraisemblance  de  quelques  épi- 
sodes. Malgré  de  tels  défauts,  ces 
coules,  les  premiers  surtout,  forment 
le  principal  titre  littéraire  de  Scotti, 
dont  les  ouvrages  ne  sont  peut-être 
pas  aussi  connus  qu’ils  mériteraient 
de  l’être.  Un  esprit  de  routine,  et 
on  ne  sait  quel  charme  attaché  aux 
Contes  moraux  de  Soave,  ont  em- 
pêche jusqu’à  présent  de  faire  atten- 
tion au  mérite  de  son  émule  qui 
ne  loi  est  inférieur  en  rien  , s’il  n« 
lui  est  même  pas  supérieur.  Cet  au- 
teur vivait  heureux,  eu  partageant 
son  temps  entre  l’étude  et  s es  de- 
voirs, lorsque  la  révolution  amena 
la  suppression  des  commuuaulés  re- 
ligieuses. Cet  événement  changea 
toutes  ses  habitudes.  Obligé  d’accep- 
ter une  chaire  d’histoire  nouvelle- 
ment fondée  à Crémone,  il  lui  fallut 
donner  une  nouvelle  direction  À ses 
idées  ; et  ce  travail  extraordinaire 
altéra  sa  santé,  et  avança  sa  lin. 
11  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  i3  juillet  1 8a  i.  Ses  ouvrages  sont: 
1.  Scella  di  prose  e ver  si,  Milan, 
1 --9,  ir.  - j2.  11.  Noveüe  morali , 
ibul. , i-8'i,  in-i  i.  111./  fratelli 
militari;  — Il  padre  mal  accorto; 
— La  felicilà  del  pericoloso  acci- 
dente ; — le  Caricature  ; — YUsu- 
rajo  punito  ; — l 'A  bdolonimo  rc  de 
Sidonj  ; — le  Prolezior.i  ; — la  Buo- 
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na  educazivne  ; — Il  Gazzabuglin , 
ou  la  Cumédic  infernale , pièces 
dont  aucune  n’a  été  imprimée.  IV.  La 
Clori;  — V Innocenza  difesa; — 1 ' E- 
raclio  riconosciulo;  — la  Principessa 
de'  Massilj  ; — Il  contrasto  degli 
Dei  : actions  dramatiques,  dans  le 
genre  de  cellesde  Métastase,  inédites. 

V.  \ ' Ezzelino ; — la  Rodelinda; — 
Y Idomenea  , ou  les  Amazones;  — 

Y Alberico  Magno,  conte  di  Barbia- 
no;  — Ylftgenia  ; — Il  Passaguado 
Settala;  — la  Morte  di  Bentabb;  — 

Y Inglesi  alla  conquista  dcll’  Ame- 
rica;— Il  Gustavo  ; — la  Bianca 
Visconti,  ou  le  Fanatisme  de  la  li- 
berté; — Galeazzo  Sforza,  duca 
di  Milano;  — Il  Pertarito; — Il 
sacerdotc  Zaccaria  ; — I principi 
Estensi  : tragédies,  dont  les  quatre 
dernières  seulement  sont  imprimées; 
I principi  Estensi,  l'une  des  plus 
belles  de  l’auteur,  fut  dédiée  au  duc 
de  Parme,  et  traduite  en  allemand. 

VI.  Giornale  del  Brembo , colle  Ve- 
glie  di  Belgiojoso,  Crémone,  G vol. 
in-8°.,  180G.  Le  premier  volume  eu 
est  devenu  très-rare,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  été  dévorés  par 
mi  incendie  dans  les  magasins  d'i 
libraire.  Vil.  L ' Accademia  Borro- 
mea , ibid.;  la  première  partie  seu- 
lement. VIII.  Élogio  di  Carlo  Giu- 
seppe Quadrupani,  Milan,  1808, 
in-8°.  IX.  Elogio  di  Giambattista 
Bifji , Crcmoue,  1812 , in  - 8°.  X. 
Elogio  di  Cian-Carlo  Passerons , 
ibid. , in-8°.  Voyez  , pour  d’autres 
détails, Bellô:  Memoric  su  la  vita 
e su  gli  scrilti  di  Cosi/no  Galeazzo 
jScotti,  ibid.,  i8a3,  in-8°.  A-o-s. 

SCOTTO  (Albert),  fut  un  des 
chefs  du  parti  Gibelin  , à Plaisance, 
dans  l’année  1290,  se  lit  nommer, 
par  scs  compatriotes,  capitaine  per- 
pétuel de  cette  république,  à l’occa- 
sion d’unc  guerre  avec  les  Pa'vcsans. 
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O rnt  alors  que  la  viilc  de  Plaisance 
| mssa , pour  la  première  fois,  sous  le 
pouvoir  monarchique.  Albert  Scotto 
s’affermit  dans  sa  principauté'  par 
l’alliance  des  Parmesans  et  de  Mat- 
thieu Viscouti.  A son  retour,  il  leur 
donna  de  puissants  secours  dans  les 
pierres  qui  ravagèrent  la  Lombar- 
die. Albert  Scotto  avait  aussi  voulu 
s’assurer  l’appui  d’A zzo  VIII , mar- 
quis d’Kste,  qui  gouvernait  Ferrait* , 
en  épousant  sa  soeur  Ilèatriv  ; mais 
Matthieu  Visconti  obtint  cette  prin- 
cesse ponrson  fils  Galea 7.7to.  Scotto  ne 
pardonna  point  cet  auront:  il  ne 
songea  plus  qu’à  susciter  des  enne- 
mis aux.  Viscouti, et  à réveiller,  cher 
tous  les  petits  princes  de  Lombardie, 
la  jalousie  que  devait  exciter  la  puis- 
sance des  seigneurs  de  Milan.  Il  s’a- 
dressa à tous  les  Guelfes  de  cette 
contrée,  qui,  opprimés  depuis  plu- 
sieurs années,  attendaient  avec  im- 
patience un  libérateur.  Au  mois  de 
juin  i3oi , Albert  Scotto,  à la  tête 
de  l’armée  piclfe  qu’il  avait  formée, 
s’avança  jusqu’à  San-Martino  près 
de  Lodi.  Matteo  Visconti  était  sorti 
de  Milan  à sa  rencoutrc.  Scotto , qui 
s’y  était  attendu,  avait  tout  prépare' 
pour  faire  éclater  une  sédition  à Mi- 
lan , pendant  que  le  seigneur  en  se- 
rait absent.  Visconti,  entoure  d’en- 
nemis , et  n’ayant  pas  incme  lieu 
de  combattre  , vint  lui-inême,  le  i3 
juin  , se  jeter  entre  les  bras  d’Albert 
Scotto  , et  lui  confia  le  gouvernement 
de  Milan.  Gclui-ci  le  fit  conduire  dans 
les  prisons  de  Plaisance,  jusqu’à  ce 
ne  Visconti  lui  eût  ouvert  le  château 
e S liut-Golomban.  Après  avoir  ré- 
tabli , à Milan,  les  de  La  Torrc  sur 
les  ruines  des  Visconti,  Albert  Scotto 
rassembla , au  mois  de  juillet  ,à  Plai- 
sance, un  parlement  du  parti  guel- 
fe : on  l’v  chargea  de  forcer  tous  les 
états  de  Lombardie  à rappeler  leurs 
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exilés  de  èe  parti.  Son  pouvoir  s'é- 
tendait alors  de  Bergameà  Tnrtoue, 
dans  tout  le  part  situé  entre  les  Al- 
pes et  les  Apennins.  Mais  après  s’être 
donné  tant  de  peine  pour  relever  le 
parti  guelfe,  il  n’étuit  point  encore 
regardé  connue  un  homme  sûr  par 
ce  parti , auquel  ses  ancêtres  n’avaient 
point  appartenu;  et  bientôt  il  put 
reconnaître  la  méliance  de  ceux  qui 
se  croyaient  plus  guelfes  que  lui.  Pour 
s’en  venger  il  voulut  sc  réconcilier 
avec  les  Visconti,  et  chercha  mente, 
en  i3o3,  à rétablir  Matthieu  dans  Mi- 
lan ; mais  scs  efforts  no  servirent  qu’à 
hâter  sa  propre  chute.  Les  Guelfes 
de  Milan  , de  Pavic , de  Lodi , et  de 
toute  la  Lombardie , vinrent , à plu- 
sieurs reprises,- ravager  le  territoire 
de  Plaisance.  Scotto,  soutenu  par 
GibcrtdcGon-eggio,  seigneur  de  Par- 
me , réussit  deux  fois  à les  repousser 
et  à éteindre  les  rébellions  de  scs 
propres  sujets  ; mais,  au  mois  de  no- 
vembre, il  fut  enlin  contraint  d’ali- 
diqncr  entre  les  mains  de  Gilierl  de 
Correggio,et  de  sc  retirer  à Parme. 
11  parait  qu’après  avoir  renoncé  au 
pouvoir  suprême,  il  obtiut,  au  bout 
de  quelque  temps,  la  permission  de 
rentrer  à Plaisance.  Il  en  profita , en 
1 3oç) , pour  rassembler  de  nouveau 
scs  partisans,  attaquer,  le  5 mai, 
lar  surprise,  le  podestat  guelfe,  que 
es  seigneurs  de  La  Torrc  y avaient 
envoyé,  et  recouvrer  la  souveraine- 
té de  Plaisance.  Il  fit  aussitôt  allian- 
ce avec  tous  les  Gibelins  du  voisi- 
nage , pour  se  maintenir  dans  le  pou- 
voir qu’il  avait  recouvre;  mais,  au 
bout  dç  seize  mois,  il  fut  obligé  de 
laisser  rentrer  dans  la  ville  ses  ad- 
versaires , et  de  partager  l’autoritc 
avec  eux.  Ce  traité  ne  fut  point  ob- 
servé par  les  émigrés  rentrés:  dès  le 
lendemain  de  leur  retour,  ils  chas- 
sèrent Albert  Scotto  de  sa  pairie  avec 
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tous  scs  partisans  ; celui-ci  y rentra, 
le  18  mars  i3i2,  comme  simple 

{larticulicr,  ainsi  que  tous  les  Gibe- 
ins,  que  l’empereur  Henri  VII  avait 
pris  sous  sa  protection.  Scotto  , qui 
n’appartenait  plus  exclusivement  à 
aucun  parti,  et  qui  avait  (lotte déjà 
plusieurs  fois  entr’eux , offrit  secrè- 
tement sou  secours  aux  Guelfes;  avec 
leur  aide  il  chassa  de  Plaisance  les 
GiLelins  les  plus  exaltes;  et,  pour 
la  troisième  fois , il  s’empara  ae  la 
souveraineté.  A peine  , cependant, 
put-il  s’y  maintenir  dix  mois  ; Mat- 
thieu et  Galcas  Yisconti  le  firent 
arrêter  , par  surprise  , le  29  juil- 
let 1 3 1 3 , et  occupèrent  Plaisance, 
dont  le  vicariat  leur  avait  été  donné 

S>ar  Henri  VII.  Scofto , après  être 
lemeuré  quelque  temps  eu  otage  à Mi- 
lan, s’enfuit  à Crémone,  et  il  mourut 
eu  exil  à Crème,  le  23  jauvier  1 3 18, 
sans  avoir  pu  recouvrer  ses  biens,  et 
laissant  le  souvenir  des  maux  queson 
ambition  et  sa  versatilité  avaient 
causés  à sa  patrie.  S.  S — 1. 

SCOTTO  ( François  ) , (ils  du 
précédent , recouvra  la  souveraineté 
de  celte  ville,  le  $5  juillet  i335,avec 
le  secours  d’Azzo  Yisconti , en  chas- 
sant de  Plaisance  une  garnison  pon- 
tificale qu’y  avait  établie  Bertrand 
du  Poïet.  Mais  Yisconti  avait  compté 
que  cette  conquête  serait  faite  à sou 
prolit,  et  lorsque  François  Scotto 
refusa  de  lui  céder  la  souveraineté 
qu’il  avait  recouvrée,!!  vint  l’assiéger 
dans  Plaisance.  Déjà  tons  les  châ- 
teaux de  ce  territoire  avaient  été 
soumis , et  Plaisance  avait  soutenu 
un  siège  de  huit  mois,  lorsque  Fran- 
çois Scotto  capitula  le  1 5 décembre 
i336.  La  bourgade  de  Fircnaiola  lui 
fut  donnée  en  hcf , et  à ce  prix  il  re- 
nonça à la  souveraineté  qu’avait 
fondée  son  père,  quarante-six  aus 
auparavant.  ' S.  S— I. 
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SCOTUS.  /\MARiANUset  Scott. 

SCR1BANI  (Charles  ),  jésuite, 
né  à Bruxelles  , en  i5Gi  , était  fils 
d’un  gentilhomme  italien,  venu  dans 
les  Pays-Bas  à la  suite  d’Alexandre 
Faruèse  ( V.  ce  nom  , XIV,  172  ), 
et  qui  s’y  maria.  Les  troubles  dn  Bra- 
bant décidèrent  scs  parents  à l’en- 
voyer achever  scs  études  à Co- 
logne , et  il  y fit  son  cours  de  phi- 
losophie. Ayant  résolu  d’embrasser 
la  règle  de  saint  Ignace  , il  se  ren- 
dit ensuite  à Trêves , où  il  reçut  l’ha- 
Lit , eu  1 582.  Scribaui  fut  l’un  des 
douze  religieux  envoyés  eu  Flandre 
pour  travailler  à l’établissement  de 
l’institut , et  que  les  historiens  de  la 
Société  nommrut  les  douze  apôtres. 
Après  avoir  professé  la  rhétorique  à 
Anvers , et  la  philosophie  à Douai , 
il  passa  dans  la  carrière  des  emplois, 
et,  pendant  vingt-huit  aus  , remplit 
successivement  avec  zèle  les  folio- 
tions de  préfet  des  classes  , de  rec- 
teur dans  différentes  villes,  et  enfin 
de  provincial  de  la  Flandre.  En  cette 
qualité , le  P.  Scribaui  lit  deux  voya- 
ges à Rome,  et  sut  se  concilier, avec 
la  bienveillance  du  pontife  , l’estime 
des  pricipaux  membres  du  sacré  col- 
lège. La  Société  lui  dut  la  maison  pro- 
fesse d’Anvers  , et  une  église  magni- 
fique (t),' le  noviciat , le  collège  de 
Maliucs,  et  beaucoup  d autres  éta- 
blissements. Doué  d’une  mémoire 
étendue  , il  parlait  avec  une  égale 
facilité  l’espagnol , l’allemand , l’ita- 
lien, le  français  et  le  llamand.  Scs 
talents  et  son  esprit  conciliateur  lui 
avaicut  acquis  une  influence  saus 
burnes.  Pendant  quarante  aus  , il  fut 
l’arbitre  de  tous  les  dillcrends  qui 
s’élevaient  entre  les  négociants  d’ An- 
vers ; de  toutes  les  parties  de  la  Flan- 


If)  Cette  fat  presque  cnlicrcmttit  dctruibe 
par  uu  incendie,  eu  .-.8,  . 
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dre  et  des  Pays-Bas,  on  recourait  à 
ses  lumières,  et  les  princes  eux-mê- 
mes ne  dédaignaient  pas  de  lui  de- 
mander des  conseils.  Malgré  le  temps 
que  lui  dérobaient  les  consultations, 
et  celui  qu'il  donnait  aux  intérêts  de 
la  société,  il  trouvait  le  loisir  de  pu- 
blier divers  écrits.  Celui  qui  (il  le 
plus  de  bruit  dans  le  temps  est 
I A mphitheatruin  honoris , ouvrage 
dans  lequel  il  justifie  ses  confrères 
des  imputations  des  hérétiques.  On 
apprend,  parle  J uurnal  de  X’Kstoilc 
( juin  i Oo5  ) , que  cet  otnroge  cou- 
rait a Paris,  où  il  se  vendait  sous 
inain  aux  confidents  de  la  Ligue; 
et  que  quelques  personnes  firent  de 
vains  efforts  pour  en  empêcher  la 
circulation  (a).  Mais  ce  que  répètent 
tous  les  Dictionnaires , qu’IIenri  IV 
en  fit  remercier  l’auteur  et  lui  adres- 
sa des  lettres  de  naturalisation,  n’est 
pas  vraisemblable  (3).  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  , le  P.  Scri- 
bani  fut  affligé  d’infirmités  graves  , 
qu  il  supporta  d’une  manière  héroï- 
que. Il  mourut  le  24  juin  1629,  et 
fut  inhumé  dans  l’église  des  Jésuites 
d’Anvers,  où  l’on  voyait  son  épitaphe 
sur  une  urne  de  bronze  doré.  O11  la 
trouvera  daus  la  Bihl.  soc.  Jesu,  dans 
la  Bih.  helgica  de  Foppcus,  dans  les 
Mémoires  de  Paquot , etc.  Comblé 
des  plus  magnifiques  éloges  par  ses 
confrères  et  par  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  le  P.  Scribani  serait 

(*)  f.HicJ<|«i*un , dil  ITvtoilr  , parla  <)«•  ect  otl- 
tropc  i.M,  <io  Loitu-ni*  ; k>»  tria  fut  Joue,  et  rien 
«titre  chose  : & quand  1»  Roi  aura  plu»  de 

Jouir,  crU-Urc,  n'en  parler  plu..  Voy.  Je  Jour- 
nnltù-  Heurt  IF , ni,  3 80. 

(1)No.  princes  u*av*ir„t  p»,  J'iinge 
de»  Mtr»  de  naturalisai,,*.  & de» étrange»  qui  « en 
■touUirti»  JM.  proliter,  H ijutu'a»  aient  rendu,  d'aik 
aarW»  |^at.  t.e  H.  Sor.hani  »e 
Wtilra  trop  !•<■*  l^pagnul , pour  n'avoir  pas  rte 

*"  îr'V,V,,i*  * EM»  . »i  rr.  bUrS  cti»- 

O-ol.  MM  rl»,cnt  un  l.trf  trop  bn»nnl,lr  BOUm’ou 

. rr  'r|,r,'*r  **  *«  p«u«r , n t 

fcnnrnl  qn  nt»  , chrrrln  «.  liai»  T tmmiù primi  ...- 
**.“  ’ " «Mm»  nul  crnntnbu,  « r«punlt  r lu 

que  uous  rcroqiioM  «1  doute. 
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cependant  à peine  connu , si  son  nom 
ne  se  rattachait  pas  à l’histoire  de 
l’établissement  de  son  institut  dans 
la  Belgique  ( Voy.  V Imago  prinii 
sceculi  soc.  Jesu , Anvers,  i(>4o, 
iu-fol.  ) Outre  quelques  livres  ascéti- 
ques, parmi  lesquels  ou  distingue  des 
Méditations , trad.  en  français  par 
Phil.  Dmet , Paris,  1629,  iü-12;  et 
V Amour  divin,  trad.  dans  la  même 
langue  , par  le  P.  Oliva  , jcs.  de  Ca- 
hors;  et  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse entièrement  oubliés  , ou  a 
de  lui  : I.  A mphitheatrum  honoris, 
in  i/uo  Calvinistarum  in  soc.  Jesu 
criminaliones  jugulant ur,  lihri  Ira; 
Pilæopuli  Aduaticuruin  ( Na  mur), 
i6o,5,  iu-4”.  ; augmenté  d’un  4e. 
livre,  ibid. , iGoj  ; et  d’un  5^.  , 
Anvers,  Plantin,  1G07 , iu-4«.  Cet 
ouvrage  parut  sous  le  nom  de  Cla- 
rius  Èonarscius.  II.  Dont.  Baudii 
gnoma  commentario  ilîustrata,Lej- 
de  ( Anvers  ) , 1 6on  , in- 1 2.  Dans  ce 
Commentaire  , le  P.  Scribani  s’atta- 
che surtout  à relever  les  erreurs 
échappées  à Baudius,  sous  le  rapport 
religieux  ( V ojr.  Baudivs).  III.  An- 
tuerpia.  Origines  Antuerpiensium  , 
Anvers,  J.  Morctus,  1610,  in-4°.  La 
première  partie  est  l’éloge  des  ha- 
bitants d’Anvers  ; la  seconde  contient 
des  recherches  sur  l’origine  et  l’ac- 
croisscinrnt  successif  de  cette  ville. 
IV.  Politico  - chrisliarius  , ibid.  , 

1 62  , , in-4u.  Cet  ouvrage  est  dédie  à 
Philippe  iv  , roi  d’Lspagne.  On  dit 
que  ce  prince  aurait  voulu  que  ce 
livre  11e  fût  coiiuu  que  de  lui  seul. 
L’auteur  fit  des  changements  dans  la 
dédicace  cl  dans  l’avis  au  lecteur;  il 
existe  des  exemplaires  avec  la  double 
dédicace.  A . Ceridicifs  Belgicus  seu 
civilium  apud  Bclgas  bellorum  ini- 
tia , progressus  , finis  optât  us  , in 
tjitam  rem  remédia  à J'erro  et  pace 
præscripta,  etc  .Item  reformata  apo- 
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calypsis  Batavica  , ilml. , 161.4  , 
in-8".  ; — 1617  , meme  format.  Ou 
a le  portrait  du  P.  Scribani , grave 
dans  différentes  hauteurs.  VV — s. 

SCRIBONIANUS  ( Füwus-C*- 
millus  ) , Romain  d'une  ancienne  et 
illustre  famille,  avait  etc'  consul  l’an 
3i(i),  et  commandait  un  corps  d’ar- 
mée dans  la  Dalmatie,  lors  de  l’avè- 
nement de  Claude  à l’empire.  Alar- 
mé de  la  faiblesse  ipte  montrait  ce 
prince  , et  craignant  d’être  victime 
de  quelque  dénonciateur , il  entra  dans 
les  vues  de  Vinicien  , l’un  des  chefs 
de  la  conjuration  contre  Caligula, 
et  s’étant  assuré  l’appui  d’un  certain 
nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers, 
il  fit  révolter  ses  troupes.  Suivant 
Suctone  ( Vie  de  Claude , 1 3 et  35  ), 
Camille  se  fit  proclamer  empereur  ; 
mais  Dion  assure  qu’il  promit  aux 
soldais  de  rétablir  l’ancien  gouver- 
nement. Quoi  qu’il  en  soit , il  écrivit 
à Claude  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches outrageants,  et  qu’il  trrmmait 
en  lui  donnant  l’ordre  de  se  démettre 
de  l’empire  pour  rentrer  dans  la  vie 
privée,  où  il  serait  le  maître  de  suivre 
ses  goûts.  Le  timide  empereur  assem- 
bla son  conseil  , pour  lui  faire  part 
des  propositions  de  Camille  , qu’il 
était  tenté  d’accepter;  mais  pendant 
ce  temps,  la  fortune  se  déclarait  con- 
tre son  rival.  Camille  ayant  donne' 
l’ordre  aux  légions  de  marcher  vers 
Rome , les  soldats  , elfrayés  de  quel- 
que présage  qu’ils  interprétaient  d’une 
manière  défavorable  à leur  entreprise, 
tournèrent  leurs  armes  contre  leurs 
officiers  qu’ils  massacrèrent.  Camille 
n’eut  que  le  temps  de  fuir  dans  l’île 
de  Lissa  ( aujourd’hui  Lésina);  où  il 
fut  atteint  et  égorgé  dans  les  bras  de 


(l)  L«  nutii  de  Scrihoniunus  , aprfti  •*  i 

ftt»  rmyf  de*  Fwin roiiuiliir*»  H t|nèé  dm  inicrip- 
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son  épouse,  par  un  certain  Volagisis, 
qui,  de  simple  légionnaire,  fut  élevé, 
pour  ce  service  , aux  premiers  em- 
plois. La  femme  de  Camille  se  hâta 
de  mériter  la  clémence  dcClaude , en 
dénonçaut  les  amis  de  son  inari;  ce- 
pendant elle  fut  exilée.  Cet  événe- 
ment est  de  l’an  4.x  Dix  ans  après  , 
le  fils  de  Camille , accusé  d’avoir 
consulté  les  astrologues  sur  la  vie  de 
l'empereur  , fut  condamné  à l'exil. 
Claude  se  félicita  de  la  générosité 
qu’il  mdRtrait,  pour  la  seconde  fois, 
envers  une  famille  ennemie:  mais  le 
jeune  Camille  mourut  bientôt  après; 
et  Tacite  ( Hist . q5')  a recueilli  les 
soupçons  auxquels  donna  lieu  cette 
mort  prématurée.  W — s. 

SCRIBONIÜS  J. ARGUS,  méde- 
cin, était , suivant  Goulin,  le  filsd’un 
affranchi , ou  du  moins  sortait  d’une 
famille  obscure.  Il  eut  pour  maîtres 
Triphon  et  Apuleius  CeiMis,et  ne  né- 
gligea rien  pour  se  rendre  habile  dans 
toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir. 
Le  penchant  qu’il  montra  pour  le  sys- 
tème d’Asclépiade  le  rapproche  de 
la  secte  des  méthodistes.  Cependant 
Freind  {J/ist.  de  la  ntédec.  ) et  M. 
Portai  n’ont  ru  , dans  ce  médecin  , 
qu’un  empirique.  On  sait  qu'il  prati- 
quait déjà  son  art  sous  Tibère.  Gou- 
lin soupçonne  qu’il  fut  attaché  dans 
la  suite  à quelque  légion,  comme  mé- 
decin militaire.  Il  ait  lui-même  qu’il 
faisait  de  fréquents  voyages  ; et  il 
nous  apprend  qu’il  suivit  Claude  dans 
la  Grande  - Bretagne.  Cette  expédi- 
tion eut  lieu  l’an  43.  Scribonius  ga- 
gna, dit-on,  des  sommes  considéra- 
bles, quoiqu’il  parle,  dans  plusieurs 
endroits,  de  son  désintéressement. 
Des  divers  ouvrages  qu’il  avait  lais- 
sés, il  ne  nous  reste  qu’un  opuscule: 
De  composition?  medicamcntoruni. 
Il  l’adresse  à Gains  Julius  Ca’listus  , 
affranchi  de  l’empereur  Claude , qui 
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partageait  avec  Narcisse  et  Pallas 
ç F.txs  noms  ) la  faveur  de  son  maî- 
tre. Sqribonius  le  remercie  de  son 
empressement  à mettre  sous  les  yeux 
de  l’empereur  les  écrits  {scripta  mea 
médicinal ui ) qu’il  lui  avait  précé- 
demment adresses.  L’auteur  se  mon- 
tre grand  partisan  des  remèdes  se- 
crets et  des  prépara  tion^npiriqtics, 
dont  il  assure  avoir  vu  dnellets  mer- 
veilleux. Il  nous  fait  connaître  en  peu 
de  mots  sa  pratique.  Son  premier 
soin  quand  il  était  appelé  près  d’un 
malade  , était  de  lui  prescrire  la 
diète  ou  des  aliments  convenables  à 
son  état.  Si  ce  moyen  ne  suffisait  pas, 
il  employait  les  médicaments;  mais 
il  ne  se  déterminait  que  dans  les  cas 
graves  à recourir  aux  ressources  de 
la  chirurgie.  Il  ne  faisait  en  cela  que 
se  conformer  à la  volonté  de  scs  ma- 
lades, qui  ne  consentaient  à se  laisser 
faire  des  incisions  ou  des  cautérisa- 
tions qu’à  la  dernière  extrémité  ( V. 
J.  SctTLTET  ).  Dans  ses  précédents 
ouvrages , Scribonius  avait  traité  des 
dillërentes  parties  de  l’art  médical. 
Celui-ci  ne  concerne  que  la  compo- 
sition et  la  vertu  de  certains  remèdes 
peu  connus.  Parmi  les  recettes  qu’il 
publie,  Scribonius  dit  qu'il  en  avait 
acheté  quelques  - unes  très  - cher.  Il 
cite , entre  autres , un  remède  pour 
la  colique,  qu’il  n’avait  obtenu  delà 
femme  qui  le  possédait  qu'en  lui 
comptant  tout  l’argent  qu’elle  avait 
demandé.  Gouliu  avertit  qu’on  ne 
doit  pas  juger  ces  formules  avec  la 
sévérité  que  peuvent  inspirer  les  con- 
naissances acquises  par  les  progrès 
de  la  pharmacie  et  de  la  chimie. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  l’opus- 
cule de  Scribonius,  écrit  originaire- 
ment en  grec,  fut  traduit  en  latin, 
sous  l'empereur  Valentinien  , mais 
cette  opinion  a été  réfutée  solidement. 
Galien  cite  fréquemment  Scribonius; 
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et  divers  empiriques  n’out  pas  man- 
qué de  s’a  p proprier  ses  formules . L’O- 
puscule de  Scribonius,  publié,  pour 
la  première  fois , par  Jean  Ruelle  , 
Paris,  tâuf),  fut  inséré,  la  même 
année,  dans  1111  Recueil  qui  parut  à 
B, île,  in-B°.,  lequel  contient  le  livre 
d’Ant.  Bcnivenius  : De  abditis  non- 
nnllis  ac  mirandis  morborum  eau- 
sis  , et  celui  du  médecin  Polybc  ( V. 
ce  nom  ) : Devictu  salubri , trad.  du 
grec,  par  Gontliier  d’Andemach.  Le 
Traité  De  composition ;•  medicamen  ■ 
forum £iit partie  des  Medici  antiqui, 
Venise,  Aide,  1 547  » in-fol.,  et  des 
Medicie  artis  principes , H.  Estien- 
ne,  1 •)t>7  , in  - fol.  Eufin  Jean  RI10- 
dius  a donné  une  édition  de  l'Opus- 
cule de  Scribonius,  Padouc,  t(>55, 
in-4°.,  avec  des  notes  très-amples  et 
un  index.  L’édition  publiée  par  Bern- 
liold,  Strasbourg,  1 786 , in-H". , sc 
joint  à la  Collection  des  F ariorum. 
On  peut  consulter,  sur  ce  médecin, 
Y Histoire  de  l’anatomie  , > par  M. 
Portai,  1,  71 , et  les  Mémoires  lit- 
téraires , historiques  et  pl lilologi- 
ques  de  Goulin  , 1,  a35-4o.  W — s. 
SCRIBONIUS.  V.  Gn aph.’f.us. 

SCRIVANO,  pacha  de  Carama- 
nic,  ainsi  appelé  par  les  historiens 
chrétiens , à cause  de  la  profession 
qu’il  exerçait,  parvint  à cette  di- 
gnité lorsqu’il  se  réunit  en  1O00, 
aux  pachas  de  Sivas  et  d’Erzemm  , 
pour  sc  soulever  contre  Mahomet  III , 
dont  ils  accusaient  l’indolence,  la 
cruauté  et  la  faiblesse.  Les  progrès  de 
ces  rebelles  , maîtres  de  toute  l’Asie 
mineure,  depuis  Alep  jusqu’à  Pro- 
se, obligèrent  le  sultlian,  ou  plutôt 
ses  ministres,  à envoyer  une  armée 
contrccnx.  Les  trois  chefs  se  méfiaient 
mutuellement  les  uns  des  autres , et 
Scrivano  livra  en  cifet  le  pacha  Hus- 
sein , par  la  plus  noire  des  perfidies. 
Pressé  dans  son  camp  par  les  O- 
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thomans,  manquant  de  vivres,  de 
munitions  et  d’eau , ii  avait  deman- 
de', pour  toute  récompense,  qu’ils 
s’éloignassent  et  cessassent  de  le 
harceler;  Mélic'mct  pacha  ayant  re- 
fusé de  tenir  une  parole  par  la- 
quelle il  prétendait  ne  pas  être  lié 
envers  des  révoltés,  Scrivano  mon- 
tia,  dès  ce  moment, un  courage,  une 
persévérance  , des  talents  et  des 
qualités  enfin , auxquelles  il  ne  man- 
quait qu’une  meilleure  cause  à sou- 
tenir. Sou  armée, depuis  loug-tcmps , 
n’avait  plus  de  grains;  il  la  força, 
par  son  exemple,  à vivre  de  fruits 
sauvages  et  d’herbe,  et  fit , à dé- 
faut de  boulets,  charger  ses  canons 
avec  des  cailloux.  Les  Othomans 
furent  contraints,  par  l’aboudaucc 
des  neiges,  à laisser  libres  les  passa- 
ges du  Mont  - Taurus,  qu’ils  occu- 
paient; et  .Scrivauo,  aussi  habile 
qu’heurcnx  , s’échappa  avec  ses  sol- 
dats, et  se  réfugia  dans  la  Perse, 
asvle  toujours  ouvert  à quiconque 
s’armai!  contre  les  sulthans.  L’an- 
née suivante  il  reparut  avec  assez 
de  forces  pour  attendre  les  géné- 
raux de  Mahomet.  Son  courage  et 
son  habileté  suppléèrent  partout  à 
l’inégalité  du  nombre.  Comme  il  ren- 
voyait avec  le  nez  et  les  oreilles 
coupés  ceux  qui  refusaient  de  se 
joindre  a lui,  Constantinople  fut  rcm- 
4) lie  de  malheureux  qui  se  présen- 
taient devant  le  sullhan  dans  ce 
déplorable  état  : les  murmures  fu- 
rent universels  , et  les  janissaires 
prirent  prétexte  de  tous  ces  excès 
impunis  pour  se  soulever  et  menacer 
le  souverain  lui-même.  Cependant 
Scrivauo  11’avait  presque  que  le  Bos- 
phore entre  ses  troupes  victorieuses 
et  la  capitale;  des  scheiks  qui  étaient 
à sa  suite  , publiaient  que  ses  succès 
usaient  pour  but  de  réformer  les 
abus  du  gouvernement , d’ôler  l’crn- 
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pire  des  mains  des  sulthanes,  et  de 
rappeler  le  souverain  à scs  devoirs. 
Il  se  faisait  servir  et  respecter  com- 
me le  sulthan  lui-mèiuc , nommait 
des  officiers , des  vézirs , et  permet- 
tait tous  les  excès  à ses  soldats , 
afin  de  leur  ôter  tout  espoir  de  par- 
don , et  les  attacher  plus  intimement 
à sa  fortune.  Tel  fut  Scrivauo,  qui, 
pendant  prieurs  années,  fit  trem- 
bler le  maître  de  l’empire  Othoman, 
régna,  sous  le  nom  de  rebelle,  depuis 
les  frontières  de  la  Perse  jusqu’aux 
rivages  maritimes  de  la  Natolic,  et 
mourut  au  moment  où  ses  prospéri- 
tés allaient  égaler  ses  espérances.  Ce 
fameux  chef,  plus  redouté  que  haï 
de  ceux  qui  le  combattaient , fut  un 
des  fléaux  domestiques  les  plus  funes- 
tes qui  aflligèrent  le  règne  de  Maho- 
met III , et  il  prouva  ce  que  peuvent  • 
le  courage  et  l’audace,  quand  le  sou- 
verain est  faible  et  méprisé.  S — v. 

SCRIVERIUS  ( Pierre  SCHRY 
VER , connu  sous  le  nom  latin  de  ), 
poète,  historien  et  philologue,  naquit 
à Harlem,  le  ta  janvier  iSqG,  de 
parents  aisés.  Il  eut  pour  premier 
instituteur  Corneille  Schonacus  ( V. 
ce  nom  ) , et  puisa  dans  ses  leçons  le 
goêit  de  la  littérature.  Ses  parents 
l’envoyèrent  , en  1 5ç>3  , à Leyde , 
pour  y faire  son  cours  de  droit  ; mais 
il  ne  put  jamais  vaincre  la  répu- 
gnance que  lui  inspirait  cette  étude  ; 
et,  dès  qu’il  fut  libre,  il  se  hâta  d’a- 
bandonner le  barreau  pour  se  livrer 
à la  culture  del’histoircet  des  lettres. 
11  compta  bientôt  au  nombre  de  scs 
amis  les  savants  les  plus  distinguésde 
la  Hollande;  et  justifia  l’opinion  qu’ou 
avait  conçue  de  ses  talcuts,  en  donnant 
de  nombreuses  éditions  corrigées  et 
'enrichies  dénotés.  Le  séjour  de  Leyde 
lui  paraissant  préférable  à celui  de 
Harl  en»  ou  d’Amsterdam , parce  qu’il 
y trouvait  plus  de  ressources  pour 
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ses  travaux,  il  s’établit  dans  cette 
ville  , et  s’y  maria.  Exempt  d’auibi- 
tiou  , et  satisfait  de  sa  fortune  , il  ne 
voulut  jamais  accepter  aucun  em- 
ploi ; mais  on  Je  regardait  comme 
unracuibrcdc  l’académie,  parccqu’il 
assistait  à tous  les  exercices  et  qu’il 
sc  faisait  uu  plaisir  d’y  suppléer  les 
professeurs.  Maître  de  ses  instants,  il 
les  employait  tous  à l’étude;  aussi  sa 
devise  était-elle  : Legendo  et  scri- 
beailo.  11  habitait,  l’été,  une  maisou 
de  campagne  qu’il  a célébrée  plusieurs 
fois  dans  ses  vers  , et  où  il  ue  rece- 
vait que  les  personnes  qui  parta- 
geaient ses  goûts  studieux.  Doué 
d’une  constitution  vigoureuse,  il  par- 
vint à un  âge  avancé  sans  avoir  été 
malade.  Il  était  plus  que  septuagé- 
naire quand  il  eut  le  malheur  de 
perdre  la  vue.  Cet  accident  l’empêcha 
de  mettre  la  dernière  maiuà  l’histoire 
des  Comtes  de  Hollande . ouvrage 
qu’il  avait  commencé  dans  sa  jeu- 
nesse; il  ne  laissa  pas  de  le  liyrcr 
à l’iinpressiou.  Fidèle  ausculte  des 
muses  latines,  il  continua  de  faire 
des  vers  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
3o  avril  1GG0.  Tous  les  membres  de 
l'académie  de  t.eyde  se  firent  uu  de- 
voir d’assister  à scs  funérailles;  et 
Jcan-Frc’d.  Grouovius  prononça  son 
oraison  funèbre.  Comme  philolo- 
gue, indépendamment  de  ses  Jfotes 
sur  Martial,  sur  Ausouc  , et  sur  Je 
Pervigilium  T'eneris,  on  doit  à Scri- 
veriusdes  Editions  de  Vegèce  et  des 
autres  tacticiens,  Leydc,  1607  , in- 
46.  ( 1 );  des  Poésies  de  Janus  Douza , 
1 Goy;  de  J os.  Scaliger,  1 6 1 5;  de  Jean 
Second,  1G19  (a); des  Epigrammes 


f i)  Ot»  vnif , narjine  H**#  lettres  de  Seriveria», 
qn'«*  puldi*V»  qu'en  i5f|8  , il  préparait  «ne 
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de  Martial,  1G19  (3):  des  Tragédies 
de  Sénèque,  1620;  édition  à laquelle 
ou  doit  réunir  le  Collectanca  vetc- 
rum  IragiccTum,  publié  séparément, 
la  meme  année  par  Scrivcrius;  des 
OEuvres  d’Apulée,  iGry  ; enfin  des 
Lettres  choisies  d’Érasme,  précédées 
de  la  vie  de  ce  grand  écrivain  , 
iGjy.  Les  autrcs.ouvragcs  de  Scri- 
verius  sont  I.  Des  anciens  Pt  a 
tares,  par  Saxo  Grammaticus  ( en 
hollandais),  Leydc  , 1G0G,  in -8°. 
Jacques  Duim  a publié  ce  livre  sous 
le  nom  de  Saxo;  mais,  dit  Lcuglet- 
Dufresnoy , on  sait  que  Scrivcrius  en 
est  le  véritable  auteur.  11.  Batavia 
illustra  ta , ibid. , 1G09,  in-4°-  C’est 
le  Recueil  des  anciens  historiens  de 
llollaude,  dont  ou  trouvera  les  titres 
détaillés  dans  la  Méthode  d’étudier 
l’histoire  , par  Lcngîct- Dufrcsuoy  , 
xni , pag.  288,  édit,  de  1772.  il  a 
été  réimprimé  en  1G1 1 , avec  des  ad- 
ditions , sous  ce  titre  : Iiijcrioris 
Germania- Provinciarum  laiitarum 
antiquitates.  111.  Anliquilalum  Ba- 
tayicarum,  Tabularium  Ilollan- 
dice,  Zelandiæ , ac  Noviotnagi  Gel 
rici  inscripliones , monument aquç 
antiqua  repræsenlans  omnia,  1G09, 
in-W|u.  IV.  Mânes  Erpe.niani  cuni 
epicediis  varioruni  , iLid.  , i6a5 , 
in-4°.  VI.  Saturnalia-sive  de  usa  et 
abusa  tabaci , Harlem,  1 G28 , iu-8°» 
VI.  Encumium  Laur.  Coster  Parle- 
mensis  priini  inventons  arlis  trpu- 
granhicce  (eu  Rolland. ) , ibid.,  1G28, 
in-4“.  ; Ira  cl.  en  latin  par  George  Qua 
pner,  et  inscrédansles  M onumenta  Ij- 
pographica  de  J.-Chr.  Wolf,  1 ,209- 
43 1 . Scriverius  s’y  propose  de  prou- 
ver (jue  Coster  imprimait  à Harlem  dès 
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l'année  1 |3o,  et  par  conséquent  qn’il 
est  le  véritable  iiivcntciir  de  l'art  ty- 
pographique (f.  Cos  tes).  Yll./Vi/i- 
ci/ies  Hollandiie  et  fVestfriiiœ  ab 
atout  863 , et  primo  comité  Tlteo- 
dorico , usijue  aiiultimum  Philippum 
Hispan.  regem , ibid. , i65o  , grand 
iu-fol.  , rare.  Les  portraits  dont  cet 
ouvrage  est  orne  eu  font  le  prinripal 
mérité.  Un  anonyme  en  a tire  Y His- 
toire des  Comtes  de  Hollande , la 
Haye,  iG64,  Paris,  1666,  in-11. 
VIII.  Commentariolus  de  statu  con- 
federalanun  Bclgii  provinciarum  ; 
accessit  Pauli  Mendie  diatribe  ejusd. 
argument i , la  Haye,  i65o;  ibid.  , 
i trôn  , in- ta.  IX.  Chronicon  ItoL- 
lanaitt , Zelandiæ,  Frisice  et  Ullra- 
jecti ( en  holland.  ),  Amstcrd. , iG63, 
in-4°-  X.  Opéra  anecdota  , philo • 
logica  et poëtica  ; edente  Am.  flenr. 
IV esterhusio , Utrecht,  17 38 , in- 
4°.  j vol.  rare  et  recherche.  P.  Bur- 
mann , à la  page  1 de  la  Préface  de 
son  édition  des  Emendationes  de 
Henri  de  Valois  (Amsterdam  , >74°» 
in-A°.  ) , condamne  avec  raison  cette 
manie  de  publier  des  œuvres  posthu- 
mes , que  leurs  auteurs  se  fussent 
bien  gardés  de  publier  eux-mêmes; 
et  il  fait  principalement  tomber  ce 
hlàme  sur  la  partie  philologique  ou 
critique  de  cet  ouvrage;  quoiqu'il  y 
ait  aussi  bien  du  mélange  dans  les 
A necdota-Poëtica.  Coin  me  poète  la- 
tin, Scrivcrius  a été  bien  jugé  par 
M.  Pccrlkamp , dans  scs  Vitce  bel- 
g arum  qui  latina  carmina  scrip- 
serunt  (Bruxelles,  1833 , in-8<>.  ) 
pages  305-36:).  Joigne/.- y , J. -H. 
Iloeulft,  Pamassus  Latino-Belgicus 
(Amsterdam,  i8io,in-8°..  p.  1 14), 
où  cc  savant  dit  qu’il  s’abstient,  pour 
l’honneur  de  Scrivcrius,  de  publier 
un  assez  grand  nombre  de  ses  poésies 
inédites  , qui  sont  en  sa  possession. 
Scrivcrius  avait  fait  de  très -beaux 
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vers  latins, pour  le  portrait  d’un  des 
illustres  objets  des  persécutions  du 
stadhouder  Maurice,  lloogerbeets, 
compagnon  d’Oldenbarneveld  et  de 
Grotius.  Ces  vers  lui  attirèrent  des 
tracasseries  que  u 'avaient  point  pro- 
voquées le  stratagème  dont  il  s’était 
servi, en  faveur  des  détenus, dans  son 
édition  de  Jean  Second.  (Voy.  cé 
nom.)  Scriverins  était  d’un  caractè- 
re jovial  et  caustique.  Rien  n’est  plai- 
«aut  comme  son  interrogatoire  de- 
vant les  magistrats  de  Levdc,  créa 
turcs  de  Maurice , nouvellement  pri- 
ses  dans  les  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété. Un  bourgmestre  , cordonnier  j 
apostrophe  Scrivcrius  ; et  celui-ci  , 
lui  répond  : « Que  vous  en  semble , 

» M.  le  bourgmestre,  y a-t-il  rien 
« dans  ces  vers  qui  fournisse  le  moin- 
» dre  grief  contre  moi  ? Le  bourg- 
mestre embarrassé,  avoue  qu’il  11c 
sait  pas  le  latin.  Scrivcrius  s’adres- 
sant à un  autre:  « Pour  vous,  lui 
» dit-il , vous  savez  le  latin  , et  vous 
» connaissez  l’homme  que  je  me  suis 
» permis  de  louer , car  vous  avez  lu 
» long-temps  les  jiicds  sous  sa  ta- 
» ble.  » C’était  un  ancien  secrétaire 
d’Hoogerbects  que  cette  reconnais- 
sance décontenança  tout-à-fait.  Scri- 
verius  fut  condamné  à 300  florins 
d’amende.  11  11e  voulut  les  payer  que 
par  voie  exécutoire.  Les  huissiers 
viennent  chez  lui  : sa  cuisine  n’offre 
qu’un  peu  de  vieille  vaisselle.  11  les 
fait  monter  A sa  bibliothèque:  « Voi- 
là, dit-il  , mes  livres  ; ils  m’attirent 
ce  que  j’éprouve  ; car  ils  m’ont  ap- 
pris à discerner  le  juste  de  l’injuste. 
Cordonnier  on  tailleur  , je  ne  serais 
pas  dans  le  même  cas?  » Au  même 
instant  un  étranger  vient  lui  jtrésen- 
ter  son  Album.  Scrivcrius  y dessine 
une  bibliothèque  bouleversée,  au  bas 
de  laquelle  il  met  une  mesure  de  cor- 
donnier , traversée  par  des  faisceaux 
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consulaires;  ej  il  y ajoute  ce  distique 
de  Martial  : ( Epigr.  ix , *j5  ). 

h'/rmngc  Ifi  fi  ratante i , et  scinde  , JTialia  , libellas. 
Si  Jar*  salon  entrais  isla  /soles!. 

X.  Des  Lettres  éparses,  dans  les  II- 
lustr.  ’viror.  epistolœ  select  ce  , publ. 
par  J.  Guill.  Mccl;dans  le  SjUoge  de 
Burinai, .1,  t.  il,  et  dans  divers  autres 
Recueils  ( F.  le  Cal.  de  Riuian,  i,  p. 
•914  )•  Pour  dénigrer  fiaudius,  il  fit 
imprimer,  en  i638  , un  Recueil  de 
différentes  pièces  sous  ce  titre  : Do~ 
minici  Dauclii  amores , ouvrage  de- 
venu assez  rare.  11  y a dans  cette 
collection  plusieurs  pièces  qui  ne  re- 
gardent pas  Baudius;  i°.  un e fescen- 
nine , sous  le  nom  t’u  bon  Justc- 
Lipse,  et  qui  est  trop  libre  pour 
qu  ou  la  croie  de  cet  auteur , l’un 
des  écrivains  les  plus  décents  qui 
aient  paru;  u '.les  Conseils  d'Érasme 
sur  le  mariage  ; 3".  le  Cupido  cruci 
afjixus  d’Ausone;  4".  une  pièce iam- 
lnquc  dcTliouias  More,  sur  la  Fem- 
me dont  il  faut  faire  choix , morceau 
pkin  d’esprit  et  de  délicatesse;  5°.  un 
Discours  de  Daniel  Ilciusius  , si  un 
homme  de  lettres  doit  se  marier , et 
clans  ce  cas  , quelle  femme  il  doit 
prendre  ; 6J.  Dissertation  anonyme , 
s’il  convient  qu'un  homme  de  lettres 
soit  célibataire  ou  marié.  Dans 
toutes  ces  pièces , le  pauvre  Baudius 
est  toujours  plaisanté,  du  moins  in- 
directement^ Ce  critique  liardi  est  le 
premier  qui  ait  osé  avancer  que  Phè- 
dre u’etait  pas  l’auteur  des  fables 
qui  portent  son  nom,  daus  ses  notes 
sur  Martial.  Le  portrait  de  Scrive- 
rius  a été  grave  plusieurs  fuis.  Ou  le 
trouve  en  petit  dans  le  Thealrum  de 
Frclier.  pf.  8i.  M — ou  et  W — s. 

SCROFA(  le  comte  Camille)  que 
l’on  croit  généralement  l’inventeur 
de  la  poésie  pédantesque , naquit  à 
Vitence  vers  le  commencement  du 
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seizième  sièçle , et  y mourut  eu  1 5 qCi. 
Fatigué  des  disputes  sur  la  préémi- 
nence des  langues  latine  et  italienne, 
il  s'amusa  à les  confondre , pour 
tourner  en  ridicule  les  pédants.  Se 
cachant  sous  le  nom  de  Fidenzio 
Gloltochrysio  ludimagistro,  il  com- 
posa un  recueil  de  vers  ( i ) , dans 
un  jargon  formé  de  locutions  latines 
et  de  mots  italiens  mêlés  ensemble 
d’une  manière  barbare.  Ce  nouveau 
genre  de  poésie  eut  d’abord  quelques 
imitateurs  dans  un  siècle  où  aucun 
des  chemins  du  Parnasse  n’était  dé- 
sert : mais  le  bon  goût  a fait  jus- 
tice de  cette  extravagance  , reléguée 
maintenant  parmi  les  monstruosités 
poétiques  qui  signalent  une  époque 
de  décadence  pour  la  littérature  ita- 
lienne. Crescimbcni  ( Folgar  pocsia  ) 

Jiréteud  qu’il  faut  être  très-versé  dans 
a poésie  italienne  et  latine,  pour  es- 
pérer de  réussir  dans  la  pédantes- 
que. Salvini  ( Notes  sur  la  Perfetla 
poesia  de  Muratori  ) dit  que  les  Can- 
tici  de  Fideu/.io  sont  écrits  avec  au- 
tant de  talent  que  de  goût.  Quadrio 
( Sloria  délia  poesia  ) les  trouve  si 
beaux  qu’il  ne  croit  pas  qu’on  puisse 
jamais  parvenir  à les  égaler  ; et  le 
judicieux  Gravina(  Région  poetica) 
ues’cxprimc  pas  avec  moins  d’égards 
pour  le  chef  de  cette  nouvelle  école. 
Malgré  d’aussi  imposants  suffrages  , 
nous  persistons  à regarder  comine  uu 
malheureux  talent  celui  de  défigurer 
deux  langues , après  s’être  donné  la 
peine  de  les  bien  apprendre.  On  croit 
que  les  vers  de  Scrofa  ont  pour  objet 
une  passion  réprouvée  par  la  nature, 
et  à laquelle  un  certain  Pierre  Fi- 


(l)  En  voici  I*  c-oinnirncrnimt  t.<pii  n’eat  que  la 
purmlir  dunotiui'l  lïii»  ru  t<  lotir*  pnetit*  de  Pétrar- 
que : t' ot  chc  ascoltate  in  tinte  s/mrse  U mono,  etc. 

Vo» , cita  attribut  arrrrtit  auscultait  , 
lu  luigua  helntua  il  frminto  • 'J  minore 
De'  mit*»  »o*|iiri . pieiii  <li  stnporr 
forte  d*  inltmfh.  rui.tia  in*arcu*atû  , etc. 


38a  SCR  * 

dcnzio  Giuntco  de  Monte  gnana  , 
surnomme  Glottochrysins , fameux 
pédant  de  son  siècle,  passait  pour 
s’être  abandonne.  Heureusement  l’im- 
moralité du  sujet  ne  s’est  pas  accrue 
par  l’inconvenance  des  détails.  Parmi 
les  nombreuses  éditions  des  Canlici 
de  Fidenzio  , celle  de  1 5(Ï2  , in-8°. , 
tpii  est  la  première,  passe  pour  la  plus 
rare  icelle  de  Yiccncc,  17^  > cst 
nfcilleurc.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  011  peut  consulter  Zor/.i , Noti- 
zie  istoriche  e letterarie  inlorno  a 
Fidenzio  Glollocriùo , dans  \vsSnp- 
pleincnti  al  giomale  de'  letlcrali 
d" Italie,  tom.  11,  p.lg.  483;  les  re- 
marqués sur  l’article  précédent  dans 
leGiomalc  de’  lettrrati, tom.  xxxv, 
pag.  2Ç)3  ; la  Biblioteca  degli  scrit- 
tori  di  Vicenza , tom.  v.  pag.  54  ) 
et  le  Discours  préliminaire  des  Can- 
lici, édition  de  1734,  par  Tavola. 

A — c — s. 

SCUDÉRI  ( Geouge  de  ) , né  vers 
1601 , au  Havre,  où  son  père  était 
lieutenant  de  roi , était  originaire 
d’Apt,  en  Provence,  où  il  passa  ses 
premières  années  : et  où  la  jeune 
Catherine  (le  Rouyèrc  lui  inspira  ses 
rcmiers  vers.  George  suivit  le  parti 
es  armes  ; mais  d quitta  , vers 
i63o  , le  régiment  des  Gardes-Fran- 
çaises , et  se  mita  travailler  pour  le 
théâtre.  11  nous  apprend  lui-mcmc 
ces  détails  dans  la  Préface  de  son 
Lj  gtlrtmnn,  où  s’adressant  au  public 
pour  la  première  fois,  il  l’océupc  de 
lui  avec  ce  ton  avantageux  et  laiifa- 
ron  dont  il  ne  se  dépouilla,  jamais  , 
et  que  l’on  peut  regarder  comme  le 
type  de  la  médiocrité.  « Dans  la  mn- 
» siquedes  scicuccs,  dit-il  au  lecteur, 
a je  uc  chante  que  par  nature;  je  suis 
» né  d'un  pcrc  (pu , suivant  l’cxem- 
» pie  des  siens,  a passé  tout  son  âge 
» dans  les  charges  militaires  , et  qui 
» m’avait  destiné,  dès  le  pointdc  ma 
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» naissance  , à une  pareille  forme  de 
» vivre.  ...  . Ne  pensant  être  que 
» soldat,  je  me  suis  encore  trouvé 
» poète.  Ce  sont  deux  métiers  qui  n’ont 
» jamais  été  soupçonnés  de  bailler  de 
« l'argent  à usure.  . . . Or, ces  neuf 
» jeunes  pucelles  de  trois  ou  quatre 
» mille  ans , qui  ne  donnent  que  de 
» l’eau  à lioireà  leurs  uotirissous , les 
» laissant  dans  la  nécessité  de  cher- 
» cher  du  pain  ; ces  filles,  dis-je  , 
» qui  n’ont  pour  biens  meubles  qi;e 
» des  luths  et  des  guitares  , m’ont 
» dicté  ces  vers,  que  je  l’offre,  sinon 
» bien  faits,  an  moins  composés  avec 
» peu  de  peine.  ...  Si  je  rime , ce 
» n’est  qu’alors  que  je  ne  sais  que 
» faire  , et  n’..i  pour  but , en  ce  tra- 
» va  il , que  le  seul  désir  de  me  con- 
» tenter  : car  bien  loin  d’être  merce- 
» nairc,  l'imprimeur  et  les  comédiens 
» témoigneront  que  je  ne  leur  ai  pas 
» vcnduce qu’ils  mepouvaient payer. 
» Tu  couleras  aisément  par-dessus  les 
» fautes  que  je  n’ai  point  remarquées, 
» si  tu  daignes  apprendre.  . . . que 
» j’ai  passé  plus  d’années  parmi  les 
» armes  que  d’heures  dans  mon  ca- 
» binet , et  usé  beaucoup  plus  de  mê- 
» clies  en  arquebuse  qu’en  chandelle  : 
» de  sorte  que  je  sais  mieux  ranger 
» les  soldats  que  les  paroles , et  mieux 
» quarrer  les  bataillons  que  les  pé- 
» nodes.  . . . (1).  » I/alfcctation  de 
désintéressement  ne  convenait  guère 
au  triste  état  de  la  fortuite  de  Scudéri, 
que  Scgrais  nous  représente  ma  ngeant 
sou  moçceau  de  pain  sous  sou  man- 
teau dans  le  jardin  du  Luxembourg, 

frarce  qu’a  ppn  rerament  ilauraiteu  de 
a peine  à dîner  ailleurs  (2).  Scudcri 
fit  représenter  seize  pièces  de  théâtre, 
depuis  i63i  jusqu’en  i(>44_;  d estdiffi- 


(t)  Histoire  du  Théâtre- Français , par  ic*  frère* 
Parfait,  t.  IV, !p.  43*» 

{*)  .Vrmoifrt  anecdotes  de  Serrait  ,1.  I de  im 
Ofcitfir*  , Amsterdam , 17*3,  p. 
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cile  aujourd#i  de  lire  ces  ouvrages 
marques  au  coindu  plus  mauvais  goût, 
et  dans  lesquels  les  lois  de  la  scène 
sont  presque  continuellement  violées. 

Il  faut,  au  reste,  lui  rendre  cette  jus- 
tice de  faire  remarquer  qu’il  a intro- 
duit le  premier  en  France  la  règle  des 
vingt- quatre  bernes  daus  sa  pièce  de 
l 'Amour  libéral.  Cette  tragi-comé.lie , 
représentée  en  i630 , n eut  cependant 
pas  de  succès.  Scudéri  nous  l'apprend 
lui-même  daus  la  préfaced  Aruunius, 
où  il  passe  en  revue  ses  ouvrages  dra- 
matiques. Il  attribue  cette  disgrâce  à 
de  mauvaises  constellations  ( C esl- 
à-dire  , l’apparition  du  Cid  de  Cor- 
neille, qui  vint  révéler  des  beautés 
théâtrales  d’uu  ordre  supérieur).  Ce 
chef-d’œuvre  renversait  non-seule- 
ment les  ouvrages  de  Scudéri , mais 
encore  toutes  les  pièces  que  l’on  avait 
jusqu’alors  représentées,  et  surtout 
celles  des  Cinq  Auleurs.(S),  qui , par 
les  ordres  et  sur  les  plans  du  cardnial 
de  Richelieu,  étaient  rn  possession 
d’occuper  la  scène.  Le  ministre  tout- 
puissant  ne  voyait  point  d’uu  œil  fa- 
vorable que  Corneille  se  fût  soustrait 
à sou  influence.  Scudéri,  pour  faire 
sa  cour , publia , sans  se  nommer  d’a- 
bord , ses  Observations  sur  le  Cid  , 
qui  donnèrent  lieu  aux  Sentiments 
île  l’académie  sur  ce  chef-d’œuvre 
( Voy.  ConsEiLiÆ  , IX  , fil  i ).  Le 
grand  poète  se  vengea  du  pygmée  du 
Parnasse  par  ce  rondeau  : 

Qu'il  fa*»c  inien*  ce  jennr  jouTrneel , 

A qui  le  Cid  donne  tant  de  martel , 

Que  d’cntnMcr  injure  *UT  injure; 

Il  une r de  rage  une  lourde  iinpoatur*, 
fil  m cacher  ainsi  qu'nn  erimioel. 

Chacun  couinait  «on  jaloni  naturel, 

Ix  montre  au  doigt  comme  un  fou  Mjlennel, 

Et  n#  croit  pas  en  *a  bonne  écriture. 

Qu’il  faa*n  inifuj  , et©.  (4)- 

^ — 

(.1)0*  cinq  auteurs  étaient  Roigrohert  .Cor- 
neille, CoRelet,  de  IT.ilotle  «t  Rotrmi  (Ihftoire 
fie  l'anuicmir,  par  Prlli**ou , p.  »|5,  cd.  de  >671). 

(4)  OKuvret  de  ConteUU,  Rcnouard,  18*7,  U. 
ni , p.  ne. 
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I/approbation  du  cardinal  de  Riche- 
lieu valut  à George  de  Scudéri  les 
louanges  de  Sarrasin,  qui  , dans  un 
Discours  sur  la  tragédie , placé 
à la  tète  de  l’ Amour  tyrannique , 
éleva  cette  pièce  au  premier  rang. 

11  va  jusqu’à  dire  qu’elle  * est  au- 
» dessus  des  attaques  de  l’envie  , 

» et  par  son  propre  mérite  , et  par 
» une  protection  qu’on  serait  }>lus 
» que  sacrilège  de  violer  , puisque 
» c’est  celle  d’Armand  , le  dieu  tu- 
» lélaire  des  lettres  (5).  » Scudéri 
n’avait  pas  besoin  , au  reste , que  scs 
amis  se  chargeassent  du  soin  de  sa 
renommée  ; il  n’éprouvait  aucun  em- 
barras à se  donner  lui-même  des  élo- 
ges qu’un  homme  modeste  eût  redou- 
tés dans  la  bouche  d un  ami.  Parlant, 
dans  la  préface  d’Arminius , d’une  de 
ses  Iragi  - comédies  : <•  Nous  voici  , 

» dit-il,  arrivés  à ce  Lien-heureux 
» Prince  déguisé  , qui  fut  si  long- 
» temps  la  passion  et  les  délices  de 
» toute  la  cour  ; jamais  ouv  rage 
» de  cette  sorte  n’eut  plus  de  bruit  , 

» et  jamais  chose  violente  n’eut  plus 
» de  durée.  Tous  les  hommes  sui- 
» vaient  cette  pièce  partout  où  elle 
» se  représentait.  Tontes  les  dames 
» en  seraient  les  stances  par  cœur  ; 

» et  il  se  trouve  encore  aujourd’hui 
» mille  honnêtes  gens  qui  soutiennent 
» que  je  n’ai  jamais  rien  fait  de  plus 
» beau  , -etc.  » Lcfouct  de  Despréaux 
lit  justice  de  ce  rimeur  vaniteux.  11 
s’écrie  dans  sa  seconde  satire  : 

Rirnlicurciit  Scudcn,  dont  U fertile  plnmc 
Petit  tou.  le»  inoii  rttm  peine  enfanter  un  volume  . 
Te»  ceritj,  il  est  rrai,  *****  art  et  lan.umants, 
Semblent  Arc  foriqr»  en  dépit  du  bon  »en#  ; 

(5)  OF.U.K,  r U Samuin  , p.  3.3 , cd-  de 

n«t  .iD«»licr  que  Sarra»  m a.l  publ.r  Je,  OWrv»- 
IÎOIU  «ur  Wlm.mrlinuimnue,  .ou.  U nom  em- 
prunte .lr  SUUc  xJhMst  il  .r.nblrr..t  qu  .Uur..* 
roue,  tir  mrllrr  «»  1 »»  uu»r«gc  qui  lui  rIM»  , 

pou,  ai  lui  dire  «— fl.  ( Vu,.  1«  lU.**.** 
de  «iirrron  , t.  XV,  p.  i»5  ). 

(f,)  Histoire  .lu  Thtàtre-l'twcnis , t.  V,  p.  i3l. 
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llaû  il#  trouvent  pourvut,  ijuoi«|ii'-«  ni  jmiwf 
•'  *•  '*i  "/-y1'  ’ 

Un  mu-chaoil  pour  les  vendre , et  de*  »U  pour  le* 

lire, 

Etypiand  la  rime  enfin  trouve  au  bout  de*  ver*, 
Qu'importe  que  le  r»l*  y »©it  mi*  de  travers  ? 

a •*  j - **■  ' 

Balzac  ne  fut  pas  moins  se’vère  que 
Despréanx  « 0 bienheureux  écri- 
» Tains, dit-il , M.  de  Saumaisc  en 
» latin,  ctM.de  Scudéri  en  français!.. 
» ÿous  pouvez  écrire  plus  de  cale- 
« pins  que  moi  d’alinauachs 
'»  Bienheureux,  ajoute-t-il,  tous  ces 
» écrivains  qui  se  contentent  si  faci- 
» lemeut , qui  ne  travaillent  que  de  la 
» mémoire  et  des  doigts.  » (7)  Ç’est 
surtout  dans  le  Pocme  d 'Alaric  on 
Rome  vaincue  , que  Scudéri  s’est 
élevé  au  sommet  du  ridicule.  Le  plan 
en  est  essentiellement  vicieux,  puisque 
le  sujet  du  Poème  est  le  triomphe  de 
la  barbarie  sur  la  civilisation  *,  c’est 
que  l’auteur  voulait  faire  sa  cour  à 
Christine , reine  de  Suède.  Tout  le 
monde  conquît  le  premier  vers  qui 
promet  de  si  grandes  choses  : 

Jecli.Dtvle  Y.îonucnr  ie»  v.tutjncor.  d*  !»  trrre  ; 

mais  peu  de  lecteurs  ont  pu  lire 
cet.  amas  de  platitudes  qui  ne  sout 
rachetées  par  auenu  passage  tant 
soit  peu  remarqua  Vile.  Si  Scudéri  était 
mauvais*  poète,  c’était  au  nfijUis  un 
fort  honnête  homme , et  le  trait 
que  rapporte  Chevreau  fait  honneur 
à la  noblesse  de  son  caractère.  « La 
» reine  Christine  m’a  dit  «ne  fois 
» qu’elle  réservait , pour  la  dédicace 
» qu’il  lui  ferait  de  son  Alaric,  une 
o chaîne  d’or  de  mille pistoles;- mais 
» comme  M.  le  comte ae  La  Gardic, 
■*»  dont  il  est  parlé  fort  avantageuse- 
» ment  dans  ce  poème  , essuya  la 
» disgrâce  de  la  reine , qni  souhai- 
» tait  <pie  le  nom  du  comte  fût  ôté  de 
» cet  ouvrage,  et  que  je  l’en  iufor- 
^ » mai....  il  me  répondit...  qucquaiul 

Balxac,  1.  XXUf,  lettre  ta. 
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» la  chaîne  serait  au^Brussc  ctaus- 
» si  pesante  que  celle  dont  il  est  fait 
» mention  dans  l’histoire  des  Incas  ; 
» il  ne  détruirait  jamais  l'autel  où  il 
» avait  sacrifié.  Cette  fierté  héroï- 
» que  déplut  à la  reine , qui  changea 
» d'avis  j et  le  comte  de  La  Gardie , 
» obligé  de  reconnaître  la  généro 
» site  de  M.  de  Scudéri , ne  lui  en  fit 
» pas  même  un  remerciaient  (8).» 
L ’amitic  de  Scudéri  pour  Théophile 
ne  se  démentit  point,  quand  celui- 
ci  fut  l’objet  des  poursuites  de  la 
justice  ; après  la  mort  dç  ce  poète , 
il  composa  une  pièce  intitulée  le 
Tombeau  de  Théophile ^ qui  a été 
placée  à la  tête  des  œuvres  de  ce  der- 
nier. Scudéri  fut  reçu  membre  de 
l’académie , en  i65o,  à la  place  de 
Vaugelas.  Ce  fut,  à ce  qu’il  paraît, 
vers  la  même  époque  (9) . qu’il  fut 

S ouït  u du  gouvernement  du  fort  de 
lotre-Damode-La-Garde , dont  ilest 
parlé  dans  le  V (page  de  Chapelle  et 
Bachaumonl. 

, ; £ j3 

CW  Nulrr-Haroe-de-la-Carde; 

Go  11  ' ernmimt  commode  «•*  beau , 

A qui  m l t pour  Imite  sarde 
U u suisse  avec  'a  hallebarde. 

Peint  wr  lu  porte  du  r bâteau 

Scudéri  mourut  à Paris,  le  1 \ mai 
i tiG-’.  Il  avait  épousé  une  demoiselle 
de  Normandie,  nommée  Marie-Fran- 
çoise de  Martin-Vast , dont  il  eut  lia 
fils  qui  embrassa  l’ctat  ecclesiastique. 


(8)  Chevrmanâ > Paria,  1697,  p.  8a.  v - 
(q)  Voici  cr  qui  nous  îe  fait  présumer  : le  Tara- 
ge de  iiwipellr  et  Flarhauinmit Tnt  fait  TCP*  itî56  , 
puisqu'il  y «t  parlé  de  la  mort  de  Blot  couuqp  tris- 
prerute.  Ih«1  mourut  le  i3  mm-*  i(i55-.  Au  moment 
fie  ce  voyage,  fl  y avait  quinte  au*  environ  qne 
Irietidcri  était  gouverneur  de  NuIre-Dame-de-m- 
Garde,  puisqu'il  y es  t dit  plaisamment  ; j 

« . . . . Messieurs  . là  dedans 
* On  n'entre  plu»  depuis  lot.g-lcri)p*% 

*»  I,e  gouverneur  de  celte  ruche,  - t 
s {Irimirnatit  m cour  pav  le  roche, 
n A riejHiii  environ  tfnintertmt  ' . . 

» Emporte  la  clef  dai»  >a  poche,  n 

Scudéri  paraîtrait  donc  avoir  été  nommé  a CC  jrou- 
vt-racmeut,  ver»  1G41  ou  ifij*. 
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Mmc.  de  Scudéri , devenue  veuve  A l’â- 
ge de  3G  aus,  ne  contracta  pas  de 
nouveaux  liens.  Elle  était  l’amie  du 
duc  de  Saint-Aigiian,  du  comte  de 
Bussy-Rabutiu  eldclieaueoup  d’autres 
personnes célébrés. Sa  correspondan- 
ce avec  Bussy  - Kabutin  l’a  placée 
au  rang  des  bous  épistoLiircs  «lu 
dix -septième  siècle.  Ses  lettres  ont 
été  publiées  avec  celles  de  Bussy , 
mais  imparfaitement , et  avec,  des 
retranchements  considérables  ( i o). 
Il  serait  encore  possible  de  donner 
un  recueil  de  ces  lettres  , revues  sur 
les  manuscrits  de  Bussy  - Rabu  tin. 
Cette  publication  enrichirait  l’his- 
toire anecdotique  de  beaucoup  de 
petits  faits,  qui  ne  seraient  pas  sans 
interet  pour  ceux  qui  aiment  à vivre 
dans  ce  beau  siècle.  Mmc.  de  Sçudéri 
mourut  à Paris,  en  171a, 'à  l’àge de 
quatre-vingt-un  aus.  Ou  va  indiquer 
sommairement  les  ouvrages  de  Scn- 
déri:  1.  Seize  pièces  de  théâtre  pu- 
bliées depuis  itvjti  jusqu’en  i044-0u 
aperçoit  quelques  lueurs  de  taleutdaus 
la  j Mort  de  César  et  dans  V Amour 
tyrannique.  II.  Le  Temple , poème 
à la  plaire  du  roi  et  de  j M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  Paris,  i(î33,  in- 
fol. III.  Observations  sur  le  Cid, 
Paris,  1 G37  , in-8".  Elles  sont  ordi- 
nairement jointes  aux  œuvres  de  P. 
Corneille.  Elles  donnèrent  lieu  à la 
Lettre  de  M.  de  Scudéri  à l’illus- 
tre académie , Paris,  iG3?  , in-8".; 
à la  Preuve  des  passages  allégués 
dans  les  observations  sur  le  Cid , 
Paris,  , in-8".  ;..i  la  Lettre  à 
M H.  de  T académie  française  , sur 
le  jugement  qu’ils  ont  fait  du  Cid 


(icO  On  * mis  CCS  Lettres  an  nomlire  drYrIlr» 
femme»  cVIrlirrs  , que  Lropold  (U»Uin  a rr im- 
primées m et  iHo-  ; nuis  on  l'nt 'eoiitthte'de 

les  tirer  de  la  collection  des  Lettres  de'Bnjir. 
Une  cilitiou  rtVenls  n’a  Utl  uuu  rfpntnirr  csjlr 
dm  iS fJi.  .‘,v 
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et  de  ces  observations , Paris,  rG3K, 
iu-8".,  cl  enfin  à la  Réponse  à M.  de 
Balzac,  Paris,  iG38,  iu-8".  IV. 
L' Apologie  du  tkédtrc,  Paris,  iG3ç), 
in-4°.  \ . Les  Harangues  ou  Dis- 
cours académiques  de  J. -B.  Man- 
dai, traduits  de  l’italien , Paris, 
1640  , in-8".  VI.  Le  Cabinet  de  M. 
de  Scudéri , première  partie , Paris , 
îGJG,  in-4".  ; c’est  la  seule  qui  ait 
paru.  \ II.  Discours  politiques  des 
Buis , Paris,  1648,  in-4".  VIII.  Poé- 
sies diverses,  Paris,  iG  jf) , iu-4°. 
IX.  Alaric , ou  Borne  vaincue , poè- 
me héroique,  Paris,  iG54,  in-fol. , ou 
l656,  in- 1 >.  X.  Le  Caloarulre  fi- 
dèle, traduit  de  l’italien  ( foy . >Îa- 
nnri,  xxvii,  1 GG).  Paris,  iG38  ; 
3 vol.  iu-8".  Scudéri  était  doué d’une 
malheureuse  facilitç,  qui  étouffa  en 
lui  le  germe  du  talent  qu’il  avait  reçu 
de  la  nature;  il  avait  de  l’esprit,  de 
l'imagination , mais  trop  d'amour- 
propre  pour  se  défier  de  ses  propres 
forces,  et  (tour  s’apercevoir  que  les 
ebaucbcsinformes  qui  naissaient  de  sa 
plume  auraient  eu  besoin  d'être  per- 
fectionnées par  un  travail  opiniâtre. 
Parmi  ses  Poésies  diverses,  il  yen 
a quelques- opes  qui  ne  sont  pas  dé- 
nuées d’agréments.  Les  éditeurs  des 
Annales  poétiques  en  ont  donné  1111 
choix  judicieux  dans  leur  dix-neuviè- 
me volume-  M — e. 

SCUDERI  ( Madelène  de ),  sœur 
du  précédent,  naquit  au  Havre,  en 
1G07.  Aussitôt  (pie  son  éducation  fut 
terminée,  elle  vint  à Paris,  où  les 
agréments  de  son  esprit  et  l’étendue- 
de  scs  connaissances  firent  bientôt 
rechercher  son  entretien  par  des  per- 
sonnes illustres  , et  par  des  écri- 
vains .distingues,  La  marquise  de 
Rambouillet  l’admit  au  milieu  de  ce 
cercle  il&nt'  les  ' décisions  ,' sur  les 
chosés  ‘ilë  "goût',  frirent  'long-temps 
résjfeetccs'  comme'  des  arrêts  souve- 
a5 
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raiiis.  L ' Aslrêe.  d’Urfé,  les  volu- 
mineux romans  de  La  Calprcnède 
et  de  Gombcrville étaient  alors  en  vo- 
gue; M1,e.  de  Scndéri  essaya  de  ré- 
parer les  torts  de  la  fortune  en  com- 
posant des  ouvrages  qu’elledonna  d’a- 
bord sous  le  nom  de  son  frère.  Au 
licifdcs  bergers  du  Lignon , que  d’Ur- 
fé  faisait  disputer  longuement  sur  les 
nuances  délicates  de  l’amour,  MIIc. 
de  Scudc'ri  fit  parler  aux  héros  de 
l’autiquité  le  jargon  précieux  des 
ruelles  ; et , comme  l’a  dit  Despréaux, 
au  lieu  de  faire  de  Cyrns  un  modèle 
de  toute  perfection , elle  en  composa 
un  Artamène  « plus  fou  que  tous  les 
» Céladons  et  tons  les Sylvandres .qui 
» n’est  occupé  que  du  soin  de  sa  Man- 
» dane.quine  sait,  dumatiu  au  soir, 
» que  lamenter,  gémir  et  filer  le  par- 
» fait  amour.  Elle  a encore,  ajoutc- 
» t-il  , fait  pis  dans  un  autre  roman 
» intitulé  Clélie,  où  elle  représente 
» tous  les  héros  de  la  république  ro- 
» maiiu-  naissante,  les  Horatius  Co- 
» clés , les  Mutins  Scévola , les  Clélic , 
» les  Lucrèce,  les  B ru  tus,  encore  plus 
» amoureux  qn’Artamèuc,  ne  s’oc- 
» cupant  qu’à  tracer  des  cartes  ge'o- 
» graphiques  d’amour  , qu’à  se  pro- 
» poser,  les  uns  aux  antres , dçs  ques- 
» tious  et  des  énigmes  galantes.. .(  i)  » 
On  comprend  dillicilement  aujour- 
d’hui eummeut  faisaient  nos  pères 
pour  lire  ces  longs  romans  remplis 
d’aventures  étrangères  au  sujet  prin- 
cipal , de  dissertations  alambiquées 
sur  la  nature  des  sentiments , de  con- 
versations sans  terme, d’où  le  naturel 
semble  avoir  été  soigneusement  exclu, 
où  tout  respire  cette  préciosit  é si  bien 
ridiéuHséc  par  le  maître  de  notre 
iéknÇ* cùüi.[qAe .'  îlléqagc  a la-nu  .nous 

assurer 'due  ceux  niii  fclàWjUmPm- 
!..  * •v’-Tif 

-7 ; 

(i  ) tW  .uvrr»  de  llailrau-DMprrmit.  Difcour»  sur 
1*  c)talo£*s«*  intitulé  ; De*  hirvi  de  rvmnn. 
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guenr  des  romans  de  M1,r.  de  Scu- 
déri  « font  voir  la  petitesse  de  lcures- 
» prit,  comme  si  l’on  devait  mépriser 
» Homère  et  Virgile,  parccquc leurs 
» ouvrages  contiennent  plusieurs  ji- 
» vres  chargés  de  beaucoup  d’épiso- 
y>  des  et  d’incidents , qui  en  reculent 
» nécessairement  la  conclusion  (a);  » 
Cet  écrivain  n’a  plus  assez,  de  crédit 
pour  nous  convaincre.  La  surprise 
diminuera  cependant  si  l’cn  se  re- 
porte aux  anciennes  mu-nrs,  si  bien 
peintes  pJr  Mn"'.  de  Genlis  que 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d’emprunter  ses  expressions  « 11  y 

» avait  alors  peu  de  spectacles 

» Peu  d’auteurs  écrivaient , et  par 
» conséquent  les  nouveautés  étaient 
» rares.  Les  femmes  menaient  un  gcu- 
» reele  vie  réglé , sédentaire  ; au  lieu 
» de  chanter,  de  jouer  des  instru- 
p ments,  de  préparer  et  de  donner 
» des  concerts  , elles  passaient  une 
» grande  partie  de  leurs  journées  à 
» leurs  métiers , occupées  à broder  ou 
» à faire  de  la  tapisserie  : pendant  ce 
» temps  une  demoiselle  de  compa- 

» gnie  lisait  tout  haut Quand  les 

» femmes  entreprenaient  , comme 
» une  chose  fort  simple,  de  remeu- 
» hier  à neuf,  de  leurs  mains,  une 
» grande  maison  ou  un  vaste  chà- 
» teati,  les  longues  lectures  ne  les  ef- 
» frayaient  pas.  Ces  éternelles  con- 
» versa  lions , qui , dans  les  ouvrages 
» de  M,lc.  de  Scudéri , suspendant  la 
» marche  dit  roman,  nous  paraissent 
» insoutenables,  étaient  loin  de  dé- 
® plaire.  On  avait  alors  le  goût  des 
» entretiens  ingénieux  et  solides,  non-. 
» seulement  à l’hôtel  de  Rambouillet, 
» m.'ùsàhtVCour,  chez  Madame , chez 
>•  M'K  t^e  Montpensier,  chez  la  ilu- 
» chrssiyfe Longueville, chez M1!1”. de 
» La  fayote  , de  Sévigqé , de  Cou- 


{%)  ^rnnffnrn  . !.  U,  p.  <).  «J.  Jc 
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» Jantes , de  La  Sablière , chez  le  duc 
» de  la  Rochefoucauld , et  dans  tou- 
» testes  maisonsoù  se  rassemblaient 
«•des  "eus  d’esprit  » (3).  Les  intri- 
gues de  la  cour,  que  M’K  de  Scudéri 
plaça  dans  ses  romans  sous  des  noms 
empruntes , et  les  portraits  de  per- 
sonnages connus  qu’elle  sema  dans 
ses  ouvrages  , contribuèrent  aussi , 
sans  doute,  à leur  succès.  Tout  l’iiô- 
tel  de  Rambouillet  se  reconnaissait 
dans  le  Cyrus  (4);  et  la  Cle'Iie  pré- 
sentait beaucoup  de  tableaux  qui 
n e'taient  point  des  énigmes  pour  les 
contemporains.  Douée  d’ailleurs  d’u- 
ne imagination  d’autant  plus  féconde 
qu’elle  n’avait  pas  cherché  à lui  pres- 
crire des  limites, M11*  . de  Scudéri  écri- 
vait assez  purement.  L’abus  de  l’es- 
prit, 1 affectation  et  la  recherche, 
qui  font  tomber  ses  livres  de  nos 
mains  , étaient  encore  regardés , par 
les  gens  du  grand  monde,  comme 
1 art  de  bien  dire;  le  goût,  senti- 
ment  exquis  des  convenances , n’é- 
tait connu  que  d’un  petit  nombre  de 
personnes  privilégiées;  carDesprc'aux 
n avait  pas  encore  ramené  son  siè- 
cle au  i) rai , source  unique  du  beau, 
retrouvée  dans  les  écrits  des  anciens. 
Ainsi  1 on  doit  être  moins  surpris  que 
M,le.  de  Scudéri  ait  été  mise  au  rang 
des  Muses , et  que  ses  contemporains 
bu  aient  dééerné  le  nom  de  I immor- 
telle Sapho.  Ce  délire  ne  fut  pas  séu- 
lemcnt  celui  des  gens  frivoles  .-les  per- 
sonnes les  plus  graves  lui  adressèrent 
des  éloges  qm  paraissent  aujourd’hui 
si  singuliers  que  les  licteurs  nous  sau- 
ront peut-être  gré  d’en  mettre  quel- 
ques ,,ns  sous  leurs  yeux.  Du  c «niait 
mii  ,,l,e  Professait,'  pour 

• (fe  ■'scudéri , le  savant* Huet, 
e-v*K!$ft  A vranchegÿfogc  vit  pas , 

(4)  Mcneguina,  l.  u,  p.  8. 
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» dit-d , (5)  sans  étonnement,  lesro- 
» mans  qu’une (iUc autant  illustre  par 
» sa  modestie  quepar  son  mérite  avait 

» misait  jour  sous  un  nom  emprunté 

” sc  privant  si  généreusement  de  la 
» gloire  qui  lui  était  due,  et  necher- 
» chant  sa  récompense  quedans  sa  ver- 
« tu  , comme  si , lorsqu'elle  travaillait 
» ainsi  a la  gloire  de  notre  nation  , 
» elle  eut  voulu  épargner  cette  honteà 
» notre  sexe  ; mais  culin...  nous  a vous 
» appris  que  l’illustre  Bassa,  leGrand 
» Gy  rus  et  délié,  sont  les  ouvrages 
» de  M '.de Scudéri.  » Godeau, évè- 
qnede  \ ence  l’enfant  gâté,  pour  aiu- 
si  une,  de  1 liûtol  de  RambouiMet  y 
avait  contracté  l’habitude  d’expres- 
sions  d’une  galanterie  sans  objet  , qui 
étaient  alors  regardées  comme  la  po- 
litesse la  plus  exquise.  C’est  de  cette 
manière  qu’il  faut  entendre  une  Épitrc 
que , le  za  janvier  i<>55  , il  écrivit  à 
Gourai  t a I occasion  de  la  Clélie.  On  la 
rapportera  ici  presque  en  entier,  par- 
ce qu  elle  n’a  jamais  été  publiée  : 

Enfin  i'«l  rn  l'.dnrir.ble  Clélie 
l-.l  CM  In  carie  ,i  jolie  (fi)  , ’ 

S.Me,  „ ,a| Unie  el  ,i  pleine  d'evprit, 
tM  prne  futile  .rUn,  V ’ 

Vue  le  tjrn,  de.  A„10„  ,, 

, I;1  l"  “''é'C  I . tenuère,  PP  * 

En  eHurl  d e.pril  ,1 

n yuî:  Ç*r  . wn  lire  el  sim  flambeau 

Par  les  GrW  les  Jeu*  V.  1rs  Ri,,  rlle  j,,r7  ' 

ne  « «puis  <|ur  M flamme  anime  la  uature 
Elle  u a rien  vu  de  ai  beau.... 

1 onr  m,,,  . du  d.mt  p.v,  de  Trn.irr , 

J* P"0*  Par  »ou  uuireau  divin, 

M,rar,t  'O  *'*  fai!  apprendra 
14  je»  ilcl  nirsd  lécherait): 

M*“  K<;«  de.  *m,  inconnu» 

v,w  r perdre  dans  1rs  mies, 

J ,n  v,s!  u,*e  grande  cité 
I»  une  merve, lieuse  I. taule, 


r,*?’r  du  ■ » t*  iéic  j 
*“““  V"  M"'.  dr  Luflivetle. 

llr  Ali".",„  „„  fiées,.,,/,;  «eponc  l-n, 

1er  " r T"  V'“1'  af’t»  -**rc  ta  curie  no,*  „ 

aaa"[ r’r'"  s- 

ll'abnrd  O,  I.  verra»,  «In-l  qne  dan»  délie 
Kecev.nl  »e»  .maul.  ».,„»  le  dtmi  d'a.„i«, 

V,  !""r  ÎT”  *"*  l’eOI.  ...lu»  pcrtuii: 
rui.  l,, entât  en  firuMle  eu  .ur  Ir  lleuved r Tende 
* avigucr  a souluiit  ; luul  dire  et  tout  cnlcudre. 
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Ou  plutôt  quelque  wif  empire. 

Où  Sapho  l>ùt  reine  *e  du  * . 
fA  que  de  'Vendre  on  T tendit . 

Et  qu'm  nn  jour  on  » t rendit 
Pour  r roîr  do  cette  priuceMe 
Régner  l'esprit , 1»  boute  , U Mgrme  (7). 


Ces  éloges  sont  au  moins  sur  le  ton  (lu 
badinage;  maislcsIouangesqueMasca- 
ron , évêque  de  Tulle,  l’unde  nos  pre- 
miers  orateurs  sacrés,  adresse  à Mllc. 
de  Scndéri,  ont  quelque  chose  déplus 
extraordinaire.  Il  lui  dit , dans  un* 
lettre  du  11  octobre  iti-ji:  « Quoi- 
e que  rotts  n’ayicz  pas  eu  le  public  en 
» vue  dan» 'tout  ce  que  vous  avez 
■ fait, jesais  très-bon  gréaupublicdc 
, vousâvoir  toujours  en  vue,  ctde  s’in- 
„ former  soigneusement  de  I emploi 
» d’un  loisir  dont  il  me  semble  que 
» vous  devez  quelque  compte  à toute 
» la  terre;  l’occupation  de  mon  au- 
» tomne  est  la  lecture  de  Cynis , (le 
» Clélie  et  d’Ibrabira.  Ces  Ouvrages 
» ont  toujours  pour  moi  le  charme 
b de  la  nouveauté  ; et  j’y  trouve  tant 
b de  choses  propres  pour  réformer 
b le  monde*,  que  je  11c  fais  point  de 
B difliculté  de  vous  avouer  que  dans 
b les  sermons  que  je  prépare  pour  la 
b cour , vous  serez  très-souvent  à côté 
b de  saint  Augustin  et  de  saint  Bcr- 
b nard,  b Dans  une  autre  lettre  du  5 
septembre  , il  apprend  à Mlle. 

de  Scndéri  qu’il  vient  d’être  choisi , 
par  le  cardinal  de  Bouillon,  pour 
prononcer  aux  Carmélites  l’oraison 
funèbre  de  Turenue;  il  exprime  le  re- 
gret d’avoir  si  peu  de  tdhps  pour  sc 
préparer  à une  action  aussi  impo- 
sante. « Vous  pouvez , Mademoiselle, 

* lui  dit-il , m’aider  à éviter  ces  in- 
« convénients , si  vous  avez  la  boute. 
b de  penser  un  peu  à ce  que  vous  di- 

f-1  Ms*.  J*  ta  bïl'liotiaau-  (!r  1’  Vrsanal , tK-llrs- 
lrllK-,  Irani-ai*** , "*  > .1  . m i".,  tumt • 

..  ~r.  l^lle  iiiècr»!  conlMineilon*  unelelIMM- 
mJiml,*  Zc  (....l"  M.  . *ur  Ira  c.rl>H<  <le  IU|Urlle 
I.U  apurnil  «Bcorr  lr»  imijjlIM  J"  I ' pi-rapal.  U T 
a .Un.  Sr-rait,  il*  f»rl  intir*  statnv»  sur  I*  Carié 
dé  'Fr mire.  Voj.  sc»  Fusain»,  IVi*.  i F-  *W- 


» riez  si  vous  étiez  chargée  du  même 
# emploi.  Je  vous  le  demande  très- 
d instamment,  et  je  sais  bien  à qui 
b je  m’adresse.  Si  j’avais  plus,  de 
» temps  , et  si  je  passionnais  moins 
» le  succès  de  cette  affaire  , je  ne 
» prendrais  pas  celle  liberté;  mais 
» je  suis  comme  un  homme  pressé 
» qui  est  obligé  d’emprunter  de  tous 
» cotés  pour  faire  la  somme  qu’on 
» lui  demande  (H;.  » Flcchier  re- 
mercie Mllc.  de  Scudéry  de  l’envoi 
de  ses  conversations  ; d’une  manière 
tout  aussi  polie , mais  avec  la  mesure 
qui  appartient  à l’homme  de  goût, 
a 11  me  fallait , dit-il , une  lecture 
b tout  aussi  délicieuse  que  celle-  là , 

» pour  me  délasser  des  fatigues  d’un 
n voyage,  pour  me  guérir  de  l'ennui 
b des  mauvaises  compagnies  de  ce 
b pays-ci , et  pour  me  faire  goûter  le 
v repos  où  la  rigueur  de  la  saison  et 
b la  docilité  de  mes  nouveaux  con- 
u vertis  me  retiennent  dans  tna  ville 
» épiscopale.  En  vérité  , Madcmoi- 
» selle,  il  me  semble  que  vous  crois- 
» sez  toujours  en  esprit  ; tout  est 
b si  raisonnable  , si  poli , si  moral  , 
» si  instructif  dans  ces  deux  volu- 

n ines qu’il  nie  prend  quelque- 

» fois  envie  d’en  distribuer  dans  mon 
» diocèse  , pour  édifier  les  gens  de 
b bien , et  pour  donner  un  bon  rao- 
b dèle  de  morale  à ceux  qui  la  prê- 
» client  (()).  » La  renommée  de  Mlle. 
de  Scudéri  ne  demeura  pas  renfermée 
dans  son  pays.  : la  reine  Christine 
l’honora  de  son  amitié,  (le  ses  lettres 
et  de  ses  dons  ; Lacadémic  des  Rico- 
vrati  de  Padoue  l’admit  dans  scs 
1 rangs*;  elle  fut  l'une  des  premières 
à répahdre  au  loin  celle  gloire  litté- 
raire delà  France, qui  devait  bientôt 


(H)  tJfYîri  Tnifoçtaj tlirt  et  inédite*  de  Dltucarvti . 
Bibliothèque* «h»  fcjaetetir  Je  cet  article. 

(q'i  lettre  qutofrQpite'  et  ’th  édite  de  Fléchie r. 
Bilil.  du  rédacteur  île  cet 
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briller  d’un  si  grand  éclat , et  qui  a 
rendu  notre  langue  celle  de  l’Europe 
polie  et  savante.  La  duchesse  de  llols- 
stein  Gluksbourg  , soeur  du  duc  de 
Brunswick,  lui  écrivait , le  i<)  dé- 
cembre i()5G  : a La  promesse  que 
» vous  me  donnez  de  me  faire  jouir 
» du  bonheur  d’avoir  bientôt  la  suite 
9 'de  CléUe  commence  à coutculcr  le 
» désir  que  j’en  ai.  Cependant  je 
9 console  mou  impatience  par  la 
9 lecture  des  OEuvrcsdeM.  Sarrazin, 
9 dont  Monsieur  mon  frète  vous  est 
» redevable.  Elles  sont  .♦h  mon  avis, 
9 si  accomplies , qu’il  n’y  a rien  à 
9 dire.  M.  Ménage,  qui  les  a publiées 
9 sous  votre  protection  , n’a  rieu 
9 omis  dans  la  préface  de  ce  que  la 
9 renommée  a déjà  publié  ici  de  votre 
» perfection  , si  ce'  u’est  l’extrême 
« bouté  que  vous  avez  de  donner 
9 votre  alicction  à des  personnes  qui 
» vous  sont  étrangères,  tellemrutque 
9 les  indignes  mêmes  en  ressentent 
9 la  superfluité  fio).  » Le  duc  de 
Brunswick,  Antoine-Ulric,  qui  avait 
voyage  eu  France,  qui  a lui-même 
composé  divers  ouvrages  (il),  cor- 
respondait aussi  avec  M110.  de  Scu- 
dc'ri , et  ne  lui  adressait  pas  des  élo- 
ges moins  flatteurs.  Si  Mlle.  dc  Scu- 
dc’ri , en  écrivant  les  ouvrages  aux- 
quels elle  attachait  sa  réputation  ,est 
tombée  dans  l’aflectalion  et  la  recher- 
che, elle  a quelquefois  montré,  dans 
les  lettres  qu’elle  écrivait  à ses  amis , 
que  le  naturel  uc  lui  était  pas  étran- 
ger. Elle  pratiquait  alors  1rs  conseils 
qu’elle  a mis  dafls  la  bouche  de  Bé- 
rise , l’un  de  ses  interlocuteurs,  daps 
la  conversation  Sur  la  Manière  d’é- 
crire des  Lettres  (ia)  , et  il  nous 


(«©}  I-ellrc  nuhif’rnphe.  DiLliolhrquc  du  rédac- 
teur de  rrt  article. 

(il)  f or.  t.  VI,  p.  iji  delà  Riofr.  unir.,  arl. 
lirunnt  i f / otj'  nhnttrl . 

(n)  Comtr*nlum*  nouvelle*  tur  iH.vt*  sujets , 

A mater  il*  m , itîftS  , t.  Il,  p.  S»3. 
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se mbleque,  sous  le  rapport  épistolaire, 
elle  n’est  pas  loin  des  femmes  célèbres 
du  dix-septième  siècle.  Dans  une  lettre 
à l’évêque  de  Vcnec,  sur  la  prison 
du  grand  Coudé,  elle  lui  écrit  : « ün 
9 peut  dire  que  M.  le  Prince  tire 
9 de  la  gloire  de  tout  ce  qui  lui  ar- 
» rive  ; car  vous  saurez  que  depuis 
9 qu’on  l’a  mené  à Marcoussis,  le 
9 donjon  de  Vinceoucs  est  devenu 
9 l'objet  de  la  curiosité  universelle. 
9 En  mon  particulier,  j’y  vis  hier 
9 plus  de  deux  cents  personnes  do 
9 qualité,  i qui  on  montra  le  lieu  où 
9 il  dormait,  celui  où  il  mangeait, 
9 l’endrait  où  il  avait  planté  des  œil- 
9 lcts  qu’il  arrosait  tous  les  jours,  et 
9 un  cabinet  où  il  rêvait  quelquefois, 
9 et  où  il  lisait  souvent.  Enfiu,  Mon- 
9 sieur , on  va  voir  cela  comme  on 
9 va  voir  à Borne  les  endroits  où  Cc- 
9 sar  passa  autrefois  en  triomphe... Ce 
9 que  j’y  vis  de  plus  surprenant  est 
9 que,  durant  que  j’y  étais,  M.  de 
9 Beaufort  y vint  avec  l\Inie.  de 
9 Montbazon,  à qui  il  faisait  voir 
9 toutes  les  incommodités  de  ce  lo- 
9 gement,  triomphant  lâchement  du 
9 malheur  d’un  prince  qu’il  u’oserait 
9 regarder  qu’en  tremblant,  s’il  était 
9 eu  liberté.  Pour  moi,  j’eus  tant 
9 d’horreur  de  voir  de  quel  air  il  fit 
9 la  chose,  que  je  n’y  pus  durer  da- 
9 vantage.  9 Elle  ajoute,  dans  une 
autre  lettre  : a Lorsque  je  fus  au  don- 
9 jou,  j’eus  la  hardiesse  de  faire 
9 quatre  vers(  i3),  et  de  les  «raversur 
n une  pierre  où  M.  le  Prince  avait 
9 fait  planter  des  u'illcts,  qu'il  arro- 
» sait  quand  il  y était.  Mais,  pour 
9 porter  encore  ma  hardiesse  plus 
9 loin,  et  vous  faire  voir  que  j’ai  plus 


I'.li4cnn  Mil  par  cœur  cr*  qu»lre  joli*  ver»; 
nui»  lé  récit  tir  U viiilr  «lu  il"ii|on  de  Vincemie* 
H'tfgit  pan  encore  et**  public.  Il  m Imutr  <Uu*  un 
lemn» , mie  M.  Pruchft  *rtbiVi«lf  de  I» 
prélecture  «fc  polie»  » eu  la  complaisance  de  me 
cuminutiiqnrr. 
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» de  zcle  que  d’esprit , je  m’cn  vais 
» vous  les  écrire  : 

» En  voyant  Ce*  trilleU  qu'un  illustre  guerrier 

i*  Arroap  d’une  main  nui  gagna  dn  bataille», 

» Smninivlni  qu'Apollou  bût  is'Dtl  de*  itinrn.llo  ; 

» Kl  uc  t'rluuuc  pas  ai  Mar*  rat  prdinitT.  »» 

Mlle.  de  Scudcri  était  d’une  ex- 
trême laideur  ; cl  ses  traits  lourds 
et  épais  u’auraient  pas  laissé  soup- 
çonner sa  supériorité;  mais  les  qua- 
lités de  l’esprit  et  du  co  ur  rache- 
taient bien  ce  défaut.  Elle  était  plei- 
ne de  noblesse  , d’élévation  dans  les 
sentiments , et  de  modestie,  lion- 
ne, indulgente  et  ge’néreuse,  clic  eut 
beaucoup  d’amis.  Sa  liaison  avec  l’el- 
iisson  lut  aussi  longue  que  constante. 
Elle  ressentit  profondément  les  mal- 
heurs de  cet  ami  de  bouquet  ; cl  clic 
vit  avec  peine  que  les  travaux  de 
Pcllisson,  devenu  courtisan,  le  ren- 
daient moins  assidu  auprès  d'elle 
04)  ( l'oyez  Pellisson  , XXXI II , 
ag5).  Conrart,  premier  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie,  était  le  rival 
de  Pellisson.  Le  duc  de  Saiut-Aignan, 
que  Mm'.  de  Sdvignc  appelait  le  pa- 
ladin par  éminence  ( 1 5)  ; M . et  3Vln,e. 
du  Plçssis-Guenégaud  , le  poète  Sar- 
razin,  Godcati,  Ysarn,  M",e.  Arra- 
gonais  et  Mm»-.  d’Aligrcsa  fille , enfin 
Chapelain , composaient , avec  d’au- 
tres personnages  moins  connus , le 
cercle  intime  de  la  moderne  Sapbo. 
Chacun  s’y  décorait  d’un  nom  de  ro- 
man. M“«.  Arragonais  s’appelait  la 
princesse  Philoxene,  Mmu.  d’Aligre 
T éla  ni  irç , Sa  rra  si  n Palyandre,  Con- 
rart  Theodamas,  Pellisson  Acan- 
tc  ( 1 6)  ou  le  Chroniqueur , parce 


Voy.  V Histoire  de*  tontine • ou  blaïu/uft . dé- 
difeu  H ai  4ii,  insçn  r dans  1rs  Antiquité*  .de  Pari*, 
par  Sauvai , t.  III . p.  81. 

{i5)  Lettre  de  Mm*.  de  Srvignc  au  conHc  de 
Bu**y-Rabulin . du  3 avril  iCj5,  I.  III,  p.  dr 
édition  de  1818. 

(:6)  rdlioou  prit  auui  lp  noui  d Hermimns  ; 
fcuii  cm  nê  lut  que  pendant  «j  prison  , afin  de  dé- 
i*er  lu  cvrmpondaucc  qu'il  entretenait  avec 
R",  d*  Sruderi  rl  lire  qualque»  imi». 
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qu’il  était  chargé  de  la  rédaction  des 
annales  de  la  société  ; M.  de  Gucné- 
gaud  Alcandre,  et  sa  femme  Amal- 
théc;  le  duc  de  Saiut-  Aignan  s’ap- 
pelait Arlaban  ; Ysarn , l’auteur  du 
Louis  d'or,  prit  le  nom  de  Zéno- 
crate  ; M.  de  Raincy  celui  du  prince 
Agalhyrse  ; la  spirituelle  abbesstfcdc 
.Malnouc  celui  d ’Octaeie j Godeau  , 
le  nain  de  Julie , y était  appelé  le 
Mage  de  Sidon,  et  quelquefois  aussi 
le  Mage  de  Tendre.  Dans  les  pe- 
tites réunions  du  samedi  y appelles 
Petites  assemblées  (17),  les  da- 
mes travaillaient  aux  ajustements  de 
deus  poupées  appelées  la  Grande  et 
•la  Petite  Pandore  , qui  servaient 
à diriger  la  mi.de  nouvelle.  O11  dis- 
sertait cependant  sur  des  questions 
d’amour  , où  la  métaphysique  du 
cœur  jouait  un  grand  rôle.  Le  dialo- 
gue devait  souvent  ressembler  aux 
conversations  du  comte  de  Guichc 
avec  Mmc'.  de  Brissac,  « tellement 
» sophistiqués , dit  Mm,  .dc  Ses  igné, 
» qu'ils  auraient  besoin  d’un  truche- 
» meut  pour  s’entendre  eux -mêmes 
» (18).  » On  admirait  un  sonnet  ; on 
devinait  une  énigme  de  l’abbé  Collin; 
un  madrigal  en  amenait  un  autre;  et 
c’en  était  bientôt  un  véritable  assaut , 
comme  il  arriva  un  certain  samedi, 
que  M11”.  de  Scudcri . ne  pouvant  ren- 
fermer plus  long-temps  l’expression 
des  sentiments  que  Pellisson  lui  avait 
inspirés , lui  adressa  cette  déclaration 
si  connue  : 


(17)  Ce*  indication*  wwwont  paraître  fntitr*.  L» 
rédacteur  deaert  article  croit  neuuuiuin»  qu'il  u'est 

fin*  superflu  de  le»  faire  connaître.  O»  recherche» 
ui  ont  présente  plut  d'une  difficulté . et  il  n'a  mi» 
du  pria  A le*  *ur  monter,  qui*  parce  qu'elle*  lui  ont 
lait  ronnaltrr  le*  véritable»  auteur»  d'une  foule  de 
iècr»  p«rudn!i\  nu  » répandue»  dan*  lr»  manuscrit» 
u temps.  Il  a déjà  eu  occasion  de  parler  de  ces 
singularité»  dan»  une  Note  du  tome  Ier.  , p.  1 iH  de 
son  editiou  des  Lettres  de  Mm*.  de  Sévigué,  Pa- 
ris, lSt8. 

(18)  Lettre  de  Mme.  dr S* vigne  * M»r.  de  Gri- 
ruhu,  du  iti  mar»  iti~i,  t.  Il,  p.  Km  de  l'editun 
de  1818,  lUsiiCc. 
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£afin , Acanthe , il  faut  **  rcinlio  : 

Votre  esprit  a cliarine  le  miru  ; 

Ju  voit»  Lis  citoxrn  île  ï'rmir* , 

Mai»  «le  grare  n en  ililn  rien. 

Pellisson  repartit  aussitôt  par  un  au- 
tre madrigal  ; mais  le  jour  le  plus 
célébré  dans  ces  galantes  Annales  fut 
le  samedi  20  décembre  if>53.  ( Tou- 
la rt  avait  donne  à M11».  de  Scudéri 
un  cachet  de  cristal,  qu’un  madrigal 
accompagnait.  Sapbo,  répondit  par 
ces  vers  : 

Pottr  ntfrilrr  un  cachet  si  joli  , 

Si  l»irn  grave  , ni  lirillaul  , si  puli  , 

Il  faudrait  avoir,  ce  mr  «rmhle  , 

(Quelque  joli  serre!  rnsrnilile  ; 

< ar  enfin  1rs  joli»  rarlirl* 

I lr mat , tien I de  joli»  «cercla  , 

Ou  du  tnuius  de  joli.*  liillets  ; 

Mais  rnianir  je  nVn  -ai»  point  luire  , 

Que  )e  n’ai  rien  qu'il  Lille  taire. 

On  qui  mérite  aucun  mystère, 

II  fuul  voua  dire  seulement 
Que  A ou*  doiuirx  si  itaUiiunebt  , 

Qu’on  ne  peut  se  défendre 

Pc  vous  donner  sou  ctrur,  ou  de  le  laisser  prendre. 

Cette  pièce  jelta  l'assemblée  dans 
un  enthousiasme  que  nous  11e  parta- 
geons pas  assez  pour  être  en  état 
de  le  peindre;  Pellisson,  Sarrasin  , 
Conrart,  M,,e.  Arragonnais  , Mlnc. 
d’Aligrc,  chacun  improvisa  son  ma- 
drigal. On  répliqua  par  d’autres 
madrigaux  plus  galants  ou  plus  in- 
sipides les  uns* que  les  autres;  et 
cette  soirée  prit  le  110m  de  journée 
des  madrigaux.  La  Monnoyc  sem- 
ble regretter  la  prrtc  de  ces  jeux 
d esprit  (19);  mais  les  lecteurs  peu- 
vent se  rassurer  : la  Journée  des  ma- 
drigaux , extraite  des  Chroniques 
du  samedi  , existe  en  entier,  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
I Arsenal  (20).  Au  reste,  c’est  une 
pièce  ridicule , qui  ne  mérite  pas  d’en 
être  exhumée.  En  1(171,  l'académie 
avant  ouvert , pour  la  première  fois, 


C'fl)  Mrn*giatt-i.  Vi.tr  du  tutu.  Il,  p.  33l,  rdit 

dr  l-iî.  ( r 

(>'■)  M„-,  iïi  tutu.  ,«r.  . Brllrs-leltrc 

fnmrtttrcs.  p:  tn3.  Lr,  note,  éci-ilr,  ù la  martîr  d 
celtr  ptrrr  funt  runnaitr.  la  plupart  dr.  d 

ruDiau  que  I ou  u indique,  dan,  cet  article. 
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le  concours  pour  le  prix  d’éloquence 
française,  que  Balzac  avait  fonde', 
Mn°.  dcSciiuéri  l’emporta  sortons  ses 
concurrents;  et  son  discours  De  la 
gloire  fut  couronné.  MH®,  de  La  Vi- 
gne, an  nom  des  dames,  lit  remettre 
riiez  Mjlc.  de  Scudéri  une  couronne 
de  laurier  en  orfèvrerie  émaillée;  et 
clleuccuinpagiia  ce  présent  d’une  Ode 
aussi  honorable  qu'elle  était  faible, 
a laquelle  Sapbo  lit  une  jolie  réponse 
(21).  Le  discours  de  la  Gloire  est 
d’une  grande  médiocrité.  L’auteur 
réussissait  mieux  dans  les  poésies  lé- 
gères. On  en  a d’elle  un  assez  grand 
nombre,  qui  iront  pas  été  réunies. 
Nantcuilfuu)  ayant  fait  sou  portrait, 
elle  lui  adressa  ces  vers  si  connus  : 

IVanlruil.  m faisant  mon  image, 

A dl*  *r»U  *l*i  dix  in  signiir  le  pouvoir  : 

Jr  liai»  uie»  yeux  dan*  mon  miroir  ; 

Je  le*  aime  dan*  «ou  ouvrage. 

Mais  on  ne  connaît  pas  la  réponsedéli- 
cateque  lit  Nauteuil  à M11'.  de  Scudéri, 
qui,  voulant  s’acquitter  envers  ce  pein- 
tre, lui  avait  envoyé  une  bourse  rem- 
plie de  louis.  « Mademoiselle  , lui 
» écrivit-il,  votre  générosité  m’oflen- 
» se  et  n’augmente  point  du  tout  vo- 
it tre  gloire....  Une  personne  comme 
» vous.,...  que  ie  considère  si  extraor 
» dinairement,  Tt  pourlaquellc....  je 
» devrais  avoir  fait  tous  les  clforts  de 
» ma  profession....  m’envoyer  de  l’ar- 
» gont , et  vouloir  me  payer  en  priu- 
» cesse,  un  portrait  que  je  lui  dois  il 
» y a si  long  temps  ! C’est  , sans 
» doute,  pousser  trou  loin  la  géné- 
» rosité  , ?t  111c  prendre  pour  le  plus 
» insensible  de  toits  les  hommes. 
» Vous  me  permettrez  donc  , Made- 


(n)  PellÎMnn  a donné  ce*  doit  pièce* . ainsi  qua 
le  hisrours  delà  gloire,  à In  *uitc  de  *on  Histoire 
de  l'academie,  édition  de  ili-*. 

Nautmil,  k l’occasion  de  ce  portrait,  fit  nn 
joli  quatrain . auquel  .MH»,  de  Scudéri  répondit. 
Ce*  deux  pièce»  »e  trouvent  dau*  le  Ilfftiril  <U 

ÎieLjmet  /nrre%  nouait  ri  galonltt  , Cologne, 
terre  du  Marteau,  itjtî?,  a*.  partie,  p.  »3. 
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» rooisrllc , de  tous  eu  faire  ufle  pe- 
» Lite  réprimande  ; et  comme  vous 
» me  permettez  encore  de  chérir  tout 
» ce  qui  vient  de  vous  , je  prends  vo- 
» louticrs  la  bourse  que  vous  avez 
h faite,  et  je  vous  remercie  de  vos 
» louis , que  je  ne  crois  pas  être  de 
» votre  façon  (2  3)  » M,lc.  deScudéri 
parvint  à une  extrême  vieillesse;  et 
elle  conserva  tellement  les  facultés  de 
son  esprit,  qu’à  l’âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans , elle  adressa  encore  au  roi 
de  jolis  vers  , à l’occaSion  d’une 
agate  que  M.  Bctouland  eut  l’hon- 
neur de  présenter  à Louis  XIV  (24). 
Ellé  survécut  à la  plupart  de  ses  amis, 
que  de  nouvelles  liaisons  avaient 
imparfaitement  remplacés.  L’abbé 
Gencsl,  dont  elle  avait  encouragé  les 
premiers  essais,  l’abbé  Bosquillon , 
Bctouland  et  quelques  autres,  conso- 
lèrent sa  vieillesse.  Elle  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans  , le 
2 juin  rÿoi.  Elle  habitait  la  rue  de 
Beauce , au  Marais.  L’hospice  des  En- 
fants-Bouges et  la  paroisse  de  Saint 
Nicolas-dcs-Chnmps  se  disputèrent 
. l’honnetir  de  lui  donner  la  sépulture  : 
le  différend  fut  jugé  eu  faveur  de  la 
paroisse  , par  le  cardinal  de  Noaillcs. 
Son  Éloge,  coinposepar  l’abbé  Bos- 
quillon , de  l’académie  de  Soissons , 
est  inséré  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, du  1 1 juillet  1*01.  Voici  la 
liste  des  Ouvrages  de  Mllc.  de  Scu- 
déri  : I.  Ibrahim,  ou  l'illustre  Bassa, 
4 vol.  Sn-8°. , Paris  , i64i  , iGG5  et 
1^23.  11  a été  traduit  en  italien,  et 
imprimé  à Venise,  en  î ()8j  , a vol. 
Cet  ouvrage  parut  sons  le  nom  de 
George  de  Scudéri.  Les  femmes  dans 
ce  siècle  là  ne  voulaient  pas  être  con- 
nues comme  auteurs  ; c’est  ainsi  que 


(o3)  fstirr  autographe  >t  inédite  de  Xar.tcml. 
Biblintbri|iiP  du  rédat  lnjr  dr  cnl  Article. 

* (•xfyMètnoin  t anecdotes  de  Acgrnu  , Amsterdam , 
i7»i,  I.  I , ÿ-  H®- 
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M“°.  de  Lafayettc  donna  Zaidc  , et 
la  Princesse'  de  Clives,  sous  le 
nom  de  Segrais.  II.  Arlamène , ou  la 
Grand  Cyrus , I o vol.  in-8°. , Paris , 
iG5o,  i65i,  iG54,  iG55,  iGàGct 
iG58.  Ce  roman  parut  encore  sous  le 
nom  de  sou  frère.  111.  Clélic,  histoi- 
re romaine  , io  vol.  in -8°. , Paris  , 

iG5G,  tG58,  1GG0  , iGGG,  i ^3 1 , 
in- 12.  Les  premiers  vol.  portaient 
le  nom  de  son  frère,  mais  ce  se- 
cret ayant  été  découvert,  M11”.  de 
Scudéri  fit  imprimer  les  autres  vol.  , 
et  le  reste  de  sos  ouvrages  sans  nom 
d’auteur.  IV.  Almahide  , on  l'Es- 
clave Peine,  Paris,  1GG0  , 8 vol. 
in-8°.  Lenglet  Dufrcsnoy  dit  que  ce 
Bornai:  n’a  été  imprimé  qu’une  seule 
fois  , et  qu’il  n’est  pas  commun..  V. 
Celinte , nouvelle,  Paris,  iGGt  ', 
in-8°.  VI.  Femmes  illustres , ou  les 
Harangues  héroïques , Paris,  iGG5, 
in-12.  VII.  Mathilde  d’Aguilar , 
histoire  espagnole , avec  les  jeux 
servant  de  Préface  , Paris,  iG6g} 
in-8°.VHl.  La  Promenade  de  Ver- 
sailles ou  V Histoire  de  Célanirc  , 
Paris  , 1GÜ9  , in-8".  IX.  Discours 
de  la  gloire,  Paris,  iGqi,  in-ia. 
X.  Conversations  sur  divers  sujets, 
Paris,  1G80,  2 vol.  in-12.  XL  Con- 
versations  nouvelles  sur  divers  sujets, 
Paris,  1G84 , 2 vol.  in-12  , ou  Ams- 
terdam, iG85  , 2 vol.  in-12.  XII. 
Conversations  morales, Paris,  1G8G, 
2 vol.  in-12.  XIII.  Nouvelles  Con- 
versationsde  Morale , Paris  , 1G88, 
2 vol.  in-12.  XIV.  Entretiens  de 
morale , Pans  , i6g2,  2 vol.  iu-12. 
Ces  dix  derniers  volumes  sont  les 
meilleurs  ouvrages  de  M1*0.  de  Scu- 
déri : un  choix  fait  par  un  homme 
de  goût  de  ce  qu'ils  renferment  de 
plus  remarquable.  Serait  encore  un 
livre  utile  et  agréable.  XV -Nouvelles 
Faibles  envers , Paris,  iG85,  in-12. 
XVI.'  Enfin  , M11".  de  Scudéri  a 
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compose  beaucoup  de  pièces  de  vers 
faciles  , dont  plusieurs  ne  manquent 
point  denaturel  ; elles  n’ont  jamais  été 
réunies.  Le  joli  quatrain  sur  les  oril- 
Ictsdu  Grand-T.ondé  vaut  mieux  à lui 
seul  que  bien  des  poèmes  contempo- 
rains. Ix\s  vers  sur  la  naissance  du  duc 
de  Bourgogne  ont  mérité  d’être  rete- 
nus; Niccron  les  citc,t.  xv,  p.  \!\o 
de  ses  Mémoires.  Ceux  qui  voudraient 
connaître  les  poésies  de  M1'"'.  de  Scu— 
déri , peuvent  parcourir  le  Mercure 
galant , les  Poésies  choisies  données 
par  le  libraire  Sercy  ; les  Délices  de 
la  Poésie  galante  , publiées  par  Hi- 
bou , et  surtout  le  Recueil  de  vers 
choisis  , donné  par  le  P.  Bouhours  , 
qui  était  un  grand  admirateur  de  la 
Sa  pli  o du  17e.  siècle.  M— i. 

SCULTKT  (Jean),  célèbre  chi- 
rurgien, né,  en  i5ip,  à Uliii,  était 
fils  d’un  batelier  du  Danube. Ou  igno- 
re comment  il  vint  à bout  de  se  pro- 
curer les  moyens  de  suivre  son  goût 
pour  l’étude  (1).  11  s’appliqua,  dès 
son  enfance , à la  médecine , et  se  ren- 
dit, vers  1616,  à Padoue,  pour  sui- 
vre les  leçons  de  Fabrice  d’Aqua- 
pendente  ( V.  ce  nom)  et  d’Adrien 
Spiegel,  dont  il  fut  trbs-long-temps 
le  préparateur  anatomique.  11  reçut, 
en  1 62 1 , le  laurier  doctoral , en  mé- 
t decine , en  chirurgie  et  en  philoso- 
phie; et,  après  avoir  exercé  son  art, 
tant  à Padoue  qu’à  Venise , où  il  fut 
attaché,  pendant  un  an,  à un  hôpital 
militaire , il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. Seultet  ne  tarda  pas  d’être  oc- 
cupé de  son  état , puisque  nous  avons 
lusienrs Observations  de  lui,  datées 
e iGaG.  Praticien  adroit,  et  surtout 
très-heureux,  peut-être  sc  décidait-il 


(1)  Frélier  dit  que  Scullrt  perdit  *011  pèr*  fl  *a 
mire  dan*  l'espace  de  quatorze  joli rs ; qu’il  fut 
î envoyé  pur  *011  tuteur  à l’école,  et  t*nsnilc  admis  au 
gymnase  de  ta  ville  uaUlv.  7 heatr.  dlustr.  *iror. , 
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trop  facilement  pour  l’emploi  des  re- 
mèdes violents.  Sur  la  moindre  indi- 
cation, il  taillait  ou  brûlait  ses  maj 
Indes;  mais  on  ne  peut  nier  que  sa 
hardiesse,  blâmable  a bien  des  égards, 
11e  lui  ait  presque  constamment  réussi, 
tandis  qu’on  voit  assez  souvent  des* 
jnédccins  trop  circonspects  ne  faire 
usage  des  moyens  curatifs  que  lors- 
qu’il n’est  plus  temps.  Tel  n’c’lait  pas 
Seultet  : il  s’embarrassait  peu  de  fai- 
re souffrir  scs  malades  pourvu  qu’il 
les  guérît.  Dans  le  cas  où  l’incisiou 
est  reconnue  necessaire,  il  prescrivait 
de  la  faire  plutôt  grande  que  trop  pe- 
tite, pour  n’êtrc  pas  obligé  de  recou- 
rir une  seconde  fois  an  bistouri.  Scs 
talents  lui  procurèrent  la  place  de 
médecin  ordinaire  de  la  ville  d’Ultn 
et  une  pratique  très-ctendue.  Appelé, 
par  un  gnaml  seigneur  allemand  , à 
Stuttgart!,  il  y mourut  d’apopicxie , 
le  1er.  décembre  1G4*»  ('->•) , à cin- 
quante ans.  Louis  Bisehoff  pronon- 
ça son  Oraison  funèbre,  dont  Ficher 
présente  un  court  extrait.  On  a de 
lui  : Armamentarium  chirurgicum 
hipartilum  , Ulm,  iG53,  in-fol.  C.ct 
ouvrage  posthume  fut  publié  par  le 
neveu  de  Fauteur.  Cette  édition  est 
accompagnée  de  quarante-trois  plan- 
ches. Celle  de  Francfort,  1GGG,  in- 
4°. , en  contient  cinquante-six.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  d’autres,  fai- 
tes en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
Italie,  dans  divers  formats.  La  plus 
complète  et  la  plus  estimée  est  celle 

’ « V 

; 9 

Cal  Freher  ( , Titrai r.  iUittl.  virvi'},  lïfcllcr  ( TUbt. 
rhinttg.  ),  Llov  ( lUcliurwiùi  de  me  /«i«e  ) , 
cl,  enfin  . M.  l'orlal  «'accordenl  »«r  In  date  tic 
lit  mort  tic  Scullct.  (V|icniUnl  on  trouve  dans 
son  nnvrqr’,  que  le  (i  juillet  itjÂi  , il  fit  l'ou- 
verture du  c-ulavre  d’un  enfant  monstrueux , ué 
It*  vrille  à Wurtemberg.  Si  celte  date  est  fautive, 
elle  s'est  reproduite  daù  Icsditlèrrntr*  « dttunisqne 
lions  avons  consultée*,  même  iLm*  relie  de  Sprogcl, 
pag.  * 3i).  Telle  operation  fut.  dan»  ton*  le* ira*  , 
une  de*  dernières de  Scultel , puisqu'on  avertit  que- 
la  ligure  de  ce  monstre  acte  ajoutée  par  le  neveu  tV- 
fauteur. 
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qu’on  doit  à Jean  Chr.  de  Spriigcl , 
Amsterdam,  \^'\\ , in-8u.,  avec  80 
pl.  Elle  est  accompagnée  d’tm  dou- 
ble Appendice , contenant  les  obser- 
vations medico -chirurgicales  de  J.- 
15.  de  Lamzweerde  et  celles  de  Pier- 
re - Adrien  Verduin.  L’ouvrage  de 
Scultct  a été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  Êr. 
Deboze  l’a  traduit  en  français,  sons 
ce  titre  : l 'Arsenal  de  Chirurgie  , 
Lyon,  i6-j5  ; ibid.,  1712,  in  - 4°. 
La  première  partie  contient  la  des- 
cription des  instruments , appareils 
et  bandages  usités  du  temps  de  Scul- 
tct, ou  décrits  parles  auteurs  qui  l’a- 
vaient précède',  et  la  manière  de  s’en 
servir.  La  cinquième  platirlie  repré- 
sente la  scie  tournante , inventée  par 
cet  habile  praticien  pour  diviser  les 
parties  cartilagineuses  dans  l’opé- 
ration du  trépan;  et  la  seizième,  di- 
vers instruments  qu’il  avait  imaginés 
pour  extraire  les  corps  étrangers 
des  plaies  d’armes  à feu.  La  seconde 
partir,  est  un  Recueil  de  cent  Obser- 
vations curieuses  et  intéressantes.  M. 
Portai  recommande  aux  jeunes  pra- 
ticiens la  lecture  de  l’ouvrage  de 
Scultet  ( Voy.  /fist.  de  V anatomie , 
ni , 54  ) ; mais  il  les  engage  à se  mé- 
fier de  ses  prescriptions  médicales, 
qu’il  a trop  multipliées. — Onuedoit 
pas  confondre  notre -auteuravec  jean 
Scu/.TtT,  médecin  de  Nuremberg, 
dont  nous  avons  un  Opuscule  sur  la 
plique  polonaise,  Nuremberg,  i658, 
ni  - 11  , et  quelques  Observations , 
dans  les  Actes  de  l’aéadémie  des  cu- 
rieux de  la  nature.  W — s. 

SCL  LTE  I CS  ( ll.umii.u  mi  ) , 
mathématicien  . dont  le  nom  alle- 
mand était  Schult:  , naquit  à Gœr- 
Ittz,  en  i54o.  Ce  fuLà  Leipzig  qu’il 
étudia  les  mathématiques.  Il  visita 
ensuite  Witlenberg  et  d’autres  bon- 
nes écoles.  Étant  trop  jeune  pour 
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obtenir  une  chaire  à Leipzig,  il  y 
fit  des  cours  particuliers,  et  compta 
Tycho-Brahé  parmi  scs  élèves.  Eu 
1 5^o , il  fut  appelé  dans  sa  ville  na- 
tale pour  seconder  le  recteur  de  l’é- 
cole. Dès-lors,  il  exerça,  pendant 
seize  ans , l’humble  emploi  de  maître 
d’arithmétique  et  de  sphère.  11  y 
joignit  des  fonctions  municipales , 
ayant  été  appelé,  en  1578,  dans  le 
collège  sénatorial  de  Gœrlitz.  Il  fut 
élu  juge  , échcvin  , administrateur 
îles  aumônes  et  des  églises  ; et  six  fois 
il  fut  bourguemestre.  Lors  de  la  pes- 
te de  1 58 ') , sa  vigilance  elsa  sagesse 
contribuèrent  beaucoup  à diminuer 
les  cll'els  de  ce  fléau.  11  maintenait 
une  très-bonne  police , faisant  des 
recensements  , mettant  de  l’ordre 
dans  les  archives,  et  veillant  sur  le 
prix  des  vivres.  Les  étals  de  Lusace 
le  chargèrent,  en  i58i,  de  dresser 
une  carte  topographique  du  margra- 
viat de  Haute-Lusace.  Pour  s’acquit- 
ter de  cette  tâche,  Scultetus  fit  de 
fréquentes  excursions  dans  le  pays. 
Sa  carte  fut  gravée  sur  une  planche 
de  bois  que  l’on  conserve  encore  à 
la  bibliothèque  de  Gœrlitz.  Pierre 
Sellent  la  lit  copier,  et  la  mit  au 
jour  à Amsterdam.  On  la  trouve  eu 
petit  dans  le  Theatrian  d’Qrtélius; 
enfin  , Grosser  la  donna  en  deux 
petites  feuilles  dans  scs  Curiosités  de 
Lusace.  A la  demande  de,  l’électeur 
de  Saxe,  Scultetus  dressa  aussi  une 
carte  géographique  de  la  Munie , et, 
en  i5()o,  une  autre  de  la  llaute-Lu- 
sace.  On  conserve  pareillement  ces 
deux  planches  de  bois.  I/ambassade 
moscovite,  qui  passa  qurlquç  temps 
après  par  Gœrlitz,  lui  demanda  une 
carte  de  Moscou  ; mais  <dje  ne  fut  pas 
exécutée.  Posscvin , Peuçor,  et  Kcppler 
firent  le  Voyage  de  Gœrlitz,  et  s’y 
arrêtèrent  pour  voir  ce  savant.  L’em- 
pereur1 Rodolphe  eut  un  entretien 
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avec  lui,  en  1 577.  Ce  prince,  ainsi 
que  le  |fapc  Grégoire  XIII,  le  con- 
sultèrent pour  la  reforme  du  calen- 
drier. A cet  effet,  Clavius,  chargé 
particulièrement  de  cette  re'forme,se 
mit  en  relation  avec  lui.  Scultctus 
dressa  un  calendrier  reformé,  et  le 
publia  à Gœrlitz.  Par  ordre  de  l’em- 
pereur, d’au  très  villes  furent  obligées, 
en  i5f)8,  de  l’adopter.  Il  parait  que 
ce  prince  anoblit  le  mathématicien, 
qui  pourtant  ne  lit  jamais  usage  de 
son  diplôme.  Les  calendriers  de  Seul* 
tetus  sont  devenus  très-rares.  La  so- 
ciété des  sciences  de  Gœrlitz  eu  a un 
autographe,  où  sont  marqués,  outre 
les  signes  et  conjonctions  des  planètes, 
l’ancien  et  le  nouveau  calendrier,  et 
neuf  à trei/.e  autres  , tels  que  les  ca- 
lendriers Julien,  bèbreu,  arabe,  ar- 
ménien, persan,  gallican,  slave  et 
germain.  A ces  dctailsulilcs  ou  trou- 
ve jointes  des  puérilités,  telles  que  les 
pronostics,  les  influences  des  planè- 
tes, etc.,  qui  étaient  dans  le  goût  du 
temps.  Le  calendrier  imprime  à 
Gœrlitz,  en  1C01 .a  sept  feuilles in- 
4°.,  et  contient  de  particulier  les 
principales  fêles  de  l’église  romaine, 
grecque,  syriaque  et  éthiopienne, 
suivies  de  la  comparaison  des  mois 
avec  onze  Calendriers  étrangers. 
Scultctus  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  écrits  pour  la  plupart  en 
allemand , malgré  leurs  titres  latins. 

I.  Inventuris  non  obslant  inventa  , 
Gœrlitz,  tS’i’if  1 574 » i583,  iu-4". 

II.  Gnomonice  de  solariis , sive  doc- 
trinapractica  terliæ  partis  astrono- 
micœ  , îœja  , 45  feuilles  in-fol. , 
avec.  8.j  lig.  en  bois  et  le  portrait  de 
l’auteur.  Il  eu  existe  une  traduction 
hollandaise.  Amsterdam,  1670,  in- 
4°.  III.  Descriplio  cometoe  anno 
i5nq  apparentis , Gœrlitz,  15^8, 
in-40.  IV.  Curriculum  Immanilatis 
DominiNostri  Jesu-Christi in  terris; 
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continens  historiam  redemptionis 
humani generis , Evangelium , etc., 
Gœrlitz,  i58o,  in-fol.,  Francfort - 
sur-l’Oder,  1O00  , in-4°-  Les  faits  y 
sont  rapportés  au  calendrier.  Quel- 
ques autres  ouvrages  qu’on  lui  attri- 
bué ne  paraissent  pas  être  de  lui.  La 
société  des  sciences  de  Gœrlitz  pos- 
sède ses  Annales  manuscrites  de  celle 
ville.  11  a laissé  d’autres  manusg-its, 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la 
Notice  sur  Scultctus , par  Grave: 
Nouvttau  magasin  Lusacien,  t.  iti, 
Gœrlitz,  187.4.  Tyclio  lira  hé,  son 
élève , lui  a adressé  quelques  lettres 
qui  ont  été  imprimées;  dans  l’une, 
l’élève  ose  signaler  les  erreurs  de  son 
maître.  Scultctus  s'était  marié  deux 
fois,  et  il  laissa  trois  (ils. et  deux 
tilles.  11  mourut  le  21  juin  1 G 1 4- 
On  grava  sur  son  tombeau  l’épita- 
phe qu’il  s’était  faite,  et  qui  se  ter- 
mine par  ecs  mots  : Quid  a gain  re- 
quins? tabesco;  scire  quis  sim  rupis? 
Jui  ut  es" , eris  ut  sum.  D — g. 

SCU  POLI  (le  P.  Laurent  ) , écri- 
vain ascétique,  né  à Otrante,  dans  le 
royaume  de  Naples,  vers  i53o, 
prit  l'habit  religieux  dans  l’ordre  des 
Théatins,  en  1 à 7 1 , et  mourut  à Na- 
ples , le  u8  nov.  itîto.  Il  est  connu 
principalement  par  le  Combat  spi- 
tituel , opuscule  imprimé,  pour  la 
première  fois,  à Venise,  en  i58f), 
in-ia , de  93  pag.  (1).  Cet  ouvrage, 
auquel  le  pieux  auteur  n’avait  point 
mis  son  nom  (a) , a été  revendique, 
par  les  Bénédictins,  pour  le  P.  Cas- 


_(*)  L'édition  Princtpij  imprimer  comme 
tnivnnln  , à Venise , cHe»  Cioiito  H*  Ferrnre,  n * 
que  vingt-trois  chapitre*  ( ou  plutôt  vingt-quatre . 
le  pnuwro  «lir-lrait  riant  retwIeV  et  de  plu»  elle  e»l 
nui*  iudir.it ion  d 'auteur.  I.a  ilcuriènic  et  1*  troi- 
sième édition,  ont  neuf  chapitre*  de  plu»  , et  indi- 
quent pour  auteur  un  tn\o  tii  P10. 

(n)1.a  huitième  r’dition  , Mdau,  , I attribua 
pour  In  première  foi»  aux  Thlatin»  , et  le  nom  de 
Scupoli  ne  parut  anr  le  titre  que  l'wcrf  de  m 
mort  ; d'abord , dans  l edit  ion  de  |t«l»gue  . Corchl. 
ifito  , in-i’» , et  Irrqucruinent  depui». 
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tagna  , religieux  espagnol  ; et  par  les 
Jésuites,  pour  leur  confrère,  le  P. 
Achille  Gagliardo  ; niais  les  Tliéa  lins 
ont  démontré'  que  le  véritable  auteur 
est  le  P.  Scupoli.  un  trouvera  l’his- 
toire détaillée  de  ce  démêlé  dans  la 
Dissertation  latine  du  P.  Couthsi , 
Vérone,  1547,  in- 12 , rédigée  sur 
les  Mémoires  du  P.  Jlaph.  Savona- 
rola  f V oyez  ce  nom  ) , et  dans  les 
Scrilori  Teatinï  du  Père  Vezzosi. 
La  contestation  à laquelle  a donné 
lieu  l’auteur  du  Coml/tU  spirituel 
n’est  pas  le  seul  trait  de  ressemblan- 
ce qu’ait  cet  ouvrage  avec  Ylmi- 
talion  de  Jésus-Christ.  Saint  Fran- 
çois-de-Sales  les  avait  fait  relier  eu 
un  volume, qu’il  portait  toujours  sur 
lui.  Que  pourrait-on  ajouter  au  suf- 
frage d’un  pareil  juge?  Le  Combat 
spirituel  a été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  (3),  et  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues.  Parmi  les 
éditions  du  texte  original , ou  doit 
distinguer  celle  de  Paris  , imprime- 
rie royale  , ititio,  faite  par  ordre  de 
la  reine  Anne  d’Autriche,  qui  en  en- 
voya un  exemplaire  à chacune  des 
maisons  de  l’ordre  des  Théatins.  La 
Traduction  arabe  du  P.  Fromage, 
Rome,  de  l’imprimerie  de  la  Propa- 
gande, 1775,  in-8°.  j et  celle  qu’a 
faite  en  langue  basque  Sylvain  Pou- 
vrcau  (4)  Paris,  Audinet,  i6U5, 
in-12  , méritent  d’rtre  citées.  On 
compte  jusqu’à  huit  traductions  fran- 
çaises du  Combat  spirituel  : celle  de 


(3)  On  trouve,  dan>  Irv  Sçrittûr.  Tsulini , 
»Rort  «tiiv.  , tint»  Notice  draille*  dr»  rditinuf  du 
CUynhat  spirituel  ( jtisqn’fu  ^5  ) , nu  nombre  do 

, comprit  les  traductions. 

(4)  Pari»  , clin.  Audinet , in-n.  CcMe  tra- 

duction attribue  l’ouvrage  à Lam  rnt  Scupoli.  P«u- 
vreau,  prêtre  de"Uourge*.  a an«*i  traduit  rn  lioqur, 
Y imitation  de  J.-C.  ; l’iutroductron  4 ln  Vie  dé- 
vote ( de  saint  François-de-Salrs  ) Pt  les  fnitituUoht 
chrétienne*  du  rardinwl  de  Rirlirtieu.  I<‘édition  ita* 
liennp  de  Plaisance , iSif)  , in*n,  inrnliurmc  d«*j\ 
iu»r  version  asmtHfue  , et  une  autre  ni  langue  in- 
dimn«.  L’édition  aruiéuiaui*  est  dt  Venise,  «7*3, 
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Jean  Boudot,  revue  par  le  P.  Gcrbe- 
ron , à qui  D.  Tassiu  a eu  le*  tort  de 
l’attribuer  ( Voy.  Y Histoire  liltér. 
de  la  congrécat.  de  Saint-Maur  ) , 
et  celle  du  P.Brignôn,  ont  été  repro- 
duites le  plus  fréquemment.  L’édition 
la  plus  estimée  de  la  traduction  du  P. 
Bngnon  est  celle  de  1774»  enrichie 
d’une  bonne  Notice  sur  la  vie  de 
Scupoli , par  le  P.  de  Tracv  , théa- 
tin.  lia  paru,  eu  1820,  une  nouvelle 
traduction  du  Combat  spirituel  par 
M.  de  Saint-Victor  , qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  des  datnes  chré- 
tiennes , iu-xj.  M.  Barbiera  recueilli 
des  détails  intéressants  sur  les  trad. 
françaises  de  cet  ouvrage,  dans  son 
Diction,  des  anonymes  , deuxième 
édition,  1 , p.  189  et  suiv.  Les  GE  it- 
érés spirituelles  du  P.  Scupoli  ont 
été  rassemblées  en  1 vol.  in-8°.,  Pa- 
doue , Comino , 1724,  1735,  iriio. 
Cette  dernière  édition , la  plus  telle 
et  la  plus  correcte,  est  augmentée  du 
Catalogne  chronologique  des  édi- 
tions du  Combat  spirituel  et  des  au- 
tres Opuscules  de  l'auteur.  Son  por- 
trait , grave  en  tète  de  l’édition  ita- 
lienne de  Paris , |658,  a été  sou- 
vent reproduit  dans  les  éditions  pos- 
térieures. W — s. 

SCYLAX  , géographe,  vivait  çiuq- 
cents  ans  avant  J.-C.  : l’antiquité 
compte  plusieurs  écrivains  de  ce  nom. 
Ou  trouve  un  Seylax  qui  florissait 
sous  le  règne  d’ Alexandre  le  Grand, 
et  un  troisième,  qui  était  l’ami  du 
pbilosopneBanaetius.  Suidas  lésa  Con- 
fondus dans  sou  Lexique , et  il  at- 
tribue, sans  vraisemblance , au  meme 
auteur-,  les  deux  périples  dont  nous 
parlerons  tout  à l’neurc,la  vie  d’Hé- 
raclée  , roi  de  Mylaues,  et  un  livre 
contre  l’bistorien  Polybc.  On  peut 
attribuer  à l’ami  de  Pànxlius , la 
réfutation  de  Polybc.  Dodwell  pré- 
tend qu’il  est  aussi  l'auteur  du  Péri- 
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J)le  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom 
de  Scylax  ( Voy.  De  Pcripli  Scylac. 
cetate  dissert.  ) ; mais  Fabricius 
( Bibliüth.  grœca , iv  ,2),  et,  depuis, 
le  savant  Sainte-Croix,  ont  réfuté' 
d’une  manière  victorieuse  le  système 
de  Dodwell , et  restitue  Je  Périple  à 
Scvlax  l’ancien , qui  fait  le  sujet  de 
cet  article.  Scvlax  était  de  Caryatide, 
ville  de  la  Carie.  11  lit,  dans  sa  jeu- 
nesse , différentes  excursions  sur  les 
côtes  de  l’Europe  et  del’Asie,  et  of- 
frit à Darius,  lils  d’Hyslaspc,  la  re- 
lation de  ses  voyages,  par  une  Dédi- 
cace ou  préface  qui  s’est  perdue. 
Darius  , appréciant  les  services  que 
pouvait  hii  rendre  ce  navigateur,  le 
chargea  de  visiter  les  régions  situées 
à l'Orient  de  son  empire.  En  consé- 
quence, il  partit  de  Caspatyrc,  des- 
cendit l’Indus  jusqu’à  la  mer,  et,  di- 
rigeant sa  route  vers  le  couchant, 
arriva,  le  troisième  mois  après  son 
départ , dans  le  port  de  la  mer 
Érythrée  ( le  Golle  Arabique)  , où 
s’étaient  cmbnrqqps  long-temps  aupa- 
ravant les  Phéniciens  envoyés  par 
lè  roi  Néclioz  à la  découverte  des 
côtes  de  Libye  ( F.  Hérodote , îy  , 
44  )•  Scylax , à son  retour , écrivit 
le  récit  de  cette  expédition;  cet  ou- 
vrage, cité  par  Aristote  et  par  Philos- 
„trate,  paraît  s’eire  conserve'  jusqu’au 
milieu  du  douzième  siècle,  puisque 
Tzefzès  ( Foj  . ce  nom  ) en  a tiré 
quelques  détails  sur  les  peuples  «le 
l’Inde.  Le  Périple  , ou  relation  des 
premiers  voyages  de  Scylax,  est  Je 
seul  qui  nous  reste: c’est,  dit  Sainte- 
Croix  , un  des  pins  précieux  monu- 
ments de  l’ancienne  géographie.  11 
offre  un  tableau  exact  et  intéressant 
des  peuples  et  des  villes  de  la  Grèce, 
de  leurs  différentes  coloniçs  , et  des 
autres  nations  qui  habitaient  , au 
temps  de  Darius,  les  côtes  de  l’Eu- 
rope , de  l’Asic^t  de  l’Afrique.  Cet 
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ouvrage  a été  publié,  pour  la  pre-* 
mièrefois,  par  David  Hoeschcl,  d’a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
palatine  , Augsbourg,  itiio  , in-8°., 
avec  divers  fragments  d’autres  géo- 
graphes. Cetteédition  ne  contient  «pie 
le  texte  grec.  Isaac  A ossius  en  donna 
une  seconde,  Anister. , 1 G3ç>  , in-4°. , 
accompagnée  de  notes  et  d’utie  ver- 
sion latine.  11  y joignit  le  Périple 
anonyme  des  côtes  «les  Palus  Méoti- 
des  et  du  Pont  Euxin.,  que  lui  avait 
adressé  Satimaisc,  à qui , par  recon- 
naissance, il  dédia  son  édition.  Clrt- 
•vicr,  Meursius  , Hochai  t , Holsténius , 
Saura  aise  , et  surtout  Paulmier  de 
Grentemesuil,  ont  éclairci  et  corrigé 
un  grand ‘nombre  de  passages  de 
Scylax.  Jacques  Grono  vins  l’a  publié, 
pour  la  troisième  fois  .‘dans  la  Geo-  > 
graphie  antiqua , I.eyde,  1O97,  ou 
1700,  in-4".,  avec  les  notes  de  Vos- 
sius  et  celles  de  Paulmier.  Enfin  le 
Périple  de  Scylax  fait  partie  du  tome 
premier  des  •Geographi  grœci  mi- 
nores , publ.  par  .1.  Hudson , 1 (>«)8  , 
in-8u.  Le  savant  éditeur  y a réuni  des 
îiotes  , des  Index  , et  la  Dissert,  de 
Dodvcll  citée  plus  haut.  On  ne  peut 
qu’engager  les  curieux  consulter 
l’exeellent  Mémoire  inséré  par  Sainte- 
Croix  dans  le  tome  xr.11  au  Recueil 
de  l’acatl.  des  inscriptions,  35o-8o, 
sous  ce  litre  : Observations  géogra- 
phiques et  chronologiques  sur  le 
Périp  é de  Sri  lax.  Ils  peuvent  aussi 
consulter  le  volume  de  Robertson  sur 
l’Inde  ancienne.  M.  Gail , fils  du 
professeur  de  ce  nom  , prépare  une 
nouvelle  édition  de  Srylax  avec  une 
traduction  française,  W — s. 

SCYL1TZËS  (Jeaw),  l’un  des  au- 
teurs de  l’histoire  Byzantine  , était 
né  dans  le  onzième  siècle  , chez,  les 
Thracésiens,  peuple  qui  habitait  les 
bords  de  la  mer  Egée  (l’Archipel  ) , 
et  fut  ameue  de  bonne  heure  à Cons- 
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•tantinoplc.  On  ignore  les  circonstan- 
ces qui  préparèrent  son  élévation  ; 
mais  on  sait  qu’il  exerça  (l’abord 
les  emplois  honorables  de  protoves- 
tiaire  , on  grand-maître  de  la  garde- 
robe  , ensuite  de  drougaire,  ou  capi- 
taine des  gardes  , et  qu’il  fut  cnliu 
revêtu  de  la  dignité  de  curupalatc  , 
ou  gouverneur  du  palais  , l’une  des 
premières  de  l’empire.  Dans  le  temps 
qu’il  n’était  que  protovestiaire , Jean 
entreprit  de  continuer  l 'Histoire  de 
Théophaucs  ( V.  ce  nom  ) , et  mit 
au  jour  le  récit  des  événements  les 
plus  importants  arrivés  dans  l’Orient 
depuis  la  mort  de  l’empereur  Mcé- 
pliore  Logothètc  , en  01 1 , jusqu’à 
l’avénemcnl  au  trône  d’isaac  Coin- 
iiène,  en  i o5~.  George  Ccdrenus, 
compilateur  contemporain,  s’empara 
de  l’ouvrage  de  Scyiit7.cs  , et  l’inséra 
dans  sa  Chronique  , presque  mot 
pour  mot  ( totidem  verbis ) ; maison 
ne  peut  l’accuser  de  plagiat,  puis- 
qu’il a nommé,  dans  sa  préface, 
J ran  le  protovestiaire  , parmi  les 
auteurs  dont  il  s’est  servi  pour  com- 
poser sa  Chronique.  1,'aveu  de  Ce- 
u remis  n’a  pas  empêché  Scylitzès 
d’être  trait*  comme  un  effronté  pia? 
giairepar  Fabrot,  les  Bollandistes  et 
d’autres  critiques  modernes  ; mais 
le  savant  Allatius  (Dùïtnfca  de  Geor- 
giis),  Vossius , Fabricius,  etc.,  ont 
pris  sa  défense  et  vengé  sa  réputa- 
tion , en  démontrant  que  Ccdrenus 
était  le  copiste.  Parvenu  à la  dignité 
de  curupalatc  , Scylitzès  retoucha  la 
première  partie  de  son  Histoire  By- 
zantine «et  la  Continua  depuis  io5<j  , 
jusqu’à  la  déposition  d’Alexis  Bolo- 
niatc,  en  1081.  On  conserve  des  cô- 
nes de  l’ouvrage  de  Scylitzès  dans 
es  principales  bibliothèques  d'Italie, 
de  France  et  d’ Allemagne.  Il  a été 
traduit  en  latin  par  le  P.  J.  B.  Ga- 
bio,  Venise,  i£> 70  , iu-fol.  Fabrot  eu 
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a pubfié  à la  suite  de  la  Chronique  de 
( led  renus  { édition  du  Louvre  ( Poy. 
Ckdhknls  , Vil  , ) dés . Frag- 

ments qui  s’étendent  de  ioâ^  à 1081, 
en  grec  et  en  latin.  L’injuste  pré- 
vention de  Fabrot  contre  Scylitzès 
est  la  cause  que  le  texte  grec  n’a 
point  encore  été  publié  entièrement  j 
le  P.  de  IMontfaucon  a inséré  dans 
la  liibl.  Coisliniana , pag.  207 , la 
Préface  de  Scylitzès,  omise  par  Fa- 
brot, avec  une  version  latine.  Ou 
trouve  dans  Lcuuclavius(  Jus  grœco- 
roman. , 1 , p.  i3a  ) la  proposition 
faite  par  Jean  Curupalatc  à l’empe- 
reur Alexis Comnène,  de  rectifier  une 
disposition  de  l’édit  rendu  paj*  ce 
prince  relativement  aux  mariages. 
Hanckius  ( De  scriplorib.  Byzanti- 
nis  ),  Fabricius,  Bibl.  grœca  , et 
Oudin,  Commenter,  de  scriptor.ee- 
clesiasticis , donnent  des détailssatis- 
faisants  'sur  l’accusation  de  plagiat 
dont  Scylitzès  est  la  victime.  W — s. 

SCY  [LIS.  V.  DirÈsii. 

SCYMNUS  de  Cil  110 ,.  géographe 
grec,  vivait  vers  l’affBo  avant  J.-C. , 
du  temps  de  Aicouièdc  II  , roi  de 
Bithynie.  Ce  fut  à ce  prince  qu’il  dé- 
dia' son  ouvrage  intitulé  Pçriegesis , 
ou  Description  du  monde , écrite  en 
vers  iambiqucs grecs,  dont  il  ne  reste 
quelcs sept  cent  quarautc-un  premiers, 
et  des  fragments  de  deux  cent  trente- 
six  autres  , ce  qui , suivant  l’opinion 
des  savants,  ne  forme  qu'à  peine  le 
quart  du  livreque  l’auteur  avait  com- 
posé. Scvmnus  dit  au  mouarque  qu’il 
a recueilli  et  réduit  en  abrégé,  pour 
lui , ccquisc  trouve  épars  chez  divers 
écrivains  sur  les  colonies,  la  fonda- 
tion des  villes  de  presque  toul  l’uui- 
vers,  les  lieux  accessibles  aux  navi- 
gateurs et  aux  voyageurs.  H ajoute 
qu’il  exposera , en  abrégé,  toul  ce 
dont  on  a des  notions  claires'  et  pré- 
cises. Quant  aux  clisses  qui  ne  sont 
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pas  manifestement  connues , il  pro- 
met d’en  faire  un  traite'  sépare , de 
sorte  que  le  roi  aura  par  là , dit-il , 
une  description  concise  des  fleuves  , 
de  la  situation  respective  des  deux 
continents  ( l'Europe  et  l’Asie  ),  des 
détails  sur  les  villes  grecques  qu'ils 
renferment , sur  leurs  fondateurs , sur 
l’cpoque  de  leur  établissement,  sur 
la  nation  qui  l’a  forme,  sur  les  peu- 
ples indigènes  , sur  leurs  mœurs  ? 
leurs  usages,  leur  gouvernement  ; sur 
les  lieux  les  plus  fréquentés  par  le 
commerce  , sur  les  îles.  Scynmus 
cite  les  auteurs  riiez  lesquels  il  a puise 
des  matériaux  ; ce  sont,  pour  les  cli- 
mats et  les  figures  de  la  terre,  Ératos- 
tlicnc  et  Euph orus;  pour  les  renseigne- 
ments historiques  sqr  la  fondation 
des  villes,  Denys  de  Chalcis,  Déiné- 
trius  de  Calatis  , Cléou  de  Sicile  , 
Timoslhènc.  Une  lacune  dans  les  ma- 
nuscrits cm]ièehr  de  connaître  le  nom 
des  autres,  qui  ne  doivent  pas  être 
nombreux  ; puis  Scymnus  cite  un 
antre  Sicilien,  que  l’on  a supposé  de- 
voir être  Timée  de  Tauromenium  , 
enfin  Hérodote.  Mais,  il  ne  se  borne 
pas  à rapporter  ce  qu’il  ne  peut  sa- 
voir que  par  le  témoignage  d’autrui: 
il  avait  lui-même  voyagé  et  fait  des 
observations  sur  la  Grèce,  sur  les 
villes  de  la  Sicile , sur  celles  qui  sont 
dans  les  environs  d’Adria  et  de  la 
mer  Ionienne  : il  avait  vu  aussi  les 
côtes  de  là  mer  tyrrhénîcnne  , plu- 
sieurs lieux  de  la  Libye , et  du  ter- 
ritoire de  Càrlliage.  Le  géographe 
commence  sa  description  par  Gades, 
et  de  là  suit  à gauche  les  côtes  de  la 
Méditerranée;  le  dernier  vers  s’ar- 
rête à l’entrée  du  pont  Euxin.  On 
trouve  dans  les  fragments  , qui  ne 
forment  pas  une  suite  continue,  le 
reste  de  la  côte  d’Europe  , et  qua- 
tre-vingt-onze vers  sur  l’Asie  : le  der- 
nier parle  de  l'embouchure  du  San- 
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garis  dans  la  Thynie.  L’ouvrage  de 
Scynmus,  qui  n’a  pas  un  grand  mé- 
rite comme  poème , en  a un  peu  plus 
comme  traité  de  géographie.  Plu- 
sieurs savants  ont  remarqué  qu’il 
contient  de  bons  détails  sur  la  fon- 
dation des  colonies  grecques  ; on 
peut  ajouter  que  l’on  y rencontre  des 
renseignements  sur  le  commerce,  des 
faits  de  géographie  physique , et  des 
observations  sur  les  mœurs  des  peu- 
ples barbares  ; du  reste,  ce  livre  of- 
fre les  idées  erronées  du  temps  sur  la 
source  de  l’Ister,  et  sur  d’autres 
points.  Il  présente,  en  divers  endroits 
de  la  conformité  avec  le  Périple  de 
Scylax.  La  première  édition  de  Scym- 
nus  fut  donnée  parHœsrhel  ,en  i (ioo, 
ensuite  par  Vinding,  en  i-oo.  L'ou- 
vrage fut  publié  par  Ilœscliel  comme 
étant  de  Marcien  d’Iléraciée  : ou  le 
trouve  dans  le  tome  u des  Petits 
Géographes  de  Hudson,  a ,ec  les 
fragments  que  l’on  doit  à la  sagacité 
et  aux  recherches  de  Holsteuius.  Ils 
avaient  aussi  été  faussement  attribués 
à Marcien,  et  mis  à la  suite  de  ses 
ouvrages.  Ce  savant  les  .a  rétablis 
d’après  deux  manuscrits  du  Vatican: 
ils  parurent  d’abord  avec  une  Tra- 
duction fatiue,  à la  suite  de  son  tra- 
vail sur  Étienne  de  Byzance.  E — s. 

S EB  A ( Albert  ) , pharmacien , 
connu  dans  les  sciences  par  la  Des- 
cription de  son  cabinet  d’histoire  na- 
turel c,  naquit  en  i(i(i5,  a Éetzel,  vil- 
lagé duliaillagedeFriedcburgrn  Ost- 
Frise.Son  pcrc,  simple  paysan  sans 
fortune  , l’envoya  pourtant  à l’école 
de  son  village,  qui  se  trouva  heureu- 
sement tenue  par  un  homme  fort 
au-dessus  de  cette  profession,  et 
qui , ayant  remarqué  les  disposi- 
tions du  jeune  Seba  , lui  enseigna  le 
latin  et  tout  ce  qu’il  crut  devoir  lui 
être  utile-  Après  avoir  très-bien  pro- 
fité de  ses  leçons , Seba  entra  en  ap- 
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i)  rca  tissage  cLcz  nu  pharmacien  de 
Nciistadt-fioodons , grand  bourg  dans 
le  voisinage  d’Éctzel  ; et , au  bout  de 
quelques  auuécs,  il  se  rendit  eu  Hol- 
lande , où  il  fut  garçon  apothicaire 
danslesprincipalespharmaeicsd’Am- 
stcrfla  ni , cl  plus  tard  sur  des  vaisseaux 
de  commerce.  Il  lit  ainsi  plusieurs 
voyages  dans  les  deux  Indes  , et  il  y 
forma  une  précieuse  collection  d’his- 
toire naturelle.  Il  se  maria  ensuite, 
s’établit  à Amsterdam,  connue  apo- 
thicaire ( i ),  et  acquit  une  fortune  con- 
sidérable. Lorsque  Pierrc-lc-Grand 
litson  second  voyage  en  Hollande,  en 
171(1,  la  collection  de  Sclia  avait  déjà 
une  telle  célébrité,  qu’elle  ne  put 
échapper  aux  recherches  de  cc  prin- 
ce, Il  l’acheta  pour  une  somme 
considérable,  et' la  lit  transporter  à 
Pctersbourg,  où  elle  est  encore  en 
partie  dans  le  cabinet  de  l'acadc- 
mic  des  sciences.  Seba  trouva  les 
moyens  d'en  former  une  nouvelle  qui, 
par  le  nombre  et  le  choix  des  objets , 
surpassa  à la  (in  tous  les  cabinets 
qui  existaient  alors  en  Europe  ; mais 
elle  fut  vendue  à l’enchère  et  dis- 
persée apres  sa  mort , aucun  prince 
ni  gouvernement  ne  s’étant  présenté 
pour  eu  faircracquisilion^Crpendant 
les  naturalistes  profitèrent  et  profilent 
pncorc  de  la  description  que  Sclia 
eu  fit  paraître,  sous  ce  titre  : Lo- 
cuplatissimi  rerum  naturalium  the- 
sauri  accuruta  descriptio  et  itohibus 
arlificiosissimis  eipressio , per  nni- 
versam  phj  sices  historiam  : opus  , 
cui  in  hoc  rerum  genere  nullum  par 
erlilit  , ex  loto  terrarum  orbe  col- 
legit , digessit , descrifuit  et  rlepin- 
gendum  curavit  Alb.  Seba.  tome  i. 
Amsterdam,  i ^34,  cent  onze  plan- 
ches, tome  11  , ibid.  , ^35,  cent 

pliantucie  r\i»le  encore  au)ourd'l>iii , 
«nu*lc  nuiu  (TÉIic  làuplbr enuer  , iucco»eiir  d'Al- 
i'«rt  ,Vi« 
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quatorze  planches  , tome  m . ibid. , 
17Ü1,  ccut  seize  planches,  tome  iv  , 
ibid.,  17(15,  cent  Luit  planches, 
grand  in-fol.  11  y a deux  éditions  du 
texte;  l’une  latine  avec  la  traduction 
hollandaise  en  regard  , l’autre  eu  la- 
tin avec  la  tradurlion  française;  l<y 
tables,  latine  et  française  , sont  de 
Robinet.  J.C  troisième  tome , dont 
l’invpréssion  commença  du  vivant  de 
l’auteur,  ne  parut  que  long-temps 
après  sa  mort,  ainsi  que  la  quatrième, 
par  les  soins  de  son  gendre  Van- 
Ommcring.  11  11’y  avait  à celle  épo- 
que aucun  ouvrage  qui  approchât 
de  celui-là  pour  la  beauté  et  le  nom- 
bre des  planches  , et  pour  la  rareté 
des  objets-  qui  y sont  représentes.  Le 
grand  commerce  maritime  que  fai- 
sait la  Hollande"  avait  donné  à Seba 
les  facilités  nécessaires  pour  porter 
sa  eollertion  à cedcgrédc  splendeur, 
et  la  prospérité  dont  la  librairie  joui$- 
sait  à Amsterdam , à caflse  de  la  sé- 
vérité de  la  censure  dans  les  autres 
pays,  y avait  attiré  un  nombre  d’ar- 
tistes capables  d’exécuter  , dans  une 
grande  perfection  , les  dessins  et  les 
gravures  nécessaires  à cette  entre- 
prise. Malheureusement  tout  le  mé- 
rite du  livre  consiste  dans  les  gravu- 
res, et  quoique  Gaubius  , Muschcn- 
broeck,  Massuet , le  chevalier  de  Jau- 
court  et  Artcdi  .passeut  pour  a voir  tra* 
vaille  au  texte,  ce  11’cst,  pour  la  plus 
grande  partie,  qu’un  tissif d’erreurs 
et  de  méprises.  Seba  ayant  la  manie 
de  paraître  posséder  toift  ce  dont  les 
auteurs  précédons  avaient  parlé , don- 
ne à tort  et  à travers  les  noms  des 
objets  mentionnés  par  ces  auteurs  , 
à des  objets  tous  différents,  souvent 
même  à des  objets  venus  de  pays  fort 
éloignés  de  ceux  qui  produisent  les 
premiers  A tout  instant,  il  place  en 
Amérique  des  animaux  des  Indes,  et 
réciproqucvnent  ; eu  sorte  que , peu- 


(but  long-temps,  les  naturalistes , in- 
duits en  erreur  p.'.r  scs  indications, 
n’ont  pu  assigucr  à cliatjue  espece 
sua  véritable  climat.  Ce  n’est  qu’à 
mesure  qu’on  a reçu  les  objets  eux- 
mèmes  de  leurs  pays  originaires , 
qu’il  a etc  possible  de  mettre  quelque 
ordre  dans  ce  câlins,  Billion  surtout 
a eu  !c  mérite  de  faire  counaitre  les 
fautes  de  Séba,  relativement  aux  qua- 
drupèdes, et  d’cbranler  sou  crédit.  Par 
rapport  aux  animaux  des  autres  clas- 
ses , néanmoins,  comme  ses  ligures 
sont  belles  et  généralement  exactes; 
comme  elles  ont  été  souventeitées  par 
d’autres  auteurs  ; comme  plusieurs 
des  objets  qu’elles  représentent,  n’ont 
point  été  figurés  ailleurs  ; les  natura- 
listes ne  peuvent  se  passer  du  livre 
qui  les  coudent . et  son  prix  est  tou- 
jours assez  élevé  dans  les  ventes. 
Seba  s’était  arrangé  pour  réunir  à 
sop  ouvrage  l’histoire  des  poissons 
par  Artedi , qui  avait  fait  une  étude 
spécialcdc  cette  partie;  mais  la  mort 
île  ce  jeune  naturaliste  ne  lui  permit 
I pas  d’exécuter  ce  projet  ( V . Autedi). 
Seba  mourut  à Amsterdam,  le  3 mai 
1^36.  G — v — r. 

SÉBASTIEN’,  empereur  romain, 
on  plutôt  tyran  des  Gaules , pendant 
l’espace  d’une  année , de  4 > ta  à 4 1 3 , 
(tait  petit- (ils,  par  sa  mère,  dnconsnl 
Jovin  , qui  avait  gouverné  les  Gaules 
sous  l’empereur  Valentinien.  Sou  pè- 
re tenait  les  écoles  à Narbonne.  Son 
frère,  appelé  aussi  Jovin  ( Voy.  Jo- 
vin, XII  , îta),  devenu  l’un  des  prin- 
cipaux seigneurs  d’Auvergne , s’était 
lait  proclamer  empereur  à Maïence , 
vers  le  mois  d’août  de  l’an  4 1 1 , 
sous  l’empereur  ilunorius  , lorsque 
Claude  Constantin  , qui  avait  aussi 
pris  le  titre  d’empereur , eut  été  dé- 
capité avec  son  liis , après  avoir  etc 
fait  prisonnier  par  Constance,  géné- 
ral d’Jlonorius.  Craignant  d’éprouver 
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le  même  sort,  Jovin  réclama  le  se- 
cours d’Ataulplic , beau-frère  de  cet  * 
Alaric  qui  veuait  de  prendre  Rome , 
et  de  s’y  faire  couronner  roi.  Ayant 
contracte' une  alliance  avec  Ataulphe, 
roi  des  Visigoths,  il  crut  se  forlilier 
encore  en  faisant  proclamer  empe- 
reur son  frère  Sebastien,  l’an  /(ta. 

Mais  son  allié  Ataulphe,  irrité  de 
cette  nomination , s’unit  à Constance, 
général  d’Honoritts,  contre  les  deux 
frères.  Il  surprit  Sébastien  dans  Nar- 
bonne, et  lui  lit  trancher  la  tête  l’an 
4i3.  11  poursuivit  ensuite  Jovin, 
qu’il  força  dans  la  ville  de  Valence, 
et  qu’il  envoya  à Dardanus , préfet 
des  Gaules  à Narbonc.  Celui  ci 
décapita  Jovin  de  sa  propre  main 
(au  4 1 3 ).  Les  tètes  des  deux  pré- 
tendus empereurs  furent  exposées 
comme  celles  de  vils  scélérats  , et  en- 
voyées à Cartilage.  Nous  avons  en- 
core quelques  médailles  de  tous  les 
deux  , frappées  pendant  ce  règne 
éphémère,  auquel  les  Gaules  peuvent 
reprocher  l’établissement  du  royau- 
me des  Visigoths  daus  leur  partie  mé- 
ridionale. F — A.  0 

SÉBASTIEN  I0T. , roi  de  Portu- 
gal, (ils  posthume  de  l’infaut  Jean, 
fut  ainsi  nommé  parcequ’il  vint  au 
monde  le  jour  de  la  Saint  Sébastien. 

Il  naquit  à Lisbonne,  le  io  juillet 
|554  , dix-huit  jours  apres  la  mort 
de  son  père,  et  succéda,  âgé  de 
trois  ans,  le  1 1 juin  i35^,  à sou  aïeul 
Jean  111,  le  Salomon  du  Portugal. 

Sa  mère,  Jeanne,  lille  de  l’empereur 
Charlcs-Quint,  trop  jeune  elle-même 
pour  gouverner,  céda  la  régeuce  à sa 
tante  Catherine,  aïeule  de  son  fils. 
Celle-ci  conserva  la  direction  des  af- 
faires pendant  cinq  ans  : elle  s’en  dé- 
mit en  faveur  du  cardinal  Henri , 
graiul-oncle  de  Sébastien  , et  sc  reti- 
ra dans  un  cloître,  emportant  le  beau 
titre  de  rr.cre  de  la  /latrie.  que  les 
•a6 
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peuples  lui  donnèrent,  en  reronnais- 
s.ince  de  sa  sollicitude  pour  leur  bon- 
heur. Sebastien  était  ne  avec  les  dis- 
positions les  plus  heureuses;  mais  les 
courtisans,  loin  de  s’unir  à sa  fa- 
mille pour  modérer  son  caractère 
fougueux,  s’efforcèrent  au  contraire 
de  lui  apprendre  que  tout  devait  cé- 
der à sa  volonté.  Un  jour,  le  sage 
Ménczès,  son  gouverneur,  ne  voulut 
pas  lui  permettre  d’essayer  un  cheval 
indompté, qui  avait  jeté  à terre  plu- 
sieurs écuyers.  Sébastien , alors  âgé 
de  treize  ans , parla  en  maître.  Mé- 
nézés  de  son  côté  fit  respecter  sa  vo- 
lonté ; l’enfant  se  retira  en  pleurant 
de  colère  : il  rencontra  dans  le  palais 
un  seigneur  auquel  il  fit  part  de  ses 
chagrins.  Le  courtisan  blâma  fort  le 
gouverneur;  et,  d’après  ses  conseils 
perfides,  le  prince  interdits.!  présence 
au  vénérable  Méuézcs.  Quelques  jours 
après,  Sébastien,  entendant  parler 
avec  éloge  du  Gain  cens,  lui  donna 
une  pension  de  vingt  écus*  ce  qui 
n’empêcha  pas  le  poète  de  mourir 
de  faim.  ( Forez  Camoens.  ) Gc 
prince  , devenu  majeur  , prit  en 
main  les  rênes  de  l’état,  eu  1 56g; 
et  il  annonça  aussitôt  le  désir  de 
marcher  sur  les  traces  d'Émanucl  et 
de  Jean  111,  en  consolidant  les  tra- 
vaux de  ces  grands  princes.  L’ardeur 
qu’il  montra  pour  fe  bien  toucha  les 
Portugais.  Voulant  tout  voir  dans  les 
moindres  détails,  il  se  couchait  régu- 
lièrement à dix  heures  du  soir,  et  se 
levait  très-souvent  à minuit,  sortait 
seul  de  son  palais,  parcourait  Lis- 
bonne et  les  faubourgs , pour  s’assu- 
rer si  la  police  était  bien  faite.  Une 
nuit , il  rencontra  un  esclave  maure 
qui  s’était  échappé  de  chez  son  maî- 
tre, se  battit  long  - temps  corps  à 
corps  avec  lui , et  fut  au  moment 
d’être  précipité  à la  mer  par  son 
robuste  adversaire.  La  garnison  des 
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tours  de  Belem  et  de  Saint  - Julien  , 
qui  fermaient  la  rade  dé  Lisbonne , 
avait  l’ordre  de  ne  laisser  passer 
aucun  navire  , portugais  ou  étran- 
ger , sans  le  visiter  , et  de  cou- 
ler à fond  ceux  qui  refuseraient  d’a- 
mener. Le  roi , voulant  s’assurer  par 
lui  - même  si  l’on  observait  bien  cet 
ordre  suprême,  se  jette  dans  un  bri- 
gantin  , avec  plusieurs  jeunes  sci  - 
gneurs  aussi  téméraires  que  lui;  il 
passe  éièi'ement  entre  les  deux  tours 
sans  tenir  compte  de  la  défense  des 
postes  placés  sur  la  côte.  Enfin,  sur 
son  refus  de  s’arrêter,  on  fait  feu  de 
toutes  parts  : il  continue  cependant  sa 
marche,  et  franchit  le  détroit , sous 
une  pluie  de  boulets,  de  balles  et  de 
traits.  Il  voulait  marcher  sur  les  tra- 
ces d’Alexandre.  II  forma  un  plan 
de  conquêffe  d’après  lequel  il  devait 
soumettre  l’Afrique  , passer  ensuite 
dans  les  Indes,  pénétrer  dans  la 
Perse,  revenir  en  Europe  par  la  Tur- 
quie, et  arracher  enfin  Constantino- 
ple à l’islamisme.  Pour  se  préparer 
à l’exécution  de  ce  projet  gigantes-' 
que,  il  leva,  en  i5^l  , un  corps  d’in- 
fanterie d’élite,  qu’il  organisa  et  dis- 
ciplina d’après  ses  vues  particulières. 
La  supériorité  qu’il  déploya  dans 
cette  circonstance,  à l'âge  de  dix- 
huit  ans,  décela  en  lui  le  génie  de 
la  guerre.  Sous  prétexte  d’aller  visitir 
scs  possessions  d’Afrique,  il  s’em- 
barqua avec  ce  corps  d’infanterie  et 
quelque  noblesse.  11  aborda  à Tan- 
ger, qui  lui  appartcuait,  et,  quelques 
jours  après,  mena  sa  petite  armée 
à la  chasse  du  tigre,  battit  tout  le 
plat  pays , et  s’enfonça  dams  les 
terres.  Les  Maures , effrayés  de  cette 
singulière  invasion,  accoururent  de 
toutes  parts  pour  l'envelopper.  Le  roi 
de  Portugal  les  tailla  en  pièces  , et  les 
mit  en  fuite.  Après  avoir  célebrccette 
victoire  par  des  jeux  guerriers , 
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À la  manière  des  anciens,  il  remit  à 
la  mer,  et  l’entra  dans  sa  capitale, 
au  milieu  d'acclamations  qui  l'eni- 
vrèrent encore  davantage.  On  a dit 
que  Philippe  II , roi  d’Espagne,  en- 
tretint , par  de  perlides  louanges  , 
chez  son  neveu  Sebastien  , ce  goût 
d’aventures  périlleuses  cl  d’entrepri- 
ses hasardées,  dans  l’espoir  qu’il  y 
trouverait  la  mort,  et  qu'alors  le 
Portugal  pourrait  être  faciiemcutrau- 
gc'  sous  la  domination  espagnole  ; il 
reste  même  de  Philippe  11  d«  lettres 
qui  ne  laissent  aucun  doute  à cet 
égard.  A sou  retour  de  Tanger  , Sé- 
bastien annonça  hautement  l’inrtm- 
tion  de  passer  uuc  seconde  fois  dans 
l’Afrique  pour  en  faire  la  conquête 
et  forcer  Tes  habitants  d’embrasser 
le  christianisme.  Le  gouverneur  de 
Tanger  ne  cessait  de  lui  écrire  que 
les  Maures  ne  résisteraient  pas  long- 
temps , si  on  les  attaquait  vigoureu- 
sement : le  roi  mit  le  projet  en  déli- 
bération et  le  soumit  à son  conseil, 
compose  des  personnages  les  plus 
sages  et  les  plus  illustres  dnroyaume  ; 
la  majorité  s’y  montra  contraire. 
Dom  J uan  Masca  reuhas,  général  octo- 
génaire, célèbre  par  scs  exploits  dans 
les  Indes,  s’exprima  sans  détour, 
et  dit  que  la  guerre  d’Afrique  aurait 
pour  le  Portugal  les  suites  les  plus 
funestes.  Sébastien , choqué  de  la 
franchise  de  ce  loyal  serviteur  , fit 
assembler  une  commission  de  méde- 
cins et  leur  posa  cette  question  : la 
vieillesse  n’allaiblit-ellc  pas  les  or- 
ganes au  point  défaire  d’un  guerrier, 
jadis  très-brave , un  homme  lâche 
et  timide?  La  commission  abonda 
dans  le  sens  du  prince;  et  la  cour 
applaudit  à cette  impertinente  saillie 
d’un  roi  de  au  ans.  Sur  ces  enlrc^ 
faites,  Sébastien  reçut  à Lisbonne  une 
ambassade  de  Muley-Mohammcd  al 
Monlliascr , souverain  de  Fez  et  de 
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Maroc  , qui  , dépouillé  d’une  partie 
de  scs  états  par  sou  oncle  , le  vieux 
Muley- Abdelmelck  , implorait  son 
assistance  en  ollrant  de  devenir  tribu- 
taire du  Portugal , et  commençait  par 
livrer  la  place  d’Arzile  , que  l’Albo- 
raquin , son  père , avait  conquise  sur 
Jean  III.  Cet  inrident  acheva  de 
déterminer  Sébastien  , et  il  pressa 
tous  les  préparatifs  d’une  grande  ex- 
pédition. Les  sages  de  son  conseil  eu- 
rent recours  à divers  moyens  pour 
l’en  détourner  ; l’iHustre  Catlirrine, 
son  aïeule , quitta  sa  retraite  pour  lui 
faire  des  remontrances;  enfin  on  al- 
la jusqu’à  vouloir  frapper  son  esprit 
de  présagea  fâcheux  à l’occasion  d’une 
comète  : « Cette  comète,  s’écria  le 
» roi , annonce  la  défaite  des  inû- 
» dèles  (pie  je  vais  combattre.  » Ceux 
qui  s’opposaient  à cette  expédition 
étaient  d’autant  plus  sages  que  les 
meilleures  troupes  du  Portugal,  et  les 
généraux  lespl  us  expérimentés,  élèves 
d’Albiiquerquect  de  Vase.ode  Gama, 
se  trouvaient  occupés  dans  les  Indes; 
il  fallut  y suppléer  par  des  étran- 
gers ; Sébastien  prit  à sa  solde  huit 
mille  Allemands  et  Italiens;  et  il 
invita  le  fameux  duc  d’Albe  à venir 
partager  la  gloire  et  les  dangers  de 
ia  conquête  d’Afrique.  Le  général  es- 
pagnol y mit  la  condition  de  rester 
maître  de  ilirigpr  les  opérations  : l’a- 
mour-propre de  Sebastien  fut  vive- 
ment blessé  de  cette  restriction  ; le 
duc  d’Albc  fut  remercié.  Enfin  le  roi 
s’embarqua  le  i!\  juin  1578,  en  pré- 
sence d’mie  multitude  immense , qui 
couvrait  la  plage.  L’amiral  Souza 
commandait  la  Hotte,  composée  de 
cent  navires  de  différentes  grandeurs, 
portant  des  vivres  en  quantité,  et  10 
mille  soldats , dont  1 a mille  Portu- 
gais. Sebastien  aborda  en  Afrique,  le 
10  juillet,  et  commit  la  faute  d'affai- 
blir son  armée  par  des  détachements 
26.. 
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envoyés  dans  différentes  directions;  il 
trouva,  sous  les  murs  d'Arzile,  liuit 
mille  Maures  partisans  de  Moham- 
med, qui  se  réunirent  a lui , de  sorte 
qu’il  se  vit  à la  tète  de  vingt-huit  mille 
combattants.  Au  lieu  de  rester  assez 
rès  de  la  mer  pour  tirer  des  secours 
csa  flotte  , comme  l'y  invitaient  les 
generaux  allemands  et  italiens  , il 
s’avança  rapidement  dans  les  terres. 
Le  vieux  Mulcy  le  laissa  s’engager 
sans  lui  opposer  le  moindre  obstacle; 
mais,  dans  une  seule  nuit,  il  franchit 
la  rivière  de  Luco , et  vint  déployer 
dans  les  plaiues  d'Alcaçar-quivir  une 
armée  de  cent  mille  hommes.  Les 
deux  adversaires  s’observèreut  plu- 
sieurs jours  ; enfin  le  combat  s’enga- 
gea le  4 août  1 5-8  ; Sebastien  fondit 
avec  impétuosité  sur  le  centre  de  l'en- 
nemi et  l'cnfouça  ; mais  tout  se  borna 
à cet  avantage.  Les  Maures  , qui  s'é- 
taient formes  eu  croissant, parvinrent^ 
envelopper  les  Chrétiens  : les  Portu- 
gais, peu  expérimentés,  s’effrayèrent 
de  leur  position;  ils  ne  lirait  qu’em- 
barrasser* les  auxiliaires  au  lieu  de 
les  seconder.  Le  roi  s’élança  plusieurs 
fois  pour  rompre  cette  terrible  bar- 
rière ; il  eut  trois  chevaux  tues  sous 
lui  : enfin  il  tomba  perce"  de  coups. 
Les  Maures  qui  l'entouraient  ne  le 
connaissaient  pas;  mais  jugeant  a la 
richesse  de  son  armure  qu’il  était 
d’un  rang  élève",  ils  ne  voulaient  pas 
le  tuer  et  se  battaient  CDtre  eux  pour 
le  faire  prisonnier  dans  l’espoiraune 
riche  rançon.  Ail  milieu  de  cette  dis- 
pu te,  survient  un  chef  africain  : « Quoi 
» chiens,  dit-il  aux  soldats;  lorsque 
n Dieu  vous  accorde  une  victoire 
» complète , vous  voulez  vous  égor- 
» ger  pour  un  prisonnier!»  Eu  disant 
ces  mois  , il  fend  la  tète  de  Sebas- 
tien d’un  coup  de  cimeterre.  Ainsi 
mourut  ce  prince  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Le  vieux  Mulcy,  malade 
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depuis  long-temps,  s’élailfail  porter 
sur  le  champ  ue  balai^c  dans  mie 
litière.  Se  voyant  près  d expirer , au 
moment  où  le  combat  allait  s’enga- 
ger, il  ordonna  , par  un  sigue  à son 
aide-de-camp,  de  ue  pas  faire  con- 
naître sa  mort , de  peur  que  cette 
nouvelle  ne  décourageât  ses  troupes. 
D’un  autre  cote,  Mohammed  sc  nova 
dans  un  marais:  ainsi  les  trois  rois 
périrait  dans  la  même  journée  (F oy. 
Mulet  Abd7.lmixek.  , XXX,  3^0  ). 
Sebastien  fut  le  premier  monarque 
portugais  que  l’on  appela  majesté  ; 
Vasconrellos  s’étend  beaucoup  sur 
Dcftn  Sébastien  dans  son  histoire  des 
Espagnes;  Herrcra  , lui  a consacre 
le  1er  livre  de  son  Histoire  de  Portu- 
gal; Macliado  a laisse  quatre  volumes 
in-4°.  de  Mémoires  sur  Sébastien  ( i ) ; 
c’est  ce  que  nous  avons  de  plus  dé- 
taillé et  de  plus  authentique.  Tous 
les  écrivaius  s’accordent  à le  repré- 
senter comme  un  homme  singulier. 
Il  était  d'une  taille  peu  élevée,  mais 
bien  proportionnée  , d’une  ligure  re- 
marquablement belle.  Quoique  d’uu 
tempérament  violent,  et  vivant  sous 
un  ciel  de  feu,  il  méprisa  les  femmes 
et  resta  chaste  toute  sa  vie:  il  mourut 
sans  avoir  e'té  marié.  Malgré  ses  im- 
prudences, ses  sujets  lui  avaient  voué 
un  attachement  si  véritable  qu’ils  re- 
fusèrent de  croire  à sa  mort,  et  qu’ils 
se  flattèrent  qu’il  avait  échappé  au 
trépas,  grâce  à la  protection  divine  ; 
ils  ne  désespéraient  pas  de  le  revoir 
un  jour.  Cette  opinion,  accréditée 
dans  tout  le  Portugal,  favorisa  les 
projets  de  plusieurs  imposteurs  qui 
prirent  le  nom  de  Sébastien  et  vou- 
lurent se  faire  reconnaître  comme  tel. 
11  en  parut  successivement  cinq:  les 
plus  connus  furent  Matthieii  Alvarez, 

(i)  Memeriw  para  a h»«toria  de  Portugal  »p»e 
ror»p»rhrmlren  «t  ^nvrrtm  de|  rty  Üom  Srbaftiaao  , 
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2 ni  lui  ressenti  liait  beaucoup,  et  Ga- 
riel  Spinosa.  Plusieurs  furent  pen- 
d is , un  envoyé  aux  galères , et  d’au- 
tres  moururent  misérablement.  Dom 
Sébastien  eut  pour  successeur  le  car- 
dinal Henri  , son  grand  oncle  . qui 
régna  dix-huit  mois,  puis  Antoine, 
grand-prieur  de  Crato  , enfant  natu- 
rel de  Louis,  2".  (ils  d’Emanuel ; 
Dom  Antuiuc  eut  pour  compétiteur 
Philippe  II,  roi  d’Espagne,  qui  dis- 
persa ses  troupes  et  fut  reconnu  roi  ; 
le  Portugal  fut  ainsi  réuni  à la  cou- 
ronne d’Espagne  et  n’en  fut  séparé 
que  parla  révolution  de  iG4o,  qui 
plaça  sur  le  trône  la  maison  de  Bra- 
gance.  M — t, — s. 

SEBASTIEN  ( le  Père)  F.  Tnu- 
cbet. 

SÉBASTIEN  ou  SEBASTIANO 
Dï.i,  P10MBO(  Fn*  ) , peintre,  na- 
ipiit  à Venise  en  i4Bà.  De  là  vient 
que  quelques  historiens  le  nomment 
Sebastiano  Feneziàno ; mais  son  vé- 
ritable nom  était  Luciatio.  Le  titre 
de  Frà  dcl  Pionibo  lui  fut  donné  , 
lorsqu’avaul  embrassé  la  vie  religieu- 
se, il  fut  pourvu  de  la  charge  de 
scelle. ir  des  brefs  à la  chancellerie 
pontificale.  Il  cultiva  d’abord  la  mu- 
sique , et  devint  chanteur  et  joueur 
d’instruments  , habile  particulière- 
ment sur  le  luth.  Mais  séduit  par 
les  peintures  de  Jean  Bcllini,  il  en- 
tra dans  l’école  de  ce  maître  , qu'il 
abandonna  au  bout  de  quelque  temps 
pour  suivre  les  leçons  du  Giorgion  , 
dont  il  sut  mieux  que  tous  scs  con- 
disciples imiter  le  ton  de  couleur  et 
le  vaporeux.  Sa  première  idée;  en 
s’adonnant  à la  peinture,  avait  été  de 
se  livrer  au  portrait , pour  legucl  il 
avait  les  plus  rares  dispositions  ; et 
les  succès  qu’il  y obtint  l’encoura- 
gèrent à suivre  cette  carrière.  On  ad- 
mirait, dans  ses  portraits  , une  res- 
semblance parfaite  , une  force  de 


eoloris,  à laquelle  il  savait  allier  la 
douceur  et  la  grâce , un  relief  extraor- 
dinaire , une  vérité  et  une  vie  que  le 
Giorgion  lui-même  n’a  jamais  sur- 
passés. Le  Portrait  de  Julie  de 
Gonzague , amie  du  cardinal  Ilip- 
polvtc  de  Médiris , qui  passait  pour 
la  plus  belle  femme  de  son  temps  , 
fut  célébré  par  tous  les  écrivains  con- 
temporains, comme  un  ouvrage  vé- 
ritablement divin.  Aucun  peintre  de 
cette  époque  ne  dessinait  mieux  que 
lui  les  tètes  et  les  mains;  ses  drape- 
ries étaient  heureusement  jetées  et 
terni  iuées  avec  le  soin  le  plus  cxqnis. 
Déjà  sa  réputatiou  s’c'tait  répandue 
dans  toute  rltalie,  lorsqu’il  lia  con- 
naissance avec  Augustin  Chigi,  riche 
négociant  de  Sienne,  que  scs  rela- 
tions commerciales  avaient  amené  à 
Venise.  Cette  liaison  devint  bicutût 
de  l'amitié,  et  Chigi  décida  sans 
peine  Sebastiano  à le  suivre  à Rome. 
S’étant  lié  alors  avec  Michel  Ange, 
ce  grand  homme  le  favorisa  dans  tou- 
tes les  occasions,  et  se  plut  à lui  four- 
nir les  dessinsdela  plupart  doses  ta- 
bleaux. Sou  premier  ouvrage,  repré- 
sentant Saint  - Jean-Chrjsostomr , 
passa  d’alxird  pour  une  production 
du  Giorgion,  tant  il  avait  bien  su 
s’en  approprier  le  style.  Peut-être  ce 
dernier  l’avait-il  aidé  dans  l’inven- 
tion; car  on  sait  que  la  nature  n’avait 
pas  doué  Sebastiano  d’une  grande 
vivacité  d’idées , et  que,  dans  les  com- 
positions où  il  fallait  introduire  un 
certain  nombre  de  figures,  il  était 
lent,  irrésolu,  commençait  avec  pei- 
ne, et  ne  terminait  qu’avec  la  plus 
grande  difficulté.  Aussi  est-il  rare  de 
voir  de  lui  des  tableaux  d’histoire  ou 
d’autel  scmLlables  à la  Nativité , 
qu’il  fit  pour  l’église  de  Saint-Au- 
gustin , ou  à la  Flagellation , aux 
Observantins  de  Pérouse,  et  dont  le 
dernier  passe  pour  le  plus  beau  ta- 
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bleau  de  cette  ville.  1 1 a fait  une  quan- 
tité de  morceaux  d'appartement,  et 
spécialement  de  portraits  ; et  quoi 
qu’il  travaillât  sans  se  gcuer,  il  est 
impossible  de  voir  des  carnations 
plus  fraîches  ou  des  accessoires  plus 
varies  et  mieux  rendus.  C’est  ainsi 
qu’en  faisant  le  portrait  du  fameux 
Pierre  Arc'lin , il  distingua  , dans  son 
habillement , cinq  especes  de  noirs  , 
tels  que  celui  du  drap,  celui  du  ve- 
lours, celui  de  la  soie,  etc.  Lorsqu’il 
se  fut  rendu  à Rome , on  l’y  regarda 
bientôt  comme  un  des  premiers  co- 
loristes deson temps.  Il  y peignit,  en 
concurrence  avec  Balthazar  Peruzzi, 
et  Raphaël  lui-même  , et  l’on  con- 
serve dans  le  palais  de  la  Faruesine 
qu'avait  fait  bâtir  Augustin  Chigi, 
les  travaux  de  ces  trois  illustres  maî- 
tres. Dans  cette  concurrence,  Se- 
bastiauo  s’aperçut  sans  peine  que 
ce  n’était  J>as  par  son  dessin  qu’il 

Ïiarviendrait  à se  faire  un  nom  : 
1 s’efforça  d’améliorer  cette  partie 
de  son  talent  ; mais  les  efforts  même 
qu'il  truta  l’ont  fait  parfois  tomber 
dans  une  certaine  roideur,  qui  n’est 
cependant  pas  de  la  dureté.  Daus 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  , il  fut 
aidé  en  cette  partie  par  Michel-An- 
ge , qui  lui  fournit  les  dessius  de  la 
jVotrc-Dame-de-Pitié  qui  se  voit 
chez  les  Conventuels  de  Vilerbc  , de 
la  Transfiguration  et  des  autres  pein- 
tures qu’il  mit  six  années  à exécuter 
à Saint-Pierrc-in-Montorio.  Malgré 
le  talent  prodigieux  que  le  Buona- 
rotti  avaitdéployé  dans  les  fresques 
de  la  chapelle  Sixtine  , il  ne  pouvait 
asservir  la  fougue  de  son  génie  au  tra- 
vail lent  et  minutieux  de  la  peinture  à 
l’huile.  Sa  supériorité  ne  put  le  mettre 
à l’abri  de  la  jalousicqu’excilércntcti 
lui  les  peintures  à l’huile  de  Raphaël. 
Incapable  de  lutter  en  ce  genre  avec 
son  jeune  rival , il  chercha  à lui  op- 


SEB 

poser  un  artiste  plus  exercé  que  lur- 
mêinc  dans  le  maniement  du  pinceau 
et  les  procédés  du  coloris  de  l’école 
vénitienne.  Il  jeta  les  jeux  sur  Sc- 
bastiano  dcl  Piombo  , déjà  connu 
avantageusement  par  scs  précédents 
travaux.  Sebastiano  avait  une  si 
grande  prédilection  pour  la  peinture 
à l’huile  , qu’il  voulait  la  substituer 
à la  fresque  eu  changeant  la  nature 
des  enduits  ; mais  cette  invention  ne 
répondit  pas  à son  attente , et  le 
Christ  à la  Colonne  qu’il  peignit  à 
Saint-Pierre  in  Montorio,  qui  daus 
le  temps  obtint  les  éloges  exclusifs  de 
Yasa  ri , a perdu  le  mérite  de  la  couleur 
qui  faisait  son  plus  grand  prix.  Mi- 
chel-Ange convint  donc  avec  Sebas- 
tiano, de  lui  fournir  les  dessins  de  ses 
ouvrages,  daus  l’espoir  que  ce  dernier, 
par  la  beauté  de  sa  couleur  et  le 
maniement  de  son  pinceau , lutterait 
avec  avantage  contre  Raphaël , et 
que , sans  être  taxé  d’envie , il  pour- 
rait donner  la  palme  à son  protégé. 
C’est  à cette  circonstance  que  Sebas- 
tiano dut  d’être  chargé  de  la  Résur- 
rection de  Lazare , qu’il  peignit  eu 
concurrence  avec  la  Transfigura- 
tion de  Raphaël,  qui  n’eut  pas  de 

Seine  à reconnaître  dans  l’ouvrage 
e son  compétiteur  le  dessin  de  Mi- 
chel-Ange. C’est  du  moins  ce  que 
prouve  le  mot  suivant  de  Raphaël  que 
Mengs  rapporte  : « Je  me  félicite 
» de  l’honneur  que  me  fait  Michcl- 
» Ange,  puisqu’il  me  croit  digne  de  lut— 
» ter  contre  lui , et  non  contre  Sebas- 
» tiano.  » Vasari  ajoute  qu’après  la 
mort  de  Raphaël , ce  dernier  j>eintre 
fut  universellement  regardé,  grâce  à 
la  faveur  de  Michel-Ange,  comme  le 
plus  habile  artiste  du  jour ^ ce  qui 
fut  cause  que  l’on  négligea  Jules 
Romain  et  les  autres  peintres  sor- 
tis de  l’école  de  Raphaël.  Il  cstdilli- 
cilc  de  juger  de  l’exactitude  d’une 
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semblable  assertion,  qui  fait  tort  à 
l’Iiistoricn  , si  elle  n’est  pas  fondée , 
et  qui , si  elle  est  vraie  , ne  fait  pas 
grand  honneur  à Michel-Ange.  Se- 
Lastiano  a peint  aussi  sur  pierre  quel- 
ques tableaux  d'appartement  : ce  pro- 
cède L extrêmement  vante  dans  sa 
nouveauté' , a promptement  cesse 
d’clre  en  usage  à cause  de  la  diffi- 
culté du  transport  : cette  méthode 
avait  déjà  été  employée  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle  , dans 
quelques  peintures  qui  passent  au- 
jourd’hui pour  antiques.  Enfin  il 
s’exerça  aussi  à la  gravure  en  pier- 
res lincs  : mais  ou  uc  commit  de  lui 
eu  ce  genre  qu’une  Intaglia , repré- 
sentant Judith.  Sebastiauo  se  trou- 
vait à Rouie  , à l’époque  où  Ra- 
phaël fut  chargé  par  le  cardinal  Ju- 
les de  Médicis,  depuis  Clément  VII  , 
de  peindre  son  tableau  de  la  Trans- 
figuration; le  même  cardinal  lui  cou- 
lia  l’exécution,  presqu’en  concurren- 
ce de  Raphaël , de  la  Résurrection 
de  Lazare , qui  fut  exposée  avec  la 
Transfiguration, et  envoyée  depuis  en 
France.  11  peignit  ensuite  le  Martyre 
de  Sainte- Agathe , pour  le  cardinal 
d’Aragon.  Ce  tableau  célèbre  appar- 
tenait , du  temps  de  Yasari  , au  duc 
d’Urhin  : il  passa  de  là  au  palais 
Pitti  , à Florence,  d’où  il  fut  traus- 
îorté  à Paris  lors  de  la  conquête  de 
’ltaliepar  les  Français  ; en  i8i5, 
il  a été  rendu  à la  Toscane.  Il 
porte  la  date  de  i5uo,  et  le  nom 
de  Sebaslianus  Vendus.  Après  la 
mort  de  Raphaël,  Sébastian?,  dé- 
livré d’un  concurrent  aussi  redouta- 
ble, et  pourvu  de  l’emploi  lucratif 
de  seellcur  des  brefs  de  la  chambre 
apostolique,  s’abandonna  à toutes  les 
délices  de  la  vie,  et  son  activité  fit 
place  dès-lors  à une  oisiveté  presque 
complète.  Parmi  les  ravages  que 
commirent  dans  Route  les  soldats  du 
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connétable  de  Bourbon  , lorsqu’ils 
saccagèrent  celte  ville  en  1 Say , ils 
avaient  dégradé , dans  le  Vatican , 
quelques-unes  des  peintures  de  Ra- 
phaël. Scbasliano  lut  charge  de  les 
restaurer  ; mais  son  pinceau  était 
au-dessous  d’une  • ussi  grande  entre- 
prise. C’est  du  1.10ms  ce  que  l’on 
doit  inférer  du  jugement  du  Titien. 
Cet  illustre  peintre  ayant  été  couduit 
dans  les  appartements  où  sont  ces 
peintures  , et  uc  sachant  pas  qui 
avait  fait  ces  restaura  lions,  dit  à Se- 
basliauo  lui-  même  : « Quel  est  l’i- 
» gnorant  et  le  présomptueux  qui  a 
» barbouillé  ainsi  ces  visages?  » Ju- 
gement impartial, contre  lequel  toute 
la  faveur  de  Michel-Ange  ne  put  dé- 
fendre son  protégé.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  de  ce  maître  trois  ta- 
bleaux d’uu  .grand  prix  : I.  Le  Por- 
trait du  sculpteur  Florentin  Baccio 
Bandinelli.  II.  La  Visitation  de  Ut 
Vierge.  111.  Des  Anges  apportant 
les  objets  nécessaires  pour  coucher 
l'Enfant  Jésus.  11  possède  égale- 
ment deux  de  ses  dessins,  I.  La'Aati- 
vilé.  Sur  le  premier  plan , des  femmes 
sont  occupées  à douner  des  soins  à 
l’enfant , qui  vient  de  naître  ; sur  le 
second,  Sainte-Anne,  au  lit,  est  en 
tourée  de  femmes  qui  la  servent.  Le 
Père  Eternel,  dans  sa  gloire  , occupe 
le  haut  de  la  composition.  Ce  dessin 
est  de  forme  cintrée , fait  au  crayon, 
estompé  et  rehausse  de  blanc.  II.  La 
Vierge  , T Enfant-Jésus , saint  Jo- 
seph ,’  sainte  Anne  et  le  petit  saint 
Jean;  dessin  au  crayon  noir  et  blanc, 
sur  papier  bleu.  Outre  le- marty  re 
de  Sainte  Agathe , mentionné  ci-des- 
sus,  le  Musée  du  Louvre  a cucore 
possédé  trois  autres  portraits  de  ce 
maître,  rendus  à l’Autriche, en  i8i5, 
cl  représentant:!.  Vu  Jeune  homme 
sans  barbe  qui  lit.  II.  Un  Jeune 
homme  arec  barbe  qui  lit.  111.  Ut» 
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sculpteur.  Doue  d’un  cnraftcrp  aima- 
ble et  facétieux , Scb&stiauo  avait 
une  conversation  pleine  tle  saillies; 
et  l’on  a de  loi , glatis  le  Rrcüeil  des 
Capitoli  burlesques  du  Bcrni , un  ou- 
vrage en  ce  genre , en  réponse  à une 
pièce  de  vers  que  lui  avait  adressée 
re  poète  , et  qui  prouve  qu’il  eût  fait 
des  vers  aussi  bons  que  ses  tableaux, 
s il  se  fût  adonne  à la  poe'sie.  Il 
mourut  à Rome,  en  1.547.  P — s- 
SEBEK-TEGHYN  NASSJR-ED- 

D\  N , fondateur  de  la  dynastie  des 
Sebck-Teghyniiles , mais  non  pas  de 
1 empire  de  Ghazua  , quoique  lui  et 
ses  descendants  aient  e'té  nommés 
improprement  Gliaznevides  , était 
Turk  de  naissance,  et  fut  d’abord  es- 
clave d’un  autre  Turk , Alp-Teghyn, 
premier  émir  de  Ghar.na , dont  il  de- 
vint le  gendre , pour  prix  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  services  ( Voy.  Alp- 
TeghYn  ).  Isliak,  fils  et  successeur 
d’Alp-Teghyn,  étant  mort,  l’an  305 
de  l’iicg.  (97O  de  J,  - C.  ),  peu  de 
temps  après  son  père,  Sebek-Teghyn, 
son  iicau  - frère , réunit  tous  les  suf- 
frages , et  monta  sur  le  trône  de  Gkaz- 
11a  , dont  les  étals , fort  circonscrits  , 
n 'étaient  alors  qu’un  fief  de  la  cou- 
ronne des  Samauidcs.  Sa  première 
conquête  fut  celle  de  llost.  11  avait 
aidé  le  gouverneur  à recouvrer  cette 
ville;  et,  pour  récompense,  l’ingrat 
trnta  de  l’assassiner  en  trahison. 
Sebek-Tcgbyn  prit  Bost;  mais  le 
perfide  sut  échapper  à sa  juste  ven- 
geance. L’amour  ae  la  gloire,  le  zèle 
pour  l’islamisme  et  le  désir  du  pilla- 
ge, rcxcitèrentàentrcprendre  la  guer- 
re sainte,  c’est-a-dire , à attaquer  les 
peuples  idolâtres  de  l’Iudoustan.  L’an 
367 (977 )>  >1  défit  Djeipal,  éoi  de 
l’lude  Septentrionale , prit  Kaboul, 
et  parcourut  la  province  de  Pendj-ab. 
Dans  sa  seconde  campagne  , il  rem- 
]*orta  une  grande  victoire  sur  le  mo- 
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narque  indien,  qui  fut  obligé  de  lui 
faire  des  présents  considérables,  et 
de  se  soumettre  à un  tribut  annuel. 
Après  le  départ  de  Sebek  Teghvn, 
Djeipal  refusa  de  tenir  ses  engage- 
ments, arrêta  les  officiers  chargés 
de  recevoir  le  tribut , et  lésa  tine 
armée  de  trois  cent  mille  hommes  , 
composée  de  ses  troupes  et  de  celles 
de  tous  ses  vassaux  , depuis  Malwâ 
jusqu’au  Bengale  ; mais  cette  grande 
armée  ne  put  résister  à la  tactique 
et  à la  bravoure  des  troupes  de 
Ghazua.  Sebek-Teghyn , par  ce  uou- 
vcau  triomphe,  joiguit  à ses  étals 
les  pars  de  Pc'ischasver  et  de  Lcin- 
gan.  il  était  déjà  plus  puissant  que 
l’émirde  Bokbara , N ou  h II , sou  su- 
zerain, lorsque  celui-ci  réclama  sesse- 
runrs  contre  des  rebelles  {V.  N ou  h 
II). Sebek-Teghyn,  magnanime  et  sen- 
sible , fut  tellement  ému , à sa  pre- 
mière entrevue  avec  ce  jeune  prince, 
qu’il  mit  pied  à terre,  et  lui  baisa 
l’étrier.  Les  services  importants  qu'il 
lui  rendit  furent  noblement  récom- 
pensés. 11  reçut  le  titre  de  nassir- 
cdtlrn  (le  protecteur  de  la  religion)- 
avec  le  gouvernement  dé  Khnraçan, 
qui  fut  partagé  entre  lui  et  son  liis 
Mahmoud. Scbek-Teglr.  11  fut  jusqu’à 
la  fin  le  zélé  défenseur  du  faible  mo- 
narque samanidc,  qu’il  suivit  de  près 
au  tombeau.  11  mourut  àBalkh.  l'an 
38 ~ ( 997  ) , après  tm  règne  de  vingt- 
deux  ans,  avec  la  réputation  d’un 
prince  juste  et  bon.  Quoique  surpassé, 
non  comme  souverain,  mais  comme 
conquérant,  par  son  fils  Mahmoud  , 
il  eut  la  gloire  de  lui  laisser  un  trône 
solide  et  respecté,  et  de  lui  avoir  ou- 
vert la  route  de  l’Indoustan  ( V qy. 
Mahmoud,  XXVI,  1G8).  A-t. 

SEBONDE  ( Raimond  ).  V.  Sa- 
bonde. 

SKCHF.LLES  (Jean-Moreau  de), 
controleur  général  des  finances,  ua- 
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quit  à Paris,  le  10  mai  1G00,  d’un 
pire  qui  était  trworier-géilcral  des 
Invalides.  Il  fut  successivement  con- 
seiller au  parlement  de  Met/ et  maître 
des  requêtes.  Avant  etc  employé1  élans 
quelques  a flaires!  etc  finances  par 
Desmarets,  et  lie*  avec  Le  Blanc, 
ministre  de  la  guerre,  il  fut  compro- 
mis et  enferme?  à la  Bastille,  avec 
eelui-ci.  En  sa  qualité  de  nia  être  des 
requêtes  , Moreau  eîe  Séclielles  tra- 
vailla au  rétablissement  des  maré- 
chaussées ; et  il  y mit  IVrdrc  qui  a 
rendu  ce  corps  plus  utile  qu’il  ne 
l’était  auparavant.  Nommé,  en  1727, 
à i’intrnaancé  du  Hainaut , par  la 
protection  de  Le  Blanc,  qui  était 
rentre  au  ministi  re,  il  fit  construire 
des  casernes  , des  greniers  publics, 
des  magasins,  des  grands  chemins. 
11  établit  des  marchés  , ordonna  des 
dessèchements, encouragea  les  manu- 
factures, fonda  des  maisons  de  cha- 
rité, remit  l’ordrcdansIcsdiflTércntos 
communautés.  Par  ccs  moyens,  les 
citoyens  se  trouvèrent  déchargés  des 
logements  de  gens  de  guerre;  le  com- 
merce et  l'industrie  furent  ranimés, 
lui  n4> , il  déploya  la  plus  grande 
intelligence  dans  la  place  d’intendant 
de  l’armée  de  Bohême,  soit  pendant 
le  blocus  de  Prague,  soit  dans  la  re- 
traite. Il  en  fut  récompensé  par  le 
t itre  de  conseiller  - d’état  et  par  l'in- 
tendance de  Flandre,  qui  était  plus 
considérable  que  celle  du  Hainaut;  et 
il  s’y  lit  tout  autant  d'honneur.  Des 
canaux  furent  construits;  et  il  vint  à 
bouldebonnirla  mendicité.  Lesaimées 
suivantes,  il  montra  la  même  habileté 
et  la  même  activité,  en  qualité  d’inten- 
dant des  armées  de  Flandre  et  d'Al- 
sace, où  il  avait  été  appelé.  11  avait, 
pour  cecenpcd’admimstration,  un  ta- 
lent distingué,  delà  souplesse  et  de  la 
dextérité  pour  se  conformer  aux  vues 
«les  généraux,  une  grande  vigilance 
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pour  assurer  le  bien-être  des  trou- 
pes, auquel  jient  - être  il  sacrifiait 
quelquefois  le  bien  - être  dit  peuple. 
Frédéric  II  le  citait  comme  le  mo- 
dèle des  administrateurs  militaires. 
Cette  réputation  et  l’aflèrtion  de  tous 
les  olliciers  français  firent , dit-on  , 
quelque  ombrage  au  comte  d’Argeu- 
son,  ministre  de  la  guerre,  qui,  sans 
se  brouiller  avec  lui , chercha  tou- 
jours à l’écarter,  et  y parvint.  Lors- 
que Mach.uilt  se  détermina,  en  juil- 
let i-â  j , à quitter  le  contrôle-gé- 
néral, il  proposa  de  le  remplacer 
par  Séclielles.  Ce  dernier  avait  été, 
toute  sa  vie,  plus  occupé  de  l'a- 
provisionneincnt  des  armées  que  de 
l'aprc  visronnement  dtt  trésor  royal  ; 
et  il  était  bien  vieux  pour  commen- 
cer à apprendre  une  scieuce  qui  exi- 
ge de  longues  études  et  une  grande 
expérience.  Du  reste,  il  avait  beau- 
coup d’esprit , de  finesse,  un  ban  ton 
et  de  la  grâce.  Ou  prétend  que  son 
penchant  pour  la  galantericne  l’avait 
pas  abandonné  à la  lin  de  sa  earril  re  , 
qu’il  voulut  s’y  livrer  encore,  à un 
âge  où  l’a  mou  m’a  plusguèreà  choi- 
sir qu’entre  le' ridicule  et  le  travers  ; 
que  sa  tête  s’en  ressentit , et  que  ce 
fut  ce  qui  l’obligea  de  renoncer  aux 
allaires,  en  août  11  mourut,  le 

3 1 décembre  1 7 (io,  dans  de  véri  tables 
sentiments  de  piété.  Sa  fille  devint  la 
seconde  femme  du  lieutenant  de  pof 
lice  Hérault;  et,  de  ce  mariage,  na- 
quit M.  de  Séclielles,  père  du  ron- 
ventiorinH  ( V ojr.  Hérault,  XX, 
•àVX).  Thomas,  à sou  début  dans  la 
poéie, composa  une  Ode  pour  üj.  de 
Séclielles,  ministre  des  finances,  qui 
avait  rendu  quelques  services  à l’u- 
niversité de  Paris,  Le  portrait  de 
Séclielles  a été  peint  par  Valade,  et 
gravé  par  L.  Lcnipcreur.  L-p-e. 

SECKENDORF  ( Gui-Louis 
ns  ),  historien , naquit  le  uG  dcc. 
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1Ü2G,  à Herzogen-Auracb , enFran- 
conie.  Son  père  était  alors  tin  des 
ollieiers  du  princc-évêqnc  de  Bam- 
berg; plus  tard  il  sert  ait  la  cause  des 
protestants  dam  l'armée  suédoise. 
Sa  mère  descendait  de  Schaertliu  de 
Burtenbach , célèbre  général  des  con- 
fédérés de  Smalcalde.  Ce  fut  elle  qui, 
tu  l’absence  du  père , soigna  l’édn- 
càtiou  de  son  lits  ; mais  comme  les 
troubles  de  la  guerre  la  forcèrent 
souvent  de  changer  de  demeure , et 
de  se  fixer  alternativement  à Cobourg, 
à Mulilliatisen , et  à Erfurt , l’instruc- 
tion du  jeune  Seckcndorf  s’en  serait 
ressentie  sans  les  talents  extraordi- 
naires dont  la  nature  t’avait  doué. 
Ernest  le  Pieux  , premier  duc  de 
Gotha,  ayant  entendu  parler  des  dis- 
positions de  cet  enfant , le  lit  placer 
au  gymnase  de  Cobourg,  où  il  faisait 
instruire  deux  princes  de  Wurtem- 
berg , et  bientôt  apres  au  gymnase 
de  Gotha,  ville  qu’il  choisit  , eu 
i(i4o  ,-pour  sa  résidence.  En  if>4'i, 
Seckcndorf  eut  le  malheur  de  perdre, 
de  la  manière  la  plus  tragique , sou 
père , qui  était  colonel  dans  l’armée 
de  Torstcnson.  Accusé  d’avoir  pra- 
tiqué des  intelligences  avec  Piccolo- 
mini  , sur  une  lettre  qu’on  supposait 
lui  être  adressée  par  un  aflidé  de  ce 
général,  il  fut  condamné  et  exécuté 
le  meme  jour  (1).  Le  général  Mor- 
taigne.  étant  devenu  le  protecteur  du 
j cuno  Seckcndorf , l’envoya , en  îb.j'A, 
à Strasbourg , oit  il  étudia  pendant 
trois  ans  sous  Bœcler , Hcbhau , et 
d’autres  célèbres  professeurs.  Lors- 
qu’il eut  achevé  sou  cours  academi- 
que , le  landgrave  de  Darmstadt  le 
uuntma  ollicier  dans  scs  gardes  ; 


(1)  Il  rttl  v rai»onl»UWc  qtir  Torilcmoa  reconnut 
|»îu*  laitl  rintM-votcc  de  frtkrttd  jrf;  car  ce  fui  à 
m ilruuiitlc  tjiie  le  ginittrumrnt  rarduù  «rrorda 
À l.i  \r;nc  t!i-  ce  coluiieî  une  p«-u»ivu  d«>nt  elle  jouit 
|u:qu*d  untôil. 
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mais  le  général  Mortaigne , jugeant 
que  la  carrière  militaire  11’était  pas 
celle  qui  convenait  au  genre  d’études 
qu'il  avait  suivi  , lui  lit  rompre 
cet  engagement;  et  le  duc  Ernest  le 
nomma  son  MBseillcr  et  gentil- 
homme de  la  chambre;  mais  l’inten- 
tion de  ce  bon  prince  11’était  pas  de 
l’employer  immédiatement  à des  af- 
faires politiques  : il  voulait  plutôt 
s’assurer  ses  services  pour  l’ave- 
nir , et  lui  procurer,  en  attendant  , 
les  moyens  de  se  préparer  A la  car- 
rière qu’il  lui  ouvrirait,  en  conti- 
nuant scs  études  encore  pendant  deux 
ans.  Ce  prince  y présida  lui-même , 
en  indiquant  au  jeune  conseiller  les 
parties  dont  il  devait  s’occuper  , 
et  en  réglant , pour  ainsi  dire  , le 
temps  qu’il  devait  consacrer  à cha- 
cune. Tous  les  dimanches  , il  l’obli- 
geait à lui  rendre  compte  de  ses  tra- 
vaux de  la  semaine  ; il  avait  avec 
lui  de  longs  entretiens , et  lui  propo- 
sait quelquefois  h résoudre  des  ques- 
tions de  droit  public  et  de  politique. 
En  1648,  il  le  nomma  son  chambel- 
bellau;  et  comme  cette  époque  était 
féconde  en  négociations , il  l’employa 
dans  différentes  missions  politiques. 
Trois  ans  plus  tard  il  le  reçut  dans 
son  conseil  intime , apres  l’avoir  fait 
examiner  sévèrement  par  quatre  ju- 
risconsultes. E11  l65o,  il  lui  confia 
l’administration  de  ses  domaines  , et 
en  1 8(38 ,’  il  le  mit  à la  tète  de  tous  les 
dicastères  du  pays  , en  le  nommant 
son  chancelier.  Seckcndorf  réunis- 
sait à cette  charge  émiuente  les  fonc- 
tions de  juge  du  tribunal  aulique  de 
Iéna  , que  lui  avait  conférées  le  duc 
de  Saxe  Altenbourg.  A peine  eut-il 
rempli  une  année  la  place  de  chance- 
lier de  Gotha,  qu’il  s’en  démit , allé- 
guant la  multitude  d’aflaircs  dont 
il  était  accablé  , et  sans  qu’on  ait  pu 
savoir  les  motifs  d’une  pareille  rc- 
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traite  , qui  ue  fut  cependant  point 
une  défaveur.  Scckcudorf  accepta 
aussitôt  la  place  de  chancelier  , et 
president  du  consistoire  du  duc  Mau- 
rice de  Saxc-Zcitz,  à laquelle  il  réu- 
nit , en  1GG9,  celle  de  conseiller  in- 
time de  l'électeur.  Le  duc  de  Saxc- 
(îutha  , Frédéric  , fils  et  successeur 
d’Ernest  le  Pieux  , le  nomma  , eu 
167Ü  , directeur  des  états  d’AItcn- 
bourg , et  quelque  temps  après  chan- 
celier de  ce  duché.  Seckeudorf  montra 
dans  1 ’adui  inistration  autant  de  talent 
qu’il  enavaitfaitvoircominejuriscon- 
sulte.  Après  la  mort  du  duc  Maurice 
( 1G81  ) , il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Mcuselwitz,  près  d’Altenboure , et  y 
bâtit  un  château  où  il  résolut  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  dans  des 
exercices  de  pie'té  et  des  occupa- 
tions littéraires.  C’est  là  qu’il  mit  la 
dernière  main  à scs  écrits , et  c’est  là 
qu’après  la  mort  de  sou  fils  , il  fit 
venir  ses  deux  neveux,  dout  l’un  fut 
pau  la  suite  le  célèbre  maréchal  de 
Seckcudorf  ( V.  l’art/  suivant  ) , et 
qu’il  consacra  une  partie  de  son  temps 
à l’éducation  de  ces  jeunes  gens.  11 
avait  nasse  dix  ans  dans  l’éloigne- 
ment des  affaires , lorsque  l’électeur 
Frédéric  111 , qui  fut  ensuite  premier 
roi  de  Prusse , fonda  l’université  de 
Halle.  Ce  prince  11c  crut  pas  pouvoir 
donner  à cette  institution  un  plus 
grand  lustre  qu’en  nommant  Seckcn- 
dorf  son  chancelier.  Los  occupations 
de  cetlechargc  convenaient  aux  goûts 
de  ce  savant  : il  se  rendit  à Halle, 
au  commencement  de  l’année  169a. 
Comme  Phü.  Jacques  Spener  ( V. 
Spener  ) avait  eu  beaucoup  d’iu- 
fluencc  sur  l’organisation  de  la  nou- 
velle université',  et  que  ses  amis  y 
remplissaient  les  chaires  de  profes- 
seurs , elle  devint  le  siège  du  piétis- 
vie  ; ce  qui  donna  lieu  à des  plaintes 
de  la  part  des  ministres  orthodoxes 
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de  cette  ville,  et  pouvait  occasionner 
un  schisme  dans  l’église  protestante. 
Une  commission  , présidée  par  le 
chancelier  , fut  chargée  d’examincr 
les  plaintes  des  pasteurs.  Secken- 
dorf  réussit  par  son  esprit  conciliant, 
dans  une  affaire  aussi  dillicile  que 
de  rétablir  l’union  entre  des  partis 
religieux  ; et  il  leur  fit  même  signer  im 
compromis , par  lequel  ils  renoncè- 
rent a tous  leurs  différends.  Le  jour  où 
ce  traité  fut  publié  ( 1 8. déc.  1692), 
Seckeudorf  expira.  Son  corps  fut  en- 
seveli à Mcuselwitz.  11  avait  été  ma- 
rié deux  fois , et  avait  eu  de  ses  deux 
femmes  des  enfants  morts  en'bas  âge  j 
un  seul  lils  lui  survécut  de  peu  d’an- 
nées , de  manière  que  sa  terre  de 
Mcuselw  itz  passa  à ses  neveux , dont 
le  plus  célèbre  y termina  sa  vie.  U n 
écrivain  contemporain,  Thomasius , 
a tracé  le  portrait  suivant  de  Seckcn- 
dorf  : u C’était  un  gentilhomme 
doué  de  vertus  dignes  d’un  prince, 
l’ornement  d’une  famille  qui  s’est  il- 
lustrée depuis  huit  siècles , un  hom- 
me de  cour  sans  fausseté,  un  vieil- 
lard sans  morosité,  un  puissant  -Mé- 
cène des  gens  de  lettres.  Il  était  l’é- 
poux le  plus  tendre , le  père  des  or- 
phelins, l’appui  des  opprimés,  le  pro- 
tecteur de  scs  sulxirdomiés.  Et  pro- 
bité était  la  base  de  son  caractère  ; 
il  haïssait  également  l’avarice  et  le 
faste  : il  détestait  la  volupté,  l’adu- 
lation et  l’impiété.  » Un  de  ses  bio- 
graphes dit  : » Peu  d’hommes  de  la 
naissance  et  du  rang  de  Seckeudorf 
ont  été  aussi  véritablement  pieux  ; 
un  .plus  petit  nombre  encore  ont  au- 
tant contribué  à faire  aimer  la  reli- 
gion. Chaque  action  de  sa  vie,  cha- 

3 ne  page  ac  ses  écrits  porte  la  trace 
e la  vertu.  L’amour  de  la  vérité,  lu 
justice  , guidèrent  toutes  scs  démai  - 
chcs.  Il  était  secourablc,  modeste  , 
doux  et  trcvbhoncux.  Ses  manières 
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étaient  affables,  policsot  insinuantes.  » 
Seckeudorf  fut  un  savant  dans  toute 
la  force  de  l'expression.  Il  possédait 
à fond  la  jurisprudence,  la  politique. 
11  connaissait  l'histoire  et  la  consti- 
tution des  divers  états  de  l’Europe  , 
et  principalement  de  l’empire  ger- 
manique. Il  savait  le  grec,  et  l’hébreu, 
ainsi  que  la  plupart  des  langues 
modernes  , excepté  l’anglais.  Il 
s exprimait  très-bien  en  latin,  et  en 
allemand  mieux  qu’aucun  écrivain 
de  son  temps.  Thomasius  et  lui  doi- 
vent être  regardés  comme  les  précur- 
seurs de  la  bonne  littérature  alleman- 
de, qui  ne  commença  que  cinquante 
ans  apres.  Iæs  Protestants  le  mettent 
sur  la  même  ligne  que  leurs  plus  sa- 
vants théologiens.  Les  écrits  par  les- 
quels il  s’est  fait  connaître  sont  : I. 
Commentarius  historicus  et  apolo- 
geticus  de  lutheranismo.  Cet  ouvra- 
ge, le  plus  important  de  l’auteur, 
est  une  défense  de  la  réformation , 
principalement  dirigée  contre  V His- 
toire du  luthéranisme  du  P.  Maiin- 
bourg.  Comme  pour  réfuter  l’auteur 
français,  Seckeudorf  a rapporté  tex- 
tuellement son  ouvrage  en  latiu,  eu 
1 accompagnant  d’un  Commentaire 
polémique  et  historique , on  doit 
moins  le  regarder  comme  une  histoi- 
reque  comme  un  répertoire  diploma- 
tique pour  l’histoire  de  la  réforma- 
lion,  depuis  1 5 1 7 jusqu’en  l54y  (3). 
Sous  ce  rapport,  c’est  un  livre  indis-, 
pensable  pour  tous  ceux  qui  veulent 
s'occuper  de  cette  époque  mémora- 
ble. Ses  matériaux  sont  tirés  desour- 
ces  authentiques,  de  documents  ren- 
fermés dans  les  archives  saxoncs , et 
des  écrits  des  réformateurs  et  de 


_ f»)  L'auteur  réfute,  en  effet , urée  succès , plu- 
strurs  erreurs  échapper*  au  P.  Maimhourg  Pli  v*- 
ri|U*.  ««nnrrftrgarr*  partir*  Mémoire* peu  eturli  ; 
mai»  il  ne  «letruit  aucun  des  faits  principaux  aur 
|e«ijui*l*  s'appnyr  l'immortelle  Histoire  Jet  farta- 
livntdn  égüaet  proêetlamêat  d«  lloMurt.  C.  M.  P. 


SEC 

leurs  contemporains.  Quelles  que 
soient  les  opinions  rcUgieuscs  des 
personnes  qui  lisent  cet  ouvrage,  ils 
voient  que  c’est  l'écrit  d’un  homme 
de  Lien,  d’un  esprit  philosophique, 
et  qui  laisse  à peine  reconnaître 
l’esprit  de  sa  secte.  11  est  divisé  en 
trois  livres.  Le  premier  parut  en 
i(>86,  et  fut  suivi  d’un  supplément, 
1O89;  le  second  en  1690 , le  troisiè- 
me en  1692.  L’ouvrage  complet  fut 
réimprimé  en  i()g4  (3).  11.  Etat 
d'un  prince  d’empire  (en  allemand), 
i655  , in  - 8°.  C’est  le  premier  livre 
publié  par  Seckendorf;  et  c’est  aussi 
le  plus  ancien  dans  ce  genre.  C’est  nu 
tableau  d’une  principauté  bien  consti- 
tuée, bien  gouvernée  et  bien  admi- 
nistrée, sous  le  rapport  de  la  politi- 
que, delà  justice  et  des  linanccs.  111. 
Justitiœ  prutectiones  in  civitate  Er- 
furtensi  , etc. , déduction  du  droit 

{wblic,  en  faveur  des  prétentions  que 
es  princes  de  la  maison  de  Saxe,  en 
leur  qualité  de  landgraves  de  Thuriu- 
gc,  formèrent  sur  la  ville  d’Erfurt  ; 
contestation  fameuse  dans  l’histoire 
de  l'empire  germanique.  IV.  Defen- 
sio  relationis  de  Anlonià  Burigno- 
nid,  etc. , Leipzig , 1688.  C’est  la  dé- 
fense d’une  cri  liqnc  très-modérée  des 
OEiivrcs  delà  fameuse  Bourignon.que 
Seckendorf  avait  fait  insérer  dans 
les  Acta  érudit  or um  , et  qui  avait 
été  attaquée  par  Poiret.  V.  Disser- 
latio  historien  et  apologetica  pro 
doctrind  Luther,  de  missd , édita 
à Casp.  Sugittario , lena  , 1686; 
ouvrage  dirigé  contre  le  récit  de  la 
Conférence  du  diable  avec  Lutlu-r , 


(3)  Il  a été  depuis  abrège  par  Juniti*  et  Roos. 
Cm t aur  cct  abrégé  qu'il  a rtr  traduit  en  français 
•ou»  cr  titre  : Hitloite  fie  la  rrformatinn  Je  l’ègliie 
chrétienne  en  Allemagne , taicie  Je  l’abrège  Je 
l’hittoire  Jet  cgi  net  e*ela*onnet  et  vauJattet  Acpuit 
le*  premier*  utcle*  Ju  rhriitianitme , Haïr,  1785, 
5 vo|.  ht-8°.  Celle  traduction  est  dr  Jean- Jacques 
Paur.  pastmr  dan»  l'arrondissement  dr  Montbel- 
Itard. 
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par  Cordemoi.  VI.  Schula  latinita- 

tis  ad  copi  a m verbonim  et  noti liant 
reniai  comparaadam  iisui  pedago- 
gico  in  ducalu  Gotliano  accommo- 
liata  et  édita  jussu  serenissimi  dit  - 
cis  Saxoniæ  Ernesti , Gotha  , iGGu, 
in-8°.  Pour  répondre  aux  vues  du  ré- 
formateur de  l'instruction  publique  , 
dans  le  duché  de  Gotha  , Seckendoi  f 
ne  dédaigna  pas  de  composer  ce  li- 
vre élémentaire  , qui  est  un  recueil  de 
dialogues  dans  le  genre  du  Janua  lin- 
guaruin  de  Comenius  ( F.  ce  nom  ). 

VII.  Compendium  historiée  eccle- 
siasticœ , décréta  serenissimi  Er- 
nesti , Sax.  Ducis , in  usurn  gym- 
nasii  Gothani  ex  SS.  lileris  et 
oplimis  auctoribus  compositnm  , 
Leipzig,  16G6,  in-8°.  L'Histoire 
ecclésiastique  de  l’Ancien  - Testa- 
ment seulement  est  de  Seckendorf , 
le  reste  de  J.  - Chr.  Artopxus.  Cet 
abrégé  est  la  dernière  yoduction  lit- 
téraire qui  parut  avant  sa  retraite  des 
affaires.  Il  se  passa  ensuite  vingt  ans 
sans  qu’il  publiât  rien.  Le  Compen- 
dium a été  réimprimé  plusieurs  fois. 

VIII.  Christenstaat , etc.,  Leipzig, 
1684 , in  - 8°.  C’est  une  défense  du 
christianisme  contrj  les  soi  - disant 
esprits  forts,  qui  commençaient  à 
acquérir  de  l’intluence  , et  dont  le 
duc  Maurice  de  Saxe-/,eitz  voyait 
avec  peine  les  progrès.  IX.  Discours 
allemands , au  nombre  de  quarante- 
quatre,  Leipzig,  1G86,  in  - 8°.  Ce 
sont  les  Discours  que  Seckendorf 
avait  prononcés  dans  ses  différentes 
fonctions.  X.  Jus  publicum  romano- 
germanicum , Francfort , 1G87  , in» 
8U.  Cet  ouvrage , rédigé  en  allemand, 
quoique  les  premiers  mots  du  titre 
soieut  «u  latin , a été  écrit  pour  l’ins- 
truction des  fils  du  dur  Ernest.  XI. 
L ne  Traduction  latine  des  Sermons 
de  Pli. -J.  Spener,  qui  partit  à Franc- 
fort, eu  1689,  iu-8°.  XII.  Jlapport 
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officiel  sur  nn  ouvrage  qui  avait  pa- 
ru eu  Saxe , sons  le  titre  A' Imago 
pielismi , et  qui  r enfermait  des  in- 
vectives contre  Spener  et  ses  amis. 
Ce  Rapport  avait  cté demandé  à Sec- 
kendorf par  le  gouvernement  prus- 
sien. 11  fut  publié,  eu  i6<)U  et 
1713.  XIII.  Traduction  de  la  Phar- 
sale , accompagnée  de  Discours  po- 
litiques et  moraux  sur  trois  cents 
Sentences  répandues  dansl.ueain;  ou- 
vrage eu  vers  de  douze  syllabes,  sans 
rimes  , et  auquel  rien  de  ce  qui 
a paru  en  allemand  , non  - seulement 
dans  le  dix  - septième  siècle,  mais 
dans  la  premièrepartie  du  dix-linitiè- 
me  , n’est  comparable  ç4)  Enfin  les 
Acta  enulitorum , de  iG83  à 1(199., 
renferment  beaucoup  de  jugements 
sur  des  livres  nouveaux,  qui  sont  de 
Seckendorf.  Outre  son  Oraison  fu- 
nèbre, qui  est  de  Christian  Thoma- 
sius  , il  fut  publié  , quarante  ans 
après,  une  Vie  de  Seckendorf,  com- 
posée sur  des  documents  authenti- 
ques , par  Dan.  Godef.  Sch reber , 
Leipzig,  in-4°.  F.  Eberart  Rambach 
en  a inséré  un  extrait  dans  la  traduc- 
tion allemande  de  Niceron  (t.  xvii), 
à la  place  de  la  Notice  sèche  et  insi- 
gnifiante qui  se  trouve  dans  le  vol. 
xxix  de  l'original  français.  Cette  me- 
me Vie  a servi  à Schrœck  pour  la 
Notice  biographique  qu’on  lit  dans 
ses  Fies  des  suçants  célèbres.  S-n. 
k SECKENDORF  ( Fm-iniiiic-H.:- 
wom  , comte  ne  ),  feJd-maréchal , na- 
quit le  iG  juillet  1673,3 Kanigsperg, 
en  Franconie.  Il  n’avait  que  deux  ans 
lorsque  son  père,  conseiller  de  guerre 
du  duc  de  Saxe-Gotha , mourut.  Son 
oncle  {F.  l’art,  précéd.  ) se  chargea 


) Cette  tentative  de  Seeîtendnrf  pour  introdui- 
sit» la  poeeir  aile  mande  le  rhytlmir  des  *r«r« 
et  de»  latin»  ne  fut  |*a»  hrur<-uee  ; m»i«  elle  • été 
renouveler  depuis  êrec  Mirer».  On  «oit  que  plu- 
sieurs l»1t*rÿnir%  "«I  r»«avé  k m.  me  • Ut  m 
français  ( ).  * IV—*. 
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de  sou  éducation  , ainsi  que  de  celle  de 
son  frère.  En  i683  , ce  digne  parent 
envoya  ses  deux  neveux,  à ZeiU,  où 
Cellarius  était  recteur.  Us  logèrent 
chez^cc  'savant  , et  le  suivirent 
à Mersebourg.  Ce  fut  d’un  tel  maî- 
tre que  les  deux  frères  reçurent  les 
premières  leçons.  En  i OSr> , ils  sc 
rendirent  à l’université  de  léna;  et 
comme  leur  oncle  les  destinait  à la 
carrière  de  la  diplomatie,  pour  la- 
quelle on  exigeait  alors  des  études 
suivies,  il  les  mit  sous  la  direction 
d’un  habile  jurisconsulte , le  baron 
de  Lincker.  L'instruction  écrite  qu’il 
remit  au  gouverneur  de  scs  neveux , 
a été  publiée  en  fol , à Halle  : 
c’est  un  morceau  digne  d’être  lu. 
De  léna  , ils  furent  envoyés  à Leip- 
zig , pour  y achever  leur  cours  aca- 
démique ; après  quoi  l’oncle  les 
prit  encore  chez  lui,  à Meuselwitz, 
où  il  leur  donna  des  leçons  de  droit 
public  et  de  politique.  Ayant  été 
nommé,  en  1691,  chancelier  de  l’u- 
niversité de  Halle , il  sc  fit  suivre 
« par  scs  neveux , qui  devaient  y fré- 
quenter encore  les  cours  de  Stryer 
et  de  Thomasius  ; mais  la  mort  d’un 
si  digne  protecteur  dérangea  ce  plan. 
Le  cadet  de  ses  neveux , objet  de  cct 
article,  alla  finir  scs  études  à Lcyde, 
où  il  soutint,  en  1 <»ç)3  , sous  la  pré- 
sidence de  Vitriarius,  une  thèse  : De 
pactis  successionis  tara  publicis  tjuam 
privatis.  Renonçant  dès-lors  à la  car- 
rière politique  pour  l’c'tat  militaire, 
auquel  il  s’était  préparé  par  l’étude 
des  mathématiques , il  servit  comme 
volontaire  dans  l’armée  prussienne, 
et  se  rendit  ensuite  «à  celle  de  l’empi- 
re, que  commandait  le  margrave  de 
Bade.  II  y fut  d’abord  cornette , puis 
lieutenant  de  cavalerie  dans  le  coBj 
tingent  de  Gotha.  Mécontent  <fe 
l’inaction  où  resta  l’armcc  dans  les 
campagnes  de  ifiQj  et  1O9Ô,  ildou- 
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na  sa  démission , et  sc  mit  en  route 
pour  la  Murée , avec  l’intention  de 
servir  dans  un  régiment  wurtember- 
geois  à la  solde  de  la  république  de 
Venise , où  on  lui  avait  promis  une 
compagnie.  Mais  le  margrave  de 
Brandebourg-Anspach , qu’il  rencon- 
tra à Venise,  le  détourna  de  ce  pro- 
jet, et  lui  offrit  une  place  de  capi- 
taine dans  le  régiment  qu’il  levait 
pour  le  service  de  l’empereur , y 
mettant  pour  condition  qu’aupara- 
vant  Seckcndorf  l'accompagnerait 
dans  un  voyage  qu’il  allait  faire  en 
Italie.  Ainsi , le  jeune  Seckcndorf 
eut  occasion  de  voir  Florence , Ro- 
me et  Naples  , et  d’acquérir  de* 
connaissances  utiles.  Au  mois  de 
juin  1697,  il  joignit,  comme  capi- 
taine, l’armée,  dont  le  quartier-gé- 
néral était  à Muckenstuni;  mais  la 
paix  de  Ryswick  termina  bientôt  les 
hostilités.  A l'exemple  de  plusieurs 
princes  d’empire , le  margrave  mit 
alors  son  régiment  à la  solde  de 
l’empereur , 'pour  servir  contre  les 
Turcs;  et,  en  1H98, Seekendorf  joi- 
gnit l’armée  du  prince  Eugène.  Ce 
fut  alors  qu’il  épousa  une  demoiselle 
de  Rohcnvvarth  . qui  , pendant  ciu- 
quante-huit  ans  lut,  dans  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune,  sa  compagne  li- 
dèlc,  mais  11e  lui  donna  pas  d’enfants. 
La  paix  de  Carlowitz,  conclue  l’année 
suivante,  priva  de  nouveau  Secken 
dorf  des  moyens  de  se  distinguer.  H 
revint  avec  son  régiment  à Anspach, 
et  le  margrave  lui  accorda  le  grade 
de  major.  Enfin  la  guerre  pour  la  suc- 
cession d’Espagne  lui  offrit , en  1701, 
des  occasions  de  déployer  son  ar- 
deur militaire.  Nommé  lieutenant-co- 
lonel des  dragons  que  le  margrave 
fournit  aux  états-généraux,  il  assista, 
eu  cette  qualité,  aux  sièges  dé  venlo, 
de  Stevensvcrt , de  Ruremonde  et  de 
Liège.  En  1704,  il  fut  envoyé,  par 
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Marlborough,  pour  préparer  1rs  sub- 
sistances des  allies  qui  allaient  tra- 
verser les  cercles  d’empire , pour  se 
réunir,  en  Souabe,  à l’armée  irnpc'- 
rialc  commandée  par  le  prince  de 
Bade,  et  porter  aux  Français  des 
coups  décisifs.  A la  bataille  de  Hoch- 
stett,  il  commanda  son  régiment, 
et  recueillit  les  plus  grands  éloges  de 
la  part  de  Marlborough  et  du  prince 
Eugène,  dont  l’amitié  lui  fut  dès-lors 
acquise.  Sa  troupe  prit  ce  jour-là1 
seize  drapeaux  français.  An  com- 
mencement de  1705,  Scckendorf, 
nommé  colonel,  fut  charge  de  la  dé- 
fense du  pont  de  la  Moselle,  à Couz, 
où  il  se  maintint  contre  des  attaques 
réitérées.  lise  distingua  encore  à la 
prise  des  lignes  de  Hildesheim  ; et 
l’année  suivante  il  assista  à la  ba- 
taille de  Hamillies.  A la  prise  de 
Fûmes,  qui  précéda  la  bataille  d’Ou- 
denarde,  les  Français,  voyant  l’im- 
possibilité de  résister,  posèrent  les 
armes  devant  Scckendorf , plutôt 
que  de  se  rendre  aux  Anglais.  Au  fa- 
meux siège  de  Lille,  il  lit  le  service 
de  major  de  la  tranchée,  et  reçut 
plusieurs  blessures.  Après  la  capitula- 
tion , le  prince  Eugène  le  désigna 
pour  commandant  de  la  place;  mais 
cet  emploi  fut  donné  par  faveur 
à une  créature  des  états-généraux  ; 
et  Scckendorf  se  lit  transporter  à 
Bruxelles,  pour  se  guérir  de  ses  bles- 
sures. Auguste  Ier. , roi  de  Polo- 
gne, qui,  sous  le  nom  de  comte  de 
Misnie,  avait  assisté  au  siège  de  Lil- 
le, l’avant  engagé  à entrer  à son  ser- 
vice, fe  nomma  major-général;  mais 
comme  la  bataille  de  Pultava  mit  lin 
aux  opérations  de  l’armée  saxonne, 
Scckendorf  eut  le  loisir  défaire,  com- 
me volontaire,  la  campagne  de  Flan- 
dre de  1 -ng , et  il  fut  présent  à la  ba- 
taille de  Malplaquct.  Le  roi  Auguste 
ayaut  augmenté,  en  1710,  le  corps 
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auxiliaire  qu’il  fournissait  aux  états- 
généraux,  Scckendorf  prit  part  à la 
campagne  de  1710,  dans  les  Pays- 
Bas,  et  1 année  suivante  il  comman- 
da une  garnison  de  quinze  mille  hom- 
mes à Louvain.  E11  171a,  il  eut  ordre 
de  se  rendre  a la  Haye,  comme  mi- 
nislre  plénipotentiaire  de  Pologne- 
et  l’année  suivante,  il  marcha  sur 
Varsovie,  à la  tetc  des  troupes  saxon- 
nes, pour  apaiser  des  troubles  civils. 
L année  suivante,  il  les  reconduisit  en 
Saxe,  où  il  obtint  le  grade  delieutenant 
général.  Ce  futeu  cette  qualité  qu’il  as- 
*****  ,0117  1 5, an  siège  de  Stralsund, 
sous  les  ordres  du  comtcde  Warker- 
barth.  Le  5 décembre,  il  commanda 
1 assaut  de  la  contrescarpe;  et  le  roi 
de  Prusse  fut  si  satisfait  de  sa  con- 
dtnle,  qu’après  la  prise  de  la  place, 
il  lui  donna  une  bague  en  brillants. 
Depuis  long-temps , le  prince  Eugè- 
ne cherchait  une  occasion  de  faire 
entrer  Scckeudorf  au  service  d’Au- 
triche; enfin,  le  10  mai  1717,  il  le 
fit  nommer  feld-maréchal-lieiitenant 
et  colonel  du  régiment  d’infanterie 
que  le  margrave  de  Brandebourg- 
Ansnach  fournit  à Charles  VI.  Scc- 
kenclorf  joignit*  l’armée  du  prince 
Eugène,  devant  Belgrade;  et  c’est  à 
lui  que,  dans  la  fameuse  journée  du 
16  août  , ce  général  confia  la  garde 
de  scs  bgnes  et  le  commandement  de 
sa  réserve.  En  1718,  il  fut  envoyé 
en  Sicile,  avec  quatre  régiments  ; 
mais  une  tempête  dispersa  la  flotte 
qui  le  portait , et  ce  ne  fut  qu’après 
bien  des  contrariétés  qu’il  renforça  la 
garnison  deMilazzo,  et  mit  cette 
place  en  état  de  se  soutenir  jusqu’à 
l’arrivée  du  comtcde  Merci.  Secken- 
dorf  commanda  ensuite  une  expédi- 
tion contre  Pile  de  Lipari  , dont  il 
s'empara  ; et  il  contribua  à reprendre 
sur  les  Espagnols  différentes  villes 
delà  Sicile.  Quoiqu’il  fut  blessé,  ou  le 
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chargea  , à cause  de  sa  connaissance 
îles  langues  lVau^aise,  anglaise  et  la- 
tine, de  se  reodre,  au  mois  de  mai 
lyao  , auprès  du  marquis  de  Leyde, 
a Un  de  négocier  la  convention,  par 
laquelle  les  Espagnols  évacuèrent  i’i- 
lc.  Ce  fut  pendant  son  séjour  eu  Si- 
ciltt,  qu’il  reçut  le  diplôme  de  comte 
de  l’empitc.  A son  rctonr,  il  passa 

i>ar  Vienne , et  obtint  de  l'empereur 
a permission  d’accepter  le  gouver- 
nement de  Leipzig , que  le  roi  de  Po-  « 
logne,  électeur  de  .Saxe,  lui  avait  re- 
serve. Scckcndorf  envisageait  cette 
place  comme  une  espèce  de  retraite 
oii  il  pourrait  se  reposer  de  scs  fati- 
gues dans  la  société  des  gens  de  let- 
tres, qui  se  trouvent  réunis  à Leip- 
zig, et  en  même  temps  veiller  à l’ad- 
ministration de  ses  terres,  situées 
dans  le  voisinage,  il  ne  jouit  de  ce 
repos  que  jusqu’au  mois  d’août  i-naO; 
et  ce  fut  là  qu’il  reçut  le  grade  de 
général-feldzeugmeistre  impérial . la** 
traites  de  Vienne  et  d’Hcrrenbau- 


:cn,  en  1 7 a5 , avaient  divisé  toute 
l’Europe  en  deux  partis.  D'un  côté 
on  voyait  l'empereur,  l’Espagne  et 
la  Russie;  de  l’autre,  la  France, 
l’Angleterre,  les  ctats-généraux  , la 
Prusse,  les  puissances  du  Nord  et  le 
landgraïc  de  liesse -Cassel.  Tout 
annonçait  une  guerre  générale.  Dans 
ces  circonstances , il  devenait  très- 
important  pour  l’Autriche  de  déta- 
cher de  la  ligue  d’Hcrrenhauscu , 
le  toi  de  Prusse,  qui  avait  une  belle 
armée  et  un  trésor  ri  mpli.  La  cour  de 
Vienne  jugea  que  personne  n’était 

{dus  propre  a cette  négociation  que 
e comte  de  .Scckcndorf,  pour  lequel 
Frédéric  Guillaume  lr.  avait  conçu 
une  estime  particulière  pendant  -scs 
campagnes  île  Flandre,  anxqucllesce 
souverain  avait  assisté.  Le  talent  de 
Scckcndorf  . de  cacher  beaucoup  de 
h-esse  sous  l'apparence  d’une  grande 
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franchise,  devait  réussir  à cette  cour. 
Il  fut,  eu  conséquence , envoyé  à Ber- 
lin , comme  ministre  plénipotentiaire 
de  l’empereur.  Jamais  mandataire  lie 
répondit  mieux  aux  vues  de  son  com- 
mettant. Ayanlà  faire  à un  monarque 
d’uu  caractère  franc  et  loyal , mais 
d’une  humeur  bizarre,  le  nouveau  mi- 
nistre chercha  à lui  complaire  partous 
les  moyens , et  il  parvint  à gagner  son 
estime , on  peut  même  dire  son  ami- 
tié. En  se  donnant  l’air  d’approuver 
les  vues  du  roi , en  lui  fournissant 
pour  scs  gardes  des  hommes  d’une 
grande  taille,  eu  (battant  ses  passions, 
et  surtout  en  l’entretenant  dans  l’es- 
poir d’acquérir,  par  l’appni  de  l'em- 
pereur , le  duché  de  Berg,  sur  lequel 
il  avait  des  prélcutious  , Scckcndorf 
sut  aflermir  l'attachement  de  Frédé- 
ric Guillaume  pour  la  maison  d'Au- 
triche , et  il  acquit  à Berlin  une  in- 
fluence qui  lejit  regarder  connue 
le  favori  du  roi.  C’est  l’époque  la 
plus  brillante  de  sa  carrière  diplo- 
matique. Les  négociations  dont  il  fut 
chargé  étaient  aussi  importantes 
que  multipliées,  et  elles  embrassaient 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Pro- 
fitant de  l’aversion  que  Frédéric 
avait  pour  son  beau-frère  , le  roi 
d’Angleterre , il  le  détacha  de  la  ligue 
d’Hanovre,  et  lui  persuada  de  si- 
gner,le  laoct.  1 7 -.17, le  fameux  trai- 
té de  Wusterhausen , par  lequel  on 
surprit  la  bonne-foi  du  roi , en  lui  fai- 
sant des  promesses  illusoires.  Lors- 
que le  roi  de  Prusse  s’aperçut  du 
piège  où  il  était  tombé,  Scckcndorf 
fut  encore  assez  habile  pour  apai- 
ser sou  ressentiment.  11  parvint  mô- 
me à lui  faire  signer  un  nouveau 
traité  d’alliance  , qui  fut  très-utile 
à l’empereur  lorsque  l'Espagne 
l'abandonna  pour  se  réunir  à la 
France  et  à l’Angleterre.  Voulant  de 
plus  en  plus  entretenir  la  inésinlclli- 
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genre  ('litre  le  roi  île  Prusse  et  son 
1*mu-!Yovc  , Serlcndorf  fut  chargé de 
contrarier  le  projet  d’un.  double  ma- 
riage du  prince  roval  de  - Prusse 
avec  la  princesse  Amélie  d’Angle- 
terre, etdn  prince  de  Galles  avec  la 
fille  aînée  du  roi  de  Prusse.  Les  deux, 
reines  d'Angleterre  et  de  Prusse  s'ef- 
forcèrent eu  vain  d’amener  celle 
union  de  famille;  Frédéric  Guillaume 
même  la  désirait;  mais  les  intrigues 
de  Se.-kendorf  lurent  plus  puissantes 
que  le  désir  des  parties  intéressées  : 
il  lit  même  alors  conclure  le  mariage 
de  ta  seconde  File  du  roi  avec  le 
margrave  de  B ra ndehonrg- Anspach, 
prince  plongé  dans  la  crapule  la  plus 
igiiuldc.  Cependant  il  se  prérenia  uue 
occasion  . pour  Snkcndorf,  d’agir 
avec  pins  de  lovante  et  de  noblesse, 
la*  prince  royal  de  Prusse,  poussé  à 
bout  par  les  mauvais  traitements  de 
son  père,  avait  essa  ve’  de  s'y  soustrai- 
re. Arrêté  dans  sa  fuite,  il  fut  traduit 
deva.il  nu  conseil  de  guerre,  présidé 
pa  r le  roi  lui- même,  qui  voulait  le  faire 
condamnera  mort:  mais  le  monarque 
éprouva,  de  la  pa rt  de  plusieurs  jn_,e<, 
une  opposition  à laquelle  on  ne  s'é- 
t ait  pas  attendu  ; etertte  opposition  , 
jointe  a l’intervention  de  Scckendorf, 
qui  lui  remit  une  lettre  autographe 
de  son  souverain  , sauva  le  prince 
qui  devait  un  jour  être  si  funeste 
à l’Autriche.  ( f.  FhkdÉimc  II, 
XV , 5<à()  ).  Toutes  les  instruc- 
tions qu’avait  reçues  Scckendorf  , 
tendaient  à fomenter  des  mésintelli- 
gences dans  la  famille  royale,  mais 
non  pas  à faire  couler  le  sang.  Jai 
priuce  royal  ayant  perdu  l’espoir 
d’épouser  une  princesse  d'Angle- 
terre, désira  s’unir  à une  priiiee.^sedc 
Mecklenbourg , nièce  et  héritière  de 
l’impératrice  Elisabeth  ; mais  ccttc 
union  ue  convenait  pas  davantage  à 
la  cour  de  Vienne  ; Seckcudorf  la  Gt 
vu. 
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enfin  manquer;  et  le  prin#r  royal  fut 
oblige  d’épnu<cr  une  prince  se  de 
Brunswick.  Bientôt  l’einpereur,  que 
l’Angleterre  avait  si  cruellement  o lieu- 
se par  le  traite  de  Séville,  devint  l’ami 
de  celte  puissance  par  le  traité  de 
Vienne  ( i<i  mars  i çlx  ).  Cet  événe- 
ment réveilla  dans  le  cœur  du  roi  de 
Prusse,  sur  la  lionne  foi  de l.Larlcs 
VI  , des  soupçons  que  fieu  ne  put 
effacer  par  la  suite.  Se  kendorf, 
voyant  que  le  fruit  de  ses  intrigues 
allait  lui  échapper,  crut  rétablir  l’a- 
mitié desdeux  inona rques,  en  les  met- 
tant personnellement  en  rapport  l’en 
avec  l’antre.  L’entrcviicciU  lieu , !e  3 1 
juillet  1733,  à Rladrnp  en  Bohème, 
eu  présence  de  Seekeudorf ; mai  elle 
fut  peu  remarquable  et  u’eut  a iciin 
résultat  important  : les  deux  mo- 
narques étaient  de  caractère  trop  op- 
posé pour  sc  convenir.  Vers  la  lui 
de  t Tl8  , Scckendorf  fui  envoyé  à 
itresde.  pour  négocier  une  élliaur'e 
avec  Frédéric  Auguste.  Ce  monarque, 
nourrissant  Je  projet  d’un  partage 
delà  Pologne  . qui  Peut  rendu  ni.iîlic 
d’une  partie  de  ce  pays  , penchait 
pour  s’allier  avec  la  France , alin 
de  détruire  , par  le  secours  de  cette 
pirissance,  la  pragmatique  sanction 
autrichienne.  Il  éluda  donc,  sous  di- 
vers prétextes  , les  propositions  de 
Scckendorf,  et  relie  affaire  eut  en- 
core pour  le  négociateur  un  autre 
désagrément  : le  ministre  de  Saxç  , 
comte  de  Hovm  , était  accuse  par  le 
cabinet  de  \ icinie  de  trahir  le  secret 
des  négociations  en  faveur  de  celui 
de  Versailles/  Seekeudorf  eut  ordre 
d’en  parler;  mais  le  roi  de  Pologne 
prit  le  parti  de  son  ministre;  et  il  en 
résulta  un  système  de  récrimination, 
sous  lequel  la  cour  de  Saxe  cacha  sa 
malveillaàce , et  qui  mit  fin  àja  né- 
gociation. En  tj3'j,  Seckcudorf  fut 
charge  d’une  mission  extraordinaire 
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à Copenhague , et  il  conclut  une  al- 
liance de  l'Autriche  et  de  la  Russie 
avec  Christian  V.  Sans  quitter  son 
poste  d’ambassadeur  à Berliu,  il  con- 
clut encore  vers  le  même  temps  des 
traites  de  subsides  avec  les,  ducs  de 
Saxe,  le  margrave  de  Brandebourgct 
le  landgrave  de  Hesse-Càssel.  Il  négo- 
cia aussi  avec  le  ministre  des  fttats- 
geiieianx , l’accession  des  Provinces- 
Inies  au  traite  de  Vienne,  du  i(i  mare 
1731.  Cependant  il  existait  en  Prus- 
se un  parti  puissant  contre  le  systè- 
me autrichien  : ce  parti  profita  de 
quelques  absences  de  Scckeudorf, 
pour  réveiller  les  soupçons  contre  le 
cabinet  de  Vienne;  mais  on  ne  réussit 
pas  à ébranler  sa  confiance  dans  le 
ministre  impérial , dont  il  ne  cessa 
de  louer  la  probité'  et  l’attachement 
pour  sa  personne.  Vers  la  f'u  de 
, fut  signe,  à Berlin,  le  Traité 
de  loewenwolde  , auquel  Secken- 
dorf  eut  une  grande  part,  et  par  le- 
quel la  Russie,  la  Prusse  çt  l’Autri- 
che convinrent  déplacer  surfe  trône 
de  Pologne  l'infant  Êmanuel , frère 
de  Jean  V,  roi  de  Portugal.  La  Cour- 
lande  devait  être  donnée  à un  prince 
de  Prusse  • Frédéric  - Guillaume  la 
destinait  à son  fils  puîné.  Cette  der- 
nière clause  ayant  retardé  les  ratifi- 
cations de  la  Russie  et  de  l’Autriche, 
les  intrigues  de  cette  cour  Ct  la  vio- 
lence de  la  Russie  conduisirent  Au- 
guste 111  sur  le  troue  de  Pologne. 
Frédéric  - Guillaume  , mécontent  de 
l'une  ct  de  l’autre  puissance,  refusa 
de  prendre  part  à cette  injustice.  Sa 
loyauté  et  son  intérêt  lui  faisaient 
préférer  l’élection  régulière  de  Sta- 
nislas Lcczinski.  Après  la  chute  de 
ce  prince  , il  lui  accorda  un  asile  en 
Prusse  ; ct  ni  les  offres  avantageuses 
de  la  Russie  ct  de  l’Autriche,  ni  l’as- 
cendant que  Scckeudorf  avait  pris 
sur  lui , ne  purent  l’engager  à le  li- 


SEC 

vrer  à scs  ennemis.  Ces  événements 
avaient  beaucoup  refroidi  son  zèle 
pour  la  maison  impériale;  et  le  mê- 
me prince  qui  avaitoffert  de  marcher, 
avec  quarante  mille  hommes,  sur  le 
Rhiu,  si  la  France  attaquait  l’Em- 
pire, voulut  à peine  fournir  le  corps 
auxiliaire  de  dix  mille  hommes,  au- 
quel il  était  tenu.  Scckeudorf  avait 
obtenu,  en  i^t  , le  gouvernement 
de  Philipsbourg  ; mais  l’empereur  ne 
le  lui  avait  accordé  qu’à  condition 
qu’il  resterait  à Berlin.  Vers  le  mê- 
me temps  , la  diète  germanique  le 
nomma  général  de  cavalerie.  Enfin  , 
la  guerre  ayant  éclate,  le  prince  Eu- 
gène demanda  qu’il  fût  appelé  à l'ar- 
mée. 11  conserva  néanmoins  son  titre 
d’ambassadeur  à Berlin,  et  continua 
de  traiter  personnellement  avec  le  roi, 
qui  sc  rendit  aussi  à l’armée.  Il  trou- 
va i’armérdu  Rhin  dans  un  très-mau- 
vais état.  Les  électeurs  de  Cologne  ct 
de  Bavière,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces, avaient  refusé  leur  contingent. 
Malgré  son  respect  pour  le  priuce 
Eugène,  Scckeudorf  fut  très-mécou- 
tent  du  rôle  passif  que  les  armées  al- 
lemandes jouèreut  dans  les  campa- 
gnes de  1734  ct  1735;  et  il  attribua 
jciir  immobilité  moins  à la  faiblesse 
des  moyens  dont  ce  général  pouvait 
disposer,  qu’à  son  âge,  qui  paralysait 
tout.  Pour  l’empêcher  de  retourner  à 
Berlin,  scs  ennemis  lui  firent  conférer 
le  commandement  de  Maïenee  ; et , 
sous  prétexte  de  son  absence . on 
chargea  le  prince  de  Lichtenstein  d’u- 
pe mission  extraordinaire  en  Prusse, 
afin  qu’il  tùchàtdele  supplanter  dans 
l’esprit  du  roi , ct  de  découvrir  s’il 
n’y  aurait  pas  dans  sa  conduite  quel- 
ques motifs  pour  le  faire  disgracier, 
niais  le  roi  ne  vit  dans  ce  changement 
qu’une  preuve  que  les  sentiments  de 
l’empereur,  à son  égard,  n’étaient 
plus  les  mêmes;  ct  il  repoussa  tout  ce 
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qui  lui  fut  proposé  par  Lichtenstein. 
Cependant  l’espcce  d’exil  où  l’on  te- 
nait Seekendorf  à M .lien ce , fut  très- 
honorable.  On  l’y  chargea  d’cxccutcr 
les  projets  les  plus  importants,  et 
même  de  commander  l’arinée  en 
l'absence  du  prince  Eugène.  A force 
de  représentations,  il  obtint  l’ordre  de 
marcher,  à la  tête  de  quarante  mille 
hommes , pour  expulser  le  maréchal 
de  Coigny  et  le  comte  de  Bcllislc  des 
pays  situés  entre  la  Muselle,  la  Meuse 
et  Te  Rhin  ; et  il  exécuta  Irès-heurcu- 
senieut  cette  opération  , gagna  le 
combat  de  Clauscn,  qui  lui  lit  beau- 
coup d’honneur,  et  prit  son  qtmrticr- 
gcneral  à Trêves.  La  conclusion  de  la 
paix,  dans  la  même  année,  vint  met- 
tre lin  aux  hostilités.  Comme  le  mé- 
contentement était  devenu  très  - vif 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Ber- 
Lin  , et  que  Seekendorf  n’aurait  pu 
’ remplir  ses  anciennes  fonctions  dans 
« cette  ville  qu’avec  beaucoup  de  dilli- 
cullé  , il  songeait  à se  retirer  dans  ses 
terres  pour  y passer  en  paix  le  reste 
de  sa  vie,  daus  des  occupations 
littéraires;  mais  la  cour  de  Vienne 
résolut  bientôt  de  recommencer . la 
guerre  avec  la  Porte,  dans  l’espoir 
de  se  dédommager,  par  tics  conquê- 
tes du  côté  de  l’Orient , des  provin- 
ces qu’elle  venait  de  perdre  eu  Italie. 
Sur  son  lit  de  mort,  le  prince  Eugè- 
ne l’avait  désigné  à Charles  VI  pour 
lui  succéder,  à moins  , dit-il , que  la 
religion  n’y  forme  un  obstacle.  Dès 
qu’Eugène  eut  fermé  les  yeux , l’em- 
pereur appela  en  effet  Seekendorf  à 
Vienne , et  le  chargea  de  faire  une 
tournée  eu  Hongrie  , pour  inspecter 
l’année  et  les  forteresses.  Le  général 
rendit  un  compte  exact  de  l’état  pi- 
toyable dans  lequel  il  avait  tout  trou- 
vé, et  il  indiqua  ouvertement  les  cau- 
ses d’uti  si  grand  mal.  Celte  franchise 
lui  lit  des  ennemis  de  tous  ceux  dont 
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la  négligence  ou  la  cupidité  avaient 
amené  le  dénuement  qu’il  avait  si- 
gnalé. On  persista  néanmoins  daus  la 
résolution  de  faire  la  guerre.  Scckcu- 
dorf,  nommé  feld  - maréchal , eut  le 
commandement  de  l’armée.  Il  arriva 
le  1 1 juin  à Belgrade;  mais  les  pluies 
excessives  ayant  fait  déborder  toutes 
les  rivières,  il  ne  put  agir  que  le  29. 
Les  principes  semblaienlexigcr  que  la 
première  opération  fût  dirigée  contre 
Widdin  ; et  cette  entreprise  avait  été 
arrêtée  dans,  le  premier  plan  : mais, 
par  des  motifs  que  Seekendorf  lit  ap- 
prouver par  un  eouseil  de  guerre,  il 
se  dirigea  sur  bissa;  et,  après  1111c 
marche  de  vingt-huit  jours,  il  arriva 
devant  cette  place , que  les  Turcs 
évacuèrent  le  25  juillet.  L’empereur, 
à qui  il  rendit  compte  de  cette  expé- 
dition, approuva  sa  conduite.  Cepen- 
dant la  campagne  tourna  entièrement 
au  détriment  de  l’Autriche.  Les  opé- 
rations du  prince  llildbourgliauscn 
et  de  Wallis,  qui  agissaient  séparé- 
ment en  Bosnie  et  en  Valakic,  n’eu- 
rent que  de  mauvais  résultats.  Scc- 
kendorf  détacha  le  feld  - maréchal 
Khévenhullcr  pour  former  le  siège 
de  Widdin  , et  s’affaiblit  par  là  con- 
sidérablement ; mais  tandis  que  ce 
général , qui  était  son  ennemi  per- 
sonnel, exécutait  mal  ses  ordres , et  se 
faisait  battre  par  les  Turcs  , Scckcn- 
dorf  se  vit  lui-même  réduit  à une  inac- 
tion funeste,  par  les  nombreux  dc'ta- 
clienieiilsqn’ilax’aitétéobligédc  faire, 
.et  par  le  mauvais  état  de  sou  armée. 
Un  là rbc  commandant  ayant  rendu  la 
place  de  Nissa  aux  Turcs,  le  feld— 
maréchal  fut  obligé  de  se  retirer  der- 
rière la  Save.  Ses  ennemis  ne  tardè- 
rent pas  à l’accuser  de  tous  ces  mal- 
heurs; et  le  mot  de  trahison  fut  haute- 
ment prononcé.  Le  jésuite  Ncikbardt 
parla  eu  chaire  coutre  le  general  hé- 
rétique; cl  le  faible  Charles  VI  signa 
a7.. 
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sa  destitution.  Serkendorf  revenait 
à Vienne,  lorsqu'il  reçut  ordre  , anx 
portes  de  celle  ville,  de  se  rendre 
aux  arrêts  ; et  bientôt  on  envoya  à 
sou  domicile  un  major  avec  deux 
sous  - ollicicrs  et  douze  soldats  pour 
le  garder  à vue.  Sa  femme  eut  seu  c 
la  permission  de  s’enfermer  avec  lui. 
Ilientôl  ou  lui  communiqua  nu  acte 
d’accusation  , fonde  sur  huit  princi- 
paux oLefs.  Dès  le  troisième  jour,  il 
y fil  mie  réponse  victorieuse;  ce  qui 
n’cmpèclia  pas  de  créer  une  commis- 
sion , qui  lui  lit  encore  subir  plusieurs 
interrogatoires,  lise  justifia  sur  tous 
les  points,  sans  même  se  prévaloir  des 
ordres  secrets  qu’il  avait  reçus  île 
l’çmpercwr;  et  le  feld  - maréchal  de 
Harrach,  président  de  la  commission, 
déclara  n’avoir  rien  trouvé  de  répré- 
hensible dans  sa  conduite  : mais  ses 
ennemis  ne  perdirent  pas  encore  l’es- 
poir de  le  faire  au  moins  condamner  à 
une  prison  perpétuelle.  On  organisa , 
à plusieurs  reprises , des  émeutes  po- 
pulaires contre  le  prisonnier.  La  gar- 
de fut  obligée  un  jour  de  tirer  sur 
les  mutins;  et  ces  scènes  scaudaleuscs 
servirent  de  prétexte  pour  obtenir  de 
l’empereur  un  ordre  <fe  transférer  ail- 
leurs le  prisonnier.  On  le  conduisit 
au  château  de  Gratx,  où  il  fut  d’a- 
liord  sévèrement  ciilcrmc,  saus  qu’on 
permit  à la  comtesse  de  partager  sa 
prison.  Ces  ordres  avaient  été  un  peu 
adoucis;  et  l’on  espérait  nicinc  de 
Charles  VI  une  réhabilitation  abso- 
lue , lorsque  ce  prince  mourut.  Les 
premiers  jours  du  règne  de  Marie- 
L’herèse  furent  marqués  par  cet  acte 
de  justice  ; et , après  trois  ans  de  dé- 
tention , Scckendorf  fut  rétabli  dans 
toutes  ses  charges.  Après  avoir  re- 
mercie cil  personne  la  jeune  reine  et 
son  e'potix  , il  se  rendit  dans  sa  terre 
de  Meuschviti,  puisa  son  gouverne- 
ment de  Pliiiipsbourg , qu’il  trouva 
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dans  uu  très-mauvais  état.  Malgré  In 
dérision  de  l’impératrice,  le  grand- 
duc  de  Toscane  supprima , on  ne  sait 
pourquoi , du  tableau , le  fraitemeut 
de  feld  - maréchal  dont  Serkcndorf 
avait  dû  jouir.  Celui  - ci  ne  put  pas 
même  obtenir  le  paiement  de  plus  de 
cent  mille  florins  qui  lui  étaient  dus 
pour  ses  appointements.  (Jette  séve'- 
rité  ou  cette  injustice  parut  briser 
tous  les  lieus  qui  l’attachaient  à l’Au- 
triche ; et  il  offrit  ses  services  à une 
autre  puissance.  Brûlant  de  trouver 
une  occasion  de  se  réhabiliter  par  - 
de  nouveaux  exploits  , son  titre  de 
gouverneur  de  Pliiiipsbourg  lui  four- 
nit un  moyen  d’entrer  au  service 
de  Chartes  VII  , et  il  envoya  sa 
démission  à Marie-Thérèse.  Nommé 
le’d-.uiarçchal  et  conseiller  intime  du 
nouvel  empereur  et  électeur  de  Ba- 
vière, avant  de  se  mettre  à la  tête  . 
de  l’arinée  de  ce  souverain,  il  se  ren- 
dit à Dresde  et  à Berlin  , pour  y af-  * 
fermir  ses  alliances.  Frédéric  11.  ou- 
bliant scs  ressentimrnts, le  reçut  fort 
bien.  La  campagne  de  1 7 j n ayant 
mal  commencé  pour  l’empereur,  qui 
V fut  dépossédé  de  la  Bavière,  Scc- 
keudorf  prit  le  commandiment  de 
l'armée  ; et,  le  G septembre,  il  fit  sa 
jonction  avec  le  maréchal  de  Saxe, 
qui  commandait  l’armée  française. 
Mais  an  bout  de  pou  de  jours,  ce 
dernier  se  sépara  de  nouveau  des  im- 
périaux pour  se  réunir  au  maréchal 
de  Maillcbois,  laissant  à Srcleudorf 
■ le  soin  de  reprendre  la  Bavière,  ce 
que  celui  - ci  exécuta  avec  le  plus 
grand  succès.  La  campagne  de  1743 
11e  fut  pas  aussi  heureuse  pour  l'em- 
pereur. Son  général  Minuzzi  ayant 
clé  défait  à Simbaoh  par  le  prin- 
ce de  Lorraine,  l’armée  française, 
abandonna  Charles  VII  d’une  maniè- 
re peu  généreuse  , et  sc  retira  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Dès-lors  il  ue 
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resta  d’autre  parti  à ce  malhotimii. 
prince , que  de  capituler  avec  ses  cu- 
nimis,  et  Srckenaorf  fut  chargé  de 
cette  pénible  négociation.  Le  y.  7 juin, 
il  eut,  au  couvent  de  Nirder-Sc.bau- 
feld,  une  conférence  avec  le  prince 
Charles  . et  avec  son  ennemi  person- 
nel, le  cuiutc  de  Khévcnhuller.  Ma- 
rie-Thérèse  exigea  impérieusement 
l’évacuation  de  la  Bavière  , et  u’ac- 
corda  rien  de  ce  qui  lui  fut  demandé. 
Seulement  elle  promit  de  ne  pas  atta- 
quer les  troupes  bavaroises  , taut 
qu’elles  resteraient  traiic|tiilles  eu 
pays  neutre.  Scckendorf  se  retira  à 
VVcmbdingen , où,  par  une  sorte  de 
dédommagement  des  humiliations 
qu'il  avait  subies  , il  eut  l'Iionncur 
d'etre  vi-itc  par  le  grand  Frédéric. 
Se  pouvant  plus  servir  Charles  VII 
de  son  épée  , il  voulut  du  moins  em- 
ployer pour  lui  scs  talents  de  né- 
gociateur , et  fut  envoyé  à Dresde 
pour  gagner  la  cour  de  Saxe  : il  trou- 
va , connue  il  le  dit  dans  sa  cor- 
. rcspondance  , ‘ qu’ou  avait  resserré 
la  chaîne  entre  Vienne  et  Dresde  ; 
mais  il  n’eût  pas  été  difficile,  ajoute- 
t-il,  de  la  rompre,  si  l'on  s’était  servi 
de  l'eau-forte  ijui  dissout  le  fer.  la: 
l oi  de  Prusse  l’appela  auprès  de  sa 
personne  , et  convint  avec  lui  des 
bases  de  l'union  de  Fraurfort,  qui 
donna  à Charles  VII  de  nouveaux 
appuis.  Au  mois  de  juin, les  Autri- 
chiens .cessèrent  de  reconuaitre  la 
neutralité  de  l'armée  impériale,  qui, 
forte  de  sci/.e  mille  hommes  , occu- 
pait un  camp  près  de  Pliilipsbourg, 
et  Scckendorf  reçut  ordre  de  passer 
le  Rhin  pour  se  joindre  au  maréchal 
deCoigui , malgré  les  représentations 
qu'il  avait  faites  sur  l’importance  de 
sa  position  sur. La  droite  du  fleuve. 
La  suite  des  événements  continua  la 
justesse  de  scs  observations.  A peiue 
le  prince  de  Lorraine  se  vit-il  déliar- 
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cassé  du  corps  impérial  qui  avait 
gêné  seso|'érations, qu’il  effectua  son" 
projet  de  passer  aussi  le  Rhin  et 
d’envahir  l’Alsace,  la:  maréchal  de 
Coigui  répara,  autant  que  possible 
la  faute  qu’ou  avait  commise,  en 
forçant  les  hgues  de  V\  ci-stui  bourg. 
Seckeudorf  et  sou  corps  aurcut  une 
grande  part  à ce  succès.  Alors  l’ar- 
mée française  se  porta  sur  ilague- 
nau  pour  couvrir  Strasbourg.  Bien- 
tôt après,  l’ariivéc du  maréchal  de 
Noadles,  avec  un  reufort  considéra- 
ble, et  la  nouvelle  de  l'invasion  de  la 
Bohème  par  le  roi  de  Prusse  , forcè- 
rent le  priure  Chai  les  d’évacuer 
l’Alsace.  Scckendorf,  souteuu  d’un 
corps  de  troupes. françaises,  suivit 
l’armée  autrichienne  sur  la  droite 
du  Rhin.  Le  roi  de  Prusse  aurait 
voulu  que  , par  des  marches  for- 
cées, il  coupât  au  prince  Charles 
le  chemin  de  la  Bohème  ; mais  l’c- 
puisemculdc  ses  troupes, cl  le  défaut 
d’argent  et  de  vivres  ue  le  lui  permirent 
pas  : se  dirigeaut  vers  la  Bavière, 
il  passa  le  Danube  et  le  Lee  h , chas- 
sant devant  lui  le  général  autrichien 
Bunklau  , qui  était  chargé  de  défen- 
dre cotte  conquête,  Le  (G  octobre, 
le  fcld-m.ircch.d  prit , pour  la  secon- 
de fois , M unicli , où  l’cm|)ercur  Char- 
les VJI  lit  sou  entrée.  Dès-lors  Scc- 
kendorf  put , avec  honneur, exécuter 
sou  projet  de  retraite.  Le  i*'r.  dé- 
cembre 1744  > *1  s®  démit  du  com- 
mandement, malgré  les  instances  de 
son  souverain.  Sa  gloire  militaire,  qui 
11’avait  souffert  qu’aux  yeux  des  j>cr- 
souues  peu  instruites,  était. rétablie  ; 
et,  d’un  autre  côté,  les  désagréments 
qu’il  avait  éprouvés  de  la  part  des  gé- 
néraux français  et  bavarois  l’avaient 
dégoûte  du  service.  Il  n’avait  pas  en- 
core quitte  la  Bavière  pour  sc  retirer 
dausscs  terres,  lorsque  Cbarlcs  VII 
mourut.  La  situation  du  jeune  élec- 
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leur  qui  loi  succéda  , devint  extrème- 
’ ment  critique  apres  le  combat  de  Pfaf- 
fenboffeu  , du  1 5 avril , où  le  corps 
auxiliaire  français  , commande  par  le 
général  de  Ségur,  fut  battu  et  obligé 
de  se  retirer  en  Souabc.  Seckeudorf 
fut  le  premier  à lui  conseiller  de  se 
réconcdier  avec  la  cour  de  Vienne. 
Frédéric  a accusé  le  vieux  maréchal 
de  s’êtrc  laissé  corrompre  dans  cette 
occasion , et  d’avoir  mis , sous  les 
yeux  de  l'électeur,  des  pièces  sup- 
posées , qui  annonçaient  que  le  roi 
était  sur  le  point  d’abandonner  sa 
cause  ; mais  Frédéric  II  était  passion- 
né toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  de 
Seckcndorf;  d’ailleurs  de  pareilles 
pièces  eussent  été  difficiles  à forger , 
et  le  jeune  monarque  sc  trouvait  dans 
une  position  telle,  qu’il  n’avait  pas 
d’autre  parti  à prendrequede  deman- 
der la  paix.  Seckeudorf  sc  chargea 
tl’en  faire  faire  les  premières  ouvertu- 
res paruu  de  ses  cousins,  elle  traité  fut 
conclu  à Fuessen,  le  11  avril.  François 
Ier.  ayant  été  clu  empereur  quelque 
temps  après,  le  comte  de  Seckeudorf 
vit  ce  monarque  et  son  épouse  à Franc- 
fort. 11  en  fut  très-bien  accueilli,  et  il 
obtint  d’être  rétabli  dans  les  charges 
qu’il  avait  possédées  sous  Charles  VII; 
mais  on  ne  lui  en  paya  pas  les  arréra- 

Î;cs.  Depuis  ce  moment , il  vécut  dans 
a retraite  à Meuselwîtz  , où  il  s’oc- 
cupa de  la  rédaction  de  scs  Mémoi- 
res , et  d'une  correspondance  politi- 
que très-étendue.  Eu  i"54,  il  visita 
encore  une  fois  son  gouvernement  de 
Philipsbourg.  Jusqu’à  l’àgc  de  qua- 
tre-vingt» ans  . il  jouit  d’une  santé  par- 
faite .-mais  ayant  été  frappé,  en  1755, 
d’un  coup  d'apoplexie , ses  forces 
physiques  et  intellectuelles  commen- 
cèrent à baisser.  En  i ^5^ , il  perdit 
son  épouse  , qui  depuis  cinquante- 
huit  ans  l’avait  rarement  quitté. 
Frédéric  II  attaqua  de  nouveau  la 
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maison  d’Autriche , en  1756.  Ce 
prince  11’avait  pas  encore  pardonné 
à Seckcndorf  le  traité  de  Fuessen, 
lorsqu’on  vint  Jui  dire  que  ce  vieux 
négociateur  entretenait  encore  de» 
correspondances  avec  les  ministres 
de  Marie-Thérèse,  et  qu’il  leur  en- 
voyait des  renseignements  et  des  avis, 
ce  qui  était  vrai.  Le  monarque  fu- 
rieux envoie  aussitôt  un  détache- 
ment de  hussards  à Mcusclwilz  , et 
cette  troupe  arrive  à la  demeure  du 
vieillard  au  moment  du  service  di- 
vin : elle  va  le  chercher  à l'église  ; 
1’eutraînc  tout  tremblant  et  le  con- 
duit à la  citadelle  de  Magdebourg, 
où  on  le  réduisit  à une  dure  captivi- 
té. Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  mai  sui- 
vant qu’on  lui  rendit  la  liberté,  par- 
ce que  Marie-Tliérèse  refusa  de  déli- 
vrer à une  autre  condition  le  prince 
Maurice  de  Dcssau,  qui  avait  été  fait 
prisonnier  de  guerre  ; et  Frédéric 
obligea  encore  Seckcndorf  à payer 
une  rançon  de  dix  mille  rixdalers. 
Nesc  croyant  plus  etî  sûreté  à Mcu- 
selwitz,  ce  vieillard  se  retira  à Rcnt- 
weinsilorf,  terre  de  Franconic,  ap- 
partenant au  baron  de  Rotcnhau , 
qui  avait  épousé  sa  petite-nièce.  Ce 
11e  fut  qu’au, mois  d’octobre  1760, 
qu’il  retourna  à Mcusclwitz  , où  il 
mourut,  le  u3  novembre  17(13  , à gé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  comte  de 
Seckeudorf  n’était  pas  doué  d’une 
heureuse  physionomie  : sa  lèvre  in- 
férieure, en  se  rapprochant  du  men- 
ton, présentait  un  aspect  désagréa- 
ble. Sa  voix  était  un  peu  nasillar- 
de ; mais  il  savait  lui  donner  une 
iiiUcxion  douce  et  persuasive.  Il  était 
d’une  taille  moyenne;  très -sobre, 
quoiqu’aimanl  un  peu  le  vin  ; d’un 
caractère  grave,  et  simple  dans  sès 
manières  , il  était  recherché  dans  ses 
habillements,  quoique  d’une  c'colio- 
mie  qui  allait  quelquefois  jusqu’à  l’a- 
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varice.  Il  était  très-laborieux.  (l’une 
bravourcèprouvèe,  et,  ainsi  qu’on  l’a 
vu  par  l’esquisse  de  sa  vie,  très-am- 
bitieux. Comme  general  et  comme 
diplomate,  il  avait  un  coup-d’œil 
* juste  et  pénétrant.  Plus  instruit  que 
la  plupart  des  nobles  et  des  militai- 
res de  son  temps , il  écrivait  très- 
bien  le  latin  et  le  français.  Indé- 
pendamment des  renseignements  sur 
Seckcudorf,  qu’on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Sclimcttau  et  de  Pu  ll- 
nitz,  dans  lesOEuvres  .posthumes  de 
Frédéric , et  dans  les  Mémoires  de  la 
margrave  de  Bayrrulh , il  existe  une 
très- mauvaise  biographie  du  feid- 
marécli.J , rédigée  par  un  de  scs  pa- 
rents, qui  s’est  caché  sous  le  nom  de 
Bellaminle  ( t ).  Elle  a eu  deux  édi- 
tions, en  i-38et  t~d(). L’auteur  était 
si  mal  instruit,  qu’il  a confondu  son 
héros  avec  le  barun  Louis  de  Scckeu- 
dorf , brigadier  au  service  des  états- 
généraux,  mort  eu  1 708.  Une  seconde 
Vie,  tirée  des  papierstnèmes  du  feld- 
ma léchai,  fut  publiée  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  eu  175)0,  4 vol.  in-8°., 
par  le  baron  Thérèse  de  Seckcu- 
ilorf,  sop  petit- neveu.  S — l. 

SECKEN DOUE  ( Charlks-Sigis- 
MoM),  baron  de  ),  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  naquit  à 
Erlangcn , le  a(5  novembre  17/1 
d’un  ministre-d’élat  du  margraviat 
de  Bayrcuth.  Après  avoir  fait  scs 
études,  il, fut  placé,  comme  cham- 
bcllan  , à la  cour  de  Weimar,  qui 
commençait  alors,  sons  les  auspices 
de  la  duchesse  Amalic  [F.  An  vue  1, 
à devenir  le  point  de  Téunion  des 
écrivains  les  plus  célèbres  de  l’Alle- 
magne. Il  concourut,  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres,  à mettre  au  jour 
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les  richesses,  encore  peu  cornues 
alors  en  Allemagne,  delà  littérature 
espagnole  et  portugaise,  et  fut  l’au- 
teur de  Y Essai  d’une  traduction  de 
la  Lrisiadc  de  Camoëns  , et  d’un 
Fragment  de  l'/listuire  de  Grena- 
de. Il  publia  plus  tard  V Histoire  de 
Thofiagesêe  ou  la  Roue  de  la  For- 
tune, des  Poe'sies,  et  quelques  Ou- 
vrages dramatiques.  Il  fut  nommé  , 
en  1 7B4  - par  Frédéric  II,  second 
ambassadeur  de  Prusse  auprès  du 
cercle  de  Fraucouic  : il  mourut,  à 
Auspach  , le  a6  avril  1785. — Sec- 
kendork  (Léon,  baron  de),  poète 
allemand,  delà  même  famille,  né  à 
Woufuit,  en  1-7 3,  mort  à Ebcrs- 
berg,  dans  la  Ilaute-Autriche,  le  0 
mai  1809,'  s’occupa,  de  bonne  heure, 
de  poésie  et  de  l’étude  (les  anciens , 
pendant  son  séjour  dans  les  univer- 
sités de  Gôltingue  et  de  Iéna.  Ces 
dispositions  acquirent  un  plus  grand 
développement,  lorsqu 'ayant  été  nom- 
mé assesseur  à la  cour  de  Wei- 
mar, il  entra  eu  relation  avecWic- 
land,  Goethe,  Schiller efllcrdcr.  Ce 
fut  k cette  époque  qu'il  publia  les 
Fleurs  de  la  Poésie  grecque , Wei- 
mar , 1800 , et  le  Cadeau  du  nouvel 
An  pour  Weimar  , 1801.  Il  quitta 
ce  séjour  eu  1803,  et  fut  nomme 
chambellan  à la  cour  de  Wurtem- 
berg  , et  conseiller  du  gouvernement 
à Slultgard.  S’étant  trouvé  compro- 
mis dans  une  accusation  de  complot 
politique , il  fut  enfermé  au  château 
de  la  Solitude,  et  plus  tard  à Asberg. 
Au  commencement  de  la  guerre  de 
i8o5,  l’avant-garde  autrichienne, 
dont  l’un  des  chefs  était  son  oncle  (le 
général  d’artillerie  liaron  dcSccken- 
dorf  ) vint  mettre  un  terme  à sa  cap- 
tivité. Il  se  retira  eu  Franconie,  au- 
près de  sa  famille,  et  s’occupa  uni- 
quement de  travaux  littéraires.  Il  pu- 
blia deux  Almanachs  des  Muses  „ 
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Ratisbonnc,  1H0G  et  1H0-.  S’étant 
rendu  à Vienne  , pour  y soigner  son 
frère  malade , il  y entreprit , avec 
son  ami  Stoll,  un  journal  littéraire 
très- remarquable , sous  le  titre  de 
Promélhée , dont  la  publication  fut 
interrompue  par  la  guerre  de  1807. 
Scckendorf  plein  d'enthousiasme  pour 
la  cause  de  l’Alîtricbe , prit  les  armes, 
1 1 entra  , avec  le  grade  de  capitaine , 
dans  le  quatrième  bataillon  de  la 
Lamhvclir  de  Vienne.  11  suivit  le 
corps  d’armée  du  général  lliller  , et 
se  trouva  , à Ebersbcrg  , avec  les 
quatre  bataillons  de  la  Landwchrdc 
Vienne  , qui  se  couvrirent  de  gloire 
dans  ce  combat  mémorable.  Ce  fut 
là  que  Léon  de  Scckendorf  obtint 
une  mort  qu’il  avait  souvent  désirée. 
Il  était  âge  de  trente-six  ans.  P.  L. 

SECOND  (Jean),  poète  latin, 
né  à la  Haye,  le  10  novembre  1 5 1 1 , 
fds  d’un  pere  distingué  dans  la  juris- 
prudence et  dans  la  haute  raagistra- 
turc(  Foy.  Eveiurdi,  XIII,  53c> ), 
reçut  une  éducation  digne  de  sa  nais- 
sance. D’excrllci;ts  maîtres  l’initiè- 
rent , dès  l’âge  le  plus  tendre,  à la 
connaissance  de  la  littérature  ancien- 
ne. I)  montra  aussitôt  un  goût  pas- 
sionne pour  la  poésie  latine , dans 
laquelle  il  eut  pour  rivaux  deux  de 
ses  frères,  Adrien  Marius  et  Nicolas 
Grudius , connus  avec  lui  sous  le 
nom  de  1res (retires  Belges  ( F oy. 
Marius  et  (jbudius).  Le  père  de 
Jeau  Second  le  destinant  à la  car- 
rière où  il  s’était  illustré  lui-même, 
l’envoya  faire  sou  droit  sous  Alciat 
à Bourges.  11  y reçut  le  Bonnet  de 
docteur,  en  1 533.  Son  maître  lui 
même  et  ses  meilleurs  condisciples  le 
reconduisirent  ensuite  sur  le  chemin 
de  Paris  , et  le  quittèrent  enfin  avec 
les  plus  vifs  regrets.  11  fut  de  retour 
à Mali ncs,  où  résidait  alors  sou  père, 
au  mob  d’avril  de  la  même  aimée. 
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Partout  où  passa  Jcau  Second  , il 
vit  les  hommes  les  plus  marquants  , 
et  contracta  d'honorables  liaisons 
avec  eux.  Son  goût  pour  les  voyages, 
joint  au  désir  de  se  former  aux  af- 
faires , lui  lit  arceptèr,  peu  après,® 
les  fonctions  de  secrétaire  intime 
de  l’archevcque  de  Tolède.  Se  faire 
conuaitre,  c’était  pour  lui  ;c  faire  re- 
chercher. L’empereur  Charles-Quint 
l’attacha  à sa  personne,  et  il  voulut 
l’emincner  dans  son  expédition  con- 
tre Tunis,  en  1 534 -H  fut  aussi  ques- 
tion de  lui  donner  une  mission  im- 
portante à la  cour  de  Rome  ; mais  le 
«-limât  brûlant  de  l’Afrique  avait  ai 
téré  la  sqptc  de  Jeau  Second  : il  re- 
tourna dans  ses  foyers  , et  s’j  atta- 
cha à la  personne  de  George  d'bg- 
niond,  évêque  d’Ulrecht , résidant 
à Tournai;  mais  il  avait  apporté 
le  germe  d’une  maladie  mortelle , à 
laquelle  il  succomba  à Tournai , le 
8 octobre  i53(i  , n’ayant  pas  encore 
vingt-cinq  ans.  Il  est  peu  de  célébrités 
plus  étendues  et  moins  contestées  que 
fa  sienne;  et  cette  célébrité  n’est  fon- 
dée que  sur  un  petit  nombre  de  poésies 
érotiques  dajs  la  la  ligue  de  l'aueicuue 
Rome.  Mais  quelle  imagination  riche 
et  riante  ! quelle  suavité  de  pinceau  ! 

Il  rivalise  avec  les  anciens,  et  rien  ue 
l’égala  de  son  temps  : peut-être  abu- 
se-t-il  quelquefois  de  sa  facilité;  peut- 
être  n’cst-il  pas  exempt  de  quelque 
afféterie  ; mais  est-on  eu  droit  de 
lui  reprocher  quelques  taches  effacées 
par  tant  de  beautés , dans  un  genre 
qu’il  créa  en  quelque  sorte  ? a Scs 
Baisers  , a dit  un  nomme  de  goût, 
sont  les  élans  rapides  d’un  génie  ten- 
dre , voluptueux  et  passiounc  ; rien 
de  plus  naturel  , de  plus  anime  que 
ses  tableaux.  On  n’a  pas  à lui  repro- 
cher le  cynisme  de  Catulle  , mais 
peut-être  qu’il  y conduirait.  Scs 
peintures,  quoique  plus  chastes  que 


% 
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-pWcs  dn  chantre  de  Vérone  , sont 
l’expressdn  la  plus  vive  d’une  aine 
(fii  uc  respire  que  l’arauur.  » Jean 
Second  culliva  aussi  avec  beaucoup 
j de  succès  l’art  de  la  sculpture  : il 
modelait  avec  une  grande  perfection , 
et  l’on  croit  même  qu’il  sculpta  sa 
Julie.  La  première éditiou  de  ses  poé- 
sies latines,  qui  forment  son  juins 
• ripai  titre  à l’immortalité,  parut  à 
‘ LlrerLl,  chez  Hrnnau  Borculo  , en 
i5.(i  , iu-fu  (t).  Hiles  ont  etc  réim- 
primées mi  grand  nombre  de  fois, 
et  en  divers  endroits,  soit  séparément, 
soit  avec  d’autres  poésies  érotiques  , 
comme  celles  de  scs  frères  Marins 
et  Grudiiis,  de  Manille,  etc.  Elles 
viennent  d’obtenir  , en  Hollande , les 
honneurs  du  commentaire.  Van  Sau- 
tena\ait  déjà  eu  ce  projet.  Il  voulait 
faire  pour  notre  poète  ce  que  Pierre 
Üuriuauu  le  second  avait  fait  pour 
Loticliius  : indiquer  dans  son  auteur 
les  imitations  des  anciens,  et  signaler 
la  manière  de  les  imiter.  Ce  projet 
vient  d’èlrc  réalisé  par  M.  lîossclia 
Ids,  dans  une  nouvelle  édition  de 
Jean  Second  , supérieure  à toutes 
h-s  autres,  Leydc,  18:11,  a volu- 
mes iu-8°.  Les  Poésies  de  Jean  Se- 
cond sc  composent  de  trois  livres 
il’ Élégies  ; de  ses  Baisers  ( Basia)  : 
ils  sont  au  nombre  de  dix  - neuf, 
sans  compter  trois  autres  pièces  y 
relatives}  d’un  livre  d’Épigramincs; 


(l^  Pierre  Srrivrrtus  en  compléta  le  recueil  clone 
l'rdilion  qu’il  donna  « I.rjde,  cIh-a  Jacob  !M»r- 
cu»,  1 (yitj,  in-ia;  édition  *«tr  laquelle  fl y a una 
anecdote  lit  te  raii  e digue  d’etre  rapportée.  Celle 
«'lition  roinridant  nvee  le  fameus  procès,  de  Rarne- 
N Tcld.de  (•rotins  et  de  Hogerhrrf*,  Scriverius  en 
fit  un  slrolagi  me  pour  informer  ces  illustre»  pré- 
venu* de  ce  qui  »c  passait  nu  dehors  relat  \ enient 
& leur*  intérêts. -On  axait  élagué,  dans  ••erfaiii»  en- 
droits des  épreuves  qui  leur  Turent  adressées,  une 
suite  de  vers  de  Jean  Srrdnd  , pnpsr  le»  remplacer 
par  de*  ver»  de  Scriverins,  plus  intéressants  pour 
les  detenn*.  Gérard  Hruiiil , dans  l'histoire  «ju'il  a 
donner  de  ce  proei-s  ( RdCcrduiu,  1708.  in-J*».  ), 
rapporte,  avec  de»  details  piquants,  celte  utcdoir, 
m«  ntiounerau-'si  par  Wagcnaer,  dans  son  Histoire 
•U  U patrie,  t,  X , p.  3u5.  ( Voj.  SchlVETlL*.  ) 
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d’nn  livre  de  Pièces  lyriques  ou 
Odes;  de  deux  livres  d’Epîlres  ; 
d’un  livre  de  Pièces  funèbres  ( Fu- 
rterti  ) , et  d'un  livre  de  Sj  h’cs  ou 
Mclauges.  Tout  y est  frappé  an  bou 
coin;  mais  les  Baisers  sc  recom- 
mandeut  par  un  mérite  sujirrici.r 
et  uuiversellcmeut  rccouuu.  Clu-ist.  - 
Adolph.  Klotz  a fait  jireuve  de  mau- 
vais goût  en  contcslant  à Jean  Se- 
cond le  ialcutdc  la  poésie  lyrique;  et 
il  a etc  bien  réfute  par  M.  Pccrl- 
kamp,  professeur  à Leydc,  dans  scs 
filœ  Bvlçarwn  qui  latina  car  min  a 
scrifisenuit , p.  3;)  et  suiv.  Dans  sou 
article  sur  notre  poète,  M.  Pceii- 
kamp  fait  ccnnaitrc,  d’après  IV///- 
ti-Aloluus  de  Pierre  Buimaun,  la  vé- 
ritable raison  du  nom  qu’avait  adop- 
té l’auteur  des  Baisers.  Il  avait  uu 
oncle  jiaternel  du  nom  de  Jean;  pour 
se  distinguer  de  lui,  il  prit  celui 
de  Jeau  Second  (a).  Une  épitaphe 
touchante,  que  la  mère,  les  frères  et 
1rs  sœurs  de  Jean  Second  inscrivi- 
rent sur  sa  tombe,  dans  l’abbaye  de 
Saint  - Arnaud  , à Tournai , ue  fut 
point  respectée  par  les  iconoclastes  , 
dans  leurs  fureurs  sari  ilégcs  ( 1 
il  parait  qu’elle  fut  rétablie,  ou  rem- 
placée, par  Charles  de  Par,  succes- 
seur de  George  d’Eginond  dans 
la  dignité  d’abbé  de  Siiiut-Ainnnd  : 
Ou  a lieu  de  croire  qu’elle  n’existe 
plus.  Les  Poésies  de  Jean  Second  oui 
été  traduites  en  français,  par  Simon , 
178G,  (N’oyez  E-.T.  Simon)  et 
par  Mirabeau  l’aiité,  179Ü.  Ses  Bai- 
sers ont  été  traduits  ou  imités  dans 
plusieurs  langues.  La  traductiou  que 
Dorât  en  a donnée  rn  vers  français  , 


(a)  M.  Ilusocha  , dan*  In  Préface  de  mu  édition, 
révoque  en  «imite  « elle  aucrliuu  de  Hurtmuitt  , 

Serin  rai»ou  qu'il  n'a  nulle  part  trouve  inn.liuiv 
e « et  ourle.  Il  MipiMSr  plntut  <|ue  dans  io  div- 
buit  enfant»  qu'eut  le  père  de  notre  junte,  il  j mi- 
vait  rn  «voir  perdu  uu  du  nom  de  Jean  , et  qu'il 
rebaptisa  de  moue  |e  cbuilrc  tic  Julio. 
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est  faible  et  pâle.  Ce  qu'elle  laisse 
à désirer  a etc  accompli  par  M. 
Tissot  (Paris,  i8o(i,  in-iu).  Cet 
heureux  traducteur  uc  s'est  pas  bor- 
ne aux  Baisers  ; il  a rendu  le  même 
service  aux  Elégies  de  notre  poète; 
et  le  succès  qu’il  a obtenu  n’a  point 
découragé  M.  Coraux,  à qui  nous 
devons  aussi  une  bonne  Traduction 
libre , en  vers  , des  Odes , des  Bai- 
sers , du  premier  livre  des  Elégies 
et  des  trois  Elégies  solennelles , 
c’est-à-dire  de  celles  que  , tous  les 
ans,  au  mois  de  mai,  Jean  Second 
consacrait  au  souvenir  de  ses  premiè- 
res amours  , suivant  le  vœu  qu’il  en 
avait  fait  ( Paris,  i8iu  , in-81'.') 

M ON. 

SECONDAT  (Jean-Baptiste 
Baron  de  ) , agronome , e't ait  le  lils 
de  l’immortel  auteur  de  V Esprit  des 
lois  ; mais  sa  vénération  pour  la 
mémoire  de  son  père  l'empêcha  de 
prendre  le  nom  de  Montesquieu,  de- 
venu si  difficile  à porter.  Il  naquit, 
eu  iriü,à  Marthiliiac,  près  de  Bor- 
deaux, et  s'appliqua , dès  l’enfance, 
à l’étude  des  lettres  cl  des  sciences  , 
qui  firent  le  charme  de  sa  vie.  Ayant 
accompagné,  en  i -\C)  , l’abbé  de 
Guasco  ( fr.  ce  nom  ) aux  eaux  de 
B arrogé , il  profita  de  cette  occasion 
pour  visiter  les  Pyrénées  , et  faire 
des  recherches  d’histoire  naturelle 
( Lettres  famil.  de  Montesquieu , xv). 
II  avait  été  pourvu,  de  bonne  heure, 
d’une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Guienne,  et  il  en  remplissait 
les  devoirs  avec  autant  de  zèle  que 
d’intégrité.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  celte  place,  il  se  délassait  par 
des  expériences  de  physique  ou  par 
des  essais  agronomiques  qui  tour- 
naient au  protit  des  paysans  du  voi- 
sinage. Le  respect  qu’il  portail  à la 
mémoire  de  sou  père  était  tel , qu'il 
ne  voulut  jamais  permettre  que  l’on 
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changeât  rien  à l’ameublement  du 
château  de  la  Brèdc,  ni  à la  biblio- 
thèque. dont  tous  les  livres  lureit 
conservés  religieusement  dans  Ford -e 
où  Montesquieu  les  avait  rangés.  Il  lit, 
eu  1 - 56 , un  voyage  en  Aug'cterre.pif 
il  reçut  un  accueil  distingué  des  nom- 
breux admirateurs  de  son  illustre  pè- 
re, et  fut  admis  à la  société  royale  de 
Londres.  A sou  retour,  il  s’empressa  i 
de  communiquer  à l’académie  de  ' 
Bordeaux  , dont  il  était  l’un  des 
membres  les  plus  zélés , le  résultat 
de  scs  observations.  11  contribua  beau- 
coup à réveiller  l’attention  sur  les 
services  rendus  à l’agriculture  par 
Olivier  de  Serres , dont  il  avait  In 
l’ouvrage  si  souvent , qu’il  le  savait 
par  cœur.  Effrayé  îles  fureurs  de  la 
révolution , il  se  décida  , non  sans 
peine , à jeter  au  feu  les  manuscrits 
de  son  père,  dans  la  crainte  qu’on 
n’y  découvrit  des  prétextes  pour  in- 
quiéter sa  famille  {Ma g-  enej  elopéd 
i ç<)(),  i , /.07  ).  Le  barou  de  Secon- 
dât mourut  à Bordeaux , le  17  juin 
1 79Ü  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 

S’il  n’avait  pas  le  génie  de  sou  père, 
il  en  eut  toutes  les  vertus,  et  se 
montra,  comme  lui , lihmain  , mo- 
deste, laborieux , et  ami  des  arts.  Ou 
l’a  caractérisé  üdèlemeut , eu  disant 
qu’il  était  un  philosophe  pratique , à 
la  façon  de  Montaigne.  Les  académies 
de  TVanci  , de  Pau,  etc.,  le  com]>- 
taieut  au  nombre  de  leurs  associés. 
C’est  à lui  qu’on  est  redevable  de  la 
publication  A'Arsace et  Isménie  {fr. 
Montesquieu  ) et  de  divers  Frag- 
ments, des  ouvrages  de  sou  père.  In- 
dépendamment des  Considérations 
sur  le  commerce  cl  la  navigation  de 
la  grande  Bretagne , trad.  de  l’an- 
glais , 1750  , iu-ia,  on  a de  lui  : 1. 
Mémoire  sur  l’électricité  , Paris  , 

1 74<i , in-8°.  ; c’est  une  réfutation  de 
la  théorie  que  l’abbé  Noîlct  ( V ’ojr. 
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cc  nom  ) venait  de  donner  de  cette 
decouverte  alors  récente.  II.  Obsir- 
v a lions  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  sur  les  eaux  minérales 
4,  des  Pyrénées , ibid. , i i5o , in-i  a. 
On  y trouve  drs  remarques  intéres- 
santes sur  les  causes  de  la  chaleur  des 
eaux  thermales , et  une  description 
exacte  de  la  fontaine  d’Aqs  (t).  III. 
Considérations  sur  la  constitution 
de  la  marine  militaire  de  France  , 
Londres,  îeôti.  in-H“  ; railleur  y 
donne  une  idée  exa  perce  de  nos  res- 
sources. IV.  Mémoires  sur  l'histoire 
naturelle  du  cliéne  ; sur  la  résistan- 
ce des  bois;  sur  les  arbres forestiers 
de  la  Guiennc  ; sur  les  champi- 
gnons qui  paraissent  tirer  leur  ori- 
gine d une  pierre  ; sur  la  maladie 
des  boeufs , en  1774»  s,,r  l<l  culture 
de  la  vigne  et  sur  le  vin  de ■ la 
Guiennc,  Paris,  1785,  in-fol.  de 
,)‘i  pag. , avec  quinze  planches.  Le 
Mémoire  sur  le  chêne  n’a  rien  de 
commun  avec  l’ouvrage  de  Duchoul 
( V.  cc  nom  ) sur  le  même  sujet , 
attendu  que  l’un  , suivant  l’usage  du 
temps  où  il  a paru , 11’est  qu’une 
compilation  des  anciens  , tandis  que 
l’autre  est  fonde  sur  l’observation  de 
la  nature.  L’auteur  fait  connaître 
parfaitement  trois  espèces  de  chêne 
confondues  jusque  là  , dont  l’un  est 
le  Tauzin,  commun  dans  le  milieu  de 
la  France,  qui  rependant  n’avait  pas 
encore  été  distingué.  Il  consacre 
sept  planches  pour  développer  toutes 
leurs  parties , depuis  le  tronc  jus- 
qu’aux fleurs.  Dans  celui  sur  la  vigne, 
l’auteur  donne  la  syuonymiede  divers 
plants  cultives  daus  le  Bordelais,  et 
.annonce  le  projet  d’une  histoire  com- 
plète de  la  vigne,  dams  laquelle  il 


(1)  l.a  Relation  tir  la  funtainr  iiutiiilanlr  «l'Vcit 
atait  .le,;  1 le  fcn  primer  cl  an  J |r*  ennuie,  Je  */W- 
¥*nsr , »?47rV,V*,,n*l,rr.  P 1 Sali  ; rt  le  MAn.nrr 
*«r  b»  eau*  ramerai» «le  Uarrge,  ibid. , mara 
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rapprochera  les  noms  des  diverses 
espèces  de  raisins  cultivés  en  Euro- 
pe. Ce  travail  n’a  point  paru. 

D — p — s.  et  W — s. 

SECONDO  (Joseph -Marie  ) , 
biographe,  ne  en  1 7 1 5 , à Lucera  , 
dans  le  royaume  de  Naples  , fit  se* 
études  dans  cette  capitale,  sous  la 
direction  de  Cnsani,  qui  fut  ensuite 
nommé  à l’archevêché  de  Païenne. 
Il  fréquenta  le  barreau  , et  occupa 
plusieurs  places  dans  la  magistrature. 
Passionné  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature anglaises  , il  entreprit  la  tra- 
duction du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  Chamhers  , et  de  la  Vie  de 
Cicéron  par  Middleton.  Muratori  , à 
qui  il  avait  adressé  un  exemplaire  de 
cc  dernier  ouvrage  , l’encouragea  à 
donner  quelque  écrit  original  , et 
ce  suffrage  le  détermina  à recueillir 
des  matériaux  pour  une  nouvelle 
Histoire  de  Jules  César  : celle  qu’il 
composa  alors  est  la  plus  étendue 
que  l’on  connaisse  sur  le  dictateur 
romain.  Sccondo  mourut  en  février 
1 79S  , revêtu  de  la  charge  de  con- 
seiller de  la  cour  suprême  de  justice 
de  Naples.  Scs  ouvrages  sont  : I.  La 
Conversions  d’Inghilterra  al  cris- 
tianesimo , paragonata  colla  sua 
pretesa  ri  forma  zione  , traduit  du 
français  , Naples  , 1 7 , in-8".  II. 
Vita  di  V.  Tullio  Cicérone , traduit 
de  l’anglais  de  Conyers  Middleton  , 
ibid. , 174  4 , 5 vol.  in-H°.  — 174$  , 
5 vol.  in-4°. — 17G0.,  5 vol.  in-8u« 

III.  Ciclopedia , o dixionario  uni- 
versale dette  arli  et  dette  science  , 
traduit  de  l’anglais  de  Chambcrs , 
ibid. , 1 7.47 , 9 vol.  in-4°. , augmente" 
de  plusieurs  articles  relatifs  à l'His- 
toire , aux  antiquités  , aux  lois  et 
aux  usages  du  royaume  de  Naples. 

IV.  Kclazionc  storica  ilett'  anti- 
chità  , rovine  e résidai  dett’  isola 
di  Capri  , ibid. , 1750  , in-8°.  L’au- 
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teur  avait  rtc  nomme  gouverneur 
civil  de  cette  île,  dont  il  entreprit  de 
donner  la  description.  Kn  pariant 
des  ruines  des  palais  de  Tibire,  il 
s’ell’orce  de  justilicr  cet  empereur  des 
débauchés  que  l’bistoire  lui  a repro- 
chées. (iori  a inséré  cet  ou  vrage  dans  le 
tome  troisième  des  Si  tnbuhr  littéra- 
rité , en  ya joutant  l’explication  d'une 
inscription  grecque  , traduite  par 
Kgi/.io.  V.  Storia  délia  vita  di  C. 
Giulio  Cesare  , traita  dagli  attlori 
orifiinali  , ibid.  , 1^76-77  , 3 vol. 
iu-iH , lig.  ; et  Venise,  1 782 , 5 voL 
in-i2,iig.  A — g — s. 

SECOUSSE  ( Denis-François  ) , 
historien,  né  à Paris,  le  8 janvier 
1C91  , annonça  , dès  l’enfance,  un 
goût  très-vif  pour  les  livres.  A six 
ans,  il  avait  copié  le  Télémaque  pres- 
qu’en  entier,  de  sa  main.  Sa  passion 

Îiour  l’étude  l’entraînait  souvent  à veit- 
er  fort  avant  dans  la  nuit , à l’aide 
d’une  lanterne  sourde  ; mais  le  feu 
ayant  pris  un  soir  à son  lit,  il  faillit 
périr;  et  ses  maîtres,  qui  reconnurent 
alors  sa  ruse , prirent  des  précautions 
pour  modérer  son  ardeur.  11  lit  ses 
humanités  sous  le  célèbre  Rollin,  qui 
se  plaisait  à le  citer  parmi  les  meil- 
leurs élèves  sortis  de  son  école.  Doué 
d’un  esprit  sérieux  et  méthodique , il 
se  traça  de  bonne-heure  le  plan  de 
vie  qu’il  se  proposait  de  suivre;  mais 
par  déférence  pour  son  père  , qui 
jouissait  d’une  grande  réputation 
connue  jurisconsulte  , il  étudia  le 
droit , et  se  lit,  en  1710  , recevoir 
avocat  au  parlement.  Il  perdit  sa 
première  cause,  dans  laquelle  il  avait 
à prouver  que  l’avocat  ne  doit  point 
exiger  d’honoraires,  mais  se  conten- 
ter de  ceux  qui  lui  sont  oflèrts.  C’é- 
tait là  sou  opinion,  et  il  s’en  serait 
fait  une  loi  s’il  eût  continué  de  fré- 
quenter le  barreau  ; mais , après  la 
inortdc  son  père , il  se  hâta  de  quitter 
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«ne  carrière  dans  laquelle  il  était 
entre  maigre  lui , et  se  livra  tout 
entier  à l’étude  de  l’histoire.  S’atta- 
chant d’abord  à l’histoire  ancienne  , 
il  lut  dans  leur  laugue  les  auteurs- 
grecs  et  latins  , pour  se  former  , de 
l’assemblage  des  faits  épars  dans 
leurs  écrits  , un  système  raisonnable 
sur  l’histoire  des  temps  postérieur** 
Admis,  en  1722,  à l’académie  de* 
inscriptions , il  eu  devint  l’un  des 
membres  les  plus  assidus , et  lui  com- 
muniqua plusieurs  Mémoires  qui  ré- 
pandirent uti  nouveau  jour  sur  diile- 
rents  point  de  l’Histoire  de  France 
jusqu’alors  négligés.  Laurière  étant 
mort , en  1728  (1),  pendant  l’im- 
pression du  second  volume  des  Or- 
donnances des  rois  de  la  troisième 
race  , Secousse  fut  désigné  par  le 
chancelier  d’Aguesseau  pour  conti- 
nuer cette  importante  collection.  11 
eurichit  le  second  volume  d’un  Eloge 
très-bien  fait  de  son  prédécesseur  ; et 
les  suivauts , de  Préfaces  et  de  Disser- 
tations pleines  de  recherches  curieu- 
ses. Aiusi,  dans  le  troisième  volume , 
on  trouve  des  détails  intéressants  sur 
l’arrièrc-ban,  sur  les  monnaies  et  sur 
les  états  généraux  ternis  en  France 
sous  le  règne  du  roi  Jean.  11  a placé, 
dans  le  sixième,  un  Mémoire  sur  les 
trois  premières  années  du  règne  de 
Charles  VI  ; et  dans  le  huitième  et  le 
neuvième,  deux  Dissertations  histori- 
ques sur  les  révolutions  arrivées  dans 
l’administration  du  gouvernement  , 
depuis  1392  jusqu’à  1 4 1 1 • Les  or- 
donnances contenues  dans  chaque  vo- 
lume sont  expliquées  par  des  notes,  et 


(t)  Eu,i-be  J.cobde  Lvl'Plï-KE  M.it nr  rn  if)5p, 
2i  Pari».  Outre  de  mut  elle*  élit,  de  la  H iblioth,  aet 
coutumes  , du  (ilossaii*  du  Umit  français , de*  Int- 
iitutes  coutumières  de  Loisel  etc.  t «u  lui  doit 
quelques  ouvrage*  tir  droit  bien  accueilli*  lors  do 
loir  publicatiod.  C était, un  limucuc  instruit,  mo- 
deste et  laborieux.  Son  h loge , pur  •Serons**' . • ïlé 
réimprime  prraqu’un  entier  dans  I*  tome  \XX\  II 
drr  M&ncircs  du  P.  Niceruo. 
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sui'  ics  île  quatre  laides,  dont  une  des 
matières  en  présente  lé  précis  analy- 
tique. Cette  table  est  un  chef-d’œuvre 
dans  son  genre.  La  tâche  immense 
que  Secousse  avait  acceptée  ne  suiii- 
sait  pas  pour  occuper  un  homme 
aussi  laborieux.  II  publia  , dans  ses 
loisirs  , une  uouvelle  édition  des  Mé- 
moires de  Coudé  (a)  beaucoup  plus 
complète  , et  disposée  dans  un  meil- 
leur ordre  que  les  précédentes  ( P. 
Coude,  IX.  3(jo  ; et  Lusglet-Di!- 
raMPior , XXIV  , i)o  );  et  il  entre- 
prit ensuite  la  Table  chronologique 
tirs  diplônu-s  et  titres  originaux  rela- 
tifs à noire  histoire  ( J . Lheqcicnv  , 
V,  f>4 4 )•  Mais  l’assiduité  qu’il  met- 
tait au  travail  allaiblit  sa  vue  , et  il 
linit  par  la  perdre  entièrement.  11 
tenta  , pour  la  recouvrer  , tous  les 
moyens  qu’on  lui  proposa  ; mais  l’o- 
pération delà  cataracte  noyant  pas 
eu  le  succès  qu’il  eu  espérait , ii  ne 
lit  plus  que  languir  , et  mourut  à 
Paru , le  i5  mars  iq  >4  , à Page  de 
suivante- trois  ans  et  deux  mois.  Se- 
cousse avait  rassemblé  plus  de  douze 
mi  le  volumessur  l’Histoire  de  France; 
il  ordonna,  par  sou  testament,  que 
cette  précieuse  collection  serait  ven-* 
d .c  en  détail  puur  faciliter  aux  gens 
de  lettres  l'acquisition  des  ouvrages 
relatifs  à leurs  études.  Harrois  eu  a 
publié  le  Catalogue  , Paris  , i-jj  , 
iu-8°. , précédé  d’un  avertissement 
qui  contient  l 'Éloge  de  Secousse  par 
son  frère,  curé  de  Saiut-Eustache.  In- 
dépendamment delà  part  qii’il  eut  au 
Recueil  des  Ordonnances , continué 
depuis  sa  mort  par  Villevaults,  liré- 
quigny  et  M.  le  marquis  Pastoi  et  3), 

(»)  LVdilion  de  cw  Mémoire -,  I.midrr*  (lluunt) 
i-)o  , I»  v«|.  in-f»  , H une  rrrtiipre*»ir>n  de  celle 
»k  Strasbourg,  3 to|.  iu-it».  Secousse  u'j  eut  donc 
aucune  par»  Il  ot  rtisl#  tin  rtrtnplairr  * ittr  veliu, 
à la  niklioth.  du  Ko».  (Vor.  le  C at.de  M.  Va» 
Pnwt  , V , 114. 

(3}  Otic  collection  n’r#t  pu  encore  t«raua««.  Le 
(oaaXVll  a paru  eu  ifeo. 
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on  .1  de  .Secousse  : I.  Un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  dans  le  Recueil  de 
l’acad.  des  inscriptions  : Remarques 
critiques ‘sur  quelques-unes  des  Vies 
de  Plutarque.  — Dissertation  sur  la 
conquête  de  la  Perse,  par  Alexandre. 
Secousse  cherche  à prouver  que  l'ex- 
pédition du  héros  de  la  Macédoine 
était  légitime,  prudente, nécessaire, et 
fondée  sur  la  certitude  presqu’infail- 
lible  du  succès.  — V Histoire  de  Ju- 
lius Sabinus,  et  d’Éponine.  — Projet 
d’une  nouvelle  Notice  des  Gaules,  et 
des  pays  soumis  aux  Français  depuis 
I origine  de  la  monarchie.  — .Sept 
Mémoires  sur  les  troubles  qui  s'éle- 
vèrent dans  le  royaume  , et  surtout 
à Paris,  après  la  bataille  de  Poitiers, 
(les  Mémoires  n’ayant  pu  être  pu- 
bliés en  entier , a raison  de  leur  éten- 
due, Fonccmagnc  se  chargea  d’en 
donner  un  extrait  dans  le  tome  xvi. 
— Conjectures  sur  un  sceau  du 
moyen  âge.  — Mémoire  sur  l’atten- 
tat commis,  par  nnepartiedes  cheva- 
liers de  Malte,  contre  legrand-maître 
de  La  Cassièrc.  — Recherches  sur 
l’union  de  la  Champagne  et  de  la  Pria 
à la  couronne.  — Dissertation  pour 
prouver  que  Charles  V était  souverain 
delà Guienue  lorsqu’on  i36c)  la  cour 
des  pairs  de  France  décerna  contie 
Menant,  prince  de  Galles  et  duc  de 
Guienue,  un  ajournement  personnel. 

Dissertation  où  l’on  examine  s’il 
est  vrai  qu’il  ait  etc  frappé,  pendant 
la  vie  Je  Louis  I". , prince  de  Coudé , 
une  monnaiesur  laquelle  on  lui  donne 
le  litre  de  roi  de  è rance.  Secousse  sc 

prononce  pour  la  négative  (.<{).  

Mémoire  sur  Paul  de  Fois,  archcvê- 
quedo  Ioulousc.  — Sur  le  Procès  cri- 
minel fait , vers  i38çj,  à AndréChau- 
veron  , prévôt  de  Paris  et  des  mar- 


(4)  <>n  peut  ruir  ù cct  égard  une  note  très-cn- 
ri««ue  dans  la  DM.  hiu.  U Front  »«\ 
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chauds.  — Notice  d’un  livre  singu- 
lier et  rare,  intitule  : Dicicarchiœ 
Henrici  regis  progrm  nasmata  ( Yoy . 
Raoul  Spifamk).  11.  Mémoires  pour 
sen'ir  à i histoire  de  Charles  II , 
roi  de  Navarre  , dit  le  Mauvais  , 
etc.,  Paris,  i-jj-58  , a vol.  in-4". 
Ce  sont  les  Mémoires  que  Secousse 
n'avait  pas  pu  faire  entrer  dans  le 
Recueil  de  1 academie:  le  tome  se- 
cond contient  les  pièces  justificati- 
ves. 111.  Mémoire  historique  et  cri- 
tique sur  les  principales  circonstan- 
ces de  la  vie  de  Roger  de  Saint- 
Lary  de  Bellegardc  , maréchal  de 
France,  ibid. , 17G4,  in  - i x , pré- 
cédé de  V Éloge  de  l’auteur  , par 
Bougainville , tiré  du  tome  xxv  du 
Recueil  de  l’acad.  des  inscrip.  ; on 
ai  trouve  un  autre  à la  tète  du  tome 
ix  des  Ordonnâm  es,  par  Yillcvaults, 
et  dans  le  tome  ni  de  la  noov.  «lit. 
d/e  la  Bill,  historique  de  la  France. 
Le  portrait  de  Secousse  a été  gravé 
par  Boirait , in-fol.  — Son  frère  , 
Jean-François-Robert  Secousse,  curé 
de  Saiut-Eustacbe , mort  à Paris,  le 
2t)  mai  1771.  est  auteur  de  la  Lettre 

d’un  curé  du  diocèse  de , à 

M.  Marmontcl,  sur  son  extrait  criti- 
ue  de  la  Lettre  de  J. -J.  Rousseau  à 
’Alembcrt , Paris,  17O0,  in- 8°. 

\Y— s. 

SÉDAINE  ( MtdiEt.-Jr.AK  ) , na- 
quit à Paris,  le  4 juillet  1719.  Son 
père  était  architecte  , mais  peu  favo- 
risé de  la  fortune.  11  n’avait  encore 
que  treize  ans,  lorsqu’un  de  scs  on- 
cles , qui  s’était  chargé  de  son  édu- 
cation , vint  à mourir;  il  perdit  son 
père  quelques  années  après  , et  resta 
t’uuiquc  soutien  de  sa  famille.  Sans 
aucune  ressource  , il  résolut  d’ap- 
prendre le  métier  de  tailleur  de  pier- 
res ; mais  il  continuait  à lire  et  à 
étudier  eu  secret.  Buron  ( aïeul  de 
David),  architecte  , par  qui  il  était 
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employé,  le  surprit  uu  jour  un  livre 
à la  main.  Frappé  de  cette  singula- 
rité , il  le  questionna , le  mit  au 
nombre  de  scs  élèves , et  finit  par 
l’associer  à ses  travaux.  Sédainc, 
devenu  plus  libre,  se  livra  au  goût 
qu’il  avait  en  de  bonne  heure  pour 
les  lettres.  Il  se  lia  avec  plusieurs 
poètes  et  commença  à se  faire  re- 
marquer par  des  chansons  pleines 
de  sel  et  d esprit.  Son  meilleur  mor- 
ceaude  poésie  légère  fut  une  Epitre 
adressée  à son  habit . qui  commence 
par  ce  vers  : 

Ali , mou  haltil , que  je  tous  remercie  ! 

Il  dut  à rette  épître  la  bienveillance 
utile  de  M.  Lecomte,  ancien  magis- 
trat , et  homme  instruit , qui  le  logea 
et  le  reçut  chez  lui  comme  un  frère. 
Sédaine  débuta  dans  la  carrière  dra- 
matique ,cn  1 7 >() , par  le  Diable  à 
quatre  ( tire  du  théâtre  anglais  ) , qui 
fut  joué  A l’Opéra  - Comique.  Cette 
pièce,  dont  le  célèbre  Phihdor  avait 
fait  la  musique,  réussit  complètement, 
et  fut  suivie  de  Biaise  le  savetier , ■ 
qui  11e  fut  pas  moins  bien  accueilli. 
Sur  alors  de  son  talent,  Sédaine 
donna  ( avec  Monsigny  ) , d'abord 
Rose  et  Colas  ( 1 764  ) et  ensuite  les 
Troqtteurs.  — I.e  Roi  et  le  fermier. 
— On  ne  s’avise  jamais  de  tout  , 
etc.,  etc.,  qui  non-seulement  eurent 
le  plus  giand  succès,  mais  donnèrent 
à l'Opéra-Comique  une  consistance  et 
un  caractère  qu’il  n’avait  pas  eus  jus- 
que-là. Voulant  paraître  sur  un  plus 
grand  théâtre,  Sédaine  lit , en  içBj, 
pour  la  Comédie-Française  : le  Phi- 
losophe sans  le  savoir , qui  est  la 
mciilcurect  la  plus  importante  de  scs 
compositions  théâtrales.  Une  jeune 
lille  qui  l’aimait,  saus  oser  s’eu  faire 
l’aveu  à cllc-mé-mc , lui  donna  l’idée 
de  Yictorinc,  un  des  personnages  les 
plus  intéressants  de  cette  pièce.  Avant 
de  La  faire  représenter,  il  voulut  avoir 
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l’avis  de  Diderot,  qui,  lorsque  la  lec- 
ture fut" finie  , se  jeta  dans  ses  bras  , 
et  lui  dit,  avec  cette  véhémence  de 
sentiment  qui  était  naturelle  à l’au- 
teur du  Père  de famille  : Oui , mon 
ami  , si  tu  n’étais  pas  si  vieux  , je 
te  donnerais  ma  Jille  ! Quoique  le 
Philosophe  sans  le  savoir  n’eut  pas 
d’abord  etc  bien  reçu  du  public , il 
eut  uuc'  vogue  extraordinaire.  Sc- 
daiuc  semble,  en  efiet,  s’être  surpasse 
dans  cette  comédie.  La  Gageure  im- 
prévue, petite  pièce  pleine  de  charme 
qu’il  donna  aussi  à la  Coincdie-Fran- 
çaise  , ajouta  encore  à sa  réputation. 
Cependant  il  travaillait  toujours  pour 
rOpera-Comique;  et  il  associa  sou- 
vent son  talent  à relui  de  Grétry.  Le 
nombre  des  ouvrages  qu’il  y donna  , 
et  qui  y réussirent,  est  très-considéra- 
ble. La  plupart  sont  restés  au  théâtre, 
v*-  11  fit,  en  outre,  pour  le  Grand-Opéra  : 
Aline  , reine  île  Golconde , et  Am- 
phitryon ; et  il  eut  l’avantage , peu 
commun,  de  briller  à-la-fois  sur  nos 
trois  plus  grands  théâtres.  Une  de 
ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles est:  Maillard,  ou  Paris  sauvé, 
tragédie  en  prose,  qui  aurait  été  jouée 
sans  l'espèce  de  ridicule  que  Voltaire 
avait  jeté  sur  ce  genre.  La  lecture  en 
laisse  une  impression  profonde.  Sé- 
dainc  composa  aussi  une  comédie , 
que  Catherine  II  laii  avait  demandée, 
et  dans  laquelle  il  dévoilait  les  intri- 
trigues  des  cours , ce  qui  empêcha 
qu'elle  ne  fût  représentée  à Saint- 
l’étersbonrg.  L’impératrice  de  Russie 
écrivait  au  baron  de  Grimm  à ce 
sujet  : Mes  ministres  s’opposent  à 
ce  qu’on  joue  la  pièce  de  Sédaine  ; 
mais  je  me  venge  en  la  leur  faisant 
lire,  fille  envoya  à l’auteur  deux  mille 
francs  de  gratification , seule  récom- 
pense de  ce  genre  qu’il  ait  jamais 
obtenue.  Il  avait  soixante-cinq  ans  , 
quand  il  donua,  avec  Grétry,  Richard 
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Cirur-de-Lion , dont  le  succès  écla- 
tant décida  l’académie  française  à 
lui  ouvrir  enfin  ses  portes  (27  avril 
178(1).  Il  était  déjà,  depuis  plu- 
sieurs années  , secrétaire  de  l’acadé- 
mie d’architecture,  quoique,  dit  La- 
harpe  , il  eut  a peine  quelque  théorie 
d’archilerture  , et  qu'il  n'en  eût  au- 
cune de  grammaire.  Sédaine  com- 
posa encore  plusieurs  ouvrages;  le 
dernier  fut  Guillaume  J'ell , joué 
successivement  à l’Opéra  et  à l’O- 
péra -Comique;  et  il  était  prêt  à en 
terminer  deux  autres , quand  une 
maladie  grave  vint  le  saisir  : elle  fut 
longue;  on  cnit  qu’il  y avait  succom- 
bé , et  un  annonça  sa  murt  dans  un 
journal  : il  le  lut  lui-même  , et  y re- 
cueillit le  juste  tribut  d’éloges  dus  à 
cinquante  ans  de  travaux , de  succès 
et  d'honneur.  Il  uiuurut  à Paris,  à 
l’âge  de  soixante-dix-huit  ans,  le  17 
mai  1797,  laissant  mie  épouse  res- 
pectable , et  jilasicurs  enfants  sans 
fortune.  Ses  ouvrages  sont  : au  Théâ- 
tre-Français : le  Philosophe  sans  le 
savoir. — La  Gageure  imprévue. — 
Raimond  V,  comte  de  Toulouse. 
A l’Opéra  : Aline  , reine  de  Gol- 
conde.— A mphitryon . — Guillaume 
Tell.  A la  comédie  Italicmie  : le 
Diable  à quatre.  — Biaise  le  save- 
tier. — Rose  et  Colas.  — On  ne  s’a- 
vise jamais  de  tout.  — Anacréon. 
— Les  Troquewrsdupës.  — L ’l/uitre 
et  les  plaideurs.  — Le  Jardinier  et 
son  Seigneur.  — Le  Roi  et  le  Fer- 
mier, — L’ Anneau  perdu  et  re- 
trouvé. — Les  Sabots  (1). — Le  Dé- 


(»)  Cette  pi^ce,  imprimer  en  i~f>8  , in-R*. , 

porte  le*  nom*  de  MjM.  Srdainp  et  C ; quel- 

•|#e*  pri-Miune*  1 -raient  que  cette  pièce  est  de  (4. 

lotte.  (Vay.  Cazottk,  Ml.  j-tfrg.)  Delaudise , 

dans  Km  Catalogue  d*  la  bibliolli*t/uc  de  l.yan  , 
volume  du  Théâtre  , pas.  5o«,  dit  que  le  oîlnli.  • 
mtenr  de  Sè«U inc  fut  Cba»poul,  frère  d'un  notai™ 
de  Lyon,  qui  euvo\a  ton  opéra  à Du  ni  pour  en 
faire  la  musique  : celui-ci  l«  lit  retouc!»rr  par  S©- 
daine.  A.  Il — T, 
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serteur.  — - Thémire.  — T/1  Faucon. 

— Le  Magnifique.  — Les  Femmes 
vengées.  — Le  Mort  marié.  — 
Félir.  — Aucassin  et  Ni  Colette. 

— Thalie  rut  nouveau  Théâtre.  — 
Richard  Cœur  - de- Lion  (2).  — F/e 
Comte  il' Albert.  — La  Suite  du 
comte  d'Albert.  — Raoul  Barbe 
Bleue.  — Guillaume  Tell. — \jpil- 
lard  ou  Paris  sauvé , pièce  non  re- 
présentée. Sédaine  fut  lie’ avec,  les  ail- 
leurs les  plus  célèbres , et  avec  les  phi- 
losophes les  plus  marquants  du  dix- 
hnitième  siècle.  C’est  dans  leur  société 
qu’il  puisait  des  encouragements  aux- 
quels il  a peut-être  dû  le  mérite  de 
scs  bons  ouvrages.  Sou  esprit  était 
juste  , prompt . mais  un  peu  causti- 
que ; son  ame  droite  et  généreuse. 
Plus  d’iui  orphelin  lui  dut  sou  édu- 
cation ; et,  par  reconnaissance  pour 
Luron,  il  ht  élaver , comme  son 
propre  lits , David  , le  premier  de  nos 
peintres.  1)  joignait  à une  modestie 
sans  allèctation  , une  grande  finesse 
de  repartie.  Voltaire,  qui  sortait  un 
jour  d’une  séance  de  l’académie  , où 
il  avait  remarqué  quelques  plagiats 
littéraires  , lui  cria  de  loin  : Ah  ! 
Monsieur  Sédaine , c'est  vous  qui  ne 
prenez  rien  à personne.  — Aussi  ne 
suis-je  ]ias  riche  , répondit  Sédaine. 
Le  caractère  particulier  de  son  talent 
est  une  intelligence  parfaite  de  la  scè- 
nejmic  peinture  tidèledes  mœurs  de  ses 
personnages;  une  gaîté  toujours  fran- 
che et  naïve,  opposée  habilement  à 
des  situations  pleines  d’intérêt  , et  un 
dialogue  constamment  vrai  , et  qui 
ne  laisse  point  de  relâche  à l’atteu- 


{i)  La  pi>w  fui  rcprésenlce,  en  tmi«  acte*  , fc 
Il  octobre  l*R/|.  ?. 'auteur  lu  fil  jouer  ru  quatre 
oelr*  , le  •>*»  octobre  et  lr  décembre  «785  ; ma.» 
«priser»  deuvrepréseti  lit»  ions,  elle  reparut  en  trots 
tirtés  , le  5 janvier  î-W»  ; et  c’e*t  eu  (rois  actes 
«rn’elle  est  imnrinire  t.a  qualrr-v ingt-diiièiuc  re- 
présentation T it  donnée,  le  * avril  «788  : c‘est  donc 
iWMctrttiniI  que  l’un  a dit  que  I»  pi  Ire  avait  eu 
cent  trente  représentation*  de  suite.  A.  IJ— T. 
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lion.  Ce  genre  de  mérite  était,  en 
quelque  sorte  , le  secret  de  Sédaine  , 
et  il  est  une  des  premières  causes  du 
sucrèstoujours  croissant  de  scs  ouvra- 
ges (3).  La  critique  lui  a cependant  re- 
proché , et  non  sans  justice  , la  né- 
gligence de  son  stvle.  Quoique  tou- 
jours plein  et  rapide,  il  est  presque 
toujours  inégal  et  peu  soigné.  Les 
vers  de  ses  opéras  semblent  surtout 
tombés  comme  par  hasard  de  sa  phi- 
me.  11  connaissait  ces  défauts  ; il  lis 
croyait  favorables  à la  musique  et 
au  naturel. qu’es ige  l'opéra-comique  ; 
mais  son  style,  dans  quelques  sentes 
du  Philnsmhe  sans  le  savoir  , qu'il 
a fait  pour  le  Théâtre-Français . rajv 
pelle  celui  de  nos  bons  auteurs.  Mon- 
signy , dont  le  nom  ne  peut  être  sé- 
paré de  celui  de  Sédaine,  composa  ta 
musique  du  plus  grand  nombre  dos 
ouvrages  de  ce  dernier  : presque  tous  'i 
sont  encore  représentés  et  applaudis 
aujourd’hui  ; et  Sédaine  doit  être 
considéré  non- seulement  comme  lin 
de  nos  auteurs  les  plus  féronds  et  les' 
plus  distingués,  mais  comme  le  véri- 
table créateur  du  genre  de  l’Opéra-^ 
Comique.  Sous  plus  d’un  rapport , 
ses  nombreux  imitateurs  sont  restés 
bien  loin  de  lui.  Lorsque  le  Directoire 
exécutif  recréa  les  différentes  acadé- 
mies sons  le  nom  d’institut  national, 
* ' a.  ; 

(J)  Dès  175»  avaient  paru  1rs  Pièces  Judith**  .le 
Sédaine,  rn  un  volume*  petit  in-11  : le  /'amJeviUe, 
pot-ms*  didactique  eu  quatre  citant»,  fut  impriqpr- 
rn  1751*  , iu-8°.  Il  fait  partir  du  /I  rncil  i/n  /V<- 
sics  Uc  JU.  Sedaint  , seconde  édition,  1 -tya  , a 
vol.  iu-D.  t’nr  dra  pitre»  lr*  plu*  c»  iebre*  de  Sé 
daim*  ev»  son  Cantique  «rtr  la  Tenir  lion  de  Snint- 
Anleine  , qui  fait  partie  dp  «ci  temrr»  et  de  plu- 
sieurs recueil».  î'.iiiin,  pour  terminer  c»*  que  nnu» 
•von*  11  dire  sur  lr*  diverse»  édition»  de*  produc- 
tion* de  cet  acaJrmicicu  . mms  ajouter*!»*  que 
l'oti  a , eu  (Sl5  . soit*  |r  titre  de  : Y Act^  de 
bienfaisance  , in~4°.  , r« imprime  une  piic;  de 
ver»  de  Ss  daine , d>*jà  puldis  e , eu  1~q5  , en 
l'honneur  d’nn  nommé  Canjje  , eomrnisMOnnst- 
re  n la  prison  de  S.unt-Laxarr , sou*  le  régime 
de  Robespierre,  le  tnètne  qui  est  le  sujet  «lu  «ln». 
ine  lyrique  de  Marso|)i«r  ( V.  ce  uom  . XXVII  , 
ati-J  ) et  de  plusiccr»  aulvr»  pièce*  de  tbeûtre. 
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en  1796,  Sedainc  n’y  fut  point  com- 
pris , et  il  se  montre  fort  sensible  a 
cette  injustice.  On  l’a  entendu  répéter 
plusieurs  fois,  à eette  occasion:  « Ils 
» disent  que  je  ne  sais  jias  le  français; 
,»  et  inoi  je  dis  qu’il  n’y  en  a pas  un 
» là  qui  pût  faire  Rose  et  Colas.  » 
11  a paru  une  édition  stéréotype  des 
OEuvres  choisies  de  Sedainc  . avec 
une  Notice  biographique  , Paris  , 
181 3 , 3 vol.  in- 18.  On  trouve  une 
Notice  sur  Sedainc,  dans  les  OEuvres 
dcDueis,  édition  iu- 18,  loin,  iv  , 

, p.  1 — ü- 1 8 ^ ( éd.  in-8°. , 111,  409  ), 
et  son  Eloge  a été  composé  par  l’au- 
teur de  cet  article.  li.  d.  S. 

SEDANO  ( Itou  Juan- Joseph  Lo- 
fez iie  ) , antiquaire  espagnol  , né  à 
A Icalà-de-Hena rés , en  janvier  170.(1, 
fit  ses  premières  études  à l'université 
de  eette  ville,  passa  à Salamanque, 

* où  il  étudia  la  philosophie,  le^  ma- 
thématiques et  les  langues  anciennes  , 
et  se  rendit  à Madrid,  où  ses  la'ents  lui 
méritèrent  la  protection  du  marquis 
de  Squillace , alors  ministre  de  ('.bâc- 
les III.  Employé  d'abord  à l’uni  ver- 
. site'  de  Saint-Isidore , il  le  fut  ensuite 
dans  la  bibliothèque  royale,  où  on  lui 
confia  le  cabinet  des  médailles.  Il 
voyagea  depuis  en  Espagne,  par  or- 
dre du  coi,  alin  d’examiner  les  an- 
ciens monuments,  et  ptlb  ia  les  résul- 
tats de  ses- recherche?;  dans  deux  ou- 
vrages. Il  existait,  de  son  temps,  à 
Madrid,  de  ix  partis,  l’un  pour  la 
littérature  françahe , et  l’autre  pour' 
la  littérature  na'iona'e.  Huerta  était 
à la  tête  de  celui-ci  ( F.  I Iltrt  a ); 
et  pourmciiitrcrq  ic  les  espagnols  pou- 
vaient chausser  le  cothurne  avec  suc- 
qrîjj  il  fit  représenter  sa  Ruche!.  .Se1 
' " dano  , ami''de  Huerta  , animé  du 
même  zèle  patriotique  , lit  paraî- 
tre son  Parnasse  espagnol , et  fut 
récomnmsé  de  ce  zèle  par  les  ap- 
plaudissements unanimes  de  la  na- 
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tion.  L’académie  d’histoire  l’admit 
dans  son  sein.  Peu  de  temps  après 
il  fut  nommé  interprète  des  langues 
orientiles,  et  obtint  la  croix  de  l’or- 
drede  Charles  III.  II  fut, avec  Iriar- 
te.  pendant  plusieurs  années,  un  des 
collabora reurs  du  journal  intitulé 
El  Ralianis  literario,  auquel  tra- 
vaillaient leshommes  les  plus  éclairés 
de  eette  époque.  Sedano  mourut  à Ma- 
drid en  i8oi.Onade  luil.  Parnasse 
espagnol , ou  Collection  des  meil- 
leurs morceaux  des  plus  célèbres 
poètes  espagnols , Madrid , de  1 7G8 
à 1778,3  vol.  iu-8 '. Sedano  travail- 
la quinze  ans  à ee  recueil , qui  est  un 
monument  précieux  pour  la  littéra- 
ture espagnole.  On  aurait  cependant 
souhaité  qu'il  eût  fait  un  choix  plus 
réfléchi  dans  quelques-uns  des  mor- 
ceaux qu’il  cite  des  poètes  classiques, 
et  qu'il  en  eût  omis  d’autres  qu’il  a 
jugés  trop  favorablement.  Il  a en- 
richi ce  Recueil  d’une  Notice  biogra- 
phique sur  chacun  des  auteurs , ac- 
compagnée de  leur  portrait  11.  Dis- 
sertation sur  les  médailles  et  les 
monuments  anciens  trouvés  en  Es e 
pagne  , ibid.  , 1 78g  , in  - 4°.  Cet 
ouvrage  manquait  à l’Espagne,  et 
fait  Wan CoOp  d’honneur  à Séda- 
no.  Tout  y est  explique  avec  clar- 
té. exactitude  et  précision.  III.  Ex- 
plication des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles trouvées  dans  les  villes  de 
Catalogne  et  de  V alencc  , ibid.  , 
17g')  , in-8”.  Sedano  fut  aidé  dans 
ces  recherches  par  le  prince  Pio  ( plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Lu- 
iniarés  ) , qui  était  un  des  meilleurs 
antiquaires  (le  l’Espagne.  Ce  livre  est 
utile  aux  nn tnisma listes  de  toutes  les 
nations  , en  >e  qu’il  fait  connaître 
I liisieurs  méd  tilles  carthaginoises  et 
romaine-. , qui  n’avaient  pas  encore 
été  décrites.  Sedano  a mit  aussi  dif- 
férents Mémoires  scientifiques  et  lit- 
tac» 
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léraircs,  qu'il  a lus  à l'académie  de 
Madrid.  B — s. 

SÉDÉCI  AS, dernier  roi  de  Juda  , 
fils  de  Josi.is  et  d’Aluital, était  l’ou- 
cle  de  Joachim  ou  jcchonias,  que 
Nftbucliodonosor,  par  des  motifs  de 
politique,  fit  descendre  du  trône, 
trois  mois  après  l’y  avoir  place  {F. 
Joachim  , XXI,  ^>04  )•  Ce  fut  sur 
re  prince  que  le  roi  de  Babylonc  jeta 
les  yeux  pour  remplacer  Joachim. 
Eu  montant  sur  le  trône,  il  prit  le 
nom  de  Sédécias;  car  il  avait  porte 
jusqu’alors  celui  de  Mathatias.  11 
avait  vingt-un  ans  quand  il  commença 
de  rogner  sur  Juda  ( vers  097  avant 
J.-C.).  Suivant  les  traces  de  sou  pè- 
re et  de  son  frère,  il  fit  le  mal  de- 
vant le  Seigneur , et  se  rendit  udienx 
au  peuple  par  scs  débauches  et  son 
impiété.  Le  prophète  Jérémie  vint  le 
trouver,  de  la  part  du  Seigneur, 
pour  lui  reprocher  sa  couduite  et  le 
menacer  des  châtiments  les  plus  ri- 
goureux ; mais  Sédécias  endurcit  sou 
coeur,  cl  oersisla  dans  son  iniquité. 
11  oublia  la  reconnaissance  qu’il  de- 
vait à Nabuchoduuosor,  et  cessa  de 
paver  le  tribut  auquel  il  s’était  soumis. 
Pour  le  punir  de  sou  ingratitude,  le 
roi  de  Bahvloiie  entra  dans  la  Judée, 
et  vint  assiéger  Jérusalem  avec  une 
puissante  armée.  Le  roi  d’Egypte 
voulut  tenter  de  secourir  Sédécias; 
mais  Xabuchodouosor  marcha  con- 
tre lui , le  délit  et  l’obligea  de  se 
retirer.  Dès  le  commencement  du 
siège,  Sédécias  avait  fait  mettre  eu 
prison  Jérémie  , dans  la  crainte  que 
scs  discours  11c  parvinssent  à affaiblir 
le  courage  des  soldats.  Cédant  aux 
instances  des  grands,  il  leur  aban- 
donna le  prophète , qu’ils  firent  jeter 
dans  un  puits  où  il  n’y  avait  pas 
d’eau.  Sédécias  s’empressa  de  l’en 
faire  retirer,  et  l’ayant  fait  venir  eu 
sa  présence , lui  demanda  conseil  sur 
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la  conduite  qu’il  devait  tenir.  Jéré- 
mie, après  avoir  exigé  que  le  roi  ju- 
rât qu  il  ne  lui  ferait  aucun  mal, 
quelque  chose  qu’il  put  lui  dire, H’eu- 
gagea  instamment  à se  remettre  en- 
tre les  mains  de  Nabnchodonosor,, 
en  s’en  rapportant  à sa  clémence. 
Sédécias  ne  voulut  pas  suivre  cet 
avis.  Cependant  le  siège  de  Jérusa- 
lem durait  depuis  deux  aimées  ; et 
cette  malheureuse  ville  était  en  proie 
à toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
Les  Chaldcciis,  presqu’assurcs  de  n’é- 
prouver aucune  résistance,  résolu- 
rent de  pénétrer  dans  la  ville  par* 
une  brèche  qui  n’avait  pas  etc  répa- 
rée; mais  pendant  ce  temps-là , Sé- 
décias s’enfuit  par  un  souterrain , 
avec  une  partie  de  scs  gardes.  Atteint 
dans  la  plaine  de  Jéricho , il  fut  con- 
duit devant  Nabuchoduuosor,  à Rc- 
klatha.  Après  avoir  fait  égorger  scs 
fils,  Ai  sa  présence,  le  roi  de  Baby- 
loue  lui  fit  crever  les  veux , et  l’en- 
voya, chargé  décharnés,  dans  la 
Ckaldce,  où  il  mourut  de  chagrin, 
peu  de  temps  après.  Les  chronolo- 
gistes  placent  la  prise  de  Jérusalem , 
par  Nabuchodonosor,  à l’an  587 
avant  J.-C.  Sédécias  avait  régné  011- 
zeans.  C’est  en  Inique  finit  le  royau- 
me de  Juda,  dont  la  durée,  depuis 
Ruboam,  avait  été  de  3~5  ans , sous 
vingt-un  monarques.  W — 1. 

SEDELMEYER  ( Jéhemie  - Jac- 
ques), peintre  et  graveur,  né  à Atigs- 
bourg,  eri  1704,  fut  doue  de  si  heu- 
reuses dispositions  que  Pfelfcl , gra- 
veur et  marchand  d’estampes,  le  prit 
chez  lui  pour  l’aider  dans  sou  com- 
merce. Le  jeune  Seddmeycr  s’appli- 
qua si  assidûment  à la  culture  de  sou 
art,  qu’il  fut  bientôt  capable  de  des- 
siner des  groupes  tellement  dans  le 
style  de  La  fa  ce  , que  les  connais- 
seurs les  plus  liabilcs  y étaient  trom- 
pés. 11  conduisait  également  la  pointe, 
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fl  !c  burin  en  artiste  consommé,  com- 
binant les  iléus  manières  avec  l'intel- 
ligence des  Dorigny  et  des  Audran. 
Pfellél , abusant  de  la  douceur  et  des 
talents  de  sou  clerc,  l’exaspéra  par 
ses  mauvais  traitements, au  pointquc 
le  jeune  homme,  désespéré,  s’enfuit 
■d’Augsbourg  et  se  réfugia  chez  Kcu- 
tel,  habile  peintre  en  miniature,  à 
Vienne , qui  avait  épousé  une  de  ses 
sœurs.  Il  s’y  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Gaspar  Fuessli  ; et  logés  ensem- 
b'c,  travaillant  en  commun,  ouïes 
voyait  sans  cesse  occupés  à peindre  à 
riiuileoucn  miniature,  à dessiner  en 
grand  et  en  petit , à graver  à la  pointe 
et  au  burin.  Sedelincyer  grava  , d’a- 
pres  Jiartoü  et  Soliiuena  , plusieurs 
pièces  qui  ajoutèrent  à sa  réputation. 
Voulant  y mettre  le  sceau  par  une 
glande  entreprise,  il  grava  les  ta- 
bleaux que  Grau  avait  peints  dans 
la  bibliothèque  impériale,  et  que 
AA  iukelmaim  admirait.  Lorsque  son 
ouvrage  fut  terminé , il  le  mit  sous 
les  yeux  de  l’empereur,  qui,  conseillé 
par  un  ministre  peu  ami  des  arts  , 
refusa  les  encouragements  que  méri- 
tait son  talent.  Sedelincyer,  qui  avait 
fondé  toutes  ses  espérances  sur  la 
protection  du  monarque,  tomba  dans 
Je  désespoir,  et  il  devint  fou.  On  fut 
obligé  de  le  ramener  dans  sa  ville 
natale,  où  il  succomba,  en  17(31.011 
a de  ce  graveur  : 1.  Le  Portrait  (le 
Pierre  Gianrwne , avocat  napoli- 
tain. IL  Celui  de  Christian  IColff, 
philosophe.  III.  Le  Médaillon  de 
F rancois  de  Lorraine , inscrit  par 
l'histoire  sur  les  tablettes  du  temps. 

I V.  L Evèifue  de  Passau  , d’après 
Grau,  avec  des  accessoires  histori- 
ques. \ . Sainte  Rosalie,  d’après  Bar- 
toli.  \ I.  Sainte  Anne  montrant  à 
lire  à la  Cierge.  VIL  Les  tableaux 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vien- 
ne , d apres  Daniel  Gran , en  treize 
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grandes  feuilles. Les  planches  9,10, 
J 1, 12  et  1 3 ,qui  comprennent  ic  beau 
plafond  consacré  par  le  peintre  à la 
gloire  de  l’empereur  Charles  VI , ont 
été  dessinées  et  gravées  par  Sedel- 
meyer.  L’architecture  l’a  été  par 
Kleinart.  Celte  première  partie  dc- 
vait  cire  suivie  de  deux  autres  , que 
I alicuatiou  mentale  de  Seilelmeyer 
l’cmpécha  de  publier.  P s. 

SEDLEY  (Sir  Charles),  poète 
anglais,  né  vers  i(i3i),  à Aglcsford, 
dans  le'cornté  de  Kent,  fit  ses  études 
à Oxford  , vécut  retiré  jusqu’à  la 
restauration  , et  parut  à la  cour  de 
Charles  II , où  il  fut  admis  dans  la 
société  des  gens  d’esprit  et  de  joyeuse 
vie,  qui  entouraient  le  roi.  Ses' pre- 
miers essais  littéraires  furent  des  poé- 
sies érotiques  , distinguées  par  mie 
teinte  voluptueuse  et  séduisante.  Le 
comte  de  Iloe  h ester  le  regardait 
comme  un  des  hommes  les  plus  spi- 
rituels de  son  temps  , et  surtout  un 
des  meilleurs  juges  en  poésie  ; mais 
les  mœurs  de  Sedlcy  ne  répondaient 
point  à la  pureté  de  son  goût  en  lit- 
térature. Ayant  commis  publique- 
ment, dans  une  orgie  a vec  quelques- 
uns  de  ses  compagnons , des  indé- 
cences graves,  il  fut  condamné  à une 
amende  de  cinq  cents  livres  sterling 
(1).  Sa  fortune  sc  ressentit  des  suites 
d’un  pareil  genre  de  vie.  Contraint 
de  changer  de  conduite  , il  se  jeta 
dans  la  politique,  et  réussit  à sc  faire 
nommer  membre  de  la  chambre  des 
communes,  où  les  bienfaits  qu’il  te- 
nait des  bontés  du  roi,  le  placèrent 
constamment  dans  le  parti  de  la  cour. 

Il  fut  membre  des  trois  parlements 


CO  ScJIrv  rt  *«•»  mtnpAxnotif  drbauthr  • 'riant 
m>«  Mir  un  balrun , avairul  fait  Irnrx  ordures  daM 
h rue,  CU  |II«  M-urr  lin  public  indigne,  qui  bri** 
les  Titres  rl  Fui  lire»  d’ruluucrr  les  pmirs  Je  lit 
luaiaon.  I.»r*qiu<  b*  jui'mirnt  Fut  prononcé t Srdtry 
dil  cju»‘  c «*laîf  ta  prciuirrc  Fut»  «jur  l'un  r nidaui- 
liait  un  ho  imac  pour  avoir  but  *r»  mxcaaitca, 
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de  ce  règne,  et  parla  dans  plusieurs 
discussions.  Sous  Jacques  11 , il  se 
jeta  dans  l’opposition.  Quelque  relâ- 
chée que  fût  sa  morale,  il  se  montra 
fort  pique  de  ce  que  le  roi  avait  pris 
sa  fille  pour  maîtresse,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  comtesse  de  Dorches- 
ter  , élévation  qui  rendait , disait-il  , 
son  déshonneur  encore  plus  évident. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  à la  révolution  de  1G88, 
ui  devait  placer  sur  le  trône  la  fille 
e Jacques  II.  Il  disait  à cette  occa- 
sion : a Comme  le  roi  a fait  ma 
» fille  comtesse  , il  faut  bien  que  je 
» fasse  tout  ce  qui  dépend  de  moi 
» pour  faire  de  la  fille  du  roi  une 
» reine.  » L’époque  de  la  mort  de 
Sedley  n’est  pas  bien  connue  ; mais 
comme  M.  Aylolf,  qui  fut  l’éditeur 
de  ses  Œuvres  , en  l 'au , parle  du 
plaisir  qu’il  avait  éprouvé  dans  sa 
société,  il  est  probaL'e  qu’il  vécut 
au-delà  de  quatre  - vingts  ans.  Ses 
Œuvres,  qui  forment  un  volume 
in-8".  , consistent  en  Poésies  , Dis- 
cours prononcés  à la  chambre  des 
communes  , et  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  dont  aucune  n'est  jouée  au- 
jourd'hui. — Sa  hile  fut  désignée 
dans  une  chanson  satirique  de  lord 
Dorset , sous  le  nom  de  Dorinda 
L’évrqne  Burnet  raconte  les  elforts 
que  lit  le  clergé  pour  l’éloigner  du 
roi  Jacques  II.  Z. 

SEDULIUS  ( C.Aix.s  Cælius  ou 
Cæolius  ),  prêtre  et  poète,  vivait, 
à ce  qu’on  croit,  au  cinquième  siècle. 
Tritheim  ledit  Irlandais;  mais  il  pa- 
raît l’avoir  confondu  avec  uu  autre 
Sédulios.  Quelques  personnes  le  font 
évêque  d’Oreto  (en  Espagne  ) , ce 
qui  est  encore  une  erreur.  Sédnlius 
est  auteur  d’un  Poème  latin  .intitulé: 
Paschale  Carmen,  idest,  dcChrisli 
miraculis  libri  quinque.  L’ouvrage 
« 'est  quelquefois  divisé  qu’en  quatre 
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livres.  Bayle  dit  que  la  première  édi- 
tion des  OEuvres  poétiques  de-Sédu- 
lius  est  celle  d’Alde  Manuce,  lâou: 
il  veut  sans  doute  parler  de  l’édition 
qui  fait  partie  des  Porta:  clirisliani 
veleres , 1 5o  i - 1 5o'2 , u vol.  in-4  ; 
mais  cette  impression  eu  loin  d’être 
la  première  édition  du  Carmen  pas- 
chale , qui  avait  paru  à Milan  dès 
i ôo i avec  Prudence,  par  les  soins 
de  Parrhasius  (i).  Leichius,  Ham- 
burger d’après  lui , et  Schoettgen  ( Bi- 
bl.  mediæ  , etc.)  citent  même  une 
édition  de  Leipzig,  publiée  en  1 4ç)Ç), 
in-4°. , par  les  soins  de  P.  Eisen- 
berg  ou  EyssetibercL,qui  la  lit  reifn- 
nrinier  dans  la  même  ville,  i 5oa , 
in-4°.  La  première  édition  est  intitu- 
lée : Sedulius  in  librttm  eaangelio- 
rum  , in-  4 ’.,  sans  date,  que  La  Sema 
Santander  (•>.)  croit  sortie  des  presses 
de  Ketelaër  et  G.  de  Leeinpt.  eu  1 473. 
Le  Poème  de  Sedulius  est  en  vers 
hexamètres.  Suivant  son  usage,  Bayle 
ne  prend  pas  sur  lui  la  responsabilité 
des  éloges  donnés  à cet  ou\ rage  pour 
le  génie,  le  tour  noble  et  grand,  les 
pensées  poétiques;  il  cite  Dupin,  Bor- 
richius,  Baillet,  Venance  Fortunat. 
Ce  fut  sur  la  demande  du  prêtre  Ma- 
eedonius  , que  Séd  lins  mit  en  prose 
son  Paschale  carmen  ; il  intitula  ce 
nouveau  travail  : Opus  paschale. 
Dans  cette  dernière  forme,  l’ouvrage 
a été  imprimé  , pour  la  première  fois, 
à Paris,  en  1 58.5.  A la  suite  du  Pas- 


(O  M.  Van  Praet  : Catalogue  </«  Item  imprimes 
gurxcltn  , u ut  te  trvue  ni  J ont  des  f'tO(ulfu</tte>  , 
tant  pullit/iie.  que  pot  lit  u Uct  et , i8>4»  3 vol.  , 

loin.  Il , {i.  t/i. 

(til  fl  ici.  hibliofr , choisi , lit  , Sanfandcr  , 
qui  tlonnr  Ir  signalement  bibliographique  de  ce  vo- 
lume dé  1 4-3  , ne  donne  aucun  detail  »ar  son 
nililcnu.  Il  I attribut-  à Seduliu»,  /wrî/f  et  patte  tin 
cinquième  lier  le niai*  Sautandtr  peut  atuir  cou- 
fondu  ccl  auteur  avec  mil  humonvtne  du  huitième 
nierlr,  (1  »f  pourrait  quel?  volume  de  xt^-i  contint 
non  le  i'üsclmle  carmen,  mais  Je  CvU  relança  in 
dont  je  parlerai  plus  bus,  La  rareté  du 
volume  cite  par  le  seul  Suntander , n’a  p;is  prriait 
de  rerilier. 
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dut  le  carmrn  , on  trouve  quelquefois 
deux  livinncs  du  mène  auteur  : Col- 
latiovelvris  et  novi  Testamenli,  dé- 
signé aussi  sous  le  titre  de  Exharta- 
lorium  ad  Jidales  (3)  et  lij'innus 
acroslichis  alphabi  licus  totain  vi- 
lain Christi  continens.  I/CS  Poésies 
de  Scduiius  font  partie  du  Corpus 
poetarum  , des  collections  des  poètes 
chrétiens ,etc.  Bo vie indi<piait, comme 
la  meilleure  édition  , cel  e qui  fait 
partie  du  tomevni  de  la  Bibliolheca 
patrum.  Mais  depuis  que  Bayle  écri- 
vait, il  a paru  de  Séduü.is  plusieurs 
bonnes  éditions  in-S".  : celle  de  Clir. 
Ccllarius.,  l "jo  '| , in-8".  ; de  J.-l'r. 
Grimer,  1747  ,in  B*.;de  II.  J.  Arnt- 
zenius,  1761  , m-<i\l,a  dernière  et 
la  meilleure  a été  faite  à Home,  en 
1794.111-4  • : elle  contient  la  vie  de 
Sedu  in-.,  la  liste  de  scs  ouvrages,  de 
leurs  inaimscrvts  et  éditions.  — Un 
autre  Si.dculs,  qui  llorissaitau  liui- 
tième  siècle , cstaegaidc  comme  l’att- 
tenr  de  : I.  I ollcclancti  sive  expit- 
natio  in  on,  nos  Epistolas  su  net  i l'ait- 
li,  imprimé,  pour  la  première  fuis,  à 
Bâle, en  1 V<8.in-8”.,  et  qui  tait  par- 
tie de  la  Bibliolheca  palrum . il.  Cil- 
lée tança  in Malthœum  , inédit;  sjee 
n’est  pas  ce  qui  compose  le  volume 
publié  à I.ryde , ru  1 4 7Î , voyet  la 
note  g ri-dessus.  III.  Comrnentarii 
in  artem  Eutjchii , dont  un  manus- 
crit était  dans  la  bibliothèque  du 
président  de  TI1011  : ii  y en  a un  à la 
Bibliothèque  du  roi , à Paris.  1\  . De 
rectoribus christianise!  convenicnli- 
bus  regulis  quibus  es!  res  publica 
rite  gubernauda  .Leipzig,  iGiçy, 
in-8\  A.  B — t. 

SEELEN  ( Jkah-IImum  ut),  phi- 
lologue, né,  en  i(i '7,  à Ascl , dans 
le  duché  de  Brème,  fit  d’excellentes 

Lrirliius,  De  otiftire  et  irrretnenli * >r pegfu- 
phiet  I.ipùeniis  , eu  ciU  une  cdiliuu  irpircc , de 
1499, 


e’tudes  au  gymnase  de  Stade , et  mé- 
rita, par  la  rapidité  de  scs  progrès 
dans  les  langues , l’histoire . la  numis- 
matique et  les  antiquités,  d’être  pla- 
cé parmi  les  savants  précoces  ( V . 
Klefckcr , Biblioth.  érudit  or. , pag. 
34i  ).  Aprcsavoir  terminé  ses  cours 
académiques,  il  pi  it  sa  licence  dans 
la  faculté  de  théologie,  et  fut  admis 
au  saint  ministère;  mais  son  goût 
pour  les  recherches  littéraires  lui 
lit  préférer  à la  carrière  évangélique 
celle  de  l’enseignement,  et  il  professa 
quelque  temps  le  grec  et  le  latin  dans 
le  même  gymnase  de  Stade,  où  il 
avait  reçu  le  bienfait  de  l’instruction. 
Nommé  recteur,  en  1713,  à Flcns- 
bonrg  , il  vint  occuper,  cinq  ans 
après,  la  même  charge  à Lubeck. 
Partagé  dès-lors  entre  ses  fonctions 
et  la  culture  des  lettres , le  restr  de  sa 
vie  u’offre  plus  qu’iuic  suite  de  tra- 
vaux non  interrompus.  Il  mourut  à 
Lubeck,  le  it  octobre  ^(cz.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  Programmes, 
de  Dissertations,  d’Éloges  et  de  No- 
tices biographiques, dont  il  serait  im- 
possible de  donner  ici  la  liste,  011  a 
de  Seelen  : l.Stada  lilleraria , 171 1, 
in-4u.  C’est  un  tableau  de  l’état  des 
lettres  et  des  sciences  à Stade,  au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, avec  des  notices  sur  les  savants 
qui  habitaient  alors  celte  ville,  et  la 
liste  de  leurs  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits.  IL'  Oriitio  de  jirœcoci- 
bnseruiülis  qud  Adr.  Bailleti,  Dae. 
Schidleti  et  J.-Chr.  fVolfii  hnjus 
argument  i script  a supplentur,  Fions- 
bourg  , 1713,  iu-4°.  : Klefckcr  con 
vient  que  les  recherches  de  Seelen  lui 
ont  été  trcs-utiles.  III.  De  scriptoribus 
gcnlilitnis  falsb  in  christ ianorum 
ordinem  relatif  ; speciatim  de  f rus 
Ira  qttcrsilis  in  l irgilio  rebus  diei- 
nioribus  dissertaliu  , ibid. . 1714  , 
m-4°.  Le  principal  but  de  Seelen 
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est  de  réfuter  l’abbé  Fnydit  qui , dans 
ses  remarques  sur  Virgile  ( fr.  Fay- 
dit ), prétend  qu'on  rencontre, dans 
les  ouvrages  de  ce  grand  poète,  des 
traces  du  mystère  de  la  Trinité  et  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ.  1 V.  A thè- 
me Lubecensesy  Lubeck 
in-8°.,  quatre  parties;  c’est , comme 
le  titre  l’indique,  l’bistoire  littéraire 
de  cette  ville  ; oh  y trouve  beaucoup 
d’éniditiun  et  une  foule  de  détails 
intéressants  qu’on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  L’auteur  promettait, 
en  17.59,  un  supplément  à cet  ouvra- 
ge ; sa  mort , survenue  trois  ans  après , 
l’empêcha  de  le  publier.  V.  Sclccto- 
nini  lilterarioruni  «pecimina  exhi- 
bentia  supplcmentum  ad  M.  Mait- 
taire  Annal,  typograph.  ex  libris 
Zubecensibus  concinnaluni  , ibid. , 
1734-25,  in-4°.  Cette  Notice  des  li- 
vres imprimes  à Lubeck  dans  le 
quinzième  siècle  , a été  publiée  de 
nouveau  par  l’auteur  dans  les  Selec- 
ta  litteraria  jimetim  édita,  i!,id. , 
1736,  in-8°.  , Recueil  des  divers 
programmes  qu’il  avait  donnes  de- 
puis son  arrivée  à Lubeck , sur  des 
questions  d’histoire  littéraire.  On  y 
distingue  des  notices  sur  la  Bibliolh. 
espagnole  de  Nicolas  Antonio;  sur 
les  livres  de  Scrvet  de  la  Trinité  et 
le  christianisme  restitué  ( V.  Scr- 
vet ) ; sur  la  chronique  de  lierai. 
Komcr,  dominicain  du  couvent  de 
Lubeck  au  quinzième ‘siècle;  sur  la 
chronique  manuscrite  de  Dilmar  ; 
sur  l’édition  de  la  Bible  de  Luther, 
en  bas  saxon,  imprimée  en  1 533  ; 
sur  Adr.  Turnèbe  , que  Scclcn  croit 
devoir  placer  parmi  les  témoins  de 
la  vérité,  c’est-à-dire  parmi  les  réfor- 
més , etc.  {V.  A.  Turwebe.)  VI.  Me- 
muria  Stadcniaiia,sivc  devitd.scrip- 
tis  ac  merilis  Dieik  rici  à Stade  com- 
mentarius, Hambourg  ,1725,  iu-4°., 
morceau  biographique  estime.  VIL 
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Bibliotheca  Lubecensis  , Lubeck  , 

1 720-3 1,1a  vol.  in-8".  Ce  journal , 
dont  les  principaux  rédacteurs  étaient, 
avec  Scclen  , fleuri  Scharbau  et  Sa- 
muel Gérard  de  Melle,  contient  une 
foule  d’observations  philologiques  ou 
exégétiques , des  remarques  critiques, 
des  lettres  inédites  des  savants,  des 
biographies  spéciales  , etc.  Y 11  I.  Se- 
lect a numaria , Rostock , 1 72Ü  ; Lu- 
beck, i735,in-8°.  C’est  une  suite  de 
dissertations  qui  forment  une  espèep 
d’histoire  métallique  de  la  ville  de 
Lubeck.  IX.  Philocalia  epistolica , 
siée  cent  uni  epistolis  varia  notatu 
(ligna , imprimis  ad  sanctiorem  tloc- 
trinam  atque  historiam  ecclesiasti- 
cam  spectantia  contincntibus . Lu- 
beck, 1728,  in -8°.  X.  DeUciar 
epistolicœ  , sire  centuria  epistola- 
rum  memorabilia  , etc.  , complec- 
tentium,  ibid.,  1729,  in-8u.  XL 
Meditationcs  exegeticæ  quibus  va- 
ria utriusque  Testa  menti  loca  ei- 
penduntur  et  illustrantur  , ibid.  , 
i7.3o-32,  in-8°.,  deux  parties.  XII. 
MiscelLmea  quibus  commcntaliones 
varii  argumenti continentur , ibid., 
1734,  iu-8°.  XIII.  ftachricht , etc. 
Notice  sur  la  typographie  de  Lubeck, 
ibid.,  1740,  in  8".  XIV.  Ecloga- 
riunt , ibid.,  1745,  in-8'1.  ; c’est 
un  choix  de  Disserta  lions  littéraires. 
XV.  Menwrabilium  Flensburgen - 
sium  sylloge , ibid.,  1752,  in-4". 
W\.  Analccta  ad  Middendorpii  l(- 
b ru  ni  de  academiis,  ibid.  1 7 £>(  > , in- 
4°.  On  y trouve  des  détails  sur  les 
académies  de  Rostock,  Witteinberg, 
Francfort-sur-l’Oder,  et  Gripswald. 
On  doit  encore  à Seelen  une  édit,  de 
YHistoria  Jacolilarum  d’Abudae- 
uus,  Lubeck,  i-53 , in-S°.  W-s. 

SEE-MA-KOÜAN&.  Voy.  Sse. 

SEEM1LLER(  Sébastien  ), orien- 
taliste, né  le  17  octobre  1752,  à 
Vclilin,  en  Bavière,  lit  ses  premières 
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études  chez  les  Jésuites  de  I.andshut 
«et  de  Munich  , et  entia  , en  1770, 
dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  Saint  Augustin,  à Polling.  Il  s’ap- 
pliqua ensuite,  dans  1*  université  d’In- 
golstadt,  à la  théologie,  à l’histoire  et 
aux  langues  orientales.  Après  avoir 
pris,  en  1 776,  le  grade  de  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie,  il  re- 
tourna dans  son  couvent.  Pour  ne  pas 
le  décourager  dans  ses  études , scs 
supérieurs  !c  dispensèrent  des  devoirs 
qu’impose  la  règle  , et  ils  l’emplovè- 
rei  t seulement,  en  1778  et  1700, 
à di  1111er  quelques  cours  de  théologie 
et  d’hébreu.  En  1781,  on  lui  conféra 
Ips  places  de  professeur  de  langues 
orientales  à Ingolstadt,  et  de  biblio- 
thécaire de  l’université,  avec  le  titre 
de  conseiller  de  l’électeur.  Il  publia 
la  description  des  Incmiafothi , dont 
la  bibliothèque  d’ingolstadt  est  tres- 
riche  ; cet  ouvrage  le  mit  an  premier 
rang  des  bibliographes.  Au  bout  de 
treize  ans , ses  supérieurs  le  rappelè- 
rent à Polling,  pour  mettre  en  ordre 
la  bibliothèque  de  ce  couvent,  qui  pos- 
sédait également  beaucoup  de  monu- 
ments typographiques.  Il  en  dressa  le 
Catalogue,  qui  n.’a  pas  été  imprimé, 
probablement  parce  que  le  couvent 
de  Polling  fut  sécularisé , et  la  biblio- 
thèque transportée  à Munich.  See- 
miller  fut  nommé,  en  1797  . curé  de 
Fonienned  à Munich  ; ii  s’occupait 

des  moyens  de  perfectionner  l'ins- 
truction du  peuple,  lorsque,  le  11  avril 
1798  , la  mort  le  surprit,  à Page  de 
quarante-six  ans.  Tous  ses  ouvrages 
sont  écrits  en  latin  , et  ils  sc  distin- 
guent par  une  solide  érudition  et  un 
esprit  philosophique  : les  uns  tiennent 
. à la  bibliographie , les  autres  à la 
critique  sacrée.  Aux  premiers  appar- 
tiennent des  programmes  sur  un  an- 
cien manuscrit  d’une  version  latine 
des  (pin  1 rc  Évangiles  ; un  T rai  té  h islo- 
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rique,  critique  et  littéraire  sur  la  bi- 
ble polyglotte  d’ Alcali  ; des  Disserta- 
tions sur  la  double  édition  de  la  bible 
de  Maïencc  de  t /(()•>.  ; sur  les  Tra- 
ductions grecques  des  livres  de  I An- 
cien Testament , et  principalement  sa 
description  des  éditions  du  quinzième 
siècle  de  la  bibliothèque  d’ingolstadt 
( Bibliolhecœ  academiæ  Ingohta- 
diensis  inctmàbuhi  hpograpbica  ) a 
eu  4 cahiers  in-4°. . qui  parurent  de 
1 -87  à 1797.  Dans  la  seconde  classe, 
les  ouvrages  suivants  sont  les  plus 
importants  : I.  Institutions  ad  in- 
terpretationem  sanclœ  script  n ræ , 
st-ii  Ifermeneiitica  sacra  , Augsb.  , 
1779,  iu-8".  II.  55.  Jacobi  cl  Ju- 
do1 .■ Ipp . epistolce  catlwlicœ  qiuis 
ad  gr.  textus fidem  latine  reddidit 
et  perpelv.is  adnotationibus  illus- 
tra vit  , Niiremb.,  178J,  in-8°.  III. 
Septem  Psalmi  pænitentiales  , etc.  , 
lngolst.  , 1790,  in-4°.  IV.  Quindc- 
cim  Psalmi  graduâtes  , etc.  , ibid. , 
1791  , in-4°.  S — l. 

SEETZEN  (Ulric-Jaspkh  V voya- 
geur allemand  , né  dans  1 Oostfrise, 
acheva  son  éducation  à Gbttingen, 
où  il  se  livra  particulièrement  à l’r- 
tude  des  sciences  naturelles.  Quand 
il  eut  terminé  ses  cours , ii  publia 
quelques  opuscules  sur  l’histoire  na- 
turelle, la  statistique , l’économie  po- 
litique , et  devint  conseiller  a ini- 
que du  czar , dans  la  principauté  de 
Jcvcr.  Ayant  manifesté  le  dessein  de 
voyager  dans  l'Orient,  il  fut  secondé 
par  les  ducs  Ernest  et  Auguste  de 
Saxe-Gotha , protecteurs  des  entre- 
prises utiles;  et  il  y a lieu  de  croire 
qu’il  rnit  aussi  des  encouragements 
du  cabinet  Russe.  Muni  de  différentes 
recommandations , il  partit,  en  août 
i8ot,  pour  Constantinople, où  il  ob- 
tint des  ministres  des  puissances  chré- 
tiennes, quelques  renseignements,  sttr 
les  pays  qu’il  se  proposait  de  visiter. 
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11  commença  ses  courses  par  la  Sy- 
rie; et  apres  avoir  fait  un  assez  Ion" 
se'jonr  dans  la  ville  d’Alep  , il  par- 
courut les  contrées  voisines.  Au  mois 
de  décembre  i8o5,  il  était  de- retour 
d’une  excursion  dans  le  llauran  et  le 
Djaulan,  après  avoir  exploré  le  Li- 
ban, l’Anti- Liban , et  fait  des  obser- 
vations astronomiques  à Damas.  Une 
teutative  pour  pénétrer  dans  le  Lads- 
clia  avait  été  interrompue  par  les  in- 
quiétudes que  lui  causèrent  les  Arabes 
Bédouins.  En  1 8oG , Seetzen  alla  dans 
le  territoire  de  Bauias,  où  le  Jour- 
dain prend  sa  source  , et  il  suivit  ce 
fleuve  jusqu’à  Tibériade;  puis  conti- 
nuant sa  route  vers  Djerrascb,  il  osa 
s’aventurer  dans  les  pays  à l’est  du 
Jourdain,  où  aucun  voyageur  euro- 
péen n’avait  encore  porté  ses  pas.  11 
s’avança  ainsi  jusqu’à  Karrak , et  re- 
vint par  le  sud  de  la  mer  Morte,  où 
il  fut  bien  dédommagé  de  ses  peines 
et  de  ses  périls , par  l’aspect  des  rui- 
nes d’édilices  magnifiques  et  incon- 
nus aux  peuples  de  l'Occident.  Le  G 
avjril , il  entra  dans  Jérusalem  , et 
trouva  eette  cité  célèbre  plus  belle 
u’il  ne  l'avait  supposé,  il  lut  encore 
ans  l’église  du  Saint-Sépulcre  , les 
épitaphes  de  Godefroi  de  Bouillon  et 
de  Baudouin,  qui  depuis  ont  été  ef- 
facées par  des  barbares.  Seetzen  n’a 
décrit  ni  Jérusalem,  ni  Bethléem  , 
parce  que  ces  deux  villes  sont  assez 
connues.  Le  -z.5  mai , il  repartit  pour 
J a lia  , et  gagna  Saint- Jean-d’  Acre. 
Il  lui  avait  été  impossible  de  traver- 
ser la  Contrée  déserte  située  an  sud 
de  la  Palestine , et  de  se  rendre  par  là 
en  Arabie.  Une  deuxième  tentative  fut 
plus  heureuse.  Il  fit  de  nouveau  le 
tour  de  la  mer  Morte , alla  d'Hébrun 
au  mont  Sinaï,  par  une  route  incon- 
nue aux  Européens,  et  de  Suezgagnâ 
le  Caire,  où  il  employa  utilement  son 
temps  à recueillir , de  la  bouche  des 
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habitants  de  diverses  régions  de  l’A- 
frique', des  renseignements  sur  leur 
patrie:  puis,  décidé  à tous  les  sacri- 
i:ces  pour  parvenir  an  berceau  de 
l’islamisme, il  fit  profession  publique 
de  cette  religion , entreprit  le  pélcri- 
nagede  la  Mecque,  et  s'embarqua  au 
port  de  Suez,  le  3 1 juillet  1S09.  Le  a 
août,  le  navire  mouilla  devant  ’lor. 
Seetzen  rcconmitque,  meme  pour  des 
vaisseaux  musulmans,  il  n’y  a guère 
de  sûreté  dans  le  voisinage  des  Bé- 
douins; ce  ne  fut  qu’eu  faisant  des 
présents  à ces  bandits  , que  le  capi- 
taine put  leur  échapper.  Lorsque  l’on 
relâcha  dans  le  port  d’Ycmbouna  le 
Bahcr,  Seetzen  fit  part  à son  corres- 
pondant de  son  désir  d’aller  à Ma- 
dayn  Stzaleh  oulladjar;  celui-ci  l’en 
dissuada  en  lui  représentant  les  pé- 
rils imminens  auxquels  il  s'exposait. 
Enfin,  le  19  août,  l’on  atteint  à 
Djedda  , terme  de  la  traversée.  Scct- 
zen  profita  de  son  séjour  dans  cette 
i ille  pour  se  faire  initier  de  plus  en 
plus  dans  la  doctrine  de  l’islamisme; 
puis  il  revêtit  le  costume  de  pèlerin, 
et  le  8 octobre  , partit  pour  la  Mec- 
que , où  il  entra  deux  jours  après.  Il 
11e  put  s’empêcher  d’être  frappé  de 
l'aspect  magnifique  de  L’cl-Ilarram , 
cette  mosquée  par  excellence,  qui  en- 
toure la  Kaaha,  édifice  speré  poul- 
ies Musulmans,  qui  en  attribuent  la 
construction  au  patriarche  Abra- 
ham, le  porc  des  Croyants,  et  à son 
fils  Istnaèl  ,*pcrc  des  Arabes,  o Tout 
1»  cet  ensemble,  dit  Seetzen  , fit  naî- 
» Ire  en  moi  une  émotion  vive,  que 
n je  n’éprouvai  nulle  part  ailleurs.  » 
Ayant  accompli  tous  les  devoirs  im- 
posés aux  pèlerins,  et  visité  les  Lieux- 
Saints  des  musulman/.  Seetzen  se  joi- 
gnit à une  caravane  que  la  dévotion 
conduisait  à Médine.  Pour  faire  ce 
voyage,  il  faut  emporter  des  vivres 
et  de  l’eau.  O11  11e  marche  que  de 
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nuit  : on  fait  halte  le  jour.  Celte  ma- 
nière de  \ o\  ager  avait  quelque  désa- 
grément pour  Seetzen , qui  11c  jmu- 
vait  |iorter  ses  obse  rations  sur  tous 
les  objets  q::’i!  aurait  bien  voulu  con- 
naitre  : u Je  présume  cependant,  re- 
» marque  t-il  , que  mes  Ire  leurs  n'y 
'>  amont  rien  jierdu;  rar  l’Hrujas 
> n est  pas  sur  cette  route,  un  pays 
>.  riche  en  choses  intéressantes.  •■> 
Ëlertiveincnt,  nu  lie  voit  guère  que 
• d*s  montagnes  nues.  Le  (i  décembre 
h”  pèlerins  firent  leur  entrée  dans 
Midine.  Aussitôt  Seetzen  porta  ses 
}M!  sors  la  Mosquée  qui  renferme  la 
deJ ouille  mortelle  do  Mahomet.  Les 
fidèVs  ne  pouvaient  visiter  qu’eu  sis 
cret  i r lia  pelle  ou  est  le  toml>eau  du 
Pri  p'rte;  car  les  \\  aliahites  avaient 
defeidu  rentrée  de  tous  les  lieux  de 
neleriiage , à l'exception  de  1TJ- 
narran.  La  présence  de  Seetzen 
fil  naî  re  jirobalJeiuent  des  soupçons 
dans  1 esprit  de  lYmir  des  Wa  habi- 
les, qii,  le  prenant  pour  un  Turc  , 
lui  (buanrla  qui  il  était,  et  ce  qu’il 
faisait  : Vrdino,  ]iourquoi  i!  v res- 
tait si  bng-temps , pourquoi  ii  ache- 
tait lqit  de  livres,  rtc.  Lorsque  le 
voyage ir  lui  eut  dit  qu’il  était  liane 
et  néopli  vie , 1 émir  cessa  ses  ques- 
tions et ’e  congédia.  Seetzen  fut  assez 
heureux  pourdessincr.  sans  être  aper- 
çu.  le  plan  de  la  ville  ci  de  la  mos- 
quée sainte.  Le  *>.  i déeenlbre,  il  re- 
partit pour  Djedda  ; et , le  i 1 jan- 
vier iSio,  il  revit  la  Mecque,  après 
avoir  repris  l’habit  de  pèlerin.  C’é- 
tait alors  l’époque  du  grand  concours 
ï ‘Its  dévots , et  la  cité  sainte  offrait  un 
aspect  imposant  et  singulier.  « 11 
” faut,  dit  Seetzen,  avoir  été  sperta- 
» leur  du  tumulte  religieux  qui  règne 
» ici  partout,  pour  s’en  faire  une 
» idée,  » Lorsque  les  fêtes  fureut  ter- 
minées , Seetzen  resta  encore  plus 
de  deux  mois  à la  Mecque;  et  il 
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passa  ce  temps  à bien  étudier  cette 
aille,  pour  en  faire  un  tableau  exact. 
11  lui  fallut  cinplov er  bien  des  ru- 
ses pour  ne  pas  être  découvert  dans 
ses  travaux.  11  .s’occupa  aussi  de  dé- 
terminer la  position  géographique  de 
la  Mecque  : « Je  choisis,  ajoute-il , 
•>  pour  lues  observations  la  maison, 
» d’un  «avant,  qui  était  à-la-fois  pro- 

0 fesseurde  calcul,  astrologue,  fai- 
» seur  de  calendrier,  crieur  pour  ap- 
» peler  à la  mosquée,  épicier  et  con- 
» liseur,  et  qui  malgré  tous  ses  em- 
» pliais  avait  bien  de  la  peine  à notir- 
» rir  sa  famille  i}.  » Le  u8  mars, 
.Seetzen  , de  retour  à Djedda  , monta 
sur  un  navire  avec  l’arabe  qui  avait 
été  son  iiistitute  ir  à la  Mecque  , et 
qui  lui  promit  de  l'accompagner  dans 

1 Yémen.  Le  8 avril,  tous  deux  pri- 
rent terre  à Hadadè,  puis  allèrent  à 
lieilli-el-Fakili  : «DaiistoutrYémen, 
» dit  Seetzen,  on  ne  voyage  que  de 
» nuit  ; mais  avec  plus  de  sùretc  tet 
» plus  de  tranquillité  qu’on  ne  niar- 
» che  dans  les  i lies  de  Londres  ou  de 
» toute  autre  grande  ville.  » Le  gui- 
de ne  c>muais.süit|pas  le  chemin  ; le 
rhamean  conduisait  lis  voyageurs 
sans  e tromper.  Seetzen  avant  visite 
le  canton  montagneux,  où  l’on  culti- 
ve le  café,  et  vu  plusieurs  villes  de 
l'Yémen,  fut  retenu  pris  d’un  mois 
à Doran,  par  une  maladie.  Le  a juin 
il  entra  dans  Saaua . qu’il  apelle  la 
plus  belle  ville  de  l’Orient.  Au  mois 
de  novembre,  il  était  à Moka,  d’où 
il  écrivit  en  Europe;  ce  sont  les  der- 
nières lettres  que  l’on  ait  reçues  de  lui. 
Liant  ensuite  rentré  dans  l’Yémen, 
l’ignorance  des  Arabes  lui  attira  le 
meme  désagrément  qu’avait  éprouvé 
Niebuhr  et  ses  compagnons.  Le  pre- 
nant pour  un  magicien,  ou  saisit  ses 


(i)  Tout  c«  qii*  Seetzen  dit  de  la  Mecque  ejt 
H'accoftl  avec  rtr  qu'on  li»  dan*  les  vp\*|JvJ  de  (U- 
di»  ( t'e*  . D.VD1  Y , au  .Suppltfineut  ), 
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collections  d'animaux , sous  prétexte 
qu’il  les  employait  à des  operations 
pour  tarir  les  sources.  Suivant  quel- 
ques versions , Seetzen  voulut  aus- 
sitôt allerà  Sa, ma.  a fin  d’adresser  ses 
réclamations  à l’iman  : c’était  en  dé- 
cembre 1 8 1 1 . Quelques  jours  après 
on  apprit  qu’il  était  mort  à Tacs , et 
l’on  supposa  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné par  l'ordre  du  prince.  Suivant 
des  lettres  de  Constantinople,  du  a 
novembre  i8i5,  il  avait  été  retenu 
prisonnier  par  l’iman,  qui  crut  trou- 
ver des  trésors  dans  ses  bagages  , et 
fut  bien  surpris  de  n’y  voir  que  des 
instruments  d’astronomie,  des  herbes 
Sèches,  des  livres,  et  six  cents  pias- 
tres. On  s’était  d’abord  Halte  d’ob- 
tenir sa  liberté  par  l’intervention  de 
quelque  puissance  auprès  de  la  Porte  ; 
mais  il  est  bien  sûr  aujourd’hui  que 
le  nom  de  ce  malheureux  doit  être 
ajouté  à la  liste  déjà  si  nombreuse 
des  hommes  courageux  quisont  morts 
victimes  de  leur  zèle  pour  les  scien- 
ces. Tout  ce  que  l’on  peut  désirer, 
c’est  de  retirer  les  papiers  des  mains 
de  l’iman.  Dès  i8o(i,  Seetzen  écri- 
'vait  que,  dans  la  Syrie,  les  chrétiens 
s’imaginaient’ qu’il  était  envoyé  par 
la  France  ou  par  la  Russie,  afin 
d’examiner  le  pays  , et  qu’ils  se  per- 
suadaient que  les  armées  de  ces  puis- 
sauces  ne  tarderaient  pas  à paraî- 
tre : il  se  gardait  bien  de  les  en- 
tretenir dans  cette  opinion,  pour  ne 
pas  s’exposer  aux  soupçons  des  Mu- 
sulmans. Ortout  était  tranquille  alors 
autour  de  ceux-ci  ; mais  aujourd'hui 
qu’ils  se  voient  menacés , ils  doivent 
supposer  que  les  notes  recueillies 
avec  tant  (le  soin  par  Seetzen , con- 
tiennent des  renseignements  propres 
à leur  nuire.  Il  n’existe  point  de  rela- 
tion complète  des  voyages.de  cet  in- 
fortuné: quelques  fragments  eu  sont 
épars  dans  aiflerents  recueils  ou 
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journaux,  d’après  les  lettres  qu’il 
adressa  à M.  le  baron  (le  Zach,  grand- 
maréchal  de  la  cour  de  Saxe-Gotha , 
qui  les  a insérées  dans  sa  Correspon- 
dance géographique  et  astronomi- 
que. Indépendamment  des  détails  re- 
latifs aux  excursions  de  Seetzen  , ce* 
lettres  renferment  des  Mémoires  sw 
lestribils  d'Arabes  nomades  de  Sj- 
rie  , du  désert  et  des  contrées  m>o  - 
sines.  Seetzen  devait  ces  détails  à sin 
guide  de  Damas,  qui  avait  vécu  pki- 
sieurs  années  parmi  eux  : ilconvimt 
que  Nicbuhr  a donné  les  rcnscipic- 
ments  les  plus  intéressants  sur  ces 
peuples  ; sur  Ophir,  Seetzen  puise 
que  c’est  l’Onan  sur  la  côte  orientale 
de  l’Arabie  ; sur  le  pays  de  Soua- 
kem  et  Massouah  ; sur  le  D ai  four  ; 
sur  le  royaume  ou  empire  deBcur- 
nou ; sur  le  Mobbah  ou  Bergnt , et 
quelques  autres  pays  voisins.  Tons 
ces  morceaux,  précieux  pour ia  géo- 
graphie de  l’Afrique,  ont  été  insérés 
dans  les  Annales  des  voyages{  1 809- 
1 81 4). On  regrette  que  la  Traduction 
en  soit  négligée.  D’autres  lettres , 
adressées  à Blumcnbach  et  i divers 
savants , sont  par  extrait  dans  le 
Magasin  cncycl.  Seetzen  a aussi 
coopéré  , avec  M.  fleinemeyrr , à la 
rédaction  d’un  Mémoire  sur  Papen- 
bourg  , ville  commerçante  du  ri -de- 
vant évêché  de  Munster,  sur  les  con- 
fins de  l’OM frise,  et  presque  incon- 
nue des  géographes  français.  Ce  mor- 
ceau, traduit  en  français  par  l’au- 
teur de  cet  article,  est  inséré  dans 
le  tome  xm  des  Annales  des  T' ora- 
ges. Burchhardt  étant  au  mont  Sinaï 
en  181Ü,  y trouva  entre  autres  indi- 
cations écrites  par  des  voyageurs 
européens,  une  note  en  français, 
collée  sur  le  mur  de  la  chambre , le 
9 avril  i8oq,  par  Seetzen.  On  y voit 
que  ce  dernier  prenait  le  nom  de 
yp  nsa  ; il  y donne  la  nomenclature 
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tirs  principales  coutrées  qu’il  a par- 
courues. E — s. 

SEFY  (Chau),  sixième  ou  sep- 
tième roi  île  Perse  de  la  dynastie 
des  Sofys , monta  sur  le  troue,  en 
i(ia8,  avant  qu’on  eût  publie  la  mort 
d'Abbas-lc-Grapd  , son  a ient , qui  l’a- 
vait désigné'  pour  son  successeur,  à 
l’exclusion  de  ses  propres  tils^.  qu’il 
avait  fait  périr  ou  aveugler.  Le  nou- 
veau roi,  âgé  de  dix-sept  ans,  s’ap- 
pelait Sain-Mirza.  11  prit  le  nom  de 
Scfy , qui  était  celui  de  son  malheu- 
reux père  ( Abbas  Ier.).  Ce  mo- 
narque portait  un  cœur  de  tigre  sous 
un  extérieur  d’une  beauté  régulière 
et  plein  de  douceur:  il  fut  le  Néron 
de  la  Perse.  Chaque  année  de  sou  rè- 
gne fut  marquée  par  les  plus  horri- 
bles cruautés.  Tous  les  princes  du 
sang  , tous  lesgrands,  alliés  à la  fa- 
mille royale,  presque  tous  les  minis- 
tres et  les  généraux  les  plus  distingués 
furent  mis  à mort  ou  privés  de  la  vue, 
a r l’ordre  de  ce  tyran.  Le  vainqueur 
’llormnz,  l’ilIustreIman-Couli-&han 
et  toute  sa  famille  furent  au  nombrede 
ces  victimes , sur  la  listedrsquellès  on 
vit  ligurer  plusieurs  femmes , entre 
autres,  la  tante,  la  favorite  de  Scfy,  et 
jusqu’à  sa  propre  ntère,  dont  les  re- 
montrances l’avaient  irrité.  On  a mis 
eu  doute  si  les  atrocités  de  ce  mons- 
tre étaient  l’eflèt  de  son  humeur  san- 
guinaire, de  sa  passion  pour  le  vin  , 
< le  son  éducation  vicieuse , de  ses  pré- 
juges superstitieux,  ou  d’une  sombre 
politique,  dont  Chah  Abbas  avait  jetc 
les  fondements  , et  qui  consistait  à 
abattre  les  grands,  pour  ne  régner 
que  sur  des  esclaves  : mais  il  parait 
que  tous  ces  motifs  se  réunirent  pour 
faire  de  Chah  Scfy  le  despote  le  plus 
féroce  qui  ait  gouverné  la  Perse,  (Ce- 
pendant aucune  révolte  n’cclalndans 
ses  étals,  par  suite  du  respect  qu’on 
y conservait  pour  la  race  de  Lbali 
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Abbas;  et  le  peuple  jouit  d’une  secu- 
rité et  d’une  tran  [ Milité  parfaites,  h 
cause  de  la  bonne  et  sevère  police 
que  ce  grand  monarque  avait  établie. 
Les  Ou/.beks , ayant  envahi  le  Kho- 
raçan,  furent  repoussés:  mais  la  Per- 
se perdit  Candanar.  Le  gouverneur, 
somme  de  se  rendre  à la  cour,  et  sc 
croyrant  déjà  mort,  livra  cette  place 
importante  a l’empereur  Moghol. 
Sely  eut  à soutenir , contre  les  Otlio- 
mans,  une  guerre  qu’ils  avaient  com- 
mencée sous  sou  prédécesseur.  Ils  pé 
nétrèrent  d’abord  jusqu’à  Hamadan 
et  Derghcnn  ; mais,  repoussés  en- 
suite, ils  échouèrent  devant  Bagh- 
dad  , et  perdirent  Chcherzoul , llilla 
et  Van.  L’arrivée  du  sulthan  Mourad 
TV  (Amurat)  redonna  l’avantage  aux 
Turcs.  Il  emporta  Erivan , après  un 
siège  de  sept  jours  . et  s’empara  do 
Tauris,  que  l’approche  de  l’hiver  et 
la  disette  l’obligèrent  d’abandonner. 
Le  roi  de  Perse  reprit  en  personne 
Erivan,  au  bout  de  trois inoisde  sic. 
ge,  en  it>35;  mais  la  conquête  de 
liaglidad,  que  le  sulthan  prit  (Pas- 
sant, en  1 (>38, détermina  la  paix  en- 
tre les  deux  empires, dont  les  limites 
lurent  fixées  sur  les  bases  qu'elles  ont 
encore  aujourd’hui.  La  seule  bonne 
action  de  Chah  Sely  lot  de  rendre  à 
leur  paÿs  trois  cents  malheureux  Ar- 
méniens , reste  d’une  colonie  de  sept 
millcbomnies , qn’ Abbas  avait  tran*-. 
plantée  dans  le  Mazandéran.  Il  était, 
en  généra!  bon  envers  les  Chréliqps, 
quoique  le  premier  et  peut  - être  le. 
seul  Européen  exécuté  publiquement 
eu  Perse , l’ait  été  sous  son  règne,. 
C’étajt  un  horloger  suisse,  qui,  ayant 
tué  par  jalousie  un  Persan . fut  eoiw. 
damne  à mort,  parce  qu’il  refusa 
d'embrasser  l’Islamisme.  (V.Sahoü- 
tam.  ) Scfy  régna  quatorze  ans,  mou- 
rut en  iGj'j , à Rachat) , et  fut  en- 
terre à Kom.  Les  relations  de  Tito- 
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mas  Herbert , d’OIéarius,  de  Ta- 
vcrnier  et  de  Chardin  sont  ])leines 
de  détails  horribles  sur  la  vie  privée 
de  ce  prince, qui  joignit  à la  cruauté 
de  Néron  la  alliance  de  Tibère  , les 
débauches  crapuleuses  de  < laligula  , 
et  peut-être  encore  la  politique  de 
Louis  XI.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Abbas  II.  A — t. 

SEGARELLE  (Gmsno),  héré- 
siarque du  treizième  siècle  et  chef 
d’une  secte  i\'a/)ostolitjUes(  l ),  naquit  " 
à Panne,  de  Iras  lieu , cl  ue  reçut  au- 
cune éducation.  Ignorant  et  sans  let- 
tres, il  lui  prit  néanmoins  envie  d’en- 
trer chez  les  frères  mineurs.  11  parait 
qu’il  y fut  reçu,  mais  qu’il  ne  lit 
point  profession.  Sorti  du  couvent,  il 
eu  fréquentait  assidûment  l’église  , 
et  y passait  «les  journées  entières,  les 
yeux  lixés  sur  un  tableau  qui  repré- 
sentait les  Apolresvètu -de  manteaux 
qui  les  enveloppaient , et  avec  des  bar- 
bes, et  des  sandales  aux  pieds.  Son 
imagination  s’echauXiut,  il  crut  qu’en 
se  vèlissant  de  la  même  manière,  il 
deviendrait  lui-mrincmiHpotrc.il  se 
lit  faire  un  habit  d’une  grosse  étoile 
bise,  à-peu-près  semblable,  pour  la 
forme,  a ceux  dont  le  tableau  lui  oG 
frait  le  modèle,  et  nu  manteau  blanc 
d’un  drap  grossier,  sans  oublier  les 
sandales  ni  la  barbe.  Il  se  ceignit  les 
reins  d’une  corde,  à l’exemple  des 
frères  mineurs,  et  se  crut  ainsi  dans 
la  voie  de  la  perfection,  l’eu  content 

(Ot-*  If/o  t.iliijuc*  ata  U*  •«•dairett  qui  prirent 
f*  nom . rrmontenl  m trmp»  lue»  un!' rieur» 
«*  S»g»rr|jf,  On  rn  Ir.tntc  à In  hit  «lu  II',  siècle,  «-l 
H»n*  te  IIIe.,  teint •(&  >or!etit  des  l.tirmliMrs  ri  tics 
Catlhir».  Il»  iimninit  le  nom  rt‘  W«rli(/i  »<  ou 
Pem-martt,  parce  qu'il»  renonçaient  :tu  nui  i.i,c. 
Il*  t'ahftlruaieiit  île  la  iîu»ir  r(  «lutin,  et  |#elen- 
daicnt  mein  i la  rie  dit  apôtre*,  tien*  du  Ml*.  Me- 
rle Maniaient  tiuvi  le  tntirin^r,  nu-pied», 

«t  nr  rcrcvaiei.l  de  l' argent  «!«•  personne.  Il»  niaient 
le  liaptriiie.  Je  larrilicr  dr  la  iu»*r  , le  purgttluirc  , 
l' invocation  dn  »»iiiU  : et  lel  rfji«t  leur  fanatiitme, 
mi'il»  «ouirmieol  la  mort  pour  leurs  erreurs.  bauit 
lier  nard  1rs  roinbaltil.  Leur  doclrinr  avait  heati- 
eoup  de  rapport  avec  pelle  «les  Alhi;;«*oiit,  qui  paru- 
rent à-pcu-prrs  dan»  le  même  temps. 


SEG 

de  ressembler  aux  apôtres  , il  voulut 
aussi  avoir  quelque  conformité  avec 
Jésus -Christ,  et  vivre  comme  saint 
François.  Pour  cela  , il  se  lit  circon- 
cire, emmailloter  comme  un  enfant, 
et  mettre  dans  un  berceau.  Ces  folies 
attirèrent  l’attention  sur  lui  ; et  la  ca- 
naille s’attroupa  autour  de  ce  chcfdi- 
gncd'flle.  Pour  commencer  son  apos- 
tolat par  un  renoncement  aux  biens 
de  ce  monde,  il  vendit  une  petite 
maison  qu’il  possédait.  Muni  de  l’ar- 
gent que  lpi  avait  procuré  rette  ven- 
te. il  se  rendit  sur  la  place  publique; 
et  là  , monté  sur  une  pierre . d'où  le 
podestat  de  Parme  avait  harangué 
autrefois  le  peuple  , il  appela  une 
troupe  de  bandits  et  de  fainéants  qui 
jouaient  aux  dés  dans  le  voisinage , 
et  leur  jeta  son  argent,  en  criant: 

« Ramasse  qui  peut,  c’est  pour  lui.» 
Ceux  - ci  ne  manquèrent  pas  de  s’en 
emparer;  et,  peu  touchés  de  la  libé- 
ralité du  nouvel  apôtre,  ils  retournè- 
rent à leur  jeu , en  se  moquant  de 
lui.  Ségarelle  continua  de  demeurer 
à Parme.  Quelques  gens  de  sa  sorte 
se  joignirent  à lui  ; et  il  sc  trouva 
bientôt  à la  tète  de  trente  compa- 
gnons. Cdmme  il  vivait  dans  l'oisi- 
veté, et  ne  s’occupait  pas  de  pour- 
voir à leur  subsistance , ils  l'aban- 
donnèrent ; et  un  nommé  Potage . par- 
mesan , prit  sa  place.  On  ne  dit  pas 
pourquoi  ils  quittèrent  également. ce- 
lui-ci ; mais  quelque  temps  après , ils 
éluretü  pour  chef  un  nommé  Mat- 
thieu. Cependant  la  secte  ne  laissait 
pas  de  s’étendre;  et  bientôt  elle  in- 
festa plusieurs  villes  d’Italie.  U vie 
liocurirusc  que  menaient  ces  sectai- 
res, cil  se  livrant  à toute  sorte  d’im- 
purétcs  , contribua  beaucoup  à aug- 
menter leur  nombre.  L’évcquc  de 
Parme,  qui  était  alors  Qpison  de 
Saint-Vital,  neveu  du  pape  Innocent 
IV , fit , en  1 280 . saisir  Ségarelle , 
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qui  était  encore  dans  cette  ville  , 
et  le  lit  mettre  en  prison.  Sega  relie 
eut  l’adresse  de  contrefaire  l'insensé, 
d’une  manière  assez  naturelle  pour 
que  l’évêque  y fût  trompe.  Il  le  re- 
tira de  prison,  et  le  garda  dans  son 
palais,  où  il  devint  le  jouet  des  gens 
de  service.  Opisou,  ayant  ensuite 
etc  Lien  informe  de  ses  crimes  et  de 
ceux  de  ses.  sectateurs , les  chassa 
tous  de  son  diocèse.  Ségarelle,  ren- 
du à la  liberté,  continua  ses  infa- 
mies , cl  os^  reparaître  dans  le  Par- 
mesan, vers  l’an  t3oo.  Alors  Upison 
le  lit  arrêter  de  nouveau  : on  instruisit 
son  procès,  et  il  fut  condamne  à être 
brûle,  sentence  qui  fut  exécutée  le  i.S 
juillet  de  la  même  année.  Cette  secte 
était,  eu  grande  partie,  composée  de 
mendiants  vagabonds.  1 1s  pictenda  ient 
que  tout  devait  être  commun,  mê- 
me les  femmes,  lis  distinguaient  trois 
règnes  : celui  du  père,  dont  le  carac- 
tère était  la  justice  et  la  sévérité;  ce- 
lui du  fils,  règne  de  grâce  et  de  sa- 
gesse; et  cnliu  celui  du  .Saint-Esprit, 
o ù la  charité  était  la  seule  loi , si 
ob’igatoirc  toutefois,  qu’on  ne  pou- 
vait rien  refuser  de  ce  qui  était  de- 
mandé en  son  nom  ; maxime  , chez 
ces  sectaires,  d’une  telle  généralité, 
• qu’elle  devenait  la  source  d'une  foule 
de  désordres  ctd'impudicilés.  De  cet- 
te sec'.c  il  en  naquit  d’autres,  no- 
tamment relie  des  Dulcinistes , ainsi 
nommée  de  Dulcin , natif  de  Nova- 
rc  et  disciple  de  Séga relie  (F.  Dul- 
cin, XII,  uoj).  Le  pape  llonorius 
IV,  par  une  lîulle  du  i u mars  rz83, 
adressée  à tous  les  évêques , leur  or- 
donna de  faire  une  soigneuse  recher- 
che de  ces  sectaires , de  les  contrain- 
dre â abjurer  leurs  erreurs,  et  de 
livrer  au  bras  séculier  ceux  qui  y 
persisteraient.  Cette  bulle  fut  renou- 
velée et  confirmée  par  le  pape  Xi- 
colas  IV.  L — y. 
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SEGAUD  ( Guillaume  de  ) , pré- 
dicateur, né  à Paris,  en  1(1-4,  eutra, 
à l’âge  de  vingt-six  ans,  au  noviciat  des 
Jésuites,  et  fut,  après  les  épreuves 
ordinaires,  employé  dans  les  collé 
ges  qu’ils  dirigeaient.  Il  enseigna  d’a- 
bord avec  distinction  les  humanités 
d ans  celui  de  Louis-le-Grand  à Paris  , 
et  fut  envoyé,  en  qualité  de  professeur 
de  rhétorique , à Kcnucs  et  à Roucu , 
où  il  11e  se  lit  pas  moins  de  réputa- 
tion. Il  eût  désiré  se  consacrer  aux 
missions  chez  les  sauvages  ; mais  ses 
supérieurs-,  en  louant  suu  zèle , ne 
le  lui  permirent  pas  , l’ayant  cru  pro- 
pre a réussir  dans  la  prédication  : il 
se  dévoua  a ce  nouvel  emploi  , moins 
par  goût  que  par  obéissance.  Dès 
qu’il  connut  sa  nouvelle  destination , 
il  quitta  les  livres  de  simple  littéra- 
ture: l'Écriture  Sainte,  les  Pères,  les 
écrits  djes  orateurs  chrétiens , devin-  1 
reut  s<m  unique  occupation.  C’est  à 
Itouen  qu'il  lit  le  premier  essai  deson 
talent;el  bientôt  il  fut  regardé  comme 
undcsmcillcurs  prédicateurs.  Dèsqu’il 
put  prêcher  des  A vents  et  des  < la  rêmes, 
les  capitales  culcs  principales  villes 
des  provinces  le  demandèrent  à l’envi. 

Ce  succès  ne  l’énorgiH-ilüt  pas  : dans 
l’intervalle  de  ses  stations  , il  ne  dé- 
daignait point  un  plus  modeste  audi- 
toire. 11  allait  évangéliser  les  pau- 
vres dans  les  petites  vi  les  et  dans  les 
campagnes;  d’autres  fois,  il  faisait 
des  missions  ou  donnait  des  retraites, 
et  joignait*!  la  prédication  la  direc- 
tion des  consciences.  Sa  simplicité, 
sa  douceur,  scs  manières  affectueuses, 
lui  eurent  bientôt  amené  un  grand 
nombre  de  pénitents  de  toutes  les 
classes.  Grands  et  petits , nobles  et 
plébéiens , aflhièrrntà  son  confession- 
nal. H était  surtout  demandé  par  les 
malades  en  danger  : ce  n’était  pas 
seulement  un  directeur  éclairé  , c’é- 
tait un  père  et  uu  consolateur.  En 
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17x9 , ses  Supérieurs  l’appelèrent  à 
Paris.  Un  Avent  et  trois  Carêmes 
qu’il  prêcha  devant  le  roi,  lui  valu- 
rent une  pension dedouzeecnts  francs, 
et  l'est imc  du  monarque.  Ce  prince, 
quelque  temps  après , partant  pour 
une  expédition  , voulut  que  le  P. 
Segaud  remplaçât,  près  du  dauphin 
et  de  la  famille  royale  , le  P.  Pérus- 
scau  , son  confesseur , qui  devait  sui- 
vre le  roi  à l’armce  Modèle  de  tontes 
les  \ crtus  religieuses , le  père  Se- 
gaud , apres  une  vie  très-active  et 
très-utile  , mourut  à Paris,  le  19  dé- 
cembre 1718.  On  a de  lui  des  Ser- 
mons , quelques  Panégy  riques  , et 
deux  Oraisons  funèbres  , (i  vol.  in- 
tît,  Paris  , 1730  et  5i  , publiés  par 
les  soins  du  fameux  P.  Berruyer,  et 
réimprimés  plusieurs  fois.  « laîcarac- 
» 1ère  de  l’eloqueifte  du  P.  Segaud , 
* » dit  tin  critique  , est  une  dttetion 
» pénétrante,  qui  va  droit  a Taine, 
n Cette  onction , toujours  douce  et 
» sensible,  11’cst  jamais  dépourvue 
» d’élégance,  et  v est  souvent  accoin- 
» paguée  de  forée.  » Tous  ses  Dis- 
cours ue  sont  point  d’une  égale  beau- 
té ; cl  c’est  à la  lecture  qu’on  s’en 
aperçoit  : car  H avait  un  débit  im- 
posant , qui  empêchait  d’en  faire  la 
remarque  ; mais  les  moins  beaux 
11c  sont  pourtant  pas  médiocres  , et 
tous  auraient  pu  se  passer  de  ce  se- 
cours emprunte'.  Celte  inégalité  vient 
de  ce  que  le  temps  lui  a manqué 
pour  donner  le  dernier  #ini  à ses 
ouvrages.  O11  lui  a reproché,  avec 
quelque  raison,  delà  prolixité;  un  l’a 
même  accusé  de  plagiat,  en  disant 
qu’il  avait  puisé  dans  les  Sermons  de 
Satiriu.  Le  P.  Borruyernous  apprend 
ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à cette 
inculpation.  « Le  Père  Segaud,  dit- 
n il , dans  les  premières  années  de  son 
» travail , avait  beaucoup  lu  et  rum- 
» pilé  ; et  peut-être  de  temps  en  temps , 
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n lorsque  l’ouvrage  le  pressai?,  avait-il 
» un  peu  trop  profité  de  ses  extraits  ; 

» mats,  ajoute  ce  père,  011  convien- 
» dra  qu’à  l’exemple  des  grands- 
# maîtres  il  mettait  si  habilement  en 
» rouvre  scs  matériaux,  qu’auprès  des 
» connaisseurs  , il  sç  conservait  le 
«mérite  de  l’invention.  D’ailleurs, 
» on  ne  voit  pas  que  Sauriu , son 
» contemporain,  ait  jamais élevé  au- 
» cime  plainte  à ce  sujet.  » Suivant 
l’usage  établi  chez  les  Jésuites , le  Pè- 
re Segaud  , pendant  ses  régences, 
avait  composé  un  grand  nombre  de 
petites  pièces  de  poésie,  pleines  d’es- 
prit et  de  goût.  Ou  cite  comme  un 
chef-d’œuvre,  dans  ce  genre,  un 
petit  poème  latin  sur  le  camp  de 
Compïègne , Castra  Comprndiensia, 
et  un  autre  sur  les  Eaux  minérales  ; 
mais  ce  dernier  11e  fut  pas  imprimé. 
Le  P.  Segaud  a publié  les  Sermons 
du  P.  Pallu,  son  confrère,  en  G 
volumes  in- 1 a,  1744-  I' — v. 

SEGHERS  (Gérard),  peintre, 
né  Anvers,  en  1189,  fut  élève  de 
Henri  Van  Balen.  11  était  encore  fort 
jeune  lorsqu’il  se  rendit  à Rome.  La 
vue  des  chefs-d’œuvre  que  renferme 
cette  ville  le  transporta  d’admiration  : 
il  voulut  étudier  la  manière  des  dillo- 
rents  maîtres,  mais  sans  en  adopter 
aucune  particulièrement,  et  il  sut  s’en 
faire  une  qui  n’était  réellement  celle 
de  personne.  Cependant,  après  quel- 
ques essais  heureux, il  se  laissa  si  fort 
séduire  par  la  maniéré  de  Manfrcdi, 
qu’il  parvint  à l’imiter  avec  assez 
d’exactitude  pour  tromper  les  plus 
habiles  connaisseurs;  et  ses  tableaux 
furent  extrêmement  recherchés.  11 
crut  alors  qu’il  obtiendrait  le  même 
succès  dans  sa  patrie;  et  il  revint  à An- 
vers , où  le  soit  qu’éprouvèrent  ses 
premiers  ouvrages  le  détrompa  com- 
plètement. Ses  compatriotes, accou- 
tumes à la  peinture  claire  et  brillante 


SEG 

de  Rubens,  ne  purent  en  goûter  une 
ijiii  tenait  de  ['école  du  Caravage. 
Seghcrs  , en  homme  d'esprit , sc  dé- 
rida à prendre  le  milieu  entre  le  style 
de  Rubens  et  relui  de  Maufredi  ; et 
ses  ouvrages  %urctit  tonte  la  vogue 
qu’ils  méritaient.  Il  fut  charge  dVxé- 
euter.  pour  l’église  de  Saint-Jacques 
d’Anvers,  deux  tableaux  d’autel , rc- 

fircscntant,  le  premier  : Saint  1res; 
e second  Suint  Koch  ; pour  l’cglise 
des  Jésuites.  Jésus-Christ  élevé  sur  la 
croix.  Ce  dernier  peint  dans  le  goût 
du  Tintoret,  n’était  montré  que  pen- 
dant quelques  mois  de  l’année,  et  al- 
ternait sur  le  maître-autel , avec  deux 
tableaux  de  Rubens  et  de  Scltut.  Aux 
Carmes , on  voit  une  de  ses  compo- 
sitions, si  fort  dans  la  manière  de 
Rubens,  qu’elle  lui  a souvent  été  attri- 
buée. Mais  le  :hef-d’ceuvredc  Seghcrs, 
c’est  le  Mariage  de  la  Vierge , com- 
position immense,  qui  onie  le  grand 
autel  de  l’église  des  Carmes  déchaus- 
sés. On  fait  grand  cas  aussi  de  son  ta- 
bleau représentant  le  Martyre  de 
Saint  Lievens , qu’on  voit  dans  la  ca- 
thédraledc  Garni,  et  d’une  suite  de  six 
sujets  tirés  de  la  vie  du  même  saint , 
placée  dans  la  nef  de  l’église  des  Jé- 
suites à Garni.  Doué  inin  caractère 
doux  et  aimable,  rien  ne  put  jamais 
altérer  l’amitié  qui  unissait  Scghersà 
Rubens  et  à Yan-Dvck.  Ses  ouvrages 
lui  avaient  procuré  une  fortune  con- 
sidérable. Il  s’était  marié;  il  n’eut 
qu’un  (ils,  qui  cultiva  la  peinture, 
mais  qui  fut  loin  de  l’égaler.  Il  mou- 
rut à Anvers,  en  i65i.  I.c  Musée 
du  Louvre  possède  un  tableau  de  ce 
maître,  représentant  Saint  François 
en  extase , soutenu  par  des  anges. 
Il  possédait  aussi  une  Sainte-Fa- 
mille du  même  peintre,  provenant 
de  la  galerie  de  Vienne,  et  qui  a été 
rendue  en  181 5.  — Daniel  Segiiers, 
peintre,  frère  cadet  du  précédent, 
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prit  des  leçons  de  Brcughel  de  ve- 
lours , quand  ce  dernier  ne  peignait 
encore  que  des  Heurs,  et  apprit  de 
lui  celte  harmonie  des  couleurs,  ce 
contraste  savant  des  objets , qui 
font  le  mérite  de  ses  tableaux.  Il  em- 
brassa fort  jeune  la  vie  religieuse,  et 
entra  che?.  les  Jésuites , qui  encoura- 
gèrent son  talent  pour  la  peinture. 
11  (it,  pour  l’église  qu’ils  possédaient 
aux  environs  d’Anvers  , plusieurs 
paysages  estimés,  où  il  représenta 
quelques  traits  de  la  vie  des  Saints 
de  son  ordre.  11  obtint  la  permission 
d’aller  à Rome;  et  à son  retour,  ses 
tableaux  furent  sans  prix.  Le  prince 
d’Oraiige  lui  envoya  son  premier 
peintre,  Thomas  Willcborts,  pour 
en  obtenir  nu.  II  peignit  pour  lui  un 
Bouquet  de  Jlcurs  placé  dans  un 
bocal , et  accompagné  de  toutes 
sortes  d'insectes , et  lui.cn  (it  hom- 
mage au  nom  de  sou  ordre.  Ce  ta- 
bleau fut  admiré;  et  le  prince  en- 
voya à l’auteur  un  chapelet  de  dix 
grains,  formé  par  des  oranges  en  or 
émaillé,  ainsi  qu’une  palette  et  des 
entes  de  pinceau  également  eu  or. 
Seghcrs  lit  alors  un  second  tableau , 
non  moins  précieux , qu’il  envoya  à 
la  princesse  d’Orange  , qui  ne  sc 
montra  pas  moins  généreuse  que  sou 
époux.  Ces  deux  tableaux  sont  an 
nombre  des  plus  beaux  qu’d  ait  laits. 
Ceux  qu’il  avait  pciuts  dans  l’église 
des  Jésuites  d’Anvers , et  parmi  les- 
quels ou  remarquait  un  tableau  en 
grand  , dans  lequel  Rubens  avait 
peint  la  Figure  de  Saint  Ignace , 
ont  été  en  partie  détruits  par  le  ton- 
nerre. On  a conservé  sou  chef-d’icu- 
vrc,  qui  ornait  la  même  église.  C’est 
une  Guirlande  composée  de  tout  ce 
que  le  printemps , l’été , l’automne 
produisent  de  fleurs  et  de  fruits  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux.  Tout 
y est  du  plus  beau  choix , du  lini  le 
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plus  délicat;  et  ce  qui  inet  le  comble 
à son  prix  , c’est  que  Rulieus  a 
peint  dans  le  milieu  la  Vierge  et 
l'Enfant- Jésus',  avec  une  extrême 
délicatesse.  Selliers  avait  un  talent 
particulier  pour  peindre  les  roses 
rouges  et  les  lis,  ainsi  que  les  tiges  et 
les  feuilles,  particulier! meutcelles du 
houx.  Sa  couleur  est  belle,  légîrc, 
transparente  ; sa  touche  large,  ipmi- 
que  précieuse  ; ses  bouquets  sont 
bien  composés,  ses  insectes  pleins  de 
vérité.  l’eu  de  peintres  l’ont  égalé 
dans  ce  genre,  il  mourut , en  ifi  io.  Le 
Musée  du  Louvre  a possédé  trois  ta- 
bleaux de  ce  peintre,  provenant  de  la 
galerie  de  Vienne,  et  desquels  le'fni- 
iieu  de  l’un  avait  été  peint  par  Te- 
niers.  Ils  ont  été  rendus  en  iSià. 

SEGNER  (Ji:\N-\isr>nh  de)  .Sa- 
vant professeur  de  sciences  naturelles 
et  de  mathématiques  , naq  it  à î’res- 
bourg , le  rj  oct.  i 'o'|.  Son  père , qui 
vivait  d’un  modeste  emploi  dans  l’ad- 
ministration , l'envoya  an  gymnase 
de  celte  ville,  où  Matthieu  Bel , con- 
nu par  son  Histoire  de  Hongrie,  était 
recteur.  Dès-lors  le  jeune  Srgner  prit 
un  goût  tres-vif  pour  l’étude  des  ma- 
thématiques; il  y lit  de  grands  pro- 
grès, sans  maîtres,  et  par  la  seule 
lecture  des  éléments  d’Enc'ide.  H 
passa  une  partie  de  1 année  i à 
Dcbrccziu,  et  s’y  occupa  surtout  des 
sciences  naturelles  et  de  la  pluloso- 
pbie  cartésienne , puis  étant  retour- 
né à Prcsbourg,  il  y profita  des  con- 
naissances d’un  docteur  Herrma un , 
en  lui  servant  d’aide  dans  son  labora- 
toire de  chimie.  Voulant  étudier  la 
médecine  et  les  matliématiqu»s , il  se 
rendit,  en  iqu5,  à léna  , où  le  pro- 
fesseur Hamburger,  partisan  de  la 
philosophie  de  Wolf,  rt  de  la  mé- 
thode d’après  laquelle  les  sciences 
naturelles  doivent  être  fondées  sur  le 


SEG 

calcul , exerça  sur  son  esprit  une  gran- 
de inlluencc,  de  manière  qu’il  aban- 
donna le  svstime  de  Descartes,  s’ap- 
liqunà  la  philosophie  wollieime,  et 
fil  de  tels  progrès  dans  les  mathéma- 
tiques , qu’il  fut  en  ét.rc  de  les  ensei- 
gner. En  1 7^'*  il  prit  le  grade  deduc- 
teur  eii  médecine , et  soutint  une  thè- 
se De  naturn  et  princiniis  metlici- 
na ’.  Rolouyné  aussitôt  à Prcsbourg, 
il  v pratiqua  la  ‘médecine  ; mais 
avant  éprouvé  quelques  désagréments 
de  la  part  de  ses  confrères,  il  accepta, 
en  17  it  ,1a  place  de  médecin  de  la 
ville  de  Debrec/.iu.  Quelle  que  fût  l’ai- 
sance où  il  se  trouvait  dans  cette  pe- 
tite ville , la  privation  de  toute  espèce 
de  communication  et  de  matériaux 
littéraires  , lui  lit  desirer  d’en  sor- 
tir; et  ce  fut  a' ors  qne  le  profes- 
seur Teirhmeyerlc  fit  agréer  à l ui  i- 
vrrsitéde  léna  . pour  v faire  des  cours 
de  mathématiques , avec  la  promesse 
de  la  première  place  de  professeur.  H 
se  maria,  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée, avec  la  fille  de  Tcirhinever,  et 
commença  scscoursavec  un  succès  qui 
alla  toujours  croissant  jusqu’en  1 — 33, 
époque  où  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  philosophie.  Il  pas- 
sa . en  1-33  ,a  Gottingeu comme  pro- 
fesseur de  sciences  naturelles  et  de  ma- 
thématiques, et  il  contribua  beaucoup 
à la  splendeur  de  cette  nouvelle  îmt- 
• ver  ité.  (iue'ques  années  plus  tard, 
l’envie  lui  susriia  une  querelle  littérai- 
re qui  fit  ij'ielqnc  bruit.  Les  partisans 
entlionsiasîesde  la  doctrine  de Wolf, 
ayant  remarqué  que  Segncr  avait 
osé,  dans  une  dissert iti  n aeadé- 
iniqne,  relever  quelques  erreurs  des 
écrits  mathématiques  de  rc  célèbre 
philosophe.  Tamisèrent  hautement 
d’avoir  oublié  le  respect  dû  à un 
tel  homme  , et  ils  l’attaquèrent  dans 
plusieurs  j ournaux  et  brochures.  Seg- 
ncr répliqua, a v ce  beaucoup  de  calme 
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et  de  raison,  qu’il  remaniait  comme 
une  absurdité' de  parler  du  fFolfia- 
nism «?,  quand  il  s’agissait  de  rhjjlies 
cl  de  démonstrations  mathémati- 
tics  , seule  science  où  la  différence 
es  systèmes  et  des  opinions  soit  vé- 
rit  ib  émeut  impossible.  Ce  raisonne- 
ment était  concluant;  mais  la  foule 
des  savants  et  des  gens  de  lettres,  qui 
regardait  Wolf  comme  le  ciief  de 
la  philosophie  , ne  pardonna  pas  à 
Segucr  de  lui  avoir  manqué  de  res- 
pect ( V.  Wolf  ).  Cependant  le  phi- 
losophe lui-inîme  se  montra  raisonna- 
ble; et,  dans  mie  nouvelle  édition 
de  ses  Elcmcnta  geometriæ  , il 
changea  la  plupart  des  passages  que 
Segner  avait  attaqués.  Ce  professeur 
passa,  en  1 7 5 , à l’université  de 
Halle,  avec  le  titre  de  conseiller  pri- 
vé. Le  gouvernement  prussien  lui 
conféra  en  même  temps  des  lettres 
de  noblesse  ; et  plein  de  reconnais- 
sance pour  de  pareils  honneurs  , 
Segner  remplit  encore  long-temps  , 
avec  la  meme  distinction  , les  fonc- 
tions de  professeur  de  physique  et  de 
mathématiques.  Il  mourut  le  5 octo- 
bre 1777,  après  avoir  enrichi  de 
nouvelles  découvertes  la  physique  et 
les  mathématiques;  s’être  fait  la  ré- 
putation de  l’un  des  premiers  ma- 
thématiciens de  son  temps,  et  s’étre 
également  distingué  par  la  profon- 
deur de  sou  savoir  et  par  le  talent 
avec  lequel  il  sut  enseigner.  Les  so- 
ciétés savantes  les  plies  célèbres  de 
l'Europe  s’étaient  empressées  de  le 
nommer  leur  associé.  On  a de  lui 
uu  grand  uombrede  Dissertations  ctde 
Programmes  , parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  que  celui  qui  donna  lieu  à sa 
querelle  avec  les  partisans  de  Wolf  : 
Invitatio  ad  lectiones  philosophiez 
naturalis  expérimentait  s publions  , 
Gottingen,  17.il,  iu-4°.  Les  titres 
de  scs  autres  ouvrages  sont  : 1. 
lu. 
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Elément  a arithmvticm  et  geome- 
triæ , Gottingen  , 1749,  iu-8°.  , 
avec  planches.  IL  Specimen  logicœ 
univcrsaliter  demonslratæ  , le'na  , 
it}o  , in-8".  III.  Introduction  à la 
physique,  Gottingen ,-1746,  in-8"., 
avpc  gravures  ; 3r.  édition , 1 7,03  ; 3'. 
édition,  1770  ( eu  allemand  ).  IV. 
Fasciculus  cxercitationum  hydrail- 
licarum  , ibid.  ,.1747,  iu-4°.  V. 
U sus  scalarum  logisticarum , Giit- 
tinguei  1749.  C’est  l'explication  des 
échcHas  logarithmiques.  fVoy.  Gt  rr- 
t.  n.JY  I.  Elemcnta  analyseosfini- 
torum , Haie,  4758,  in-8°.  VII. 
Elementorum  analyseos  infmito 
mm,  2 vol.  in-8°. , 1761  à 17G3. 
VI1T.  Leçons  astronomiques , Ilallc, 
177*1-76,  3 vol.  in  8°.  On  peut 
consulter,  snr  ce  savant,  Y Allemagne 
sâvante,  par  Meusel , et  les  Notices 
biographiques  et  bibliographiques 
sur  les  plus  célèbres  médecins  et  na- 
luritlistes  vivants  , par  Borner,  t.  1, 
p.  810  ( en  allemand).  Z. 

SEGNERI  (Paul),  prédicateur, 
ne  en  1(134  , à Nettuno , ville  du 
Latium  , sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, d’une  illlustre  famille  origi- 
naire de  Rome,  fut  l’aîué  de  dix-huit 
fri  rcs , et  annonça  de  bonne  heure  un 
esprit  droit  et  un  penchant  décidé 
pour  la  prédication.  Placé  au  sémi- 
naire romain,  il  s’attacha  à ses  ins- 
titenrs,  et  manifesta  le  désir  de  rester 
parmi  eux  : son  père  s’y  opposa  d’a- 
Dord;  mais  cédant  aux  prières  de  sa 
femme,  il  permit  au  jeune  Secneri 
d’embrasser,  en  1637.  la  règle  de 
saint  Ignace,  dans  le  college  de  Saint- 
André,  à Rome.  Le  P.  Sforza  Pallavi- 
cini , le  même  qui  fut  ensuite  revêtu  de 
la  pourpre  romaine,  encouragea  les 
premiers  pasde  cet  élève , dont  il  avait 
su  deviner  le  mérite.  Scgncri,  qui 
n’avait  d’autre  ambition  que  de  se 
faire  entendre  dans  la  chaire  de  ve‘- 
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rite,  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
vait l'y  conduire.  H lit  une  lecture 
assidue  de  la  Rible  et  des  PP.  de 
l'Église,  étudia  les  ouvrages  de  Ci- 
céron, et  s’exerça  dans  la  langue  ita- 
lienne par  des  traductions  qu’il  faisait 
du  latin.  Su  sauté  ne  put  résister  à 
tant  de  travaux  : une  maladie  , que 
les  médecins  ne  surent  ni  délinir , ni 
guérir  entièrement,  le  frappa  de  sur- 
dité pour  le  reste  de  sa  vie.  Segneri , 
sc  condamnant  à la  retraite,  y traça 
le  plan  de  s#  carême,  et,  dèsdMkson 
travail  fut  terminé  , il  reçut  Invita- 
tion de  SC  rendre  à lV'rouse  et  à Man- 
touc,  qui  furent  le  premier  théâtre 
■ de  sa  renommée.  Regardant  comme 
infiniment  plus  utile  pour  la  religion 
d’en  répandre  les  préceptes  parmi 
les  dernières  classes  de  la  société , il 
s’éloigna  des  villes,  et  par  une  abné- 
gation exemplaire,  il  sc  mit  à par- 
courir les  campagnes,  annonçant  par- 
tout les  lois  et  les  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence. Sa  carrière  évangélique,  com- 
mencée eu  1 665,  dura  jusqu’à  l’an- 
née 1699..  Djèpuis  1679,  que  Segneri 
avait  publié  son  Carême , sa  réputa- 
tion s’était  beauepup  augmentée.  In- 
nocent XI I,  qui  avait  lu  cct  ouvrage, 
et  devant  lequel  on  avait  souvent  fait 
l’éloge  de  l’auteur  , desira  l’entendre 
au  Vatican  ; et  Segneri  y parut  en 
1699.  Au  milieu  de  la  cour  fastueuse 
des  pontifes,  et  des  grands  dignitaires 
ecclésiastiques , il  conserva  scs  ha- 
bitudes simples  et  modcstjs , et  ne 
sc  montra  occupé  que  des  soins  de 
son  ministère.  Regrettant  le  bien  qu’il 
aurait  pu  faire  dans  les  villages, 
ou  l’entendit  souvent  dire  qu’il  11’a- 
vait  pas  eu  un  seul  jour  de  bon-, 
heur,  depuis  qu’il  s’y  était  dérolié. 
Lorsque  la  place  de  théologien  dii]>a*- 
lais  vint  à vaquer,  le  pape  y nomma 
Segneri,  qui  ne  l'accepta  qu’à  regret. 
Cette  vie  retirée  et  tranquille  ne  ré- 
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pondait  nullement  aux  habitudes  qu’il 
avait  contractées  dans  les  missions  , 
penijpnt  lesquelles  il  avait  parcouru, 
à pied  et  déchaussé,  une  grande  par- 
tie de  l’Italie,  supportant  partout  les 
plus  grandes  fatigues , et  se  Soumet- 
tant aux  austérités  les  plus  rigou 
reuses.  Dans  l’été  de  1 604,  il  ressentit 
les  premières  ntteintes  d’une  maladie 
qui  en  peu  de  temps  devait  le  conduire 
au  tombeau.  H espérait'quelqne  bon 
eflet  de  son  air  natal;  mais  son  mal 
s’aggrava  tellement,  qu’il  lui  fut  im- 
possible de  sortir  de  Rome  , où  il 
mourut,  le 9 décembre  1694.  Depuis 
Savonarola,  l’Italie  n’avait  pas  vu 
un  h ont  me  qui  eu t exercé  une  plus  gra  n- 
dciuliuenccsiir  la  multitude  : partout 
où  il  se  montrait,  le  peuple  accourait 
en  foule  pour  le  ramener  en  triomphe 
jusqu’àsa cellule.  Devenu  l’objet  d'un 
culte  poussé  jusqu’à  la  superstition,  il 
rentrait  rarement  chez  lui  sans  avoir 
ru  quelque  pan  de  son  habit  coupe: 
les  chambres  qu’il  haletait  étaient 
emportées  d’assaut  à son  départ  > et 
les  meubles»  dont  il  s’était  servi  , 
tom liaient  en  éclats  pour  contenter 
le  pieux  empressement  de  ceux  qui 
venaient  en  reeurillirlcs  débris.  L’in- 
quisition condamna  son  Traité  in- 
titulé : Lu  Concordia  tra  la  falica 
c la  (juicte.  Segneri  ne  s’en  plaignit 
pas,  et  il  attendit,  avec  résiguation , 
que  le  tribunal,  mieux  éclairé  sur  son 
livre  , eût  révoqué  son  arrêt.  Une 
éclatante  justice  vint  le  dédommager 
de  quelques  jours  de  cliagrius.  Scs 
autres  ouvrages  l’ont  fait  regarder 
connue  l’un  des  écrivains  les  plus 
corrects  du  dix-septième  siècle  ; et  les 
académiciens  de  la  Crnsca  en  ont  re- 
commandé la  lecture  à ceux  qui  as- 
pirent à bien  écrire  leur  langue.  Si 
l’on  s’était  borné  à cct  éloge , nous  ne 
pourrions  qu’y  souscrire:  Segneri,  en 
effet , bannit  de  ses  Discours  ccs  vains 
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ornements  quinuisent  à la  clarté  clqui 
n’ajoutcul  rien  à la  beauté  du  style. 
L’éloquence  sacrée , quî,  dans  tous  les 
temps,  a manque'  de  bons  modèles  en 
Italie  , n’avait  pas  su  se  garantir  du 
mauvais  goût  des  imitateurs  de  Ma- 
rini , qui , après  avoir  corrompu  la 
poésie,  s'efforçaient  d’envahir  les  au- 
tres genres  de  la  littérature.  Segncri 
aurait  peut-être  opère'  une  révolution 
utile  dans  la  chaire,  s’il  n’avait  été 
obligé  de  calculer  l’effet  des  paroles 
sur  l’esprit  grossier  de  scs  auditeurs  : 
il  contracta  l’habitude  de  s’exprimer 
sans  recherche  ; et  lorsque , entouré 
d’un  auditoire  plus  choisi,  il  aurait 
pu  se  montrer  devant  la  cour  d’Iu- 
nocentXll , ce  que  l’évêque  de  Cler- 
mont parut  devant  celle  de  Louis 
XI Y;  il  ne  sut  pas  s’élever  au-dessus 
de  lui-même,  et  la  voix  qui  avait  opéré 
tant  de  prodiges  dans  les  campagnes 
n’excita  pas  la  moindre  admiration 
au  Vatican.  Eu  relisant  ce  fameux 
Carêinequi  fut  un  sujet  d’étonnement 
pour  les  contemporain^  de  Scgneri , 
on  serait  peut-être  tenté  de  croitc  nos 
ancêtres  doués  d’une  foi  plus  robuste, 
si  l’on  n’avait  aucune  idée  des  usages 
des  missionnaires.  La  voix  , le  geste , 
la  peinture  éucrgiqucalc  la  vengeance 
divine,  et  des  châtiments  réserves  au 
pécheur  , cet  appareil  mystérieux  qui 
précède  et  accumpagne  leurs  sermons, 
ces  mortifications  qui  les  suivent  et 
dont  le  prédicateur  est  le  premier  à 
donner  l’exemple  ; tous  ccs  effets 
dramatiques,  eu  un  mot,  qui  frappent 
fortement  les  sens  , et  qu’lui  grand 
talent  dédaigne,  ou  se  croit  dispensé 
d’employer,  cm.îHbuèrent  puissa us- 
inent aux*sucrès  que  .Scgneri  obtint 
pendant  son  long  apostolat.  Ses  ou- 
vrages sont  : II  Quarcsimale , Flo- 
rence, 1(179,  hi-folio.  — LePredi- 
che  dette  nel  palazzo  apostoliqo , 
Borne,  t(k)4  , m 4°.  —,  Pqne'girici 
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sacri,  Florence,  1(184,  •_>.  vol.  in- 1 a . 

— Il  divolo  di  Maria.  — Il  Ma- 
gnificat. — L’Esposizione  del  Mi- 
serere. — La  Prctlica  di  star  irite- 
rionnente  raccolto  cou  Dio.  — I 
ciru/ue  venerdi  di  S.  Maria  Mad- 
dalena  de'  Pazzi.  — Le  Medila- 
zioni  per  tutti  i giovni  di  un  mese. 

— Prcghiere  alla  santissima  Fer- 
gine. — Laude  spiriluale.  — Il  Cris- 
liano  istruito , Florence  , i'<8(i , 3 
vol,  in-4u.  — Il  parroco  istruito. 
Ibid.,  i(>fy>.,  in- ra.  — Il  cor f essor* 
istruito.  — Il  penilente  istruito. 

— La  marina  dell'  anima.  — L’in- 

crcdulo  senza  scusa.  Ibid. , 1690, 
in-4  °.  — I selle  priruipj.  — Fascctlo 
di  varj  dubbj.  — La  Ccncordia 
tra  la  falica  e la  quiete.  — La  let- 
tera  di  risposta.  Ccs  ouvrages  ont  été 
réimprimés  à Venise,  171a,  4 vol. 
iu-4u.,  et  à Parme,  1714»  trois 
volumes  in-folio  , précédés  de  la 
Vie  de  Scgneri,  écntc  par  Massei. 
Les  ouvrages  suivants  ne  forment  pas 
partie  de  ces  recueils. — 1°.  Slrnila  . 
istoria  rlella  guerra  di  Fiarulra  , 
deçà  If,  Folgarizzala  , Rome  , 
1848  , iu-40.  — a".  Letlere  sulla 
materia  del  probable,  Cologne, 
173a, Lu- 1 a.  Dans  ces  Lettres, Scgue- 
ri  sc  cacha  sous  le  nom  de  Massimo 
dt-gli  .Ijflitti.  Voyez.  aussi  son  Llogc 
inséré  par  Fabroui  dans  le  tome  w 
des  Fila;  Ilalorum , etc.  ; et  un  autre 
par  M.  Mciicghclli,  Padouc,  181  fi, 
ni-8'* . A — c. — >. 

SEGNKRÏ  (Paul),  neveu  du 
précédent,  né  à Rome,  en  1(173, 
fut  élevé  clic/,  les  Jésuites , cl  entraî- 
né par  l’eXL.nplc  Je  son  oncle , dans 
la  caifière  de  la  prédication  , pour 
laquelle  il  montra,  dès  l'enfance,  un 
penchant  décidé.  On  l’entendait  , au 
milieu  de  scs  compagnons  d'étude  , 
déclamer  contre  le, vice  , et  faire  l'é- 
loge delà 'vertu.  ^Mettant  son  pro- 
■M,.. 
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jire  salut  au-dessus  de  toutes  les  con- 
sidérations humaines,  il  sut  résister 
à toutes  les  séductions,  et  même  aux 
•rières  de  sa  inère,  pour  entrer  dans 
a société  de  Jésus.  Fuyant  le  re- 
pos, et  plein  d’un  zclc  ardent,  il 
se  proposa  de  marcher  sur  les  tra- 
ces de  son  oncle.  Lorsque  la  ville 
de  Rome  , ébranlée  par  les  tremble- 
ments de  terre  de  i“jo3 , vit  accourir 
son  immense  population  au  pied  des 
autels,  pour  implorer  la  miséricorde 
céleste , Segneri  se  jeta  au  milieu  de 
cette  multitude  consternée  , pour  lui 
apprendre  a craindre  et  à espérer. 
Les  succès  de  ce  début  rattachèrent 
a la  chaire;  et,  saus  ambition  pour  en 
briguer  les  premiers  honneurs  , il  se 
voua  aux  humbles  et  pénibles  tra- 
vaux des  missions-  11  parcourut  suc- 
cessivement une  grande  partie  dé 
l’Italie,  semant  par  tout  la  parole 
» divine  , et  réveillant  le  remoraset  le 
repentir  dans  les  coeurs  les  plus  en- 
durcis. A Florence,  à Modène,  à 
Bologne,  il  compta  parmi  ses  audi- 
teurs ce  qu’il  y avait  de  plus  émiuent 
dans  la  cour  et  dans  la  ville  ; et  ce 
fut  à la  suite  d’un  de  scs  sermons  , 
que  le  prince  de  Saxe,  fils  aîné  d’Au- 
guste, roi  de  Pologne,  abjura  la 
religion  de  ses  pères  pour  entrer  dans 
le  sein  de  l’Église.  En  1 7 1 3 , ce  mis- 
sionnaire devint  un  objet  de  rivalité 
entre  plusieurs  diocèses  , qui  aspi- 
raient à la  faveur  de  l’entendre. 
Clément  XI  mit  Gn  à leurs  disputes, 
en  le  désignant  pour  les  légations  de 
Ferra  reet  d’ Afieone.  Ce  devait  être  Iç 
dernier  (héàtrcdcsestravaux  évangé- 
liques. Atteint  d’une  inflammation  de 
gorge , il  mourut  a Sinigaglia  ,‘  le  1 3 
)ihu  1713,  dans  sa  quarantième  an- 
née. Le  P.  Segnerl  n’égala  son  pré- 
décesseur que  par  scs  vertus,  et  sa 
ferveur  religieuse.  Le  style  de  ses 
sermons  est  moins  correct  que  celui 


SEG 

de  son  modèle.  Nous  avons  indiqué 
les  causes  qui  ont  contribué  à la  cé- 
lébrité du  prclnicr  Segneri  : elles  ex- 
pliquent aussi  les  succès  du  second. 
Aussi  modeste  dans  sa  vie  privée 
qu’ardent  pour  l'apostolat , celui-ci 
n'eut  jamais  le  projet  de  rien  impri- 
mer, quoiqu’il  eut  beaucoup  écrit.  Ses 
ouvrages,  que  Muratori  s’étaiten  vain 
cITorcé  de  recueillir,  ne  parurent  qu’en 
1 7<)5 , par  les  soins  de  l’abbé  Car- 
rara , qui  eu  avait  acquis  les  manus- 
crits à Rome.  Les  seules  publications 
exécutées  du  vivant  de  l’auteur  sont  : 
I.  Istnizione  sopra  le  convcrsazio- 
ni  moderne  (anonyme ),  Florence, 
1711,  in-8°.  IL  Dell'  A more  di 
Gcsù  , traduit  du  français,  du  P. 
Nepvcu,  ibid.,  1711,  in-8°.  Muratori 
publia  les  : III.  Esercizi  spiriluali 
esposti  seconda  il  metodo  del  P. 
Segneri  juniore  , Modène,  1730, 
2 volumes  in-8". , on  y ajoutant  la 
Vie  de  l’auteur  , qui  fait  aussi  par- 
tie de  l’édition  suivante.  IV.  Opéré 
poslume  raccolte  e pubblicate  da 
Carrara,  Bassano  , 1793,  3 vol. 
in  - 8".  Le  premier  volume  ren- 
ferme les  Sermons , les  Discours 
et  les  Instructions  ; le  second  , les 
Exercices  spirituels ; et  le  troisième, 
les  Petits  Traités  et  quelques  Let- 
tres. La  vie  de  Segneri,  par  fïaluzzi, 
moins  étendue  que  celle  donnée  par 
Muratori , fut  publiée  à Rome  , en 
1 7 1 <3.  A — r. — s. 

SEGNÏ  ( Bernabp  ) , historien , 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , à 
Florence,  d’une  famille  ancienne, 
se  rendit  à Padoue,  pour  y suivre 
les  cours  de  droit,  qu’il  dut  inter- 
romjire  pour  obéir  à la  volonté  de 
ses  parents.  Il  passa  quelque  temps 
à Aquila,  où  il  dirigea  imc  maison 
de  commerce,  à laquelle  son  père., 
était  intéressé.  Florence  était  alors 
agitée  par  les  factions.. La  voix  de 
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Savonarola  et  les  projets  ambitieux 
«les  Médicis  y excitaient  le  peuple  à 
.la  guerre  civile.  Nicolas  Capponi , 
élu' gonfalonier  après  l’expulsion  de 
cette  famille,  était  l'oncle  mater- 
nel de  Segni  : déchu  du  pouvoir , il 
trouva  dans  ce  neveu  un  ardent  dé- 
fenseur. Non  content  d’avoir  écrit  la 
vie  du  gonfalonier,  Bernard  voulut 
tracer  sur  un  plus  vaste  plan  les  faits 
dont  il  avait  été  témoin;  et , dépassant 
les  bornes  qu’il  s’c'tait  d’abord  pres- 
crites , il  mêla  au  récit  des  troubles 
«le  Florence , lesévénements  généraux 
de  l’Europe.  D’abord  partisan  zélé  de 
la  liberté  de  sa  patrie,  Segni  ne  de- 
vint pas  moins  l’ami  de  ceux  qui  s’en 
déclarerait  les  oppresseurs  ; et  après 
avoir  employé  sa  plume  à venger 
la  mémoire  du  premier  magistrat 
de  la  république,  il  offrit  ses  ser- 
vices au  dnc  Corne, qui,  en  1541 , 
le  chargea  d’une  mission  auprès  de 
Ferdinand , roi  des  Romains.  L’an- 
née suivante,  l’ambassadeur  fut  nom- 
mé consul  de  l’académie  florentine, 
qui  à cette  époque  n’accordait  ses 
suffrages  qu’aux  citoyens  les  plus  re- 
commandables par  leur  savoir.  Quoi- 
que ses  travaux  historiques  ne  fussent 
pas  encore  connus,  Segni  jouissait 
ae  la  réputation  d’homme  éclairé; 
et  l’on  savait  qu’il  était  occupé  à 
traduire  quelques  traités  «l’Aristote. 
L’académie  de  la  Grusca  a ran- 
ge ces  essais  pu  nui  les  monuments 
les  plus  précieux  de  la  langue  italien- 
ne. L’hommage  rendu  au  talent  de 
l’écrivain  n’empcchc  pas  de  juger 
le  mérite  de  l’historien;  et  sous  ce 
rapport  Segni  nous  parait  loin  de 
justifier  les  éloges  qui  lui  ont  été  pro- 
digués. Son  ouvrage  est  moins  une 
histoire  qu’une  chronique,  où  les 
faits  sont  entassés  sans  ordre  et  sans 
proportion.  Le  style  ne  manque  pas 
ac  correction  ; mais  il  n’est  ni  varié 
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ni  agréable;  et  la  profusion  de  noms, 
dont  l’auteur  a hérissé  ses  récits,  em- 
barrasse souvent  sa  narration.  Le 
grand  nombre  de  portraits  et  de  faits 
minutieux  qui  se  pressent  dans  son  ta- 
bleau , ne  permet  pas  de  distinguer  les 
personnages  principaux , et  lui  ôte  ce 
relief  qui  est  nécessaire  pour  bien 
saisir  le  caractère  de  leur  pbysiouo- 
Histoire  de  Florence  e tla  Fie 
de  Capponi , que  Segni  avait  tenue 
soigneusement  cachées  de  son  vivant, 
passèrent , après  sa  mort  , dans  les 
mains  du  cardinal  Charles  de  Médi- 
cis  , plus  intéressé  à les  cacher  qu’à 
les  rendre  publiques.  Quelques  copies 
qui  en  avaient  été  faites,  ont  con- 
servé cet  ouvrage;  et  il  fut  publié 
pour  la  première  fois  eu  I7‘.»3,  d’a- 
près un  manuscrit  qui  avait  apparte- 
nu*à  un  archevêque  de  Turin.  Segni 
mourut  à Florence,  le  i3  avril  1 558. 
Ses  écrits  sont  : 1.  Rettorica  e poe- 
tica  d‘ A rist utile , traduite  di  Grcco 
in  lingua  vol  parc  fiorentina.  Flo- 
rence, Torreutino  , 1 54f) , i*4°->  et 
Venise,  i55i,  in-8°.ll.  Trattato  de ’ 
poverni , Floreuce,  «549,  «b-4°m  et 
Venise,  «55i , in- 11.  m.  l'Etica , 
tradolt'a  e comcntala , Florence, 
i55o,  in-4°.,  et  Venise,  i55i,in-8°. 
IV.  Trattato  soprailibri  drlT  ani- 
ma , Florence,  «583,  publié  par  le 
fils  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  dont  on 
ne  réimprima  que  les  quatre  premiers 
feuillets,  reparut  en  1 G07 , sous  le 
faux  titre  suivant  : I tre  libri  d'Aris- 
totile  sopra  l’anima  , etc.  ; ce  qui 
ferait  supposer  que  le  Traité  deSegni, 
est  un  nouvel  ouvrage  d’Aristote.  V. 
Storie  Florentine  dalTAnno  1 5uq 
aWAnno  i555,  colla  vita  di  Nic- 
col'o  Capponi,  Augsbourg, 
in-lôl. , avec  deux  grands  portraits 
de  Capponi  et  de  Segni  ; id.  l’alcrme, 
1778,  1 vol.  in-4°.  Dans  presque 
tous  les  exemplaires,  on  trouve  une 
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lacmic  à ia  paç.  3o4 , où  l’auteur 
avait  raconte  1 attentat  de  Pierre- 
Louis  Faroèse  sur  la  personne  de 
l'évêque  de  Fano.  VT.  L’ Edipn'prin- 
eipe,  tragedia , tradotla  du  So- 
focle , Florence,  1811.  in*4°.  Ce 
n’est  pas  une  première  éditiou,  com- 
me l’avait  cru  l’éditeur  , qui  n’a 
pas  eu  connaissance  de  celle  de  Pa- 
ïenne. Voyez,  pour  d’autres  détails , 
Cavalcanti  , Notizie  intomo  alla 
vila  di  Bernardo  Srgni , en  tète  de 
l’édition  de;  Storie  Florentine;  Sal- 
viui,  Fasli  consolari,  pag.  i5,  et 
Notizie  dell’  Accademia  Fiorenti- 
na , pag.  3t.  A — r. — s. 

SLG S I (LoTH.UliE  de  ).  F.  IN- 
NOCENT 111 , pape. 

SEGRAIS  ( Jean  Regnauld , ou 
Renald,  sieur  de  ) , porte  et  acadé- 
micien français , naquit  le  au  août 
i G?4 , dans  la  ville  de  Caen , dont  il 
fut  depuis  premier  échevin.  Les  dis- 
sipations de  son  père,  qui  avait  laissé 
une  nombreuse  famille,  semblaient 
lui  imposer  la  nécessite  de  s’ouvrir 
une  carrière  lucrative;  et  il  avait  été 
d’abord  destine  à l’état  ecclesiasti- 
que, où  sfè  naissance  lui  offrait  une 
perspective  brillante.  Mais  les  séduc- 
tions de  la  poésie  vinrent  bientôt , 
comme  on  en  a tant  d’exemples,  le 
distraire  des  calculs  d’une  froide  rai- 
son; et  sa  faute  fut  heureuse,  puis- 
qu’il trouva  la  fortune  dans  les  oc- 
cupations où  il  n’avait  cherché  que 
le  plaisir  et  la  gloire.  Ses  premiers 
essais  en  littérature  sont  du  genre  le 
plus  frivole,  et  sa  muse  naissante  ne 
fit  c'cloTc  que  des  chansons  et  de  po- 
li tes  nouvelles.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à manifester  sa  vocation  pour  la 
pastorale, en  commençant  un  poème 
intitulé  Alhis,  du  nom  d’un  passage 
de  la  rivière  d’Orne  à une  lieue  de 
Caen.  L’idée  de  cet  ouvrage  était  sin- 
gulière, et  décelait  une  imagination 
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poétique.  Segrais  y personnifiait  les 
villages,  les  hameaux,  les  rivières 
des  environs;  et  renouvelant  la  lic-„ 
tion  d’Ainarillis  et  de  Galatée , dans  . 
la  première  églogue  de  Virgile,  il 
donnait  la  vie,  il  prêtait  des  senti- 
ments et  un  langage  aux  lieux  muets 
et  inanimés  qui  avaient  été  témoins 
des  jeux  de  son  enfance.  Bientôt  il 
prit  un  essor  plus  hardi  ; le  roman 
de  Bérénice , dont  il  hasarda  les 
deux  premières  parties , et  une  tra- 
gédie sur  la  mort  d ’Hippoljrte,  atti- 
rèrent sur  lui  l’attention  de  tous  ceux 
qui  s’occupaient  de  littérature  dans 
sa  province.  Il  n’avait  pas  encore  at- 
teint sa  vingtième  année,  lorsque  le 
comte  de  Fiesque,  fils  de  la  gouver- 
nante de  Mademoiselle . l’accueillit 
pendant  le  séjour  qu’il  lit  à Caen, 
où  il  s’était  retiré  par  suite  d’une 
disgrâce  momentanée.  * Lorsque  ce 
seigneur  revint  à Paris,  lier  de  pou- 
voir sedérlarer  le  protecteur  du  jeune 
poctc  dans  une  cour  où  l’esprit  et 
les  talents  étaient  à la  mode , il  em- 
mena- Segrais  avec  lui , le  produisit 
dans  le  grand  monde,  et,  en  1648, 
le  lit  entrer  comme  secrétaire  au  ser- 
vice de  Mademoiselle  ( 1 ).  Plus  tard, 
lorsque  Segrais  eut  quitté  la  soutane 
mur  l’épée,  Mademoiselle  lui  accorda 
erangdeson  gentilhomme  ordinaire. 

Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  la  suivit 
à Saint-Fa rgeau,  où  il  entreprit, dans 
la  solitude  qu’il  savait  se  créer  au 
milieu  du  grand  monde,  la  tâche  lon- 
gue et  péuihle  de  traduire  l’Enéide  en 
vers  français  ; il  se  délassait  de  ce 
travail  sérieux  et  assidu  par  des  com- 
positions plus  légères,  par  des  églo- 
gues  , que  lui  inspiraient  à-la-fois  et 
les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  et  le 
charme  présent  de  la  riante  campague 

(il  On  u dit  que  Sejtrais  nvail  rit*  aumônier  tir 
Matiemoio'lle  . mai»  ifla  t nt  de  impuasibli.*  , pni.t- 
qn'il  iiélatl  p^t-jtivlte. 
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on  son  emploi  le  retenait;  par  des 

stances,  des  chansons  ingénieuses  et 
galantes,  et  par  un  recueil  de  Nou- 
velles françaises , qu’il  intitula:  Di- 
vertissement de  la  princesse  siurê- 
lie , pour  faire  allusion  s.. ns  doute  â 
Mademoiselle , fille  du  due  d’Orléans. 
Ce  dernier  ouvrage , public  en  i<>56, 
coûta  peu  de  frais  à l’imagination  de 
l’auteur.  Segrais  se  contenta  d’y  re- 
vêtir d’un  style  gracieux,  et  facile 
quelques  historiettes  racontées  à la 
cour  de  Mademoiselle  , et  d’y  tracer 
les  portraits  de  plusieurs  femmes  de 
son  temps.  On  a recueilli  une  partie 
de  ces  portraits,  trop  flattés  pour  la 
plupart,  dans  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans , sept.,  17-75.  Cette  vicoisive  et 
studieuse  à-la-fois, ce  mélange  d’une 
existence  de  cour  et  d’un  travail  de 
cabinet , ce  double  état  de  poète  et  de 
gentilhomme  ordinaire , qui  faisait 
de  l’exercice  de  scs  fonctions  le  mo- 
ment de  son  repos,  et  ne  lui  laissait 
d’occupés  que  ses  loisirs , était  sans 
doute  une  situation  assez  favorable 
à Segrais,  qui  par  sa  naissance  tenait 
à l’aristocratie  , et  par  son  esjvrit  , 
comme  par  son  manque  de  fortune, 
Il  la  classe  des  gens  de  lettres.  Un 
noble  motif, qui  atteste  l’indépehdau- 
cc  de  son  caractère,  le  priva  de  ces 
avantages.  11  regarda  comme  indigne 
de  la  princesse  à laquelle  il  s’était  at- 
taché, le  mariagcqu’elle  \ oulait  cou* 
tracter  avec  Lauzuu  , et  il  eut  la 
généreuse  imprudence  de  ne  pas  dis- 
simuler l’intérêt  qu’il  prenait  à la 
gloire  de  Mademoiselle.  Rarement 
les  princes  sont  reconnaissants  d’un 
zèle  qui  contrarie  leurs  désirs.  En 
1672  , Segrais  fut  obligé  de  quitter 
sou  illustre  protectrice;  mais  ce  fut 
pour  en  trouver  une  autre  qui , dans 
un  rang  moins  élevé,  convenait  peut- 
être  mieux  à ses  goûts  et  aux  habitu- 
des de  son  esprit.  Mlh*.  de  la  Fayette 
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lui  offrit  un  asile  dans  sa  maison;  et 
ce  fut  là  qu’il  prit  part , au  moins  par 
ses  conseils,  à la  composition  de  Z ai- 
de, qui  fut  même  publiée  d’abord 
sous  son  nom.  II  passa  encore  pour 
n’avoir  pas  été  étranger  an  délicieux 
roman  de  la  Princesse  de  Clives.  Il 
avait  été  reçu  à l’académie  française, 
en  iWia  , et  la  renommée  de  son  ta- 
lent était  si  bien  établie,  qne  Boileau, 
i’Atlila  des  réputations  littéraires  , 
lui  a rendu,  dans  son  Art  poétique, 
un  éclatant  liommage;  après  avoir 
invité  tous  les  poètes  à célébrer , cha- 
cun suivant  la  nature  de  sou  talent, 
le  nom  immortel  de  Louis  XIV  , il 
s’écrie  : 

Que  Segrais  dans  lYglogue  CD  charme  le*  forêts! 

En  1(176  , fatigué  de  la  vie  tu  mu  b 
tueuse  qu’il  menait  à Paris,  Segrais, 
à l’âg.e  de  5 y.  ans , sc  retira  dans  sa 
ville  natale , où  il  épousa  umrriclie 
héritière  qui  lui  était  alliée  par  le 
sang.  Mais,  dans  son  repos  même, 
fidèle  aux  goûts  et  aux  occupations 
qui  avaient  fait  sa  gloire  , il  rassem- 
bla dans  sa  maison  l’académie  de 
Caen,  dispersée  par  la  mort  de  Ma- 
tignon , son  protecteur.  Vainement 
essaya-t-on  fie  l’attirer  encore  à la 
cour  , en  lui  proposant  l’éducation 
du  duc  du  Maine.  La  surdité  dont  il 
sc  trouvait  alors  atteint  lui  fournit 
un  prétexte  pour  refuser  l'honneur 
dont  on  le  menaçait.  « L’expérience, 
dit  - il  gaînient  à celte  occasion  , 
in’a  appris  qu’il  faut  à la  cour  de 
bous  yeux  cl  de  bonnes  oreilles.  » Au 
reste,  s’il  n’entendait  plus,  il  sc  fai- 
sait toujours  écouler  ai  cc  le  plus  vif 
intérêt;  et  le  charme  de  sa  brillante 
conversation  fit  de  sa  maison  le 
rendez-vous  de  la  meilleure  société 
de  sa  ville  natale.  11  mourut  le  i5 
mars  1701  , âgé  de  soixante  seize 
ans.  On  dit  qu’il  n’avait  jamais  pu 
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>erdre  l’accent  normand  , malgré  sa 
ongue  habitude  de  la  cour.  C’est  ce 
qui  lit  dire  à M11*.  de  Montpcnsier,  en 
s’adressant  à un  gentilhomme  qui  al- 
lait faire  avec  lui  le  voyage  de  la  Nor- 
mandie: » Vous  avez-là  un  fort  bon 
guide;  il  sait  parfaitement  la  laugtie 
du  pays.  » Segiais  appelait  l’acadé- 
mie le  Cordon-bleu  des  beau*  esprits. 
On  trouve,  dans  le  Segraisiana , un 
passage  assez  remarquable,  où  il  com- 
pare le  gouvernement  de  son  pays  à 
celui  de  la  Hollande, et  donne  la  pré- 
férence aux  formes  monarchiques , 
sous  lesquelles  il  se  fel;cite  de  vivre. 
Ce  morceau  est  curieux,  comme  ren- 
seignement impartial  sur  l'esprit  pu- 
blic de  l’époque  où  il  a été  écrit,  Si 
le  nom  de  Segrais  est  encore  fameux , 
scs  ouvrages  sont  tombés  dans  un  ou- 
II i presque  absolu.  Comme  traduc- 
teur de  Virgile,  il  devait,  un  siècle 
plus  thrd , être  surpassé  par  un  rude 
jodteur  en  fait  de  poésie,  par  Dc- 
lillc,  qui,  outre  la  supériorité  de  sa 
versification  , a encore  sur  Segrais 
l’avantage  de  l’intelligence  et  de  la 
reproduction  fidèle  du  texte.  Comme 

Iioète  original , Segrais  avait  raal- 
leurcuscmcut  adopté  un  genre  que 
rien  ne  pouvait  naturaliser  en  Fran- 
ce, parce  qu’il  était  etranger  à nos 
moeurs  et  à nos  idées.  La  civilisa- 
tion moderne  n’est  nullement  montée 
sur  le  ton  des  bucoliques;  et  l’in- 
nocence des  champs,  les  doux  ac- 
cords de  la  flûte  et  du  chalumeau 
sont  une  liction  que  peu  d’illusion 
environne,  qui  meme  doit  paraître 
bien  fade  et  bien  languissante  au  mi- 
lieu des  tumultueuses  intrigues  de  la 
ville  et  de  la  cour.  La  littérature  n’a 
de  charme  durable  qu’autant  qu’elle 
peint  ce  qui  existe, qu’elle  est  l'image 
de  quelque  chose  de  réel.  L’écrivain, 
au  lieu  de  se  perdre  dans  de  froides 
rêveries  , daus  les  subtiles  bypothe- 
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ses  d'un  monde  imaginaire,  ne  doit  se 
passionner  que  pour  les  c’motiuus  qu’il 
c'prouye,  pour  les  événements  qu’il 
voit , ou  qui  sont  pareils  à ceux  qu’il 
a pu  voir.  Segrais  mériterait  aujour- 
d’hui , pour  ses  A ouvertes  françai- 
ses , plus  d’attention  de  notre  part, 
commme  peintre  de  la  cour  la  plus 
élégante  et  la  plus  décemment  volup- 
tueuse qui  ait  jamais  existe.  Niais  sa 
prose  agréable  et  coulante , ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut , manque 
presque  toujours  de  nerf  et  d’origi- 
nalité. Ses  idées  ne  portent  point  l’em- 
preinte d’un  caractère  observateur, 
d’une  méditation  philosophique;  et 
ce  n’est  point  dans  le  siècle  de  Louis 
XIV.  dans  un  siècle  qui  a produit 
tant  d’écrivains  admirables  sous  tons 
les  rapports,  qu’il  pouvait  s’immorta- 
liser par  ses  écrits.  Il  racontait  très- 
bien,  mais  longuement , ce  qui  fai- 
sait dire  à Martignac,  lieutenant- 
général  de  la  province  de  Norman- 
die : « Il  n’v  a qu’à  monter  .Se- 
grais et  le  laisser  aller.  » C'est  de 
ses  conversations  chez  Faucault.  in- 
tendant de  Caen , et  depuis  conseiller- 
d’état,  qu’a  été  tiré  le  Segrnisiana 
ou  Mélanges  d’histoire  et  de  litté- 
rature, 1 vol.  in-8°.,  Lahaje  (Paris), 
iqaa,  et  Amsterdam  (Paris)  I7'i3. 
On  prétend  qu’un  homme  de  con- 
fiance, caché  derrièie  une  tapisserie, 
écrivait,  à mesure  que  Segrais  par- 
lait. 11  disait,  pour  faire  entendre 
que  les  poètes  n’étaient  plus  si  re- 
cherchés qu’autrrfois  : « Le  siècle  est 
devenu  prosaïque.  » Malgré  l'hom- 
mage éclatant  que  Boileau  a rendu  à 
Segrais.  celui-ci  n’aimait  point  l'au- 
teur de  l 'Art  poétique.  Des  ]>ré' en- 
tions, entretenues  par  Corneille , Huet 
et  Ml,e.  de  Scudéri,  tous  trois  nés 
en  Normandie  , l’emportaient  sur  la 
reconnaissance.  Segrais  saisit  toutes 
les  occasions  de  parler  défavorablc- 
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meut  de  l'homme  qui,  par  le  poids  de 
son  autorité  , le  fait  encore  nommer 
parmi  nous  avec  honneur.  On  a en- 
core de  Segrais  : Le  Tolédan  , ou 
Histoire  romanesque  de  D.  Juan 
il' Autriche. fils  naturel  de  l'empe- 
reur Charles- Quint , Paris,  iti  >ç|» 
5 vol.  in- 8°.  C’est  un  des  premiers 
ouvrages  de  l’auteur.  P.  D — t. 

SÉGUIER  (Pif.me),  né  à Paris; 
en  i âo.J , fut  un  des  plus  célèbres  ma- 
gistraLs  du  seizième  siècle.  11  des- 
cendait d’une  ancienne  famille  du 
Languedoc,  qui  était  passée  dans  le 
Querci , et  avait  donné  deux  séné- 
chaux à cette  province  et  un  chance- 
lier à l’Armagnac(i).*A  l'illustration 
de  sa  famille,  il  ajouta  une  célébrité 
personnelle,  qui  lui  a assigné  sa  pla- 
ce dans  l’histoire.  D’abord  simple 
avocat,  il  avait  acquis  , au  dire  de 
Pasquier,  le  surnom  de  Mulla  pau- 
cis , tandis  que  Christophe  de  Thou, 
son  contemporain , était  désigné  par 
celui  de  Pauca  muliis.  François  l,  r. 
le  nomma  , en  i5.l5,  avocat-général 
à la  cour  aides,  et,  presque  en 


(l)  Ce  n'»d  pn»  ici  le  lieu  de  faire  une  généalogie 
rapporlé'  d'mllenr»  jvnr  uuuilire  d Vert  vrai  ne,  rueii 
ii  ne  •einldepe»  mnrrflii  de  remerqnrr  qu'aucune 
fjin.llr  u'u  fourni  « U E nuire  plu»  de  uiaxivlrat» 
que  •••Ile  dc<  Seguier.  Aurra  avoir  pris  place  au 
parlement  de  TouIoimm*  di  s **>n  établi  »*emeiit  , au 
».|»  airclcj  elle  rat  eutr*-e  dans  le  l'arlcuieiit  de 
l'arii  .smÉuliru  du  siî  rte  suivant , et  »\  e»t  main- 
trnue  «a  dealruction.  La.  dan*  le  cours  de 

du  gÆi  rotiuii* , depuis  (••Tard  Seguirr , cou- 
eriflrr  vers  ju»rju‘.i  Antoine-Louis,  avocal- 

gi-t*éral  rit  elle  cuniple  citin  chef»  dr  bail- 

liage»,  un  ronaeillrr,  un  avocat  du  Rui;  un  lirute 
ment  criminel,  trois  lieutenant*  civils  et  itu  presi- 
dent du  CJiûlrlet;  deux  prévois  de  Paria;  un  mai- 
(rr  et  un  grand-maître  (1rs  eanx  et  font»  ; un  avo- 
«•at-Reiicral  , et  on  president  du  graud-co«*eiI  ; un 
la vocat-gi  lierai  à la  cutir  de»  aidr*  ; un  cvrrrctmr, 
bruis  maître»  , et  un  avncat-gmcral  à la  chambre 
d--a  compte»  ; seive  cnn  vriller»  , deux  président» 
■■fenijiM  tes  , trois  avocats-généraux  , et  cinq 
preaniriil»  à mortier  du  parlement  de  Paris;  nu 
j'rr«i(|etii  de  la  chambre  de  justice  de  Rouen  , un 
surintendant  de  justice  de  Provence  ; nn  inten- 
dant de  I «uienne;  huit  niait  rr»  des  requêtes;  quatre 
conseiller»  d'rtat  ; un  chancelier  de  reine,  nu  de 
fille  de  France  ; enfin  un  gardc-des-»ceaux,  chance- 
lier de  France  : ensemble  «orsanlc-buit  magistra- 
ture* , indépendamment  des  autre*  emploi*  dans 
1 Vg lise,  dau»  l'anare  et  dans  te»  tirgodaUon». 
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même  temps , chancelier  de  la  reine 
Eléonore  d'Autriche , son  épouse. 
Henri  11  le  fit  passer  aux  fonctions 
d’avocat  - général  an  parlement,  Ce 
fut  en  cettequalité  qu’il  s’opposa  aux 
prétentions  de  la  cour  de  Rome,  lors 
des  diflércnds  du  pape  Jules  II  avec 
le  roi,  au  sujet  du  duchédc  Parme, 
et  des  menaces  d'excommunication 
pour  des  intérêts  temporels.  Il  ne 
contribua  pas  peu  , en  cette  occasion, 
à faire  rendre  l’c'dit  qui  défendait 
d’envoyer  de  l’or  et  de  l’argent  au 
pape,  édit  bientôt  oublié,  comme 
toutes  ces  résolutions  comminatoires 
qui  n’étaient  prises  que  pour  rame- 
ner le  pape  à des  sentiments  plus  mo- 
dérés, et  qui  cessaient  aussitôt  qu’el- 
les avaient  produit  leur  eflèt  Séguier, 
déjà  récompense  par  l’opinion  pu- 
blique, le  fut  encore  par  son  souve- 
rain, qui  l’éleva  , en  1 554  > à b*  pla- 
ce de  président  à mortier.  Il  fui  char- 
gé, en  1 555,  d’aller  porter  aux  pieds 
du  trône  , à Villers  - Cotterets  , les  • 
remontrances  de  sa  cour,  contre  un 
édit  qui  établissait  l’inquisition  en 
France,  et  que  le  parlement  refusait 
d’euregistrer.  La  présence  du  cardi- 
nal de  Lorraine,  du  connétable  de 
Monlmorcuci  et  d'autres  gens  du 
conseil , ne  Je  déconcerta  point.  On 
eut  beau  l’avertir,  avant  d’entrer 
dans  le  cabinet  du  roi , qu'iï  fal- 
lait avoir  l'oreille  basse;  le  pré- 
sident Séguier  ne  sentit  pas  un  seul 
instant  faiblir  son  courage.  Il  parla 
avec  respect,  avec  libelle,  avec  éuer- 
gie.  11  émut  le  roi,  déconcerta  les 
ministres;  et  la  France  fut  préservée 
d’un  tribunal  odieux.  Cette  harangue, 
tirée  des  registres  du  parlement , a 
été  conservée  dans  l'histoire  [P oyez 
Garnier,  continuation  de  Véily , toui. 
xxvu  ).  Il  défendit  avec  la  même- 
énergie  le  parlement  contre  les  at- 
taques de  la  chambre  des  comptes  r 
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on  sujet  fies  gapes , et  obtint  le  mê- 
me succès  au  conseil  du  roi.  Cette 
anecdote,  dont  les  dc'tails  sont  très- 
curieux  et  très- piquants,  est  egale- 
ment consignée  dans  l’histoire.  La 
considération  dont  Séguier  jouissait 
ne  lit  que  croître  depuis  cette  épo- 
que. Le  successeur  de  Henri  II  le 
chargea  de  traiter  de  la  iixation  des 
limites  entre  le  Dauphiné  et  le  Pié- 
mont. (V . Savoie,  XL,  54<>.)  Se’guier, 
marié  à Louise  Htiudet , nièce  de  l’é- 
vêque duc  de  Langres  , en  eut  seize 
enfants,  dont  six  garçons  et  six  filles 
étaient  encore  autour  de  lui  quand  il 
mourut,  en  1 5Ro,  à l’Age  de  soixante- 
seize  ans  , leur  laissant , par  forme 
de  testament , un  ouvrage  composé* 
dans  le  feu  des  guerres  civiles  : Elé- 
ments tle  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-méme.  Il  l’avait  écrit  en 
latin  et  intitulé  : Rudimenta  cogni- 
tionis  Dei  et  sui  ; c’est  ainsi  qu’il 
fut  publié  par  Halesdens,  i(>3(>,  in- 
itz.  Il  a etc  traduit  depuis  en  français 
par  Colletet.  Ainsi  s’éteignit  l’homme 
que  Scévole  de  Sainte-Marthe,  dans 
l’éloge  qu’il  fait  de  lui,  appelait  l 'une 
des  plus  brillantes  lumières  du  tem- 
ple des  lais.  Pierre  Séguier,  dont  le 
portraitgravc'estàla  bibliothèque  du 
Roi , avait  son  tombent  dans  l’église 
de  Saint-André-des-Arts  , à côté  de 
celui  de  Christophe  De  Thon , sou 
émule.  L’un  et  l’autre  monuments 
out  été  détruits.  Un  magistrat  très- 
recotnmandable  nous  écrivait  na- 
guère à ce  sujet  : ■<  Le  lyrique  latin 
» appelait  la  terre  qui  couvre  les 
» morts  , æqua  teüus  : une  autre 
» égalité,  celle  de  i çf)3  , a dispersé 
» la  cendre  des  deux  magistrats.  » 
— Les  six  fils  du  président  Séguier 
furent  tous  magistrats  : François  . 
l’ainé  de  tous,  mourut  président  aux 
enquêtes. — Séguier  ( Pierre  il  ),  le 
second  , fut  président  à mortier  en 
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1 par  la  résignation  de  sou  père. 
C’est  pour  lui , et  en  lui  tendant  la 
main,  quellenrilY  disait  à ceux  qui 
l’empêchaient  de  s’avancer:  « Lais- 
» sez.  Messieurs,  laissez  approcher 
» l’inséparable  de  ma  mauvaise  for- 
• tune  , qu’avec  vous  il  m’a  aidé  à 
» surmonter.  Je  suis  assuré  que  , 

» malgré  les  alfaires  dont  je  i’oc- 
» cupe,  il  sera»  toujours  assez  de 
» mes  amis  pour  ne  pas  me  négli- 
,»  ger.  » Ou  possède  un  Recueil  au- 
tographe des  harangues  du  président 
Séguier  (Pierre  II)  au  parlement  séant 
à Tours  et  à Paris.  — Séguier 
( Jérome  ) , le  troisième  fils  , fut 
grand-maître  des  eaux  et  forets  , et 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  — Séguier  ( Louis  ) , le 
quatrième  fils,  conseiller  au  parle- 
ment, et  doyen  de  l’église  cathédrale 
de  Paris , alla , en  1 585 , à Rome  avec 
son  évêque  De  Gondi , pour  féliciter- 
le  nouveau  pape  Sixte  V.  En  i 58q, 
il  fut  incarcéré  à la  Bastille,  par  le 
conseil  de  l’union  , comme  suspect  de 
favoriser  le  parti  roy  * et  eu  sortit 
en  payant  rançon.  Plus  tard  , accusé 
devant  le  duc  de  Maïenue  d’entrete- 
nir une  correspondance  secret?  avec 
ses  trois  frères  à Tours,  il  fut  cxjuiisé 
de  Paris  par  les  Seize.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  préparèrent  la  co^ersion 
du  roi , assisli  rent  à son  al^Bon  à 
Saint-Denis  , et  allèrent  cnStute  vers  . 
le  souverain  pontife  pour  moyenner 
son  absolution.  Nommé  à ,1’évèché- 
pairie  de  Laon . il  préféra  demeurer 
an  sein  de  son  chapitre  . pour  y ré-_ 
tablir  la  discipline  et  la  coucord^ï 
avec  son  évêque.  — Séguier  ( AjtT 
toiue),  le  cinquième  , était  ne  à |E' 
ris,  eu  i55a  : d’abord  conseil  Iw^n 
parlement,  ptiis  maître-des-rcqiiews, 
il  avait  été  envoyé  par  Henri  III , en 
î 5 76 , avec  De  Mesmes  , président 
du  graiid  consîil , en  qualité  de  surin- 
* 
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tendant  de  justice  dans  la  Provence, 
où  les  rigueurs  du  parlement  avaient 
aigri  les  Calvinistes.  (Voy.  OppÈde.) 
Devenu  conseiller  - d’etât , il  était 
retourne  eu  Provence  pour  aider 
de  ses  conseils  le  duc  d’Épernon , 
gouverneur-,  qui  remplaçait  le  grand- 
prieur  de  France  , frère  naturel  du 
roi,  assassine  à* *  Aix.  Bientôt  cejtc 
ville,  frappée  de  contagion,  vit  s’é- 
loigner le  parlement  et  le  gouver- 
neur. Séguier  y resta  ; et  l’histoire 
du  pays  en  a conserve  le  souvenir. 
Le  roi  le  nomma  son  avocat  au  par- 
lement de  Paris;  et  il  est  le  premier 
qui  ait  porte  le  titre  d’avocat-géuc'ral. 

• Danseetcuipsdctrouble  où  il  exerçait 
sou  noble  ollicc,  sa  fidélité  lui  valut 
les  injures  de  la  Ligue  (a).  Cependant 
Antoine  Séguier  ne  tergiversa  poiut: 
il  suivit  le  parlement  à Tours  , et  ne 
cessa  de  défendre  les  droits  de  la 
couronne  et  les  libertés  gallicanes.  Ce 
fut  sur  ses  conclusions  que  la  bulle  de 
Grégoire  XIV,  se  disant  pajie  , fut 
condamnée  à être  lacérée  et  brûlée 
par  la  main  du  bourreau  , par  arrêt 
du  1 août  1591.  Les  services  de  Sc- 
guier  l’élevèrent  à la  dignité  de  pré- 
sident à mortier,  en  Ô9Ç.  L’anncc 
» suivante,  Henri  IV  le  nomma  sou 
ambassadeur  à Venise  , en  lui  adres- 
sant publiquement  ces  paroles  re- 
marquables : n Vous  êtes  entré  dans 
» mon  affection  , comme  moi  dans 
» mon  rovaume,  malgré  la  résistance 
» et  liÿ  calomnies  de  mes  ennemis  et 
» envient.  » Ce  grand  priucc  se  rap- 
pelait les  services  du  père  d’Antoine 
dans  la  négociation  relative  à la  fixa- 
tion des  frontières  du  Piémont,  et 
('confiait  au  fils  le  soin  de  détourner 


(?)  Le*  nui  (routairnl  dan»  N**  nom»  inhumn 
Srgu ieritif , le»  mol»  : (Vo»'w<  Je.unta  nigrr;  d'an- 
tre» «niduieut  tnt  la  porte  de  la  maison  habiter 
l>ar  i.«  jirriidriitc  Stfçuicr  mire  avec  ?uu  lij*  .V«u- 

• «*  a v+tuitt  r-ttlfl  tenth*.  * 
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une  république  , alors  puissante  . 
d’assister  le  duc  de  Savoie,  avec  qui 
il  était  alors  en  guerre  pour  la  resti- 
tution du  marquisat  de  Saluces.  An- 
toine Séguier  eut  un  plein  succès.  A 
son  retour  , il  se  livra  plus  que  ja- 
mais h ses  devoirs  judiciaires . et  à 
la  seule  distraction  qui  pouvait  lui 
être  rhère,  la  culture  des  lettres; 
mais  pour  que  cette  passion  ne  nui- 
sit point  à l’accomplissement  de  ses 
principaux  devoirs  , il  se  levait  à 
deux  heures  du  matin  , et  sacrifiait 
aux  muscs  une  partie  de  son  som- 
meil. On  sait  que  les  magistrats 
étaient  alors  sur  leurs  sièges  dès 
cinq  heures  dn  matin  en  toute  sai- 
son. Antoine  Séguier  n’ayant  pas 
voulu  se  marier  , et  se  sentant  affai- 
bli par  le  travail,  résigna  sa  charge 
de  président  à mortier  à celui  de  ses 
neveux  qu’ii  affectionnait  le  plus , 
Pierre  111,  qui  fut  depuis  chancelier 
de  France,  fils  de  Jean,  dont  il  est  • 
• question  plus  bas.  Enfin  par  son  tes- 
tament, il  légua  toute  sa  fortune 
aux  pauvres,  et  dota  principalement 
l’hôpital  de  la  Miséricorde,  qu’il 
avait  fondé  pour  cent  jeunes  filles 
orphclincs.il  mourut  en  t(ia6,àl’.lge 
de  s’oixantc- douze  ans.  bon  buste, 
en  marbre,  a échappé  aux  dévasta- 
tions. — Se’ouif.h  ( Jean) , le  sixième 
et  dernier  fils  de  Pjcrre  Ier. , fut  lieu 
tenant  civil,  et  eut  le  courage  de  sui 
vre  le  malheureux  Henri  111  dans  sa 
■retraite  de  Paris.  11  fut  le  premier 
qui  eut  la  gloire  de  sa  placer  auprès 
du  grand  Henri,  et  valut  à son  roi  la 
réduction  spontanée  de  la  capitale.  Le 
traité  fut  signé  dans  sa  maison , à 
Saint-Denis,  où  il  rendait  temporai- 
rement la  justice  comme  il  l’avait  ren- 
due à Manies.  Rétabli  sur  son  siège 
ordinaire , en  1 094 , il  commença  par 
faire  rechercher  et  supprimer  tous  les 
écrits  injurieux  contre  le  roiè  11  fit 
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défendre  aux  libraires  d’en  imprimer 
ou  vendre  , sous  peine  capitale.  Il 
continua  de  remplir  des  fonctions  dif- 
ficiles à la  satisfaction  de  scs  con- 
citoyens , et  en  s’exposant  pour  eux 
dans  une  maladie  pestilentielle,  il  en 
fut  attciut  mortellement  en  i .'ifjti.  De 
ses  deux  (ils,  l’un  fut  chancelier  de 
France,  et  l’autre,  Dominique,  fut 
évêque  d’Auxerre,  ensuite  de  Meaux, 
et  premier  aumônier  du  roi.  Il  bap- 
tisa Mademoiselle  , fille  de  Gaston  , 
duc  d'Orléans  et  de  la  duchesse  de 
Moulpensier.  Louis  XIV  reçut  aussi 
Je  baptême  de  sa  main.  — Le  presi- 
dent Üc'guier,  Pierre  Ier. , eut  plu- 
sieurs, frères.  — Seguier  (Nicolas), 
seigneur  de  Saint-Cyr,  maître  des 
comptes,  est  relui  de  qui  descendent  les 
Séguicr  actuels. — Seguier  (Martin), 
autre  frère  du  president , prêtre , con- 
servateur des  privilèges  de  l’iiuivei  si- 
te, fut  nommé  deux  fois  conseiller 
au  parlement,  et  refusa  toujours  une 
charge  qu’il  ne  croyait  pas  compati- 
ble avec  scs  devoirs  ecclesiastiques. 
Ou  a de  lui  |>lusicurs  ouvrages  , où 
les  sentiments  de  la  pieté  s’accordent 
avec  les  maximes  delà  politique:  i°. 
Soupirs  ilu  bon  pasteur  , qui  sont 
lieux  recueillis  (le  la  Bible , et  rap- 
portés aux  misères  du  temps , in-8°. 
Paris,  Jean Dailicr,  1 5-o; a». Prières 
du  Jioi , Paris, il^  8°.  Frédéric  Morel, 
1 577  ; 3°.  Paraphrases  sur  trente 
Psaumes  du  roi  prophète  David , in- 
l6,  Paris,  Jean  de  Haequeville, 

4°.  Epitre  envoyée  à un -gentil- 
homme français  étant  en  Allema- 
gne, in-8u. , etiez  F rédéric  Morel , im- 

1>ri  tueur  ordinaire  du  roi,  1 58o  ; c’est 
e plus  remarquable  de  tous  ses  ou- 
vrages. Il  y suppose  que  ce  gentil- 
homme rentre  en  Françe,  accompa- 
gné de  Reitres,  et  il-  liji  donne  des 
couseils  remplis  de  patriotisme  et  de 
charité. — Slokua  (Jérome)  seigneur 
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d’Estioles , fils  et  neveu  des  deux 
précédents,  fut  président  au  grand- 
conseil.  11  consacra  aux  Muses  les 
loisirs  de  sa  charge,  et  a laissé  des 
poésies  , notamment  : Daphnidium , 
seu  IJenrici  IP  heroica  ; Hieron. 
Séguier,  presses  ,prcel.  auxit , recen 
suit,  iu-4".,  Pans,  Phil.  Pâtisson, 
t<>o()v  Deux  éditiuus  avaient  précé- 
dé celle-ci.  Il  a aussi  publié  : His- 
toire miraculeuse  de  la  sainte  hos- 
tie gardée  en  l'église  de  Saint- 
Jean  - en  - Grève  , ensemble  quel- 
ques Hymnes  au  Saint-Sacrement 
de  l'autel,  in- 8°.,  Paris,  1604. 

Cet  ouvrage  a donné  lieu  à un  au- 
tre plus  étendu,  du  Père  Théodoric  4 
de  Saint-René,  carme  des  Rillettes, 
intitulé  : Remarque  historique  à l’oc- 
casion de  la  sainte  hostie  miracu- 
leuse conservée  pendant  plus  dequa- 
tre  cents  ans , avec  les  pièces  origi- 
nales, et  des  ligures,  deux  tomes  eu  un 
volume,  iu-i?,  Paris,  Autonin  Des- 
hayes , 1 ’jiH.  SÉguier  (Anne) , dame 
de  La  Vergue,  cousinedes  précédents, 
méritait,  suivant  Lacroix  du  Maine, 
le  loz  ( Eloge  ) dû  à celles  qui  ser- 
vent d’ornement  à la  France  ,pour 
être  une  des  accomplies  dames  et 
d’esprit  et  de  corps , ayant  fait  part 
de  plusieurs  beaux  vers  chrétiens  , 
accompagnés  d'un  dialogue  en  pro- 
se, de  vertu , honneurs , plaisirs , 
fortune , et  la  mort  .-elle  florissait 
eu  1 5 1 4 . U — s. 

SÉGUIER  ( Pierre  III  ).  chan- 
celier, petit-fils  du  président  Pierre  I , 
et  fils  au  lieutenant  civil  Jean,  naquit 
à Paris  , le  28  mai  1 588 , et  fut  suc- 
cessivement conseiller  au  parlement , 
maître  des  requêtes  , intendant  de 
Guicnnc  , président  à mortier  par 
la  résignation  dt  son  oncle  Antoine, 
garde  des  sceaux , en  i<>33  , enfin 
chancelier  en  it>35.  DjffîKfflbert,  dans 
son  Éloge  de  Ségrais , p’rçtçpd  que 
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Séguier,  dans  sa  jeunesse  , avait  es- 
saye de  se  faire  cliartrenv.  Il  raconté, 
à rc  sujet,  une  anecdote  assez  peu 
digne  de  la  gravite’  de  l’histoire  , 
mais  q>4  prouverait  que,  pour  con- 
server la  purete’  de  scs  mœurs  , le 
jeune  novice  fut  oblige  de  combattre 
avec  persévérance  un  penchant  natu- 
rel qui  ne  s’accordait  guère  avec 
la  vocation  religieuse.  Ce  qu’il  y a de 
plus  vrai,  c’est  que  Séguier  cultiva 
assidûment  par  l’étude  des  lois  , des 
lettres  et  des  beaux-arts , les  heureuses 
dispositions  qu’il  avait  reçues  de  la 
nature.  Elevé  de  bonne  heure  à la 
plus  haute  dignité  de  la  magistrature 
pat-  le  choix  du  grand  cardinal  , il 
ne  se  cnit  pas  cependant  obligé  de 
ployer  toujours  sbus  les  volontés  de 
ce  terrible  ministre.  Il  en  donna  la 
preuve  dams  une  occasion  remarqua- 
ble, où  il  ne  craignit  pas  de  com- 
promettre toute  sa  fortune.  La  jeune 
reine  , épouse  de  Louis  XIII  , était 
soupçonnée  d’entretenir  avec  le  roi 
d’Espagne,  son  frère,  une  corres- 
pondance contraire  anx  intérêts  de 
l’état  : il  n’en  fallut  pas  davantage  à 
Richelieu, qui  osait  tout , pour  éveiller 
des  alarmes  dans  l’esprit  trop  déliant 
du  inonarqiu?,  et  pour  obtenir  de  Taire 
une  perquisition  an  \ al-dc-Grâce  , 
mai.ton  religieuse,  fondée  par  Anne 
d'Autriche , et  dans  laquelle  elle  ve- 
nait souvent  chercher  des  consolations 
contre  ses  chagrins  domestiques  et 
les  tracasseries  de  la  cour.  Séguier  fut 
chargé  de  cette  commission  délicate  ; 
nnis'-fl  avait  fait  avertir  en  secret  la 
reine  par  le  marquis  de  Coislin  , son 
gendre,  et  par  une  religieuse  de  la 
maison.  On  visita  exactement  toutes 
les  cellules , et  l'on  n’y  trotiva  que  des 
chapelets  , des  disciplines , des  livres 
de  prières  et  d’autres  objets  de  dé- 
votion. I,es  Mémoires  de  Mmc.  de 
Moftevifle.én  parlant  dufait,sc  taisent 
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sur  cette  particularité  honorable  pour 
le  chancelier.  D’autres  écritsdu  même 
temps  , l’ont  consignée  dans  l’His- 
toire. -Auquetil,  dans  sdn  Intrigue  du 
Cabinet  , n’a  fait  aucune  dilliculté 
d’adopter  cette  opinion  des  contem- 
porains; et  nous  a jouterons  ici  qu’elle 
est  d’autant  plus  probable,  qu’après 
la  mort  du  roi,  .Séguier  cont  nua  de 
jouir  de  tonte  la  faveur  de-la  régente: 
ce  qui  certainement  lie  serait  pas  ar- 
rivé s’il  avait  secondé  dans  nue  oc- 
casion quelconque  la  malveillance  du 
cardinal.  Le  chancelier  contribua  à 
faire  casser  par  le  parlement  le  testa- 
ment de  Louis  XIII,  à faire  recon- 
naître Amie  pour  régente  ; et  son  in- 
fluenre  fut  toujours  tris-grande  dans 
les  conseils.  Kn  l03ç>,  le  parlement 
de  4mien , ayant  montré  quelque  fai- 
blesse à réprimer  une  sédition  dans 
la  ville , fut  interdit  ; et  l’on  envoya 
Ségoi<*avcc  une  commission  du  con- 
seil, pour  punir  les  révoltés.  Le  I’r. 
Hénault  remarque  qu’à  cette  occasion 
le  chancelier  reçut  des  honneurs  inu- 
sités jusqu’alors  , et  qui  ne  se  sont 
renouvelés  pour  personne.  Les  trou- 
pes étaient  à sa  disposition  ; le  colo- 
nel , depuis  maréchal  de  Gassion  , 
prenait  le  mot  de  lui  ; lcdrapcau  blanc 
était  dans  sa  chambre,  le  conseil  du 
roi  marchait  à sa  suite;  un  secrétaire 
d’état,  M.  de  la  Vrillière.  signait  en 
commandement , et  tous  les  actes  de 
chancellerie  qui  devaient  être  revê- 
tus du  sceau  étaient  datés  du  lieu  où 
résidait  le  chancelier.  Les  troubles  de 
la  minorité  le  mirent  à des  épreuves 
bien  dillérciites.  La  Fronde,  qu’on 
pourrait  appeler  la  parodie  , tantôt 
violeute , tantôt  burlesque , de  la 
Ligue , eut  «ussi  scs  barricades.  La 
nuit  du  aO  août  1648  , les  vit  re- 
naître à l’occasion  de  l’enlèvement 
du  conseiller  Broussel  et  du  pré- 
sident de  ülancmcsnil.  Le  37 , dès 
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six  heures  du  matin  , le  chancelier 
se  rendait  au  parlement , ayant  clans 
sa  voiture  l’évêque  de  Meaux , son 
frère , et  la  duchesse  de  Sully , l’une 
de  ses  filles.  Le  carrosse  ne  tarda  pas 
a être  arrêt*  par  line  première  bar- 
ricade. Le  chancelier  monta  dans  sa 
chaise  , dont  il  s'e  tait  fait  suivre,  et  qui 
éprouva  bientôt  le  même  obstacle.  11 
prit  alors  la  résolution  de  gagner  à 
pied  le  palais  cl*  justice  : mais  le 
peuple  le  suivit , le  tumulte  crois- 
sait dans  sa  marche  , et  devenait 
inquiétant  ; la  multitude,  irritée  de 
la  fermeté  du  magistrat,  redoublait 
de  meuaccs  cl  d’outrages.  Le  chance- 
lier ctles  siens,  presses  de  toute  part, 
n’eurent  que  le  temps  d’arriver  jus- 
qu’au quai  des  Augustins,  et  de  se  jeter 
dans  l’bôtcl  J'O,  alors  habité  p^r  le 
duc  de  Luvues.  O» ferma  les  portes  ; 
• mais  la  populace  les  eut  bientôt  for- 
cées , çt  *e  répandit  avec  fureur  dans 
les  appartements.  Les  fugitifs  s’é- 
taient  retirés  dans  une  espèce  de  bû- 
cher , dont  l’extérieur  ne  devait  pas 
exciter  les  soupçons.  On  frappa  con- 
tre ies  planches  : personne  ne  répon- 
dit; les  mhtins  ne  poussèrent  pas  plus 
loin  leur  perquisition-,  et  se  mirent  à 
piller  les  meubles  ( i ).  Le  chancelier, 
échappé  à ce  premier  danger  d’une 
manière  qu’on  peut  appeler  mira- 
culeuse , n’en  était  pas  moins  daus 
une  situation  très-critique.  Heureuse- 
ment encore  , . le  maréchal  de  La 
Meillcraic,  averti  de  tout  ce  qui  se 
passait , survint  avec  une  compagnie 


(«  • E i**l  w celle  eircoii*f«utrc  que  1**  1*.  Lai*nf , 
«le  l Oratoire,  fait  ulltmioii  «but*  sou  * huisoti  funè- 
bre <tu  chancelier,  en  ce*  Imncs  : « Dieu  |»i-enil  la 
“ d<  Ikusc  de  «on  «rrv iteur... . Il  luit  qu’une  faible 
*>  cloison  sert  de  barrière  à la  fiticnr;  rl  cnuunr 
» <t  arrête  leu  imprlurnt  Ilot»  de  II  mer  avec  trot» 
" de  salih;  qu’il  a armes  sur  son  rivage, 

i*  alliai'  kvec  tri»i*  ait  de  sapin  à demi-ponrru»  et 
n n'»e*  mal  joints,  il  arrête  le*  turicux  emporte- 
•*  niinb  d’une  populace  qui  ne  respire  que  |r  feu 
e et  ’r  sang.  » Masraron  a ernp!»*jrê  ta  même  ti}fnr« 
fratnire  wr  cel  tft  énement. 
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des  gardes.  11  tira  les  prisonniers  de 
leur  refuge  ; le  lieutenant  civil  prêta 
sa  voiture,  que  la  troupe  escorta,  et 
l’on  se  mit  en  devoir  d’exécuter  sa 
retraite  vers  le  Palais-Roy;^.  On  se 
fusilla  de  part  et  d’autre  dans  le  tra- 
jet. (Voyez  Sa.nson,  XL,  3i5.  ) 
Lue  vieille  femme  du  peuple  fut 
tuce  sur  le  Pont -Neuf,  et  la  du- 
chesse de  Sully  légèrement  blessée  au 
bras.  Ou  connaît  assez  les  autres  par- 
ticularités de  verte  désastreuse  jour- 
née , racontées  d’une  manière1  si  pi- 
quante dans  les  Mémoires  du  temps, 
et  surtout  daus  ceux  du  cardinal 
de  Retz.  Le  chancelier  n’en  de- 
meura que  plus  fidèle  à son  devoir, 
et  toujours  disposé  à prouver  soit 
dévoûmentpar  les  plus  grands  sacri- 
liccs.  Dans  une  de  ces  paix  fourrées., 
ainsi  que  les  appelle  le  coadjuteur  , 
où , de  part  et  d autre  , on  ne  cher- 
chait qu’à  se  tromper  sous  le  masqua 
d’une  réconciliation  sincère,  la  cour, 
obligée  de  faire  des  concessions  aux 
Frondeurs  , emprunta  les  sceaux  au 
chancelier  pour  les  remettre  a Châ» 
tcauneuf , qui  ne  les  garda  qu’un  a:.. 
Scguier  les  reprit  pour  les  céder  à 
Mole , dans  un  inomeut  de  rappro- 
chement définitif  entre  les  partis  ; et 
Mole  les  conserva  jusqu’à  sa  mort , 
en  ]65G.  .Ils  furent  rendus , pour  la 
troisième  fois  , à Séguier  et  ne  lui 
furent  plus  ôtés.  Dans  les  premiers 
jours  de  gloire  de  ce  beau  règne  , 
dont  i!  avait  si  bien  contribué  à pré- 
parer la  puissance, Colbert  força  Se- 
mer de  remplacer  le  premier  priai- 
ent de  Lamoignon  dans  la  présidence 
de  la  commission  qui  jugea  Fouquct. 
Les  Lettres  de  M,nc.  de  Sévigué  , 
entre  autres  écrits  du  temps , ont 
donne  à ce  sujet  des  détails  qui  nous 
dispensent  de  toutes  réflexions.  On 
sait  assez  , du  reste,  que  Louis  XIV 
trouva  le  jugement  de  la  fcommb- 
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sion  trop  modéré  , cl  que  la  pos- 
térité a trouvé  celui  du  roi  trop  sé- 
vère^). Le  chancelier  s’estima  sans 
doute  plus  heureux  de  présider  en- 
suite le  conseil  , où  se  formèrent  ces 
belles  ordonnances  de  i(i(k)  et  de 
l(mo  , auxquelles  il  eut  l’honneur 
d’attacher  son  nom.  Eu  1 ü.m>  , les 
terres  de  Saiut-Liekault  et  de  Yille- 
mor  eu  Champagne  avaient  été  éri- 
gées pour  lui  eu  duché-pairie.  En  1 05 1 , 
il  y cul  lettres-patentes  portant  relief 
de  surannation.  Il  prêta  serment  en- 
tre les  mains  du  roi;  mais  l’enregis- 
trement définitif  n’eut  pas  lieu.  Les 
opinions  diflerent  à ce  sujet:  les  uns 
l’attribuent  au  refus  du  parlement , 
d’autres  à la  jalousie  de  Louvois.  Ce 
qu’il  y a de  plus  vraisemblable , c’est 
que  le  chancelier  n’ayant  point  d’en- 
fants mâles,  et  ses  filles  étant  mariées 
à des  ducs  , une  formalité  de  plus 
parut  inutile  au  titulaire  : il  lui  suffi- 
sait de  posséder  un  acte  qui  attestait 
les  services  du  sujet  et  la  reconnais- 
t sauce  du  souverain.  Les  occupations 


(1}  M»11®.  dp  Sp  vigile.  aitiu-  dll  *lll  iiilcii.lml  , 
p«Mi v «>'  pire  eirtytalile  dut»  un  pre  vent  uni»  cuUlfp 
le  chancelier , nui  uvail  accepte  1»  pr*->i»leiicr  «le  la 
comi ni Elle  s’ai  explique  «i  une  manière  »»- 
*e».  IramltP  dan»  ses  Irltic».  •irjuiis  |p  1-  umcui- 
hro  jusqu'au  i«|  aliceiiiktc  it>‘î  j.  Hui!  ali»  aprt  * , à 
la  oiurt  île  ce  magistrat.  e||p  parle  |>icn  dillerom- 
mml  de  lui  , dans  la  lettre  «lu  I février  tti-  j.  t ,'e>t 
une  dm  pin»  Itcllc»  page»  mi’rllr  nit  irrites.  I.'id* 
mirai H-ii  «ju’pIIp  ri prune  pour  U piete  , In  lumiè- 
re» , le  dcMiilOT»»rmrHt,  pour  tonie»  1rs  vertus  «le 
l'illustre  chancelier , est  complété  et  sincère.  A 
tous  le»  traits  qu  clic  cite,  elle  ajoute  cnnots  Ircs- 
rcmar «ju.-tblr»  : «»  La  mort  découvre  tout  : ce  »i'r»t 
m pas  Je  |a  tUmille  que  je  tien»  tout  ceci.  » C’était 
dune  l'opinion  publique,  dont  elle  se  faisait  I'  a - 
pue  ; et  l'on  peut  observer  que  cela  se  lie  parfnt- 
Icau'iit  avec  ce  que  le  chaucrüer  avait  prédit  de 
lui-mctnc  , d.vti<*  .«a  visite  au  couvent  de  Sainte-Ma- 
rie ( / . la  Lettre  de  H**,  de  Sev igné,  du  a 4 u.s- 
venihre  ititij  ' . eu  disant  . a qu  ou  ufc  le  cunnai»- 
» «ait  point , qu'on  verrait,  et  qu’on  lui  ferait  jus- 
*»  lier,  selon  Ltieu,  >au»  rien  comiderer  que  lui.  •• 
La  mort  avait  tout  découvert  le  jour  de  la  justiee 
était  venu  : M®*.  de  Sevigm-  »«;  fait  un  devutr  de 
la  pro«-|amer.  Les  rapproi  hrineut»  , puise»  dans  le» 
excellentes  note»  de  M de  Munmerqiie  et  de  M. 
de  Saint-Surin  diti»u  de»  Lettre*  d«-  Mm*  de  ‘v- 
vigof,  1818,},  vont  ueCCMairrii  pour  jugi-r  en 
parfaite  coutuussance  de  cause  le  magistrat  i|ui 
occupe  une  si  gronde  place  dans  J’hijtoirr. 
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de  la  magistrature  suprême  ue  dé- 
tournèrent jamais  Séguicr  des  soins  ' 
qu’il  avait  consacrés  , dès  l'origine  , 
aux  lettres  et  aux  beaux-arts.  Il  était 
l’un  des  principaux  fondateurs  de 
l’académie  française,  dont  il  avait 
donné  l’idcc  cl  le  plan  au  cardinal  de 
Richelieu.  Héritier  du  protectorat  de 
cette  illustre  compagnie,  personne 
ne  pouvait  mieux  en  remplir  les  fonc- 
tions. 11  rassembla  ses  collègues  pen- 
dant trente  ans  dans  Tou  propre 
hôtel  (3).  Ce  fut  là  que  se  tinrent , 
jusqu’à  la  lin  de  sa  vie,  toutes  les 
séauees  littéraires , à Fui©  desquelles 
assista  la  reine  Christine  de  Suède, 
le  ‘i  mars  i(i4G-  II  maintint  les  ré- 
glements dans  toute  leur  exactitude. 
Qnu’y  connaissait  que  les  rangs  de 
réception.  Il  y conserva  cette  élé- 
gante urbanité  , cette  égalité  affable 
et  polie  qui  honorent  la  république 
des  lettres,  parce  qu’elles  sont  l'apa- 
nage d’une  noble  indépendance.  Lue 
place  étant  venue  à vaquer , l’acadé- 
mie offrait  d’y  nommer paracclama- 
tion  le  petit-fils  de  Séguier,  M.  de 
Coislin.  Le  chancelier  refusa  et  vou- 
lut quel’on  procédât  p ir  scrutin,  afin 
de  conserver  la  liberté  des  suffrages. 
Après  sa  mort,  ce  fut  Louis  XIV 
qui  prit  lui-même  le  titre  de  protec- 
teur. Il  fut  imité  par  ses  successeurs 
au  trône,  a Los  rots, dit  le  comte  Por- 
» talis  dans  soit  Éloge  de  l’avocat- 
» général  Séguicr , bien  convaincus 
» enfin  que  la  protection  accordée  au 
a génie  est  le  plus  bel  apanage  tle 
» l’autorité  suprême  , ue  laissèrent 
a plus  à leurs  ministres  1111  titre 
a qu’ils  revendiquèrent  bientôt  pour 
a eux  - mêmes  , et  qui  devint  un 


(î)  l/hôlel  Scjpitcr , auparavant  relui  du  dur  «le 
l’rj.t  ..Mi'ih'  , « Lui  j>ilu>'  et  subsiste  eu  parité  «laits  lu 
rue  <»ii*irlU*-Saiiil  Unii«>ré  . il  clait  d<v«9i«i  ctt- 
•t.ili*  riiùîrî  des  Fertile-,  et  c>»l  wi<»iif>J’liui  m« 
bureau  «Je  voiture*  itiiMiqur». 
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» des  plus  beaux  ornements  de  la  cou- 
» rouue  (4).  » Le  chancelier  possédait 
une  bibliothèque  immense , qu'il  avait 
léguée  à l’abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prcs  : elle  a été  brûlée  dans  le 
commencement  de  la  révolution , à 
l’exception  des  manuscrits , qui  ont  été 
transportes  à la  bibliothèque  du  roi. 
La  passion  du  chancelier  pour  le 
sciences  était  extrême.  « Si  1 ou  veut 
» me  séduire,  disait- il- quelquefois 
» avec  eujoûmcnt,  on  n’a  qu’à  m’of- 
» frir  des  livres.  « Pierre  Séguicr 
mourut  le  u8  janvier  tlèj-i,  à Page 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  ne  lais- 
sant que  deux  tilles , dont  la  première 
avait  été  mariée. en  premières  noces, 
au  duc  de  Coislin,  et  en  secondes , au 
roarquisde  Laval.  La  plus  jeune  était 
la  duchesse  de  Sully  , qui , devenue 
veuve , épousa  Henri  de  Bourbon , 
duc  de  Veruenil.Ce  grand  magistrat , 
après  avoir  parcouru  , pendant  près 
de  quarante  ans  , la  plus  longue 
carrière  dont  l’histoire  offre  l’exem- 
ple dans  le  ministère  suprême  de  la 
justice,  reçut  des  honneurs  funèbres 
conformes  à la  gloire  de  sa  vie.  11 
fut  inhumé  aux  Carmélites  de  Pontoi- 
se, dont  sa  scpitr  Jeanne  était  prieure. 
Scs  funérailles  furent  célébrées  par 
l'évêque  de  Meaux,  son  frère , assisté 
de  l'ééêqne  d'Orléans , de  Cois'.in  ; de 
l'évêque  de  la  llochelle , de  Laval  ; et 
de  l'évêque  d’Acqs,deCliaumout,en 
présence  des  ducs  de  Coislin  et  de 
Sully  , ses  petits- (ils.  Le  catafal- 

«L_ 

L'acatlémir  tir  peinture  fleuri!  également 
«ut»  le*  an «pi ce*  du  ebanerl  er.  !»r  Hnin,  place  d'a- 
bord rKrt  Vouct  , et  roYujrr  ctiauit**  ù Home  1 Kl 
frai#  , lui  du!  le  développement  de  *e»  talent*.  H 
nrru»  de  *e*  ouvrage*  deux  palme*  de  l’botel  Se- 
guier  , qui  ont  etc  rouserv»»  par  la  gravure  . et 
décrit*  par  I»aac  Maher! . évrque  de  Vabre*  , en 
ver»  laiint.  !>  erlMue  peiulre  a roiuacré  la  mé- 
moire de  Min  bienfaiteur  et  «a  propre  rerounai*- 
sance,  dan*  un  tableau  où  ill'a  rrpreaenté  à cheval, 
prêt  i entrer  dan*  ta  ville  de  Ruuco  , eacortr  de* 
pages  du  Roi  entre  lesquel»  lui-nème  *'ftt  plac^. 
Ce  bel  ouvrage  asiate  ch«a  M.  le  premier  presi- 
dent actuel. 


que,  exécuté  sur  les  dessins  de  Le 
Brun  , a été  gravé  par  Sebastien 
Leclerc  et  Andran.  L’oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  l’évêque  d’Agen  , 
Mascaron;  et  ce  n’est  pas  une  de 
celles  qui  font  le  moins  d’honneur  au 
talent  oratoire  de  ce  prélat  (5).  Les 
traitsde  Pierre Séguicr  ont  etc  rendus 
par  les  meilleurs  graveurs  de  son  siè- 
cle, tels  que  Mellan,  Édeliuk,  Nan- 
t-enil , etc.  Son  buste  en  marbre  est 
placé  dans  la  nouvelle  galerie  d’An- 
gonlême  au  Louvre.  Jusqu’à  la  lin 
du  dix-huitième  siècle  , l'doge  du 
chancelier  Séguicr  n’était  guère  en- 
tendu que„daus  les  d-scours  pronon- 
cés à i'pcadémie  française  . où  cha- 
que récipiendaire  était  obligé  de  le 
plarer  après  celui  de  Louis  XIV 
et  du  cardinal  de  Richelieu.  Pierre 
Séguicr  vécut  au  milieu  des  ora- 
ges politiques,  et  dut  son  saint  et  sa 
gloire,  moins  à la  fortune  qu’à  la 
fermeté  de  son  caractère  et  à la  di- 
gnité de  scs  moeurs.  Ses  avis,  au 
Conseil  , furent  souvent  utiles.  Son 
éloquence  était  grave,  élevée,  impo- 
sante; ses  harangues  au  parlement, 
lors  de  la  déclaration  de  la  n -genre 
et  de  la'majoritc  du  Roi . furent  ad- 
mirées dans  un  temps  on  la  langue 
française  commençait  à prendre,  sous 
la  plume  des  Corneille  et  des  Balzac, 
ce  sublime  essor  auquel  elle  devait 
biculôt  parvenir.  Séguicr  a encore 
d’autres  droits  à l’estime  de  la  posté- 
rité. Louis  XIV  disait*  au’il  avait 
o toujours  reconnu  dans  le  cliancc- 
» lier  un  esprit  intègre , et  un  cœur 


(5)  Outre  cette  oraison  funJ-hre,  il  ru  eii*!e  une 
du  Père  Laitnr.  dr  l'Oratoire,  dont  par!r  Mm*. 
de  Sévigue,  celle  dr  l’abbc  'Iulleniant.  prononcée 
ù Du’) tel  Srguirr , devant  1’academie  française,  cl 
celle  de  I’abbe  De  t.a  (Uiambre , ù m»  ob*èqu«*» . ■« 
nom  de  l’aradimie.  On  en  a encore  une  en  latin  , 
an  nom  du  réel  en  r de  ruuiveraitr  de  Paru,  en 
l’eglise  de*  Mathuriiu  , le  il  février  itijî.  bnün, 
le  farneu*  Barere  a cJmj»o*r  un  Liage  du  Hiauce- 
lier  Séguicr  y couronne  a itloulaubau  , en  *7^4. 
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» dégagé  de  tout  intérêt.  » A fécard 
«HUlcumteressenittit,  le  roi  savailOjien 
(|m*  Ségnier  avait  refusé  de  la  régence 
un  brevet  de  mit  mille  livres  de  rente 
('Oraison  funèbre  de  Tallcmaut  ). 
(tuant  à l’intégrité , on  la  remarque- 
rait à peine  dans  un  chancelier  de 
Franee,  si  celle  de  Ségiticr  n’avait 
pas  élé'acrnmpigme  d’une  modes- 
tie qui  en  rehaussait  le  mérite.  « Je 
» regarde,  disait-il  quelquefois , l’rx- 
w ci-s  des  louanges  qu’on  me  donne 
» comme  un  préjugé  de  l'injustice 
» desdemaudes  qu’on  me  va  faire.  Je 
» lie  suis  ni  aussi  grand  qu’un  Dieu  , 
* pour  mériter  les  parfums  les  plus 
» exquis,  ni  aussi  insensible  qu  une 
» idole,  pour  soutenir  la  vapeur  cm- 
» poisonnée  des  fausses  louanges.  » 
( Oraison  funèbre  de  M.ise.iron.  ) Les 
frondeurs,  à la  tète  desquels  on  n’est 
point  éronuéde  voir  le  nom  du  coad- 
juteur ; les  parlementaires  , dont 
les  préventions  auraient  dû  céder  au* 
souvenirs  de  leurs  propres  fautes,  et 
les  sectateurs  d’un  parti  contraire  aux 
opinions  de  la  cour  , dans  les  que- 
relles religieuses  de  ce  temps-là  , ont 
parlé,  dans  leurs  Mémoires,  du  chan- 
celé r Séguirr . et  quelquefois  avec  une 
partialité  que  l’histoire  ne  saurait  ap- 
prouver. Ils  conviennent  de  son  ha- 
bileté,de  sa  prudence  dans  le  cabine*, 
et  de  son  éloquence  aux  pieds  du  tro- 
nc; mais  ils  ont  essayé  de  llétrir  son 
caractère  en  l’accusant  de  souplesse 
et  de  servilité.  Les  clameurs  d’un  par- 
ti vaincu  se  ressemblent  dans  tons  les 
temps,  (les  censeurs  devraient  Lien 
sent-r  cependant  qu'une  opinion  poli- 
tique quelconque,  mèmecelleqiii  n’au- 
rait pas  triomphé,  mérite  toujours  des 
respects  et  des  égalais,  surtout  quand 
elle  a été  constainmeié  appuyée  par 
des  actes  de  dévouement , de  coura- 
ge et  de  générosité.  Le  chancelier  Sé- 
guirr fut  invariabU  dans  ses  priuci- 
xli. 
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jies  et  dons  ses  liaisons.  Il  supporta  ' 
avec  dignité  toutes  les  vicissitudes 
d’élévaticnctd’abüissenient  occasion-  jk 
itéesparles  circonstances.  Il  exposa  sa 
vie  polir  défendre  l’autorité. légitime  ; 
ctsa  conduite, au  Val-de-Grace,  prou* 
ve,  qu’au  risque  d’offenser  la  redou- 
table puissance  à laquelle  il  devait  sa 
liante  fortune,  il  ne  craignit  pas  de 
désobéir  en  faisant  céder  ce  qu’il  ap- 
pelait lui-mèineso  conscience  d'hom- 
mÿ  d'état , aux  mouvements  géné- 
reux d’une  vertueuse  sensibilité  ((>). 

. T)-s- 
SÉGUIF.R  ( Autoixf.  - Loris  ) , 
avocat -général,  descendant  de  Ni- 
colas, l’un  des  frères  dir  president 
PieiTC  I,  était  né à Paris,  le  i,r.  ih^ 
rrmbre  J 7'>.t)vSon  père,  Louis-Aï  ne, 
était  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris , et  avait  été  nommé  à la  place  de 
premier  président  du  parlement  de 
Met/. , qu’il  n'aocepta  point.  Antoine- 
Louis,  élevé  par  les  Jésuites  delà 
Flèche,  et  de  Louis-lc-Grand  à Paris, 
montra  les  plus  brillantes  dispositions 
pour  l’art  oratoire.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse. 'Après  avoir  entendit  un 
discours  dont  le  manuscrit  était  per- 
du , le  jeune  Scguier,  dans  l’espace 
d’une  nuit,  le  rétablit  tout  entirr.l  1 fit, 
une  autre  fois,  un  effort  de  ce  gen- 
re, aussi  extraordinaire.  A la  fin  de 
la  première  représentation d’ffyper- 
mnestre,  l’auteur,  qui  était  son  ami, 
s intle  trouver  pour  recevoir  les  com- 
pliments usités  en  pareil  cas.  Séguier 
•lie  s’y  refusa  point;  mais  il  glissa 
malignement  dans  l’oreille  de  Le 
Mierre  quelques  reproches  de  pla- 


((»)  Dali»  un  recueil  intitule  : OF.ueres  de  /.nui 
-T//',  on  lit  que  ca  grand  r»i  diaalt  du  chancelier 
Srguirr  qu'il  était  plut  ntiy’itlrui  qu' homme  tl'ètai. 
Sa»  crtiMtir*  lui  reprochent  au  contraire  d’aroi:- 
clé  /tlu  t homjtie  d'état  que  magistrat.  (Je  ce»  opi- 
nions jri  controdictoirm , on  peut  rai*oiitiab!enjml 
ronclnrr  que  celui  qui  en  rat  l'objet . n'a  fwl  quV- 
Ttfrr  mgentcnl  In  rvfÜ  . et  qu'il  a il*  t-.'U*- 
Umni«ut  cc  qn'ii  fallait  qu'il  f'.i. 
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\ gial;  et,  pour  preuve,  il  lui  ir’cita 
sur-le-champ  les  plus  belles  tirades 
^dc  sa  tragédie.  Le  pauvre  poète  était 
clans  un  embarras  ditlicile  à peindre , 
lorsqii'im  celât  de  rire  lui  découvrit 
tout  le  mystère,  cl  rendit  à son  amour- 
propre  les  jouissances  auxquelles  au- 
cun écrivain  ne  fut  jania  is  plus  sensible. 
Des  études  profondes  dans  la  science 
des  lois,  de  riches  conna  issauces  en  lit- 
térature, formèrent  de  bonne  heure, 
dans  Séguier,  celte  solidité  de  juge- 
ment , cette  pureté  de  goût , qui  don- 
nèrent par  la  suite  tant  de  désir  de 
le  connaître  et  tant  de  plaisir  à l’en- 
tendre. Ces  heureuses  espérances  fu- 
rent parfaitement  secondées  par  l’in- 
térêt que  Louis  XV  conservait  pour 
une  famille  dont  il  n'oubliait  pas  l’al- 
liance avec  sou  auguste  maison  ( le 
mariage  de  la  seconde  fdle  du  chan- 
celier avec  Henri  de  Bourbon  , duc 
de  Vcrucuil  ).  Le  roi  demanda  un 
jour  au  duc  d'Estissac  s'il  n’y  avait 
pas  quelqu’un  du  nom  de  Sc’guicr  en 
état  de  remplir  les  fonctions  du  mi- 
nistère public  ati  parlement;  et  com- 
me il  lui  fut  répondu  que  le  fils  d’un 
conseiller  annonçait  le  talent  conve- 
nable : « Je  me  charge , dit  le  tno- 
» narque,  de  lui  faire  faire  sou  che- 
» min.  » Aussitôt , en  i -48 , Antoi- 
ne-Louis fut  pourvu  d’un  office  d’a- 
vocat du  roi  au  Châtelet.  En  rj5i , 
il  fut  avocat- général  au  grand -con- 
seil , et  enfin  avocat-général , en  1 •jÜH, 
au  parlement  de  Paris,  où  il  resta 

E’en  1790,  époque  de  la  disso- 
1 de  cette  illustre  compa'gnic. 
Lorsque  Séguier  fut  nommé  à cette 
place,  il  était  dangereusement  mala- 
de de  La  petite-vérole , et  n’avait  fait 
aucune  sollicitation.  Aussi  Louis  XV 
avait  coutume  de  dire  : « Séguier  est 
» véritablement  mon  avocat-général, 
» car  c’est  moi  seul  qui  l’ai  fait.  » 
Le  roi  pouvait  ajouter  qu'il  ne  s'était 
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pas  trompé  dans  sou  choix.  Il  fallait 
des  moyens  peu  ordinaire*  pour  ne 
pas  être  iudiguc  de  succéder  aux  Ta- 
lon, aux  d’Aguesseau,  qui  venaient 
tout  récemment  de  tracer  une  route 
si  brillante  à l’éloquence  judiciaire. 
Séguier  s’éleva  bientôt  à leur  hau- 
teur, et  y resta  toujours.  Un  tel  ta- 
lent ne  devait  pas  être  renfermé  dans 
l’aiccintc  du  palais.  L’académie  fran- 
çaiscadmit  Séguier  dans  sou  sein , en 
1757J  et  ce  choix,  que  le  roi  aiait 
aussi  indiqué , fut  approuvé  par  tous 
les  gens  de  lettres.  Duclos  disait  : 
o Voilà  un  nom  qui  peut  sc  passer 
» de  mérite,  et  un  mérite  qui  peut  se 
» passer  de  nom.  » Le  littérateur  bre- 
ton avait  d’autant  plus  de  raison,  que 
le  nom  de  Séguier  appartient  à l’aca- 
démie , comme  l’académie  lui  appar- 
tient, en  quelque  sorte,  par  des  souve- 
nirs impérissables  de  gloire,  de  bien- 
faits etde  reconnaissance.  Séguier  suc- 
cédait à Fontenelle , et  fut  ainsi  char- 
gé d’en  faire  l’éloge,  a 11  sut,  dit  le 
» comte  Portalis,  peindre  en  litté- 
» râleur  et  en  philosophe  un  savant 
» aimable,  qui  s’était  distingué  par 
» la  vaste  étendue  de  scs  counais- 
n sauces,  par  la  prodigieuse  variété 
» de  son  talent  , et  qui  avait  si 
» bien  mérité  de  la  littérature  et  des 
«^cicuccs.  » Plus  ta rd \ 1781)  Sé- 
guicr , comme  directeur  , répondit  a 
Châmfort , et  lit  l’éloge  de  Saiute- 
Palaye , cet  historien  si  éclairé  et  si 
modeste  de  la  chevalerie  française, 
ce  modèle  si  touchant  de  la  tendresse 
fraternelle.  La  position  de  Séguier , 
devenue  plus  brillaulc,  n’eu  fut  que 
plus  difficile.  Obligé , comme  magis- 
trat , de  combattre  des  doctrines 
politiques  trop  hautement  favori- 
sées par  scs  collègues  littéraires . il  se 
trouvait  avec  eux  dans  un  état  habi- 
tuel de  contradiction  qui  bannissait 
du  commerce  de  la  vie  toutes  les  dou- 
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cenrs  de  la  confiance.  Il  ne  demru- 
ra  pas  moins  fidèle  à son  devoir.  Son 
réquisitoire  de  1770,  dirigé  contre 
les  lil>cllcs  irréligieux  et  anti  - mo- 
narchiques, dont  on  était  dès-lors 
inondé , et  contre  lesquels  le  rot  lui 
avait  enjoint  d’exercer  toute  la  vi- 
gueur de  son  ministère  , lui  lit  des 
ennemis  de  tons  les  philosophes  du 
temps,  et  lui  procura  de  très-faibles 
appuis  parmi  les  gens  de  bien,  qui, 
effrayes  de  la  peinture  trop  vraie  des 
maux  qui  désolaient  la  France,  et 
des  maux  plus  grands  encore  qui  la 
menaçaient,  11e  pouvaient  que  gémir 
de  la  perversilédes  mœurs  et  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement.  Le  réquisi- 
toire de  l’avocat-général  commençait 
par  res  mots  fameux  de  l’orateur  ro- 
main , que  le  roi  lui-même  avait  adop- 
tés : Jusqttes  à quand  abusera-t-on 
de  notre  patience?  Ce  discours  avait 
etc'  présente  à Versailles,  avant  d’être 
rononcé  à l’audience.  Le  parlement 
alançaitàen  ordonner  l’impressiou, 
à cause  de  ses  démêlés  avec  la  cour. 
Ce  fut  de  l’ordre  exprès  de  Louis 
XV  qu’on  le  rendit  public.  La  cons- 
tance de  Séguicr  devait  être  soumise 
encore  à de  plus  rudes  épreuves, 
dans  une  longue  vicissitude  de  biens 
et  de  maux  qui  composèrent  sa  des- 
tinée. En  176O,  il  avait  vu  avec 
douleur  paraître  l’arrêt  sanguinaire 
du  malheureux  Lilly  , contre  lequel 
il  sc  iléclara  hautement,  mais  qu’il 
ne  put  empêcher.  L’année  suivante 
fut  plus  heureuse  pour  lui.  Le  roi 
témoigna  le  désir  de  voir  Séguicr  sc 
marier,  et  voulut  honorer  le  contrat 
de  huit  mille  franesde  douaire.  Il  fit 
plus  pour  son  parent  (car  c’est  ainsi 
qu’il  daignait  l’appeler),  il  lui  de- 
manda un  état  de  ses  dettes,  qu’une 
jeunesse  imprévoyante  avait  laisse' 
accumuler  , soit  dans  les  habitudes 
d un  monde  élégant,  où  Séguicr  était 
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recherche pour  les  agrémeuts  de  son 
esprit,  soit  par  les  dépenses  néces- 
saires d’un  état  honorable,  et  qui 
excédbient  les  bornes  de  sa  fortune. 
Séguicr,  dans  la  crainte  d’abuser  des 
bontés  de  son  royal  bienfaiteur , ne 
put  se  décider  à un  aveu  complet;  et 
cette  espèce  de  réticence  le  gêna  toute 
sa  vie.  Pendant  les  années  subséquen- 
tes , la  guerre  s’anima  entre  la  cour 
et  le  parlement  ( F.  les  art.  Mau- 
plou).  L’esprit  d’iudépeudaucc  qui  ré- 
gnait dans  toutes  les  elassesde  la  so- 
ciété, était  monté  jusque  sur  les  bancs 
du  sénat , non  pas  dans  le  sens  des 
philosophes  , qui  voulaient  tout  dé- 
truire, mais  dans  le  système  d’op- 
position qui  disputait  au  pouvoir 
légitime  le  droit  de  régler  seul  les  af- 
faires de  l’c'tat.  L’autorité,  discrédi- 
tée par  les  revers  d’une  guerre  mal 
dirigée,  et  pa  r l’embarras  des  finances 
qui  en  était  la  suite,  l’autorité,  dont 
on  sentait  la  faiblesse  « voulut,  dit 
» un  écrivain  du  temps,  sc  montrer 
» violente;  et  la  résistance  devint 
« chagrine , et  finit  par  être  injuste.  » 
L’union  était  plus  que  jamais  néces- 
saire entre  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement. Au  lieu  de  s’entendre,  on 
se  divisa.  Séguier  savait  les  torts  de 
la  cour;  mais  il  avait  trop  de  saga- 
cité pour  ne  pas  prévoir  les  dangers 
qui  menaçaient  les  magistrats.  Ceux- 
ci  , irrités  des  affronts  soufferts  au  lit 
de  justice  du  7 décembre  1770,  ne 
respiraient  que  vengeance.  Séguicr 
les  conjura  du  moins  de  »•  pas  se 
rendre  coupables  de  désobéissance  eu 
suspendant  le  cours  de  la  justice  or- 
dinaire , espèce  de  félonie  et  de  rébel- 
lion qui  fournirait  aux  ministres  le 
moyen  de  les  attirer  dans  le  piège, 
et  de  justifier  leur  destitution.  11  ne 
fut  point  écoulé  : les  événements  de 
la  nuit  du  ao  janvier  1771  , et  les 
cxilsqui  s’ensuivirent  ne  confirmèrent 
3o.. 
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que  trop  ccssinistres  présages.  L'avo- 
cul-général  n’eut  pas  d’abord  la  con- 
sola timide  partager  d’ilouorahirs  *lis- 
graces.  Ses  fonctions  l'enchaînaient 
aux  pieds  du  trône;  il  resta  jusqu’à 
l'installation  de  la  nouvelle  magis- 
trature, qu’pu  appela  par  dérision  le 
parlement  I faupeou.  Il  parla , au  lit 
de  justice  du  t3  avril  1771,  avec 
une  énergie  dont  le  chancelier  crut 
pouvoir  profiter  pour  obtenir  son 
exil  ; niais  le  roi  s’y  refusa.  Séguier 
donna  sa  démission  et  s’éloigna.  En 
1774  , il  rentra  avec  le  parlement  « 
ce  moment  de  gloire  se  changea  bien* 
tôt  eu  jours  d’orage  ; et  la  position 
de  l’avocat -general  devint  cucore 
plus  didicile  qu’auparavant.  Le  sys- 
tème philosophique  s’était  fortifié  de 
toutes  les  fautes  du  dernier  régit*.  La 
cour  secondait  les  opinions  nouvelles 
avec  toute  l'imprudence  d’une  jeu- 
nesse présomptueuse  et  mal  conseil- 
lée. Le  roi  I111- mente,  séduit  par  ses 
propres  vertus , conspirait , s ms  le 
savoir,  contre  les  droits  de  sa  légi- 
time et  nécessaire  autorité.  Les  écrits 
séditieux  sc  multipliaient  à "envi;  et 
tout  le  zèle  du  ministère  public,  oc- 
cupé à les  poursuivre,  était  encore 
obligé  d’attaquer , dans  le  conseil  du 
souverain  , les  principes  désorgani- 
saient de  la  monarchie  {V.  Males- 
hf.rm.s , XXVI , 3">n  ).  La  secte  des 
économistes  répandait  une  inquiétude 
universelle,  par  sa  doctrine  sur  la  li- 
berté illimitée  du  commerce  des 
crains. Régnier  la  eomlwttit  au  lit  de 
justice  de  1 77-fî.  avec  une  éloquen- 
ce dont  Louis  XVI  parut  ému.  Un 
courtisan  le  rassura  , en  lui  disant  : 
« Sire,  pptirquoi  vous  affecter?  Sé- 
» giticr  fait  son  métier  d’orateur.  » 
Peu  de  temps  après,  le  ministre  in- 
fluent disparut;  et  le  projet  fut  aban- 
donné. Une  affaire  judiciaire , celle 
des  trois  roués , vint  se  mêler  aux 
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questions  politiques.  O11  vit  avec 
scandale  des  magistrats  (Fores  Di  - 
r at\  ) dénoncer  à l’opinion  publique 
l’arrêt  formé  par  la  majorité  de 
J airs  collègues , et  d’antres  magis- 
trats livrer,  dans  nn  prétendu  mé- 
moire justificatif,  la  législation  an- 
tique de  leur  pavs,  au  mépris  et  à 
la  haine  des  contemporains^  Ségnicr 
sc  chargea  de  venger  l’honneur  des 
magistrats, et  le  respect  dû  aux  lois, 
daus  un  réquisitoire,  qui  peut  être 
regardé  comme  un  traité  admirable 
de  jurisprudence  criminelle.  Mais  tel 
était  l’aveuglement  des  supériorités 
elles-mêmes,  que  ce  beau  monument 
d’éloquence,  de  justice  et  de  raison  , 
eut  beaucoup  de  peine  h obtenir  les 
avantages  de  la  publicité.  Cependant 
tout  portait  d’autre  part  les  symp- 
tômes d’une  lutte  effroyable,  telle 
qu’on  ne  devait  point  én  trouver 
d'exemple  chez  aucune  nation  poli- 
cée. La  destruction  de  la  magistra- 
ture devait  eii  assurer  le  premier  snr- 
cès.  Ou  se  trouvait . à beaucoup  d’é- 
gards, dans  une  position  semblable  à 
celle  de  la  fin  du  dernier  règne*  et  fa 
même  mésintelligence  fit  commettre 
des  fautes  plus  graves  encore.  Pcs  im- 
pôts refusés,  nn  emprunt  avorté,  des 
coups  de  force  essayés  d’une  main 
tremblante  et  mal  assurée,  des  projets 
d’institution  intempestifs  et  mal  con- 
çus, un  double  et  vain  appel  de  no- 
tables , des  états -généraux  promis 
avec  contrainle,  arracliés  avec  obsti- 
na lion,  convoqués  avec  des  altérations 
qui  devaient  les  rendre  illusoires;  tels 
furent  les  avant-coureurs  d’une  funes- 
te catastrophe,  qui  occupèrent  les 
annéi  s 1787  et  1788  , et  signalèrent 
les  hostilités  entre  la  rôtir  et  le  par- 
lement. Mais,  celte  fois,  ce  ne  fut  pas 
la  cour  qui  obtint  meme  la  simple  a p- 
parence  du  triomphe.  Elle  passa  du 
côtédcs  philosophes  : le  parlement  rc- 
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signa  ainsi scs  pouvoirs,  elle  sceptre 
tomba  a n mains  de  la  révolution. 
Au  lit  de  justice  de  1788  , à peine 
Ségnicr  lit-il  eutendre  quclipics  ac- 
cents de  douleur.  Cependant  au  mi- 
lirti  de  ces  signes  d'abattement,  on  sen- 
tait  cucore  son  talent  et  son  courage. 
A la  lin  de  cette  même  aunéc,  après  la 
reprise  des  fouclions  judiciaires  , il 
lit  la  Mercuriale , la  demierc  qu’il  de- 
vait prononcer,  la  dernière  ipie  le 
parlement  devait  cnleudre  dans  Rite 
même  enceinte -où  tant  de  victimes 
g néreuscs , prises  dans  sou  propre 
sein  , étaient  destinées  à payer  de 
leur  sang  leur  attachement  a la  mo- 
narchie légitime.  Ségnicr  prit  pour 
sujet  de  sou  discours  la  Stabilité 
île  la  magistrature.  C'était  un  vé- 
ritable testament  de  mort  ; il  le  ter- 
minait par  ces  paroles  mémorables  • 
a Puissent  les.  fondements  de  l’état 
» et  de  la  magistrature  être  désor- 
» mais  inébranlables  ! puissent  les 
» magistrats,  eu  réunissant  toujours 
» la  prudence  aux  lumières , pré- 
» parer  un  avenir  moins  agité,  et 
» des  jours  plus  heureux  à ceux  qui 
» doivent  un  jour  les  remplacer!  » 
On  ne  sait  que  trop  bieu  comment  ec 
vœu  sacré  lut  trahi.  Celui  qui  l’avait 
formé  se  regarda  dès-lors  comme 
étranger  au  inonde  politique.  Dans  le 
iremier  moment  de  trouble,  ou  jeta 
es  yeux  sur  Séguier  pour  la  place  de 
maire  de  Paris.  On  lu  lui  ot!rit,au 
nom  et  par  les  ordres  d’un  parti 
puissant , avec  d’immenses  avantages 
pécuniaires  , qui  pouvaient  tenter 
une  ambition  commune.  Il  refusa  des 
ii 01:1  leurs  qu’un  savant  moins  réservé 
a pavés  depuis  de  sa  tête.  Spectateur 
désolé  du  renversement  de  l’ordre 
antique  , renfermé  dans  le  sein  de  sa 
famille  et  dans  le. fort  de  sa  bonne 
conscience,  Ségnicr  ne  cherchait  que 
le  repos  d’ur.e  honorable  obscurité. 
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lorsqu’un  indiscret  ht  répandre  un 
écrit  intitulé  : Séguier  traité  comme 
il  le  mérite  ; 011  sait  ce  que  cela  signi- 
fiait dans  l’argot  de  la  révolution.  Cet 
incident, qui  pou  vaille  faire  remarquer 
par  les  persécuteurs  de  tout  ce  qui 
avait  tcuudcprès  ou  de  loin  à ira  gou- 
vernement proscrit , détermina  ce  ma- 
gistrat à quitter  la  France.  11  dirigea 
scs  pas  vers  la  Savoie , et  se  rendit 
de  là  aux  eaux  de  Wisbadcn  , près 
Maïcucc.  Il  y fut  remarqué  par  les 
orinccs  français , réfugiés  à Coulcutu, 
qui  le  consultèrent  dans  une  question 
de  droit  public,  relative  aux  événe- 
ments qui  se  préparaient  alors.  Il 
s’agissait  de  savoir  si,  eu  entrant  sur 
le  territoire  français  , on  pouvait 
former  un  parlement  composé  des 
débris  de  tous  les  parlements  du 
royaume.  Après  leur  avoir  répondu, 
dans  mi  Mémoire  aussi  complet  que 
pouvait  le  comporter  le  dénuement 
des  secours  de  sou  cabinet,  et  avoir 
refuse  de  nouveau  des  olfres  pécu- 
niaires , il  se  retira  de  préférence  à 
Tournai , le  berceau  de  la  munar- 
chic  française,  et  le  lieu  le  plus  près 
de  la  frontière  de  sou  pays  natal.  Ce 
fut  là  qu’il  mourut  le  lii  janvier 
âge  de  soixante  cinq  ans, 
d’une  attaque  d’apoplexie,  et  sur- 
tout consumé  de  chagrin.  11  fut 
enterre  dans  l’église  de  Saint  Jac- 
ques de  cette  ville,  où  son  Ois  aî- 
né, premier  président  actuel  de  la 
cour  royale  de  Paris,  qui  avait  assis- 
té à ses  derniers  moments,  lit  placer 
une  épitaphe  terminée  par  la  phrase 
suivante:  « Il  fut  juge  intègre  , 111a- 
» gist rat  cloquait , défenseur  éclairé 
» de  la  religion,  sujetlidclcà  son  roi. 
» Non  habebis  ossa  ejus , ingrat  a 
« palria!  » Les  souverains  qui  voya- 
gèrent en  France  pendant  le  cours  du 
dix-  huitième  siècle  , voulurent  tous 
assister  à une  séance  du  parlcmeul  (.il 
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Soutier  portait  la  parole.  11  les  com- 
plimenta avec  la  (lignite*  qui  convc 
nait  au  sénat  français.  Le  roi  de  Da- 
nemark, l'empereur  Joseph  II  ,1e  roi 
de  Suède  , le  comte  du  Nord , vinrent 
tour-à-tonr  l’entendre  et  l'admirer. 
En  pariant  à ce  dernier  , il  rappela 
avec  adresse  la  visite  que  le  czar 
Pierre  avait  faite  au  parlement  sous 
la  régence.  Gustave , eu  sortant  de 
l’audience,  dit  à Se'guier:«  Il  faudrait 
» «Vire  pas  d’Europe  pour  ignorer  le 
» nom  d’un  magistrat  aussi  éloquent.  » 
Quoique  Sc'guier  eut  assez  de  facilite' 
pour  s’abandonner  à l’improvisation, 
il  a écrit  tout  ce  qu’il  devait  pronon- 
cer à l’audience  , soit  qu’il  ne  voulût 
point  dégénérer  de  la  perfection  étu- 
diée de  d’Aguesseau  , soit  par  déli- 
catesse dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions particulières,  qui  ne  permettent 
pas  à un  avocat-général  de  rien  omet- 
tre de  ce  que  les  parties  ont  articulé 
dans  le  récit  des  faits  et  dans  l’ex- 
posé de  leurs  moyens.  Le  duc  de  Clioi- 
scul  avait  empêché  Séguicr  d’être 
chancelier,  en  1768.  « Quels  maux, 
» disait  son  inconsolable  veuve , eût 
» peut-être  empêchés  un  homme  qui 
« avait  le  courage  et  la  franchise  des 
» anciens  chevaliers  , avec  la  probité 
» et  les  lumières  des  anciens  magis- 
» trats!  ■»  Séguicr  avait  refusé  l’ordre 
de  Saint-Lazare , que  lui  offrait  Mon- 
sieur, après  le  jugement  de  l’a  flaire 
de  Montesquiou  , dans  laquelle  il 
avait  porté  la  parole.  11  a laissé  plu- 
sieurs écrits  qui  lliohoreront  à ja- 
mais , des  plaidoyers  , des  comptes 
rendus  anx  assemblées  des  chambres, 
des  réquisitoires,  des  mercuriales  et 
des  Discours  académiques.  Quel- 
ques-unes de  ces  productions  sont  im- 
primées , mais  éparses  et  difficiles  à 
trouver.  Son  Eloge  a été* prononcé  à 
l'Institut , le  1 janvier  1806,  par 
Portalis,  et  c’est  un  des  meilleurs 
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morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plu- 
me de  cet  écrivain.  D — s. 

SÉGUIER  ( Jeau-François),  né 
à Nîmes,  le  s5  nov.  iqo3,  d’une 
famille  honorable  de  la  magistrature 
de  cette  ville,  cl  d’origine  cominiftie 
avec  celle  de  Paris , s’est  rendu  éga- 
lement célèbre  par  ses  connaissances 
en  botanique  et  en  antiquités.  11  lit , 
avec  distinction , scs  études  au  colle- 
ge que  les  jésuites  avaient  à Nîmes. 
Mais , dès  son  enfance , il  fut  re- 
marqué par  un  goû!  peu  ordinaire 
à cet  âge  , et  qui  lui  vint,  a-t-on  dit, 
d’une  médaille  d’Agrippa , qu’il  avait 
gagnée,  en  jouant  avec  un  de  ses  ca- 
marades : ce  fut  le  goût  de  la  numis- 
matique; il  devint  si  vif,  que  le  jcuuc 
Séguier  ne  craignit  pas  de  descen- 
dre, de  nuit,  dans  un  puits,  où  l’on 
avait  trouvé  quelques  médailles;  et  il 
n’en  sortit  qu’avec  peine  lclendcmain. 
Mais  cette  seule  étude  ne  pouvait  suf- 
fire à sa  curiosité.  Il  y joignit  celle 
de  l'histoire  naturelle,  et  en  particu- 
lier de  la  botanique.  Déjà  il  connais- 
sait toutes  les  plautes  du  territoire  de 
Nîmes,  lorsqu’il  fut  envoyé  à Mont- 
pellier, pour  y faire  son  cours  de 
droit;  mais  il  y fréquenta  moins  cette 
école,  que  les  leçonsde  botanique  don- 
nées alors  par  Cliicoynean.  Rappelé, 
au  bout  de  quelqne  temps , dans  sa 
a trie,  il  était  sur  le  point  de  sacri- 
cr  ses  goûts  à l’autorité  de  son  prie, 
qui  voulait  lui  transmettre  sa  charge 
de  conseiller  an  présidial  de  Nîmes  , 
lorsque  le  savant  Sripion  Maffei  ar- 
riva dans  cette  ville,  en  1 pour 
visiter  les  nombreux  monuments 
qu’elle  renferme.  Cet  événement  dé- 
cida de  l’avenir  dn  jeune  Séguier. 
MafTei , aussi  satisfait  de  sou  carac- 
tère que  de  son  érudition , obtint  la 
permission  jle  l’emmener  pour  quel- 
ques mois,  dans  les  voyages  que 
l’atitotrr  des  lettres  lui  faisait  entre- 
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prendre  : mais  bientôt  il  lie  fut  plus 
eu  leur  pouvoir  de  se  séparer  ; et  la 
mort  seule  put  rompre  une  amitié  si 
bien  assortie.  Ils  parcoururent  en- 
semble une  grande  partie  de  l’Euro- 
pe. A Paris,  Séguier  mit  en  ordre, 
au  Jardin  du  Roi,  un  herbier  tres- 
uomlireux.  Il  envoya  de  Hollande,  à 
IVI.deBoze,  un  des  premiers  monu- 
ments de  l’art  typographique , et  il 
y v it  l’illustre  Bocrhaave,  qui  s’em- 
pressa de  lui  montrer  les  raretés  de 
son  jardin.  A Vienue,  il  observa  le 
soleil  en  présence  du  prince  Eugène, 
qui  lui  (it  présent  du  télescope  dont 
il  avait  fait  usage  (t).  Ils  visitèrent 
encore  Rome  et  le  reste  de  l'Italie, 
et  vinrent  enfin  s’arrêter  à Vérone, 
rapportant  plus  de  vingt  mille  ins- 
criptions, ou  inconnues  ou  rectifiées, 
et  se  proposant  d'en  former  un  seul 
corps,  en  y joignant  toutes  celles  qui 
composent  les  immenses  recueils  de 
Gruter , Reinesius , Fabrclti , Gudius, 
Spon  et  autres , lorsque  Muratori  les 
prévint , au  moins  ni  partie,  en  met- 
tant au  jour  sou  Nouveau  Trésor , 
\ vol.in-fol.  (Voy.  M un atoiu).  Alors 
Maffci  publia , dans  le  Musteum  Ve- 
ronense , ce  qu’on  ne  lui  avait  pas 
enlevé,  et  Séguier  reprit  un  grand 
ouvrage  dont  nous  parlerons,  sans 
négliger  cependant  l’Histoire  naturel- 
le. Il  parcourait  avec  ardeur,  et  en 
bravant  plus  d’un  danger,  les  monta- 
gnes , les  bois , les  lieux  les  plus  re- 
culés d’alentour,  cherchant  des  plan- 
tes, des  pétrifications,  des  fossiles. 

(x)  Ayant,  à nnx  du  tetnpa  nébuleux,  vniiicmctit 
ebrrehr  à olttwirr  le  pswapt  de  Mercure  »ur  le 
soleil  , et  une  éclipsé  tir  Venu»  par  la  lune,  il  fut 
dédommagé  de  ce  contretemps,  iwr  la  découvert» 
d’une  belle  comète.  Il  râpèrent  le  premier,  le 
lévrier,  et  le  surlendemain  , U l’observa  en  plein 
jour,  an  méridien,  et  In  compara  au  soleil,  quoi- 

2 UC  ce!  astre  ne  Cul  éloigne  de  la  comète  que  t|n 
ix  degré»,  «t  Première  et  jusqu'à  présent  uniepte 
n nbsrr ration  de  ce  genre  , dan*  les  Banale»  de  l’as- 
« tronnmie , a dit  le  baron  de  Zacli , dans  une  Jet  - 
tre  à l’auteur  de  cette  noie  , en  lui  rappelant  en 
lait  connue  digue  d’s Ire  cousvrré.  V.  S.  L. 
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Bientôt  le  public  jouit  des  fruits  de 
son  zèle  par  lu  jiublicalion  de  la  Bi- 
bliullieca  bolanica , La  I laie , 1 74°  • 
in-4°.  ; ouvrage  d'une  grande  érudi- 
tion, devenu  classique  en  naissant, 
mais  que  celui  de  Haller , sous  le 
même  titre , a fait  oublier.  Plus 
tard,  il  publia  les  Planta-  V eronen- 
ses,  1745-54,  où  il  suivit  une  mé- 
thode particulière , qui  se  rapproche 
de  eelledeToiirnefort;  et  il  v joignit 
un  Supplément  à la  Bibliothèque  bo- 
tanique. Cet  ouvrage,  aussi  soigné  que 
le  précédent  ,est  moins  usuel.  Séguier 
avait  lui-même  reconnu  sur  les  lieux 
les  plantes  qu’il  y décrit.  H avait 
aussi  préparé  «ne  Description  des 
pétrifications  et  des  fossiles  du  Vé- 
ronèse,  avec  des  dessius  de  sa  main  ; 
mais  ellcn’u  point  vu  le  jour.  C’est  en- 
core pendant  son  séjour  à Vérone  , 
qu’il  acquitta  la  dette  de  l'amitié,  en 
traduisant  de  l’italien  ru  français 
tes  Mémoires  du  marquis  de  MaJJ'ei 
(Alexandre),  frère  Sînédcson  ami, 
et  général  au  service  d’Autriche  , 
La  Haie,  1740 1 n vol.  in-12.  Ayant 
eu,  en  1755,  la  douleur  de  perdre 
Maflei , il  11e  put  plus  supporter  le 
séjour  de  l’Italie,  et  il  vint  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  il  apporta  les 
livres,  les  médailles  ,les  plantes,  les 
minéraux  et  les  collections  en  to»t 
genre,  recueillis  dans  vingt-trois  ans 
de  voyages,  de  fatigues  et  de  périls 
(a).  Les  riches  débris  d’antiquité  dont 
la  ville  de  Nîmes  abonde  devinrent 
pour  lui  l’objet  d’une  étude  assidue. 


(n)  Ce  trésor  i'at  enroite  sueeewivement  accru  , 
pendant  trente  mu,  de  doux  de  «uuvcniiM,  d'opu- 
lent» Hiuis  de*  xcicncci , de  voyageur»  venu»  tic» 
plu»  loin  laines  régions  , et  de  osant»  de  tonte»  le» 
partie»  du  monde.  Ce  qu'il  ratfurtue  de  plu*  re- 
marquable et  déplu*  rare , C*e»t  une  fuite  plu»  nom* 
b reuse  qu'aucune  autre  de  poisson»  fo»«ile»,  MM 
Séguier  axait  recueillie  luî-uu  iue  sur  le  mont  Uni- 
ra , prù»  de  Vérone.  Il  en  a laioé  une  description 
xn  nu  «m:  ri  te , MM»  détMÜér.  accompagnée  de  Uc»«iit.« 
loua  tic  m Dui.n,  et  d'une  cta<tilude  exlraonli- 
uairc.  V.  S L. 
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I/*>  plus  beau  et  le  mieux  couservé 
•le  ccs  monuments  c»t  celui  auquel 
sa  forme  a fait  donner  le  nom  de 
Maison  carrée.  Ou  remarque  sur 
sou  entablement  une  suite  de  trous 
disposes  avec  une  sorte  de  symme- 
t rie.  Ils  avaient  occupé  l'attention  de 
i’urosc  c:  de  l'abbé  Barthélémy , qui 
avaient  pense  qu'ils  servaient  à atla- 
• her  des  lettres  de  métal , et  qu’à 
l’aide  de  ces  trous,  on  pourrait  réta- 
blir l'inscription  de l'édifice,  et  lixer 
aiu.i  l’opinion  des  savants  partages 
sur  sa  destination.  Après  un  travail 
long  et  pénible,  Ségiiier  reconnut  que 
ec  monument  était  un  temple  élevé 
en  l'honneur  de  Caïus  et  de  Lucius, 
fils d’ Agrippa  et  petits-fils  d’Auguste. 
11  gousigua  les  détails  de  celle  décou- 
verte , dans  une  Dissertation  qui  prou- 
ve autant  de  sagacité  que  d’érudition, 
et  qui  a eu  deux  éditions,  in-8". , 
1 7Ô9  et  1 77G.  L 'auteur  de  son  Eloge 
lu  à l’Académie  des  inscriptions  ( V. 
le  tom.  47  de  Scs  Me'm.)  fait  la  re- 
marque ingénieuse  « qu’il  semble  que 
» sa  fortune  littéraire  fût  duc  à la 
» famille  d’ Agrippa;  qu’une  médail- 
» le  de  cet  illustre  romain  lui  inspira 
» le  goût  de  l’antiquité,  et  que  le  tem- 
» pic  consacré  à ses  tils  est  devenu  nu 
» monument  de  sa  gloire.  » Séguier 
expliqua  aussi  vers  le  même  temps  une 
suite  de  caractères  absolument  dif- 
férents de  tous  les  alphabets  connus, 
qui  se  trouvaient  sur  une  plaque  de 
bronze  découverte  près  de  Lyon.  H 
prouva  que  c’étaifuu congé  militaire 
donné  à un  soldat  par  l’empereur 
Adrien,  composé  en  langue  latine  et 
écrit  en  écriture  cursive.  Scs  ouvrages 
imprimés  se  bornent  à quelques  Mé- 
moires épars  dans  divers  rcrucils 
académiques  : nous  ne  rappellerons 
qu’une  lettre  sur  un  autel  de  la  Bon- 
ne Déesse,  découvert  à Arles.  Elle  est 
dans  les  Mélanges  du  président  d’Or- 
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bessan,  sou  ami.  L’objet  constant  île 
6cs  veilles  était  uu  vaste  recueil  au- 
quel sa  vie  presque  entière  fut  tou- 
sac  réé,  et  qui  u’a  pas  vu  le  jour , 
quoiqu'un  état  d’être  livré  à l'im- 
pression. C’est  uu  Catalogue  de  tou- 
tes les  inscriptions  anciennes»  Il  forme 
•à  vol.  in-fol.,  mus  ce  titre  : lrsciip- 
liu/uim  anlitjuarum  index  absolutu- 
simus,  in  quo  griccarum  lalinarum- 
ijue  inscriptiomim  ipnv  in  edilis 
Ubris  repent  i pvlueriwt  prima  ver- 
ba  descril ur.tur , etc.,  Elruscarum 
et  exolicanun  indice  ad  calcem  ad - 
jecto  , 1 •ÿ4‘>  -(3)-  Une  Histoire  cri- 
tique de  tous  les  écrits  publiés  sur 
cette  matière  jusqu’en  1 7G.J , qui 
remplit  deux  autres  vol.  iu-fol.,  sert 
d introduction.  Enfin,  quatre  autres 
' ol.  iu-4”.  et  in -fol.  compreuic.it 
des  suppléments,  des  notes  et  des  ta- 
bles. Ou  doit  mettre  encore  au  nom- 
bre des  travaux  de  Ségiucr,  la  cor- 
respondance qu’il  entretenait  avec  la 
plupart  dos  savants  de  son  temps. 

(•»)  Cet  outrage , pnu*»r  jusqu'en  1770,  ne  cotn- 
|>"»f  d <*  deux  partir»  : Je  l'index,  » ml.  , rr. 
m-fil.;  de*  pmli  gmnt*ri(  a vol. , *p«.*tit  in>|n(.  , 
»an»  compter  le»  table*  et  le»  appendice*  «pii  fer- 
ment quatre  rallier*  asser  g ru».  Le»  nrulegomèno» 
eoniicmiriit  l'histoire  de  l'ouvrage,  uepui»  le  mo- 
ment oi’i  Si^uier  en  courut  l'idée,  lr*  mugn  «pi’il 
fit  en  h rance,  eu  Hollande.  en  Allemagne,  rti  Ita- 
lie, pour  recueillir  et  vérifier  le*  inscription*,  et 
une  Notice  chronologique  et  raisonner  Je  loin  Ira 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  celle  matière  depuis  ln 
rmtafssAiier  de»  lettre*.  On  voit  quelle  immense  éru- 
dit ion  exigeait  une  telle  entreprise,  et  dr  quelle 
ressource  elle  devait  rire  pour  l'étude  de  l'archéo- 
logie. Régnier  avait  traite',  m 177$,  axrr  I**  lihrai- 
re  Détourné*,  d«  (ienève,  pour  U publication  do 
c«*t  important  Ira* ail;  mai*  il  demandait  eucoro 
deux  au*  pwy  r mettre  la  dernière  main.  De*  oba- 
tarle»  inattendu*  empêchèrent  l'accomplissrmrnt 
de  ce  de«»ein.  Mn  17*7.  l'srsiItTiiir  nnnlr  de  Vî- 
mes , devenue  proprietaire  du  niatuikcril , a* occu- 
pa d’ru  faire  jouir  le  puldir  : l'un  dr  ses  membre»  , 
M.  Boisnv-d’Augla*,  et  31.  Je  Joubcrt , tréaorirr- 
gr lierai  cfe  In  province  «le  l.aiigiirjnc . entrèrent 
en  négociation  avec  M.  Didot,  p«mr  rimprc»sion  ; 
tuai»  les  circonstance»  devinrent  Licnlnt  peu  favo- 
rable* à une  trlle  entreprise,  et  Î1  fallut  meure 
l'ajourner.  Depuis  la  suppression  de*  arajrniie»  , 
l'ou»  raga , pa«*é  dan*  I*  bibliothèque  publique  de 
la  ville  de  Siitir»  , y était  resté  justpi’ru  180.»,  épo- 
oe  où  le  gouvernement  l’eu  fit  rnlrvrr  par  I Jjar  « 
•»n  La  Rocbrtte,  pour  rn  enrichir  I»  r*ibli<*tl»«>- 
qua  du  Roi.  L'eat  là  qu’il  attend  depuis  dix-huit 
ans  «ju'ou  i«  incita  nu  jour,  % , .S.  L. 
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Ses  lettres  sont  dispereées;  et  il  mai: 
dilliciie  de  les  rcuuir  : mais  un  con- 
serve  à Mmes  la  Collection  de  celles 
qui  lui  étaient  adreWe»  ; elles  rem  - 
plissent  17  vol.  in-ful.  Ou  y vuit  des 
i.ettres  des  présidents  Buuhiir  et  de 
Ma /.i  ligues,  d’iiagcuLucb , de  Bouc , 
Barthélémy,  J.-J.  Rousseau, de Cm*- 
mu:.t , St.  Y cran,  etc.  O11  annonça  , 
il  v a déjà  plusieurs  années,  la  pu- 
blication d’un  extrait  de  cette  corres- 
pondance : cette  annonce  11’a  été  sui- 
vie d’aucun  effet,  l.a  réputation  que 
Séguiers’était  acquise,  lui  ouvrit  l’en- 
trée de  plusieurs  académies  de  France 
et  d’Italie.  En  1772,  il  fut  nommé 
associé  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  où  son  éloge  a été  fait 
par  M.  Daricr.  Son  savoir  recevait 
un  nouveau  lustre  de  ses  vertus:  ceux 
de  ses  concitoyens  qui  l’ont  connu , 
conservent  un  doux  souvenir  de  sa 
candeur,  de  sa  modestie  et  de  sa 
niété.  Une  attaque  d’apoplexie  l'en- 
leva subilemcul,  le  rr  septembre 
1784.  Par  son  trslainent,  il  légua  à 
l’académie  de  Nîlues,  dont  il  avait 
été  nommé  protecteur,  peu  aupara- 
vant, sa  riche  bibliothèque  , scs  ma- 
nuscrits (4) . scs  médailles,  sou  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  remarquable 
par  une  suite  rare  de  pétrifications , et 
sa  maison,  qu’il  avait  ornée  de  beau- 
coup d'inscriptions  et  d’autres  mo- 
numents antiques.  Lors  du  la  destruc- 
tion des  académies,  cette  maison  fut 
vendue,  et  le  reste  du  legs  fut  réuni 
à la  bibliothèque  de  la  ville.  S 1 — n. 

SEGUIN  ( Charles -Antoine)  , 
jurisconsulte  , était  né  le  20  mars 
1708,  à Vaivres  , près  de  Vcsoul , 


(4^  I « Principaux  snnl  on  psmlfèlf  des  nnti<|iii- 
l-’rnnrr  H d'Italie;  «sue  liuJoirr  de  l’anfrujn- 

iic  |uuiciatre;  un  Recueil  de*  inscription!»  trouvée* 
Vr?*e«  r'  dn"*  le*  Otvirotu,  #v«r  de»  tvplirn- 
lion»;  nu  üUttuuirc  sur  les  p'b;m  utilitaire*  de* 

IvrnT*»*»*  . rratiN  **•  i dVa  •iiuntîmaut  ü« 

et  fitnurv  , ilicuuml  à I 3-00  , etc. 
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obtint  dans  scs  étude»  des  succès  q i* 
décidèrent  sa  vocation  pour  le  bar- 
reau. Il  obtint , 011*1748  , une  chaire 
de  droit  à l'université  de  Besançon, 
et  la  remplit  d’ eue  manière  brillante. 
Il  joignait  a une  vaste  érudition,  11:1c 
élocution  pure  et  élégante,  et  l’art  de 
mettre  le»  matières  les  plus  abstraites 
à la  portée  de  ses  élèves.  Nommé 
membre  de  l’acadèmic  de  Besançon, 
lors  de  sa  création  eu  1752,  il  y lut 
plusieurs  Mémoires  intéressants.  J1 
mourut  dans  sa  terre  de  Jallcrar.ge, 
près  de  Dole,  le  19  sept.  1790.  Le 
professeur  (lourvoisicr ( V.  ce  nom) 
se  lendit  l'interprète  de  la  douleur 
publique  , eu  payant  un  juste  tribut 
a la  mémoire  de  sou  co  y frère , dans 
le  discours  de  rcutréc  à l’université. 
Seguin  laissai:  en  manuscrit  un  com- 
mentaire sur  les  lustitutes  de  Justi- 
nien , ({ni  a etc  publié  par  M.  Proiid- 
hon  , l’un  de  scs  élèves  , aujourd'hui 
doyen  de  ia  faculté  de  Dijon,  sous  ce 
titre  : In  D.  Jusliniani  Inslilutiones 
commentant . Besançon  , i.8o5  , 
in-8u.  Ce  volume  est  orne  du  por- 
trait de  l’auteur;  il  eu  a été  tiré  quel- 
ques exemplaires  sur  veliii.  Eu  outre 
on  a de  Seguin  : 1.  Discours  sur  les 
avantages  qu'ou  peut  tirer  de  l’élude 
dcl’histoirc,  1752.  II.  Dissertation 
sur  le  nombre  des  rois  Bourguignons 
qui  ont  précédé  Gondebaud  , 1 7.52. 
Il  y soutient, contre  l'opinion  de  D0111 
Plancher  {Histoire de  Bourgogne  ), 
que  Gondicaire , sous  lequel  les  Bour- 
guignons passèrent  le  Rhin  en  4*3, 
pour  l'établi;  dans  les  Gaules  , était 
le  quatrième  roi  de  cette  nation,  et 
que  c’est  à tort  que  plusieurs  au- 
teurs ont  confondu  ce  prince  avec 
Goudioc,  son  successeur.  Il I.  Dis- 
sertation sur  le  véritable  auteur  des 
lois  des  Bourguignons,  ijr>3.  L'au- 
teur prouve  que  1’anrien  Code  de 
cette  nation  ne  peut  avoir  eu  pour 
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auteur  que  Gondebaud  {V.  ce  nom). 

IV.  Discours  suH’émulation , 1767. 

V.  Mémoire  sur  des  antiquités  dé- 
couvertes à Jallerange,  1768:  ces 
antiquités  consistent  dans  les  ruines 
d’un  château  , des  parés  en  mo- 
saïque, et  une  voie  romaine.  Tous 
ces  ouvrages , conservés  dans  les  re- 
gistres de  l’académie  de  Besançon , 
sont  imprimés  par  extraits  dans  les 
procès-verbaux,  h' Éloge  de  Seguin 
a été  lu  dans  une  de  ses  séances  par 
•M.  Genisse t,  professeur  d’éloquence, 
Besançon , 1809,  in-8°.  W — s. 

SÉGUR  ( Henri-François,  comte 
de  ) , iils  du  marquis  de  Ségur  , 
qui  était  colonel  d’un  régiment  de 
son  nom  , naquit  en  1 689 , fut  nom- 
mé capitaine  dans  ce  même  régi- 
ment , en  1 708  , sortant  des  mous- 
quetaires , et  eu  devint  colonel  dans 
la  même  année , après  la  démission 
de  son  père.  Nommé  successivement 
mestre-de-camp  et  brigadier , il  con- 
tinua à servir  en  Espagne  , puis  aux 
armées  de  la  Moselle , de  la  Meuse  ; 
et  passa  en  Italie , où  il  fut , en  1733, 
maréchal-dcs- logis  de  la  cavalerie.  Il 
fut  blessé  à la  bataille  de  Guastalla  , 
devint  maréchal-de-camp  , servit  en 
Lorraine,  sous  le  comte  deBellisle, 
et  fut  nommé  lieutenant-général  le 
itr.  mars  1738.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu’il  conduisit,  en  1742,  un 
corps  de  dix  mille  hommes  dans  la 
Haute-Autriche,  où  il  se  trouva  eu 
pré&nce  de  l’armée  impériale  beau- 
coup plus  nombreuse.  Obligé  de  se 
renfermer  dans  Lintz,  il  y capitula 
sous  la  coudition  de  ne  point  servir 
pendant  «n  an.  Après  avoir  fait  la 
campagne  de  1 744  > sous  1e  r°i  * en 
Flandre  , il  conduisit  un  corps  d’ar- 
mée en  Bavière  , battit  les  Impé- 
riaux, le  28  janvier  iq45  , à Lich- 
tenau , et  se  vit  bientôt  entouré  par 
plus  de  quinze  mille  hommes  , n’en 
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ayant  que  sept  mille  à leur  opposer. 
11  réunit  sa  troupe  sur  les  hauteurs  de 
Pfaflèuhufeu  , résista  pendant  un 
jour  entier  à trois  attaques  très-vives, 
et  fit  sa  retraite  sur  Bain  , après 
avoir  éprouvé  une  perte  considéra- 
ble. En  1746,  le  comte  de  Ségur 
Commanda  un  corps  d’armée  sur  La 
Sambre  ; et  il  ouvrit  la  tranchée  au 
siège  de  Charlcroi.  Il  était  à la  tête 
de  vingt-trois  escadrons  à la  bataille 
de  Lawfdd  , oti  son  iils  fut  blessé  à 
ses  côtés  ; et  il  fut  créé  chevalier 
des  ordres  du  roi  , le  Ier.  janvier 
1748.  Ce  général  mourut  le  18  juin 
1751,  à Metz , où  il  commandait. 

M— d.  j. 

SÉGUR  ( Jean-Charles  de ) , an- 
cien évêque  de  Saint-Papoul , frère 
du  précédent , naquit  à Paris  , le 
26  décembre  i(k)5  , et  prit  d’a- 
bord le  parti  des  armes.  Au  sortir 
des  gardes , dit  l’abbé  d’Orsanue  , 
dans  son  Journal,  il  était  entré  à 
l’Oratoire  , où  il  apprit  les  éléments 
du  latin , et  il  en  sortit , lorsqu’on 
commençait  à lui  donner  les  premiers 
principes  de  la  théologie.  11  avait 
d’abord  appelé,  comme  beaucoup 
de  membres  de  sa  congrégation  ; mais 
il  renonça  ensuite  à son  appel  et  au 
corps  où  il  était  entré,  fut  pourvu  de 
l’abbaye  de  Vermand,  diocèse  de 
Noyon  ; et  ayant  reçu  les  ordres  as- 
sez rapidement,  devint  grand-vicaire 
de  M.  de  Saint-Albin,  évêque  de 
Laon,  et  le  seconda  pour  remettre 
l’ordre  dans  le  diocèse,  qui  s’était  fort 
ressenti  des  troubles  dent  l’église  était 
alors  agitée.  En  1723,  le  crédit  de 
sa  famille  le  porta  jeune  encore  à 
4 épiscopat  ; cette  promotion  fut  un 
des  derniers  choix  du  régent , et 
un  de  reux  qui  excitèrent  le  plus  de 
plaintes.  L’abbé  de  Ségur.  disait 
d’Orsanne,  n’a  point  de  théologie,  et 
ne  sait  pas  même  le  latin.  Sacré evê- 
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que  de  Saiüt-Papoul , le  -Jt4  aollt 
1794,  >1  coiitiuua  de  suivre  la  même 
ligne  qu’à  Laon,  donna  deux  man- 
dements en  faveur  de  la  constitution 
Unigenitus , et  un  autre  contre  la 
consultation  des  cinquante  avocats, 
en  1 7» 8.  Peu-à-peu  ses  anciennes  pré- 
ventions se  réveillèrent,  il  se  lia  avec 
quelques  appelants,  et  il  entretint  un 
commerce  de  lettres  avec  deux  e’vc- 
ques  de  ce  parti,  Soanen,  évêque  de 
Senez,  et  Collicrt , évêque  de  Mont- 
pellier. Ce  demirr  lui  conseilla  une 
démarche  éclatante  pour  réparer  le 
scandale  de  sa  conduite  antérieure  , 
et  le  ‘Jtf>  février  1 735 , Ségur  signa 
un  mandement  par  lequel  il  rétractait 
ses  mandements  précédents,  deman- 
dait pardon  à l’égnsedesa  soumission, 
et  adhérait  à l’appel  de  1 717.  Il  se  dé- 
mit en  même  temps  de  son  siège,  et 
n munira  l'intention  d’expier  sa  fai- 
blesse dans  la  solitude  et  dans  les 
larmes.  Ce  mandement,  précouisé 
par  quelques-uns  comme  nn  acte  de 
courage  héroïque,  fut  supprimé  par 
un  arrêt  du  conseil,  du  a avril , et 
par  un  autre  du  parlement  de  Tou- 
louse, du  5 du  même  mois,  rt  l’au- 
teur fut  condamné  par  le  pape  et  par 
quelques  évêques.  Le  prélat  sortit  de 
sou  diocèse  , quitta  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité , et  alla  se  cacher 
au  château  de  Saint-Lie  , près  Or- 
léans, chez  M.  de  Ragnols,  qni  ac- 
cueillait volontiers  les  appelants  exi- 
lés ou  inquiétés  ailleurs.  Là , sous  un 
nom  et  sous  un  habit  emprunté,  Sé- 
gur  recueillit  les  éloges  d’un  parti 
nombreux.  Au  mois  d’août  suivant, 
il  alla  visiter  M.  Soanen  à la  Chatse- 
Dieti , et  se  fixa  d’aliord  chez  un  cu- 
ré des  environs  de  Paris,  puis  chez 
mi  laïque.  11  y menait  une  vie  très- 
retirée  , et  faisait  seulement  quelques 
voyages  à Auxerre,  pour  voir  l’évê- 
que, M.  de  Caylus.  Il  était  chez  ce 
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prélat,  lorsqu’il  tomba  malade , et  se 
lit  transporter  à Paris,  où  il  mourut , 
le  a8  sept.  1748.  On  trouve  son  Élo- 
ge dans  les  Nouvelles  ccclésiasti- 
ues , des  4,  18  et  9.5  déc.  1748.  La 
ernière  de  ces  feuilles  conlieut  plu- 
sieurs pièces  relatives  à ce  prélat , 
qu’un  esprit  fort  borne  et  nue  tête 
faible  paraissent  avoir  entraîné  à des 
démarches  cxtraordinaircs.il  menait 
d’ailleurs  une  crthdtiitc  régulière  , et 
pratiquait  même  des  austérités.  On 
a publié  l’abrégé  de  sa  Vie,  Utrrcht, 
1740 , in-19.  P — r. — t. 

SEGUR  (Phiuwe-Hèmu,  mar- 
quis de  ) , maréchal  de  France  , 
(ils  du  comte  Henri , et  neveu  du 
précédent,  né  le  9.0  janvier  1 7^4 , 
sedistingua  très  jeune  dans  les  guerres 
de  Bohème  et  d’Italie,  sous  les  aus- 
pices de  son  père , et  reçut , à la  ba- 
taille de  Rnucoux,  en  1 7.46,  un  coup 
de  fusil  qni  lui  perça  la  poitrine  de 
part  en  part.  La  balle  ne  put  sortir, 
qu’au  moyen  d’une  opération  plus 
cruelle  que  la  blessure  même.  A Lan- 
feld,  l’année  suivante,  faisant  une 
quatrième  charge  à la  tête  de  son 
régiment,  repoussé  trois  fois  , il  eut 
le  bras  fracassé;  et,  comme  il  crai- 
gnit , s’il  disparaissait  , mie  l’ar- 
deur de  ses  soldats  ne  se  rallcntît , il 
continua  de  commander,  força  les 
retranebements,  ne  quitta  son  poste 
qn’après  la  victoire,  et  se  soumit 
alors  à une  douloureuse  amputation. 
Informé  de  celte  action,  Louis  XV 
dit  au  père  de  Ségur  : Des  hommes 
tels  fftievolre fils  mériteraient  d’être 
invulnérables.  En  deux  promotions 
successives , il  fut  nomme  maréchal  • 
de-camp , et  lieutenant-général.  A Var-, 
burg,  un  corps  d’armée  fut  sauve 
par  le  marquis  de  Ségur.  11  ramena, 
près  de  Minden,  au  duc  de  Rrissae, 
dix  mille  bommes  d’infanterie  , que 
celui-ci  croyait  perdus , et  qui , pcn-. 
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«lnut  cinq  heures,  , iraient  combattu 
contre  trente  mille  cuncmis,  «ans 
être  entames.  A Clostercamji , mis 
hors  de  combat  par  nu  coup  de 
baïonnette  à la  gorge , et  trois  coups 
de  sabre  sur  la  tùc,  il  fut  fait  pri- 
sonnier , après  avoir  résiste  long- 
temps aux  grenadiers  nui  l'entou- 
ra ieut.  A la  paix  ii  fut  inspecteur, 
et  mérita  la  continuée  des  ministres 
et  I estime  de  i année.  Ou  lui  donna 
le  commandement  de  la  Franchis. 
Comte  , dans  un  moment  où  des 
prétentions  mutuelles  et  mal  enten- 
dues semaient,  entre  le  ministère  et 
les  parlements,  le  militaire  et  la 
bourgeoisie,  un  esprit  de  division  et 
de  mésintelligence.  L'équité  du  mar- 
quis dcSégiir,  son  esprit  conciliant, 
et  surtout  sa  francliisc,  ramenè- 
leut  la  tranquillité.  En  1-81  , 
Louis XV I appela  cet  oflicier-géucral 
au  ministère  de  la  guerre,  elle  fit 
maréchal  de  France.  Ségur,  qui  con- 
naissait à fond  les  vices  de  l’admi- 
nistration précédente , rétablit  in  dis- 
cipline dans  les  corps , et  l’ordre  dans 
les  dépenses.  C’est  à lui  que  les  sol- 
dais durent  le  bienfait  de  n’ètrc  plus 
entassés,  par  trois,  dans  un  mime 
lit.  Son  ordonnance  sur  les  hôpi- 
taux, modèle  parfait  en  ce  genre, 
prouve  à quel  point  il  s’-occupnit  de 
tout  régénérer  dans  celte  partie  , 
trop  long-temps  négligée,  du  régime 
militaire.  Ce  fut  encore  lui  qui  erca 
IViit-major  de  l’année,  institution 
dont  il  serait  difficile  de  contester 
1 utilité  ( i ).  Le  maréchal  de  Ségur 


(t)  Cet  aperçu  Jm  operation*  du  iiiartvbal  de 
ScRur  petulaul  *on  tniuulire  , sérail  incomplet  si 
n'tr  Minutions  pu*  unr  mention  dp  la  fameuse 
ordonnance  uni  attribuait  à la  noblesse  seule  1rs 
emploi*  d’oliciers  déni  l'armer.  On  a déploré 
longtemps  les  ri  et  s de  cette  ordonnance  qui  eloi- 
ft"*  I**  licra-elat  do  service  militaire,  et  qui  mé- 
contenta avec  raison  la  eUssc  tir»-intérr*«antc  des 
•uus-oilicier*.  (atUr  classe  *»<'»il  plus  tard  la  pre- 
mière occasion  i|r  faire  éclater  son  mer  •ulcute- 
mciil,  et  ta  i«*l  «lots  qu'elle  entraîna  toutes  U» 
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qui  Ma  le  ministère,  lorsque  l'intrigue 
s’empara  des  conseils,  sons  les  aus- 
pices du  cardinal  de  Loinciiie.  De- 
puis ce  moment , il  vécut  obscur  et 
paisible  dans  le  son  de  sa  famille. 
La  révolution  lui  ravit  toute  sa  for- 
tune.-qui  consistait  en  une  pension 
du  roi.  Elle  le  dépouilla  de  ses  gra- 
des et  de  ses  ordres  , qu’il  avait 
payés  de  son  sang.  A soixintc-dix 
ans,  pauvre,  infirme,  privé  d’un 
bras  et  tourmenté  d’une  goutte  qui 
lui  laissait  peu  de  relâche,  il  fut  jeté 
dans  un  cachot , avec  défense  d’y  re- 
revoir les  soins  de  ses  enfants  , et 
môme  le  secours  d’nn  domestique, 
dépendant  les.  tyrans  épargnèrent 
ses  jours  ? et  le  maréchal  de  Ségur 
dut  eu  remercier  sa  misère.  U mou- 
rut à Paris , âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans,  le  8 octobre  1801.  D-Ès. 

SÉGUR  ( Joseph- Alex andrf , 
vicomte  de  ) , second  fils  du  précé- 
dent, entra  de  bonne  heure  au  servi- 
ce, et  fut  successivement  colonel  de* 
régiments  de  Noa illcs . de  Roval-Lor- 
raine,  et  des  dragons  de  son  nom. 
Maréchal  de  camp,  en  1 -qo  il  sc 
livra  . sans  réserve , à son  goât  pour 
les  lettres  qui  guérissent  presque  tou- 
jours de  l’ainhition.  Le  premier  fruit 
de  ses  loisirs  fut  un  roman  épis- 
tolaire  , intitulé  Correspondance  se- 
crète entre  Ninon  de  l'Enclos , 
le  marquis  de  Villarceanx , et  Mmr. 
de  M ( Maint enon  ).Ou  y remar- 

que des  choses  fines  et  beaucoup 
d'intelligence  du  cœur  des  femmes  ; 


troupe*  dans  le*  premier*  ftnnli  vrincnts  do  la  ré- 
voUilion.  Otto  dcfrcliob  fut  d’autant  plu»  prompte 
rt  plu*  facile  que  U plupart  de*  régiment»  étain»! 
•on*  |r*  ordre*  «lr  jeune»  pou  prit  capable»  et  «an* 
expérience.  Dans  le»  Mémoires  ont  vient  de  publier 
M.  le  comte  de  Sentir,  tils  aine  du  marée!»! , cet 
écrivain  a disculpé  autant  qn’ij  a pu  mm»  père  du 
tnrt  d’avoir  contresigne  cctlo  intempestive  ordon- 
nança; et  après  ru  avoir  reconnu  1 itironvi-nanee 
et  les  funeste*  résulta:*,  il  déclare  p<uitiirai«4 
<;n  elle  fut  rrn«lu«'  par  b mnjnei'p  du  conseil,  con- 
Uc  i'uT'.i  du  ministre  Je  la  guerre.  H— ir  j.  - 
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maie  on  n’y  retrouve  ni  les  mœurs, 
ui  le  tonde  cette  époque.  En  loi  mot, 
ces  lettres  sont  jolies;  mais  ce  lie 
sont  ni  M*1*.  de  L’ Enclos  , ni  Vil- 
larccaux  qui  les  écrivent.  Ou  sait 
même  que  Ségur  a fait  entrer  dans 
sa  Correspondance  des  billets  un 
peu  plus  toioderues  que  ceux  qu’il 
impute  à sou  bérôinc,  et  que  île 
Lclics  dames  ont  pu  reconnaître  ; car 
il  possédait,  au  plus  haut  degré,  le 
talent  déplaire  aux  femmes.  On  petit 
même  avouer  qu’il  en  abusait  : mais 
il  était  alors  du  bou  air  de  multiplier 
scs  succès  et  de  les  aiiicber.  La  /mi- 
me jalouse , autre  roman  du  vicomte 
de  Scgur,  qui  parut  eji  1791  , n'est 
qu’une  imitation  1111  peu  pâle  des  Liai- 
sons dangereuses.  On  y sent  l'effort 
continuel  de  l’auteur,  pour  se  détour- 
ner de  sou  modèle , eu  le  côtoyant 
toujours.  Passionne  pour  la  littératu- 
re dramatique , Ségur  travailla  pour 
tous  les  grands  théâtres.  Il  donna  , 
depuis  1 7 , jusqu’à  1 80  4 , à l'Opc- 
ra  : La  Création  du  monde , poème 
parodié  sur  l’œuvre  célèbre d’Ilaydn  : 
au  Théâtre  Français,  Rosaline  et 
Floricourt,  le  Fou  par  ammir  , le 
Retour  du  mari.  (Cette  dernière 
pièce  méritait  de  rester  au  réper- 
toire); a l’Odéon,  Y Amant  arbitre , 
Elmon  t et  f'erseuil  , drame  noir , 
dulit  le  sujet  eût  demandé  des  cou- 
leurs qui  n’étaient  point  sur  la  palette 
dcSégur;  à l’Opéra  comique,  Ro- 
méo, la  Daine  voilée,  les  fieux 
Fous,  le  Cabriolet  jaune,  l'Opéra 
comique.  Ce  fut  le  lendemain  de  la 
disgrâce  du  Cabriolet  jaune , que  se 
trouvant , à la  sortie  de  la  Comédie 
française  , près  de-  RL  G*** , qu’une 
pluie  subite  arrêtait  sous  le  vestibule, 
et  qui  venait  aussi  d’essuyer  une 
chute , Ségur  le  pria  d 'accepter  une 
place  dans  son  cabriolet  jaune.  Le 
Vaudeville  s’est  également  enrichi  de 
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plusieurs  petits  actes  de  cet  auteur 
ingénieux.  Ces  binettes  ne  vivent  que 
d’esprit,  et  ne  vivent  pas  long- temp.- . 
Convive  assidu  des  dîners  du  Vaude- 
ville, le  vicomte  de  Ségur  y pava  sa 
contribution  poétique  par  des  chan- 
sons , qui  sont  spirituelles  et  faciles, 
mais  qui  n’ont  ni  la  franchise,  ui  la 
gaieté  du  genre.  Celle  de  V Amour  et 
le  Temps  a fourni  des  dessins  et  des 
gravures.  Le  glacier  jGarclii  dut  une 
partie  de  sa  vogue  aux  couplets  de 
Ségur.  Sa  dernière  production  , les 
Femmes,  18012, 3 vol.  iu-ia,  a été 
réimprimé  dans  ces  derniers  temps. 
Le  cadre  était  vaste,  mais  il  n’est  pas 
reuijji.  Ségur  obéit,  en  1788,  à l’in- 
vitation, peut-être  irréfléchie,  faite  à 
tous  les  Français  éclairés,  d’écrire 
sur  le  gouvernement.  Il  composa  deux 
brochures;  l’une  indiquait  les  rap- 
ports qu’il  convenait  d’établir  enlic 
I armée  de  ligne  et  les  troupes  natio- 
nales, l’autre  traitait  De  l’opinion 
considérée  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  la, révolution.  C’c.  t 
dans  ce  dernier  écrit  qu’un  a remar- 
qué la  phrase  suivante  : « La  verita- 
» blc  cause  de  nos  malheurs  est  l’c- 
» tonnante  médiocrité  qui  égalise  tous 
» les  individus  : s’il  paraissait  1:11 
» homme  de  génie,  Userait  le  mai- 
» trc(i)».  Peu  d’hommes  ont  été  plus 
aimables  que  levicomtc  de  Ségur.  La 
douceur  de  son  caractère  et  l’agré- 
ment de  son  esprit  rendaientson  com- 
merce charmant.  Il  parlait  avec  grâ- 
ce et  savait  écouter.  Légèrement 
ironique  sans  être  railleur,  il  châ- 
tiait quelquefois, par  un  mot  heureux, 
la  vanité  d’un  sot  : il  était  malin  avec 
aménité.  Comme  écrivain  , il  est  loin 
du  comte  de  Ségur,  sou  frère.  Le  vi- 


(1)  On  » meure  de  lai  : Ma  /'tèi-n  , depun  la 
» vendémiaire  jHiqu*r.u  10  thermidor  , Van  III  dn 
la  1 éfmhltrtte , par  le  citoyen  Jvteph- Alexandre  Si. 
gvr , {e  cedet.  In  F".  «If  J a Va—  P*E. 
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comte  était  sans  culture.  Un  tic  ses 
amis  a dit , dans  un  poème  badin , en 
parlant  du  livre  du  monde  : 

C'e»l  1c  «cul  livre  avec  fruit  retenu  ; 

Qu'il  nou«  wlbte , en  leniuat  tous  les  nôtres  ; 

Ségur  écrit  , et  n’en  lut  jamais  d'autres. 

Le  vicomte  de  Sentir  est  mort  à Ba- 
gucrcs,leU7  juil.  i8o5,  d'une  all’ection 
de  poitrine , à l’âge  de  cinquante  ans. 
('.eus  qui  l’ont  condamne  comme  édi- 
teur des  Me maires  du  baron  de  Be- 
senval,  ont  ignoré  les  faits  qui  le  jus- 
tifient. Le  baron  avait  légué  ses  Mé- 
moires au  vicomte  de  Ségur.  Celui-ci, 
menacé,  pendant  la  terreur,  d’une 
invasion  de  commissaires , déposa  le 
manuscrit  chez  un  conventionnel  es- 
timé. Les  Mémoires  y furent  trans- 
crits par  une  main  infidèle  ; et  dans 
le  cours  de  l’année  i8oü , le  libraire 
Buisson  les  acheta  d’un  inconnu, 
pour  une  somme  très-modique.  Lors- 
que Buisson  apprit  qu’ils  apparte- 
naient à M.  de  Ségur,  légataire  du 
baron  de  Bescnval , il  l’aborda  pour 
les  acquérir  de  lui-mcme.  Ségur  dé- 
clara que  l’intention  du  baron  de  Bc- 
senval  n’avait  jamais  été  de  les  ren- 
dre publics , et  que  la  sienne  était  de 
se  conformer  à la  volonté  du  testa- 
teur. Le  libraire  lui  fit  observer  qu’en 
renonçant  à les  imprimer  , il  était 
tenu  ( lui  Buisson  ) de  restituer  le 
manuscrit  subreptice;  mais  qu’un  au- 
tre serait  vraisemblablement  moins 
délicat  ; qu’on  les  publierait  sanss’in- 
former  s’ils  étaient  ou  non  la  pro- 
priétéde  celui  qui  les  présentait  ; que , 
dans  ce  cas,  ils  seraient  imprimés 
tels  qu’ils  étaient, tandis  qu’il  lui  pro- 
posait de  laisser,  sous  le  voile  de  l’i- 
nitiale, tous  les  noms  qu’on  voudrait 
dérober  à la  curiosité  des  lecteurs. 
« Il  consentait  même  , ajouta-t-il , à 
» toutes  Ws  suppressions  qu’ou  juge- 
» rait  nécessaires.  » Ségur  accepta 
cet  arrangement.  Tl  supprima  bcau- 
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coup,  et  ne  supprima  -point  assez* 
Voilà  l’exacte  vérité  sur  ces  Mé- 
moires , dont  la  publication  fut  un 
scandale.  D — è». 

SEGUY  (JoSF.pa),  abbé  deGenlis 
et  chanoine  de  Meaux . était  ne  à Ro- 
dés , en  i (>Hç).  Après  de  bonnes  étu- 
des, se  sentant  du  goût  pdlir  la  litté- 
rature, il  s’y  appliqua  avec  soin,  et 
cultiva  la  poésie  et  IVloquence , sur- 
tout celle  ue  la  chaire.  Bientôt  il  pa- 
rut à la  cour  et  dans  la  capitale  avec 
distinction , comme  orateur  chrétien. 
Choisi,  en  1739,  pour  prêcher  le 
Panégyrique  de  Saint-Louis , en  pré- 
sence de  d’académie  française,  cette 
compagnie  fut  si  satisfaite  de  son  Dis- 
cours, qu’elle  demanda  pour  lui  l’ab- 
baye de  Gcnlis  j et  le  cardinal  de 
Fleury, alors  premier  ministre  .vou- 
lut bien  l’accorder.  De  tels  succès 
excitèrent  l’envie.  On  prétendit  qu’il 
11’avait  pas  composé  lui-même  ce  Pa- 
négyrique , et  que  Lamotte  en  était 
l’auteur.  Seguy  ne  répondit  point 
à cette  injuste  imputation.  D’autres 
Discours  du  même  mérite , ou  d’un 
mérite  supérieur,  notamment  un  bel 
Éloge  de  Louis  XIV  , prononcé  de- 
vant l’académie,  et  l’Oraison  funèbre 
du  maréchal  de  Villars  , pièce  très- 
distinguée,  qu’on  ne  lui  disputa  point, 
prouvèrent  qu’il  n’avait  pas  besoin 
de  s’adresser  à autrui  pour  produire 
d’excellents  ouvrages.  E11  1733,  il 
remporta  le  prix  de  poésie  à l’acadé- 
mie française.  Cette  pièce  et  la  belle 
Oraison  funèbre  du  maréchal  de  Vil- 
lars lui  en  ouvrirent  les  portes.  M. 
Adam  , secrétaire  des  commande* 
mentsdu  priuce  de  Conli , et  l’un  des 
membres  de  l’académie  française  , 
étant  mort,  Seguy  lui  succéda,  et  fut 
reçu  le  1 5 mars  173 G.  Son  Discours 
de  réception,  et  la  Réponse  de  l’abbé 
dcRothrlin  , en  qualité  dedirecteur, 
se  trouvent  au  V.  vol.  des  llaran- 
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pies  prononcées  par  les  académi- 
ciens (t).  Seguy  remplit  avec  beau- 
coup d'exactitude,  pendant  plusieurs 
années,  les  devoirs  que  lui  imposait 
sou  nouveau  titre,  et  partagea  avec 
zèle  les  travaux  de  la  compagnie.  A 
ce  talent  il  joignait  uue  véritable 
. piété:  son  âge  avançant , il  crut  de- 
voir renoncer  aux  choses  du  monde, 
pour  ne  plus  s’occuper  que  de  celles 
d'une  autre  vie.  Retiré  â Meaux,  il 
sut  y remplir  arec  nue  édiliaule 
assiduité  ses  devoirs  de  chanoine  , 
a cherchant,  dit  le  duc  de  Nivernais 
(a),  à cacher  sa  vie  et  sa  gloire , daus 
une  retraite  où  toulaccès  fût  fermé  à 
la  vanité , et  où  il  ne  portât  pas  tpi-mc 
le  souvenir  de  ses  talents.  » L’a- 
cadémie regretta  un  savant  utile  et 
laborieux  ; mais  elle  respecta  ses  mo- 
tifs. Seguy  mourut  à Meaux  le  i a 
mars  1 -Gt  ,âgédcsoixantc-douzcans. 
L’onction , le  pathétique , et  en  gé- 
néral l’art  d’émouvoir,  qualité  si  ué- 
cessairc  et  si  précieuse  daus  un  prédi- 
cateur , forment  le  caractère  de  l’é- 
loquence de  Seguy.  11  ne  faut  point 
chercher  , dans  ses  discours , ces 
traits  vifs  et  saillants  qui  font  le  su- 
blime, et  qui  distinguent  nos  orateurs 
du  premier  ordre:  mais  il  écrit  avec 
noblesse  et  élégance;  et  sou  style  brille 
par  la  facilité  et  par  une  grande  cor- 
rection. On  a remarqué  que  bien  qu’il 
fût  plus  orateur  que  poète,  ayant 
remporté  des  prix  de  poésie , il  n’en 
avait  jamaisoblenud’éloquenec,  quoi- 
qu’il eut  concouru  plusieurs  fois  dans 
ce  genre.  On  a de  lui  : I.  Recueil  de 
poésies,  9 vol.  in- 19..  II.  Panégyri- 
ue  des  Saints  , rj34,  2 vol.  in- ta. 
II.  Oraison  funèbre  ditmaréchal  de 
Villars , 17 36 , in-4°.  IV.  Oraison 

(t  ) Plg.  tfta  H SUIT 

(»)  Réponse  nu  disrourt  de  M.  le  prince  de  Ro- 
I un*» . coadjuteur  de  Strasbourg  . recueil  cite  ci* 
dasms , tout*  M,  p.  5*5. 
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funèbre  du  cardinal  de  Bissy , 1737, 
in-4°.  Seguy  était  l’obligé  de  ce  car- 
dinal . éveque  de  Meaux , et  c’était  de 
lui  qu’il  tenait  son  canonieat.  V.  Orai- 
son J'uncbre  d'Élisabeth  de  Lorrai- 
ne , reine  île  Sardaigne  , 1745  , 
in-4°.  VI.  Discours  académiques  , 
173G,  1 vol.  in-ta.  VII.  Aouvel 
essai  de  poésies  sacrées , 1756,  1 
vol.  in-ia.  Seguy  a publié, avec  l’abbé 
Tmblet , la  deuxième  édition  de  Y In- 
troduction à la  connaissance  de  l'es- 
prit humain  , par  Vauvenargues , 1 
vol.  in- 12. — On  11e  doit  pas  le  con- 
fondre avec  son  frère,  ami  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau  , et  qui  donna  une 
édition  des  OEuvres  de  ce  poète, 
Didot  ,1743,3  vol.  in-4°. , et  4 vol. 
iu-iu.(3).  L — y. 

SEIBOLD  (Chrétien)  , peintre, 
né  à Maïence,  en  1697  , manifesta  , 
au  sortir  de  l’enfance,  ses  rares  dis- 
positions pour  le  dessin.  11  n’eut  d’au- 
tre maître  que  son  génie , et  l’étude  as- 
sidue de  la  nature.  Ses  ligures  ne  sont 
ordinairement  peintes  qu’à  mi-corps. 
Ce  sont  en  général  des  portraits; 
mais  par  la  manière  dont  elles  sont 
historiées , il  en  sut  faire  de  vérita- 
bles tableaux.  Cherchant  à égaler  Den- 
tier par  le  fini,  il  poussa  cette  qualité 
au  point  d’exprimer  jusqu’aux  pores 
delà  peau.  S’il  est  inférieur  à ce  der- 
nier, pour  la  délicatesse  du  pinceau , 
il  lui  est  supérieur  par  la  science  du 
dessin  et  le  choix  des  attitudes.  En 
1759,  il  eut  l’honneur  d’être  nommé 
peintre  du  cabinet  de  l'impératrice- 
reine  Marie  Thérèse.  Parmi  ses  ou- 


(3)  Le  manuscrit  original  de  cette  édition  , très- 
bi«u  conservé  , est  précédé  d’uue  préface  que  la 
société  tir*  bibliophile*  vient  d'insérer  dan*  le  troi- 
sième volume  de  non  recueil.  L’original  a été  acheté 
par  le  prince  Labanofl'.  On  y trouve  la  .WoîmsI#  et 
Ir*  Potsiei  libres . imprimée*  dans  l’édition  de# 
CCtlTIM  de  Jeun- Baptiste  Rouamuu,  publiée  à Rot- 
terdam, en  1714.  Ainsi  toutes  ccspoesie»  paraissent 
être  1 liront cslableûi eut  l'ouvrage  de  Jenn-Iîaptiste 
Rouasnau. 
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\rigcs  les  plus  remarquables,  ou 
cilc  un  vieillard  à uü- corps  , ha- 
billé de  grosse  bure  , ourrani  ries 
yeus.'  prcstju  éteints , et  paraissant 
faire  des  efforts  peur  parler.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  le  portrait 
de  cet  artiste  peint  par  lut-meme.  Sei- 
Lold  mourut  à \ ienne  en  rÿfi8.  P-s. 

SE1CK-MAHMOÜD.  f'oj  . Mo- 
hammad. 

SÉ1D-BÉCHAR  , derviche  turc  , 
était  un  de  tes  solitaires  auxquels  la 
multitude  accorde  des  dons  surnatu- 
rels , en  faveur  de  leur  vertu  et  de 
leur  sainteté  ( t).  L’an  dcl’héeirc  Huû, 
( de  J.-C.  ),  Amurath  II  fut 
forcé  de  marcher  en  personne  contre 
uu  uouvcl  imposteur  qui  prenait  en- 
core le  nom  de  Mustapha,  ce  fils  de 
Bajazet  Ier..  qu’on  avait  cru  échappé 
à la  déroute  d’Ancyre.  Avant  de  com- 
battre son  dangereux  ennemi,  le  su! 
than  alla  invoquer  l’iutercessiou  de 
Scïd-Béchar , et  sa  politique  ou  sa 
piété  furent  récompensées  par  le  suc- 
cès. Le  derviche  sc  mit  en  prières  : 
Mahomet  lui  apparut  et  l’avertit 
qu’il  assisterait  Amurath,  et  qu’il 
le  rendrait  victorieux.  Le  saint  per- 
sonnage arma  le  sullhan  d’un  cime- 
terre, à la  tète  de  l’armée  othomane, 
et  lui  dit  : « Marchez  , la  victoire 
» suit  vos  pas.  » Elle  le  suivit  en 
effet  t Amurath  et  l’imposteur  sc  me- 
suraient à forces  égales  , depuis  sept 
jours,  lorsque  le  huitième,  une  hé- 
morrhagie, presque  miraculeuse,  sur- 
venue au  faux  Mustapha,  frappa 
d’une  terreur  panique  tous  scs  toi- 
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da.ts , et  le  fit  tomber  nu  pouvoir  du 
snlthan . tous  les  veux  duquel  il  eut 
la  tête  tranchée.  (’.e  prodige  ne  lit 
qu’ajouter  n la  réputation  de  sainteté 
de  Séîd-Béchar.  \nssi  Amurath  ne 
manqua-t-il  pas  de  l’appeler  à son 
aide  lorsqu’il  mit , qurîqi.e  temps 
après,  le  siège  devant  Constant  ino- 
p!c.  Le  solitaire  arriva  dans  le  camp, 
monté  sur  une  mule  et  suivi  de  cinq 
cents  disciples.  Il  déclara  encore  une 
nouvelle  vision.  Celte  fois  il  avait  été 
enlevé  an  «ici  , et  Mahomet  s’était 
entretenu  avec  lui  : la  ville  de  Cons- 
tantinople serait  prise  d’assaut  ; les 
Musulmans  auraient  en  partage  un 
riclie.hutin  et  beaucoup  de  fi  nîmes  ; 
mais  il  était  dit  .pic  les  plus  belles 
de  celles  qui  peuplaient  les  monas- 
tères grecs  seraient  réservées  à Seïd- 
Bécbar  et  à ses  disciples  (a).  I.c> 
promesses  de  Mahomet  ne  se  réali- 
sèrent pas  cette  fois  : les  Grecs  op- 
posèrent aux  efforts  des  Othoinans  de 
bonnes  murailles  et  un  grand  cou- 
rage ; d’ailleurs  ils  avaient  vu  de 
leur  côté , dit  Jcau  Cananus  , la 
Yierge-Marie  , en  robe  violette,  sc 
promener  snr  leurs  remparts  cl  les 
encourager  à se  bien  défendre.  Amtl- 
rath  11  leva  le  siège  au  bout  de  deux 
mois;  Séïd-Béchar  remonta  snr  sa 
mule  et  reprit , avec  ses  disciples , le 
chemin  de  sa  solitude,  cil  i!  mourut 
dans  l'obscurité.  S — y. 

SÉ1D  -MOUSTAPHA , ingénieur 
turc,  né  à Constantinople,  eut,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  nu  goût  ir- 
résistible pour  les  sciences  et  les  arts. 
Elevé par  des  parents  dépourvus  de 
toute  instruction;  il  s’amusait,  coin- 

( i ) Mouratlum  d'Obssuu  nr  parle  pas  de  relie 
srcuatlr  rt  vaine  prédiction  du  viru*  Srlsrin*  ed- 
dyn-BoUwry  ; mat»  il  dit  que  rr  fut  un  disciple  de 
Ce  docteur  qui,  trente  nus  spii-t,  prédit  au  mémo 
suit  hait  sa  mort  pçorhaiuc,  et  que  lr  monarque, 
frappé  de  eetlo  prédiction,  qn'-d  regarda  curant 
un  arrêt  du  ciel,  tuitinH  en  eilei  au  liuul  d«  liota 
junr».  A— 'T. 


(i)  1,'antenr  de  cct  article  a snivi , pour  le  «sont 
du,  pontonnage  dont  il  s'agît,  l'autorité  de  Déitié- 
trius  (!atilrtnir;  mais  les  historiens  turcs  eslr.i  ta 
par  Mnvr-adgea  d’Ohssou  , nous  apprennent  qu  il 
se  nommait  Sebcius-eddvu-JloIt.iiiimed  Bukluuy  , 
cl  qu’il  « lait  stininmmr  ttnir-SuIlliap , tau*  doute 
parce  qu'il  «sait  épouse  une  fille  de  Ihisiet  I*r.  Ils 
no  disent  pas  non  piua  qu’il  fut  dervuhe  . «ou 
dortonr  , le  plus  savant  ne  son  «iode,  Irft  avancé 
on  ijpt,  et  \iwuit  en  odeur  de  sainteté.  À— *T. 
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me  Pascal,  dans  la  maison  paternelle, 
à décrire,  sur  le  terrain , des  cercles  , 
des  angles,  des  parallèles  et  d’au- 
tres ligures  régulières,  s'efforçant  de 
les  expliquer  à scs  camarades , quoi- 
qu’il n’en  eût  lui-mcme  qu’une  con- 
naissance Lien  imparfaite,  puisque 
aucun  livre  n’avait  encore  été  mis 
entre  ses  mains.  Sentant  bientôt  la 
nécessité  d’un  compas  pour  s’assurer 
de  la  proportion  des  plans  et  des 
figures  qu  il  avait  jusqu'alors  tracées 
au  hasard,  il  éprouva  une  vive  jouis- 
sance en  se  voyant  possesseur  de  cet 
instrument.  Sa  satisfaction  augmenta 
la  première  fois  qu’il  conçut  l’idée 
de  lier  une  corde  à deux  piquets , et 
de  s’eu  servir  dans  la  formation  pro- 
portionnelle de  ses  courbes.  Une  lu- 
nette d’approchc  très-ordinaire,  que 
son  père  lui  prêta , lui  donna  les 
moyens  d’observer  la  lune,  et  d’af- 
firmer , devant  une  nombreuse  as- 
semblée, que  cette  planète  était  d’u- 
ne forme  sphérique.  Arrivé  à l’a- 
dolescence , il  passait  une  partie  de 
son  temps  à examiner  avec  la  plus 
grande  attention  tous  les  instruments 
qu’il  pouvait  se  procurer  ; et  bientôt 
la  construction  des  quarts -de -cercle 
et  autres  instruments  de  même  na- 
ture, lui  devint  familière.  Il  s’appli- 
qua dès-lors  à l’étude  des  mathéma  - 
tiques. Les  éléments  de  géométrie 
d’Euclide  et  des  fragments  d’anciens 
écrivains  traduits  en  arabe , firent 
ses  délices.  11  passait  les  jours  et  les 
nuits  avec  les  maîtres  turcs,  pour 
augmenter  la  masse  de  ses  con- 
naissances. Ce  fut  Gélenbey  Ismaïl 
Efendi  qui  lui  montra  le  calcul  des- 
logarithmes.  La  perfection  des  ou- 
vrages et  des  instruments  envoyés 
d’Europe  lui  lit  comprendre  que  ce 
pays  était  le  centre  où  l’on  cultivait 
véritablement  les  sciences  auxquelles 
il  consacrait  tous  ses  instants;  et  il 
xu. 
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résolut  île  s'en  rapprocher.  Il  se  mit 
à étudier  la  langue  française,  qu’il 
considérait  comme  la  plus  universelle 
et  la  plus  capable  de  le  mettre  à 
portée  d’aprofondir  des  sciences  qu’il 
aimait.  En  peu  de  temps,  il  put  par- 
courir les  ouvrages  de  Wolf,  d'O- 
zanam,  de  Bc'lidor  et  de  plusieurs  au- 
tres auteurs;  mais  ces  écrivains,  qu’il 
trouvait  plus  ou  moins  dillùs,  ne 
remplirent  point  son  objet,  qui  était 
la  connaissance  de  l’application  des 
mathématiques  à la  tactique,  à l’ar- 
chitecture militaire,  et  aux  diverses 
branches  de  la  mécanique.  A force 
de  travail , les  calculs  de  l’algèbre 
lui  devinrent  familiers,  et  il  s’exer- 
ça lui-même  , en  attendant  avec  im- 
patience l’occasion  d’un  voyage  en 
■Europe.  Il  abandonna  momenta- 
nément cette  idée,  lorsque  le  sul- 
than  Selira  III  eut  fondé  une  nou- 
velle école  de  mathématiques  (i), 
près  de  l’arsenal , à Sudlidzé.  Séid- 
Moustapha  y fut  placé,  en  qualité 
d’élève  permanent  et  salarie.  C’é- 
tait la  première  fois  qu’on  avait  en- 
tendu à Constantinople  des  leçons 
publiques  de  mathématiques.  L’igno- 
rance et  l’envie  s’élevèrent  de  tous 
côtés  contre  cet  établissement.  On 
attaqua , on  persécuta  presque  le 
maître  et  les  ecoliers.  Ce  déchaîne- 
ment universel  avait  répandu  le  dé- 
couragement dams  l’école  , lorsque 
le  sulthan  Sélim  manifesta  haute- 
ment la  protection  qu’il  accordait  à 
cette  nouvelle  institution.  On  y fit , 
par  ses  ordres  , des  plans  de  forte- 
resses régulières  et  irrégulières , ac- 
compagnés d’explications  écrites,  ou 
l’on  exposait  les  règles  qui  avaient 
servi  à les  tracer.  Quand  ces  expli- 


(i)  Séid-Moiretapha  l'appelle  nouvelle  roule,  pour 
U distinguer  de  celle  que  Je  bamn  de  Toit  avait 
établie  wu»  I*  règne  du  «uillwu  Moustapha.  Mctn. 
de  Toit , tum.  Il,  p.  178,  édit. 
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cations  cureta  etc  publiées , les  élèves 
exécutèrent  , d’apres  Jctirs  plans  , 
dans  les  campagnes  qui  environnent 
Constantinople , de  petites  forteresses 
arec  leurs  bastions  en  gazon,  leurs 
chemins  couverts  et  toutes  leurs  dé- 

Sentiances.  Une  foule  innombrable 
'habitants  de  Constantinople  vint 
examiner  ces  travaux,  et  ne  put  re- 
fuser sou  admiration  aux  exercices  et 
au  évolutions  militaires  qui  curent 
lieu  pour  l’attaque  ou  la  défense  des 
forteresses  en  miniature.  Bientôt  la 
masse  du  publie  ne  contesta  plus  l’u- 
tilité dont  pouvait  être  , pour  L na- 
tion , un  corps  d’ingénieurs  habiles  : 
les  murmures  cessèrent , et  les  élèves 
poursuivirent  leurs  travaux  sans  être 
exposés  aux  railleries  ou  aux  mauvais 
traitements.  De  bous  oilicicrs , d’ex-  • 
ccllents  arpenteurs,  se  formèrent  dans 
l’école  ; un  atlas  général  , quoique 
rempli  d’erreurs  et  d’incorrections,  y 
fut  dressé;  et  l’on  se  proposa  de  le- 
ver une  carte  plus  exacte  de  l’Asie. 
Séid-Moustaplia  devait  coopérer  à 
cettebc!leentrcprise,qui  n’a  probable- 
ment jamais  été  commencée.  En  i8o3, 
il  lit  imprimer,  enfrançais, dans  la  nou- 
velle Typographie  de  Scutari (a),  fon- 
dée par  bélim  III  , un  oui  rage  intitulé  : 
Diatribe  de  l'ingénieur  Séid-Mous- 
tapha , sur  l’état  actuel  de  l'Art 
militaire , du  Génie  et  des  Sciences 
à Constantinople.  C’est  comme  au- 
teur de'cettc brochure,  aussi  curieuse 
par  le  fonds  des  idées  , que  par  la 
langue  dans  laquelle  elle  a été  écrite . 
(3),  que  nous  donnons  à Séid-Mous- 

(a’»  fv-utari , que  le»  Turc*  imminent  I tludùr , 
la  (h  ns  «polit  de#  «ucirtis , forme  maintenant  un 
faiilKiurg  île  ('AiD«!aiil  inople  : il  csl  »iluc  m Asie , 

*u>flcià  du  Boupliure,  via-Vvis  du  sérail. 

-il)  O (Triait  pas  cependant  !«•  premier  ouvrage 
écrit  eu  f nuirai*  par  un  turc,  H imprime  .»  • ons- 
taiitiuople.  Langti-s  , qui  T»  fait . minjirimtr  & 
Pari!,  rn  cite  un  antre  qu'on  duit  à isluhinmid 
r>ivf  Efindv  > anrtrn  wcn  lajr*  de  l'ambassade 
impérial»  pré»  la  cour  d Angleterre.  I •angle» 
pav'êtW  Ir  *rul  rxemplàire  il#  rrl  ouvrage 
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tapha  une  place  dans  la  Biographie 
universelle.  L’auteur  a fait  précéder 
son  ouvrage  d’un  Avant-Propos  sur 
son  état  , oh  nous  avons  beaucoup 
puisé  pour  la  rédaction  de  notre  No- 
tice. Les  sciences  et  les  arts  font  le 
tour  du  monde , dit  Séid-Moustapha 
dans  s.f  Diatribe; les  nations  de  l’Eu- 
rope, aujourd’hui  si  éclairées,  ont  eu 
pour  maîtres  les  Latins  ; ceux-ci  ont 
été  les  disciples  des  Grecs;  et  c’est 
dans  la  Perse , l’Égypte  et  l’Inde , 
qu’était  autrefois  le  foyerdes  lumières. 
Dans  les  premiers  temps , les  Otho- 
mans  n’avaient  pas  besoin  de  con- 
naître la  trigonométrie  pour  vain- 
cre des  ennemis  aussi  ignorants 
qu’eux.  Plus  tard  les  nations  chré- 
tiennes de  l’Europe  perfectionnèrent 
leur  tactique  et  leurs  armes , tandis 
que  les  Musulmans  sont  restés  pres- 
que stationnaires;  et  ils  ont  éprouvé 
des  revers.  Le  sulthan  Sélim  III 
a voulu  faire  cesser  cet  état  de  choses, 
cl  mctlre  scs  sujets  au  niveau  des  au- 
tres nations.  Sc’id - Monstapba  fait 
ensuite  une  description  rapide  mais 
curieuse  des  diÛcrenls  établissements 
que  l’on  doit  à ce  priuce  , et  il  eu  dé- 
montre les  avantages.  Nous  n’avons 
pu  nous,  procurer  aucun  renseigne- 
ment sur  les  dernières  années  de  cet 
ingénieur  : il  paraît  seulement  qu’il 
périt  lorsque  Sélim  III  fut  renverse  du 
trône  , en  1807  , dans  les  combats 


qui  existât  co  Franc»;  nom  en  avoua  «ou* *  le*  ynu 
un  second,  qui  appartient  à M.  Rnui , chef  oc  «la— 
vision  au  minuter*  des  affaires  etranger»*.  Il  est 
intitule  : Tableau  det  nouvea  u 1 règlements  de  l'em- 
pire ottoman  , composé par  Mahmoud  R avf  Kftettdjr t 
imprimé  daitt  la  rtoueell  imprimerie  du  génie , mus 
la  direction  d'.lMurr  . lhman  l'fi  ndi , pnjeneur 
de  géométrie  et  d'algèbre  , Constantinople , 
in-.|°.  de  60  pages,  ortie  de  »■  planches  gravées  b 
l'eau-forte,  représentant  le»  principaux  bâtiment», 
les  vue»  pittoresques  des  *ite*  occupe*  par  la  nou- 
velle milice  nthoinaor  organiste  à l 'européenne , 
1rs  camps,  les  arme»  , les  vaisseaux  , etc.,  établis 
d’après  Ira  uonreaifx  principes.  Dans  le  fitTe  de 
l'ouvrage,  le  mol  ottdnuin est  avec  dçnvf.ct 
h , quoique  Langlè»  eti  mette  110$  d«to»evbn  mi’il 
a transcrit  dans  «a  note. 
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• qui  sc  dormirent  entre  les  janissaires 

et  les  troupes  do  nouvelle  lever.  L’ou- 
vrage de  Se'id-Moustaplm  a été’  réim- 
primé à Paris,  eu  1810 , d’après  Le- 
dit ion  originale  , par  les  soins  de 
Langlès,  qui  y a joitit,  urte  Préface  et 
des  Notés.  , • -i3 — i. — s.  , 

SF.ÎDAH  EMATOÜN  , princesse 
Bowaule  , ' s’est  rendue  rélébre  par 
sa  fennète  et  scs  talents  pour  le  gou- 
vernement. Epouse  de  Fakhr-ed-dau- 
lah  , dont  les  étals  s’étendaient  depuis 
lspalian  et  Ramadan.  jusqu’à  la  mer 
Cas|iicime,  elle  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  l’inconduite  et  des  prodigalités 
de  ce  prince  méprisable,  sur  lequel 
elle  sut  néanmoins  conserver  un  graud 
ascendaut.  Elle  eu  abiisa , dit-on , au 
point  de  s’emparer  de  tous  ses  tré- 
sors, de  le  laisser  manquer  des  choses 
nécessaires , et  de  refuser  meme  un 
linceul  pour  l’ensevelir.  11  est  proba- 
ble qu’on  a calomnié  cette  princesse, 
eu  l’accusant  d’avarice , ou  du  moins 
eu  exagérant  sa  parcimonie,  puisque 
*en  mourant  Fakhr-eddaulah,  l’an  38q 
de  l’hégyre  ( 997  de  J.-C.  ) , laissa 
quatre-vingt-dix  millions  en  numé- 
raire dans  ses  coffres  , et  plusieurs 
milliers  d’habits  de  tonte  espèce  ( fr- 
F a k n n -F.D-) > a r t.  A n ).  Une  si  honteuse 
lésinerie  ne  s’accorde  pas  avec  le  ca- 
ractère de  grandeur  que  Sc’idah  dé- 

• ploya  depuis  la  mort  de  son  époux. 
Chargée  alors  de  la  tutelle  de  scs 
enfants  ( fqy.  Maijjd-ed-daulah)  , 
elle  rétablit  l’ordre  dans  les  finan- 
ces , fit  régner  la  justice , maintint 
la  tranquillité  au-dedaus  et  la  paix 
au-dehors.  Et  seule  guerre  qu’elle 
eilt  à soutenir  fut  contre  Cabous , 

u’cllc  voulut  vainement  empêcher 
e recouvrer  ses  étÿts  héréditaires 
sur  las.  bords  de  la  mer  Caspienne 
( f'.  Cabous  , au  Suppl.  ).  Bientôt 
un  intérêt  commun  détermina  l’ha- 
bile r/eente  à vivre  en  bonne  intelli- 
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genre  jvcc  ce.prince,  afin  de  résister 
à la  pn&sance  formidable  que  Mah- 
njourt-le-Gharnevide  venait  de  fonder, 
à l’orient  de  la  Perse  , sur  les  ruines 
de  celle  de  Samanides.  ( Voy.  Mou- 
thasseb,  XXIX,  ’>77  ) En  çffet,  ce 
conquérant  envoya  , peu  de  temps 
dfues  ,'des  ambassadeurs  à"  la  cour 
de  Ucï,  afin  de  sommer  Scida h de  le 
reconnaître  pour  suzerain,  et  de  lui 
payer  tribut , menaçant , en  cas  de 
refus , de  venir  à la  tète  d’une  armée , 
s’emparer  de  l’Irak.  Séidah  11e  se 
laissa  point  intimider  par' ces  mena- 
ces. Voici  la  réponse  qu’elle  fit  aux 
ambassadeurs  : « Pendant  la  vie  du 
» feu  roi , mon  époux , je  redoutais  la 
u puissance  del’iuvincibleMahmond, 
u et  les  suites  d’une  bitte  sanglante  , 
* si  son  courageTcût  porté  à atta 
» quer  un  prince  qui  eu  avait  beau- 
» coup.  Mais  depuis  que  je  suis  con- 
» damnée  au  veuvage  . et  chargée  de 
» la  régence  des  états  de  mon  fils , 
v mes  craintes  se  sont  évanouies.  la: 
» snlthan  est  trop  sage  et  trop  géné- 
» retix  pour  mesurer  ses  armes  avec 
» les  miennes.  Qn’v  gagnerait-il  ? Si 
» je  succombe  dans  une  guerre  où  je 
11  saurai  défendre  jusqu’à  la  mort  la 
» justice  de  mes  droits,  osera-t-il  sc 
» vanter  d’avoir  triomphe  d’une 
» femme?  Si  au  contraire  le  sort  des 
» combats  me  favorise,  quelle  gloire 
» pour  moi  d’avoir  humilié  ce  su- 
» perbe  vainqueur  1 » Tant  de  fermeté 
et  d’adresse  fit  impression  sur  l’esprit 
du  monarque.  Il  n’insista  pas  sur  scs 
prétentions  par  respect  pour  la  gé- 
néreuse Seïaah  , et  remit  à d’autres 
temps  l’exécution  de  ses  projets  ambi- 
tieux. L’illustre  régente,  avant  résigné 
à son  fils,  quand  il  fut  majeur,  les  rênes 
du  gouvernement,  se-.vit  obligcede  les 
reprendre  à cause  de  son  incapacité. 
Des  conseillers  perfides  mirent  la  dé- 
sunion entre  la  mère  et  le  fils.  Séidah, 
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forcer  de  recourir  aux  armes,  vain- 
quit l’ingrat  Madjd-cddaulah  , le  fit 
prisonnier,  lui  pardonna,  lui  rendit 
la  liberté  et  le  tronc , et  voulut  bien 
continuer  à le  diriger  par  ses  avis  et 
son  expérience.  Elle  mourut  l’an  4 1 5 
( i o i4  ) , au  graud  regret  des  Persans 
de  l’Irak,  qui.  cinq  ans  apres,  pas&- 
rrut  sous  la  doiniualiou  du  sultliau 
de  Ghuzuah.  ( Mahmoud,  XXVI , 
i08.)  A— t. 

S E 1 D E L ( Chrétien  - Henri  ) , 
diacre  et  sous-itispecicur  de  la  biblio- 
thèque de  Nuremberg  , naquit  en 
1 743 , dans  la  principauté'  de  Sulz- 
bacli.  Son  père  , pasteur  de  village, 
lui  donna  les  premières  leçons  , et  il 
continua  ses  ctudes  à l’école  de  Sulz- 
bach  ef*au  gvmuasc  de  Ratisbouné. 
Il  perdit  son  père  efl  1 76 1 ; et  sa  mère 
restant  chargée  d’une  nombreuse  fa- 
mille , il  ne  put  continuer  ses  études 
que  par  les  secours  de  son  frère,  qui , 
simple  commis  dans  une  maison  de 
commerce  de  Nuremberg  , eut  la  gé- 
nérosité de  partager  sou  traitement 
avec  lui.  Seidel  se  voua  à l’éta  t ecclé- 
siastique ; et  après  avoir  été  précep- 
teur de  quelques  jeunes  gens  , il  fut 
nommé  , en  1771 , pasteur  d’Etzel- 
wang  , dans  la  principauté  de  Sulz- 
baeh.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Zurich,  il  se  lia  avec  Bodmer,  Ges- 
sucr,  Stcinbruchcl , Lava  ter  , et  tous 
les  savants  qui  donnaient  alors  un 
grand  éclat  à la  littérature  alle- 
mande. 11  fut  loqgftemps  en  corres- 
pondance avec  Bbdticr.  L’exorciste 
Gassner  étant  votut,  en  1775,  aux 
puvirqiJfS  dçSul/Jiach , où  ses  prédica- 
tions.firent  .beaucoup  de  bruit  [Fqy. 
Gassner.)  1 Seidel  publia  un  écrit 
sous  ce' titre  : Sur  les  nu-nées  et  le 
séjour  de  Gassner  à Sulzbach.  Cet 
écrit  fut  regardé  par  les  protestants 
comme  un  acte  de  courage  ; et  Sei- 
del en  recueillit  beaucoup  d’honneur. 
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Il  était  marié  eu  «77$,  et  il  eut 
le  malheur  de  perdre  sa  femme  au 
bout  d’une  courte  et  heureuse  union. 
En  1 780 , il  accepta  la  place  de  dia- 
cre à l’église  de  Saiut-Sébald  à Nu- 
remberg , et  il  sc  maria  en  secondes 
„ noces  l’aimée  suivante.  11  mourut  eu 
1 787 . Ses  écrits , composés  en  grande 

Îartic  de  sermons  , sont  indiqués 
ans  Meuse).  — - Seidel  ( Char- 
lotte-Sophie-Sidonie  ) , femme  du  pré- 
cédent , naquit  à Burg  dans  le  pays 
de  Magdebourg  , le  a4  nov.  «743. 
Sou  père  , le  docteur  T.  J.  Lange , 
donna  tous  les  moments  que  l’exer- 
cice de  son  art  n’exigeait  pas  , à 
l’éducation  de  sa  fille  chérie  ; elle 
perdit  ce  tendre  père  à l’dge  de  seize 
ans , et  huit  ans  -après  avoir  perdu 
sa  mère.  Ces  malheurs  firent  sur  son 
ame  une  profonde  impression , et  elle 
en  conserva  toute  sa  vie  une  teinte 
de  mélancolie  que  la  lecture  des  Nuits 
tf  Voung  ne  fit  qu’augmenter.  Sou 
oncle , le  pasteur  Lange , connu  aussi 
comme  poète  , et  chez  lequel  elle* 
«■esta  après  la  mort  de  son  père , 
continua  de  favoriser  son  goût  pour 
les  lettres  et  la  poésie.  Ce  fut  en  1773, 
qu’elle  épousa  Seidel, avec  lequel  elle 
avait  entretenu  une  correspondance 
littéraire.  Cette  union  fut  conclue, 
sans  que  les  deux  époux  se  fussent 
jamais  vus  : et  cependant  elle  fut  par- 
faitement heureuse.  La  santé  de  M“*. 
Seidel  resta  toujours  délicate;  et  elle 
succomba  dans  ses  secondes  couches, 
en  1 178.  Ses  poésies,  pour  la  plupart 
d’un  caractère  religieux  , se  distin- 
guent par  une  tendre  mélancolie  , un 
sentiment  intime  des  beautés  de  la 
nature , et  une  grande  confiance  daus 
les  vues  de  la  providence.  Ses  Essais, 
Remarques  et  Discours  en  prose  . 11c 
sout  point  inférieurs  à ses  poésies. 
Le  styleeu  est  simple,  niais  élégant  et 
correct.  Ses  Œuvres  ont  été  puHiécs 
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apres  sa  mort,  sons  le  lilre  cl’  OEuvres 
posthumes  „ Nuremberg  , 179a, 

in-80.  Z. 

SEIK-En-DAUl.AII  (Anou’i. 
Haçan  Alï),  premier  rmird’Halep. 
delà  dynastie  des  Ilamdanides,  était 
frère  de  Nascr-ed-daulali , émir  de 
Mousson!  , qui  lui  avait  eédé,  l’an 
3u3  de  l’hég.  (<)34  de  J.  -G.),  le 
Diarbehr  et  la  ville  de  Mcïafardûn 
( lr.  N a sun  - id  - DA  n.  a h ).  Aussi  le 
seconda  - t - il  dans  ses  expéditions  , 
entreprises  sous  le  prétexte  de  pro- 
téger le  klialifat,  contre  l’insolence  et 
l’avidité  de  la  garde  turke  de  lîagh- 
dad  et  contre  l’oppression  de  l'émir 
al  - omrah.  Quoiqu’Aly  eût  obtenu, 
dans  ubc  de  ces  occasions , le  surnom 
de  Seif-ed-daulah  (l’épée  de  l'em- 
pire ) , il  ne  se  montra  pas  moins  avi- 
de et  ambitieux  que  les  persécuteurs 
du  khalife  qu’il  venait  défendre  ( F'. 
Radv  et  Mottaky).  Cependant  ce 
prinee  tient  un  rang  distingué  dans 
les  annales  de  l’islamisme;  et  en  effet 
d fut  un  grand  homme,  dès  qu’il  ces- 
sa de  jouer  un  rôle  secondaire.  L’au 

333del’liég.(g44  deJ.-C.),il  conquit 

HalcpctÉmcssesurleTurk  Akhschid 
ou  Ykhschid  , qui  venait  d’ajouter  la 
Syrie  à l’Egypte,  dont  le  khalife  Radv 
lui  avait  accordé  l’investiture.  Il  as- 
siégea même  Damas,  que  K a four, 
lieutenant  d' Ykhschid , l’empêcha  de 
prendre;  et,  malgré  deux  victoires 
qu’il  remporta  depuis,  l'une  sur  Ka- 
four , l’autre  sur  \ khschid  lui-même, 
il  consentit  à un  traité  par  lequel  il 
conserva  la  partie  de  la  Syrie  entre 
Ilalep  et  Ernessc,  et  laissa  Damas, 
avec  le  reste  de  celte  province,  au  sou- 
verain de  l’ Egyptç  , dont  il  épousa 
la  fille.  Ykhschid  étant  mort  , l’an- 
née suivante  ( F.  Y’khschid),  son 
gendre  entreprit  tme  nouvelle  expé- 
dition contre  Damas,  et  s’empara 
de  cette  vilic , qu’il  conserva  peu  de 
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temps  ( K AFOi'n  ).  I.a  décadence 
du  klialifat  avait  relevé  la  puissance 
des  Crées  en  Orient.  L’Asie  Mineure 
( litière  était  rentrée  sous  leur  domi- 
nation jusqu’à  .l’Euphrate.  L'Ar- 
ménie avait  aussi  recouvré  son  indé- 
pendance; et  scs  souverains  avaient 
repris  leur  rang  parmi  les  princes  de 
l'Orient.  Seif-ed-daulah , par  la  po- 
sition de  scs  états , très  - circonscrits 
tant  à l'est  qu’à  l'ouest  de  l’Euphrate, 
se  trouvait  donc,  pour  ainsi  cire,  la 
sentinelle  avancée  des  Musulmans  sur 
les  frontières  des  Chrétiens.  1 1 se  mon- 
tra digne  de  ce  poste  périlleux  ; et 
tandis  que  les  princes  inahométans 
scs  contemporains  ne  songeaient  qu’à 
se  dépouiller  les  uns  les  .filtres , lui 
setd , observateur  zélé  des  précep- 
tes du  Coran  , et  réduit  à ses  propres 
forces , soutint  les  efforts  des  Grecs , 
commandés  par  les  deux  frères  Léon 
et  Nicéphore-Phocas,  et  par  Jean  Zi 
miscès:  il  arrêta  souvent  leurs  progrès, 
les  attaqua  quelquefois  avecavantage, 
et  leur  lit  une  guerre  longue  et  opiniâ- 
tre, pendant  tout  son  règne,  qui  dura 
trente-trois  ans.  Nous  supprimons  les 
détails  peu  intéressants  de  ces  cam- 
pagnes militaires,  qui  pour  la  plupart 
se  bornaient  à des  incursions  passa- 
gères , et  n’avaient  ordinairement 
pour  but.  de  part  et  d’autre . que  le 
pillage  et  la  dévastation.  Seif  - ed- 
daiiluh  était  presque  toujours  l’agres- 
seur , et  pénétrait  bien  avant  dans 
l’Asie-Mineure.  L’an  961 , il  fut  vain- 
cu par  Achod,  roi  d’Arménie,  qu'il 
voulait  forcer  de  lui  payer  un  tribut. 
L’année  suivante , les  villes  d’Ana- 
zarbe  et  <1*1  Iad.it  (et  non  pas  Ha- 
lep  (i),  comme  le  disent  Elinakiu, 


(O  Qtioitjne  noti<  rapport  ion»  ici  la  «uppt>*ilit|ii 
«lu  sas  mil  Reislte,  dan»  »r*  Noto  sur  Alxtti  l-Frda, 
«■•u»  ne  pouvuii*  cmirc  que  tant  4'tttfeur*  »« 
•nient  trompé*  *ur  un  fait  qu’il*  racoulrnt  avec 
de*  «Mail*  trè»-rirron*Unciea. 
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Abou’l  Faradj , Abou’l  Fédt , Ge- 
drèiie,  et  les  auteurs  (|iu  les  ont 
copiés,  lui  furent  enlevées  par  l’em- 
pereur N icéphore-Phocas.  L’an  g65, 
Seif-cd-daulah  perdit  encore  Masisa 
et  Tarse.  La  plupart  des  habitants  de 
cette  demierc  ville  se  retirèrent  à An- 
tioche. Basch ik , l’un  d’eux,  s'y  lit  de 
nombreux  partisans,  leva  des  trou- 
pes, et  alla  assiéger  Ilalcp,  qu’il  es- 
pérait prendre  pendant  l’absence  de 
Scif-cd-danlah  ; mais  ce  prince  ayant 
envoyé  des  secours  à sou  lieutenant , 
llaschik  fut  défait  et  mis  à mort. 
Ij’an  y<36,  les  Grecs  entrèrent  en 
Mésopotamie  , attaquèrent  inutile- 
raeut  Ainidc  cl  Nisibc  ; et,  ayant  re- 
liasse’ l'Euphrate,  ils  réussirent  en- 
lin  à s’emparer  d’Antioche , après 
un  loug  siege.  Scif-ed-daulah  conclut 
bientôt  avec  eux  un  traité  pour  l’é- 
change des  prisonniers , et  délivra 
un  grand  nombre  de  Musulmans  , 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  cou- 
sin Abou- Feras  al-Harct,  prince 
aussi  distingué  par  son  courage  que 
par  son  érudition , son  éloquence  et 
son  génie  poétique.  Seif-cd-daulah 
mourut  à Ilalcp,  le  1*4  sa  far  35(3  ( 8 
février  987),  à l’âge  de  cinquante- 
trois  ou  cinquante-cinq  atfs.  O11  porta 
son  corps  à Méiafarckm,  où  il  fut  en- 
terré. .Ses  états  renfermaient  la  moi- 
tié de  la  Syrie , avec  une  portion  de 
la  Cilieie , de  la  Petite  Arménie,  et  les 
districts  septentrionaux  et  occideu- 
tauxdu  Diarbekr.  Ce  prince  s’est  ren- 
du célèbre  par  sa  valeur,  son  zèle 
pour  l’islamisme  et  pour  la  justice, 
et  surtout  par  la  haute  protection 
qu’il  accorda  aux  gens  ac  lettres. 
Aucun  potentat  musulman,  si  l’on  en 
excepte  quelques  khalifes,  11’eut  à sa 
cour  une  aussi  continuelle  affluence 
de  savants  et  de  poètes.  Seif-ed-dau- 
îah  les  comblait  de  grâces  et  de  bien- 
faits, particulièrement  le  poète  Moté- 
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nabby  , qui  célébrait  scs  exploits,  et 
le  philosophe  Al-Faraby  , auquel  il 
dut  le  perfectionnement  île  son  talent 
pour  la  musique.  ( V . MotiInaiidy  cl 
Alfarabius.  } U savait  un  grand 
nombre  de  langues.  Il  cultivait  lui- 
même  les  arts  et  les  sciences  avec- 
succès;  et  l’on  peut  voir  , dans 
Abou’l  Feda  et  dans  Elinakiu,  trois 
pilles  de  vers  qui  prouvent  son  ta- 
IctiT pour  la  poésie,  l.’une  est  sur  une 
de  ses  favorites  , qu’il  gardait  seule 
dans  un  château , de  peur  qu’cllc  ne 
fût  empoisonnée  par  ses  autres  fem- 
mes. Seif-cd-daulah  ne  fut  cependant 
point  exempt  des  préjugés  de  sou 
siècle  et  de  sa  religion.  Regardant 
ses  guerres  contre  les  Chrétiens 
comme  des  guerres  saintes,  il  avait 
fait  soigneusement  ramasser  la  pous- 
sière de  scs  habits  , au  retour  de 
chaque  expédition  : et  lorsqu'il  eu  eut 
une  certaine  quantité,  il  voulut  qu’ou 
eu  formât  nue  brique,  qui  fut  placée 
sous  sa  tête,  dans  son  cercueil.  Cet 
acte  singulier  de  superstition  a été 
drjffcs  imité  par  quelques  princes 
musulmans,  entre  autres  par  le  sul- 
than  othoinan  Bajazct  11  . A — t. 

SEIFFDDAULAIFAboi-Djafar 
Am  mi  o III),  sixième  et  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  Houdidcs  , 
émirs  ou  rois  de  Saragoce,  succéda, 
l’an  de  l’hég.  5x5  ( i i .3o),à  son  père 
Abd-cl  melek  Emad-eddaulah.  Celui- 
ci,  effrayéde  la  puissanceet  de  l’ambi- 
tion des  Almoravides . nouveaux  con- 
quérants de  l’Espagne  ( V.  JoiisSou» 
Bkn  Taschfïh  ) , s'était  jeté  dans  les 
brasdu  roi  d’Aragon,  Alfousc  I"  ..qui, 
lourprixdc  son  alliance,  lui  avait  en— 
evé  Saragoce,  sa  capitale,  et  l’atait 
soumis  à un  tribut.  Scif-cddaulah  , 
suivant  la  dangereuse  politique  desou 
père,  et  parcrainte  de  malheurs  plus 
grands,  livra,  dans  l’espace  de  trois 
ans,  au  roi  d’Aragou,  la  plupart  des 
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places  qui  lui  restaient  encore  dans 
le  Nord-Ouest  de  l'Espagne.  Aussi, 
disent  les  historiens  Arabes  , quoi- 
qu’il eût  pris  les  titres  à’  .41-mustain- 
biUah,tt  d'A  l-mosUtnscr.btU«h{cchù 
qui  implore  et  qui  desire  le  secours 
divin  ) , Dieu  lui  retira  son  appui  à 
cause  de  son  alliance  avec  les  mlidc- 
les.  Alfouse  avant  été  tué , l’an  5i8 
(il 33 ) dans  une  bataille  contre  les 
Altuoravidcs  qui  voulaient  l’obliger 
de  lever  le  siège  de  Fraga  , Seïf- 
ed-daulah  rechercha  la  protection 
d’Alfouse-llaimond,  roi  de  Castille, 
qui  s’était  fait  céder  Saragocc  par  le 
nouveau  roi  d’Aragon.  Les  menaces 
et  les  mauvais  procédés  du  CasliUau 
forcèrent  Scif-cd-daulah  de  lui  aban- 
donner Kotli-al-vehoud  (Rucda),avcc 
quelques  autres  places  qu’il  ne  pou- 
vait défendre  ni  contre  les  Africains, 
ni  contre  les  chrétiens,  moyennant 
la  cession  de  la  moitié  de  Tolède, 
et  de  plusieurs  possessions  aux  envi- 
rons de  cette  ville.  Cet  échange  eut 
lieu  l’an  534  (*1  1 3q).  Seif-ed-dau- 
lah  vivait  ainsi,  depuis  cinq  ans, 
dans  le  voisinage  de  Tolède,  lors- 
qu’une grande  révolution  l’arracha, 
malgré  lui  , à sa  paisible  obseii 
rite.  La  puissance  des  Almoravides, 
ébranlée  , en  Mauritanie,  par  les 
coups  que  lui  portèrent  les  Airnoha- 
des(  /''.  Aun-tL  Moumf.n  et  Tou- 
mïbt),  s’étant  fort  affaiblie  en  Es- 
pagne , des  révoltes  éclatèrent  spon- 
tanément sur  divers  points  de  la  l’é- 
uinsulc,  contre  les  oppresseurs  des 
Musulmans  espagnols  ; mais,  en  mê- 
me temps,  il  se  forma  diverses  fac- 
tions , qui , ne  pouvant  s’accorder  sur 
les  rnoyeus  et  sur  le  but-de  l’indépen- 
dance après  laquelle  on  soupirail , se 
firent  la  guerre,  et  se  préparèrent  de 
nouveaux  fers.  Conloue  venait  de 
se  donner  un  roi  dont  elle  s’était  dé- 
goûtée au  bout  de  quatorze  jours. 
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Les  amis  d’tbmed  Seif-ed-daulah 
ayant  vanté  ses  richesses , son  illustre 
origine , et  promis  le  secours  du  Cas- 
tillan son  allié,  les Cordouans l’agréè- 
rent pour  roi  à la  fin  de  rauiadhau 

539  (mars  1 1 45  ).  11  fit  son  en- 
trée dans  leur  ville  au  bruit  des  ac- 
clamations ; mais,  huit  jours  après, 
les  violences  de  ses  gens  soulev  èrent 
le  peuple  , qui  chassa  ce  jiriuce  et 
tous  ses  partisans  , et  rappela  Hajp- 
daïn  son  prédécesseur.  Le  mois  soi 
vant,  Scif-eddaulah  fut  proclame  roi 
à Murcie  ; mats  son  parti  fut  compri- 
mé, et  ne  se  releva  qu’au  mois  de 
septembre,  sans  acquérir  pourtant 
assez  de  prépondérance  pour  que  Ir 
prince  houdtde,  retiré  à Jaen,  pût 
se  rendre  à Murcie.  Peu  de  temps 
après  il  enleva  Grenade  aux  Almora- 
vides ; niais  il  11c  put  prendre  l’Alea- 
çaba  Al-omrah  ( l’Alhambra  ),  fut 
obligé,  au  bout  de  huit  jours,  de  re- 
nouccr  à nue  entreprise  qui  lui  avait 
coûté  beaucoup  de  monde , notam- 
ment son  fils  Emad-ed-daulah  . et  re- 
prit la  route  de  Jaen.  Appelé  enfin 
à -Murcie,  il  y entra  le  in  redjeb , 

540  ( 4 janvier  1 1 ) , et  y fut  re- 

connu souverain,  de  même  qu’à  Va- 
lcucc  et  à Dénia  , où  il  se  rendit  peu 
de  jours  après  : mais  avant  marché 
bientôt  avec  tontes  les  forces  de  ces 
deux  royaumes  pour  secourir  la  ville 
de  Schatibah  ( Xativa  ) , assiégée  par 
Alfouse-llaimond  et  par  l’Alcnïd  de 
Cueuca,  son  allié,  il  fut  tué,  le  lo 
ehabau  ( 5 février  ) suivant , dans  les 
plaines  d’Albaceta  , près  de  Chin- 
chilla , où  les  Chrétiens  triomphèrent 
des  Musulmans.  Ainsi  finit  la  puis- 
sance éphémère  de  Scif-eddaulah.  La 
famille  de  Ben-Houd  parvint  encore 
à jouer,  dans  la  suite,  sous  un  prince 
habile,  un  rôle  plus  important  et 
plus  brillant  ( V oy.  Motawakkki.  , 
XXX , -t4>3\  ‘ A— r. 
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SEIF  -F.DDYN  Ier.,  dixième  roi 
d’Horinuz , sur  la  côte  du  Kerman  , 
vers  le  commencement  du  |3™''.  sii‘- 
cle , avait  d’abord  régné  dans  l’ilede 
Kéisch  ouKâs,après  son  père  A!v.  Il 
en  fut  chasse'  par  les  habitants,  lors- 
qu’ils apprirent  la  mort  de  Clirhab- 
cddvn,  roi  d’Honnu7.,  son  oncle  et  son 
beau-père.  Seif-eddyn  se  retira  sur  Je 
continent  , et  monta  sur  le  trône 
dyiormuz,  après  avoir  vaincu  et  tue' 
Je  ministre  Chahrihar,  qui  l’avait 
us'urpé.  Pour  se  venger  des  pennies 
de  keiscli  , il  les  attaqua  dans  leur 
île,  les  vainquit,  et  lit  périr  plu- 
sieurs de  leurs  capitaines  , devenus 
scs  prisonniers.  Il  régna  ensuite  pai- 
siblement, et  eut  pour  successeur  son 
neveu  Chehab  - eddyn  Mahmoud  II. 
— Seif-eddyn  II , treizième  roi 
d’Horinuz,  succéda,  en  ia*r  , à son 
père  Rokn-eddyn  Mahmoud  III,  qui, 
pendant  un  long  règne  , avait  recule 
les  bornes  de  son  royaume.  Chassé 
du  trône  par  deux  de  scs  frères , il 
se  retira,  avec  sa  mère,  à la  courMc 
Kerman,  où  le  sulthan  Dje'lal-eddvn 
Sôiourgatmisch . de  la  dynastie  des 
Cara  - khataïeus , lui  fournit  des  se- 
cours. Il  rentra  dans  ses  états,  vain- 
quit et  lit  périr  son  frère  Foulad  ; 
mais,  défait  à sou  tour  par  son  au- 
tre frère  f.othb-eddyn  , fl  se  réfugia 
dans  l’ile  deBrokt  ou  Keischom(i). 
Rappelé  au  troue,  après  l’expulsion 
d’un  usurpateur  qui  avait  assassiné 
Cothb-eddyn  , il  périt  bientôt  lui- 
mcme  , avec  sa  mère  et  ses  sœurs , 
victimes,  comme  lui,  de  la  cruelle 
ambition  de  son  frère  Mas’oudIV, 
qui  lui  succéda  vers  l’an  1390. — 
Seif-eddyn  III  (Padischah),  vingt- 
cinquième  roi , et  le  dixième  ou  on- 


(i)  Celte  ile  wf  mui  nommée  l*fl  ou  Ki*rhmc 
p*r  In  bnroprew,  /but  |*»r  leu  PtlWiw  , ni  7Vwi/ 
par  U*  Arabes»  «*t  it’n-Kmvtin  pwrlr  n hrrif  Eiirbii. 
L'nt  la  Onmcta  tla  Nftrijur. 
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zième  depuis  la  fondation  d’Hormuz, 
dans  l’île  de  Djeroim  qui  avait  pris 
le  nom  de  sa  nouvelle  capitale,  chassa 
du  trône  son  père  Cothb-eddyn  1 1 , 
et  il  le  possédait  l’an  de  l’hégire 
83-2  ( 1 429  ).  Quoique  le  royaume 
d’Hormuz  fût  devenu  très -puissant, 
tant  par  l’étendue  de  sa  domination 
sur  toutes  les  îles  et  les  côtes  du  golfe 
Persique,  que  par  son  commerce  con- 
sidérable avec  l’Inde,  il  avait  été  obli- 
gé de  reconnaître  la  suzeraineté  de 
Tamerlan.  Seif-eddyn  tenta  de  s’af- 
franchir du  tribut  qu’il  devait  à Cliah- 
rokh , fils  et  successeur  du  conqué- 
rant tartare  , et  il  soutint  la  guerre 
contre  le  inirza  Ibrahim  , fils  de 
Chahrokh  ; mais  il  fut  contraint  à 
se  soumettre.  Son  usurpation  Payant 
rendu  odieux  à ses  sujets  , ils  ap- 
pelèrent son  frère  Totiran-Chah  , qui 
vint  se  présenter  devant  Hormuz, 
avec  des  forces  imposantes.  Seif- 
eddyn  , hors  d’état  de  lui  résister , et 
craignant  de  tomber  entre  ses  mains, 
emporta  ses  trésors’,  et  se  rendit  à 
Herat,  où  Chahrokh  tenait  sa  cour. 
Il  y arriva  pendant  les  solennités 
auxquelles  donnait  lieu  la  circoncision 
d’un  fils  de  ce  monarque.  Admis  à 
toutes  les  fêtes,  ainsi  qu’à  la  table 
du  souverain , qui , à la  fin  du  repas , 
faisait  servir  drvant  chaque  convive 
un  bassin  rempli  de  pierres  précieu- 
ses, de  perles  et  de  pièces  d’or  et 
d’argent , Seif  -eddyn  égaya  la  gra- 
vité de  l’étiquette  orientale,  par  la 
frayeur  que  lui  causa  la  disparution 
du  bassin  placé  devant  lui , qu’un 
courtisan  avait  adroitement  escamo- 
té, d’apics  un  signe  de  Chahrokh. 
Au  surplus  ob  prit  intérêt  à son  sort. 
On  lui  accorda  les  timballes , l’éten- 
dard et  une  suite  digne  d’un  souve- 
rain ; et  l’on  expédia  des  ordres, 
afin  que  les  troupes  de  l’Irak  et  du 
Farsistan  fussent  dirigées  sur  les  états 
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d’Hormuzpoiir  l’y  rétablir  et  chasser 
son  compétiteur.  ( F.  Tourah-Chau 
II  ).  Mais  bientôt  des  contre-ordres 
furent  envoyés  ; et  Seif-eddyu  fut  ob- 
ligéde  céder  le  trône  à son  frère . et  de 
sccontenterdcla  forteresse  de Tirzek 
pour  y passer  le  reste  de  scs  jours.  Ce 
traité  fut  conclu  sous  la  garantie  du 
monarque  persan,  l’an  84 1 ( 1 438).  La 
liste  des  rois  d’Hormuz  , donnée  par 
Texcira  , et  adoptée  par  J.  de  blet , 

Ï>ar  de  Guignes  et  parles  auteurs  de 
a grande  Histoire  universelle,  ne  fai- 
sant mention  ni  de  Scif-cddyn  III . ni 
de  son  père , ni  de  son  frère , offre 
par  conséquent  une  lacune  considé- 
rable. Jean  de  lia rros  , qui  n’entre 
dans  aucun  détail  sur  les  règnes 
de  ces  trois  princes  , donne  mal  - à- 
propos  vingt  ans  au  règne  de  Seif- 
eddyn , qui  n’a  duré  que  huit  à dix 
ans  au  plus.  C’est  dans  l’histoire 
des  successeurs  de  Tamerlan , par 
Abd  -cl-Rizzak , que  nous  avons 
trouvé  quelques  détails  sur  ces  trois 
rois  d’Hormuz  ( Fny.  Add-kl  Riz- 

7. AK  , au  Suppl.  ). SetF-BDDYN  IV, 

trente  - unième  roi  d’Hormuz , était 
fils  de  Chah  - Weis , qui  avait  été 
détrôné  par  son  frère  Salgar-Chah. 
Ce  dernier  étant  mort  sans  enfants , 
vers  l’an  t5oi  , Scif-cddyn,  son  ne- 
veu . âgé  de  douze  ans , lui  succéda  , 
par  les  soins  de  l’eunuque  Khodjah 
Attar.  homme  habile  , qui  conserva 
toute  l’autorité  , comme  régent  et 
comme  ministre.  L’an  1507,  Alfonse 
d’AIbuquerque  , avant  conquis , sur 
la  côte  d’Arabie,  plusieurs  places  dé- 
pendantes du  royaume  d’iiormuz  , 
vint  jeter  l’ancre  devant  la  capitale, 
et  somma  le  roi  de  se  rendre  tribu- 
taire de  la  couronne  de  Portugal. Le 
refus  et  la  résistance  qu’il  éprouva 
le  déterminèrent  à attaquer  la  flot- 
te musulmane:  il  en  détruisit  lapins 
grande  partie.  Seif-eddyn  et  Attar 
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cédèrent  alors  à la  nécessité.  Le  roi 
consentit  à paver  un  tribut  annuel , 
et  permit  aux  Portugais  de  bâtir  une 
forteresse  dans  l’ile  d’Hormuz;  mais 
elle  n’était  pas  à moitié  achevée,  que 
les  intrigues  d’Attar  et  l’insubordina- 
tion des  troupes  d’AIbuquerque  obli- 
gèrent celui-ci  detenter  unesecondeat- 
taque,  qui  ne  réussit  pas , et  de  remet- 
tre enfin  à la  voile.  Serf  - eddyn  ne 
laissa  pas  de  payer  exactement  le 
tribut  aux  capitaines  portugais  qui 
se  présentèrent  pour  le  recevoir  , et 
il  continua  d’entretenir  des  relations 
avec  Albm.-ierquc , que  ses  expédi- 
tions dans  les  mers  ae  l’Inde  forcè- 
rent de  différer  la  conquête  d’Hor- 
muz (a).  Attar  étant  mort  ( V.  At- 
tar, nu  Suppl.),  Reis  Noureddyn, 
gouverneur  d’Hormuz,  empoisonna 
Seif-eddyn,  peu  de  temps  après,  en 
i5i3  ou  i5i4,  et  mit  sur  le  trône 
Touran-Chah,  frère  de  ce  prince  ( V . 
ToURAN-ClIAlt  III  ).  A T. 

SEIF-EDDYN  GHAZY  I".,  roi 
de  Moussoul , de  la  dynastie  des  Ata- 
beks,  était  le  fils  aîné  du  fameux 
Zcnghy  , et  résidait  dans  la  ville  de 
SchehrzourdansleKourdistan , lors- 
que son  père  fut  tué  en  Syrie  ( V. 
Zknghy  ).  Son  absence  faillit  à le  pri- 
ver de  la  succession  paternelle.  Son 
frère  puîné,  Nonr-cddyn  Alv,  s’étant 
saisi  de  l’anneau  de  Zcnghy  , alla  se 
faire  reconnaître  souverain  d’Halep 
( V.  N our-edi>  yn);  et  le  prince  scld  j ou- 
kide  Alp-Arslan  . qui  se  trouvait  au 
camp,  et  auquel  Zcnghy  avait  laissé 
quelques  vaines  prérogatives  de  suze- 
raineté, crut  voir  une  occasion  favo- 
rable de  s’emparer  des  états  des  Ata- 
l>eks.  I A' zèle  et  l’adresse  du  vezir  Dje- 


FJIt*  n'ntl  tliwr  n*«  lirii  en  l5o”,  comme 

l’ont  atanrr  la  plupart  de»  historien*  , ni  *e  co- 
piant le*  tin*  le*  antres,  et  comméra  dit  anaai,  d a- 
prra  Hnitnl  , l'atifeur  d«  l’article  ALBtJQUCft- 
f»t*r,  ton».  I. 
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raal-cddyn  conservèrent  à Seif-edd  vide 
royaume  de  Moussoul,  et  déjouèrent 
aisément  les  projets  d’un  prince  in- 
dolent, vain  et  voluptueux.  Seif-eddyn 
^riva  dans  sa  capitale;  çt-Alp-ArsIan, 
au  lieu,  des  hommage^  et  .fai,  fêtes 
dont  il/sjetait  (latte.  fur  aYijj^.et 
renfermçôjwfys  le  château  ïK-  .-eue 
ville.  %(t-od<Wîr,  étant  veifevten  Syrie; 
se  récôfitôlia  avec  son  frète  Nonr- 
eddyn  , cl  lui  fouruit  des  secours 
pour  faire  la  "lierre  aux  Chrétiens, 
qui  avaient  compté  sur  la  mésintel- 
ligence des  deux  frères.  11  recouvra 
par  les  armes,  sur  l’ortokide,  plu- 
sieurs des  places  qui  avaient  appar- 
tenu à son  père , en  Mésopotamie.  Ti- 
mourtasch  assiégea  ce  prince  dans 
Mardin  , et  ne  lui  accorda  la  paix 
qu’en  le  forçant  de  lui  donner  sa  fille  ; 
tuais  lorsque  la  princesse  arriva  à 
Moussoul , Seif-eddyn  était  dange- 
reusement malade  , et  mourut  sur  la 
fui  de  djoumady  2®. , 544  ( novem- 
bre 1 14<)  ) , âgé  de  quarante  ans  : 
il  en  avait  régné  un  peu  plus  de 
trois.  Ce  prince , lion  , affable  et 
sage  , faisait , deux  fois  par  jour  , à 
scs  troupes  d’abondantes  distributions 
de  -vivres  : il  exigeait  d’ailleurs  que 
ses  cavaliers  eussent  toujours  le  sa- 
bre et  la  masse  d’armes  à côté  de 
l’étrier  , et  voulait,  quand  il  était  à 
cheval  , que  le  sandjak  ou  étendard 
royal , flottât  sur  sa  tête.  Ces  deux 
ordonnances  furent  imitées  par  tous 
les  princes  voisins.  On  l’enterra  dans 
un  magnifique  collège,  qu’il  avait  fon- 
dé et  doté,  à Moussoul.  La  princesse 
qui  lui  était  destinée,  épousa  son 
successeur  {F.  Ma  ldou  d Cothb- 
eddyn).  — Seif-eddyn  Gha- 
zy  II,  neveu  du  précédent,  ob- 
tint le  trône  de  Moussoul . apres  la 
mort  île  son  père  Cotlib  - cddvn 
Maudoud  , l’an  5()5  ( 1170),  au 
préjudice  de  son  frère  aîné . Emad- 
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i.-ddyu  Zcnghy  , par  le  crédit  de  sa 
mère.  Zcnghy  , frustré  de  ses  droits , 
alla  implorer  le  secours  de  Nour- 
eddyn  , son  oncle  et  son  beau-père. 
Le  roi  d’Halep  traverse  l’Kufrate  , 
prend  Racca,khabour,  Nisbin.  Sind- 
jar , et  entre  par  capitulation  dans 
Moussoul  ; mais  au  lieu  de  déposer 
Seif-eddyn  , il  le  confirme  dans  sa 
souveraineté,  lui  fait  épouser  une 
autre  de  scs  Glles  , et  oblige  Zcnghy 
de  se  contenterMe  Sindjar  et  de  quel- 
ques places  peu  considérables.  Cet 
injuste  partage  donna  lieu  à des 
guerres  continuelles  , qui  hâtèrent  la 
ruine  des  Atabcks.  Scif-eddyn,  avant, 
après  la  mort  de  son  oncle,  l’an  5(i8 
( 1173),  rappelé  les  troupes  auxi- 
liaires qu’il  venait  de  lui  envoyer., 
s’en  servit  pour  dépouiller  son  cou- 
sin, Melik-cl-Salch  Ismael,  fils  et 
successeur  du  prince  défunt.  Il  s’em- 
para de  Nisbin.  Schabour  , Harran, 
Roha  , Racca  , Saroudj,  enfin  de  tout 
ce  que  Nour-eddyn  avait  possédé  en 
Mésopotamie  , et  revint  à Moussoul, 
où  il  passa  ses  jours  dans  le  repos, 
abandonnant  à ses  ministres  une  par- 
tie des  allairesdu  gouvernement.  Peu 
de  temps  après,  les  émirs  de  Damas , 
voulant  lui  livrer  cette  ville,  qui  ap- 
partenait à Saleh , il  hésita  par  dé- 
fiance , cl  ils  la  donnèrent  à baladin  , 
l’an  570  (1 175).  Cependant  le  roi  de 
Moussoul,  alarmé  des  progrès  de  ce 
dernier  prince,  qui  venait  de  fonder 
uncnouvcllepuissancecn  Égyptcet  en 
Syrie(froy.  Saladin),  envoya  con- 
tre lui  mie  armée  sous  les  ordres  de  son 
frère  Azz-cddvu  Mas’oud,  dirigé  par 
un  général  de  réputation.  Emad- 
eddvn  Zcnghy  ayant  refusé  de  join- 
dre ses  troupes  à celles  de  ses  frères, 
Soif- cddvn  l’assiégea  dans  Sindjar  ; 
mais  il  apprit  bientôt  (pie  son  armée, 
battue  en  Syrie  pris  de  Hamah,  par 
Saladin,  avait  repassé  l’Eufrate.  Il 
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Ht  aussitôt  la  paix  avec  Zengliy  , 
leva  de  nouvelles  troupes  , cl  prit  la 
route  d’ilalep , oii  il  joignit  ses  forces 
à celles  de  sou  cousin  Salcli.  Ayant 
aussi  reçu  des  renforts  des  princes 
ortokides  de  Kkeïfn  et  de  Mardin,  il 
marcha  contre  Saladin  : la  bataille 
se  donna  encore  dans  les  environs  de 
Hamah.  le,io  schawal  5“ji  (ad  avril 
i içti  ) : elle  fut  des  plus  sanglantes. 
Scif  - eddyn  la  perdit  ; presque  tous 
scs  ollicicrs  furent  pris  ou  tues , et 
lui-même  ne  se  sauva  qu’avec  peine: 
il  vint  annoncer  à. Salcli  sa  défaite, 
et  ne  s’arrêtant  à Halep  que  pour 
piller  les  trésors  de  ce  jeune  prince , il 
retourna  dans  ses  états,  où  il  reçut  la 
nouvelle  que  Saladin  avait  accorde  la 
paix  aux  Atabeks.  Seif-Eddvn  Ghazy 
mourut- de  phtisie  à Moussoul , le  d 
safar  5-G  (a8  avril  1 180),  à l’àge 
de  trente  ans.  Comme  ses  deux  (ils 
étaient  trop  jeunes  pour  défendre  les 
restes  de  la  puissance  des  Atalicks 
contre  l’ambition  de  Saladin,  il  ne 
leur  laissa  que  des  apanages,  et  lé- 
gua le  royaume  de  Moussoul  à son 
frère  A /.z-eddyn  { V.  Mas’ovd  Azz- 
eddyn).  Scif -eddyn  fut  un  prin- 
ce juste,  sage,  aimable  et  chaste, 
mais  si  jaloux  de  scs  femmes  , qu’il 
ne  laissait  auprès  d’cllo  que  des  eunu- 
ques enfants.  Jamais  il  netoucha  aux 
biens  de  ses  sujets, ce  qui  est  un  assez 
bel  éloge  pour  un  prince  musulman 
économe,  dit-on,  jusqu'à  l’avarice. 

A — T. 

SEIFPF,RT(D. André),  oiiSaif- 
febt.  médecin  allemand,  exerça  son 
art  à Paris , depuis  l’avènement  au 
trône  de  Louis  XVI , à-peu-prps,  jus- 
qu'aux premiers  temps  de  la  révo- 
lution. Il  fut  très-en  vogue,  particu- 
lièrement dans  les  liantes  classes 
de  la  société , de  manière  qu’il  pou- 
vait à peine  suffire  aux  demandes 
qui  lui  étaient  faites.  La  reine  Marie- 
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Antoinette  le  voyait  souvent  chez 
la  princesse  de  Lamballe,  dont  il 
était  le  médecin , et  qu’il  guérit  d’u- 
ne maladie  déclarée  incurable  par 
les  plus  célèbres  docteurs  de  Paris. 
Cette  cure  lit  grand  bruit , ot  elle 
ajouta  beaucoup  à la  réputation  de 
Scillcrt.  Les  gens  de  toutes  les  classes 
venaient  le  consulter  ; il  donnait  des 
conseils  gratuitement  aux  pauvres , 
certains  jours  de  la  semaine;  et  alors 
chacun  était  admis  à son  tour  sans  la 
moindre  distinction.  Le  duc  d’Or- 
léans s’claut  présenté un  doces  jours- 
là  pour  le  consulter  , et  les  pauvres 
s’empressant  de  céder  leur  place  au 
prince , le  docteur  lui  cria  de  loin 
qu’il  voulût  bien  s’asseoir  , et  atten- 
dre que  ceux  qui  étaient  venus  avant 
lui  fussent  expédiés.  Il  paraît  que  le 
duc  ne  lui  sut  point  mauvais  gré  de 
cette  rigueur  ( 1 ).  Les  succès  extraor- 
dinaires de  Scilfert  lui  suscitèrent  êtes 
ennemis  acharnés  , et  qui  tentèrent 
plusieurs  fois  de  le  faire  assassiner. 
11  a raconté  lui-même  une  tentative 
d'empoisonnement  à laquelle  il  échap- 
pa comme  miraculeusement,  et  dont 
son  emploi  auprès  de  la  princesse  de 
Lamb.ille  fut  l’occasion.  L’ouvrage 
où  il  a placé  ces  details  contient 
d’autres  faits  curieux  ; il  est  intitulé  : 
Observations  pratiques  sur  les  Ma- 
ladies chroniques  , premier  volume, 
Paris  , à l’imprimerie  des  Amis 
de  la  langue  allemande  ( Bruns- 
wick et  Leipzig),  1 8r>4 . in-8°.  (en  alle- 
mand.; Ce  volume  fut  suivi  d’un  autre, 
contenant  un  petit  Dictionnaire,  pour 
servir  à l’explication  des  Observa- 
tions pratiques , etc. , in-8°. , même 
date.  Ces  deux  volumes  ' sont  une 
véritable  curiosité  bibliographique  , 
parce  qu’ils  n’ont  pas  été  mis  en 

(i)  Mm*.  de  Genlis  parle  pluimtr»  foU  avec  élo- 
ge du  docteur  Said'vrt , dan»  1rs  d«ui  premiers  vo- 
lume» dt  in  ilimotw 
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vente.  On  v trouve  l’histoire  détaillée 
et  tort  exacte  de  di (Te rentes  maladies, 
particulièrement  de  relie  de  la  prin- 
ressede  Lamhallc.  ( Voy.  Lambaixe, 
au  Supplément.  ) L’auteur  v a joint 
quclqurs  anecdotes  curieuses  sur  les 
événements  politiques  et  sur  la  fa- 
mille royale.  Enfin  l'ouvrage  a aussi 
etc  publié  dans  le  but  de  mettre  sous 
les  yeux  du  public  allemand,  des 
idées  et  des  spécimens  d’une  nouvelle 
orthographe , et  un  nombre  assez 
grand  de  mots  nouveaux  , formés  de 
racines  allemandes,  à l’exclusion  de 
tous  les  mots  étrangers  ou  dérivésd’n- 
ne  racine  étrangère.  Les  principes  de 
l’auteur  sont  développés  dans  la  Pré- 
facé, et  dans  le  Dictionnaire  - mais , il 
faut  le  dire,  plusieurs  de  ses  mots  nou- 
veaux ne  seraient  r>as  compris  , tant 
ils  s’éloignent  de  J’analogie  la  plus 
naturelle  et  des  lois  que  toutes  les 
langues  suivent  dans  la  formation 
des  composés.  L’orthographe  que 
Seilfert  propose  lui  a fait  inventer 
quelques  signes,  pour  que  chaque  son 
ou  articulation  fut  représentée  par  un 
caractère  particulier,  de  façon  qu’il 
a été  obligé  de  faire  graver  et  fondre 
exprès  ces  nouveaux  caractères.  Sous 
ce  rapport,  le  livre  est  sûr  de  fixer 
l'attention  des  linguistes.  Du  reste,  il 
V a lieaucoup  de  bizarrerie  dans  les 
idées  de  l’auteur,  et  cellesde  son  ami 
Van-dcr-Molde,  qu’il  cite  comme  le 
créateur  de  sa  méthode.  Seill'ert  mou- 
rut à Paris , en  1809  (a).  11  avait  re- 
noncé depuis  long-temps  à la  pratique 
de  son  art  (3),  et  ne  s’occupait  plus 
que  de  recherches  sur  la  philologie, 
cl  sur  la  langue  allemande.  Z. 

SE1GNELAY  ( J.- H.  , marquis 

or.  ).  F ny.  Colbert. 
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SEI  GNEUX  ( Gabriel),  s ci  ■ 
gnenr  de  Correvon , né  à Lausanne  . 
vers  les  dernières  années  du  dix-sep- 
tième sièrle,  eut  une  existence  plus 
utile  que  brillante.  Après  avoir  ache- 
vé à Genève  et  à Bâle  scs  cours  de 
droit  public  et  de  mathématiques  , il 
revint  dans  ses  foyers  , en  1 - 1 8 , fut 
nommé  président  du  tribunal  criminel 
ecclésiastique,  puis  l’un  des  magis- 
trats de  la  ville  où  il  concourut  à 
fonder  l’école  de  charité,  U était 
membre  de  la  société  économique 
(agricole)  de  Berne,  et  fut,  sans  inter- 
ruption , président  de  celle  de  l,iu- 
sanne  : il  était  aussi  correspondant 
de  la  société  d’Angleterre  pour  l'a- 
vancement de  la  doctrine  chrétienne , 
et  associé  de  l’académiede  Marseille. 
Il  mourut  à Lausanne  , en  177(1. 
Outre  1111e  Traduction  de  l’ouvrage 
d’Addison  sur  la  Religion chrétienne, 
avec  un  Discours  préliminaire,  et 
îles  Notes  et  Dissertations  ( Ad- 
mson  , li  9.09)  , auquel  il  a joint 
un  Eloge  de  J.-Ph.  Loys  de  Ché- 
seaux,  on  a de  lui  : I.  Les  Tronix  de 
l’Europe  pour  la  R air,  1748,  in-8’. , 
en  vers,  dette  pièce  parut  un  peu 
avant  la  paixd’Aix-la-Cliaj>ello.  Lors 
de  la  guerre  de  Sept -Ans,  l'au- 
teur donna  , sous  le  nu’me  titre  , une 
pièce  en  prose,  17O0  , in-8°.  II. 
Système  abrège'  de  Jurisprudence 
criminelle  , 1756,  i:i-8°.  de  344; 
ouvrage  savant , et  d’un  usage  conti- 
nuel. Le  Gode  criminel  du  canton  de 
Berne  y est  continuellement  mis  en 
parallèle  avec  les  lois  romaines  et  la 
Caroline  ou  Code  pénal  de  Gharles- 
Quint.  111.  Histoire  de  Frédéric-le- 
Grand , trad.  de  l’allemand  , 17(10  , 
in-8".  IV.  Discours  sur  l’irréligion  , 
par  Haller  , trad.  de  l’allemand , 
1760  , in-19.  V.  Des  Lois  civiles 
relativement  à la  Propriété  des 
biens , ouvrage  traduit  de  l’ilaliru 
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l'jfiG,  iu  8°.;  l’editiou  de  1768  , est 
augmentée  de  quelques  remarques  par 
de  Kélicc.  VI.  Lettres  sur  lu  Decou- 
verte de  l'ancienne  ville d’ ’Hcrcida- 
rutin  , et  de  ses  principales  Antiqui- 
tés, 1770 , A vol.  iu-8u.  VII.  U sang, 
Histoire  orientale  , trad.  de  l’aile- 
iiiaiiddc  Haller , qui  l’avait  écrit  dans 
sa  langue  maternelle  , 1772,  iu-8“. 
( V,  Halu-R,  xix,  333  et  337  ). 
VIII.  lettres  sur  les  Vérités  les 
plus  importantes  de  la  Religion, 
trad.  de  l’allemand  du  même  Haller, 
177a,  in-8°.  Les  Muses  helvétien- 
nes , ou  Recueil  de  pièces  fugitives 
de  l’Helvélie , 1775  , iu-8'’. , qu’on 
lui  attribue  quelquefois , ont  eu  pour 
éditeur  Bridcl  ( Philippe -Syrach  ). 
Ou  v trouve  le  voyage  fait,  à la 
fiu  de  juillet  1736,  dans  les  mon- 
tagnes occidentales  de  la  Suisse  , que 
Seigncux  avait  déjà  publié  dans  le 
Mercure  suisse  de  juillet  1737  : c’est 
■me imitation  de  celui  de  Bachaumout 
et  Chapelle.  Soigneux  s’occupa  long- 
temps avec  Luvs  de  Bochat,  et  des 
17^5,  d’une  Histoire  littéraire  de  la 
Suisse  : Schcuchzer  leur  fournit  d’im- 
portants matériaux;  mais  ce  travail 
est  demeuré  inédit.  Qu  a publie  des 
Mémoires  sur  l'éducation,  la  vie, 
les  ouvrages  et  le  caractère  de  Jeu 
M,  S.  Seigncux  tle  Correvon  , Lau- 
sanne , 1 776  , in-8°.  de  a4  pag.  Son 
Éloge  se  trouve  dans  le  Journal  Hel- 
vétique d’oct.  1778.  A.  B — T. 

SE1LER  ( George- Frédéric  ), 
professeur  de  théologie,  à Erlangeu, 
était  fds  d’un  portier,  à Creussen, 
près  de  Baircuth  , et  naquit  le  A 4 oc- 
tobre 1733.  Il  reçut  sa  première 
instruction  à l’école  de  Baireuth  , 
puis  à celle  d’Erlangen , où  il  acquit 
îles  connaissances  très-étendues  dans 
les  langues  orientales,  les  mathéma- 
tiques , les  sciences  naturelles  et  l’his- 
toire. Après  ses  années  d’université, 
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lise  chargea  d'accompagner,  comme 
instituteur,  un  jeune  M.  de  Meyern, 
à l’université  de  Tubingen.  Il  fut  en- 
suite pasteur  à Cobuurg,  et  enliu 
professeur  %Erlangcn , qu’ü  ne  quitta 
plus,  et  où  il  mourut, le  t3  mai  1807. 
Comme  pasteur  et  comme  auteur, 
Seiler  a été  fort  utile  à la  propaga- 
tion des  idées  religieuses.  Ses  Abré- 
gés de  la  Bible  eurent  un  succès  qui 
fut  surpassé  par  celui  qu’obtint  sa 
Religion  des  enfants,  ouvrage  élé- 
mentaire, publié  eu  177a,  qui  a eu 
dix-huit  éditions , et  qui  a été  traduit 
en  diverses  langues.  Son  Petit  caté- 
chisme , Y Histoire  abrégée  de  la 
religion  révélée,  etses  Lectures  pour 
l’habitant  desviUeset  celui  des  cam- 
pagnes, onteulemèmeavautage.  Sei- 
ler fut  sans  aucun  doute  un  des  écri- 
vamslcs  plus  féconds  parmi  les  théo- 
logiens protestants.  Le  uombrede  scs 
écrits  se  moule  à i-o.  Ceux  que  nous 
avons  cités  ont  été  tirés  à nuq  cent 
mille  exemplaires  chacun.  Comme  il 
était  propriétaire  d’une  imprimerie  et 
l’éditeur  de  tous  ses  ouvrages,  il  fut 
en  état  de  les  vendre  à très-bas  prix  , 
ce  qui  contribua  eucore  à les  propa- 
ger. Sa- biographie  , composée  par 
J.  B.  I.ippert,  a paru  à Erlangen, 

1 789 , iu-8°.  Z. 

s SEISLAS  ou  CIASLAS , roi  de 
Dahnatie , Ait  uu  de  ces  petits  souve- 
rains qui  profitèrent  de  la  faiblcssedc 
l’empire  d’Oricnt  au  neuvième  siècle, 
pour  se  rendre  indépendants  ; et  qui 
étaient  plus  ou  moins  soumis  au  roi 
des  Bulgares,  le  plus  puissant  d’entre 
eux,  et  dont  les  états  réunis  (luirent  , 
ar  former  le  royaume  de  Hongrie, 
odoslas,  père  de  Seislas,  était  déjà 
compté  pour  le  quinzième  roi  dcDal- 
înatic.  Les  Croates,  qui  dépendaient  « 
de  cette  petite  monarchie,  s’etaut  ré- 
voltés, Itodostas  marcha  contre  eux 
d’un  côté  , et  donna  imc  partie  de 
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ses  troupes  à Sei 'las , pour  les  atta- 
quer de  l’autre.  Ce  dernier  rem- 
porta un. avantage  signalé,  et  pour 
s'attacher,,  ses  soldats  , leur  permit 
de  yendre^les . prisomiiers  de  guerre. 
Rpdoslas’n 'ayant  pas  voulu  autoriser 
ce  commerce  en.  faveur  des  troupes 
ui  avaient  .combattu  sous  scs  oc- 
res , excita  des  mécontentements  et 
des  murmures , dont  Seislas  profita 
pour  les  soulever  )J‘ chasser  son  père 
et  s’emparer  du  trône.  Il  eut  ensuite 
à soutenir  une  guerre  contre  les  Hon- 
grois, et  remporta  sur  eux  une  gran- 
de victoire,  où  leur  géne’ral  Ruse  ou 
Ladislas  fut  tué.  Mais  ce  succès  fut 
de  courte  durée.  l.a  veuve  de  Ladis- 
las, ayant  rassemblé  toutes  ses  trou- 
pes, entra  en  Dalmatie , et  enleva  le 
camp  de  Seislas,  qui  fut  au  nombre 
des  prisonniers.  On  dit  qu’elle  lui  lit 
couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  qu’elle 
ordonna  ensuite  qu’il  fut  jeté  dans 
la  Save.  Sa  famille  partagea  son  sort  : 
et  il  n’en  resta  qu’une  fille , mariée  à 
Tycomil , ban  ou  seigneur  de  Rascic. 
Cet  événement  peut  sc  rapporter  à 
l’an  8fio , sous  l’empereur  Michel 
111  , et  sous  Bogoris,  roi  des  Bulga- 
res. • • 

SEISSEL  'Claude  de),  histo- 
rien , était  !c  fils  naturel  d'un  g en, 
iilhommc  d’une  des  premières  fa  mil-» 
■ les  de  .Savoie , et  naquit  ,*vers  1 45o, 
dans  la  petite  ville  d’Aix , dout  il 
porta  le  nom  dans  sa  jeunesse.  Le 
goût  qu’il  montra  de  bonne  heure  pour 
l’étude  fut  cultivé  par  d’habifes  maî- 
tres ; et  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
, les  lettres  et  les  sciences  qui  étaient 
alors  en  honneur.  Après  avoir  ache- 
vé son  cours  de  droit  à Pavie , sous 
Jason  Mnino , Claude  vint  à Turin , 
* où  ses  talents  lui  méritèrent  une 
chaire  d’éloquence.  L’invasion  des 
Français  l’ayant  obligé  de  suspendre 
ses  leçons , il  se  rendit , sur  l’invita 
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tionducaidinald’Amboise,  à la  cour 
de  Louis  Xll,  où  il  reçut  l’accueil  le 
plus  flatteur,  fut  revêtu  du  titre  de 
conseiller-d’état  et  cuvoyé  enambas-' 
sade  ( en  1 5o8  ) près  de  Henri  VII , 
roi  d’Angleterre.  Claude , à celle 
époque  , avait  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , qui  conduisait  à -tous 
les  honneurs.  Administiatcurdu  dio- 
cèse de  Laon  ,i  I fut , en  1 5o() , élu  , 
d’après  la  recommandation  particu-" 
lière  du  roi , évêque  de  Marseille  ; 
mais  les  alfaircs  importantes  dont  il 
était  chargé  l'empêchèrent  de  pren- 
dre possession  de  ce  siège.  Il  assista, 
comme  ambassadeur  de  France,  à la 
dicte  de  Trêves , en  i5ia,  et  au  con- 
cile de  la  Iran  , eu  1 5 1 4-  Après  la 
mort  du  bon  roi  Louis  XII , il  quitta 
la  cour,  résolu  de  sc  consacrer  en- 
tièrement à l’administration  de  sou 
diocèse;  mais,  en  i5rj,  il  accepta 
l'archevêché  de  Turin  , qui  lui  fut 
olfert  par  le  due  de  Savoie , son  sou- 
verain. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
mourut , le  -3i  mai  i5ao  , lais- 
sant une  fille  naturelle,  qu’il  avait 
mariée  avantageusement  , en  lui 
assurant  une  ngfè  dot.  Ce  prélat 
se  distinguait  .jnfrins  par  l’étendue 
des  connaissantes  que  par  la  sa- 
gacité et  le  jugement.  La  louange 
la  mieux  fondée  qu’on  puisse  lui 
donner,  suivant  La  Monnoye (Notes 
sur  la  Bibl.  de  Lacroix-du- Maine), 
est  d’avoir  le  premier  commencé  à 
écrire  notre  langue  avec  quelque  net- 
teté. Outre  une  Traduction  française 
de  Justin , il  eu  a publié  ( mais  sur 
îles  versions  latines  ) A'Eusèbe  et  de 
scs  continuateurs  , de  Thucydide , 
d’ Appien , de  l 'Histoire  de  Cyrus 
par  Xéuophon,  et  de  l’ Histoire  des 
successeurs  d' Alexandre , tirée  de 
Diodore  de  Sicile  et  de  Plutarque. 
Indépendamment  de  quelques  Opus- 
cules de  droit  et  de  théologie . ou- 
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'Lliés  aujourd’hui,  et  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  de 
Piiceron,  tome  niv  , ou  a de  Cl.  de 
Seisse!’:  1.  Explanatio  in  primnm 
ciipul  Evangelii  Divi  Lucie  , Paris, 
l5i5  , petit  in-4""  L’exemplaire 
de  dédicace  au  pape  Leon  X , sur 
vélin,  est  conserve  dans  la  biblio- 
thèque Magliabccbi , à Florence.  11. 
Adversus  errores  et  sectam  V al- 
densium  disputationes  , ibidem  , 
lô'io,  iu-40.  La  bibliothèque  du 
Roi  en  possède,  un  exemplaire  sur 
vélin.  Seissel  traduisit  lui-même  cet 
ouvrage  en  français,  sons  ce  titre  : 
Disputations  contre  les  erreurs  et 
sectes  des  Vaudois  ; Lyon  , Pierre 
Maréchal,  sans  date,  iu-fo!.  III.  La 
Victoire  du  roi  ( Louis  XI 1 ) contre 
les  Vénitiens  ( i ) , ibid. , 1 5 1 o , pet. 
in-4".  On  trouve  ordinairement  à la 
suite  les  Louanges  du  roi  Louis 
XII , composées  eu  latin  par  Scis- 
sel , et  par  lui  mises  eu  français»  Il 
en  existe  deux  sortes  d’exemplaires, 
ou  peut-être  même  deux  éditions,  ce 
que  nous  u’avons  pu  vérifier.  Les  uus 
portent  la  date  de  t5o8  , Paris  , 
A ut.  Verard  (Voyez  le  Manuel  du 
libraire  de  M.  lârunct  ) ; les  au- 
tres sont  sans  date  et  sans  indica- 
tion de  lieu.  La  bibliothèque  du  Roi 
en  possède  trois  exemplaires  sur 
vélin,  sans  date,  reliés  avec  l’ou- 
vrage précédent.  IV.  Histoire  sin- 
gulière du  roi  Louis  XII . Père  du 
peuple,  ibid.,  i5o8,  in-  8".  ; édit, 
citée  parle  P.Niccron  et  parla  Bibl. 
historiq.  de  France;  ibid. , l558  , 
in-8".  de  feuillets;  revu  par  De- 
nis Sauvage,  ibid.,  1587  , in-8°.,  et 
publiée  par  Théod.  Godefroy , avec 
Y Histoire  de  Jcaud’Auton,  etc. .ibid., 
161 5,  in  - 4».  Quoique  cet  ouvrage 
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soit  moins  l’histoire  que  le  panégy- 
rique de  Louis  xti , il  est  très-estime. 
V.  La  Grande  monarchie  de  Fran- 
ce , ibid.,  i5u),  petit  in-4”. , dont 
il  existe  des  exemplaires  sur  vélin  ; 
ibid.,  i5jo  ou  1 54 1 , in-8u.;  155?, 
même  format;  trad.  eu  latin,  par  j. 
Sleidan  , Strasbourg , i548,  iu-8°. 
Cet  ouvrage  T rare  et  recherché , est 
divisé  en  cinq  parties.  Dans  la  pre- 
mière , l’auteur  s’attache  à prouver; 
que  la  France  est  l’état  le  mieux  po-y 
licé.  11  traite,  dans  la  second»,  des 
moyens  qui  peuvent  faire  lleurir  dans 
cette  monarchie  la  religion  et  la  jus- 
tice ; daus  la  troisième , del’organisa- 
tioudela  force  militaire;  dans  la  qua- 
trième, des  alliances;  et  enfin,  dans 
la  cinquième,  des  conquêtes  et  des 
moyens  de  les  conserver.  VI.  La  Loi 
salique , première  loi  des  François , 
faisant  mention  de  plusieurs  droits 
appartenant  aux  rois  de  France , 
Paris,  Guill.  Nyverd,  iu-8°. , sans, 
date,  et  à la  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent, dans  les  édit,  de  i54o  et 
1557.  W — s. 

SÉJAN  (Æt,ius),  ne  à Voisines, 
en  Toscane,  était  fils  d’un  chevalier 
romain , nommé  Séius  Strabon  , cu- 
baine des  gardes  sous  Auguste  et 
'ibère.  11  suivit  d’aliord  la  fortune 
de  Gains  César,  petit-fils  d’Auguste, 
et  s’attacha  depuis  à Tibère.  11  était 
adjoint  à son  père  dans  la  charge 
de  préfet  du  prétoire  , lorsque  ce 
rince , auquel  il  s’était  rendu  agrca- 
!c  par  la  souplesse  de  son  carac- 
tère et  par  l’agrément  de  sou  es- 
prit, l’envoya,  avec  Drusus,  calmer 
la  révolte  des  légions  dç  Pannonie. 
11  devait  diriger  le  jeune  prince , et 
intimider  ou  promettre,  eu  arbitre  de 
la  disgrâce  et  do  ia  laveur.  A son  re- 
tour,son  crcditne  lit  que  s’accroître. 
Infatigable  au  travail , audacieux  , 
adroit  à noircir  les  autres  , comme 
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à se  déguiser  lui-même , hautain  et 
tlaucur  à-la-lbis,  sous  un  air  de  re- 
tenue , il  cachait  une  ambition  dé- 
mesurée , et  dans  cette  vue  , em- 
ployait tantôt  le  faste  et  les  lar- 
gesses , tantôt  la  vigilance  et  l’appli- 
cation. Au  commencement  d’une  for- 
tune naissante  , il  sentit  le  besoin  de 
s’accréditer  par  de  sages  conseils  , 
dont  il  avait  soin  de  se  faire  donner 
tout  l'honneur.  Enfin,  à force  d’ar- 
tifices , il  s’empara  tellement  de  Ti- 
bère , que  ce  prince , impénétrable 
pour  le  reste  des  hommes , était  pour 
lui  seul  ouvert  et  sans  défiance.  Lors- 
qu’il fut  devenu  commandant  des 
gardes  prétoriennes  , le  premier  pas 
qu’il  fit  vers  l’accomplissement  de 
ses  projets  ambitieux  , fut  de  réunir 
eu  un  meme  camp  ces  gardes  au- 
paravant dispersés  dans  les  dificrents 
quartiers  de  la  ville  , afin  d’avoir 
sous  sa  main  une  force  redoutable. 
Ensuite  il  s’attache  à se  faire  des 
créatures  dans  l’armée,  dans  le  sénat, 
et  devient  le  distributeur  des  grâces. 
Tibère  sc  prête  avec  une  complai- 
sance iucourcvable  à tout  ce  que  Sé- 
jan  desire  ; il  l’appelle  le  compagnon 
de  scs  travaux , et  souffre  que  les 
images  de  son  favori  soient  portées  à 
la  tete  des  légious,  mises  dans  les 
places  publiques  et  sur  les  théâtres, 
entre  autres  sur  celui  de  Pompée,  ce 
qui  fit  dire  à Crémutius  Cornus  ce 
mot  qui , plus  tard , lui  coula  cher  : 
« Pour  le  coup,  voilà  ce  théâtre  à 
u jamais  perdu,  u Un  péril  que  courut 
l’empereur,  fut  pour  Séjan  l’occa- 
sion d’un  nouvel  accroissement  de 
puissance.  Le  prince  soupait  avec  lui 
dans  une  grotte  , lorsque  tout-à-coup 
l’entrée  s’écroule  et  écrase  des  do- 
mestiques. Alors  Séjan  fait  de  son 
corps  une  voûte  à Tibère,  et  le  ga- 
rantit d’une  mort  qui  paraissait  iné- 
vitable. Dès  ce  moment,  plus  de  bor- 
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tics  à sou  pouvoir  , et  ses  conseils  les 
plus  pernicieux  ne  sont  plus  que  la 
preuve  d’un  entier  dévuûmcnt.  Par- 
venu à ce  haut  degré  d’élévation  , il 
ne  voit  plus  dans  les  membres  de  la 
famille  impériale  que  des  ennemis 
qui  lui  font  obstacle.  Drusus  , fils  de 
Tibère  , fut  sa  première  victime. 
Dans  un  moment  ac  vivacité,  ce  jeune 
prince  lui  avait  donné  un  soufflet: 
ayantà  satisfaircà-la-foisson  ambition 
et  sa  vengeance , Séjan  séduit  Livie , 
femme  de  Drusus , et  l’engage  à em- 
poisomicr  son  mari , sous  promesse 
de  l’épouser  et  de  ne  régner  qu’avec 
elle.  Après  cela  ila  soind'aigrir  contre 
tous  ses  proches  le  caractère  soup- 
çonneux du  prince  ; et  par  les  plus 
odieux  artifices , vient  à bout  défaire 
périr  tous  les  fils  et  petits-fils  de 
Tibère , ainsi  que  la  veuve  de  Germa- 
nicus.  Afin  d’arriver  plus  sûrement 
à sou  but , il  avait  déjà  déterminé  le 
priuce  à quitter  Rome  pour  aller  vi- 
vre à Caprée , dans  une  retraite  dé- 
licieuse , et  lui  abandonner , en  quel- 
que sorte  , les  rênes  du  gouverne- 
ment. Séian  , tantôt  recueillant  à 
Rome  les  nommages  du  sénat , tantôt 
à Caprée  , isolant  de  plus  en  plus 
l’empereur,  n’avait  plus  qu’un  pas  à 
faire.  Il  commence  par  deinanaer  la 
main  de  Livie,  qui  le  pressait  depuis 
long-temps  de  l’épouser.  Un  refus 
le  rend  furieux,  et  le  décide  àfrapper 
les  derniers  coups.  Mais  déjà  Tibère 
avait  conçu  quelques  soupçons  ; et 
pendant  que  le  sénat,  toujours  plus 
avili , élevait  des  autels  au  ministre 
tout  puissant,  qui  déjà  n’appelait  plus 
Tibère  que  le  roi  de  Caprée  , les 
lettres  ambiguës  de  l’empereur  au 
sénat , où  il  loue  son  cher  Séjan , 
tantôt  lui  ôtent , tantôt  lui  rendent 
l’espérance.  Enfin , Antonia  . belle- 
sœur  de  Tibère , informée  par  un  des 
complices,  fait  parvenir  au  prince 
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tout  le  plan  de  la  conspiration  qui 
est  sitr  le  point  d’ccla  ter.  Tilière,  jus- 
tement alarme'  , nomme  Macron 
commandant  des  gardes  prétorien- 
nes, et  l’envoie  à Rome.  Celui-ci 
manœuvre  assez  habilement  pour  lais- 
ser croire  au  favori  qu’il  est  porteur 
de  nouvelles  très-flatteuses  pour  lui. 
Le  sénat  convoque , un  des  consuls  lit 
line  lettre  de  Tilière , longue , vague, 
enveloppée , et  qui  se  terminait  par 
l’ordre  d’arrêter Séjan.  Le  même  jour 
il  fut  étrangle  dans  sa  prison  , l’an  3 1 
de  J.- C.  Son  coqis  , livré  aux  in- 
sultes de  la  populace , fut  traîné  par 
les  rues  et  jeté  dansleTibrc  : tableau 
que  .Invénal,  dans  sa  Xe.  satire, 
peint  des  plus  vives  couleurs.  Scs 
enfants  périrent  après  lui.  On  a révo- 
qué eu  doute  l’aticcdotc  de  sa  jeune 
fille  violée  par  le  bourreau  avant 
d’être  mise  a mort , parce  que  la  loi 
ne  permettait  pas  de  livrer  une  vierge 
au  supplice.  Apicata  , leur  mère, 
qu’il  avait  répudiée  pour  épouser 
Livie  , ne  put  survivre  à la  perte  de 
ces  iiiuoceutes  victimes;  mais,  avant 
de  se  tuer,  elle  lit  parvenir  à Tilière 
un  Mémoire  où  elle  révélait  les  détails 
(le  l’empoisonnement  de  Driisus.  Li- 
vie fut  remise  entre  les  mains  de 
sa  mcrc  Antonia  qui , dit-on , la  fit 
mourir  de  faim.  Les  sénateurs  pour- 
suivireut  la  mémoire  de  Séjan  avec 
autant  d’acharncmcnt  qu’ils  avaient 
montré  de  bassesse  à lui  faire  la 
cour.  Les  délateurs  saisirent  avide- 
ment cette  occasion  pour  fondre  sur 
les  citoyens  opulents,  comme  sur  une 
proie  qu’on  leur  abandonnait  ; et  Ti- 
bère enveloppa  dans  la  perte  de  ce 
mécbaut  homme  tous  ceux  qui  lui 
étaient  suspects,  ou  dont  il  avait  à 
se  venger.  A côté  des  amis  de  Séjan 
qui  abjurèrent  ce  titre , Tacite  nous 
a conservé  lesdisconrs  de  deux  hom- 
mes qui  osèrent  s’en  prévaloir.  Le 
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premier  se  donna  la  mort , et  ta  fer- 
meté sauva  l’autre.  Velléius  a désho- 
noré son  talent  ru  faisant  un  éloge 
pompeux  du  favori  que  l’énergique 
pinceau  de  Tacite  nous  a montré  sous 
scs  véritables  couleurs.  Séjan  a laissé 
une  mémoire  abhorrée  et  un  exem- 
ple capable  de  servir  de  leçon  aux 
miuistrcs  qui  abusent  de  la  confiance 
des  princes.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  , Tacite  , Suétone  , 
Grcvier,  Histoire  des  Empereurs.  La 
catastrophe  de  Séjan  a été  mise  au 
théâtre  trois  fois,  d’abord  par  Cyrano 
de  Bergerac  ( sous  le  titre  Agrip- 
pine ) , puis  par  Magnon , dont  la 
pièce  fut  représentée  sur  le  théâtre 
de  l’hôtel  de  Bourgogne,  en  1646; 
enfin  par  J.  B.  Ch.  Chopin,  du 
Havre,  dont  la  tragédie  intitulée: 
La  Mort  de  Sejan,  a été  imprimée 
en  i755,iu-i3.  N — l. 

SÉJAN  (Nicolas),  organiste, 
né  à Paris , en  1745  * eut  pour  maî- 
tre Forqueray , et  toucha , dès  l’âge 
de  treize  ans , à Saint  Merry  , un 
Te  Deum  improvisé,  qui  fut  admire 
de  tous  les  maîtres  de  cette  époque. 
Deux  ans  après,  il  obtint,  ail  concours, 
l’orgue  de  Saint-Merry,  et,  en  1767, 
ayant  été  nommé  l’un  des  quatre 
organistes  de  Notre-Dame,  il  devint 
le  collègue  de  Daquin , de  Couperin  et 
de  Balbâtre.  Enfin  il  fut  organiste  du 
roi , et  plus  tard  professeur  au  con- 
servatoire de  musique.  11  était  orga- 
niste des  Invalides  , et  il  avait  recou- 
vré son  emploi  à Saint-Sulpice,  lors- 
u’il  mourut  le  18  mars  1819.  Ou  a 
c lui  trois  Ouvrages  gravés  : I.  Uu 
livre  de  six  Sonates  de  piano , avec 
accompagnement  de  violon.  11.  Un 
Recueil  de  Rondeaux  et  Airs  dans  le 
genre  gracieux.  III.  Un  Œuvre  de 
Trios  , avec  accompagnement  de 
violon  et  de  basse.  Delillc  a immor- 
talisé ce  musicien , dam  son  poème 
Ta 
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tics  Trois  Règnes  de  la  Nature  , 
par  les  vers  suivant  : 

Vmii  4 pri'luJe,  loin  cl' ici,  l«»bt  prnfhnr*  ! 
ih-  l’inspirai  ion  V-»  «ni- lime»  transport»  \. 
Lcliautfr-nt  wn  gcnic  cl.  dictent  »r»  acror»!*. 

Son»  se»  rapides  ruains  le  sentiment  rosage; 
C.haquc  touche  a sa  roia,  chaque  (îl  son  lut»  fa  je: 
1)  monte,  il  redescend  sur  |Vc .belle de»  Inis  ; 

Et  forme  sati»  désordre  un  dédale  de  st.n«. 

Quelle  variété  ! que  de  force  « t de  fi  àt  e ? 

Il  frappe,  il  ntlendrit,  il  soupire,  il  mena  ce.... 

Z. 

SEISSEL.  Voy.  Setssel. 

SÉJOUR  (du).  Voy.  Dionis. 
SELCHOW  ( Jean-Henbi-Chbk- 
tien  de  ),  ne  à Wcrningerodc,  le  26 
juillet  1^32,  étudia  à Gbtlingcn,  y fut 
nomme  professeur  de  droit  en  1 7.Î7 , 
et  passa,  en  1782,  avec  le  meme  titre, 
à Marburg,  où  il  mourut  le  21  avril 
179Â.  Son  cours  de  jurisprudence 
attira  long-temps,  de  tous  les  côtés  de 
l’Allemagne,  des  jeunes  gens  studieux; 
et  sa  renommée  littéraire  s’accrut 
surtout  par  scs  Eléments  du  droit 
privé  allemand  ( E lem enta  juris  ger- 
ma ni  ci  privati  hodierni  ) dont  il  a 
paru  huit  éditions,  de  1757  à 1795, 
et  qui  a etc'  adopte , comme  élémen- 
taire , par  la  plupart  des  universités 
de  l’Allemagne.  On  a néanmoins  re- 
proché à l’auteur  d’avoir  adopte 

J mur  son  exposition  de  la  jtirispru- 
lence  germanique  le  plan  suivi  dans 
les  Tnstitutes  de  Justinien  ou  pour  le 
droit  romain.  Scs  Elemcnta  juris  pu- 
l)Uci  germanici , qui  furent  imprimés 
pour  la  première  fois  en  1769,  ne 
jouissent  pas  de  la  meme  réputation. 
Selchow  s’occupa  aussi  du  droit  ro- 
main ; mais  scs  écrits  sur  cette  ma- 
tière, se  distinguent  plutôt  par  tin 
latin  clair  et  élégant , que  par  des 
vues  philosophiques  et  une  bonne 
méthode.  La  vivacité  de  son  esprit  , 
jointe  à une  haute  opinion  de  son 
mérite  , lui  attira  un  grand  nombre 
de  querelles.  11  fut  le  collaborateur 
«le  plusieurs  ouvrages  périodiques  , 
dans  lesquels  il  se  livra  souvent  à 
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une  critique  vive  et  sévère , snrtont 
à l’égard  îles  ouvrages  de  Droit.  Sel- 
chow était  d’ime  vanité  excessive,  et 
vif  jusqu’à  l’emportement  Scs  écrits 
sont  bien  inférieurs,  sous  le  rapport 
du  plan  et  de  la  méthode,  à ceux 
que  Ptitter  avait  publiés  avant  lui  sur 
la  même  matière.  Comme  tous  ceux 
des  professeurs  de  Gbttingue , ils 
offrent  l’avantage  d’une  notice  exacte 
des  ouvrages  composés  sur  des  sujets 
analogues;  avantage  principalement 
dû  à I'  'usage  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville,  une  des  plus  riches  de 
l’Europe.  Sa  vie  fut  publiée  en  latin, 
en  1796,  par  un  professeur  de  Mar- 
burg , sons  ce  titre  : M.  C.  Curtii 
Memoria  J.  K.  C.  de  Selchow  , et 
Hic  est  insérée  dans  l’almanach  de 
jurisprudence  par'  Koppc  ( année 
179Ü  ).  Voy.  aussi  le  iNccroIogc  de 
Schlichtegroll , tome  11 , p.  i\  \ , etc. 

Z. 

SELDEN  (Jean),  appelé  par  Gro- 
tius la  gloire  dé  V Angleterre , na- 
quit le  16  déc.  i584,  à Salvington, 
dans  le  comté  de  Susscx.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à l’école  de 
Chichester,  où  ses  progrès  dans  les 
langues  savantes  furent  si  rapides , 
qu’à  l’âge  de  dix  ans  il  composa  un 
distique  latin,  qui  fut  gravé  sur  la 
porte  de  sa  maison  natale,  Selden  fut 
admis,  à quatorze  ans,  à Hart-Hall, 
à Oxford.  H passa  trois  ans  dans  cet- 
te université,  et  vint  au  Temple,  où 
il  acquit  une  grande  célébrité.  11 
trouva  de  nombreux  secours  pour  le 
perfectionnement  de  ses  connaissan- 
ces, et  pour  ses  recherches  sur  les 
antiquités  judaïques , dans  scs  liai- 
sons avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  cette  époque  , Camiidrn  , 
Spelman  , Robert  Colton  et  l’arcjie- 
veque  Usher.  Eu  1(207,  il  termina 
un  Recueil  chronologique  de  tous  les 
documents  recueillis  sur  les  matières 
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publiques  ou  privées  d’Angleterre,  « 
jusqu’à  la  complète.  En  1610,  il  pu- 
blia deux  traites,  l’un  en  anglais, 
intitule  : England’s  epinomis,  et 
l’autre  en  latin , intitule  : Jttni  An- 
glorum  faciès  altéra.  Dans  la  me- 
me année , il  publia  un  petit  ouvrage 
intitule  : The  duello , or  single  com- 
bat , divise  eu  deux  parties,  le  duel 
extra-judiciaire  dont  il  parle  trcs-lé- 
gèremcut,  et  le  duel  judiciaire,  dont 
il  développe  les  règles  et  les  formes 
tellcsqu 'elles  ont  été  pratiquées  en  An- 
gleterre depuis  l’entrée  des  Norma  nds. 
(jette  dernière  partie  fut  réimprimée 
à Londres,  en  rjofi.  A la  prière 
de  Michel  Drayton,  Seldcu  rédigea 
des  Notes  sur  les  dix-huit  premiers 
chants  du  Poly  Olhion , ou  Descrip- 
tion en  vers  alexandrins  des  dilférents 
comtés  d’Angleterre.  En  iGi/j,  il 
douua  au  public  le  plus  grand  ouvra- 
ge qu’il  ait  composé  : c’est  im  traité 
des  titres  d’honneur  ( Titles  of  ho- 
nour  ),  dont  la  seconde  édition  pa- 
rut eu  iG3i  ,ctla  troisième  en  1(17 a. 
Une  traduction  latine , par  Simon- 
Jcuii  Arlow  , fut  imprimée  en  iGyG, 
à Francfort.  Cet  ouvrage  surpasse 
tout  ce  qui  a été  publié  sur  la  même 
matière.  Eu  1G1G,  l’auteur  réimpri- 
ma et  enrichit  de  Notes  V Eloge  des 
lois  anglaises,  de  Jean  Fortcscuc. 
Vers  le  même  temps  , lîacon  ayant 
été  nommé  chancelier,  Seldrn  lui 
adressa  un  livre  intitulé  : Bref  ex- 
posé sur  la  dignité  de  lord  chance- 
lier d’ Angleterre.  En  1G17.il  s’oc- 
cupa d’un  traite  sur  le  séjour  des 
Juifs  en  Angleterre;  et,  dans  la  mê- 
me année,  d’un  ouvrage  ayant  pour 
titre  : De  Diis  Sjris  syniagmata 
duo  , réimprimé  en  Hollande  , en 
iGun,ct  à Leipzig,  en  îGG'i  et  1GH0. 
Ce  tnt  eniGio,  qu’il  jeta  l’alarme 
dJns  le  clergé  anglican,  par  l’atta- 
que vigoureuse  qu’il  fit  de  la  doctrine 
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du  droit  divin  des  dîmes,  dans  sou 
Histoire  de  cette  prestation  ecclésias- 
tique. Des  plaintes  furent  portées 
contre  lui  au  roi  Jacques  Ier. , qui  le 
fit  traduire  devant  une  commission 
de  cour  supéricure^lfelden  reconnut 
hautement  sa  faute.  L’ouvrage  fut 
prohibé , et  il  fut  défendu  à l’autenr 
de  répondre  aux  réfutations  qu’on  cil 
ferait.  Il  en  parut  deux,  auxquelles 
Seiden  lit  des  réponses  qu’il  distri- 
bua manuscrites  à scs  amis.  Deux 
autres  pamphlets  furent  encore  diri  - 
gés contre  son  histoire;  mais  il  mit 
fin  à cette  controverse,  en  déclarant, 
dans  un  court  Précis , qu’en  publiant 
son  Histoire  des  Dîmes , il  n’avait 
entendu  traiter  qu’une  question  histo- 
rique, sans  vouloir  porter  atteinte 
à l’origine  toute  divine  de  ce  droit. 
En  expiation  de  scs  torts,  et  par  dé- 
férence pour  le  roi  Jacques , il  publia 
trois  opuscules , l’un  sur  le  nombre 
GGG  , l’autre  sur  Calvin,  le  troisiè- 
me sur  la  naissance  de  J.-C.  Lors  de 
l’assemblée  du  parlement, en  iGai  , 
Jacques  1er.  prétendit  que  les  privi- 
lèges des  communes  n’avaient  d’au- 
tre fondement  que  la  tolérance  des 
monarques.  Le  1 8 décembre , fut  cn- 
rcgistrc'ciiuc  protestation  portant  que 
les  libertés,  franchises  et  juridiction 
du  parlement  sort  autant  de  droits 
formels  et  héréditaires  des  sujets  an- 
glais. La  dissolution  du  parlement 
s’ensuivit,  et  le  roi  fut  tellement  irri- 
té de  cette  protestation , qu’il  la  dé- 
chira de  sa  propre  main , et  lit  em- 
prisonner Seiden , comme  en  étant  le 
principal  auteur.  Traduit  au  conseil 
privé,  Schleu  ne  tarda  pas  à ètremis 
en  liberté.  11  composa,  par  maire  de 
la  chambre  des  pairs,  une  Disserta- 
tion sur  les  privilèges  des  barons; 
et , vers  le  même  temps*,'  nu  Traité 
sur  les  fonctions  judiciaires  du  parle- 
ment , qui  n’a  été  imprimé  qu  après 
3ou. 
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sa  mort,  en  i(i8i , et  qui  n’est  digne 
ni  do-  sou  savoir  ni  de  sa  réputation. 
Il  parait  que  le  chancelier  liacon 
consulta  Sclden,  sur  la  validité  de  la 
sentence  prononcée  contre  lui  ; et 
que  celui-ci  lui  indiqua  les  moyens 
de  sc  pourvoir  en  nullité.  Ce  fut  en 
t(h3,  qu’il  lit  imprimer  l’ouvrage 
d’Eadiner,  moine  de  Cantcrbury , 
ayant  pour  titre  : Ilistoriie  uoeo- 
rttm  sive  su!  Si  cuit,  contenant  l’his- 
toire des  a II' lire.-,  publiques,  depuis 
10GG  jusqu’en  lia:».  En  février 
iGuj , i!  fut  élu  député  au  parlement 
pour  le  bourg  de  Lancaster;  mais  il 
n’y  parla  point,  et  lit  seulement  par- 
tie de  quelques  comités  ; aussi  lors- 
que Charles  I'r. , qui  venait  de  suc- 
céder à Jacques,  eut  convoqué  un 
autre  parlement,  les  liabitauts  du 
comté  île  Lancaster,  n’ayant  pas  trou- 
vé leur  député  assez  violent  contre 
la  dernière  cour,  en  élurent  un  autre  ; 
mais  Selden  sc  lit  députer  par  le 
Wiltsliire.  Alors  il  s’unit  à \Vetit- 
worth , Noy  et  quelques  antres  enne- 
mis de  la  Cour  et  du  duc  de  llnckiiig- 
ham.  Dans  le  parlement  suivant 
( i 6u6) , il  lit  partie  du  comité  char- 
gé de  dresser  l’acte  d’accusation  de 
ce  ministre,  et  de  poursuivre  sou 
jugement  devant  la  chambre  des 
lords.  Ce  fut  même  lui  qui  eut  la  mis- 
sion spéciale  d’attaquer  le  duc  sur 
scs  prévarications.  En  juin  iGuG,  le 
parlement  fut  de  nouveau  dissous, 
et  le  roi  forcé  de  recourir  aux  em- 
prunts. Plusieurs  seigneurs,  avant 
refusé  de  payer,  furent  arrêtés.  Sel- 
den plaida  pour  l’un  d’eux , Sir 
Edouard  Ilaniodcn.  Ses  i-d'orts  lu- 
rent inutiles.  Iléélu,  en  iGu8,  par 
le  comté  de  Lancaster,  dans  le  troi- 
sième parlement  de  Charles  Irr. , il 
eut  une  grande  part  aux  succès  du 
célèbre  Bill  des  droits , qui  passa, 
le  3 avril  de  cette  aimée.  C’était  vers 


SEL 

ce  temps  que  les  fameux  marbres  de 
Paros  avaient  été  apportés  chez  le 
romte  d’Arundel.  Lorsque  la  péti- 
tion des  droits  eut  été  accordée, 
Sclden  se  retira  à Wrest,  dans  le 
comté  de  Bedford  , et  consacra  tout 
l’été  à son  excellent  cotnmentairc  sur 
res  marbres  . sous  le  titre  de  Mar- 
mara Arundcliana , sioe  Saxa  grœ- 
ca  incisa  , in-/|n. , ifior).  Ce  com- 
mentaire nous  a valu  les  belles  édi- 
tions de  Prideaux , en  iG^G,  et  de 
Maitlaire  ,en  i " .3-2  : la  dernière  sous 
le  litre  de  Ma,rmora  Oxoniana. 
Durant  la  session  de  1 659 . Selden, 
sur  une  pétition  des  imprimeurs  et 
des  libraires  de  Londres , défendit  la 
liberté  do  la  presse  contre  les  décrets 
de  la  cliambrc.étoilce.  Il  mit  egale- 
ment beaucoup  d’ardeur  àdémontrer 
l’illégalité  des  droits  de  tonnage  étn- 
blis  sans  le  consentement  du  parle- 
ment. L’orateur  refusa  de  mettre  la 
question  aux  voix.  La  chambre  fut 
ajournée , puis  dissoute , et  des  man- 
dats d’arrêt  furent  lanrés  contre 
plusieurs  membres , notamment  con- 
tre Selden.  Traduits  devant  la  cour 
du  banc  du  roi  et  devant  la  cham- 
bre ctoilée , ils  demandèrent  leur  li- 
berté sous  caution.  Les  juges  en  ré- 
férèrent an  roi.  Les  délais  expirè- 
rent, et  les  accusés  restèrent  en  pri- 
son. Au  terme  suivant , les  juges  de- 
mandèrent , non-seulement  une  cau- 
tion de  se  représenter,  mais  meme 
une  caution  de  bonne  conduite.  Les 
accusés  s’y  refusèrent  : Sclden 'fut 
transféré  dans  une  autre  prison  , et 
n’en  sortit  que  l’année  suivante,  en 
donnant  caution.  Cenefut  qu’en  1 634 
que,  sur  une  pétition  présentée  au 
rui.il  obtint  une  décharge  entière.  11 
avait  composé,  dans  sa  prison  , son 
savant  livre  De  successionibus  in 
bona  defuncti  ad  loges  Debrtronfm , 
impunie  pour  la  première  fois,  en 
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i63i  , Avec  cette  épigraphe  : Et  tor- 
des tire  ta  inter  vincla  récusât  , et 
réimprimé  eu  i636,  avec  un  traité 
De  successione  in  pontificalimi  Hc- 
bræorum , qu’il  dédia  à l’archevêque 
de  Cau'.erbury.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  réimprimés  à Leyde . en 
i638  , avec  îles  additions  de  l’au- 
teur, et  à Francfort,  en  On 

sait,  que  vers  itioi),  Grotius  avait 
publié  un  livre  intitulé  i Mareliberum, 
pour  établir  le  droit  que  réclamaient 
les  Hollandais,  de  naviguer  dans  les 
Indes  Orientales , malgré  l’opposition 
des  Espagnols  et  des  Portugais.  Quel- 
ques années  après , Selden  combattit 
les  principes  de  Grotius,  dans  son 
Mare  clausum.  Quoiqu’à  dire  vrai, 
le  Mare  clausum  ne  soit  pas  une  ré- 
futation catégorique  de  l’ouvrage 
du  publiciste  hollandais,  cependant 
l’opposition  des  titres  annonce  suffi- 
samment l'intention  et  le  but  de  Sel- 
dcn.  A l’époque  où  il  encourut  la 
disgrâce  du  roi  Jacques,  par  la  pu- 
blication de  son  Histoire  des  dî- 
mes, l’amiral  d’Angleterre  ayant  oui 
parler  d’un  ouvrage  de jBc  juriscon- 
sulte sur  le  domaine  de  la  mer , en 
rendit  compte  au  roi.  Jacques  donna 
ordre  de  mettre  cet  écrit  en  étal  d'ê- 
tre publié  et,  dans  l’été  de  1Ü18,  Scl- 
den  présenta  son  manuscrit  au  mo- 
narque,qui  lelit  soumettre  à l’examen 
de. Henri  Marten,  président  de  ia  cour 
d'amirauté,  lequel  l'approuva.  Alors 
l’amiral  présenta  Selden  au  roi , pour 
obtenir  l’impression.  Jacquesétaitsur 
le  point  d’en  signer  l’ordre , lorsqu’il 
se  souvint  qucl’ouvrage  contenait  cer- 
tain passage  qui  pourrait  déplaire  au 
roi  de  Danemark,  qu'il  ne  voulait 
pas  offenser , parce  qu’il  lui  devait 
une  somme  considérable,  et  voulait 
lui  en  emprunter  une  plus  forte  en- 
core. Selden  retrancha  ce  passage; 
mais  le  roi  et  scs  ministres,  n’atta- 


chant plus  autant  d’intérêt  à La  pu- 
blication de  l’ouvrage,  il  demeura 

I tendant  quinze  ans  oublié  dans  le  cn- 
tiuet  de  l’auteur.  On  lui  objectait 
que  certains  passages  semblaient  res- 
treindre la  juridiction  de  l'amirau- 
té ; qué  d’autres  pourraient  .contra- 
rier les  vues  du  roi  dans  ses  plans 
à l’égard  des  puissances  étrangères. 
Sous  le  règne  suivant,  d'autres  ob- 
jets fixèrent  l’attention  de  Selden  ; et 
ce  ne  fut  qu’au  printemps  de  iü3û, 
que  des  prétentions  maritimes  étant 
controversées  dans  un  débat  avec  la 
Hollande  , ou  détermina  Charles  Irr. 
à ordonner  la  publication  de  ce  li- 
vre. Telle  est  l’histoire  de  cet  ouvra- 
ge fameux;  et  c’est  dans  Selden  lui- 
même  que  ces  notions  ont  etc  puisées. 
L’ouvrage  est  dédié  au  roi  Charles, 
et  la  préface  e*  datée  d’Inner-Tcm- 
ple,  4 nov.  i(i-.i5.  Far  une  déclara- 
tion enregistrée  le  9.1  i mars  i03<i,  le 
roi  ordonna  que  trois  exemplaires  de 
cet  ouvrage,  où  se  trouve  être  établie 
lit  preuve  du  domaine  Souverain  de 
la  (irnnile'IJretai're  sur  les  mets 
d’ Ecosse  et  d'Irlande , fussent  dépo- 
sés aux  archives  du  conseil  de  là  i bnb 
de  l’échiquier  et  de  la  cour  de  l’ami- 
rauté. 11  fut  traduit  en  ai  llais  , eu 
l(J 5‘i.à  l’époque  dé  la  rupture  entre 
l’Angletcirect  la  Hollande,  WarMar- 
cliemout  Needham  , et , après  la  res- 
tauration , par  J.  H.  (probablement 
Jacques  Howel).  En  soutenant  la  cau- 
se de  la  liberté  des  mers  , Grotius 
avait  peu  développé  sa  doctrine, 
sans  doute  parce  que,  fondée  sur  le 
droit  naturel  , elle  lui  paraissait  in- 
contestable et  absolument  démontrée. 
Sclden.au  contraire,  invoqua  l’au- 
torité des  publicistes  favorables  à la 
sienne,  de  l’auteur  anonyme  du  Con- 
solato  del  mare,  d’Alberrc  Gentilis, 
etc.,  celle  même  des  saintes  Écritu- 
res et  des  poètes  anciens.  Il  épuisé 
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tous  1(5  soplusmcs  jKiur  faire  préva- 
loir l’opinion  contraire,  a Le  Marc 
» clausiim,  dit  Gérard  de  Rayncval, 
» l’un  de  nos  dijilonialcs  les  plus  dis- 
» tingués  du  siècle  dernier  , est  un 
» monument  remarquable  des  efforts 
» dont  est  susceptible  l’imagination, 
» quand  1 amour  - propre  ou  un  pa- 
» triolisme  exagéré  l'aiguillonne.  » 
Selden  caressait  les  vues  ambitieuses 
de  son  gouvernement.  Charles  l". , 
auquel  il  dédia  son  ouvrage,  en  avait 
tellemeut  adopté  les  principes , qu’il 
chargea  Carleton,  son  ambassadeur 
à la  Haie , de  porter  plainte  aux  ctats- 
généraux,  contre  l’audace  de  Grotius, 
qui  avait  osé  soutenir  la  liberté  des 
mers  , et  demander  qu’on  en  fit  un 
exemple.  Ces  principes  furent  aussi 
ceux  de  Cromwell  et  de  son  parle- 
ment, et  ils  donnèrent  lieu  à la  guer- 
jc  contre  les  Proviiiccs-Unies.  Enfin 
Guillaume  III , dans  un  manifeste,  où 
il  reprochait  à Louis  XIV  d'avoir 
laissé  violer  par  ses  sujets  le  droit  de 
souveraineté  de  la  couronne  d’Angle- 
terre sur  les  mers  britanniques , et 
George  111 , dans  les  dernières  guer- 
res, ont  suffisamment  prouvé  qu’ils 
il  avaient  point  abandonné  la  doctrine 
de  Selden.  Jusqu'à  Gérard  dcRaync- 
val,  aucun  auteur  français  n’avait  at- 
taqué les  paradoxes  du  subtil  et  sa- 
vant jurisconsulte  anglais.  C’est  en 
iHi  i quele diplomate  français  analy- 
sa  la  Dissertation  dont  il  s’agit, 
dans  son  Traité  intitulé  : De  la  Li- 
berté des  mers , et  qu’il  réfuta  Sel- 
den avec  une  force  de  dialectique  et 
uue  puissance  de  preuves  qui  ôtent  à 
cet  écrit  le  cachet  d’un  ouvrage  de 
circonstance.  En  iGjJo,  le  roi  con- 
voqua un  nouveau  parlement,  où  Sel- 
den vint  comme  député  d’Oxford.  II 
fu  t nommé  membre  de  plusieurs  com- 
missions, et  spécialement  de  ccllc-qui 
lut  chargée  de  préparer  l’accusation 
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contre  Strafford;  mais  il  paraît  qu’il 
s’opposa  fortement  à cette  poursui- 
tc,  et  que  le  parti  de  l’accusation 
porta  sou  nom  sur  une  liste  de  pré- 
tendus ennemis  de  la  justice.  Il  y 
eut , dans  la  meme  session , une  dis- 
cussion  assez  vive  entre  Selden  et 
(iriiDston , au  sujet  de  la  suspension 
des  ministres  par  l’autorité  épisco- 
pale. fous  les  efforts  de  Selden  ne 
purent  empêcher  que  le  bill  qui  ten- 
dait à exclure  le  clergé  des  fonctions 
législatives  et  judiciaires  no  fût  reçu 
à la  chambre,  le  17  mars  1G4  1.  Sel- 
den avait  composé,  de  1 G3G à iGjjo, 
son  livre  De  jure  naturali  et  {•entiuni 
juila  disciplinant  //ebriPorum,  où  il 
arrange  en  système  toutes  les  lois  des 
Hébreux  qui  concernent  le  droit  na- 
turel, et  les  sépare  d’avec,  celles  qui 
se  rapportent  à la  constitution  par- 
ticulière de  la  nation  juive.  Ondée, 
professeur  a Halle,  eu  a donné  un 
abrégé  en  iG{)5.  Quoique  Milton, 
dans  sou  traité  intitulé  Areopagitica, 
fasse  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage 
et,  quoiqu’il  soit  aussi  vanté  par  Puf- 
feudorff,  fi. pèche  cependant  par  la 
clarté  et  la  méthode;  et,  quant  au 
fond,  il  n’a  pas  contribué  au  pro- 
grès de  la  science  du  droit  naturel, 
dépendant  Selden  jouissait  alors 
d’une  telle  considération  dans  sa  pa- 
trie, qu’il  ne  tenait  qu’à  lui  de  choi- 
sir parmi  les  places  les  plus  con- 
sidérables. Ou  prétend  que  Charles 
Ie’.  loi  offrit  celle  de  chancelier  , et 
qu’il  la  refusa  (1).  D’autres  assu- 
rent que  ce  ne  fut  qu’un  projet , 
qui  manqua  par  diverses  considéra- 
tions étrangères  à sa  propre  volon- 

(ft)  w £t  £t/Sil  tris-heumuement , dit  un  auteur 
1»  «njclai»  ; car  t*il  l'avait  acceptée  , ajoute-t-il  avec 

**  one  ”ra°Kc  et  barbare  naïveté,  qui  tait  si  ton 
» nom  ia  sujette,  ta  probité  et  tri  talent*  n'nu- 

»»  roienl  pat  te  ni  ta  eau  J»  tin  roi , et  eni 'ptetd  te 
*'  P UP**  ""g’***  'I*  livrer  ce  prince  nu  châtiment 
u , une  cl  et  emplâtre  que  ta  â,<„mulaUoH  et  tas 
a autre  1 crimes  a*  tuent  menti  ! Il  » 
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té.  La  conduite  qu’il  tint  en  juin 
i6.\i  put  changer  les  dispositions  du 
roi.  La  couronne  avait  fait  une  pro- 
position que  Scldeu  regardait  comme 
inconstitutionnelle,  et  qu’il  combat- 
tit avec  vigueur.  Lord  Falkland  lui 
écrivit,  par  l’ordre  du  roi,  une  let- 
tre affectueuse  ; mais  il  n’en  demeura 
pas  moins  inébranlable  dans  son  op- 
position. Déjà,  à son  retour  à Ovfoid, 
en  iGjo,  il  s’e'tait  rapproche'  des  eu- 
uernis  les  plus  viplcnts  de  l’a  relie  vè- 
que  Laud  et  du  comte  de  Straf- 
ford.  Néanmoins  les  égards  que  lui 
témoignaient  le  roi  et  scs  ministres 
firent  croire  qu’il  avait  trempé  dans 
le  complot  de  iG43,  dont  l’objet 
était  d’introduire  la  force  armée  dans 
Londres , et  de  désarmer  la  milice. 
11  fut  entièrement  lave  de  ce  soupçon 
par  les  dépositions  de  personnes  di- 
gnes de  foi.  Vers  cette  même  époque, 
il  avait  traduit  deux  manuscrits  ara- 
bes intitulés  : Eutychii  ecclesiœ  suce 
origines  ; et  cette  publication , avec 
les  notes  qui  l’accompagnaient,  fut 
l’objet  d’attaques  très-vives  de  la  part 
du  clergé.  Un  synode  ayant  été  con- 
voqué, eu  juillet  iG43  , afin  dérégler 
les  affaires  ecclesiastiques,  plusieurs 
députés  des  deux  chambres  y sié- 
gèrent ; entrcautresSelden , qui  com- 
battit les  membres  du  clergé  sur  leur 
propre  terrain  ; car  lorsqu’ils  invo- 
quaient le  texte  des  saintes  Écritures, 
« ce  peut  être,  disait-il , le  sensdou- 
» ne'  au  texte  dans  vos  bibles  de  po- 
» che;  mais  l’original  eu  grec  ou  eu 
» hébreu  a une  toute  autre  significa- 
» tion.  » Et  cette  argumentation  les 
réduisait  au  silence.  Le  8 uov.  iG43, 
il  fut  nommé,  par  la  chambre  des 
communes , garde  des  archives  de  la 
Tour  ; et  au  mois  de  février  1644  , il 
signa  le  fameux  covcnaut.  Dans  la 
même  année,  il  publia  son  ouvrage 
chronologique  : De  anno  civili  vetc- 
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rts  Ecclcsiin , dons  lequel  011  trouve 
quelques  erreurs.  En  août  1 G j r> , le 
docteur  Eden,  président  du  college 
de  la  Trinité,  à Cambridge , étant 
mort , Scldeu  fut  choisi  unanimement 
pour  le  remplacer  : mais  il  s’y  refu- 
sa ; et  l’on  n a pu  déterminer  les  mo- 
tifs de  ce  refus.  En  mai  iG45,  il  fut 
chargé,  parla  chambre  des  commu- 
nes, de  recueillir  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  bureau  héraldique  du 
royaume.  C’est  en  164G  qu’il  impri- 
ma son  écrit  qui  a pour  titre . Vxor 
hebrdica , dont  il  parut  une  édition 
à Francfort,  eu  1 0^3.  Scldeu  pu- 
blia, eu  1 G4 7,  le  Flcta,  ou  Commen- 
taire sur  la  jurisprudence  anglaise. 
Cet  ouvrage , eu  six  livres , est  d’un 
auteur  qui  dérivait  sous  le  règne  d’E- 
douard Ier.  ;et-le  manuscrit  se  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  de  Cottou. 
11  est  précédé  d’une  préface  très-cu- 
ricusc,  dans  laquelle  l’auteur  traite 
des  aucicus  juriscousulics  anglais , et 
de  l’autorité  des  lois  de  Justinien 
dans  la  Grande-Bretagne.  E11  1G4G, 
le  parlement  avait  voté,  au  profit  de 
Seidcu , une  somme  de  cinq  mille  li- 
vres sterling , pour  le  dédommager 
de  la  délciitiou  qu’il  avait  subie  en 
1629,  et  de  toutes  las  pertes  qu’il 
avait  faites  à cette  occasion  ; mais  il 
paraît  qu’il  refusa  cette  indemnité. 
Dans  ces  temps  de  troubles,  on  vou- 
lut abolir  les  universités  : notre  au- 
teur les  défendit  avec  beaucoup  de 
chaleur.  11  fallait  que  scs  opinions 
politiques  eussent  changé , et  que  la 
violence  des  mesures  exercées  à l’é- 
gard du  roi  l’eussent  indigné,  puisque 
l’usurpateur  11e  put  jamais  ubtenir  de 
lui  qu  il  réfutât  les  ouvrages  dans  les- 
quels Charles  Ier.  était  justifié.  Crom- 
well le  pressait  surtout  de  répondre 
à 1111  ouvrage  attribué  à ce  malheu- 
reux prince,  et  qui  a pour  titre  : Ei- 
kon  basilike  ( Portrait  du  roi  ). 
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Sclden  repoussa  cette  tâche , dont 
le  républicain  Milton  se  chargea  vo- 
lontiers ( V oy.  Milton). On  voit  que 
Selden  e’tait  une  espèce  de  doctrinai- 
re de  ce  temps-là.  Son  cœur  était 
pur;  mais  son  esprit  s’était  laissé  sé- 
duire par  certaines  théories  politi- 
ues,  et  par  des  principes  absolus 
ont  il  n’avait  pas  assez  judicicusc- 
meut  apprécié  ou  deviné  les  Consé- 
quences. En  i65o,  il  lit  mettre  sous 
presse  le  vaste  traité  De  sjnedriis 
et  præfecturis  juridicis  veterurn 
Hebrœoruni  , qu’il  avait  composé 
douze  ans  auparavant  ; et  , trois 
ans  après,  l’ Histoire  de  la  justi- 
ce chez  les  Juifs  jusqu’à  la  des- 
truction du  temple.  Dans  un  troisiè- 
me livre , il  traitait  du  grand  Sanhé- 
drin; mais  cette  partie , restée  incom- 

Êlcte , ne  parut  qu’anrès  sa  mort. 

•ans  aucun  de  ses  écrits , Selden  n'a 
déployé  plus  d’érudition;  et  cepen- 
dant plusieurs  de  ses  propositions  ont 
été  vivement  controversées  par  des 
théologiens  étrangers.  En  ifin'i,à  la 
prière  d'un  libraire,  il  lit  une  Bio- 
graphie de  dis  écrivains  de  l'histoire 
d’Angleterre,  postérieurs  à Iiède,  in- 
titulée : Judicium  de  dreem  histo - 
rite  Anglicanœ  scriptoribus , et  qui 
a été  placée  en  tête  des  ouv  rages  de 
ces  dix  auteurs.  Le  dernier  écrit  de 
Selden , eu  réponse  aux  Slricturœ  de 
Graswiuckel  et  à toute  la  polémique 
de  Grotius , fut  la  Défense  de  son 
Marc  clausum  ; elle  est  intitulée  : 
V indicia  secundùin  inlegritatem 
exislimationis  suœ  per  convicium  , 
etc.,  et  datée  de  sa  maison,  dans 
Whitc-  - Friars,  icr.  mai  1 653.  Eu 
1 654  * h santé  de  Selden , fort  altérée 
par  ses  travaux,  commença  à décli- 
ner. Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit 
venir  ses  amis , les  docteurs  Usber  et 
Gérard  Langbaine , eut  de  longs  entre- 
tiens avec  eux  sur  l’ame  et  sur  la  va- 
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uité  du  sa  voir,  et  leur  déclara  que  ton- 
tes ses  cpérauces  étaient  dans  les  pro- 
messes des  saintes  Écritures.  Dans  le 
courant  denovembre,  il  demanda  son 
ami  intime  âYhitclock, alors  gaidedu 
grand  sceau  ; mais  il  expira  avant  sou 
arrivée,  le  dernier  de  ce  mois.  Le  i4 
décembre  suivant , il  fut  enterré  à 
l’église  du  Temple  , où  l’archevêque 
Usher  prononça  son  Oraison  funèbre 
en  présence  d’un  graud  nombre  de 
membres  du  parlement.  Lui  - même 
avait  composé  son  épitaphe,  dans 
laquelle  il  a rappelé  les  diverses  cir- 
constances de  sa  vie.  Selden  vécut 
dans  le  célibat,  à moins,  comme  ou 
l’a  prétendu , qu’il  n’ait  épouse  Éli- 
sabeth, comtesse  douairière  deKent. 
Après  la  mort  du  comte,  il  avait  été 
chargé  des  affaires  de  la  maison;  et 
on  dit  qu’il  vécut  maritalement  avec 
sa  veuve,  qui  lui  fit  eu  mourant  nu 
legs  considérable.  11  parait  que  l'in- 
tention de  Selden  était  de  léguer 
sa  bibliothèque  à l'université  d'Ox- 
ford;  mais  ayant  voulu  emprunter  uu 
manuscrit  à la  bibliothèque  Bodléicn- 
ne,  on  le  força,  suivant  les  statuts, 
de  consigner  une  somme  si  considé- 
rable, que,  de  dépit,  il  disposa  de 
tous  ses  livres  au  profit  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  Cependant , 
comme  il  les  avait  autorisés  à donner 
ses  livres  à quelque  etablissement  pu- 
blic, ceux-ci  résolurent  d'abord  a eu 
accorder  une  partie  à Oxford  1 1 l’ai  tre 
à la  bibliothèque  du  Temple;  puis  en 
définitive  , ils  laissèrent  tout  à Ox- 
ford (environ  lmit  mille  voluif.es). 
On  kit  sur  la  porte  de  !â  pièce  où  sont 
déposés  ces  livres , cette  inscription  : 
Auclarium  billiothccœ  Bvdldancc 
è musevo  Seldcni , jurisconsulte  Ses 
exécuteurs  testamentaires  donnèrent 
également  à l’université  les  inscrip- 
tions que  Selden  avait  réunies.  Le  ca- 
ractère de  ce  savant  se  montre  tout 
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entier  dans  la  devise  grecque  qu’il 
avait  cliuisic  lui-mcme,  et  à laquelle 
il  attribuait  le  sens  le  plus  étendu  : 

» rtffli  zrsrvTÔc  Tri»  iIvjOi-.'izz.  a 

» La  liberté  par-dessus  Unit.  » 

La  lia  turedeses  longs  travaux  lui  avait 
laissé  une  sorte  de  rudesse  dans  les  ha- 
bitudes et  le  commerce  de  la  vie.  Ou 
raconte  qu’lsaac  Yossius  étant  venu 
pour  le  voir,  Seldeu  lui  cria  d’en-haut 
qu’il  n’avait  pas  le  loisir  de  causer 
avec  lui. parce  i/tte,  dans  ce  moment, 
il  était  occupé  de  recherches  extrê- 
mement importantes  et  profondes. 
Toutefois  il  entretenait  une  corres- 
pondance avec  un  grand  nombre  de 
savants.  Dans  ses  Epistolæ  varice  , 
on  en  trouve  en  latin  et  eu  anglais.  11 
ne  paraît  pas  qu’il  ait  laisséde  manus- 
crits. Avant  de  mourir,  il  fit  briller 
tout  ce  qui  n’c'tait  pas  écrit  de  sa 
propre  main,  à l’exception  des  An- 
nales d’Eutychius.  Un  de  scs  amis 
publia  ses  A na  ; et,  dans  sa  Dédi- 
cace aux_ exécuteurs  testamentaires, 
il  alilrmeque,  pendant  vingt  ans,  il 
a eu  le  butineur  d'entendre  la  conver- 
sation de  Selden.  Ce  Récueil , réim- 
primé eu  1781),  a été  dédié  à Fox. 
On  avait  publié  sous  son  nom,  en 
1675,  un  traité  De  N umts  qui  n’c- 
tait  pas  de  lui  {V.  Alex.  S ardt.)  La 
Collection  entière  de  scs  (envies  parut 
à Londres,  en  1728,  par  les  soins 
de  David  Wilkins,  3 vol.,  in-fol. 

G — r r. 

SÉLÉNÉ.  V.  Cl.LOPATnr-SKLKlsÉ, 
IX.CigjelPTocÉiiÉL vm,  XXXVI, 
aot>. 

SÉLEUCUS  1er.,  surnommé  Ni- 
cator  ou  le  Vainqueur,  fut  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  macédcr.ieurfc  des 
Sélcucidcs,  qui, apres  Alexandre,  ré- 
gna pendant  près  de  trois  siècles  sur 
la  Syrie  et  la  plus’graude  partie  de 
l’Orient. II  naquit  vers  l’an  35{avaui 
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notre  ère.  Son  père  Antîürhns  était 
uu  des  généraux  les  plus  distingués 
de  Philippe.  Sa  mère  s’appelait  L»o- 
dice.  C'est  eu  leur  honneur  que  Sé- 
leucus,  devenu  roi,  donna  les  noms 
d’Antioclic  et  de  Laodiccc  à t ut  de 
villes  de  l’Orient,  qui  perdirent  alors 
leurs  antiqucsdénouiiiatK  ns.Sr'cucus 
était  bien  ]ein.c  encore  qpaiid  il  passa 
en  Asie, à la  suite d’Alft.and:e.l!  est 
même  douteux  qu'il  fût  au  ncml  te 
des  premiers  compagnons  de  ce  mo- 
narque. Quoi  qu’il  en  soit,  sa  valeur 
ne  tarda  pas  à se  faire  mnaïqrerct 
à lui  mériter  l'estime  d’Atexand:e, 
qui,  devait  être  bon  juge  d’une  telle 
qualité.  On  prétend  mente  qu’il  fut, 
pouf  cette  raison^  jaloux  de  Sclcu- 
ctts  ; ce  qui  ne  doit  au  reste  être  con- 
sidéré que  comme  on  de  ces  traits 
que  les  Grecs  , toujours  enclius  à dt;- 
priscr  le  héros  macédonien  , sc  sont 
plu  à nous'  transmettre  sur  le  comp- 
te de  ce  prijjrc,  pour  se  dédom- 
mager d’avoir  etc  obligés  de  lui 
obéir.  Sélcucits  fut  au  nombre  des 
quatre-vingts  généraux  qu’Alexacdre 
maria  avec  les  filles  des  plus  illus- 
tres seigneurs  de  la  Perse , à l'occasion 
deson  mariage  avec  Barsine,  (illede 
Darius -Codoraan.  Ayante,  filleul’. Vr- 
tnbaze,  fut  l’épouse  de  Séleucns.  (Ict 
Artabaze  était  uu  satrape  aussi  dis- 
tingué chez  les  Perses  par  ses  hautes 
vertus  que  par  son  illustre  naissance, 
et  fort  aime  d’Alexandre,  à cause  de 
l’itix  iolable  fidélité  qu’il  avait  mon- 
trée jusqu’à  la  bu  pour  son  souveraiu 
légitime.  Une  aussi  belle  alliance  est 
une  preuve  assez.  é\  ideute  de  la  fa- 
veur dont  Séleucns  jouissait  auprès 
d’Alexandre;  car  les  trois  filles  d’Ar- 
tabaze  ne  furent  mariées  qu’à  cotre 
de  scs  officiers  qu’il  chérissait.  Aiu-r 
les  deux  sœurs  a’Apamé  épousèrent , 
l’une  Ptoléiuéc,  fils  de  Lagus,  et  l’au- 
tre Enmcitès,  secrétaire  intime  d’A- 
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lexandre.  Les  liens  de  parente'  qui 
unissaient  Séleucus  avec  ces  deux  ge- 
neraux, curent  une  grande  millième 
siu-  ses  affaires,  après  la  mort  d’A- 
lexandre. A cette  époque  (3u4  avant 
J. -C.  ),  quand  les  premières  dissen- 
sions qui  s’élevèrent  entre  «es  olli- 

* ier»,  furent  apaisées , et  que  Pcrdic- 
cas  fut  investi , sous  le  nom  de  Phi- 
lippe Aridée,  de  toute  l’autorité  sou- 
vei  aine,  Séleucus  fut  déclaré  comman- 
dant de  la  cavalerie  royale,  place  oc- 
cupée jusqu  alors  par  Pcrdiccas,  qui 
a \ a 1 1 succédé  à Héphestion.  Les  solda  ts 
«le  ce^  corps  portaient  le  nom  d’Hétai- 
ies,c  est-n-diredecompagnons  ou  ca- 
marades du  roi.  Ils  appartenaient  tous 

aux  familles  les  plus  considérables 

• es  Macédoniens.  Leur  comman- 
dant était  donc  un  personnage  très- 
é minent  dans  l’état.  II  est  probable 
ipi  en  cette  qualité,  Séleucus  eut  une 
grande  part  aux  événements  de  cette 
époque.  Le  détail  ne  nous  eh  a pas 
été  transmis.  Nous  Savons  seule- 
ment qu’après  la  mort  de  Pcrdiccas, 
quand  Antipatcr  eut  été  investi  du 
pouvoir  qu’avait  possédé  ce  général, 

> elcucus  fut  fait,  par  lui , gouverneur 
ae  Babylone.  La  puissance  et  le  haut 
«ang  de  ccttevillc,  qui  était  regardée 
comme  la  capitale  du  vaste  empire 
fonde  par  Alexandre,  donnaient  tmc 
grande  prépondérance  dans  les  affai- 
îes  a celui  qui  y commandait,  sur- 
tout au  milieu  d’une  anarchie  scra- 
luajlc  à celle  où  se  trouvait  alors 

I Asie.  1 o us  les  officiers  qui  s’étaient 
partagé  les  états  du  conquérant  ma- 
cédonien étaient  indépendants  dans 
leurs  gouvernements.  Séleucus  ne  l’é- 
tait pas  moins.  Après  la  mortd’Anti- 
pater,  Euménès  ayant  été  nommé gou- 
verneur-général de  l’Asie,  par  Olym- 
pus et  les  rois  héritiers  d’Alexan- 
dre, se  mit  en  route,  à la  tète  d’une 
nombreuse  année , pour  soumettre 
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les  officiers  qui  agissaient  en  souve- 
rains dans  leurs  provinces.  Il  se  di- 
rigea donc  du  côté  de  Babylone.  Sé- 
leurus  essaya  d’abord  d’engager  les 
soldats  d’huménès  à passer  de  son 
côte , et  tenta  ensuite  de  lui  résister  ; 
mais  la  plupart  des  gouverneurs  de 
la  Haute-Asie  étaient  venus  se  réunir 
au  lieutenant  du  roi;  et  ses  forces 
élaut  trop  disproportionnées,  Selcu- 
cusnc  put  résister  : il  fut  repoussé  jus- 
que dans  la  Susianc.  Euménès  l’y 
suivit;  et  la  position  de  Séleucus  de- 
venait très -critique,  quand  Antigo- 
ne, qui  s’avançait  contre  Euménès 
avec  des  forces  considérables,  vint 
le  dégager.  Leurs  troupes  réunies 
marchèrent  contre  celui-ci , et  lui  li- 
vrèrent une  grande  bataille  dont  le 
succès  ne  fut  pas  pour  eux.  Antigone 
se  vit  contraint  ae  faire  sa  retraite,  à 
travers  les  montagnes  difficiles  des 
Cossécus,  se  dirigeant  vcrslaMédie. 
Au  milieu  de  ces  événements , Sé- 
I eu  en. s était  resté  en  possession  de 
Babylone.  Il  se  retrouva  encore, 
sans  contestation , maître  de  son 
gouvernement , lorsque  Euménès  et 
son  armée  pénétrèrent  dans  la  Mé- 
die , à la  suite  d Antigone,  et  que 
d’autres  révolutions  amenèrent  de 
nouvelles  combinaisons  dans  les  rap- 
ports des  guerriers  qui  se  dispu- 
taient la  succession  d’Alexandre.  La 
mort  tragique  d’Euméuès  détruisit  à 
jamais  les  espérances  des  héritiers 
légitimes  du  ne'ros  macédonien;  et 
son  heureux  adversaire  Antigone  as- 
pira dès-lors  à la  suprême  puissance. 
Brave,  actif, ambitieux , il  ne  tarda 
pas  de  mettre  à exécution  les  projets 
qu’il  nourrissait  depuis  long  - temps 
contre  scs  rivaux;  et,  n’c’pargnant 

Sas  meme  ceux  qui  l’avaient  sccon- 
é plusieurs  fois , il  les  dépouilla  et 
les  mil  à mort.  Il  vint  ensuite  à Ba- 
bykmc , avec  toutes  scs  forces  ; et  il 
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y 110111.111(1.1  compte  à Soldions  <los  ro- 
venus  do  sa  province.  Ce  jouerai , ipii 
avait  imprudemment  compté  sur  son 
amitié  et  sur  sa  reconnaissance,  n’é- 
tait pas  on  mesure  de  lui  résister. 
Dissimulant  son  ressentiment , il  pro- 
fita ensuite  de  la  sécurité  qu’il  avait 
su  inspirer  à Antigone , on  le  com- 
blant de  marques  d’amitié;  il  trompa 
sa  vigilance,  et  s’enfuit  secrètement, 
pendant  la  nuit , suivi  de  cinquante 
chevaux,  pour  se  retirer  auprès  de 
IHolémée.,  fils  de  Lagus,  gouverneur 
de  l’Egypte,  et  iton  moins  intéressé 
que  lui  à repousser  l'ambition  d’Anti- 
gone- Celui-ci  se  déclara  aussitôt  maî- 
tre delà  Babylouic,  tandis  que  Séleu- 
cus,  réfugié  en  Egypte , s’occupait 
d’v  former  une  ligue  avec  Ptolémée , 
Lysinnque  et  Cassaiulre,  dont  la  sû- 
reté et  les  possessions  étaient  egale- 
ment menacées.  Antigone  tenta . vai- 
nement de  rompre  cette  alliance  for- 
midable. II  se  mit  alors  en  marche  vers 
la  Cilicie,  pour  résister  » ses  adver- 
saires. II  envahit  la  Syrie  et  la  Phé- 
nicie, et  vint  mettre  le  siège  devant 
’lyr.  Pendant  ce  temps,  Séleucus,  que 
Ptolémée  avait  mis  à la  tête  de  ses 
forces  navales,  parcourait  les  côtes 
dé  la  Syrie  et  de  l’Asic-Miueure , où 
il  fit  beaucoup  de  mal  aux  partisans 
d’Antigone.  Ces  hostilités  et  l’appro- 
che de  Cassandrc  , qui  s’avançait 
dans  l’Asie  - Mineure , contraignirent 
Antigone  d’abandonner  la  Syrie,  et 
de  laisser  devant  Tyr  son  fils  Dc'rae- 
trius , avec  des  forces  suffisantes  pour 
réduire  la  place  et  achever  la  soumis- 
sion du  pays.  Démétrius  resta  effec- 
tivement maître  de  toute  la  Phénicie, 
d’où  il  menaçait  de  fondre  sur  l’É- 
gypte , tandis  que  son  père  contrai- 
gnait Cassaiulre  à recevoir  une  paix 
humiliante , qui  fut  bientôt  rompue. 
Les  conseils  de  Séleucus  décidèrent 
enfin  Ptolémée  à prendre  l'offensive, 
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et  ils  entrèrent  en  campagne,  en  l’an 
3 1 1 , avec  une  armée  nombreuse 
et  bien  disciplinée;  mais  à peine  fu- 
rent-ils à Gaza , qu’ils  y rencon- 
trèrent Démétrius  , qui  s’avancait 
avec  des  forces  non  moins  considé- 
rables. La  bataille  se  livra  à Ga'.ama, 
et  fut  long-temps  disputée  : mais  à 
la  fin,  l’avantage  resta  aux  Egyp- 
tiens; et  Démétrius,  contraint  de  se 
retirer,  abandonna  toutes  les  places 
de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  Alors 
Séleucus  réclama  le  secours  que 
Ptolémée  lui  avait  promis  pour  se 
remettre  en  possession  de  son  gou- 
vernement; mais  il  n’en  obtint  que 
mille  hommes  d’infanterie  et  deux 
cents  chevaux.  Ce  fut  avec  rette  jwv 
tite  troupe  qu’il  entreprit  de  rentrer 
dans  Babyloiic.  Malgré  les  représen- 
tations de  ses  amis,  il  se  mit  en  route, 
comptant  d’ailleurs  sur  l’attachement 
des  peuples  dont  il  avait  su  se  faire 
chérir  par  la  douceur  de  son  gouver- 
nement , tandis  que  la  tyrannie  d’ \n- 
tigonclui  avait  aliéné  tous  les  esprits. 
Séleucus  passa  l’Euphrate,  se  diri- 
geant avec  célérité  vers  Babylone, 
afin  d’y  surprendre  ses  adversaires. 
Il  traverse  la  Mésopotamie,  où  il  se 
rend  maître  de  Cerrnas  dont  la  garni- 
son macédonienne  grossit  son  armée, 
et  bientôt  il  entre  dans  la  Babvlonie, 
où  ses  anciens  sujets  accourent  en 
foule  lui  offrir  et  leurs  biens  et  leur  vie. 
11  eut  ainsi  bientôt  une  armée.  Po- 
lyarchus , qui  commandait  dans  rette 
province,  vint  le  joindre  avec  mille 
cavaliers;  et , secondé  de  toutes  ces 
forces  , il  se  présenta  devant  Babylo- 
ne,  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Diphy- 
lus,  qui  en  était  gouverneur  , et  tous 
les  partisansd’ Antigone  se  réfugièrent 
dans  la  citadelle,  où  ils  se  préparè- 
rent à résister;  mais  les  Babyloniens 
insurgés  , et  les  troupes  de  Séleucus 
les  serrèrent  si  vivement , qu’ils  fu- 
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rebt  bientôt  obligés  de  te  mettre  à sa 
discrétion  , et  de  lui  rendre  sa  fem- 
me , ses  enfants  et  tous  ses  amis , qui 
étuieut  restes  captifs  depuis  sa  fuite  en 
Égypte.  C’est  (le  la  conquête  de  Ba- 
byloue  par  Sélcucus  que  date  le  règne 
de  ce  prince,  et  le  commencement  de 
la  dynastie  et  de  l’èredes  Se'Ieucides, 
encore  en  usage  parmi  les  Chrétiens 
de  l’Orient,  et  qui  se  trouve  indiquée 
sur  une  si  grande  quantité  de  mé- 
dailles etde  monuments  ( i ).  Lorsqu’il 


J* 1 *)  portait  aussi  le  nom  d’rre  dr»  Grec»  ou 
d*ère  d Alriaudrr,  qu'elle  a ( innerve,  jusqu'il  pré- 
•eut,  cher  le»  Asiatique*.  Maigre  tant  de  célébrité, 
",  Tfrtl*W®  époque  pn-snite  encore  Itraucmip 
d iocertitude.  On  e? I r<>nvetin  d'en  placer  le  enut- 
Bieiiceuient  rn  l’an  lu  avant  J. -T...  douve  au» 
•près  la  mort  d Alexandre  , et  de  liier  mm  point 
de  drpart  au  ier.  nctobre  de  cette  aimer  ; sam 
lairc  relie  x ion  nu  en  igisiiut  ainsi  , <yj  couioietlait 
an  grave  anarhrouume , puisqu'un  donnai1  un 
coaiuirncciiiéut  julien  et  une  forme  julienne,  à de» 
année»  qni  se  rapportent  à de»  temps  anterieur»  de 
trois  siècles  emiron  & la  reforme  julienne.  C'wt 
ainsi  que  se  règlent  . depuis  dix-huit  siècle» , le» 
année»  de  l'ère  de»  Seleucidas  ; mai»  il  • »t  certain 
que  plusancietiiieiunit,  clics  dureut  tu*  c alculer  an- 
treiucut.  Lu  eîlirt  , ou  n'a  pu  s'euiprrher  de  recoo  - 
naître  qu'il  a existé  une  autre  ère  \ laquelle  ou  no 
peut  non  plu»  rrfu»rr  le  nom  île  Seleacide  . et  qui 
retarde  sur  l'autre  d'une  au  me  lodt  entière,  no 
Commençant  .hum  qu  en  l’an  Su.  L)e»  monuments 
d'une  autorité  iuconlestable  attestent  s-.n  existence 
et  »on  antique  usage.  I,  est  celle  qui  e*t  nnplpvtc 
dan»  le»  livres  de*  Marital»!  »•«  ; elle  sert  à dater 
trois  observation»  astronomiques  faite»  à Habylo-ie, 
et  consignera  dan»  l'Alinagmlc  de  Ptolcinée  ; enSn 
die  est  la  seule  qu'on  retrouve  dans  le»  inunuinriit* 
anterieurs  w I i la!iti»«cmrnt  do  la  domination  ro- 
■naine  en  Orient.  Llle  s’est  perpétuée  jusqu'à  nos 
fours  c hex  les  Nesturiens  et  chez  tous  les  Chrétien» 
syrien*  qui  furent oulref-n»  sujets  de»  rois  de  IVr- 
œ,  et  par  conséquent  liors  des  liutitrs  de  rinnueu- 
ce  romaine.  Il  «nui. le  résulter  de  ce»  md •ratifiai  , 
^ue  l'usage  de  faire  remonter  a l'an  3i*  av.  J.-C. 

1 ère  des  Seieunde»  fut  introduit  dans  la  Svtie  du 
temps  de*  Romains,  lors  do  rétablissement  de» 
années  juliennes  dans  ce  pays  voilà  le  fai»  ; mais  il 
•st  dif.iciie  d'eu  rendre  raison.  Toutefois  ou  peut 
J apposer  de  deux  exemples  analogues  par  l'elTel 
d'une  cause  pareille.  L'ère  particulière  d* Antioche 
et  le*  olympiades,  selon  ia  snppu’alion  adoptée 
dan*  la  Syrie,  anticipèrent  également  d'une  mutée 
eur  leur  véritable  calcul  : il  est  doue  très-naturel 
de  croire  qu’il  eu  fut  de  même  pour  l'ère  dis  Sr- 
Irucide* , et,  par  une  raison  de  In  même  espèce,  nu 
doit  en  placer  le  comuieut  nnent  à l'automne  de 
1 an  3i  i avant  notre  ère  * car  c’r»t  vers  l'équiiiuy# 
d’nutoniue  ; que  le»  Ancien*  Syriens,  et  le»  AJ  accdo- 
aien*  , leur»  muitres,  u'açaiuiit  le  coimneuceineut 
d*  leur*  anuces  luin  -solaire».  I.adste  de  Ta  conque- 
le  de  Boliylone  par  Sclsmcu»  en  doit  être  une 
preuve  mnvainranle.  loi  campagne  qui  fut  ai  g talée 
par  la  bataille  de  Ç.ax*,  a laquelle  Seleucus  était 
gadevoLia  ds  >»a  empire  , s'unvrit  au  priaUmps 
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bit  maître  de  U capitale  de  l’Orient  > 
Sélcucus  , prévoyant  bien  que  les 
rois  ses  adversaires  ne  le  laisseraient 
pas  long -temps  en  repos,  lit  de 
grandes  levées  de  troupes.  Elles  n’é- 
taient  pas  eucore  oiganisées , quand 
il  apprit  que  Nicanor,  gouverneur  de 
la  Méilie  puur  Antigone,  «'avançait 
avec  sept  mille  chevaux  et  dix  mille 
hommes  d’infanterie.  Sans  balancer, 
il  résolut de  marcher  à sa  rencontre, 
malgré  l’infériorité  de  ses  forces  j 
n’ayant  que  trois  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  cents  chevaux.  Il 
passa  le  Tigre , et  posta  scs  soldats 
au  milieu  des  marais  qui  bordent 
le  fleuve  , résolu  d’y  attendre  l’cu- 
nemi.  Nicanor,  ficrdc  sa  supériorité', 
vint  camper  près  d’un  ancien  |>alais 
sur  les  bords  du  Tigre.  Sélcucus , à 
la  faveur  de  la  nuit , attaque  son 
camp  mal  gardé,  y fait  un  grand 
carnage  , et  contraint  son  adver- 
saire à prendre  la  fuite,  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  la  plupart  de 
ses  généraux.  Cette  victoire  aug- 
menta les  force*  de  Séleucus  : la 
plupart  des  vaincus  passèrent  daus 
s<Si  rangs;  et,  à leur  tète,  il  marcha 
k de  nouveaux  succès.  La  Susianc  rt 
la  Médie  furent  soumises,  après  di- 
vers combats  dans  l’un  desquels  Ni- 
canor  trouva  la  mort  sous  les  coups 


tie  lapteroière  année  Je  la  cml  dix-septième  <>!v m- 
piade , *rlun  lé  témoignage  irrrmuiUe  de  Didil.  fe 
dr  Sicile  , c wl  à-dire  au  pri-itemy»  de  l'an  3i» 

• sa  it  J. U'..  (!r  n'est qn'aprèi  roccupalinü  Je  IihiI» 
la  Syrie,  que  Sé]  va  ru»  reçut  le»  soldat»  que  In 
fournit  Plnienne  , pour  conquérir  PiLvIonr  , el 
qu'il  »c  diriiM  ver»  celte  ville,  en  traveiwul  le 
nord  de  la  Mésopotamie.  Cotte  rou  e était  fort 
longue  cî  emltai rossée  d'un  «set  grand  nombre  ti» 
diinculté*  naturelle»  , «an*  compter  le»  «balade* 
que  le»  partisans  d*  Antigone  rt  de  nrtnétriua  du- 
rent apporter  & la  rapidité  de  «a  marche  ; am» 
ou  lie  peut  guère  croire  qu'il  soit  arrive  à 
flubiliHi»  long-temps  avaut  le  commencement  do 
l'automne;  el  il  c«t  birti  plu»  probable  que  tu  lut 
dan»  cet  automne  même.  Qu  o qu’il  en  soit  , il  r»  — 
■ttlfe  a»«er.  dairruirot  de  cet  exposé,  que  c’est  ru 
l’an.lit  que  Bah»  lune  ut  compiise,  et  cousequetn- 
ntenl  «pie  c'est  en  celle  année  qu'il  faut  placer  le 
rnininiiii  «meut  de  U «(.niable  ère  de»  S«  |Mm.ol»-». 
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de  Séieucus  lui-même.  Ccdçrnicr  s'em- 
pressa  de  faire  connaître  ses  succès 
à son  allie  Ptolémée,  qui  d’abord, 
non  moins  heureux  que  lui,  éprouvait 
alors  des  revers  qui  pouvaient  com- 
promettre le  vainqueur  de  Babylone. 
Antigone,  informe  delà  défaite  de 
son  lils  et  des  victoires  de  Séieucus, 
avait  réuni  de  nouvelles  forces  dans 
l’Asie  - Mineure,  et  se  Làtait  de  se 
porter  dans  la  Syrie,  où  il  triompha 
sans  peine  des  généraux  de  Ptolémée; 
et  taudis  qu’il  se  dirigeait  vers  l’E- 
gypte , pour  achever  la  conquête  de 
la  Syrie,  son  fils  Démctrius  partait 
de  Damas  avec  vingt-deux  mille  hom- 
mes , pour  recouquérir  ll.ihvloiie. 
Séieucus  était  en  ce  moment  (fans  la 
Haute- Asie.  Patroclès,  qu’il  avait  lais- 
sé dans  sa  capitale,  avait  trop  peu  de 
troupes  pour  la  défendre.  Aussitôt 
qu’il  apprit  que  l’ennemi  s'avancait, 
il  fit  évacuer  la  ville;  et  tous  les  ha- 
Litauts  le  suivirent  au-delà  des  marais 
et  des  canaux , qui  s’étendent  à uuç 
grande  distance  au  midi  de  Bahvlouc, 
de  manière  à olfrir  une  défense  pres- 
que inexpugnable.  Sous  l’abri  de  ce 
rempart  naturel , Patroclès  attendit 
les  secours  de  Séieucus.  Il  avait  eu 
la  précaution  de  laisser  de  bonnes 
garnirons  dans  1rs  deux  citadelles, 
pour  qu’elles  tinssent  en  ccliec  le  fils 
d’Antigone.  L’un  de  ces  châteaux 
fut  bientôt  enlevé  ; l’autre  résista 
à toutes  les  attaques.  Démctrius  , 
n’osant  s’exposer  plus  avant  sans 
avoir  réduit  cette  place  importante, 
perdit  dçvant  elle  beaucoup  de  temps 
et  de  monde.  11  fallut  qu’il  fit  enfin 
sa  retraite:  son  père  le  rappelait  dans 
l'Asic-Miueiire;  et,  la  saison  n’étant 
plus  favorable  pour  combattre  dans 
la  Babylonie,  il  laissa  Archelaus 
avec  un  corps  de  troupes  qu’il  crut 
suffisant  pour  continuer  le  siège.  Les 
troupes  de  Démctrius  s’elaient  ren- 
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dues  odieuses  par  leurs  exactions  et 
leurs  désordres;  aussi  son  départ  fut- 
il  le  signal  d'une  insurrection  géné- 
rale. Archelaus  fut  chassé;  Sclcucus 
n’eut  besoin  que  de  se  présenter  pour 
recouvrer  sa  capitale,  et  il  resta  pai- 
sible souverain  de  son  vaste  empire, 
tandis  que  les  autres  successeurs  d'A- 
lexandre, Antigone,  Déwétrius,  Cas- 
sandre,  Lysimaque  et  Ptolémée,  con- 
tinuèrent Je  se  livrer  à leurs  sanglants 
démêlés.  Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu’en 
l’an  avant  Jésus-Christ,  qu’il  prit 
hautement  le  titre  de  roi,  imitant 
l’exemple  donné  par  .Antigone  à tous 
les  généraux  macédoniens.  Séieucus 
était  alors  maître  de  tous  les  cantons 
de  l’Asie  situés  entre  l’Euphrate  et 
l’Iudus.  Il  avait  successivement  sou- 
mis la  Médie , l’Hyrcanic,  la  Bac- 
triaoe , la  Sogdianc,  et  les  pays  mon- 
tagneux qui  séparent  la  Perse  de  l’In- 
de. Tous  les  princes  et  les  peuples  qui 
s’étaient  soumis  autrefois  à Alexan- 
dre, furent  obligés  de  le  reconnaître 
pour  le  monarque  de  l’Orient.  Il  ré- 
solut alors  de  pénétrer  dans  l’Inde, 
cl  d’y  porter  ses  armes  plus  loin  que  . 
le  grand  conquérant  dont  il  était 
l’émule:  il  s’y  trouvait  un  adversaire 
digne  de  lui.  Un  certain  Sandrocottus, 
filsd’Alitrochcdas,  d’une  origine  obs- 
cure, avait  affranchi  les  siens  du  joug 
des  Grecs  (a).  Tous  les  gouverneurs 
macédoniens  avaient  été  tués,  ou  chas- 
sés par  lui , et  il  n’y  restait  plus  rien 
aux  successeurs  J' Alexandre  (3),  t 


(*)\htc!qurs  «vaut»  croient  qu’ij  est  le  prince 
•pprlr  par  lo  Imlirai  T.'* andraçnt'pfa. 

(3)  Mwlwrc  ce  fini»  qurlqur»  aglnin  ont  Hit  d® 
U baw  ni-»*wrr  de  Samlruciitlus  , tl  parait  ip*rc« 
princr  riait  Ir  maître  «lr*  beUn»  H firrlilr»  région» 
nrr«i***ra  par  U (iaogf  ( la  l'jetnoal»  ( lomana  )^rt 
beaucoup  H’antrra  j-ramlra  rivières.  <>s  pat*  n’a- 
vaientpa*  ct«  tnvJti»  |»ar  Almndre.  üo  y trou- 
vait plusieurs  ville»  lloriiwiilf»  rt  Iro  peupltt*  , 
parmi  Irsqurllr»  on  distinguait  < -aliinioava  et  Pâli- 
boira,  capitale  H#  l’empire.  Ottr  ville  , dont  la 
position  a rtr,  pour  Ira  grnj*rapiu‘»ct  lr»  iïidianiatrs, 
l' objet  de  beaucoup  de  recherche»  et  dcdi»cuMiuu»r 
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lorsque  Séleucus  passa  l’ Indus  pour 
ic  combattre.  Dès  que  ce  priuce  eut 
reconnu  la  nature  au  pays  qu’il  se 
proposait  d’envahir , il  s’aperçut 
qu’eu  s’attachant  à conquérir  des 
régions  dont  la  possession  serait  tou- 
jours fort  incertaine , il  compromet- 
tait son  existence  du  côté  de  l’Occi- 
dent, et  s’exposait  à perdre  des  pro- 
vinces bien  plus  importantes.  Il  entra 
donc  en  négociation  avec  Sandrocot- 
tus;  et  Mégasthèncs  fut  envoyé  à 
Palibotra  avec  Daïmachus , pour  trai 
ter  (4).  Le  résultat  de  cette  ambas- 
sade fut  une  alliance  oflënsive  et  dé- 
fensive , cimentée  par  le.  mariage 
de  Séleucus  avec  uue  fille  de  Sau- 
«lrocottus,  et  par  l'abandon  des  pro- 
vinces limitrophes  de  l’ludus,  possé- 
dées autrefois  par  les  Perses  et  con- 
quises par  Alexandre,  qui  les  avait 
détachées  de  la  grande  satrapie  de 
l’Ariane.  Le  prince  indien  s’engagea 
à lui  fournir  un  “secours  de  cinq 
ccnls  éléphants  de  guerre.  De  tous 


* qui  n’ont  nu*  rut  are  eu  de*  résultat»  bien  saliyfai- 
«uils,  était  située , selon  Pline  ( I.  ti. , c.  17  ) , fc 
4*5  mille»  ou  34'm>  stade*  au  sud  du  coiiflucnt  du 
Gange  ,-t  de  la  Djrinuah  , et  à <1*8  mille»  ou  5tt»4 
»tade»  de*  bouche»  du  Gange.  Il  pourrait  *«  faire 
cependant  que  cette  uutique  cite  repoudit  m la 
moderne  Patoah.  qui  a porté  autrefois  ru  uniirrit 
le  nom  de  Palati/routra.  Cet  empire  e*t  celui  «pie 
le»  historien*  d'Alexandre  ont  appelé  du  nom  de» 
Gangaride»  ou  Prasien*.  U était  le  plu*  puiswunt 
de*  royaume»  indien*.  S«m  souverain  entretenait 
constunuuent  une  année  de  six  ccut  mille  hoiutne* 
de  pied*,  trente  mille  csi\ aller*  et  neuf  mille  élé- 
phant*. 

.(4)  *•**  deux  ambassadeur*  tirent  un  aster  long 
M-puir  dau«  la  capitale  de*  Gangandc*  ; «t  il*  y re- 
cueillirent de*  reiiseigrieiuent*  ‘ a**nr.  nombreux 
pour  que,  de  retour  auprès  de  leur  souverain,  il» 
aïeul  pu  rédiger  due  relation  fort  clruduc  de  leur 
vuvage.  Le  récit  de  Megasthèue*  py|  plus  couvent 
cité  que  celui  de  iJunnachus.  On  eu  trouve  plu- 
*teur«  mention*  ou  plutôt  de*  fragment*  étendus, 
dans  Arriou  , S Ira  bon  , Pline  et  ipirlque*  autre» 
auteur*.  (I*  sont  dénature  à taire  vivement  regret- 
ter la  perte  de  l'original,  et  tout  voir  que  le»  ob- 
acrvalion»  de  ce  diplomate  riaient  noiuhi  euscs,  va- 
riée* et  drtaitlee* , enfin  »ul!i.«nntc*  pour  donner 
une  idée  |iutc  de»  nation*  et  de*  pays  qui  avaient 
•1c  vi»ile»  par  lui.  Le*  recherche»  moderne.»  n’unt 
pu  qn»  constater  l’exactitude  d'uu  grand  nombre  , 
nnu*  garantir  la  juMe*«e  de»  autre*  , et  Venger 
anuu  la  mémoire  de  ce  voyageur  , de*  critique*  de 

büubou  v ?tjr,  aktUÂ* TttihNI*,  XXV 111  , n *). 
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les  successeurs  d’Alexandre,  c’était 
Séleucus  qui  possédait  Je  plus  grand 
nombre  de  ces  animaux , et  c’est 
de  Jà  que  Démétrius  l’appelait,  par 
plaisanterie , le  surintendant  des 
élé/diants  ; ce  qui  a donné  lieu  à 
quelques  auteurs  de  croire  sérieu- 
sement que  ce  guerrier  avait  étc 
rev etu  par  Alexandre  d’une  charge 
de  ce  genre.  Indépendamment  des 
avantages  militaires  que  Séleucus 
avait  trouvés  en  traitant  avec  Sau- 
drocottus,  cette  paix  assurait  scs 
possessions  orientales,  et  lui  donnait 
les  moyens  de  revenir  vers  la  Syrie, 
alors  le  théâtre  des  succès  et  del’am- 
bitiou  d'Antigone.  Cassaudrc,  Ly- 
simaque  et  Ptolémée  avaient  tout  à 
redouter  de  ce  prince  aussi  habile 
que  brave.  Sa  puissance,  également 
prépondérante  sur  terre  et  sur  mer  , 
les  menaçait  d’un  prochain  désastre. 
Anligone  ne  cachait  pas  le  dessein 
où  il  était  de  le  détrôner,  et  de  réti- 
Jiir  sous  scs  Iois^tout  le  vaste  hérita- 
ge d’Alexandre."  Quoiqu’il  eût  plus 
de  quatre -vingt-quatré  ans,  l’âge 
n’avait  allaibli  ni  son  courage,  ni  son 
habileté,  ni  son  ambition.  11  suppor- 
tait toutes  les  fatigues  de  la  guerre  , 
et  se  montrait  toujours  en  personne 
à la  tète  de  ses  troupes , dont  il  ne 
partageait  le  commamlcmeut  qu’avec 
sou  fils  Démétrius.  Les  rois  scs  rivaux 
sentirent  alors  combien  il  était  impor- 
tait pour  eux  de  s’unir  pour  résister 
à ce  terrible  conquérant.  Séleucus  n’a- 
vait  pas  moins  d’intérêt  qu’eux  à ren- 
verser la  puissance  d’Auligouc,  qui 
n’aurait  pas  manque  de  l’attaquer  , 
apres  la  défaite  Ucs  autres  rois;  il 
futinviléa  prendre  part  à leur  union, 
et  s’occupa  de  rassembler  une  année 
pour  se  réuuir  à Cassaudrc  et  Ly- 
simaque , qui  tenaient  la  campagne 
dans  I Asie  Mineure,  mais  u’osaient 
lieu  entreprendre  de  considérable 
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avant  l'arrivée  deSclcncns,  Ce  prince 
sc  mit  en  marche  arec  douze  mille 
chevaux  , vingt  mille  hommes  de 
pied , quatre  cent  quatre-vingts  e'Ié- 
plianls,  cent  chars  de  guerre,  et  vint 
preudre  ses  quartiers  d’hiver  en  Cap- 
padoce.  Au  retour  du  printemps  de 
I au  3oi  avant  J.-C.,  Ptolémce  parut 
avec  soh  contingent;  Cassamlre  par- 
tit d’I.phèse , et  Lysimaque  quitta 
sou  camp  retranche  d’Hcraclëe.  Les 
c -atre  monarques  s'ébranlèrent  en 
même  temps  des  quatre  points  de 
l’horizon  , pour  anéantir  d’un  seul 
coup  la  puissance  d’Antigone.  Ils 
opérèrent  leur  jonction  dans  les  plai- 
nes d’Ipsus,  eu  présence  d’Antigone, 
réuni  à son  fils  Démétrius.  Leurs  for- 
ées il 'étaient  guère  supérieures  à celles 
de  leur  adversaire.  Les  quatre  rois 
avaient  soixantc-quaticmillc  combat- 
tants à pied;  Antigone  leur  en  o]i- 
posaitsoixante-dix  mille.  La  cavalerie 
était  à-peu-pres  égale;  mais , pour  le 
nombre  des  éléphants,  l'infériorité 
était  du  cote  d’Antigone.  Séleucus  et 
Lysimaque  eurent  le  commaude/nent 
de  l’armée  alliée.  La  bataille  fut  sau- 
Rlaute,  et  vaillamment  disputée  des 
deux  parts.  Antiochns',  fils  de  dé- 
tendis , qui  commandait  la  cavalerie, 
fut  battu  par  Démetrius , qui , s'em- 
portant inconsidérément  à sa  pour- 
suite, compromit  le  salut  de  son  père 
et  du  reste  de  l’armée.  Séleucus  fit 
alors  manoeuvrer  ses  éléphants,  qui 
lui  coupèrent  la  retraite; et,  quand  il 
vendu  t revenir  au  combat,  ces  animaux 
lui  fermèrent  le  passage.  Séleucus  mar- 
chait à la  te  te  de  l’infanterie;  il  en- 
fonça les  lignes  d’Antigone,  qui,  dé- 
couvert par  l’absence  de  sa  cavalerie, 
fut  pris  en  flanc  , et  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille , combattant 
glorieusement  a l’àgc  de  quatre-vingt- 
six  ans.  Démetrius  , réduit  à pren- 
dre la  fuite  avec  les  débris  de  ses 
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forces,  sc  retira  à Éphcse, abandon- 
naut  aux  vainqueurs  Je  corps  de  son 
père.  Les  rois  triomphants  s’ocetipè- 
rent  aussitôt  du  partage  des  états 
d’Antigone.  L’Asie  fut  adjugée  à Sé- 
leucus, qui  eu  était  déjà  en  posses- 
sion ; et  1 on  y joignit  la  Syrie  récem- 
ment conquise.  Ce  monarque, quittant 
laPhrygie , sc  mit  en  roule  pour  aller 
visiter  les  provinces  qu’il  avait  acqui- 
ses. Il  vint  camper  sur  les  bords  de 
I Orontes , uou  loin  de  l’embouchure 
de  ce  fleuve,  près  de  la  ville  d’Auli- 
gonia  , qui  avait  été  bâtie,  peu  de 
temps  auparavant,  par  Antigone.  Il 
eut  d'abord  l’intention  d’y  lixer  son 
séjour , et  d’en  faire  la  capitale  «le  son 
vaste  empire;  mais  il  préféra  en- 
suite fonder  une  nouvelle  ville  de 
l’autre  côté  de  l’Orontes,  au  pied  de 
la  montagne  nommée  Silpium,  où  se 
trouvait  un  petit  bourg  appelé  Iiut- 
zia  . dépendant  de  la  ville  d 'lopolis , 
foudée  à une  époque  très-reculée , pa  r 
des  Argiens , et  renouvelée  depuis  par 
des  Athéniens.  Après  y avoir  observé 
tous  les  rites  prescrits,  en  pareil  cas  , 
par  la  religion,  et  avoir  immolé  une 
vierge  destinée  à devenir  la  déesse 
protectrice  «le  la  ville,  il  jeta  les 
fondements  de  cette  nouvelle  «été,  le 
at  «lu  mois  d’artémisius  de  la  dou- 
zième année  de  son  règne,  qui  devait 
répondre  à-peu-près  an  10  juin  25,  ) 
avant  J.-C. , «leux  ans  environ  après 
la  bataille  d Ipsus.  Séleucus  y fit  ve- 
nir cinq  mille  trois  cents  Athéniens 
et  Macédoniens , «pii  avaient  été  pla- 
cés par  Antigone  dans  la  cité  qu’il 
avait  fondée,  et  qui  fut  ràsée.  Il 
y joignit  «les  colons  crétois  et  cy- 
priens , déjà  établis  dans  le  pays , et 
les  Argirus  d’Iopolis,  qui  fut  ruinée. 
Les  Juifs  furent  aussi  reçus  en  grand 
nombre  dans  la  nouvelle  cité;  et  ils 
Y obtinrent  les  memes  privilèges  que 
les  Macédoniens  et  les  Grecs.  L’ar- 
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rliitrctc  Xenaus  fut  charge de  la  cons- 
thirl'on  de  la  ville,  à laquelle  Sélcu- 
cus  donna  le  nom  de  son  père  Antio- 
çlius,  ou,  selon  d’antres,  de  son  fils. 
Telle  fit  l’origine  d'une  ville  qui  ne 
tarda  pas  à devenir  la  plus  grande, 
la  plus  lrelle  et  la  plus  peuplée  de 
l’Asie.  Rie  ne  lit  que  s’accroître  pen- 
dant plusieurs  siècles;  et,  sous  la 
dôuiiiiatxh  romaine,  elle  fut  la  capi- 
tale de  leur  empire  en  Or  eut.  Rien 
n’égalait  alors  la  multitude  et  la 
niagniiieenec  de  ses  édiiiccs,  la  ri- 
chesse, le  luxe  et  la  corruption  de 
scs  habitants.  11  s’écoula  trente  ans, 
avant  qu’elle  fût  enceinte  de  murs. 
La  fondation  d’Antioche  avait  été 
précédée  de  celle  de  Scleneic , qui , 
située  à l’embouchure  de  l’Oroittes , 
fut  destinée  à t'trc  le  port  de  la  capi- 
tale de  la  Syrie  : elle  devint  en  peu 
de  temps  une  ville  florissante.  I.e 
délicieux  bois  de  Dapblié,  célèbre 
par  son  temple  d’Apullon,  et  par 
Ja  limite  dont  il  fut  le  théâtre,  fut 
aussi  planté  par  Séleucus.  D’autres 
villes  firent  encore  élevées,  par  les 
soin,  de  ce  monarque,  dans  diverses 
parties  de  la  Syrie,  et  décorées  des 
noms  de  Laodicee  etd’Apaméc,  sa 
ibère,  et  sa  femme.  G’etaieut  d’an- 
cicnnes  vides  qui,,  avec  un  nou- 
veau nom . recevaient  de  lui  une  nou- 
velle existence.  Il  v plaçait  des  co- 
lonies grecques  et  macédoniennes,  et 
les  tirait  ainsi  de  la  cla-se  des  cités 
barbares,  pour  les  faire  jouÿ-  d’un 
gouvernement  municipal  tout-à-fail 
* grec.  Il  en  agit  île  meme  dans  toutes 
les  autres  parties  de  scs  états  ; et  nue 
multitude  de  Selcurie , d’Antioche, 
d'  Apaméc,  de  Laodicée,  et,  bientôt 
après,  de  Stratonicéc , vinrent  douncr 
ou  aspect  tout  nouveau  à la  géogra- 
phie de  son  empire.  Pendant  que  ce 
rince  s’occupait  de  faire  fleurir  et 
'organiser  les  vastes  états  dont  il 
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éta  'l  redevable  a sou  courage  et  à son 
habileté,  la  guerre  continuait  entre 
les  rois  successeurs  d’Alexandre  : il 
n’y  prenait  nas  une  part  très-active; 
mais  enfin  ift’y  trouvait  compromis. 
La  fatale  batadlcd’lpsus  u’avait  pas 
anéanti  , comme  on  l’aurait  cm  , 
l’empire  du  (ils  d'Antigone  : Démé- 
trius  avait  encore  beaucoup  de  trou- 
pes et  de  villes  fortes  dans  l’Asic- 
Alineure;  une  nombreuse  flotte,  bien 
équipée,  lui  assurait  l’empire  do  la 
mer  ; il  possédait  l’ile  de  Cypre;  Tyr, 
Sillon  et  toutes  les  côtes  de  la  Phénicie 
lui  etaieut  soumises  : il  avait  ainsi 
la  facilité  de  pouvoir  inquiéter,  sur 
tous  les  points,  scs  adversaires,  que 
la  victoire  avait  désunis.  La  puis- 
sance de  Séleucus  parut  bientôt  aussi 
redoutable  à Lysimaquc  que  celle 
d’Antigone.  11  communiqua  scs  crain- 
tes à Ptolérace;  et  une  alliance  plus 
étroite,  et  cimentée  par  un  double 
mariage,  fut  signée  outre  ces  deux 
princes  contre  le  roi  de  Syrie.  Sc- 
fciicus  s’unit  alors  à Démétrius;  et, 
se  trouvant  veuf,  il  lui  envoya  de- 
mander pour  épouse  sa  fille  Strato- 
uirc,  dont  il  avait  entendu  vqnter 
la  beauté.  Celle  proposition  fut  ac- 
cueillie avec  empressement  par  Dé- 
mrtrius,  qui  partit  aussitôt  d’Athè- 
nes , avec  toute  sa  flotte,  sedirigeant 
vers  la  Syrie,  pour  y conduire  sa 
fille;  et  il  délxirqua  à Rhossus,  où 
les  noces  de  Séleurus  et  de  Stratouice 
furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
pompe.  Les  deux  rois  se  comblèrent 
de  témoignages  d’estime.  Mais  cette 
bonne  intelligence  dura  peu.  Sclcncus, 
ayant  lait  offrir  à Démétrius  une 
forte  somme  d’argent  pour  la  Cilicic 
que  celui-ci  venait  de  conquérir, 
éprouva  de  la  part  de  son  beau-père 
un  refus  très-dur , et  qui  ne  pouvait 
manquer  de  l’irriter.  Il  lui  fil  aussi- 
tôt signifier  qu’il  eût  à lui  remettre 
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sur  le  champ  les  villes  de  Tyr  et  «le 
Siilou,  sans  quoi  il  lui  déclarerait  la 
guerre.  Ces  meuves  n’eurent  aucun 
effet  ; une  pierre  de  plus  n’effrayait 
pas  Deractrius  : il  approvisionna 
ses  places,  et  se  pre'para  à résister 
à tous  ses  adversaires.  Son  refus 
avait  rapproche'  Seleucus  de  Ptolc'- 
mee  et  des  autres  rois , qui  req- 
uirent encore  une  fois  leurs  efforts 
pour  écraser  un  ennemi  toujours  si 
lier,  malgré  ses  revers. La  résistance 
de  Démet  rius  fut  vive,  glorieuse,  et 
mêlée  de  beaucoup  de  succès  ; mais 
à la  fin  ses  places  tombèrent  entre 
les  mains  de  scs  ennemis.  Ptoléméc 
soumit  toutes  les  villes  de  la  Phéni- 
cie , qui  se  rendirent  après  de  longs 
sièges.  11  conquit  aussi  Pile  de  Cypre, 
où  la  femme  cl  les  enfants  de  Déinc'- 
trius  tombèrent  en  son  pouvoir , tan- 
dis que  ce  prince  était  occupé  dans  la 
Grèce  et  dans  les  parages  uc  la  mer 
Egée,  où  il  cherchait  à profiter  des 
troubles  causés  par  la  mort  de  Cas- 
sandre,  roi  de  Macédoine.  Les  divi- 
sions qui  armaient  les  uns  contre  les 
autres  les  (ils  de  ce  roi , présentaient 
des  circonstances  favorables  pour 
Démétrius , et  lui  faisaient  négliger 
ses  possessions  lointaines.  Séleucus 
se  rendit  alors  maître  de  la  Cilicic, 
qui  était  si  importante  pour  couvrir 
sa  capitale.  Démétrius  n’alrandon- 
nait  cependant  pas  tout  n-fait  l’espoir 
de  rétablir  sa  domination  dansl’O- 
rient:  il  fit  alors  une  expédition  dans 
la  Syrie;  prit  Samaric,  et  ravagea 
une.  portion  de  la  Célésyrie:  mais  des 
soins  plus  essentiels  le  rappelèrent 
bientôt  dans  l’Occident,  où  la  mort 
tragique  de  tous  les  fils  de  Cassandrc 
lui  livra  le  royaume  de  Macédoine, 
dont  il  fut  maître  pendant  six  ans. 
Combattant  ensuite  tour-à-tour  Lv- 
siniaqiic,  Pyrrhus,  les  Grecs  révol- 
tés , et  les  barbares  qui  cuviron- 
XII. 
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liaient  la  Macédoine , il  fut,  malgré 
lui,  obligé  de  laisser  Sélcueus  tran- 
quille. Ce  prince , de  même  que 
Ptoléméc , continuait  assez  molle- 
ment la  guerre  contre  son  beau-père, 
qui  ne  lui  était  plus  reduutablc , 
et  il  s’occupait  tout  entier  du  soin  de 
faire  fleurir  scs  états.  C’est  alors  qu’il 
jeta  les  fondements  de  la  grande  Sé- 
leticiedit  Tigre.  Cette  ville,  qui  de- 
vint bientôt  la  rivale  de  lîabylone  , 
dont  elle  causa  par  la  suite  la  ruine, 
fut  placée  sur  la  rive  droite  du  Tigre, 
dans  un  'lieu  appelé  antérieurement 
Zochnsès , auprès  d’une  ville  assez 
considérable  , nommée  Coche , tpii 
fut  aussi  englobée  dans  la  ville 
macédonienne.  Au  delà  du  Tigre  sc 
trouvait  Ctésipbon,  qui  devint  par  la 
suite  capitale  de  l’empire  des  Par- 
tlies.  Ceux  - ci  y furent  remplacés  par 
les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Sassanidcs.  Sous  leur  domina  lion,  elle 
porta  le  nom  de  Mada'in  , qui  en 
arabe  signifie  les  deux  villes.  On 
voulait  exprimer  par  là  l’union  de 
Sélcueic  et  de  Ctcsiplion.  La  popula- 
tion de  Sélcueic  s’éleva  rapidement 
jusqu’à  six  cent  mille  habitants.  Au- 
cune ville  de  l’Orieut  ne  pouvait  lui 
être  comparée,  par  sa  grandeur  et 
sa  magnificence.  Séleucus  y faisait 
sa  résidence  quand  il  séjournait  dans 
la  liante  Asie.  La  plupart  des  villes 
importantes  de  cette  contrée  reçurent 
alors  des  dénominations  macédonien- 
nes. Dans  le  même  temps,  à l’cxcinplc 
de  Ptoléméc,  Séleucus,  voulant,  par 
tous  les  moyens,  agrandir  le  com- 
merce de  ses  sujets,  s'efforça  de  ren- 
dre son  royaume  l’intermédiaire  de 
l’Inde  avec  l’Europe.  Depuis  long- 
temps 1rs  productions  de  l'extrême 
Asie  étaient  transportées  vers  lesports 
de  la  mer  Noire,  dans  les  colonies 
milésirnnes , à travers  les  déserts  de 
la  Sevtbic,  par  la  voie  des  fleuves 
33 
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qui  se  dirigent  vers  la  mer  Caspienne. 
1 1 e orvçut  le  dessein  d'employer  cette 
mer  clic-même  à l'exécution  do  scs 
projets , et  d’ouvrir  au  commerce  une 
route  plus  courte  en  remontant  le 
lleuve  Cyrus , pour  aller  gagner  les 
liords  du  Phase  et  les  ports  de  la  Col- 
rliidc.  Son  amiral  Patroclèsful  chargé 
d’explorer  toutes  les  côtes  de  la  mer 
Caspienne,  tandis  que  Démodamas, 
un  de  ses  généraux,  allait  visiter  la 
Sogdianc  et  tout  le  cours  du  laxartcs. 
1 1 est  Lien  à regretter  que  les  écrivains 
anciens  ne  nous  aient  pas  donné  de 
plus  grands  détails  sur  des  entreprises 
aussi  intéressantes.  Nous  ignorons  en- 
tièrement quel  fut  le  résultat  des  gran- 
des vues  de  Sélcucus  , qui , dans 
ses  opérations  montra  partout  celte 
profondeur  et  cette  perspicacité  qui 
distinguent  Alexandre  et  ses  pre- 
miers successeurs  entre  tous  les  rois 
de  l'antiquité.  L’intérieur  de  la  cour 
de  Sélcucus  était  également  digue 
d'attention.  Stratonirc  lui  avait  déjà 
donné  plusieurs  enfants,  et  cuut.- 
nuait  de  l’aimer  tendrement.  Elle  n’a- 
vait rien  perdu  de  l’éclat  de  sa  beau- 
té; et  le  (ils  de  Sélcucus  n’y  était 
pas  resté  insensible.  La  reine  l’igno- 
rait. Epris  d’un  amour  d’autant  plus 
cruel  qu’il  en  cachait  la  violence 
dans  le  fond  de  son  cœur,  Antiochus 
paraissait  près  de  succomber  victime 
d'un  mal  dont  on  ignorait  la  cause. 
Son  père,  qui  l’avait  toujours  aimé 
tendrement,  était  au  désespoir;  tous 
les  sacrifices  lui  auraient  été  faciles 
pour  sauver  l’héritier  du  trône  : 
on  sait  comment  le  médecin  Érasis- 
trate  pars  int  à connaître  .le  secret 
d’Antiochus  ( Voy  . Ï.uasistr.atk  ). 
Ee  qui  partout  ailleurs  aurait  causé 
la  plus  violente  haine  et  les  plus 
sanglantes  catastrophes  ne  servit 
dans  cette  heureuse  famille  qu’à 
faire  éclater  la  générosité  de  Sé- 


SEL 

tenais  et  son  attachement  pour  sou 
fils.  Stratonicé  devint  l’épouse  d’An- 
tiochus, à qui  son*père  céda  en  me- 
me temps  la  souveraineté  de  la  haute 
Asie.  Rien,  depuis loug-trmps,n’avait 
troublé  la  profonde  paix  dont  jouis- 
saient les  états  de  Séleucus , quand  le 
hmit  des  préparatifs  formidables  que 
faisait  Démétrius  vint  réveiller  tou- 
tes les  craintes  que  ce  prince  am- 
bitieux avait  causées  aux  autres  suc- 
cesseurs d’Alexandre.  Le  fils  d’An- 
tigone, malgré  ses  revers,  n’avait 
pas  perdu  l’espérance  de  réunir  sous 
ses  lois  tout  l’héritage  du  conquérant 
macédonien.  Tranquille  possesseur 
de  la  Macédoine,  il  se  prépara  ,cn  l’an 
290,  à passer  en  Asie  avec  ccnt  dix 
mille  combattants  et  une  tlotte  de  cin- 
quante voiles.  Lysimaquc;  Ptolémée 
et  Seleucus  conclurent  une  ligue  , à la- 
quelle accéda  Pyrrhus  , roi  d’Kpire. 
Les  désastres  les  plus  prompts  renver  - 
sèrent les  superbes  espérances  del)é- 
nrétrius;  et  Sélcucus  n’eut  pas  besoin 
de  prendre  une  part  bien  active  aux 
hostilités.  La  flotte  de  Ptolémée  vint 
attaquer  la  Grèce,  tandis qtf’une  dou- 
ble  invasion  livrait  la  Marédoiuraux 
troupes  deLvsimnqUcet  de  Pyrrhus. 
Démétrius  n’eut  bientôt  plus  ni  armée, 
ni  empire.  Ses  états  furent  envahis,  et 
scs  soldats  l’abandonnèrent.  Caché 
sous  un  obscur  déguisement , il  s’en- 
fuit dans  Cassanilrée  , où  sa  femme 
Phila  venait  de  se  donner  la  mort 
pour  ne  pas  survivre  à tant  de  mal- 
heurs. Kicn cependant  u 'était  capable 
d’abattre  l’indomptable  courage  de 
Démétrius.  11  reparut  bientôt  dans 
la  Grèce,  ceint  du  bandeau  des  rois; 
maisil  ne  put  s’y  maintenir.  Contraint 
encore  une  fois  de  confier  à la  mer  les 
débris  de  sa  fortune,  il  passe  en  Asie, 
avec  onze  mille  combattants , et 
tente  d'enlever  à Lysin laque  la  Ly- 
die et  la  Carie.  I«i  prudence  d’Aga- 
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thoclès , (il»  du  roi  de  Thrace,  vint 
déjouer  ses  projets  : en  évitant  une 
bataille  et  le  fatiguant  dans  une  mul- 
titude de  petits  combats,  il  anéantit 
les  forces  de  Démétrius.  Celui-ci  est 
obligé  alors  de  faire  sa  retraite  à tra- 
vers les  défilés  du  mont  Taurus.  Sou 
dessein  était  de  passer  en  Arménie , et 
de  là  dans  la  Haute-Asie;  l’hiver  le 
contraignit  de  se  diriger  vers  Taise, 
ville  de  la  Cilicie , qui  appartenait  an 
roi  de  Syrie.  11  y arriva  dans  le  plus 
grand  déuument , et  s’empressa  aussi- 
tôt d’écrire  à Séleucus  , pour  lui  faire 
connaître  sa  triste  position.  Ce  dernier, 
toujours  généreux,  oublie  ses  ressenti- 
ments , et  domic  ordre  à son  lieute- 
nant de  fournir  à Démétrius  ce  qu’il 
désirera.  Cette  couduilc  fut  vive- 
ment blâmée  par  Patroclès,  principal 
ministre  de  Séleucus , qui  parvint  en- 
fin à faire  sentir  à sou  souverain  ce 
qu’il  risquerait  à ne  pas  accabler 
un  ennemi  aussi  redoutable.  Enfin 
ses  avis  prévalurent,  et  le  roi  de 
Syrie  entra  dans  la  Cilicie , à la 
tête  d’une  armée , pour  chasser  son 
rival.  On  était  alors  au  milieu  d’uu 
hiver  très-rigoureux.  Séleucus  con- 
sentit à laisser  quelque  repos  à Dé- 
métrius. Celui-ci  en  profite;  et  au 
retour  des  hostilités,  il  attaque  les 
postes  qui  défeudaieut  les  passages 
«le  la  Syrie,  les  met  en  déroute,  et 
pénètre  dans  ce  pays , où  ses  trou- 
pes se  grossissent , et  où  il  est  bientôt 
en  état  de  tenir  la  campagne.  La  ra- 
pidité de  scs  marches , l’audace  de 
scs  entreprises , rendaient  tout-à-fait 
critique  la  position  de  Séleucus , me- 
nacé d’êt/e  détrôné  par  un  fugitif. 
Dans  ces  conjonctures , Lysimaque 
lui  offrit  des  secours  , qu’il  refusa , 
11e  voulant  triompher  qu’avec  ses 
seules  forces.  Surpris  dans  nnc  occa- 
sion , il  fut  sur  le  point  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  sou  eunemi  ; mais 


il  réj l ira  bientôt  cet  échec , et  le  con- 
traignit enfin  de  combattre  dans  une 
positon  désavantageuse,  où,  trahi 
par  une  partie  de  ses  soldats,  le  fils 
d’Antigone  fut  obligé  de  se  rendre 
après  des  prodiges  de  valeur.  Ce  der- 
nier revers  n’abattit  pas  le  courage  de 
Démétrius  : il  supporta  dignement  son 
malheur  pendant  tout  le  temps  que 
dura  sa  captivité.  Séleucus  repoussa 
avec  indignation  la  lâche  proposition 
de  Lysimaque , qui  offrait  de  grandes 
sommes  pour  obtenir  la  mort  du  roi 
prisonnier.  Ce  prince  infortuné  éprou- 
va au  contraire  ttms  les  égards  que 
réclamaient  son  rang  , et  les  liens  de 
parenté  qui  l’nnissaieut  à Séleucus: 
il  est  méine  probable  que , sans  les 
instances  de  scs  ministres,  le  rui  de 
Syrie  aurait  consenti  à lui  laisser  la 
liiierté.  11  était  détenu  dans  la  ville  de 
Chersonèse,  en  Syrie , où  il  fut  traité 
en  roi  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  en 
l’an  u84  avant  J.-C.  Il  avait  alors 
cinquante-quatre  ans.  Ce  prince,  ac- 
coutumé à une  vie  si  active  et  si  aven- 
tureuse , ne  put  résister  à une  aussi 
longue  oisiveté  : il  périt  d’un  excès 
d'embonpoint.  Scs  cendres  furent 
renvoyées  avec  honneur  à son  (ils  An- 
tigone , qui  avait  continué  de  régner 
dans  la  Grèce , où  il  avait  recueilli 
les  restes  de  son  parti.  La  défaite  de 
Démétrius  avait  rrndu  la  paix  à Sé- 
leucus.  Sans  inquiétude  désormais, 
il  se  trouvait,  après  quarante  ans  de 
combats, paisible  possesseurde  la  plus 
grande  partie  de  l'empire  d’ Alexan- 
dre. Ptoléméc  , fils  de  Lagus , qui , 
quelque  temps  auparavant , avait  cédé 
sa  couronne  à Pbiladcîphe  sou  fils , 
venait  de  mourir;  et  de  tous  les 
capitaines  d’Alexandre , il  11e  res- 
tait plus  que  Séleucus  et  Lysi- 
maque , que  tout  devait  porter  à 
rester  amis;  mais  l’ambition  vint  en- 
core les  armer.  Lysimaque  avait 
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épousé  Arsinoc , fille  $lc  Ptolomcc 
Soter,  et  le  lils  de  Ly sirnaque , cjiii 
s'appelait  Agathoclr , s’était  marié  A 
Lysandra,  aussi  fille  du  roi  é*£gvptr. 
Les  deux  ]n  il  messes  se  détestaient , et 
loin-s  démêlés  remplissaient  de  trou- 
bles la  cutir  du  roi  de  Thrace.  Vers 
le  même  temps , Ptolémée  f.éraunus, 
fils  aiué  de  Soter  , irrité  de  ce  que 
son  père  lui  avait  préféré  sou  jeune 
frère  Pliiladelphe,  avait  abandonné 
l’Egypte,  et  s’était  retiré  cher.  Lv- 
sirnaipie,  respirant  la  vengeance.  Il 
communiqua  sou  ressentiment  à sa 
soeur  Lysandra.  Ar&imc  en  fut  alar- 
mée; elle  craignit  de  partager  la  haine 
qu’ils  avaient  contre  1 Pliiladelphe. 
Pour  les  prévenir,  elle  accusa  Aga- 
thoclc  , fils  de  Lysimaque,  d’avoir 
voulu  attenter  aux  jours  de  son  père. 
Lysimaque,  a joutant  foià  cette  accusa- 
tion inensougère , lit  périr  sou  fils  in- 
nocent. Après  un  tel  crime,  Lysandra , 
voyant  qu’elle  avait  tout  à craindre 
du  ressentiment  d’Arsinoé,  quitta  la 
Thrace  avec  scs  enfants  et  ses  frères , 
et  se  réfugia  à la  cour  de  Scicnrus, 
ainsi  que  la  plupart  de»  officiers  de 
Lysimaque,  indignés  du  meurt rcd’A- 
aihoclc.  Tous  ces  fugitifs  ne  cessèrent 
c presser  Scleucus  dedéela  rer  la  guer- 
rcau  roi  de  Thrace.  Le  bouillant  Pto- 
lémée-Céraunus,  frère  de  Lysandra , 
voulait  qu’il  attaquât  A-la-lois  Lysi- 
tuaque  et  Ptoleniée-Philadelphc,  qui 
lui  avait  ravi  le  troue  de  l’Egypte  ; et 
la  guerre  tardait  trop  à sou  grc.  I<es 
deux  princes  menacés  resserrèrent 
l’alliance  qui  les  unissait  : Lysima- 
que donna  sa  fille  Arsinoc  pour 
épouse  à Pliiladelphe,  qui  était  déjà 
son  l>caii-frèrc , et  celui-ci  arma  pour 
repousser  les  tentatives  de  Oraunus 
et  de  ses  alliés.  Sélcncus  , trouvant 
plus  d’avantage,  ou  peut-être  plus  de 
facilite,  à triompher  de  Lysimaque, 
se  dérida  à marcher  contre  ce  prince, 
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promettant  à Céramms  de  le  rétablir1 
en  Egypte  après  rette  expédition. 
Outre  la  Thrace  , Lysimaque  possé- 
dait une  grande  partie  de  l’Asie- 
Minenre  : la  Phrygie  , la  Mysie  , la 
Lydie  lui  appartenaient.  Les  rois  de 
Bitliynie  , de  Paphlagonie,  et  tous 
les  dynastes,  ainsi  que  toutes  les 
républiques  grecques  dispersées  dans 
ees  régions,  lui  obéissaient;  enfin 
il  était,  depuis  cinq  aimées,  roi  de 
la  Marédoine,  qu’il  avait  enlevée  A 
Pyrrhus.  Lorsqu’il  fut  informé  des 
préparatifsde  Séleunis , il  commença 
lui-mcme  les  hostilités  en  l’an  u.8i . 
Séleiicus  fut  bientôt  en  mesure  de  lui 
résister.  Il  avait  alors  soixante-treize 
ans  : près  d'entreprendre , dans  un 
âge  aussi  avance,  nue  aussi  grande 
expédition  , dont  le  succès  pouvait 
le  conduire  si  loin  de  ses  états,'  il 
prit  toutes  les  précautions  pour  as- 
surer leur  tranquillité;  déclara  roi 
son  fils  Antiochns , en  présence  de 
toutes  ses  troupes,  et  remit  le  gou- 
vernement entre  ses  mains.  Hors 
d’inquiétude,  il  se  mit  A la  tête  de 
son  armée;  et,  suivi  de  la  famille 
de  Lysimaque  et  de  Ptolémce  Céraa- 
ims  , il  s’avança  vers  l’Asie- Mi- 
neure, où  il  obtint  de  fariles  succès. 
La  Phrygie  fut  aussitôt  envahie  epi’at- 
taqnée;  la  citadelle  de  Sardes, -où 
étaient  déposés  les  trésors  deLvsima- 
qne,lui  fut  livrée;  les  Héracléotcs, 
opprimés  depuis  long-temps  par  le 
roi  de  Thrace , chassèrent  sa  garni- 
son , et  appelèrent  les  troupes  de  Sé- 
leuciis.  Tous  les  gouverneurs  de  Ly- 
simaque, indignés  de  sa  tvrannie, 
s'empressaient  de  passer  di!  côté  du 
roi  de  Syrie.  Philetèrc,  qui  comman- 
dait A Pergame,  lui  livra  la  place 
et  le  pays  qu’il  gouvernait  (S).  Ainsi 

(*)  t>L  oliicièr  avutt  «te  un  dm  plut  a H «*<?l  i<-iii>-« 
à la  cause  d'Agalbucti-s.  Apri  > la  mort  de. S«*l citent, 
il  te  rendit  indépendant  & IHrrg.no*,  rêvait  tout 
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Lysimaquc  ne  possédait  presque  pins 
rien  en  Asie,  quand  il  passa  la  mer 
avec  une  armée  pour  arrêter  Séleu- 
cus.  Les  deux  capitaines  sc  reucun- 
. Irèrent  dans  les  plaines  de  Couro- 
pctliou  en  Phrygte.  Parvenus  tous 
deux  à un  âge  très-avance , ils  rom- 
hattiient  comme  des  jeunes  gens. 
C’étaient  les  seuls  des  olliciers  d’A- 
Icxandrc  qui  vécussent  encore.  I,e 
combat  fut  des  plus  sanglants , et  la 
victoire  long-temps  incertaine.  Tous 
les  fils  de  Lysimaquc  furent  tués  ; 
enfin  lui-iuêmc,  blessé  d’un  coup  de 
lance,  resta  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille; et  Séleucus  fut  salué  du  nom 
de  V airu/uciir  des  V ainqueurs.  Cette 
journée  décisive  livrait  au  roi  de 
Syrie  tous  les  états  de  Lysimaquc 
et  la  Macédoine  , dont  la  posses- 
sion était  si  précieuse  pour  tous  les 
successeurs  d’Alexandre.  Il  résolut 
de  passer  l’hiver  en  Asie,  et  au 
retour  du  printemps,  de  traverser 
l’IJcIlcspuut  pour  aller  prendre , en 
personne , possession  de  ses  nouvel- 
les conquêtes,  et  revoir  sa  patrie. 
Alors  Ptolcméc  - Ccramms  réclama 
l’exécution  de  scs  promesses;  mais 
Séleucus  , qui  avait  appris  à con- 
naître le  caractère  bouillant  et  per- 
lide  l'ui  prince  lagidc , éloigna  scs  sol- 
licitations par  des  réponses  évasives, 
alléguant  que  lui  et  Ptolcméc  Soter, 
père  de  Pliiladclplie  , s’étairnt  pro- 
mis-de  uc  jamais  faire  la  guerre  à 
leurs  enfants , et  de  garantir  l’exécu- 
tion, de  leurs  dernières  dispositions. 
Céraunus  dissimula  son  ressentiment, 
et  continua  à rester  auprès  de  Sélcu- 
cus  , attendant  l’occasion  de  sc  ven- 
ger. Ce  monarque,  aiirctourdu  prin- 
temps de  l’an  a7()  avant  J.-G. ,. partit 


*c*  loi*  prrvqtit*  lotilnt  le*  province»  Je  !*A*Se  q*»i 
fvauent  clé  po*afd*-r*  i>«r  L> •unique,  et  donna 
luiistiinrc  à la  tlrtiadif  un  Altolitict,  qui  dura  plu* 
de  cent* cinquante  an*. 
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pour  la  Macédoine  : et  dès  qu’il  fut 
débarqué  à Lysimachia  dans  la  Cher- 
sonèse  de  Tu  race,  il  lit  un  pompeux 
sacrifice  pour  remercier  les  dieux  de 
son  retour.  Il  avait  peu  de  troupes 
avec  lui,  et  se  trouvait  au  milieu  des 
soldats  de  Lysimaquc,  qui  venaient 
de  lui  jurer  lidélilé.  Le  perfide  Pto- 
lemée  profita  de  ces  circonstances 
pour  l’assassiner;  et  après  l’avoir  im- 
molé lui  - même  au  milieu  du  sacri- 
fiée, il  moDtc  à cheval,  s’empare  de 
Lysimachia,  et  sc  fait  déclarer  roi, 
par  l’armée  de  Tliracc.  Ainsi  périt 
Séleucus  en  l’an  ayt) , la  trente- 
deuxième  année  de  son  règne.  Il 
avait  porte  , pendant  sept  mois  , le 
titre  de  roi  de  Macédoine.  Son  corps 
fut  racheté  à grand  prix  par  Pliilé- 
tère,  prince  dePcrgawc,  qui  fit  celé 
brer  en  son  honneur  de  magnifiques 
funérailles.  Ses  cendres  furent  ensuite 
envoyées  à son  tils  Aiiliuchiis,  qui  les 
fit  déposer  à Séleucie  sur  l’Uroutes , 
dans  un  édifice  qui  rcqtl  le  nom  de 
Nicatorium.  Ce  prince  fut  sansaiicnn 
doute  un  des  plus  grands  cl  des  meil- 
leurs rois  qui  aient  gouverné  l’Asie. 
D’un  caractère  généreux  et  quelque- 
fois bon  jusqu’il  la  faiblesse , il  lie  fut 
conquérant  que  pour  faire  du  Lien  j et 
il  acquit  des  sujets  pour  en  être  le 
père  et  le  bienfaiteur.  Aimant  les 
sciences  et  les  arts,  il  fonda  un  grand 
nombre  d'établissements  utiles.  Ce 
fut  lui  qui  renvoya  aux  Grecs  les  mo- 
numents que  Xerxès  leur  avait  enle- 
vés, entre  autres  les  slaluesd’llai'Uio- 
dius  et  d’Aristogitou.  Par  reconnais- 
sance ,•  les  Athéniens  .placèrent  sa 
statue  à l’entrée  du  portique  de  l’Aca- 
démie. Scleiicus  avait  en  de  sa  pre- 
mière femme  Apaméc,  son  succes- 
seur Antiochiis , et  deux  filles  ; de 
Stratonicc  il  eut  un  fils  mort  jeune, 
et  Phila,  qui  épousa  dans  la  suite  Ao- 
tigonc-Gouatas.  S.  M — J»- 


V • 


5i8 


SEL 


SÉLEUCUS  II  , surnommé  Cal- 
linicus  ou  le  Victorieux  , quatrième 
roi  de  la  dynastie  desSc'leucides , «finit 
1 lib  d’Antiaclius  II,  surnomme'  le 
Dieu,  etdcLaodice.  Cette  princesse 
que  tous  les  auteurs  modernes  disent 
avoir  etc  la  sœur  en  même  temps 
que  la  femme  d’Antiochus  II , éjait 
réellement  fille  d’un  certain  Achæus, 
grand-père  d’un  autre  Achæus , «pii 

5 rit  le  titre  de  roi,  sous  le  règne 
’Antiochtis-lc-Grand , fils  de  Séleu- 
cus  Callinicus,  Elle  appartenait  à 
une  famille  puissante,  oui  tenait  de 
très-près  à la  race  royale.  C’est  à la 
version  arménienne  de  la  Chronique 
d’Eusèheque  nous  devons  la  connais- 
sance, de  ce  fait,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  relatifs  également  à 
l’histoire  des  rois  de  Syrie.  Séleucus 
devint  roi  en  l’an  346  avant  J.  -C. 
Pendant  son  règne , qui  fut  de  vingt 
ans , la  Syrie  ne  cessa  d’être  agitée 
par  des  guerres  intestines  et  étrangè- 
res , qui  lui  causèrent  de  grands 
maux  , et  faillirent  en  amener  la  per- 
te. Les  dissensions  de  la  famille  roya- 
le en  avaient  été  la  première  cause. 
Quelques  années  avant  la  mort  d’An- 
tiochus le  Dieu , la  fuite  de  sa  sœur 
Apamée  , veuve  de  Magas , roi  de 
Cyrène , avait  amené  entre  lui  et 
Ptoléméc  Philadclphe,  roi  d’Égypte , 
une  guerre  longue  et  sanglante.  Elle 
s’était  terminée  par  le  mariage  d’An- 
tiochus avec  Bérénice,  fdle  de  Phi- 
ladclphe; et  l’on  avait  stipulé  que  la 
couronne  de  Syrie  reviendrait  aux 
eufants  issus  de  ce  mariage,  an  pré- 
judice de  ceux  qui  étaient  nés  de 
-•  Laodice , encore  vivante.  Une  telle 
' - ‘ condition  semble  indiquer  que  l’avan- 
tage était  resté  au  roi  d’Égypte.  On 
conçoit  sans  peine  toutes  les  discus- 
sions qu’elle  dut  faire  éclater  à la 
cour  d’Antiochus.  A la  mort  de  Phi- 
ladclphe, qui  arriva  en  l’an  347  avant 
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J.-C.,  Antiochus  reprit  sa  première 
femme,  et  répudia  Bérénice,  dont  il 
avait  un  fils;  mais  bientôt  il  mourut 
de  maladie,  à Éphèse.  C’est,  du  moins, 
ce  que  nous  apprend  la  traduction  ar- 
ménienne de  la  chronique  d’Eusèbe. 
Selon  d’autres  ( V oy.  Antiocbus  II , 
tom.  II,pag.a54),  il  fut  empoisonné 
par  Laodice, qui  appréhendait  encore 
l’inconstance  d’Antiochus.  Dès  qu’il 
Ait  mort,  elle  lit  placer  dans  son  lit  un 
certain  Artémon , qui  ressemblait  au 
roi  ; et , en  présence  des  grands , cet 
homme  déclara  Séleucus  Callinicus 
son  successeur,  eu  leur  recommandant 
ce  prince  et  la  reine.  Cet  événement 
laissa  Bérénice  exposée  sans  défense 
à la  vengeance  de  Laodice  et  de  son 
fils.  Elle  se  réfugia  dans  le  temple  de 
Daphné  , tandis  que  plusieurs  villes 
se  soulevaient  en  sa  faveur,  et  que 
son  frère  Ptolëmée  Évergètes  se  pré- 
parait à entrer  en  Syrie  pour  la  dé- 
livrer. Séleucus,  qui  était  venu  as- 
siéger Bérénice , l’abusa  par  de  fein- 
tes propositions  de  paix , qui  livrè- 
rent cette  malheureuse  princesse  au 
pouvoir  de  Laodice.  Celle-ci  la  fit 
assassiner  ainsi  que  son  fils  ; et  Sé- 
leucus fut  délivré  d’un  compétiteur. 
Cependant  les  femmes  de  Bérénice, 
qui  étaien/  restées  dans  le  p liais  , 
feignirent  que  la  reine  n’avait  été  que 
blessée,  tandis  qu’une  d’elles  jouait 
le  personnage  de  cette  princesse. 
Elles  animèrent  le  peuple  en  leur  fa- 
veur , soutinrent  un  siège , et  écrivi- 
rent au  roi  d’Égypte  pour  hâter  ses 
secours.  Ce  fut  le  commencement 
d’une  guerre  opiniâtre , qui  livra 

Sresque  tous  les  étals  de  Seleucus  à 
tolémée  Évcrgctcs  , dont  l’armée 
s’avança  fort  au-delà  de  l’Euphrate. 
( Voyez  P toi,  k m t e , tit.  Éver- 
gètes, XXXVI,  i3t.)  Les  forces 
employées  dans  cette  expédition  n’é- 
taient pas  suffisantes  pour  que  le 


Digitized  by 


SEL 

vainqueur  restai  paisible  possesseur 
des  provinces  conquises.  Les  tenta- 
tives des  partisans  de  Séleucus , les 
entreprises  particulières  d’une  foule 
de  rebelles,  qui  s’elVorçaient  de  s'af- 
franchir de  toute  dépendance,  ren- 
dirent l’Asie  le  théâtre  de  révolutions 
sans  cesse  renaissantes , au  milieu 
desquelles  l’histoire  ne  fournit  aucune 
lumière,  tous  les  ouvrages  qui  au- 
raient pu  en  oITrir  étant  perdus.  Enfin, 
après  avoir  dévasté  tout  l’empire  de 
Séleucus,  et  lui  avoir  accordé  une 
trêve  de  dix  ans,  Ptolémcc  revint 
dans  son  royaume.  Pendant  que  le 
roi  de  Syrie  s'était  cffbrcédc  résister  à 
ce  redoutable  adversaire , les  Parthcs , 
qui  s’étaient  déjà  révoltés  contre  son 
père , mais  qui  avaient  été  obligés  de 
rentrer  dans  le  devoir,  se  soulevèrent 
de  nouveau.  Tiridate , frèred’Arsacc, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Arsaci- 
des , était  revenu  du  pays  des  Scythes, 
où  il  avait  été  contraint  de  chercher 
un  asile;  et  il  était  entré  dans  la  Par- 
thyène,  avec  une  nombreuse  armée 
de  Dahæ-Paruiens.  11  attaqua  An- 
dragoras , gouverneur  de  cette  pro- 
vince, qui  fut  vaincu  et  tué;  et  la 
Parthyèue  , avec  les  cantons  limi- 
trophes , resta  au  pouvoir  de  Tiri- 
date, qui  y prit  le  titre  de  roi.  Des 
guerres  civiles  se  joignirent  à tant  de 
désastres  et  d’embarras.  Séleucus 
était  occupé  à combattre,  dans  l'Asie 
Mineure , les  Gjulois  , qui  étaient 
devenus  les  auxiliaires  de  sou  frère 
Auliochus,  surnommé Hierax,  c’est- 
à-dire  , l'épervier.  Ce  dernier  dut  ce 
nom  à la  rapidité  et  à la  témérité  de 
scs  entreprises.  L’ambition , chez  lui , 
n’avait  pas  attendu  le  progrès  des 
ans  pour  se  développer.  Il  s’était  dé- 
claré roi  dans  les  provinces  de  l’A- 
sie Mineure,  dont  son  frère  lui  avait 
confié  le  gouvernement  , quoiqu’il 
n’eût  encore  que  quatorze  ans.  Alezan- 
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dre , frère  de  sa  mère  Laodice , qui 
commandait  dans  la  ville  de  Sardes  , 
lui  fournit  des  secours.  Les  Gaulois 
embrassèrent  son  parti  ; et  il  vain- 
quit sou  frère  Séleucus.  C’est  alors 
que  celui-ci  abandonna  l’Asie  Mineu- 
re ^ pour  voler  dans  l’Orient  arrêter 
les  progrès  des  Parthcs.  La  fortune 
lui  fut  encore  contraire.  Tiridate 
remporta  sur  lui  une  victoire  si  écla- 
tante, que  les  Parthcs  en  consacrè- 
rent le  souvenir  par  une  fête  solen- 
nelle, et  qu’ils  têgardèrcnt  ce  jour 
comme  la  véritable  époque  de  leur 
indépendance.  Séleucus  lit  une  telle 
perte , qu’il  ne  fut  plus  en  état  de  re- 
nouveler scs  efforts  contre  eux,  et 
qu’il  laissa  lcsParthes  libres  de  cons- 
tituer leur  monarchie.  Les  succès 
de  Ptolémée,  qui  avait  rompu  la  trêve, 
et  surtout  ceux  d’ A ntiochus , le  rame- 
nèrent dans  l’Occident , où  ce  jeune 
guerrier  venait  de  triompher  de  Mi- 
t h rida  te,  roi  de  Pont,  partisan  de 
Séleucus  et  beau-frère  des  deux  prin- 
ces. Séleucus  fut  occupé , pendant 
presque  toute  la  durée  de  son  règne, 
à combattre  ce  terrible  compétiteur 
ou  à repousser  les  chefs  que  Ptolé- 
mée  envoyait  dans  la  Syrie , au 
mépris  de  la  paix  conclue,  et  qui 
n’avaiL  pas  été  de  longue  durée. 
11  remporta  un  si  grand  nombre  de 
victoires  dans  toutes  ces  guerres , 
qu’il  y acquit  le  surnom  de  Callim- 
cus  ou  de  Beau  V ainqueur.  C’est 
dans  une  de  ces  rencontres  , après 
avoir  défait  les  troupes  de  son  frcre, 
dans  la  Mésopotamie , qu’il  jeta  sur 
l’Euphrate  les  fondements  d’une  ville 
qui  reçut  le  nom  de  Callinicopolis, 
et  qui  fut  appelée  dans  la  suite  Calli- 
nicus.  Elle  porte  actuellement  le  nom 
de  Rakkah.  L’armc'c  d’Antioclms, 
tout  entière  composée  de  Gaulois , se 
montait , dit-on , à cent  vingt  mille 
hommes.  Séleucus  n’avait  que  qua- 
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tre  mille  Macédoniens,  soutenus  "(le 
huit  mille  juifs  de  Babylonc.  An- 
dromaque  et  son  fils  Aclia'us , pa- 
rent de  Séleucus,  lui  rendirent  de 
grands  services  dans  cette  occasion. 
La  guerre  continua  entre  les  deux 
frères,  mais  avec  des  chances  diver- 
ses. On  dit  que  Seleucus  entreprit  une 
nouvelle  expédition  contre  les  Par- 
tîtes , et  qu’il  fut  fait  prisonnier  , 
apres  avoir  etc  vaincu  par  eux.  Ce 
fait , admis  par  quelques  savants  , 
n’est  pas  suffisamment  appuyé  pour 
être  regardé  comme  constant.  Il 
pourrait  sc  faire  que,  dans  cette 
occasion,  on  l’eût  confondu  avec 
Dcmétrius  II , surnommé  Nicator. 
Cependant  Anliochus  Hiérax  conti- 
nuait de  fatiguer  l’Asie  Mineure  de 
son  inquiète  ambition.  Après  que 
son  caractère  aventureux  l’eut  porté 
dans  la  Cappadoce  et  en  Égypte,  il 
fut  défait,  dans  la  Carie,  par  At- 
tale,  roi  de  Pergamc,  et  contraint 
de  sc  retirer  dans  la  Tlirace,  où 
il  périt  assassiné.  Il  s’c’tait  marié 
avec  une  fille  de  Ziélas,  roi  de  Bi- 
thynie  : il  en  eut  une  fille  appelée 
Laodicc.  Cette  princesse  fut  confiée 
à un  certain  Logbasis , de  Selga 
dans  la  Pamphylie,  qui  en  prit  soin 
comme  de  sa  propre  fille.  Elle  épousa 
ensuite  le  rebelle  Acliæus.  Séleucus 
mourut  l’année  suivante,  nu5  avant 
J.-C. , dans  la  vingt-unième  année  de 
son  règne.  De  sa  femme  Laodice,  fille 
d’Androinaquc,  il  eut  nnefillccldcux 
fils , Séleucus  III , son  successeur , 
et  Antiochus-lc-Grand , qui  monta 
sur  le  trône  après  son  frère.  Sa  fille , 
nommée  Autiocbis,  épousa  Xerxès  , 
roi  d’Arsanosatc  eu  Arménie.  Outre 
le  surnom  de  Calliriicus , on  donnait 
encore  à Séleucus  II  celui  de  Pogon, 
c’est-à-dire , le  Barbu  ; il  est  ctlccti- 
vcmenl  représenté  ainsi  sur  plusieurs 
médailles.  On  voit,  dans  le  musée 
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d’Oxford  , une  curieuse  et  longue 
inscription,  faisant  partie  des  mar-, 
bres  rassemblés  par  le  comte  d’A- 
rundcl , qui  contient  l’original  d’un 
traite  d’alliance  conclu  entre  les  Sinvr- 
niens  et  les  Magnctcs , pour  défendre 
Séleucus  contre  tous  scs  adversaires." 
Ce  traité  icnfcnncunc  foule  de  détails 
fort  curieux. *On  le  trouve  dans  les 
Marmara  oxoniensia  dcChandler, 
et  dans  plusieurs  autres  recueils. 

S.  m — nr* 

SÉLEUCUS  III,  fils  du  précé- 
dent, ne  fit  presque  que  passer  sur 
le  trône  de  Syrie.  Il  était  d’un  tem- 
pérament faible  et  maladif , et  bleu 
icunc  encore  quand  son  père  lui 
laissa  la  couronne.  Son  courage  et  la 
promptitude  de  son  caractère  lui  fi- 
rent cependant  donner  le  nom  de  Ce- 
rtuinus  , c’cst-à-dire,  le  Foudre.  \ 
peine  eut-il  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement , qu’il  s’occupa  de  rétablir 
son  autorité  dans  l'Asie  Mineure,  qui 
avait  été  presque  toute  envahie  par 
Àttalc,  roi  de  Pcrgame.  11  confia  le 
soin  des  provinces  orientales  à sou 
jeune  frère  Antiocluis,  qui  n’avait 
alors  que  quatorze  ans.  L’adminis- 
tration générale  du  royaume  fut  re- 
mise au  cariru  Hcrmias;  Ctlni-mêirte 
il  sc  mit  eu  route  avec  une  puissante 
armée  , pour  franchir  le  mont  Tau- 
rus  , accompagné  de  son  cousin 
Aclwus,  qui  était  un  habile  géné- 
ral. Le  manque  d’argent  désorganisa 
son  armée.  Une  conspiration  s’y 
forma;  et  Séleucus  périt  empoisonné 
par  deux  de  ses  généraux  gaulois  , 
Apaturius  et  Nicanor.  Achæus  ven- 
gea la  mort  de  son  souverain,  en  fai- 
sant périr  par  le  dernier  suppliotf 
ces  deux  traîtres  et  tous  ceux  fini 
avaient  pris  part  à leur  crime.  11  par- 
vint ensuite  a retenir  les  soldats  dans 
le  devoir  et  à empêcher  les  entrepri- 
ses d’Attalc , qui  ue  put  profiter  d’ohe 
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catastrophe  dont  le  résultat  semblait 
devoir  ctre  la  ruine  totale  du  rova  mue 
de  Syrie.  L’année  otl'rit  alors  la  cou- 
ronne à ce  général , que  plusieurs 
])rovinces  pressaient  aussi  de  mon- 
ter sur  le  trône.  Il  s’y  refusa  géné- 
reusciuent.  Le  besoin  de  sa  conser- 
vation le  rendit  moins  désintéressé 
dans  la  suite;  mais,  dans  cette  occa- 
sion , il  montra  la  plus  éclatante  fi- 
delité. Tandis  qu’il  restait  dans  l’A- 
sie Mineure,  pour  la  conserver  à son 
souverain  légitime,  Antiochus  111, 
frère  de  Scleucus , il  envoyait  à Ba- 
bylone  le  meilleur  de  ses  généraux  , 
nommé  Epigfcue  , pour  aller  an- 
noncer à ce  prince  la  mort  de 
son  frère , et  le  faire  déclarer  roi. 
Séleucus  111  fut  empoisonné  en 
l’an  aia  avant  J.-G.,  dans  la  troi- 
sième année  de  son  règne.  Il  laissa 
un  lils  en  bas  âge , nomme  Anti- 
dater, qui  sc  distingua  par  la  suite 
dans  les  guerres  que  son  oncle  Autio- 
eh us- le- Grand  soutint  contre  les 
Romains.  S.  M — n. 

SELEUCUS  IV,  sumojniné Phi- 
■ lopator,  devint  roi  de  Syrie,  en  l’an 
loti  avant  J.-G.,  après  la  mort  de 
son  père  Antiochus  -le  - Grand.  11 
était  le  deuxième  lils  de  ce  priuce, 
qui  l’avait  fait  déclarer  roi  , peu  de 
temps  avant  son  trépas.  Son  lils  aîné 
Antiochus  était  niorfquelipies  aunées 
auparavant , durant  la  guerre  qu’il 
sommait  contre  les  Romains.  Cette 
guerre  avait  considérablement  affai- 
bli le  royaume  de  Syrie,  et  les  som- 
mes énormes  que  Séleucus  fut  obligé 
de  fournir  aux  Romaius  , le  con- 
traignirent à nue  politique  timide, 
qui  lui  attira  le  mépris  des  autres 
états  de  l’Orient.  L’histoire  noos 
a Conservé  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  Séleucus  IV  : quelques 
vexations  contre  les  Jiiil^  et  une 
Vaine  tentative,  faite  au-delà  du 
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mont  Tarn-us,  pour  défendre  le  roi 
de  Pont,  Pliarnace,  contre  Eumènes, 
roi  de  Pergamc.  Un  mot* des  Ro- 
maius sulîit  ]Hjur  arrêter  les  armées 
de  Scleucus  : alors  cohii-ei  négocia  le 
retour  de  sou  frète  Autiochus,  re- 
tenu à Rome,  où  sou  père  l’avait 
envoyé  comme  otage  de  la  paix 
qu’il  avait  jurée  avec  la  république, 
après  sa  défaite  à Magnésie.  Son  fils  • 
Dewctrins,  âge'  alors  de  dix  aus, 
remplaça  Antiochus  , déjà  arrivé 
à Athènes , lorsqu’il  apprit  la  mort 
de  sou  frère.  Ce  prince  périt  em- 
poisonné jiar  sou  ministre  llc'lio- 
dore,  le  persécuteur  des  Juifs,  qui 
essaya  de  se  faire  déclarer  roi.  La 
mort  de  Séleucus  arriva  eu  l’an  174 
avant  J.-C. , dans  la  douzième  an- 
née de  son  règne.  11  avait  eu  de  sa 
sa-ur  Laodicc,  veuve  de  son  frère 
Antiochus,  un  lils,  nommé  Déiné- 
trius,  dout  nous  axons  déjà  parlé, 
et  qui  devint  roi,  en  l’an  lOa  , et 
une  fille,  appelée  Laodicc,  femme 
de  Perséc , dernier  roi  de  Macédoine- 
On  connaît  des  méd.iil’es  de  ce  priu- 
ce , datées  des  années  1 30  et  t i']  de 
l’ère  des  Sélcucklcs  ( 175  et  1 7 4 de 
J.-G.  ) ; d’où  l’ou  pourrait  croire 
qu’il  ne  mourut  qu’à  la  (in  d“  celte 
demièra  année.  S.  M — N. 

SÉLEUCUS  V,  prince,  qui  ne  fit 
que  paraître  sur  le  trône  de  Syrie, 
était  le  lils  aîné  de  Demétrius  II, 
surnommé  Nicatér.  11  se  lit  déclarer 
roi,  aussitôt  après,  la  mort  de  sou 
père,  que  sa  femme  Cléopâtre  avait 
fait  assassiner  à Tyr,  en  l’an  t»4 
avaut  J.-C.  -Cette  femme  , depuis 
long-temps  jalouse  du  pouvoir  qu  elle 
disputait  à sou  mari,  fut  indignée  de 
la  conduite  hardie  de  son  lils.  Elle  ne 
tarda  pas  à le  faire  périr,  et  à faire  * 
déclarer  roi  sou  autre  lils  Antiochus 
VI II  i qui  fut  surnommé  Gr>f. u(. 
Cléopâtre  et  Séleucus  lie  possédaient 
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qu’une  partie  de  lu  Syrie;  ils  avaient 
pour  compétiteur  Alexandre , sur- 
nommé  Zébina , qui  se  donnait  pour 
uu  (ils  d'Antiochus  VII  Évcrgetes. 
Séleucus  V n’avait  pas  régné  un  an. 
On  ne  connaît  aucune  médaille  de 
lui.  S.  M — w. 

SÉLEUCUS  VI , surnommé  Épi- 
phanes , (ils  aîné  d'Antiochus  Gry- 
pus  et  de  Tryphènc  , fille  de  Ptolé- 
mée  Soter  II , roi  d’Égypte,  devint , 
en  l’an  96  avant  J.-C. , roi  de  la  por- 
tion de  la  Syrie  que  sou  père  dis- 
putait à Antiochus  le  Cyzicenien,  qui 
était  en  même  temps  son  frère  et  son 
cousin.  Un  usurpateur,  nommé  fléra- 
cléon,  était  alors  maître  de  la  ca- 
pitale : il  fallut  l’en  chasser, pour  se 
faire  reconnaître  roi.  Sélcucus  ne 
fut  pas  plutôt  maître  d’Antioche , 
qu’Antiochus  le  Cyzicenien  vint  lui 
en  disputer  la  possession  , et  s’en  em- 

5 ara.  Séleucus  reparut  bientôt  avec 
e nouvelles  forces  : leurs  troupes 
étaient  en  présence,  prêtes  à livrer 
bataille,  quand  Antiochus,  emporté 
par  un  cheval  fougueux  au  milieu 
de  l’armée  ennemie,  préféra  se  don- 
ner la  mort  plutôt  que  de  se  rendre. 
Séleucus , victorieux  sans  combattre, 
reprit  Antioche;  mais  il  eut  bientôt 
pour  compétiteur,  Antiochus  Eusèbe, 
lils  du  Cyzicenien.  Celui-ci  ne  tarda 

Sas  d'obtenir  l’avantage  : il  fut  obligé 
e se  retirer  dans  la  Cilicie,  et  il  périt 
à Mopsucste , où  les  habitants  s’in- 
surgèrent contre  lui  et  mirent  le  feu 
à ses  cantonnements , en  l’an  95  av. 
J.-C.  Il  était  alors  dans  la  seconde 
année  de  son  règne.  Ses  frères,  Phi- 
lippe et  Antiochus  XI , prirent  tous 
les  deux  le  titre  de  roi , et  continuè- 
rent la  guerre  contre  Antiochus  X , 
surnommé  Eusèbe.  Outre  le  surnom 
d’Épiphanes,  les  médailles  donnent 
encore  à Séleucus  VI  celui  de  JVi- 
cator.  S.  M — n. 
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SÉLEUCUS,  surnomme  Çybio- 
socles , prince  Séleucidc , régna  pen- 
dant quelques  mois  eu  Egypte,  eu 
l’au  5(i  avant  J.-C.,  à 1 epoque 
ou  Ptolémée  Aulétès  fut  chassé  par 
scs  sujets  et  contraint  de  se  réfu- 
gier à Rome.  Il  était  fils  d'Autio- 
chus  X , surnommé  Eusèbes , roi  de 
Syrie,  et  de  Cléopâlre-Séléué,  sœur 
de  Ptolémée  Soter  II.  Déjà,  en  l’au 
74,  il  avait  été  envoyé  à Rome,  par 
sa  mère,  avec  son  frère  Antiochus, 
pour  y faire  valoir  les  droits  qu’ils 
tenaient  d'elle  sur  le  royaume  d’É- 
gvptc,  dont  ils  étaient  les  uniques 
héritiers  par  le  défaut  de  descen- 
dance légitime;  Ptolémée  Aulétès, 
qui  y régnait  alors,  u’étant  qu’un 
fils  naturel  de  Ptolémée  Soter  II. 
Cette  démarche  fut  infructueuse;  les 
deux  princes  reviurent  en  Syrie,  en 
l’an  7 1 avant  J.-C. , après  avoir  été 
rançonnés  par  le  prêteur  Verrès  à 
leur  passage  par  la  Sicile.  Leur  mère 
ayant  ensuite  été  dépouillée  de  ses 
dernières  possessions , et  mise  à mort 
ar  Tigrÿue,  roi  d’Arménie,  qui  était 
evenu  souverain  de  la  Syrie,  An- 
tiochus  et  Séleucus  vécurent  en  sim- 
ples particuliers.  Lorsqu’en  l’an  57 
avant  J.  C.  les  Alexandrins' expul- 
sèrent de  l'Égvptc  Ptolémée  Aulétès, 
pour  donner  (a  couronne  à scs  filles 
Cléopâtre  Tryphène  et  Bérénice  , 
une  ambassade  fut  envoyée  en  Sy- 
rie, pour  engager  Antiochus  à venir 
régner  avec  elles.  Une  mort  subite 
empêcha  Antiochus  de  profiter  de 
leur  offre.  Son  cousin,  Philippe, 
qui  devait  le  remplacer,  prit  aussi 
rapidement:  ou  s’adressa  alors  à Sé- 
lcucus. Il  partit  aussitôt  pour  l’É- 
gypte. Ce  pays  n’avait  plus  alors 
qu;une  reine.  Cléopâtre  Tryphène 
était  morte,  laissant  le  pouvoir  entre 
les  maÿis  de  Bérénice,  qui  épousa 
Séleucus.  Son  rogne  fut  court.  Les 


♦ 


Oigitized  by.  G 


N 


SET, 

habitudes  liasses  et  débauchées  de  c« 
prince  déplurent  à Bérénice,  qui  le 
lit  étrangler,  et  lui  donna  pour  suc- 
cesseur le  Capp^docien  Archelaïis , 
grand  pontife  de  Bcllone,  guerrier 
brave  et  habile.  Depuis  ce  Séleucus , 
l’histoire  ne  fait  plus  mention  d’ai»- 
cun  prince  Séleucide.  S.  M — s. 

SELIG  ( Godefboi  ),  né  à Weis- 
senfels,  dans  la  religion  juive,  quitta 
cette  religion  et  se  lit  baptiser  le  i5 
Septembre  1^38.  11  avait  des  connais- 
sances étendues  dans  les  langues  orien- 
tales ; et  il  enseigna  long-temps  à l’uni- 
versité Æe  Leipzig  la  langue  rabiui- 
que.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  autre  juif  converti , Jcan-Frédé- 
ric-Henri  .Sm.ic. , fameux  marchand 
de  papier  à Leipzig , qtii  a publié  lui- 
même  sa  biographie  et  l’histoire  de 
sa  conversion  , en  deux  volumes , et 
qui  mourut  en  avril  1799.  Gode- 
froi  Selig  mourut  à Dresde  , le  5 
mars  i^()5.  Il  avait  publié,  en  1767, 
à Leipzig,  une  Méthode  pour  appren- 
dre facilement  la  langue  juive-alle- 
mande , principalement  la  langue 
parlée  ( en  allemand  ).  De  1768  à 
177a,  il  publia  un  écrit  périodique, 
in-8°. , sous  le  titre  : le  Juif;  de  1771- 
77,  une  traduction  des  passages  dif- 
ficiles de  l' Ancien-Testament,  avec 
des  Commentaires , 4 vol.  in-8u.  ; et 
en  1788  : Compendia  vocum  lie- 
braïco-rabbinicarum , ouvrage  utile 
Â ceux  qui  veulent  étudier  les  livres 
rabhiniqties.  De  1775*77  , il  publia 
sa  Biographie  et  histoire  de  la  con- 
version de  Godefroi  Selig  , etc.  , 
a vol.  in-8* 1’.  ( en  allemand  ).  Z. 

SÉLIM  1er.  , neuvième  empereur 
des  Othoraans,  lils  de  Bajazct  II , na- 
quit sous  le  règne  de  Mahomet  II, sou 
aïeul , en  1 487 , et  parvint  à l’empire 
en  i5ia.  Un  parricide  l’avait  fait, 
avant  le  temps,  succéder  à son  père  : 
la  défaite  d’ Ahmed,  qu’il  lit  étrangler 
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ainsi  que  scs  autres  frères  et  leurs  en- 
fants ( 1] , atlènnit  sa  puissance  que 
le  crime  avait  commencée  ; il  la  main- 
tint à force  de  rigueur,  de  cruauté  et 
de  valeur.  Sélim , eu  montant  sur  la 
Irôue , lit  mettre  à mort  successive- 
ment deux  grands  vézirs,  dont  tout 
le  crime  était  de  lui  avoir  demandé 
de  quel  côté  la  tente  impériale  devait 
être  tournée , c’est-à-dire , vers  quelle 
contrée  il  voulait  porter  ses  pas  et 
ses  armes  ; un  troisième,  Sinan  Yous- 
souf  pacha , fit  dresser  les  tentes  vers 
les  quatre  points  du  monde.  « Voilà, 
» dit  Sélim,  comment  je  veux  être 
» servi.  » Dès  l’année  i5f4,il  mena 
les  Turcs  contre  les  Persans  (a) , et 
remporta  , sur  Chah-Ismncl , la  fa- 
meuse et  sanglante  victoiredeTchalde- 
ran  (3)  {F.  Ismaf.l,  XXI,  agfi,  et 
Aliadeulet).  Héritier  de  la  haine 
de  Bajazet  11  contre  les  Mamlouks, 
il  marcha,  en  i5i8,  à la  conquête  de 
l’Égypte,  et  la  défaite  et  la  mort  du 
siilthan  Kansouh  al-Gaury  ,â  Mardj 
dabek , près  d'Alep , le  a4  août , si- 
gnalèrent son  premier  succès  et  le  ren- 
dirent maître  de  la  Syrie  (//'.Kahsou 


(1)  L*  Mal  Korcoud  parvint  d’abord  4 échapper 

i la  mort  en  >e  cachant  dun»  une  caverne  ; mai»  il 
fut  découvert,  livré  à Sélim,  et  immole  & la  haine 
de  ce  frère  implacable.  A — T. 

(a)  Le*  conquête*  de  Chah  limail , fondateur  de 
k dynastie  des  Sofjn,  les  cruautés  qu’il  "exerçait 
Contre  Ira  Musulman»  orthodoxe*,  excitèrent  I» 
*«lc  et  l’indignation  de  Srïina  à un  tel  point  qu'il 
crut  plu*  méritoire  de  combattre  ce  prince  héré- 
tique , que  le*  Chrétien*  nièBic.  U conclut  une 
treve  avec  ce*  dernier»,  et  partit  pour  la  Perse  4 
la  tète  de  deu»  cent  mille  hommes.  A— T. 

fï)  Cette  victoire  lui  fut  vivement  disputée  : il 
ne  la  dut  qu'i  son  artillerie  et  4 une  blessure  «rue 
reçut  le  roi  de  Perte.  Lea  Turcs  y perdirent  plu- 
sieurs pacha»  et  plu*  de  trente  mille  homme*.  Après 
avoir  pris  Tsuris,  Sélim  se  rendit  dan*  le  Clara - 
Hagh,  près  de  l'Aratc,  alin  d’y  pa»»er  l'hiver,  et 
d'ctxe  plus  4 portée  de  continuer  au  printemps  la 
conquête  de  la  Perse  ; mai*  1rs  murmures  des  ja- 
nissaire», et  U disette  le  forcèrent  de  ramener  ni 
Europe  mu  armée  considérablement  affaiblie.  U 
rmuieua  dan*  sa  capitale  un  grand  nombre  d'ou- 
vrier» de  Taurt»,  ainsi  que  le  prince  Badi  Eu»- 
man , dernier  rejeton  de  m race  de  Tamerlan  dan» 
I »f.  ScMAiftlk).  Il  L*i»»a  eu  un 
de  «e*  generaux  , qui  eabjugua  tout  le  Ihorhaér  pu*- 
*fu’4  Amdjar  et  NoumowI.  A V. 
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al-Gauiu  . XXII , L'année 

suivante,  il  combattit  le  dernier  sul- 
tban  des  Marolouks.,  luuniaujlay, 
et  le  vainquit  dans  deux  batailles, 
dont  le  résultat  fut  la  destruction  de 
cette  milice  de  souverains,  la  chute 
de  leur  inouarcliic  ( Voy.  Touman- 
Ray  ),  et  la  réunion  de  l'Égypte  à 
^empire  otlioman.  Mais  la  conquête 

3ui  pouvait  le  mieux  llatter  l’orgueil 
c Srlim  Ier. , et  qui  devait  avoir 
une  plus  grande  inlluence  politique 
et  religieuse,  ce  fut  la  cession  du  droit 
de  l'Imamat,  que  lit  au  conquérant  de 
l’Egypte  le  dernier  des  khalifes  abbas- 
»»des,  qui«résidait  au  Grand  Caire.  11 
remit  entre  ses  mains  l’ctciylanl  de 
Mahomet,  qui  avait  passe  des  quatre 
..premiers khalifes  aux  Ommeyadcs  de 
Damas,  ensuite  aux  Abbassides  de 
Raglidad,  et  depuis  à ceux  du  Caire 
( f \oy- MoTAW  AKKU. , XXX  , ). 

L 'investiture  de  ce  droit  sacre  plaça 
la  maison  otliomaue  au-dessus  de 
tous  les  princes  musulmans,  et  cu- 
traina  la  soumission  du  Ilcdiaz  eu 
Arabie(5). Le  sulthan,  quelque  temps 
apres  avoir  quitte  l’Égypte,  fut  at- 
. laqué  d’un  cancer  qui  lut  rongea  les 
reins.  Il  lutta  , plus  d’un  au , contre  la 

(4)  !»•  trahison  de  deux  ^irraiii  rjrrntinii 
Ktiair-iW  ig  et  K au  lier  il  y C.axaly.  fit  triompher  himr- 
*****  utl»uin«nc«  do  la  bravoure  do  Mamlouks.  A-T. 

(5)  S«  lim  *<  jmiroa  huit  à neuf  moi»  en  L^pte, 
pour  l'Miorer  dr  U fidrlilé  de  scs  nouveaux  sujets, 
«t  publia  plii'irurs  sages  reglrnirut»  concernant  le 
pmvwnnnrnl , la  pohrr.  In  finances  «t  la  sûreté 
de  ce  ruvaoMP.  IPl*is»a  cinq  mille  cinq  cetil*  butn- 
«nr»  do  garni»  ju  au  «mire  , et  donna  |r  commande- 
im-nt  de  la  citadella  m un  de  m officier»,  arec  dr- 
fcu»«  de  mettre  le  pied  don»  lu  y i||c.  Il  emporta  de» 
ridirssr»  immense*.  l'our  n compenser  les  deux 
Vailles  qui  loi.  avaient  facilité  la  réduction  de. la 
Syrie  cl  de  1 É|(V|)lc,  il  leur  conféra  |c  gmnrrur- 
nirtit  de  ccs  deux  nouvelles  provmc**  de  l'euipire 
othuinau.  jusqu'à  Jcur  mon.  Il  permit  même  à 
KUir-Bcig  d'incorporer  les  reste»  de  la  milice  de» 
Mamlouks  dan»  le»  corps  de  troupes  otlsonunes 
lai»sr vt  en  l.gyptr , et  leur  accorda  U jouinnner 
de»  terre»  dont  le  rerenu  leur  était  depuis  l«iu£- 
temps  assigur.  Le  grand-»  mur  Yuonour-l’ach»  ayant 
adr«  »)w  a S«  l mi  de  juste»  ot  sage»  remontrances*  sur 
«ctle  faute  en  pulitiqne,  dont  il  hn  pronostiquait 
les  iiineslte  résultat.»  pour  la  l'ortc-Otlmaune,  le 
eulthaa irrite  lui  lit  sur-le-champ  trancher  Ja  tête. 

A— T. 

— • • 
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violence  du  mal , lui  opposant  l’ac- 
tivile  et  la  force  de  son  esprit  et  de 
son  caractère  : vaincu  par  la  douleur, 
il  s’arrêta  à Tchourlou , près  de  Coas- 
tautiuoplc,etil  y mourut  l’au  qi6 de 
L'hcg.f  •xr  nov.  1 5xo.  )(Jn  dit  que  ce 
fut  dans  l’endroit  même  où  il  avait 
combattu  son  père  Raja  tel  11.  >S«tiin 
justilia  le  surnom  d ’ l'avous  (le  fé- 
roce ) : depuis  son  avénrrpent  au  troue 

E’à  sa  mort,  il  ne  distingua  jamais 
iccnt  du  coupable , et  tous  les 
hommes  bii  semblaient  également  dé- 
voues à la  mort.  Cependant  il  était 
vigilant,  actif,  soigneux  défaire  ob- 
server les  lois.  Il  avait  du  génicelde 
l'application  au  travail  ; il  savait  choi- 
sir des  généraux  et  des  ministres  habi- 
les; ilsavaifmêinc  les  regretter  ( 
Sinak-Yousolk-Paciia  ).  Son  carac- 
tère sanguinaire  ne  l’emnècliait  pas 
de  protéger  les  sciences  elles  lettres  et 
même  de  les  cultiver.  Il  possédait 
l'arabe  et  le  persan,  et  composait 
des  vers  dans  ces  deux  langues , 
au  rapport  des  écrivains  othouians, 
et  à celui  de  Pococke,  dans  la  Con- 
tinuation des  dynasties  d’Abu’llara- 
ge(6).  Ce  même  prince , mourant  dans 
les  bras  de  Piri-l’arba  ( Voy.  Pias- 
Pach  a ),  regrettait  les  injustices  dont 
les  négociants  persans  avaient  été  vic- 
times dans  le  cours  de  ses  guerres. 
Piri-Pacha  lui  conseillait  de  bâtir  un 
imaret  pour  les  indigents , en  expia- 
tion. «Piri,  lui  répondit  Sel im , voivx- 
» tu  que  par  une  fausse  gloire  j’em- 
» ploie  en  œuvres  de  charité  , des 
» biens  ravis  injustement  : uion.de- 
» voir  est  de  les  rendre;  » et  l’ordre 

(G)  Muni  ailjri  J'Oh'inn , dur»»  SOn  île 

l'empire  olhainmn  , rapporte  commf  un  modelé  d V- 
luqmiM  »•  orientale  U J IrUrr  co  hm  de  ip*nj£*tB 
que  .Srlim  é'erivit  de  *a  main  n (üinh’-'Tktfmel.  pour 
lui  reprocher  suit  Itéré*  jr , et  lui  dn  lvrr  lagwrrr. 
Après  avoir  conqui»  rLgyptr,  ce  sulOum  f-udi  au 
Ésiré  plu.icnr*  rtahliftseàietit»  muqtii-U  ro«tr*»tr»- 
tiuu  cntauUnt  t}e  pari  nue  la  pul**.  UlU.  <lt*tt£fr 
Je  iiilumètre  d'un  Miprrh»  kiu»k  % où  l’on,  grava 
de»  ver»  de  sa  couq*u»ûion.  A— X» 
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«le  cette  restitution  fut  donnée  sur-le- 
champ  (7).  S — Y. 

SÉLIM  11  , onzième  sulthnn  des 
Otliomans , et  tds  de  la  fameuse 
üoxetaue  ( V oy.  renom),  succéda, 
en  (1),  à son  père  Soliinan-le- 
(irand.  L'événement  le  plus  glorieux 
de  son  règne  fut  la  compote  de  l’îlc 
de  Cyprès  faite,  par  son  ordre,  sur 
les  Vénitiens,  en  i.ino  ( Voy.  Mus- 
tapha Pacha  ).  I.  événement  qui 
]»rcsageail  le  plus  de  malheurs  et  qui 
en  entraîna  le  moins  fut  la  bataille 
de  Lépante,  gagnée  en  iS^t  par 
«Ion  Juan  d’Autriche,  où  la  Hotte 
othomanc  fut  presque  entièrement  dé- 
truite, (f')  Ali  pacha  etSEnnEi.i.oxi). 
Sélim  s’en  consola  enlisant  leCoran, 
mais  surtout  en  voyant  que  ses  en- 
nemis ne  prolifèrent  pas  de  l’etlroi 
qu’avait  jetc  dans  Constantinople  une 
si  grande  victoire.  « La  perte  d’une 
» Hotte,  disait  à ce  sujet  le  grand 
» vézir  a l’nmbassadenr  de  Venise, 
» n’est  pour  rotin  sublime  empo- 
» reur  que  ce  que  serait  la  barbe  À 
» un  homme  qui  se  la  fait  couper  et 
» à tpii  elle  repousse  ; mais  la  perte 
» de  l’ile  de  Cvpre  est  pour  les  Vé- 
» nitiens  comme  la  perte  d’un  mem- 
» bre  qui  ne  revient  pins  quand  il  a 
» été  retranché.  » F.n  effet , dès  l’an- 
née suivante.  Rilid|-Aly  remit  en 
mer,  sous  les  veux  de  Se'lim  , une 


(7)  V.uiSanl  savoir  ce  qui  *e  posait  dnns  le*  «•lut» 
de»  «utre»  . et  connaître  Ica  action»  rt  Ir» 

«lîrroum  «le  •***  Mijere  , cr  monarque  ciilrrtenail  des 
espion»  (Li’M  l«  cour*  étrangère»  ; cl  mm  « ontc  it 
i«lr  parcourir  lui-nuuio  jour  rt  mut,  >mi«  divers  tJr- 
K'ii*swrtit<t  Ir*  ville»  >«1  il  *e  trou*  ait.  il  divfrihrntt 
do  aariils  m c n i s 1rs  assemblée»  publique» , 

dan*  lc«  niui(|urcs , rt  même  dans  1rs  autres  vt|!e«  , 
d't>«  IM  vr liaient  lui  rendre compte de  Imiter  qu'ils 
avaient  vu  rt  entendu.  A—  T. 

(1)  Trois  )onn  aprrs  qu*ÎT  rut  tlé  proclame  à 
Oiuetuntinuple,  U |«ar1it  pour  aller  *e  mettre  ù |« 
t te  Je  l’armce  ulliornanc  % qui  7J- 

^elh.  Mai*  le  grand-vétir , qui  riait  venu  '1  sa 
rencontre , {‘ayant  trouve  à Siruiit  b,  lui  rtpnwii- 
la  tjtif  li  mIsoii  «-lait  a vanna,  cl  le  lit  consentir  a 
récêroir  dan*  «'rite  ville  |r«  Iminmiftév  «le*  officier*’ 
de  '«•*  troupe»  uni  uiit  ir*»t  leui  uuuv  eau  souveraiu 
à tXuistailtUiople.  A— 
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flotte  nouvelle  , et  revint  braver  ses 
ennemis  (0.).  Sélim  II  mourut  des 
suites  d’une  ehnte,  le  i3  décembre 
1574  , Jgé  de  cinquante -deux  ans. 
La  conquête  de  file  de  Cvpre  ajouta 
à l’empire Othomanun  accroissement 
de  gloire;  et  quelque  dillîcile  que  fût 
la  t.lchc  de  succéder  à Solimau-lc- 
Grand , Sclim  en  supporta  le  fardeau 
avec  éclat  (3).  Il  eut  de  la  fermeté 
dans  les  revers , de  l’élévation  dans 
l’ame,  de  la  constance  dans  ses  en 
treprises , de  la  grandeur  dans  scs 
projets.  Il  conçut  la  noble  et  utile 
jiensée  de  réunir  le  Tanaïs  et  le  Vol- 
ga : des  causes  étrangères  h ce  sul- 
th^n  empêchèrent  l’exécution,  déjà 
commencée , d’un  plan  digne  des 
plus  grands  monarques  et  des  na- 
tions les  plus  civilisées.  (4)  Sélim  fut 
brave,  prudent,  ami  de  la  justice, 
des  sciences  et  des  savants,  clément 

(»)  Le  renne  dr  Sclim  II  eut  encore  inrmorabl* 
par  «leu*  Conquête»  importantes;  celle  du  Y'iuru, 
ni  avait  menue  le  joug  «Ir  la  Porte,  avant  la  mort 
e .SuiriniMi  ( / . Mt/l  AIIF.ll  ),  et  celle  dr  U Gap* 
lélte  et  dr  T nui»,  que  Ir*  Turcs  enlevèrent  au*  Es- 
|it|iMili  qui  en  rtairnt  devenu*  maître*  , en  entre- 
tenant la  disc  orde  entre  le»  prince*  luliidei,  roi» 

JtTtnli  ( Voy.  Ml'i.ky-Haçak  et  Mn.rY.llo- 

M Vit» A ) : ce»  deux  conquêtes  •ment  lieu  , l’an 
«)“S  r i5*n  ),  Sinau-Puclia  c unmanda  dans  la  pre- 
mière de  ce*  rxpedition*  (#'.  Si  N AN-PagH  A 1,  et 
la  accoude  fut  diriger  par  le  rapitan-paclia  Kilidj- 
Alr,  de*  d'  Alger.  (/ «»v.  Occitt  ALI.  ) Deux  ans 
npri-4.  le»  Espagnols  s'il  aol  de  nouvnm  empares 
du  royaume  de  luui»,  moi*  prétexte  d'v  rétablir 
le  dernier  roi,  Sinan-Pacba  l’aMuirtit  definitive- 
meut  & la  duiuitialiim  uliiutiianc  , l'au  i)83  ( ii;4  )• 

A—T. 

(3)  Le»  succès  qu'avuicut  obtenu*  le*  arme»  de 
CT  sultbau,  d le»  vaux  de*  Maures  de  (irruade  lut 
inspirèrent  le  désir  de  réunir  l'Espagne  a mu  em- 
pire. Tout  était  dispose  pour  operer  une  descente 
rn  Andalousie , l'aunee  suivante,  lorsque  la  mort* 
de  Selini  arrêta  (‘rvecuticMi  de  son  projet.  A — T. 

(4)  La  reconstruction  du  temple  de  b Mekkr, 

l<-»  abondante*  aumône*  distribuées  au*  pauvres  des 
dru*  tille*  tout  Ut  ( lai  Mrkke  et  Mr-diue  ).  et  plu- 
sieurs fondation»  pieuse*,  out  rendu  le  nom  de  Srliiu 
respectable  clicr.  te»  Ollioiuan*.  On  lui  a reproché 
sa  mollesse,  rl  surtout  m pa*»inu  pour  le  vin , qui 
le  lit  »uni<>mnter  ««*•//■  ^l'ivrogue);  tuai*  on  a, 
peut-être  à tort  . attribue  h cette  pu*n«>n  du  mil- 
tban  Je  ltul  de  la  conquête  de  tiypre.  Sou*  Né- 
I i m 11,  s'arrêtèrent  les  progrès  de  l'empire  olbo- 
nuu,  dont  la  dé<  admire  politique  date  du  règne 
de  son  Uls  Mouiad  ( / oirt  Ami  HAT  111^,  quni- 
que  sa  décadence  momie  ait  commencé  reellenicot 
m Selon,  qui  le  piemicr  cessa  de  se  muni  rcr  k U 
tète  de  ses  armée».  A—  T. 
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et  religieux.  Il  fut  au  uivoau  (les 
circonstances  tlilliciles  au  milieu  des- 
quelles il  vécut;  et  si  l'éclat  de  son 
règne  fut  éclipsé  par  la  splendeur 
que  jetait  encore  la  mémoire  de  So- 
liman ï,r. , son  jicre  , aucun  des 
successeurs  de  Sélini  II  ne  le  surpassa 
à sou  tour,  ni  même  ne  mérita  de 
lui  cire  comparé.  S— r. 

SÉLIM  111,  u8«.  empereur  des 
Turcs,  était  lils  unique  du  sulthan 
Mustapha  II]  et  d’uue  belle  f.ircas- 
sienne , dont  le  père  de  Vély-Zadch- 
Éfeudy,  qui  devint  depuis  mupliti , 
avait  fait  présent  à ect  empereur.  Il* 
naquit  le  décembre  1761  , suivant 
les  uns  , et  suivant  d’autres , le  G jan- 
vier irGa  (1).  Mustapha  111  n’avait 
point  d’enfant  mâle  à cette  époque  ; 
et  Abdul-Hamid , son  seul  frère , pas- 
sait pour  impuissant  (a).  Aussi  la 
naissance  de  Séliin , qui  promettait 
un  héritier  à l’empire  othoman,  ex- 
cita une  joie  universelle.  Elle  fut  cé- 
lébrée par  des  fêtes  très  - brillantes  , 
qui  durèrent  dix  jours , et  où  la  li- 
cence populaire  offrit  , dans  ses  ca- 
prices , une  image  des  aucicnucs  sa- 
turnales. A la  mort  de  Mustapha  III , 
arrivée  le  ai  janvier  17745  Abdul- 
Hamid  lui  succéda  ; et  quoique  Sé^ 
liin  fût  enfermé  daus  le  sérail , son 
oncle  le  laissa  jouir  d’une  si  grande 
liberté  , et  montra  tant  d’alfectiou 
pour  lui , que  cette  conduite  le  rcixlit 
cher  à tous  les  Musulmans.  Ce  ne  fut 
que  le  1 7 mai  suivant  que  Sélini  fut 
circoncis  , sans  cérémonie.  On  avait 
retardé  cette  opération , à cause  d’u- 


(l)  L*  3 ianricr  176a , le  mmle  de  Vrrgmne*  f 

•nbwiudcur  de  Fmnce  a Constantinople,  «nnotiraî 
sa  cour  la  naissance  de  Selim , san*  prrrisrr  le  jour. 

(9)  U eut  cependaot  ensuite  plusieurs  enfants  des 
deux  sexe»,  t|ui  moururent  en  bas  âge;  Mustapha 
IV,  rt  Mahmoud  (en  ce  moment  régnant^  lui  sur- 
vécurent, quoique  M.  Alix,  dans  son  Préeii  *U 
l'hniotre  de  l'empire  othoman , avance  que  Se  lira 
uunsnit  mue  postérité. 
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ne  difformité  naturelle,  qui  devait, 
dit  - on . s’opposer  à ce  qu’il  eût  des 
enfants.  Hans  la  même  année  { sep- 
tembre), il  loinlia  dangereusement 
malade;. et  la  consternation  se  repany 
«lit  parmi  les  Musulmans  , dont  il 
était  l’unique  espoir.  Il  se  rétablit;  et 
l’on  assure  qu’en  1 7 7 5 , l’étal  d’im- 
puissance d' Abdul-Hamid  ayant  été 
constaté  par  des  médecins  , ou  offrit 
des  femmes  à Séliin , alors  dans  sa 
quatorzième  année,  mais  qu’il  les  re- 
fusa , en  disant  a qu’il  11c  voulait  que 
» des  enfants  de  souverain , » répon- 
se imprudente,  mais  profondément 
pensée.  Houleux  des  affronts  accu- 
mulés sur  l’empire  qu’il  était  appelé 
à gouverner  un  jour,  et  indigné  de 
la  faiblesse  de  sou  oncle  et  de  la  cor- 
ruption des  ministres  othomans , Sé- 
l.ui  ne  rêvait  que  la  régénération  de 
son  pays  et  les  beaux  jours  des  Amu- 
rath  et  des  Mahomet  II.  Kufcrroé , 
depuis  son  enfance,  daus  l’intérieur 
du  sérail,  où  il  n’avait  lu  que  le 
Oran  , cl  tout  au  plus  quelques 
annales  peu  véridiques  ; iuibu  de 
fausses  notions;  sans  aucune  relation 
au  dehors , et  sans  autre  commerce 
que  celui  de  quelques  femmes  suran- 
nées et  de  vils  cuuuques  noirs  , ce 
prince  avait  puisé  quelques  idées  éle- 
vées daus  une  espèce  de  Testament 
politique  que  le  sulthan  Mustapha 
avait  écrit  pour  l’instructiou  de  son 
(ils , et  dans  lequel  ce  prince , ins- 
truit par  le  malheur  , après  avoir 
passé  en  revue  les  principaux  événe- 
ments de  son  règne  , découvrait  à Sé-  * 
lim  les  vices  primitifs  de  la  constitu- 
tion, les  abus  qui  s’y  étaient  intro- 
duits, les  réformes  à faire,  etc.  Péné- 
tré de  respect  pour  la  mémoire  de  son 
père,  et  se  flattant  d’être  pins  heu- 
reux que  lui , Séliin  avait  I intention 
de  le  prendre  pour  modèle.  H était 
encouragé  dans  e«  projet  par  sa 
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mi're , Crin  me  d’uu  grand  sens  , et 
par  le  docteur  I.orrn/.o  , chirurgien 
italien  , qui  l’avait  soigué  pendant  sa 
petite-  vérole , et  qui  avait  gagne'  sa 
' confiance.  L’arae  ardente  de  Sélim 
était  continuellement  occupée  de  ses 
projets  de  réforme.  Une  nuit  que  Lo- 
renzo  veillait  à ses  côtés , il  le  saisit 
par  la  main  avec  une  sorte  d’empor- 
tement , et  lui  dit  : « Tu  es  mon  ami  : 
» oui,  mon  ami;  car  je  ne  suis  qu’un 
» homme  comme  les  autres:  je  le  sais. 
» Ils  veulent  tous  me  tromper;  mais 
» toi , tu  me  diras  la  véi  ité  ; je  te  la  de- 
» mande  au  nom  de  mou  père,  qui 
» t’a  fait  du  Lieu.  » Le  projet  du 
sultliau  Selim  (car  c’est  le  titre  qu’on 
lui  donnait  , même  avant  qu’il  mon- 
tât sur  le  trône  ) était  de  se  mettre 
à la  tête  des  armées  , pour  com- 
battre les  ennemis  du  Croissant. 
C’est  ce  qui  lui  (it  répondre  aux  per- 
sonnes qui  s’inquiétaient  devant  lui 
des  traces  que  la  petite-vérole  pour- 
rait laisser  sur  son  visage  : o Qu’irn- 
* » porte  la  ligure  d’un  soldat  qui  doit 
» passer  sa  vie  à la  guerre  ! » Il  s'ir- 
ritait de  son  ignorance,  et  montrait 
le  plus  vif  désir  d’apprendre.  Toutes 
ses  questions  décelaient  une  aine  agi- 
tée par  de  grands  projets  et  de  vio- 
lents désirs.  11  s’emporta  même  un 
jour  jusqu'à  dire  devant  ses  médecius 
chrétiens , en  les  chargeant  de  le  pu- 
blier daus  toute  la  ville,  a que  le  len- 
» demain  de  son  couronnement  , il 
» monterait  à cheval , suivi  de  tous  les 
» fidèles  Musulmans,  pour  périr  avec 
» honucurou  laver  sa  uationdes  outra- 
» gesmultipliésqn’clleavait  reçusdes 
» Russes.  » Pour  se  préparer  au  rôle 
qu’il  se  croyait  appelé  à jouer,  Selim 
entretenait, du  fondde sa  retraite,  une 
correspondance  suivie  avec  d’anciens 
serviteurs  de  Mustapha  III  , avec 
quelques  grands  personnages . et  mê- 
me avec  plusieurs  membres  de  l’ad- 
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monstration  de  son  oncle.  1rs  rcmei- 

f;nements  qu’il  parvint  ainsi  à rccueil- 
ir  lui  paraissant  insuffisants,  il  ma- 
nifesta , au  commencement  de  t 78Ü, 
l’intention  bien  prononcée  d'en  obte- 
nir delà  France;  et  il  écrivit  au  comte 
deC.hoiseiil,alorsambassadeur  à Cons- 
tantinople, pour  demander  qu'Isaac- 
Bey  son  confident  put  se  rendre  secrète- 
ment à Paris,  afin  d'y  puiser  sur  les 
diverses  parties  de  ('administration 
des  lumières  qu’il  était  impossible 
d’acquérir  eu  Turquie.  Cette  négo- 
ciation, d’un  genre  si  extraordinaire, 
fut  un  instant  suspendue  par  le  sup- 
plice du  grec  Pétmki  ou  I’étraki , qui 
de  cuisinier  était  devenu  directeur  de 
la  Monnaie , et  l’homme  le  plus  riche 
de  l’empire.  Sélnn  s’était  montré  for- 
tement opposé  à la  mort  de  ce  parti- 
culier; et  dans  cette  circonstance,  la 
violence  de  son  caractère  l’avait  un 
instant  compromis.  Le  docteur  Lo- 
renzo , l’un  de  ses  agents , s’étant 
vanté  d’avoir  sa  confiance,  il  la  lui 
retira  , et  se  servit  d’autres  individus 
pour  reuouer  scs  liaisons  avec  le 
comte  de  Choiseul.  Tout  fut  enfin 
conclu  comme  le  desirait  Selim  ; 
Isaac-Bey  partit  pour  la  France  , au 
commencement  de  septembre  1786, 
et  il  remit  à Louis  XVI  uue  lettre  du 
jeune  priuee.  Cette  correspondance, 
qui  paraîtra  fabuleuse  à ceux  qui  con- 
naissent les  usages  de  l’empire  otho- 
man , n’éprouva  que  peu  d'interrup- 
tion , jusqu’à  l’avenement  de  Selim 
au  trône.  Le  roi  , le  comte  de  Ver- 
gennes  , ministre  des  aflàires  étran- 
gères , et  après  lui  le  comte  de  Monl- 
moriu  et  RuHin  ( V. ce  nom  ) . étaient 
seuls  initiés  dans  le  secret.  Selim  trai- 
tait , dans  ses  lettres  , les  plus  hautes 
questions  de  la  politique,  et  mon- 
trait de  bonnes  et  grandes  vues  pour 
l’avenir.  « Comme,  la  mort  exceptée, 
» il  y a remède  à tous  les  maux  ( di- 
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» soit-il  dans  une  de  ses  dépêches),  la 
n gnomon  des  nôtres  est  l’objet  nui- 
» «pie  de  mes  profondes  réflexions. 
» Nous  méditons,  et  nous  préparons 
n les  inovens  éloignés  «pie  nous  dc- 
» vous  employer  dans  le  temps  pre- 
» destiné , rte.  » De  prétendues  pro- 
phéties , adroitement  répandues  par 
la  mère  de  Séiim  , lui  promenaient 
les  plus  brillantes  destinées  ; et  le  peu- 
ple, qui  v ajoutait  une  entièrr foi , était 
persuade  qn’i  I vengera it  l 'honneur  des 
armes  musulmanes.  Celle  prévention 
en  faveur  dit  jeune  prince ‘aurait  pu 
lui  être  fatale  sous  un  empereur  munis 
débonnaire  qn’Abdul-Hamid  : quoi- 
que rc  dernier  la  redoutât,  et  qu’il 
craignît  surtout  l’inconstance  et  le 
mécontentement  d’une  nation  toujours 
prête  à demander  un  nouveau  maître, 
il  se  borna  à faire  resserrer  son  ne- 
veu , et  à le  soumettre  à nue  surveil- 
lance plus  sévère.  Mais  ees  mesures 
de  préraution  n 'eurent  pas  de  suite, 
et  Selim  put  entretenir  scs  relations, 
et  se  livrer  sans  trop  dccoutraintcaux 
exercices  du  corps  datis  lesquels  il  ex- 
cellait : il  montait  supérieurement  à 
cheval,  maniait  très-bien  le  sabre,  et 
s'amusait,  dans  sa  retraite,  à es- 
sayer sur  des  animaux  la  force  de 
son  bras.  Le  7 avril  1781),  A Mut- 
ila mid  cessa  d’exister  , et  Selim  , 
dans  sa  vingt-huitième  année,  mon- 
ta sur  le  trône  (3).  Le  jour  de  son 
couronnement , le  feu  ayant  pris  près 
de  l’arsenal,  le  nouveau  sulthaii  sor- 
tit du  sérail  avec  précipitation  , et 
n’ayant  point  trouvé  sa  felouque  sur 
le  rivage  , il  se  jeta  dans  le  premier 
bateau.  1.C  capital!  pacha  fui  pré- 
senta un  cheval  au  débarquement  ; 
et  comme  on  avaurait  mi  marche- 
pied , suivant  l’usage , il  le  repoussa 

(3)  l'.t  tmn  h vinct*rinq  an»,  ainsi  que  l'ont  «lit 
M.  «lr  Salttbcrrv  ( //»«#.  (Il  l'rwjjiiv  otÀomam  ),  et 
1H.  Ali*  , dans  l'«»nviag«t  di'jii  rite. 
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sauta  légèrement  en  selle  , donna  Ica 
ordres  les  plus  rigoureux,  et  déclara 
qu'il  punirait  de  mort  celui  de  ses 
ministres  qui  serailconvaincu  d’avoir 
reçu  le  plus  léger  présent.  A son  inau- 
guration, qui  eut  lien  le  1 3 avril  avec 
la  plus  grande  pompe,  tous  les  Mu- 
sulmans montrèrent  un  vif  enthou- 
siasme. Outre  l’argent  jetéau  peuple, 
Séiim  l.t  rendre  la.  liberté  aux  debi- 
teurs insolvables;  et  leurs  créanciers 
reçurent  trente  pour  cent  de  sou  tré- 
sor. lirapjiela  presque  tous  les  exilés, 
révoqua  I ordre  qui  avait  été  donné 
sons  sou  prédécesseur . de  porter  la 
vaisselle  à la  monnaie,  et  comme  les 
pl.is  illustres  de  ses  prédécesseurs , il 
sortit  tous  les  jours  lui-même  sous  di- 
vers déguisements,  pours'assurer  que 
la  police étailbieu  faite;  il  voulut  co- 
lin tout  voir  par  ses  propres  yeux. 
Pour  mettre  à profit  scs  observations, 
il  rendit  plusieurs  ordonnances  qui 
assurèrent  l'approvisionnement  de  la 
capitale,  et  déterminèrent  le  costume 
des  Musulmans,  et  de  ceux  de  scs* 
sujets  qui  n’étaient  point  sectateurs 
de  Mahomet.  Lesdéliuquauts  étaient 
punis  de  mort , et  souvent  même  dans 
scs  courses  le  suitlian  faisait  arracher 
en  sa  présence  la  vie  aux  coupables , ou 
les  punissait  de  sa  propre  main  pour 
de  moindres  contraventions.  Cette 
manière  expeditive  de  rendre  la  jus- 
tice répandit  la  terreur  dans  Cons- 
tantinuple  , et  lorsque  Séiim  sortait, 
tout  le  monde  fuyait  h sou  approche. 
A la  mort  d'Abilul-Hamid  , les  Tires 
soutenaient  une  guerre  désastreuse 
contre  l’Autriche  et  contre  la  Russie. 
Ils  venaient  d’essuver  dé  grands  re- 
vers, et  de  perdre  ('importante  place 
d’Octakow  (décembre  1-S8  ),  que 
les  Russes  avaient  emportée  d’assaut, 
aptes  avoir  battu  complètement  la 
flotte  othoiuanc  ( V.  Souvvahow  ). 
Selim , qui,  à son  avèncmeul  au  trône. 
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avait  conserve  les  ministres  de  son 
faible  prédécesseur  , voulut  accom- 
plir les  promesses  qu’il  avait  faites 
lorsqu’il  était  captif  dans  le  fond  du 
sérail.  Il  ordonna  de  nombreuses  le- 
vées, et  annonça  hautement  son  in- 
tention de  se  eudre  au  camp,  pour  y 
diriger  lui-meme  ses  troupes.  Il  pou- 
vait s’absenter  sans  danger  de  sa  ca- 
bale, où  il  ne  laissait  pour  héritiers 
u tronc  que  deux  cousins  en  bas 
âge,  et  l’on  connaît  la  répugnance  du 
peuple  turc  jiour  les  minorités.  Lors- 
que cette  intention  du  sultlian  fut 
connue , l’ardeur  guerrière  des  Musul- 
mans, que  les  revers  avaient  abattue , 
se  ranima  un  instant;  mais  le  conseil 
d’état  détourna  Sc'lim  de  sou  géné- 
reux projet , sous  le  spécieux  pré- 
texte que  la  guerre  avait  été  entre- 
prise par  Son  prédécesseur  sous  de 
fâcheux  auspices.  Quelles  que  fussent 
les  causes  de  l’inaction  de  béliin  , que 
le  publie  attribuait  à son  indolence  et 
à son  amour  pour  les  plaisirs  plutôt 
qu’à  la  force  des  motifs  que  ses  cour- 
tisans avaient  fait  valoir  à ses  yeux  , 
il  se  montra  fort  oppose  à la  paix , 
et  voulut  à tout  prix  ravoir  la  Crimée 
qu’ Abdul-llamirl  avait  cédée  aux  Rus- 
ses, par  le  traité  de  Kaïuardgi  ( 21 
juillet  17740II  poussa  jusqu’à  la  dé- 
raison ses  projets  de  vengeance  et  de 
conquêtes  , et  refusa  d’ccoutcr  les 
sages  avis  delà  France,  pour  se  li- 
vrer entièrement  aux  conseils  intéres- 
sés de  l’ Angl  cterre,  de  la  Poisse,  et  de  la 
Suède,  qui  le  poussaient  à la  guerre. 
La  diversion  de  cette  dernière  puis- 
sance, à laquelle  la  Turquie  et  l'An- 
gleterre fournissaient  des  subsides  de- 
puis le  traité  du  12  juillet  1788, 
alarma  un  instant  la  Russie,  mais  ne 
produisit  aucun  résultat.  Mahmoud , 
pacliti  de  Scuta  ri,  depuis  long-temps 
en  rébellion  ouverte , venait  de  rentrer 
dans  l’obéissanéc  , et  de  réunir  ses 
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Albanais  aux  troupes  du  pacha  de 
Bosnie , lorsque  le  brave  Hassan  , 
capital!  paclia  , ayant  attaqué  , 

firi’S  de  Focziani  en  Moldavie  , 
armée  combinée  des  Russes  et, 
des  Autrichiens  , commandée  par 
Souwarow  et  par  le  prince  de  Co- 
bourg , fut  battu  complètement  le 
2 1 juillet  1 789  ( V oy.  Souwarow.  ). 
Le  grand- ve'zir  voulant  rétablir  l’hon- 
neur des  armes  musulmanes , marcha 
à la  tète  de  cent  mille  hommes  con- 
tre les  Allemands,  dont  Souwarow  se 
trouvait  alors  séparé;  mais  les  Russes 
rejoignirent  leurs  allies  près  de  Rim- 
nick,  au  moment  mi  la  bataille 
s’engagea.  Les  TetfEs  essuyèrent  une 
défaite  encore  '.lus  désastreuse,  lais- 
sant sut;  le  cl  amp  de  bataille  vingt- 
deux  mille  hommes , soixante  canons, 
toute  leur  artillerie  de  siège,  leurs 
munitions;  et  les  débris  de  leur  ar- 
mée furent  trop  heureux  de  pouvoir 
repasser  le  Danube.  Le  prince  deCo- 
bourg  entra  immédiatement  en  Vala- 
cliie,  s’empara  de  Bukharcst,  où  il 
établit  ses  quartiers  d'hiver,  tandis 
que  Tandon  réduisait  Belgrade.  Bien- 
tôt toute  la  Servie  fut  au  pouvoir  des 
Autrichiens.  Du  côté  du  Danube  , les 
Turcs  furent  encore  plus  malheureux , 
et  virent  tomber  successivement,  au 
pouvoir  des  Russes,  Bender,  Aker- 
man , la  province.  d’Oczakow  , la 
Moldavie,  la  Bessarabie , etc.  Galatz 
fut  réduite  en  cendres,  et  Ismaïl , prin- 
cipale forteresse  des  Tiftcs  sur  le 
Danube,  se  vit  menacée.  Les  succès 
des  ennemis  de  la  Porte  éveillèrent  la 
jalousie  de  l’Angleterre , et  alarmè- 
rent la  Prusse  et  la  Pologne.  La  pre- 
mièrcdcces  puissances  voulant  opé- 
rer une  diversion  , commanda  un 
armement  maritime;  et  le  roi  de 
Prusse  conclut  avec  la  Porte  , le  3 1 
janvier  1 q<)0,  un  traité  d’alliance  of- 
fensive et  défensive,  par  lequel  ils’cn- 
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gageait  à déclarer,  dés  le  printemps 
suivant,  la  guerre  à l'Autriche  et  à 
la  Russie  , et  à uc  poser  les  armes 
qu 'après  que  la  Turquie  aurait  ob- 
tenu une  paix  honorable  et  une  sûre- 
té parfaite  sur  terre  et  sur  mer.  La 
mort  de  Joseph  11 , et  le  caractère 
pacifique  de  Léopold  II,  son  succes- 
seur, tirent  disparaître  les  obstacles 
qui  pouvaient  exister  du  côté  de  l’ Au- 
triche. Par  la  convention  de  Rcichrn- 
bach,  concilie  le  37  juillet  suivant, 
avec  la  Prusse,  Léopold  accorda  un 
armistice  à la  Porte , et  signa  a\  ce 
elle,  au  mois  de  septembre  1 71)0 . sous 
la  médiation  de  la  Prusse,  de  l'An- 
gleterre et  dca  Etats-Généraux  (4), 
des  préliminaires,  qui  furrntcouver- 
tis  en  une  paix  dchnilivc,  conclue  à 
Szistowa  le  4 août  1791.  Cette  paix 
lut  fort  honorable  pour  la  Porte, 
puisqu'elle  recouvra  Belgrade  et  tou- 
tes les  autres  places  conquises  par  les 
Autrichiens,  à l’exerption  de  Choc- 
7.int,,  qui  resta  en  depot -dans  leurs 
mains  jusqu'à  la  conclusion  delà  paix 
avec  la  Russie.  On  assura  seulement 
à l’Autriche  une  frontière  plus  avan- 
tageuse sur  la  gauche  de  l’Unna  , 
ainsi  que  du  côté  de  la  Valachic,  où 
elle  obtint  le  vieux  Orsewa  ; et  la  ri- 
vière de  Gzerna  fut  adoptée  pour  li- 
mite des  deux  empires.  L'impératrice 
de  Russie  routiuga  seule  de  faire  la 
guerrejet  ses  généraux  Potcinkin,Rcp- 
nin  et  Souvvarow  a joutèrent  de  nou- 
veaux lauriers  à ceux  qu’ils  avaient 
déjà  cueillis.  La  défaite  sanglante  de 
Rimniek  avait  répandu  la  consterna- 
tion à Coustautindple.  Le  mécontente- 
ment publie  ne  s’etait  pas  seulement 
exhalé  en  murmures  : des  incendies 
multipliés  avaient  fait  disparaître 
plusieurs  quartiers  de  cette  capitale. 


(4)  La  position  intérieure  d«  la  Fraucc  à cette 
époque  axait  lait  rejeter  ••  mediatiou. 
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Quoique  effrayé  de  ces  sinistres  aver- 
tissements , au  point  de  uc  plus  oser 
sortir  de  son-palais,  le  sulthau  ne 
s’était  pas  laissé  abattre  , et  il  avait 
ordonné  de-nouvelles  levées.  La  paix 
séparée  que  le  roi  de  Suède  conclut 
à Verulæ,  le  14  août  1790,  avec  la 
Russie, embarrassa  Sélirn  ; et  la  perte 
de  l'importante  forteresse  d’Ismaïl , 
que  les  Russes  prirent  d’assaut-,  le 
M décembre  suivant , et  où  trente- 
trois  mille  Musulmans  perdirent  la 
vie,  vint  mettre  Je  eomlileà  ses  ter- 
reurs : il  se  crut  obligé  . pour  apai- 
ser le  peuple,  de  sacrifier  l’intrépide 
Ilassau  pacha,  son  grand  vcar.  (rqr. 
Gbazy-Haçan.  ) Le  prince  Rcptiin 
venait  de  repousser  Youssouf-Parha  , 
qui  avait  été  rappelé  au  véziriat-;  et 
la  place  de  Varna,  grenier  de  Cons- 
tantinople et  des  armées  otbomancs, 
était  menacée  de  nouveau,  lorsque, 
par  suite  de  la  crainte  qu'inspiraient 
les  événements  qui  se  passaient  en 
France,  l’Angleterre  et  la  Prusse  s’in- 
terposèrent entre  la  Russie  et  la  Tur 
quicj  et  les  négociations  ouvertes"  à 
Galatz,  au  mois  d’août  1791  , ame- 
nèrent, le  9 janvier  de  l’année  sui- 
vante,-Je  traité  définitif  de  Yassy. 
Par  ce  trhité,  celui  de  Kaînardgv,  et 
les  stipulations  antérieures  furent 
confirmées  (5).  L’impératrice  rendit 
tontes  ses  conquêtes  , à l'exception 
d’Oczakow  et  du  territoire  situé  en- 
tre le  llog  et  le  Dniester , on  l’on 
vit  bientôt  s'élever  la  ville  d’Odessa.' 
Un  artirledu  traité  accordait  à celte 
princesse  une  indemnité  de  -douze 
millions  de  piastres  pour  les  frais 
de.  la  guerre  ; mais  elle  eut  la  géné- 
rosité de  ne  pas  en  exiger  le  paie- 
ment. Les  fêtes  brillantes  par  les- 
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. (Si  U Porte  CMiiwiiltl  à laisser  In  vntvddcs  de 
Moldavie  cl  de  VaUchie  exercer  leurs  fonctions 
u-udaut  sept  ans,  sans  pouvoir  lit  remplacer  dons 
'intervalle,  à moins  que  la  Russie  n'y  donnai  son 
assentiment. 
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quelles  ou  célébra  dans  Constantino- 
ple une  paix  à laquelle  ou  ne  s’était 
pas  attendu,  furent  attristées  par  les 
nouvelles  fâcheuses  que  l’on  reçut  de 
plusieurs  provinces.  Toute  la  Syrie 
s’était  révoltée,  l'Égypte  était  en 
proie  aux  chefs  insoumis  des  Mam- 
louks , et  les  frontières  orientales 
menacées  d’un  côte  par  les  Persans  , 
et  de  l’autre  par  le  pacha  d’Auapc; 
enlin  la  Porte  as  ai  tète  obligée  de  faire 
marcher  contre  les  Tartares  de  Cri- 
mée, mécontents  de  la  cession  de  leur 

{tavs,  des  troupes  qui  furent  d’a- 
>ord  battues  ; mais  qui  obligèrent 
enlin  les  re'voltés  à se  soumettre  à 
leur  nouveau  souverain.  Se'lim  réso- 
lut de  garder  une  exacte  neutralité 
entre  la  France  devenue  république, 
et  les  puissances  coalisées  contre  elle. 
Cédant  néanmoins  aux  vives  instan- 
ces des  cours  de  Vienne,  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Berlin  , il  mani- 
festa hautement  le  'déplaisir  que  lui 
causait  le  remplacement  du  cumtc  de 
Choiscul-oounirr , par  M.  deSéiuon- 
villc , et  refusa  formellement  de  re- 
cevoir ce  dernier  comme  ambassa- 
deur (octobre  179'»).  Il  permit  ce- 
pendant au  sieur  Descorches  de  se 
rendre  à Constantinople  , eu  qualité 
d’envoyé  extraordinaire  de  la  ré- 
publique française  ; mais  persistant 
dans  la  neutralité  qu’il  avait  prise 
pour  règle  de  conduite , il  refusa 
également^  d’ccouter  les  représenta- 
tions des  puissances  coalisées  et 
celles  de  la  France,  qui  cherchaient, 
chacune  de  leur  côté,  à lui  faire  con- 
clure une  alliance  ollènsive  et  défen- 
sive. Les  relations  étaient  cependant 
loin  d’être  amicales  entre  la  Porte  et 
la  Russie  : la  •première  élevait,  chè- 
que jour  de  nouvelles  prétentions;  et 
l’on  s’attendait  même  en  Turquie,  à 
une  prochaine  rupture.  Sélim , mé- 
prisant les  menaces  hautaines  du  mi- 
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nistrc  russe,  répondit  négativement 
sur  tous  les  points  ; et , apres  de  lon- 
gues et  vives  discussions , la  Russie 
parut  sedésister  de  ses  prétentions, 
au  moyen  d’une  indeninitéqui  lui  fut 
payée  par  la  Porte.  Quelque  peu  de 
confiance  qu’inspirât  à Sélim  le  gou- 
vernement révolutionnaire  qui  diri- 
geait la  France,  comme  il  était  con- 
vaincu que  cette  puissance,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  fidèle  alliée  de 
l'empire  othoman , ne  pouvait  pas 
être  son  ennemie,  il  se  rapprocha 
d’elle , témoigna  le  désir  d’avoir  à 
Constantinople  des  ouvriers  français 
pour  creuser  un  bassin  dans  le  port 
île  sa  capitale,  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux , et  des  sous-olli- 
ciers  instructeurs  , des  lamineurs  , 
des  fondeurs  de  bombes , des  olliciers 
de  terre  et  de  mer,  et  des  artistes  de 
tout  genre  de  la  même  nation  ; et  l'on 
s’empressa  de  les  lui  envoyer.  Lue 
compagnie  d’artillerie  légère  devait 
même  se  rendre  en  Turquie  ; elle 
était  déjà  à Toulon  , mais  une  croi- 
sière anglaise  qui  bloquait  le  port, 
empêcha  qu’elle  11e  pût  arriver  par 
mer;  une  partie  s'y  rendit  par  terre 
avec  beaucoup  dcilillicuUc.  Au  mois 
de  février  1 794  , une  troupe  nom- 
breuse de  brigands  qui  désolaient 
depuis  quelque  temps  las  environs 
d’AndriiiopIc  , menacèrent  d'incen- 
dier et  de  piller  celte  ville  , qui  fut 
obligée  de  se  racheter  eu  leur  pavant 
trente  mille  piastres.  Des  troubles 
plus  graves  éclatèrent  sur  les  bords 
du  Danube.  Passwan-Oglou  , depuis 
si  fameux,  avait  levé  l’étendard  de 
la  révolte;  il  s’était  déjà  empare 
d’Orsovva  et  de  Tirlovva  et  menaçait 
la  Servie  et  la  Valachic.  Akir  Pacha 
dispersa  facilement  les  brigands  qui 
infestaient  la  Bulgarie  et  la  Romélie; 
mais  scs  succès  contre  les  rebelles  du 
Danube  ayant  élc  suivis  de  revers  , 
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il  fut  destitue.  Ses  successeurs  ne  fu- 
rent pas  plus  lictircux.  Passwan- 
Oglou , tantôt  vainqueur , tantôt  vain- 
cu , n’en  persista  pas  moins  dans  sa 
révolte . et  la  Porte  fut  obligée  de  lui 
reconnaître  une  autorité  presque  in- 
dépendante ( V.  Passwax-Oc.i.ou  ). 
Au  mois  de  juillet  1798,  une  Hotte 
française  portant  trente- six  mille 
hommes  de  troupes  commandées  par 
le  général  Buouapartc,  envahit  l’É- 
gypte , saus  aucune  provocation  de  la 
part  de  la  Turquie.  Nous  nedécrirons 
pas  les  diverses  actions  de  cette  cam- 
pagne mémorable  : ces  détails  appar- 
tiennent aux  articles  de  Buona parte, 
Kléber  et  Menou,  qui  commandèrent 
successivement  les  troupes  françaises. 
Il  nous  suffira  de  dire  qu’apres  avoir 
obtenu  d’érlatants  succès , les  Fran- 
çais ne  purent  résister  aux  cflioris  des 
Turcs  soutenus  par  les  Anglais  , et 
qu’ils  évacuèrent  l’Égvpte  au  mois 
d'octobre  1800.  Lorsque  la  nouvelle 
de  l’envahissement  inattendu  de  cette 
province  imjiortante,  à laquelle  les 
Turcs  donnent  le  nom  du  Nombril  de 
l’islamisme,  à cause  de  sa  proximité 
des  villtÿ  de  la  Mecque  et  de  Médine, 
qui  en  sont  la  tète  et  le  cirur  , fut 
parvenue  à Constantinople,  les  Turcs 
furent  vivement  irrités  de  cette  vio- 
lation du  droit  des  gens.  Le  divan 
refusa  néanmoins  de  céder  aux  ins- 
tigations de  l’Angleterre,  qui  le  pres- 
sait de  déclarer  la  guerre  à la  France. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  confirmation 
de  la  défaite  de  la  flotte  française  à 
Aboukir  , qu’il  lit  éclater  son  ressen- 
timent. Hullin , chargé  d’allàires  de 
• France , fut  enfermé  aux  Sept  T ours 
avec  la  légation  : tous  les  Français 
qui  se  trouvaient  dans  l'empire  Otho- 
man  furent  arrêtés  et  leurs  propriétés 
confisquées.  La  Porte  publia  , le  9 
sept.  1.798,  un  manifeste  pour  jns- 

tiiier  ces  mesures  cl  motiver  sa  dé- 
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rlaratiou  de  guerre.  Elle  s’allia  étroi- 
tement avec  la  Russie,  la  Grande- 
Bretagne  , et  le  roi  des  Deux-Siciles , 
et  se  trouva  ainsi  faire  partie  de  la 
deuxième  coalition.  Par  une  note  , 
du  3o  oct.,  1799,  elle  permit  aux 
Anglais  de  naviguer  librement  dans 
la  mer  Noire,  concession  qu’elle  ac- 
corda plus  tard  aux  Prussiens  (17 
juillet  180G).  La  conquête  des  îles 
vénitiennes  de  Corfou,  Zante,  Cépba- 
lonie,  Sainte-Maure,  Ithaque,  Paxu 
et  Cérigo,  sur  les  Fiançais,  qui  s’en 
étaient  emparés  en  1797  , ayant  été 
complétée  le  i". mars  1799,  parles 
flottes  turque  et  russe,  étonnées  de 
voir  leurs  pavillons  réunis , - les  dertx 
gouvernements  conclurent  à Constan- 
tinople, le  21  mars  1800,  une  con- 
vention qui  lit  de  ces  îles  un  état  indé- 
pendant, quoique  soumis  à la  souve- 
raineté othoroane,  sous  le  nom  de  ré- 
publique de Sept-lles.  Lorsque  Buoua- 
na  rtc  eut.  à son  retourd’Égypte,  pris 
Jcs  rênes  dir gouvernement  français, 
un  rapprochement  s’ellèctita  entre  la 
Turquie  et  la  France;  des  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  à Paris  , 
par  l’ambassadeur  de  la  Porte  , qui 
se  trouvait  en  France  avant  la  rup- 
ture de  1798,  huit  jours  après  que 
de  semblables  préliminaires  avaient 
été  arrêtés  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. Le  divan  refusa  , il  est  vrai  , 
de  les  ratifier  ; mais  il  consentit  à re- 
nouer les  négociations  , et  envoya  , à 
cet  effet, à Paris  Esseyd-Mohammed- 
Saîd-Ghalib-Efendi,  qui  signa  , le  9.*» 
juin  1802,  un  traité  de  paix  défini- 
tive. Ce  traité  était  postérieur  de  trois 
mois  à relui  d’Amiens,  qui  avait  ré- 
tabli la  bonne  intelligence  entre  la 
France  et  l’Angleterre.*  Elle  ne  régna 

Sas  long-temps;  et  l’ambition  de  ces 
eux  puissances  fit  bientôt  éclater  la 
guerre,  qui  n’avait  été,  pour  ainsi  dire, 
que  suspendue.  Trop  d’éléments  de 


— 


A-i 


Digitizad 


* 

SEL 

discorde  et  de  troubles  affligeaient 
alors  la  Turquie  pour  que  Sélnn  pût 
. se  mêler  des  querelles  de  ses  alliés; 
aussi  conserva-t-il  sa  ueutralité.  Il 
voidait  d’ailleurs  profiter  de  l’état  de 
paix  dans  lequel  se  trouvait  sou  em- 
pire , pour  commencer , ou  plutôt 
pour  compléter  les  reformes  qu’il 
avait  méditées  même  avant  de  mou- 
ler sur  le  trône.  Les  conseils  des  ofli- 
ciers  français  que  leur  gouvernement 
avait  envoyés  à Constantinople,  l’a- 
» vaient  mis  à portée  de  faire  établir 
des  fonderies  de  canous , et  de  créer 
des  canoniers  exercés  à l’européenne , 
une  artillerie  légère  et  un  petit  corps 
d’infanterie  armée  de  baïonnettes.  11 
résolut  de  faire  de  ce  dernier  corps, 
que  Umsseiu-Pacha  avait  pris  à son 
service,  et  qui  s’était  signale  par  sa 
bravoure  et  par  sa  docilité  au  siège 
• de  Saint-Jean  d’Acre  (1798),  le 
noyau  d’une  milice  que  son  projet 
était  d’opposer  aux  Janissaires.  Iæs 
dispositions  favorables  que  le  peuple 
de  Constantinople  avait  montrées 
pour  ces  soldats  à leur  retour  d’É- 
gvpte,  firent  croire  au  sullhan  qu’il 
pourrait  eu  former  un  corps  parti- 
culier , lui  assurer  une  solde  régu  - 
lière,  et  perfectionner  son  organisa- 
tion. Ce  projet  Laidi , fortement 
soiitcuii  par  le  mupliti  Véli-Zadeh- 
Efendi , compagnon  d’enfance  de  Se- 
lim  , et  par  Hussein-Pacha,  fut  mis  à 
exécution  en  iBott  ; et  un  firnian  or- 
donna la  formation  d’un  corps  com- 
posé d’infanterie  , de  cavalerie  et 
d’artillerie  sur  le  pied  européen  : il 
reçutdéiiujtivcmentle  nom  de  IVi'atn- 
Dgéilid,  de  nouvelle  ordonna nce(ti). 
Alorsildcvintnécessairedeformerune 
caisse  particulière  , où  l’on  pût  pui- 

(6)  Vote»  l'nnlicntion  historique  Je  rûialilu- 

Itou  du  Piiuun-u^èdtd,  pur  Ttcbdcbi-Cfmcii , à 
la  suite  de  noire  traduction  du  Tabltau  fu, torique, 
géo^nwhique  et  politique  de  la  Moldavie  et  de  la 
r alaci: te , par  M.  Wilkinson. 


SEL  . 533 

scr  les  fonds  destinés  aux  dépenses  de 
ces  institutions  , qui  ne  devaient  pas 
être  à la  charge  du  trésor  public.  Ou 
y affecta  tous  lesinalikiaucs  de  quinze 
à ccut  cinquante  mille  piastres , le  pro- 
duit des  droits  sur  le  tabac , celui  des 
nouveaux  impôts  sur  les  boissons 
. enivrantes  , sur  la  soie,  le  coton,  etc. 
Ces  nouveaux  soldats  ayant  justifié 
les  espérances  qu’ils  avaient  d’abord 
fait  concevoir  , Sélim  , pour  eu  aug- 
menter le  uombre , rendit , au  mois  de 
mars  ï8o5 , uu  khattichérif  qui  or- 
donnait de  choisir  dans  les  villes  et 
daus  les  principaux  villages  de  la 
Turquie  européenne , parmi  les  Janis- 
saires et  les  jeunes  gens , les  plus  forts 
et  les  mieux  constitués , pour  être  in- 
corporés dans  les  Aizam-Dgéiiiltcs. 
La  fermentation»  qu’excita  cet  ordre 
prématuré, et  la  résistance  qu’éprouva 
sou  exécution,  forcèrent  le  sullhan  de 
la  renvoyer  a, des  temps  talus  favorar 
bles.  Mais  reprenons  l’ordre  des  faits. 
Quelques  temps  après  le  renouvelle- 
ment des  hostilités  entre  la  France  et 
l’Angleterre  , une  insulte  faiteà  Mme. 
de  Tamara , femme  de  l’ambassadeur 
russe,  et  l’assassinat  de  deux  capi- 
taines de  vaisseau  de  cette  nation , 
avaient  donné  sujet  de  craindre  une 
rupture  : le  divan  fit  des  excuses  ; 
et  l’empereur  de  Russie  s’en  con- 
tenta. Le  divan  se  trouva  uu  peu 
embarrassé  lorsque  le  général  Brune, 
ambassadeur  de  France  à Constanti- 
nople, lui  eut  notifié  (18  juin  1 H04) , 
que  Huonaparte  venait  de  prendre  le 
litre  d’empereur,  et  demandait  que 
ce  titre  fût  reconnu  et  donné  par  la 
Porte.  L’hésitation  de  la  Turquie  pro- 
venait des  menaces  que  la  Russie  lui 
avait  faites , par  l’organe  de  M.  d’ila- 
linski,  de  lui  déclarer  la  guerre,  si 
elle  cédait  au  désir  de  Buonaparte. 
La  Porte  traîna  cette  négociation  en 
longueur,  et  fit  naître  tant  de  difli- 
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cultes,  que  Brime  quitta  Constanti- 
nople, le  i3  déc.  i8o4  , et  se  rendit 
à Hiatchina  où  il  attendit  encore  qud- 
ues  jours  , d’après  les  instances  du 
ivau  ; mais  ne  recevant  que  des  as- 
surances vagues,  il  quitta  definitive- 
ment la  Turquie  , laissant  un  charge' 
d'affaires  à Constantinople.  Ce  ne  fut- 
qu’au  mois  de  janvier  1806.  que  la 
Porte,  en  apprenant  les  victoires  des 
Français,  par  l’arrivce de  M.Roux , 
céda  enfin  aux  instances  de  Builin 
qui,  à cette  époque,  représentait  la 
Fiance , et  accorda  le  titre  qu’on 
avait  vainement  demandé  aupara- 
vant. L’influence  que  ces  victoires  cl 
le  pcncbnnf  de  Sélirn  donnaient  à cette 
puissance,  se  faisait  vivement  sen- 
tir (7).  Le  2Ç)  octobre  i8o5,  Builin 
avait  obtenu , pour  elle , un  tarif  de 
douanes  plus  a va  iitagcux  que  celui  des 
autres  nations  ; cl  l’on  n’avait  tenu 
aucun  compte  du  mécontentement  des 
Busses  et  des  Auglais.  L’occupation  de 
Baguse  par  les  troupes  françaises,  n’a- 
vait fait  qu’une  impression  momenta- 
née sur  le  divan;  et  le  nouvel  ambas- 
sadeur de  France,  Sébastian!,  arrivé 
à Constantinople,  le  10  août  i8o(i  , 
était  parvenu  à faire  décider  qu’au- 
cun Grec  ou  Arménien  ne  pourrait 
être  naturalisé  Busse  ou  de  toute  au- 
tre nation,  et  que  les  naturalisations 
qui  avaient  eu  lieu  depuis  quatre  ans, 
seraient  annulées.  Ces  mesures,  diri- 
gées évidemment  contre  la  Bussic,  fu- 
rent suivies  de  la  destitution  des  deux 
hospodars  qui  lui  étaient  dévoués,  et 
qui  furent  remplacés  par  des  parti- 
sans de  la  France.  L’nmbnssadeur 
rii‘sc  à Constantinople  tc'moigua  un 
irofond  mécontentement  de  celte  vio- 
alion  du  traité  de  Yassi  et  du  khat- 


Il  »mililcmü  crpenjaiil  (jii'nCi  Irnîli*  «Tunîau- 
cr  «*n}rr  l.i  Turquie  et  la  Rli»ll  aiiruit  clrf* L'tiiuJu 
«rp'fnbre  ifto5,  i»l  ratine  depuis,  maigre 
position  de  1a  France. 
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ticherif;  et  ses  menaces  équivalaient 
presque  à une  déclaration  de  guerre. 

M.  A rbullinot , ministre  d'Angleterre, 
déjà  irrité  de  ce  que  la  Porte  avait 
refusé  de  renouveler  le  traité  d al- 
liance de  1798,  se  joignit  à M.d’Ita- 
linski , et  annonça  qu’une  flotte  de  sa 
nation  allait  appuyer  la  déclaration 
de  la  Bussie.  La  Porte,  qui  sentait  sa  t 
faiLIcsse,  était  résolue  de  céder;  mais 
Sébastian!  et  Builin  surent  si  bien 
s’emparer  de  l'esprit  du  divan,  que, 
malgré  la  présence  de  la  flotte  an-  v 
glaise , la  Porte  se  décida  à déclarer 
la  guerre  à la  Bussic,  en  apprenant 
cpic  les  années  de  cette  puissance 
avaient  envahi  la  Moldavie  et  la  Ya- 
lacbie.  A celte  époque,  tout  semblait 
présager  la  dissolution  de  l’empire 
othoman.  L’autorité  du  sulthan  était 
méconnue  pa  rtout . Des  lia  mies  de  bri- 
gands armés  désolaient  les  pros  inccs  « 
voisines  de  la  capitale.  Les  Habitants 
d’Andrinople , cxrijes  et  soutenus  par 
les  Janissaires,  avaient  refusé  de  re- 
cevoir dans  leurs  murs  les  Nïzam- 
Dgédittes.  Sélim  , pour  calmer  l’ir- 
ritation des  esprits,  avait  été  obligé 
de  faire  rentrer  ccs  nouvelles  troupes 
dans  leurs  aurions  cantonnements , et 
de  remplacer  presque  tout  son  mi- 
nistère. D’un  autre  côté , Passwan- 
Oglon  élaiten  pleine  révolte.  Ali  agis- 
sait ™ souverain  indépendant  dans 
son  pachalikdc  Janina.LesScrvieJis , 
sous  la  conduite  de  C’/.emi-George , 
avaient  Yopris  les  armes , et  mena- 
çaient de  s’empaler  de  Sabat/  et  de 
Belgrade.  Djfczzar,  pacha  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  n’avait  de  sujet  que  le 
nom  (roi'.  Dn./z  vr);  et  les  W ccha- 
bites,  après  a voir  été  nu  instant  chas- 
sés de  ta  Mecque  et  de  Médine,  ve- 
naient de  reconquérir  ces  deux  villes, 
et  dominaient  sur  l’Arabie.  ( f'oy. 
Moitammcd-Chi.ir.  ) Enfin  l’autorité  - 
de  la  Porte  était  méconnue  dans 
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l’Egyjtc,  déchirée  par  la  guerre  ci- 
vile. Telle  était  la  situation  de  la  Tur- 
quie, lorsque  l’escadre  combinée  an- 

êlaise  et  russe  se  présenta  devaut  les 
lardauelles  (janvier  180^.  Lien 
n’était  préparé  pour  la  résistance; 
les  furlilicalions  tombaient  eu  ruine: 
l'entre c du  port,  si  facile  à défendre, 
n’était  pas  eu  état;  et  le  stilthan  avait 
de  justes  motifs  de  craindre  pour  la 
sûreté  de  Coustanliuople  et  de  sa 
personne.  En  apprenant  que  M.  Ar- 
Lutlmoi  s’était  embarqué  à bord  d’u- 
ne frégate  anglaise,  le  divan  effraye’ 
clierehait  à rcuouer  des  négociations 
avec  lui.  Sébastian!  et  Ru  (lin  cucou- 
ragcreut  Sélim  à faire  une  noble  ré- 
sistance , saus  cesser  pour  cria  de 
négocier.  Dès  le  20  février  1807  , 
ueuf  vaisseaux  anglais  avaient  passe 
les  Dardanelles,  et  se  trouvaient  de- 
vant la  pointe  du  sérail.  La  conster- 
nation était  à son  comble  , lorsque 
des  officiers  de  génie  et  d’artillerie 
français  , qu’011  avait  détachés  do 
l’armée  du  general  Marmont  eu  Dal- 
matic,  arriveront  à Constantinople, 
et  aidcrcut  les  Turcs  à presser  leurs 
préparatifs  de  défense,  lundis  que  les 
ministres  othoma  us  prolongeaient  les 
négociations,  d’apreJIbs  conseils  de 
l'ambassadeur  de  France.  Les  répon- 
ses des  ministres  turcs,  d’aboni  in- 
certaines et  évasives,  prenaient  un 
ton  fier  et  menaçant , à mesure  que 
les  travaux  avançaient.  Enfin,  le  ic>'. 
mars,  lorsqu’ils  fuient  terminés,  et 
que  Constantinople  se  trouva  dans  un 
idaldeiTefense respectable,  Icsulthan 
fil  déclarer  à l’ambassadeur  auglais 
qu’011  ne  traiterait  qu’après  que  l’cs- 
cadrc  aurait  repasse  les  Dardanelles; 
ce  qu’elle  fut  obligée  d'effectuer.  Sc- 
llm  111  montra  un  grand  caractère 
daus  cette  circoustnuce.  Pour  encou- 
rager les  travailleurs,  il  se  porta  en 
personne  aux  endroits  les  plus  dan- 


• SEL  535 

gerciix.  Il  ordonna  à chacun  de  scs 
ministres  de  faire  construire  une  bat- 
terie, et  d’y  combattre.  Il  fit  tran- 
cher la  tête  au  ministre  des  finances, 
qui  ne  se  rendit  point  aux  Dardanelles 
pour  les  fortifier,  comme  il  eu  avait 
reçu  l’ordre , et  qui  avait  commis  des 
dilapidations.  A.  pciuc  Sélim  était-il 
délivré  de  l’escadre  anglaise,  qu’une 
mesure  imprudente  et  mal  concertée 
le  précipita  du  troue.  Il  avaifenvoyé 
à Scutari , dans  les  châteaux  du  Bos- 
phore et  dans  ceux  des  Dardanelles, 
des  vêtements  faits  suivant  l’ordon- 
nance du  Nizam-Dgc’did,  avec  l’ordre 
d’en  habiller  les  Janissaires.  Les  Ya- 
inacks , aventuriers , la  plupart  Alba- 
nais, qui  étaient  chargés,  conjoin- 
tement avec  les  Nizam-Dgédiltcs,dc 
la  ga  rdedes  forts  du  Bosphore  et  du 
service  des  batteries , furent  les  pre- 
miers qui  refusèrent  d’obcir.  Ils  mas- 
sacrcrentMahmoiid-Efl'cndi, qui  était 
porteur  de  l’ordre  du  stilthan,  ainsi 
que  plusicnrs  de  leurs  officiers  qui 
cherchaient  à les  calmer.  Maigre  la 
vive  opposition  desNizam-Dgédittes, 
ils  succombèrent  après  une  lutte  vi- 
goureuse, furent  expulsés  des  châ- 
teaux et  obligés  de  regagner  leurs  ca- 
sernes de  Constantinople.  La  révolte 
des Yamacksh’a ura it pas  eu  desuite, 
si  le  sultlian  eût  pris  sur-le-champ 
les. mesures  convenables  pour  l'apai- 
ser; mais  ce  prince,  trompé  par  le 
ra'imakan  et  par  le  nouveau  nmphli , 
tous  doux  ennemis  des  réformes , resta 
dans  l’inaction;  et  Cabacki-Oglou, 
homme  obscur,  que  les  \amacks 
avaient  clu  pour  chef,  eut  le  temps 
de  se  concerter  avec  les  janis- 
saires et  les  topgis.  Il  entra  dans 
Constantinople,  à la  tête  de  toutes  les 
troupes  insurgées,  et  s’établit  avec 
elles  sur  la  place  de  V Atmvidan , 
lien  ordinaire  des  réunions  du  peu- 
ple. Excité  par  le  mtiphti  et,  par 
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le  caimakau  , Cabacki-Oglou  , qui 
s’était  arrogé  l’autorité'  de  souve- 
rain , demanda  insolemment  la  dé- 
positionde  Sélim.  Le  muphli  consulta 
le  livre  sacre',  et  rendit  son  felva, 
qui  portait  que,  d’après  le  Coran  , un 
souverain  qui  avait  règne  sept  ans  sans 
que  le  ciel  lui  eût  accorde  de  postérité 
était  indigne  du  trône;  qu’un  sulthan 
sous  lequel  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
setrou\  ait  interrompu , était  uiihom- 
me  sacrilège  ; enlin , que  toute  inno- 
vation était  déclarée  par  la  religion 
un  crime  irrémissible.  Dès  lors,  les 
rebelles  plus  audacieux  , et  le  peuple 
meme  , demandèrent  le  remplace- 
ment de  Sélini.  Les  marmites  des 
troupes.,  signes  révérés  par  elles,  fu- 
rent apportées  sur  la  place  et  ren- 
versées , pour  montrer  qu’elles  refu- 
saient la  nourriture  que  leur  donnait 
le  souverain,  et  qu’elles  n’avaient  plus 
rien  de  commun  avec  lui.  Cependant 
«les  portes  du  sérail  ne  s’ouvraieut 
poiut,  et  le  sulthan  qui  s’était  tenu  en- 
fermé dans  scs  murs,  toute  la  journée 
du  28 mai,  avait  tenté  sans  succès  de 
calmer  la  fureur  des  rebelles , en  leur 
faisant  jeter  les  têtes  de  ceux  de  ses 
favoris  qu’ils  avaient  proscrits , et  en 
supprimant  le  corps  des  Nizam- 
Dgédittes  ; mais  ils  persistèrent  dans 
leur  projet.  Le  iq  était  un  vendredi , 
jour  où  le  grand  seigneur  doit  aller 
en  public  dans  une  des  mosquées  de 
la  capitale  : cette  coutume  , qui  n’a 
jamais  été  violée,  rendait  le  moment 
décisif.  Le  sulthan  n’osa  pas  sortir; 
et  le  mupliti , accompagné  des  prin- 
cipaux ulémas  , se  présenta  devant 
Mustapha  , lils  d’Abdul-IIamid,  lui 
annonça  qu’il  était  choisi  par  le  peu- 
ple pour  occuper  la  place  de  son 
cousin  , et  le  conduisit  d’abord  à la 
mosquée , et  ensuite  au  sérail , où  il 
s’ctait  introduit  avec  trois  cents  Ja- 
nissaires , et  avait  hi  à Sélim  sa  seu- 
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tence  de  déposition.  Ce  prince  infor- 
tuné. voyant  que  toute  résistance  était 
inutile , céda  le  trône  à son  cousin  , 
fut  relégué  dans  un  kiosk , et  traite 
avec  quelques  égards.  Il  v était  en- 
core lorsque  Mustapha  Baraïctar  , 
pacha  de  Rutchuk , qui  lui  devait 
son  élévation , tenta  de  le  rétablir 
sur  le  trône  : ce  général  marcha  sur 
Constantinople  avec  une  armée , y pé- 
nétra ; et  Sélim  allait  sans  doute  re- 
prendre le  sceptre  , si  le  sulthan 
Mustapha , son  cousin  et  son  succes- 
seur , n’eût  donné  l’ordre  de  l’étran- 
gler. Les  émissaires  chargés  d’exé- 
cuter cet  arrêt  pénètrent  dans  l'ap- 
partement de  Sélim  , au  moment  où 
il  se  prosternait  pour  faire  sa  prière; 
sc  jettent  sur  lui , et  l’uu  d'eux  lui 
passe  un  lacet  autour  du  col.  Doué 
d’une  grande  force  physique  , ce 
prince  se  relève,  lutte  avec  ses  bour- 
reaux, les  renverse  par  des  coups 
vigoureux , cl  appelle  ses  serviteurs 
qui  s’étaient  éloignés  par  respect 
lorsqu’ils  avaient  aperçu  les  envoyés 
de  Mustapha.  Ils  accourent,  secon- 
dent leur  maître  , et  chercheut  à 
arracher  le  fer  aux  assassins.  Mais 
le  kislar-aga.  qu’un  coup  violent 
avait  fait  tomber  entre  les  jambes 
du  sulthan , le  saisit  par  une  par- 
tie extrêmement  sensible , qu’il  serre 
avec  rage  et  ténacité.  Sélim  perd 
connaissance  , et  le  crime  est  con- 
sommé le  a8  juillet  1808.  Bientôt  les 
portes  du  sérail  s’ouvrent , et  le  ca 
davre  du  malheureux  sullhau  est 
livré  à Mustapha  Baraïctar,  qui  ne 
tarda  pas  à venger  sa  mort  ( M tjs- 

tapua  Baraïctar).  C’est  ainsi  que 
périt  le  sulthan  Sélim  , pour  avoir 
tenté  de  régénérer  sa  nation  et  de  se- 
couer le  joug  des  janissaires  et  des 
ulémas.  Avec  d’heureuses  qualités, 
et  de  bonnes  intentions  , il  échoua 
daus  cette  entreprise,  qui  eût  replacé 
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la  Turquie  au  premier  rang  des  puis- 
sances, à-peu-près  comme  la  destruc- 
tion desStrélilz  avait  donne  à Picrre- 
le-Graud  , un  siècle  auparavant , les 
moyens  de  fonder  la  puissance  russe 
( V.  Pierre  1er.,  XXX1Y  , 340- 
Mais  pour  réussir  comme  le  c/.ar , il 
ne  siillisait  pas  de  vouloir  l’imiter; 
il  aurait  fallu  être  un  grand  homme, 
et  posséder  cette  énergie  de  carac- 
tère et  cette  persévérance  qu’aucun 
obstacle  ne  peut  arrêter;  qualités  in- 
dispensables surtout  aux  souverains 
ui  veulent  tenter  une  réforme  totale 
ans  les  mœurs  et  la  législation.  Le 
petit-fils  de  Rumanpw  les  possédait 
au  suprême  degré,  et  Sélim  eu  était 
dépourvu.  D — z — s. 

SÉLIS  (Xioot.AS-Jost.ru  ),  né  à 
Paris,  le  •i']  avril  r;3 7,  lit  scs  étu- 
des au  collège  de  Montaigu,  en  qua- 
litédcboursicr , et  se  rendit  à Amiens 
où  il  épousa  la  nièce  de  Grcsset.  Il  y 
connut  aussi  Dclille,  qui  le  décida 
plus  tard  à revenir  dans  la  capitale, 
et  lui  lit ‘obtenir  la  chaire  d’éloquence 
au  collège  de  I.ouis-le-Grand.  Son 
début,  dans j^carrièrc  littéraire , fut 
.une  pièce  eu  vers,  intitulée  : Les  Priè- 
res delà  Légion fulminante , 17G0, 
in- 1 : deux  ans  apres,  il  adressa 
une  F, pitre  à Grcsset.  Son  Epitre  sur 
les  pédants  de  société  est  de  1771; 
c’esl  une  composition  facile  et  spiri- 
tuelle. Sélis  publia,  eu  177G,  une 
traduction  des  Satires  de  Perse , 
1 vol.  in-S°. , dont  I.abarpc  a parlé 
avec  éloge  dans  sa  Correspondance 
littéraire.  ( Foj.  Perse,  XXXIII, 
435.)  Quinze  ans  auparavant , il  avait 
osé,  jeune  encore,  attaquer  le  pre- 
mier écrivain  de  cette  époque,  cet 
homme  que  ses  enthousiastes  ne  per- 
mettent pas  de  louer  avec  restriction. 
La  brochure  de  Sélis  inlpulée:  Rela- 
tion de  la  maladie , de  la  confes- 
sion et  de  la  fin  dcM.de  V oit  a ire , 
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17G1 , in- ta , est  une  sorte  d’imita- 
tion, ou  contre  épreuve  de  la  Rela- 
tion de  la  mort  du  P.  Berthier,  par 
Voltaire  : Lah&rpe  vit  dans  cette 
pièce  de  la  finesse  et  des  traits  heu- 
reux ; elle  eut  trois  éditions  dans  la 
même  année.  Sélis  a encore  publié  : 
I.  Epi  très  en  vers,  sur  divers  sujets, 
1776.  II.  Dissertation  sur  Perse  ; 
1778.  111.  Petite  guerre  entre  Le- 
monnier  et  Sélis , 1778-  IV.  Lettre 
à Laharjie  sur  le  collège  de  Fran- 
ce , 1778,  1779.  V.  Lettre  d'un 
grand^vicaire  a un  évêque , sur  les 
curés  de  campagne,  1790.  VI. 
Lettres  écrites  de  la  Trappe , par 
un  novice , petit  in- 1 u , 1 780.  Grimm 
en  parle  avec  éloge.  VII  Discours 
sur  les  écoles  centrales,  1797,  iu-8°. 
VIII.  Différentes  Dissertations  litté- 
raires et  grammaticales,  insérées  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut.  M.  Bar- 
bier lui  attribue  : Bien  né,  nouvelles 
et  anecdotes  ; Apologie  de  la  Jlat- 
terie,  in-8". . 1 788.  Lorsque  leDirec- 
toire  exécutif  rétablit  les  académies 
sous  le  nom  d'institut  national , 
Sélis  fut  appelé  à la  troisième  classe ,. 
et  dans  le  même  temps  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  à l’école 
centrale  du  Panthéon  , examinateur 
des  élèves  du  Prytanéc,  et  enfin  pro- 
fesseur de  poésie  latine  au  collège  de 
France,  à la  place  de  Dclille , qui  ve- 
nait de  s’éloigner  de  Paris.  On  ne  vit 
as  alors  sans  étonnement  qu’un  élève 
u Virgile  Français  osât  se  mettre  à 
sa  place  de  son  vivant;  mais  il  est 
justededire,  pour  la  mémoire  de  Sé- 
lis , que  le  lendemain  de  cette  nomina- 
tion il  dit  hautement,  dans  une  lettre 
insérée  au  journal  de  Paris , le  77 
vendémiaire  an  4 (octobre  179O), 
qu’il  espérait  bien  que  cet  emploi 
serait  pour  lui  de  courte  durée,  et 
que  dès  que  Delille  reviendrait , il  lui 
rendrait  avec  joie  sa  chaire  . ses  ti- 
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très  et  ses  droits.  Comme  Delille  ne 
revint  à Paris  que  dans  le  mois  de 
juin  180.1  , Sélis  resta  professeur 
jusqu’à  sa  mort, qui  avait  eu  lieu  le 
9 février  precedent.  M.  Ciail , son 
collègue  et  son  ami , lit  insérer  le  len- 
demain , dans  le  Journal  de  Paris  , 
une  Notice  historique  sur  ce  profes- 
seur. Z. 

SELKIRK  ( Alexandre  ),  ne'  à 
Lasgo , dans  le  comte'  de  Fife , en 
Ecosse,  vers  1680 , se  voua  dès  l’en- 
fance à la  marine,  et  devint  maître 
sur  un  bâtiment  commande  par  un 
nommé  Pradling , avec  lequel  il  eut 
des  démêlés  assez  vifs  pour  que  cet 
impitoyable  capitaine  l’abandonnât 
dans  l’ile  inhabitée  de  Juan-Fernan- 
dez, dans  la  grande  mer  qui  sépare 
l’Amérique  de  l’Asie.  Le  malheureux 
Selkirk  fut  laissé  sur  la  côte,  n’ayant 
que  ses  habits , un  fusil , quelques 
livres  de  poudre,  des  balles,  une 
hache,  un  couteau,  un  chaudron, 
une  bible,  quelques  livres  de  piété, 
ses  instruments  et  ses  livres  de  ma- 
rine. Pendant  les  premiers  huit  mois, 
•il  eut  beaucoup  à souffrir  de  la  mé- 
lancolie. Il  se  fit  deux  cabanes  de 
branches  d’arbres , à peu  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre , les  couvrit 
d’une  espece  de  jonc,  et  les  dou- 
bla de  peaux  de  chèvres , qu’il  tuait 
à mesure  qidil  en  avait  besoin.  11 
trouva  le  moyeu  de  faire  du  feu, 
en  frottant  deux  pièces  de  bois  de 
piment  l’une  contre  l’antre.  La  plus 
petite  de  scs  huttes  lui  servait  de 
cuisine;  dadS  la  grande  il  dormait, 
chantait  les  psaumes  et  priait  Dieu. 
0 Jamais , disait-il , je  n ai  été  si  bon 
» chrétien.  » D’abord  accablé,  de 
tristesse,  ou  manquant  de  pain  et  de 
sel , il  ne  mangeait  pas  qu’il  11’y  fût 
obligé  parla  faim,  et  n’allait  se  cou- 
cher que  lorsqu’il  ne  pouvait  plus 
soutenir  la  veille.  Cependant  il  s’ac- 
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coutuma  par  le  temps  à cette  vie  uni- 
forme, et  l’odeur  du  bois  de  piment, 
qui  est  aromatique,  le  dissipa  en  ré- 
créant ses  esprits  abattus.  Il  ne  man- 
quait pas  de  poisson;  mais  il  n’osait 
en  manger  sans  sel , parce  qu’il  lui 
relâchait  extrêmement  l’estomac.  Il 
faisait  un  grand  usage  des  écrevisses 
de  rivière,  qui,  dans  cette  île,  sont 
excellentes  et  fort  grosses.  11  les 
mangeait  tantôt  bcuiliics,  tantôt  gril- 
lées, ainsi  que  la  chair  des  chèvres, 
dont  il  faisait  d’excellent  bouillon. 
Il  en  tua  jusqu’à  cinq  cents.  Ensuite, 
se  voyant  sans  poudre,  il  s’habitua 
à les  prendre  à la  course,  et  s’en  lit 
un  amusem’ent.  Cet  exercice  conti- 
nuel l’avait  rendu  si  agile,  qu’il  cou- 
rait au  travers  des  bois  et  sur  les  ro- 
chers, avec  une  vitesse  incroyable. 
Il  prenait  des  chèvres  à la  course, 
et  les  rapportait  sur  son  dos.  Un 
jour,  en  courant  ainsi,  il  tomba  dans 
un  précipice , et  resta  long-temps  sans 
connaissance;  enfin,  revenu  à lui,  il 
trouva  morte  sous  lui  la  chèvre  qu’il 
avait  poursuivie.  Ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  qift  put  arriver, 
en  se  traînant,  à sa  cabane,  d’où  il 
ne  sortit  qu’après  dix  jours  de  re- 
pos. Un  long  usage  lui  fit  prendre 
du  goût  à scs  aliments,  quoiqu’il 
n’eût  ni  sel  ni  pain.  Il  trouvait  d’ail- 
leurs des  légumes  qu’il  assaisonnait 
avec  du  piment.  Ses  souliers  et  scs 
habits  furent  bientôt  usés  par  ses' 
courses  au  travers  des  bois  et  des 
rochers;  mais  sis  pieds  s’endurci- 
rent au  point  qu’il  n’avait  plus  bc- 
soin.de  souliers.  Enfin , il  se  créa  des 
jouissances,  en  dressant  des  chats 
sauvagcsctdes  chevreaux , auxquels  il 
faisait  fairedifférents  tours,  e!  qu’il  ac- 
coutuma à danser  avec  lui.  Les  chats 
surtout  lui  turent  d’un  grand  secours, 
car  il  fut  d’abord  cruellement  tour- 
menté par  les  rats , qni  venaient  ron- 
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j;rr  ses  habits  et  même  ses  pieds. 
Mais  ses  chats  bien  nourris  de  la 
chair  de  scs  chèvres , le  venaient  vi- 
siter en  grÿiid  nombre , et  couchaient 
ordinairement  autour  de  sa  hutte. 
Ainsi , par  le  secours  de  la  providence 
et  par  la  force  de  l’Aee , n’ayant  guère 
que  trente  ans,  il  triompha  des  hor- 
rt  urs  de  In  solitude  , au  point  d’y 
trouver  des  plaisirs  incounus  dans 
l’état  de  société".  Lorsque  scs  habits 
furent  uses,  il  se  lit  un  juste  au  Corps 
et  un  bonnet  de  peaux  de  chèvres 
qn’d  cousit  a vc<  un  clou , qui  lui  tenait 
lien  d’aiguille.  Son  couteau  s’étant  usé 
jusqu’au  dos,  il  eu  forgea  d’autres 
avec  des  cercles  de  fer , qu’il  trouva 
sur  le  rivage,  et  qu’il  eut  l’art  d’apla- 
tir et  d’aiguiser.  Il  y avait  quatre  ans 
et  quatre  mois  qu'il  était  dans  celte 
île,  lorsqu’il  y fut  trouve  par  Woods 
Rogers  (F.  Roc.ers , XXXVIII  , 
/\\i  ).  Il  avait  tellement  peu  lu  l’usa- 
ge de  parler , que  ne  prononçant  les 
mots  qu’à  demi , il  eut  beaucoup  de 
peine  à se  faire  entendre.  Il  refusa 
d’aborddcl’eau-dc-vic  qu'on  lui  pré- 
senta, dans  la  crainte  de  se  brûler 
l’estomac  par  une  liqueur  si  chaude. 
Quelques  semaines  se  passèrent  avant 
qu’il  pût  goûter  avec  plaisir  des  vian- 
des apprêtées  à bord.  Il  croit  dans 
cette  île  une  espèce  de  prunes  noires 
qui  soiu  excellentes,  mais  qu’il  ne 
^ cueülairpas  aisément , parce  qu’elles 
viennent  au  sommet  des  montagnes. 
Pendant  que  les  Anglais  furent  à l’an- 
cre, la  reconnaissance  lui  lit  braver 
toutes  sortes  de  dangers  pour  leur 
procurer  ce  rafraîchissement.  Ro- 
gers lui  donna  sur  son  vaisseau  l'of- 
fice de  Contre-niaitrc;  et  tout  l’équi- 
page l’appela  le  roi  de  l’îlc  Fernan- 
'ez.  Anson , qui  aborda  depuis  à 
cette  île,  en  lit  une  peinture  magni- 
lique  ^ mais  il  n’y  manquait  alors 
de  rien , et  il  s’y  trouvait  une  uom- 
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breuse  population.  Celle  aventure 
et  celle  d’un  Moskitc  indien,  aban- 
donné dans  la  mciue  île,  en  1681  , 
et  trouvé  par  Dampicrrc,  en  1684, 
ont  fourni  le  sujet  du  roman  de  Ro- 
binson Crusoé.  (F.  Foé.)  M — le. 

SELLE  ( Chrétien-Théophile  ) , 
médecin,  né  à Slctlin  en  17/18, 
s’adonna  de  bonne  heure  à l’étude 
des  langues.  Jeune  encore,  il  sa- 
vait la  langue  latine  comme  la  sien- 
ne propre;  et  il  avait  des  connais- 
sances très-étendues  dans  les  langues 
grecque,  française  et  anglaise.  A l’â- 
ge de  dix-sept  ans,  il  alla  étudier  la 
médecine  à (iotlingue,  puis  à Halle, 
où  il  fut  reçu  docteur,  en  1770.  Sa 
Dissertation  inaugurale  (1)  annonça 
un  esprit  de  méthode  et  d’observa- 
tion bien  rare  à son  âge.  Se  livrant 
avec  ardeur  à l’étude  des  philosophes 
et  tics  médecins  anciens  et  modernes, 
il  donna  bientôt  une  Traduction  alle- 
mande des  Observations  médicales 
de  l’anglais  Brockesby  (a),  sur  l’a- 
mélioration des  hôpitaux  militaires  et 
le  traitement  des  maladies  des  camps. 
Son  travail , quoique  très  - soigne  , 
n’eut  pas  tout  le  succès  qu’il  aurait 
pu  eu  attendre.  Cette  défaveur  ne  le 
découragea  point;  et,  peu  de  temps 
après  , il  lit  paraître  sa  Pjrrciolo- 
gie  méthodique  (3).  Rien  n’était  alors 
plus  difficile  que  la  connaissance  des 
lièvres  et  de  leur  traitement.  Les  no- 
sologistes avaient  porté  la  confusion 
dans  la  distinction  de  ces  maladies  , 
par  des  elassiiicatious  obscures  et 
trop  variées.  L’ouvrage  de  Selle  pa- 
rut plus  lumineux,  cl  fut  reçu  avec 
une  sorte  d’enthousiasme.  L’évêque 


1)  Mit-ti  Ji Jebn  tmitaturalii  rudimeutn  , llollc. 

(a)  l)t.  co  nom  te  al  ami  medical  oh'ervaltont  , 
l.unJ.  , t“tî4  i traü.  «lient.  , 1771. 

(3)  Uudimcnta  pjivloloçiai  methodic* , Berlin, 

1773. 
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de  VYarmic  , sc  trouvant  à Berlin  , 
voulut  s’attacher  un  médecin  si  jeu- 
ne, déjà  célèbre.  Il  l'engagea,  par 
des  ollrci  avantageuses,  à l'accom- 
pagner dans  sa  résidence,  à lleils- 
bergj  mais  cette  ville  était  peu  pro- 
pre à un  homme  avide  de  lumières 
et  de  réputation  : Selle  n’y  resta  que 
quelques  années,  et  il  revint  à Ber- 
lin , où  il  publia  une  traduction 
allemande  des  OEuvrcs  chirurgi- 
cales de  Pott;  des  Mémoires  et 
Observations  physiques  et  physio- 
logiques de  Janin,  sur  l’œil  et  ses 
maladies  ; un  ouvrage  de  philoso- 
phie spéculative,  sur  la  création,  le 
principe  et  le  but  delà  na  turc.  Ces  pro- 
ductionslni  acquirent  l’estime  de  Mcc- 
l.el , qui  lui  donna  sa  lillc  eu  mariage. 

Selledcvint  ensuite profcsscurà  l’hos- 
pice de  la  charité  de  Berlin;  cl  bien- 
tùl  il  fut  regai-dé  comme  un  des  jllus 
habiles  médecins  de  la  capitale.  Son 
zèle  pour  la  science  ne  fit  que  s’ac- 
croître par  ses  succès.  11  publia  , en 
'7771  ,,llc  Introduction  a l’étude  de 
la  nature  et  de  la  médecine  ( j),  ou- 
viage  d un  grand  interet,  qui  a été 
traduit  en  français  par  M.  Coray; 
pins  des  Dialogues  philosophiques  ; 
une  traduction  de  Y Homme  à senti- 
ments , par  Mackensie  ; enfin  sa 
Médecine  clinique,  qui  dénote  un 
praticien  consommé,  et  dont  le  doc- 
teur Cora v a également  enrichi  notre 
langue.  Kant  remplissait  alors  l’Al- 
lemagne de  ses  idées  nouvelles  sur 
1 cnteuderfient  humain.  Une  discus- 
sion  «cneu.-c  s’engagea  entre  Selle 
et  le  philosophe  de  Kœnigsbcrg , qui 
prétcudnitqu’i)  peut  y avoir  des  prin- 
cipes synthétiques  indépendants  de 
I expérience  et  exclusivement  du  res- 
sort de  la  raison , ctreproduisaitainsi, 


nHJïuïZF.  "l  i"' 
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sous  d’autres  termes , les  idées  mitres. 
Selle  soutint  au  contraire  que  l'ex- 
périence nous  fournit  seule  les  prin- 
cipes synthétiques  ; que  Ja  raison 
u’est  eu  nous  qu’une  disposition  pns- 
pre  à combiner  telles  ou  telles  idée» , 
qui  sont  le  produit  de  l'expérience. 
Il  développa  sa  doctrine  dans  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  au  journal 
de  Berlin , Monatschri/ft , années 
*7®^,  n84  et  178G.  Os  discus- 
sions ne  le  détournèrent  pas  de  ses 
travaux  ordinaires.  Il  publia  en 
i78fi  , une  Traduction , avec  des  no- 
tes, de  l’ouvrage  de  Üclaroche  sur  la 
fièvre  puerpérale;  donna  une  secon- 
de édition  de  sa  Médecine  clinique, 
et  reproduisit,  avec  de  nombreuses 
addilious,  sa  Pyrétologie  méthodi- 
que. Quoique  (hilleu  lût  alors  l’au- 
teur à la  mode,  l’ouvrage  de  Selle  ' 
n’en  fut  pas  moins  bien  accueilli;  et 
les  libraires  d’Amsterdam  en  don- 
nèrent , l’année  suivante  ( 1 787  ) , 
une  contrefaçon  , qu’ils  répandirent 
avec  profusiou  dans  toute  l’Europe. 
MM.  Moutblanc  et’Clanet  ont  publié 
chacun,  en  1801,  une  Traduction 
française  du  même  livre.  Iles  1785, 
Selle  avait  été  honoré  de  la  con- 
fiance du  grand  Frédéric , qui  le  nom- 
ma son  médeciu  particulier.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  il  rédigea  une 
Histoire  détaillée  et  fort  exacte  de 
sa  maladie , et  fut  reçu , à *tte  épo- 
que , membre  de  l’académiedes  scien-  * 
ces  de  Berlin.  Peu  de  temps  après , il 
ajouta  un  troisième  volume  à ses  Ob- 
servations sur  la  uatureet  sur  la  mé- 
decine. 11  fit  ipsérer  dans  le  journal 
de  Berlui , une  Notice  biographique 
sur  Voigt,  dont  il  publia  les  Princi- 
pes de  la  philosophie  pure.  En  1 7H9, 
après  avoir  donné  à sa  Pyrétologie 
méthodique  toute  la  perfection  dont 
elle  était  susceptible,  il  en  lit  paraî- 
tre une  troisième  édition.  C’ftt  celle 
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dont  l’auteur  de  cet  article  a donné 
la  traduction,  en  l’an  10  (i8o-ji),et 
à laquelle  le  professeur  ('.haussier  a 
joint  des  notes  intéressantes  , spé- 
cialemcut  sur  le  croup.  Selle  pa- 
rut alors  avoir  fixé  irrévocablement 
le  nombre  et  la  nature  des  fièvres. 
Sa  doctrine  fut  généralement  admise 
jusqu’au  moment  où  le  professeur 
Pinel  crut  l’avoir  encore  perfection- 
née, eu  séparant,  comme  Quarin  , 
les  lièvres  a’avec  les  inflammations. 
Mais  en  ce  moment,  on  vient  de  lui 
porter  de  bien  plus  grandes  atteintes, 
eu  niant  jusqu  a l’existence  des  fiè- 
vres essentielles  , et  en  replongeant 
les  praticiens  dans  les  mêmes  incer- 
titudes où  l’on  était  lors  de  la  pre- 
mière publication  delà  Pyretologie. 
En  1 790 , Selle  fit  un  voyage  à Pa- 
ris , août  il  fréquenta  incognito  les 
hospices  et  les  établissements  pu- 
blics. A son  retour,  il  publia  deux 
Mémoires  sur  le  magnétisme  animal; 
et  il  en  donna  quelques  autres  contre 
la  philosophie  critique  de  Kant , qui 
furent  insérés  dans  les  Recueils  de 
l’académie  de  Berlin.  Les  travaux  de 
Selle  le  portèrent  bientôt  aux  pre- 
mières dignités.  Il  devint  successive- 
ment conseiller  intime  et  directeur 
du  collège  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, membre  de  la  classe  de  philoso- 
phie de  l’académie  de  Berlin , etc.  Il 
fut  chargé  parFrédéric-Gnillaume  11, 
dont  il  était  le  médecin , d’examiner 
une  épidémie  qui  s’était  manifestée , 
pendant  la  guerre,  dans  la  Prusse 
méridionale.  Le  roi  actuel,  Frédéric- 
Guillaume  III  , lui  conserva  la  même 
confiance. Les  ouvragesde  cet  homme 
célèbre  prouvent  des  connaissances 
profondes  en  médecine  et  dans  la  phi- 
losophie spéculative.  Ils  sont  écrits 
avec  élégance  et  clarté.  Ses  mteurs 
étaient  douces  et  son  caractère  très- 
aflable.  D’une  constitution  très-fai- 


SEL  54i 

ble , il  fut  atteint  d'une  cruelle  mala- 
die, la  phthisie  pulmonaire,  dont  il 
mourut  à Rerlin  , le  j)  no\>  1800,  à 
peine  âgé  de  cinquante-deux  ans. 

N— n. 

SELL1US  ( Godefroi  ),  historien, 
né  vers  le  commencement  du  dix- 
buitième  siècle  , à Danuig , de  pa- 
rents riches  , et  qui  lui  domièrcnt  une 
bonne  éducation,  étudia  les  lettres, 
la  jurisprudence  , la  théologie,  la 
médecine , l’histoire  naturelle  , et  se 
distingua  par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès. Apres  avoir  terminé  ses  cours 
académiques,  il  visita  l'Allemagne  , 
les  Pays-Bas  et  l’Angleterre,  pour 
perfectionner  ses  connaissances,  et  se 
mettre  eu  relation  avec  les  savants. 
Lesdépcnscs  qu’il  fit  dans  ces  voyages, 
et  quelques  revers  de  fortune  l’obli- 
gèrent à choisir  un  état,  et  il  se  dé- 
cida pour  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment. Il  prit  scs  grades  à Lcvde,  et 
vint  professer  aux  universités  de 
Gôttingue  et  de  Halle.  Il  fit,  dans 
cette  dernière  ville,  l’ouverture  de 
scs  cours,  en  1787,  par  une  Dis- 
sertation : Ad  locum  M.  Tcrcntii 
V arronis  de  rc  ruslicâ  L.  11 , C.  1 . 
De  nominibus  Romanortim  brutiso- 
nis.  la*  mauvais  état  de  ses  affaires 
l’ayant  obligé  de  quitter  Halle , il  vint 
à Paris  , en  1743  , avec  Jean  Mills  , 
gentilhomme  anglais , auquel  il  s’était 
associé  pour  publier  une  traduction 
francaisede  P Encyclopédie  de  Cham- 
bei-s  ( F.  ce  nom).  Cette  entreprise  , 
dont  le  succès  aurait  rétabli  scs  af- 
faires , échoua,  s’il  faut  en  croire 
Luneau  de  Boisjcrmaiu,  par  la  faute 
de  Lehreton  , à qui  les  deux  étran- 
gers s’étaient  adressés  pour  l’impres- 
sion. Sellius , qui  joignait  à une  éru- 
dition très-étendue , la  connaissance 
de  la  plupart  des  langues  du  nord  , 
se  vit  obligé,  pour  vivre,  de  se  faire 
traducteur.  Personne  , dit  Querlou  , 
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n’a  plus  fait  de  traductions  de  l’alle- 
mand , du  hollandais  , de  l'anglais  ; 
mais  quoiqu'il  sût  assez,  bien  notre 
langue , il  traduisait  sans  se  gêner  , à 
course  de  plume  , se  montrait  plus 
attentif  à rendre  la  lettre  de  son  au- 
teur ou  le  génie  de  sa  langue , qu’à  le 
faire  bien  parler  le  français  , ce  qui 
le  rendait  souvent  obscur  ( Voy. 
l’Avertissement  à la  tête  du  xix  vol. 
de  VJ/isloire  des  voyages  de  Prévôt , 
édition  in- 4°. , p.  25  ).  11  en  publia 
plusieurs  avec  Dujardin  (i)  qui  se 
chargeait  d’en  retoucher  le  style; 
mais  qilelqucs-uucs  sont  restées  eu 
manuscrit , entre  autres  celle  du 
Voyage  de  Gmclin  en  Sibérie  ( V. 
Gmklin  , XVII , 53o) , que  Sellius 
avait  faite  ppurDclisIc  ( Joseph-Ni- 
colas ) , doyen  de  l’académie  des 
sciences,  et  dont  on  n’a  qu’un  extrait 
dans  le  volume  de  la  Continuation  de 
l’Histoire  des  voyages  cité  plus  liant. 
La  misère, contre  laquelle  il  luttait 
depuis  tautd'années , (luit  par  l’acca- 
bler. 11  tomba  malade  et  fut  trans- 
porté à l’hospice  de  Charentrm  , où  il 
mourut , dans  un  accès,  de  délire  fu- 
rieux , le  ‘*5  juin  1767.  Sellius  était 
membre  de  l’académie  des  Curieux 
de  la  nature  , et  de  la  société  royale 
de  Londres.  O11  lui  doit  des  traduc- 
tions , de  l’anglais , du  V oyage  à la 
Baye  de  Hudson,  par  Ellis  , 1749  > 
2 vol.  in-12  ; — de  l’allemand  , du 
Dictionnaire  des  Monogrammes,  par 
Christ , 1750,  in-8°.  ( Af.  ce  nom  ) ; 
— de  l’ Histoire  naturelle  de  l’Islau- 
dc , par  Anderson  , 1754 , 2 vol.  in- 
12;  — de  Y Histoire  des  révolutions 
du  globe  terrestre,  par  Kruger,  1752, 
in-12  ( V.  Sepukb);  des  Satires  de 
Rabeucr  ( avec  Dujardin),  1754, 

(1)  Bruigmr  Dujardin,  maître  de»  requêtes,  ne 
à Pari»,  où  il  e*l  mort  dan»  un  âge  svqpcc , a 
donne,  mu»  le  nom  dr  Houpriaux , Y Hiitoire  de 
Rirazi  ; une  Tnui.  de  Pelruuc  ; et  U Fie  de  P. 
Arttia. 
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4 vol.  111- ri  ; — de  l’/jAtstocro  de  l’art 
chez  les- anciens,  par  Winkclmami  . 
1766,  2 vol.  in-8".  11  j eu  part  (avec 
Dujardin  et  La  Morlièrc),aux  Anti- 
Feuilles  ou  Lettres  à MU11'.  de.  . . . 
sur  quelques  jugements  port»  dans 
l’Année  littéraire  de  Freron,  Paris  , 
1754  , in-12  ; ( avec  Dujardin  ) à la 
Double  beauté  , roman  étranger  , 
Caiiterburv  , 1754,  in-12;  enlin  on 
connaît  de  lui  (2)  : I.  Disserlatio 
philosophico  - juridica  de  imagira- 
rio  , ipiod  scientiis  adhieret , in 
jurisprudentiel  detegendo , Lcyde  , 
1730  , iu-4°.  II.  Hisloria  naturalis 
teredinis  scii  rylophagi  mariai,  ta- 
bula choiichoidis  speciatin } , L t redit, 
1733,  ou  Arnhcinr,  175',  in-4°.  , 
avec  2 pl.  : il  y a des  exemplaires 
avec  fig.  color.  C’est  l’histoire  du  ver 
qui  ronge  et  perce  le  bois  des  navires, 
déjà  décrit  par  Massnet  et  J . Rouxset; 
mais  l’ouvrage  de  Sellius  est  plus 
complet  et  plus  intéressant.  On  en 
trouve  l’analyse  dans  les  Acta  cru- 
dit  or.  lipsiens. , 1734,  8o-<)3.  111. 
Vindicte  methodi  qud  in  elementa 
juris  civilis  usas  est  J.  G.  Hcinec- 
cius,  opposit/p  G.  J.  ScfuUzi examini 
ejusdém  methodi , Utreclit,  1734  , 
in-8°.  IV.  Histoire  générale  des 
Provinces- Unies  (avec  Dujardin), 
Paris , 1757-70,  in-4°. , lig. , 8 vol. 
traduits  eu  grande  partie  du  latin  de 
Wagenaer.  -W — s. 

SELVATICO  (Jeak -Baptiste  ) 
naquit  dans  un  petit  village  du  Lode- 
sau,  vers  l’an  1 548 , ou  49-  Afirès 
avoirfaitsespremières éludes  à Lodi, 
et  ses  humanités  à Milan , il  se  rendit 
à Pavie  pour  s’y  adonner  à la  méde- 
cine. Nourri  de  la  lecture  des  méde- 
cins ancieus , grecs  et  arabes,  dont  il 


(*)  L»  France  littéraire  atlril.uf  a Srllius  * /?«- 
cueilde  traités  de  médecine;  DeUWptmn  du  Br*, 
haut,  et  JmUtulioncj  uhrsicat , Iroi*  ouvrugo  »ui 
lesquel»  ou  n’a  pu  avoir  à cclaircûtciuciit». 
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avait  étudié  les  langues  , il  voyagea 
pendant  plusieurs  aimées  eu  Italie, 
et  visita  les  meilleures  universités 
de  cette  péninsule.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  appelé  à la  chaire 
de  médecine  de  l’école  de  Pavie,  où 
il  professa  avec  le  plus  grand  éclat 
jusqu’en  iÔU'J  , époque  de  sa  mort. 
Il  publia,  en  iGni  , à Francfort, 
ses  Controversée  medicæ  . in-fol. , 
dont  la  lecture,  agréable  à la  fois  et 
utile , offre  de  bons  principes  théo- 
riques. Sclvatico,  convaincu  que  la 
raison,  appuyée  de  l’expérience,  ne 
suilit  point  pour  la  perleetion  de  la 
médecine,  sans  l’étude  des  méde- 
cins anciens , essaya  de  rétablir  la 
réputation  des  Grecs , ru  purgeant 
leurs  ouvrages  des  contradictions 
apparentes  qu’ils  contiennent.  Voici 
cumulent  il  s’exprime  sur  le  mérite 
de  ces  auteurs  et  de  ceux  des  Ara- 
bes. « Je  ne  suis  point  du  nombre 
» de  ceux  qui  suivent  uniquement 
» les  préceptes  des  médecins  de  l’an- 
» tiquité , Grecs  et  Arabes  ; car  je 
» n’ignore  point  que  les  modernes 
» ont  fait  d’importantes  découvertes 
» utiles  à l’art  et  au  genre  humain  , 

» et  je  prolite  volontiers  de  leurs  lu- 
» niières  : toutefois  je  suis  persuade 
» que,  dans  une  science  telle  querelle 
» que  je  professe,  toute  innovation 
* est  dangereuse  et  incertaine,  et  qu’il 
» ne  faut  rejeter  qu’avec  une  extrême 
» circonspection  ce  que  les  anciens 
» ont  enseigné  d’une  manière  claiic 
» et  positive.  » SelvatitM  s’élève  avec 
force  contre  l’abus  îles  saignées, dans 
les  lièvres  putrides  , que  Botal  avait 
misas  en  vogue  d’unc  manière  incon- 
sidérée. 11  tourne  également  en  ridi- 
cule l’usage  médical  des  pierres  pré- 
cieuses d’après  les  Arabes.  11  ne  re- 
garde point  les  lièvres  à types  inter- 
mittents comme  autant  d’espèces  par- 
ticulières, mais  plutôt  comme  des  con- 
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séquences  accidentellesdc  retard  dans 
les  paroxysmes.  Sclvatico  publia  un 
Opuscule  fort  curieux , et  qui  est  con- 
nu de  bien  peu  de  médecins  et  de  bi- 
bliographes, intitulé/?!'  iis  qui  m orbos 
simulant  depruhendendis , Milan, 
i5i)  j , in-4°.,  de  cent  pag. , écrit  en 
latin  pur  et  élégant  ; il  est  dix  isé  en 
vingt  chapitres , dont  les  principaux 
sont:  i°.  Dus  causes  t/ui  font  simu- 
ler des  maladies  ; a0,  du  la  maniè- 
re de  connaître  lus  maladies  par 
amour  ; 3°.  des  grossesses  simu- 
lées ou  cachées  ; 4°*  des  possé- 
dés du  diable;  5°.  de  la  syphilis 
cachée  ; (i°.  du  crachement  de  sang 
simulé  ; 7".  des  tumeurs  feintes  ou 
factices  ; 8”.  de  l'impuissance  ap- 
parente ; 9".  de  la  manière  de  si- 
muler la  virginité;  iou.  des  ulcères 
factices  ; 1 1 °.  de  la  fascination  ; 

1 al  de  l’empoisonnement , etc.  Cet 
ouvrage  est  rempli  d’érudition  et  de 
faits  intéressants.  Z. 

SELVE  (Jean  de),  issu  d’une 
ancienne  famille  du  Bas-Limousin, 
qui  a donné  à l’Église  et  à l’état  des 
hommes  distingués  par  leurs  talents 
et  leurs  services , était  (ils  de  Fabien 
de  Selve , lieutenant  de  la  compagnie 
des  gendarmes  du  comte  de  la  Marck , 
gouverneur  d’Auvergne.  Il  abandonna 
la  profession  militaire,  qui  était  celle 
de  ses  ancêtres,  pc  ur  suivre  la  carrière 
du  barreau.  Il  était  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  lorsque  Louis  XI I le 
nomma  , en  i5o^  , premier  président 
de  celui  de  Rouen , d’où  il  passa , en 
la  même  qualité,  à Bordeaux.  Fran- 
çois l".  ayant  besoin  d’un  magistrat 
ferme  et  éclairé , pour  maintenir  et 
faire  aimer  sou  autorité  dans  le  Mi- 
lawv. , le  mit  à la  tctc  du  parlement 
qu’il  établit  dans  cette  nouvelle  con- 
quête, en  y joignant  les  attributions 
(l’intendant.  Selve  remplit  ces  fonc- 
tions à la  satisfaction  du  monarque 
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et  des  peuples.  Après  la  funeste  ba- 
taille de  Pavic , à laquelle  il  s’ètait 
trouve',  la  reine  Louise  de  Savoie, 
régente  du  royaume,  l’envoya  à Ma- 
drid avec  l’archevêque  d’Embrun  et 
Philippe  deChabri,  pour  traiter  de  la 
délivrance  du  roi  ; et  c’est  à lui  que  fu- 
rent confiées  les  instructions  secrètes. 
Cette  mission  délicate  eut  tout  le  suc- 
cès qu’on  en  pouvait  désirer  ; ce  qui 
lui  valut  la  charge  de  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris.  Loisque 
les  ambassadeurs  de  Charles-Quint 
vinrent  réclamer  la  cession  de  la  Bour- 
gogne , qui  était  une  des  conditions 
du  traité,  il  leur  répondit,  à la  tête 
de  sa  compagnie':  « Le  dit  seigneur 
» roi  ne  peut  aliéner  le  dit  duché  ; car 
» il  est  obligé  d’entretenir  les  droits 
» de  la  couronne,  laquelle  est  à lui  , 
» et  A ses  peuples  et  à scs  sujets  com- 
» uiuiis.  » Selve  mourut  à Paris , 
eh  1 5'Jtf),  en  décembre  selon  son  épi- 
taphe, qu’on  voyait  à Saint-Nicolas- 
du-Chaidonnet,  où  il  fut  enterré.  C’é- 
tait un  excellent  citoyen,  un  habile 
négociateur,  et  ou  savant  magistrat. 
On  lui  doit  la  première  édition  des 
Mémoires  de  Comines , Paris,  i 5a3, 
in-fol.  Beaucairc  l’accuse  de  les  avoir 
mutilés , sous  prétexte  de  les  corriger  ; 
mais  cette  assertion  est  suffisamment 
détruite  par  la  conformité  qui  se 
trouve  entre  tons  les  manuscrits  et 
l’imprimé.  On  lui  attribue  un  Traité 
De  beneficio , Paris , 1 5 1 a ; Lyon , 
i >3 1 . Mais  ce  Traité,  qui  a mérité 
d’être  commenté  par  Charles  Du- 
moulin et  par  François  Joly  , est  in- 
contestablement de  son  frère,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris , et  qui  s’ap- 
pelait Jean  de  Selve,  comme  lui.  Scs 
Négociations  , ses  Discours , ses 
Conférences  pour  la  délivrance  de 
François  ltr.,  sont  à la  Bibliothèque 
du  Roi.  — George  de  Selve,  son  (ils, 
fut  fait  éyêquede  Laveur,  en  i5-j>4  , 
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n’avant  encore  que  dix-huit  ans.  Ses 
OEuvres  et  ses  talents  précoces  justi- 
fièrent cette  iu fraction  aux  saints  ca- 
nons. Il  remplit  avec  distinction  les 
ambassades  de  Venise,  de  Rome  et 
d’Allemagne,  où  il  se  fit  une  grande 
réputation  par  ses  vastes  connaissan- 
ces. Buner,  son  secrétaire,  lui  ayant 
représenté  que  la  vie  dissipée  des  cours 
ne  convenait  poiut  à un  évêque  . il  se 
retira  dans  son  diocèse,  où  il  se  livra 
tout  entier  aux  fonctions  pastorales  , 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1 54'a.  Il 
avait  publié,  en  î 534  , de  bons  sta- 
tuts synodaux.  Ses  autres  ouvrages 
sont  des  Instructions  pastorales  pour 
le  baptême  et  la  coulirmation  , des 
Opuscules  sur  divers  sujets  , un  petit 
Traité  sur  les  moyens  de  se  procurer 
son  bonheur  dans  ce  monde  et  dans 
l’autre  , suivant  les  différents  postes 
où  l’on  peut  être  appelé  par  soir  sou- 
verain  ; un  autre  Traité  sur  les  moyens 
d’établir  une  paix  solide  entre  Tem- 
pe rcu  r d’Al lemagne  et  le  roi  de  F r3iice. 
Tous  ces  écrits  furent  réunis  en  un 
volume  in-folio , Paris,  l55ç).  Fran- 
çois 1er.  l’avait  chargé  de  traduire  eu 
français  les  Vies  de  Plutarque  : il  en 

Sublia  huit  en  1 535.  Peut-être  fut-il 
étourné  de  pousser  ce  travail  plus 
loin  par  le  succès  de  la  Traduction 
d’Amvot.  Sa  correspondance  diplo- 
matique, pendant  son  ambassade  à 
Venise,  était  dans  le  cabinet  de M.  Du- 
puy.  — Son  frère  J eau-Paul  de  Selve, 
ambassadeur  à Rome,  en  1 55n,  mort 
évêque  de  Saint-Flour,  en  1070,  a 
laissé  un  Recueil  de  scs  négociations  , 
qui  était  dans  le  cabinet  de  M.  d’A- 
guesseau , et  des  Lettres  dans  celui  de 
M.  de  Gagnières. — L’extrait  de  l’am- 
bassade d’Odet  de  Selve,  en  Angle- 
terre, dans  les  années  1 547  ot  1 &48, 
était  parmi  les  manuscrits  de  Saint- 
Germain -des-Prés. — Enfin  les  négo- 
ciations de  Lazare  de  Selve,  premier 
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president  du  parlement  de  Met/.,  ont 
passe'  du  cabinet  de  Brienne  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi.  T — d. 

SERVES  ( Jean  -Baptiste  ) , ne' 
à M ontauban , en  1 7 5 7 , exerça , dans 
sa  jeunesse , la  profession  d’avocat 
au  parlement  de  Toulouse  , et  rem- 
plit en  même  temps  les  fonctions  de 
pige  au  présidial  et  à la  cour  prevo- 
tale  du  lieu  de  sa  naissance.  Ses  opi- 
nions , à ce  qu’il  paraît,  ne  furent 
point  d’abord  favorables  aux  innova- 
tions révolutionnaires  , et  il  fut  en 
butte  aux  premiers  excès  qui  signa- 
lèrent cette  époque.  11  nous  apprend 
lui-même , que  les  grenadiers  du  ré- 
giment de  Touraine  , excites  contre 
lui  , s’emparèrent  de  son  domicile, 
brisèrent  scs  meubles , et  qu’il  n’e'vita 
d’être  pendu  par  eux  , qu’en  se  sau- 
vant sur  les  toits  de  sa  maison , et  en 
allant  se  cacher  à Toulouse.  Cepen- 
dant on  voit  qu’il  s’accommoda  plus 
tarddescliangeinents  qui  s’ope'raicnt; 
car  il  accepta  plusieurs  des  ionetiuus 
qui  furent  successivement  créées. 
Nommé  président  du  tribunal  cii- 
mincl  de  son  département  (le  Lot), 
dans  un  temps  oii  les  partis,  qui  triom- 
phaient et  succombaient  tour-à-tour, 
s’envoyaient  aussi  tour-à-tour  à l’é- 
chafaud, il  sut  concilier  ses  devoirs 
avec  l’humanité',  et  rendit  d’impor- 
tants services  à plusieurs  proscrits, 
notamment  au  comte  de  Beaumont, 
neveu  de  l’archevêque  de  Paris,  à 
M100.  de  I’iimel , etc.  Il  raconte  qu’il 
empêcha  la  vente  d’un  bien  d’émigré 
produisant  trente  mille  francs  de  re- 
venu , et  que  l’émigré , à sa  rentrée  en 
France,  a recouvre'  cette  belle  pro- 
priété. Selves  fut  nommé , en  1 797  , 
par  son  département , député  au  con- 
seil des  Cinq-Cents;  mais  cette  élection 
fut  annulée  par  les  mesures  arbitrai- 
res qui  suivirent  la  révolution  du  18 
fructidor  ( 4 septembre  1 797  ).  Buo- 

XLI. 
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na parte,  arrivé  au  pouvoir,  le  nom- 
ma juge  au  tribunal  criminel  de  la 
Seine;  il  siégeait  dans  cette  cour  lors 
du  procès  fait,  en  1804,  à Pichc- 
gru.  George,  Moreau  et  à un  grand 
nombre  d’agents  des  Bourbons , à 
l’occasion  de  la  tentative  qui  fut  faite 
pour  renverser  Buonaparte  et  repla- 
cer l’autorité  dans  la  maison  de  Bour- 
bon. Selves  fut  un  des  cinq  membres 
qui  opinèrent  contre  Moreau  à la  pei- 
ne capitale.  Lccourbc,  son  collègue  , 
ayant , au  retour  du  roi  , en  1814 , 
fait  connaître,  dans  une  brochure,  les 
circonstances  des  débats  qui  avaient 
eu  lieu  entre  les  douze  juges  , Selves 
lui  répondit,  et  s’il  ne  se  justifia  pas 
auprès  des  esprits  impartiaux , sur  ' 
la  sévérité  de  son  opinion  , il  11e 
laissa  du  moins  qu’un  léger  doute 
sur  le  peu  de  fondement  du  reproche 
qui  lui  était  fait , d’avoir  été  un  des 
juges  qui , étant  sortis  de  la  chambre 
du  conseil,  pendant  la  délibération, 
allèrent , dans  une  pièce  voisine , se 
concerter  avec  Réal  et  Sàvary  , et  ne 
rougirent  pas  de  céder  aux  sugges- 
tions de  ces  deux  négociateurs , en 
vendant  leur  opinion  à Buonaparte. 
Selves  prétend  qu’il  ne  se  venditpoint, 
et  qu’il  11e  crut  qu’etre  juste  en  étant 
rigoureux  ( 1 ).  Quoi  qu’il  en  soit , que 
Selves  ait  cédé  au  pouvoir,  comme  l’a 
prétendu  Recourbe , ou  qu’il  l’ait 
servi  par  conviction , il  garda  scs 


(1)  Sel tci  ■ développa,  sur  m doctrine  ru  ma- 
tière tir  conspiration  , des  principe»  que  nous  ne 
sauriou*  adopter.  C.rux  qui  eherrljcnt  à bri»er  un 
régime  usurpateur  et  1 rétablir  l'ordre  légitime , 
trouveront  moi  doute  , lorsqu’il»  échoueront . de» 
homme*  tout  prêtai  les  condamner;  mai*  l’arrêt 
aéra  le  déshonneur  de*  individu»  qui  y auront  nri* 
»»rt.  I-«  légitimité  e*t  une  paternité  véritable  dont 
et  droit»  ne  peuvent  être  rendu*  problématique» 
par  dr»  r\  rnriueul*  quel»  qu’il»  soient , et  l’on  n’est 
jamais  coupable  dan*  le»  effort*  qu’on  fait  pour  la 
rappeler,  parce  que  c’est  1- lu -toi*  devoir  et  justice. 
L’auteur  «le  cet  article  tient  ce  langage  d'après  su 
conscience;  i)  n'a  pa»  besoin  pour  parler  ainsi , de 
*r  souvenir  qu'il  était  1 cûlé  de*  ▼irlimcs  de  rette 
tentative  malheureuse  , et  que  U fuite  seule  l'em- 
pocha d«  partager  leur  sort. 
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fonction*  loug  - temps  encoi'c  après 
cette  affaire  , et  lorsque  plusieurs  de 
ses  collègues  les  perdirent  ( Voy. 
Clavier  au  Supplément  ) ;cc  qui  in- 
dique que  l’autorité  n’avait  pas  etc 
mécontente  de  sa  conduite.  Ce  lie  fut 
qu’en  1811,  qu’il  cassa  d’être  juge. 
Ou  11c  le  comprit  point  dans  l’orga- 
nisation de  la  cour  d’appel  de  Paris, 
qui  eut  lieu  à cette  époque.  C’est  alors. 
C’est  quand  sas  devoirs  de  magistrat 
n’absorbèrent  plus  son  temps , qu’il  se 
livra  tout  entier  aux  travaux  qui  l’ont 
rendu  fameux  au  palais  , et  qui  ont 
occasionne  toutes  les  tribulations  du 
reste  de  ses  jours.  11  attaqua  , dans 
de  nombreux  écrits  , mais  avec  trop 
' d’emportement  et  de  passion,  non- 
sculrment  les  avoués  , mais  las  juges 
eux-mêmes.  Il  est  impossible  de  le 
nier  ; dans  scs  Mémoires  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice , il  signala  des 
désordres  effrayants.  Ou  cria  tout 
haut  contre  lui  à la  méchanceté  , à 
la  calomnie.  Il  eût  été  mieux  de  ré- 
pondre aux' faits;  car  malheureuse- 
ment , dans  ses  brochures,  les  noms  et 
les  faiLs  étaient  cités  pour  appuyer 
les  accusations.  Un  écrivain  de  beau- 
coup d’esprit  ayant  publié  l'analyse 
d’un  des  ouvrages  de  Selves , dans 
le  journal  de  l’Empire,  du  u3  novem- 
bre 1 8 1 a , reçut  du  duc  de  Uovigo  , 
ministre  de  la  police,  la  défense  de 
publier  d’autras  articles.  Selves  disait 
à ce  sujet  : « Le  gouvernement  d’un 
homme  que  n’avait  pas  effrayé  la  gi- 
gantesque entreprise  d’aller  avec  cinq 
cent  mille  hommes  à cinq  cents  lieues 
de  Paris,  attaquer  au  cœur  le  vaste 
empire  de  Russie , recula  devaut  la 
tâche  de  remédier  aux  maux  sur  les- 
quels j’ai  appelé  les  regards  de  l’o- 
pinion publique.  » 11  y a dans  ce  lan- 
gage beaucoup  d’exagération  , sans 
doute  ; mais  on  doit  le  pardonner  à 
celui  qui , dan*  un  assez  court  espace 
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de  temps,  avait  supportéquatrcccnt 
mille  francs  de  frais  ; à celui  contre 
lequel  on  avait  dirigé  des  procédures 
monstrueuses  et  sans  exemple  , à 
cause  de  la  multiplicité  des  actes 
abusifs  qui  y figurent  ; et  Selves  avait 
éprouvé  tout  cela.  Ce  n’est  point  de 
sou  seul  témoignage  que  nous  uous 
appuyons  ici  : nous  citons  les  expres- 
sions même  d’un  arrêt  rendu  , le  8 
août  18]  8,  par  la  cour  royale  de 
Rouen,  contre  l’avoué  Iloudard,  qui 
fut  condamné  eu  six  mille  francs 
de  dommages-intérêts  envers  Selves, 
Tout  le  monde  a pu  voir  cet  arrêt 
affiché  sur  les  murs  à Rouen  et  à 
Paris.  Nous,  avons  oui  dire  à des 
jurisconsultes  pleins  de  lumières,  à 
des  magistrats  dignes  de  vénération  , 
que  Selves,  si  maltraité  par  ceux 
dont  il  a mis  au  jour  les  exactions , 
avait  eu  trop  souvent  raison  contre 
eux , mais  qu’il  l’avait  eue  avec  des 
formes  et  des  expressions  qui  lui  don- 
naient l’apparence  de  torts  ; qu'il 
avait  pourtant , par  scs  écrits , opéré 
le  bien,  mais  qu’il  l’aurait  encore 
mieux  opéré  , s’il  avait  présenté  les 
choses  avec  plus  de  modération  et 
de  sagesse;  enfin,  qu’il  serait  à dési- 
rer qu’un  extrait  de  ses  ouvrages  fût 
fait  par  un  homme  instruit , et  mis 
sous  les  yeux  du  gouvernement.  Ce 
travail , disait-on , pourrait  aider  à la 
réforme  d'abus  qui  ne  fout  que  s’ag- 
graver de  jour  en  jour.  Ils  sont  à un 
tel  point , répétait  souvent  Selves  , 
qu’une  charge  d’avoué  qui  ne  valait , 
il  y a vingt  ans , que  quarante  à cin- 
quante mille  francs  , se  vend  aujour- 
d’hui trois  ccDt  mille.  Voilà,  ajou- 
tait-il , la  progression  des  malheurs 
publics , relativement  aux  frais  de 
justice  (2).  Il  les  a signalés  dans  une 


(a)  (Juatid  Sri* c»  'expliquait  avec  celle  èfi- 
dignaliun  «ur  IVtioriuitc  de»  irai»  de  jutlict,  il 
n 'avait  pa«  confiai  nuance  d'un  «pii  a <>rw- 
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l'oulc  de  brochures.  De  là  cette  haine 
prononcée  , ces  persécutions  multi- 
pliées, un  peu  trop  longuement  ra- 
contées par  lui , et  sous  le  poids  des- 
quelles if  a dû  succomber.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort  il  déplorait  que  la  so- 
ciété , trompée  par  ceux  qui  tirent  si 
grand  parti  du  désordre , eût  méconnu 
les  services  qu’il  voulait  lui  rendre. 
On  les  appréciera  plus  tard  ,, disait- 
il  ; mais  il  faut  que  la  tomlie  soit  re- 
fermée sur  moi  : Exlinctus  amabitur 
idem.  Selvcs  est  mort  à Paris,  le  i Ci 
juillet  i8o.3.  Voici  la  liste  de  scs 
écrits  : 1.  Explication  de  l’origine  et 
secret  du  vrai  jury  , et  comparaison 
entre  le jury  anglais  et  le  jury fran- 
çais , 181 1 , in-8°.  II.  Tableau  des 
désordres  dans  l’ administration  de 
la  justice , et  des  moyens  d'y  remé- 
dier , 181»,  1 8 1 3 , in-8°.  III. In- 
dication de  quelques  dispositions  ur- 
gentes pour  calmer  provisoirement 
le  mal  des  procès  et  surtout  des 
frais , 181 3,  in-8°.  IV.  Procès  de 
paille , procès  de  foin , procès  de 
beurre  , i8i3,  in-8°.  V.  Réponse  à 
une  consultation  signée  de  quinze 
avocats  de  Paris  sur  l’article  des 
vacations  extraordinaires  , 181 3, 
in-H».  VI.  Le  cri  de  l’ oppression  , 
tHi  4 , in-8°.  VU.  Ail  Roi  : La  vé- 
rité sur  l’administration  de  la  jus- 
tice , 1 8 1 4 y in -8°.  VIII.  Chapelet 
d'une  petite  partie  du  milliard  d‘ at- 
tentats et  d horreurs  qui  se  commet- 


pé  la  Cour  de  Ca«*atinn,  le  3o  o<$nbrc  i8?3.  Dan» 
ce  procè» , l’on  voit  dr*  avoués  de  Tar*»con  s’en- 
tendre pour  faire  mutiler  leu  deprii*  dans  une  prtK. 
cedure  en  csproprialiou  forcer  à fr. , et 

des  juge»  accuses  d’avoir  reçu  3R,5oo  Ir.  pour  ap- 
prouver la  tairdr  ces  énorme»  dépens.  \ repoqtie 
où  ce  smuidalc  a occupe  Ir  public  et  les  magis- 
trats dr  la  t Unir  suprême,  Selves  n’existait  plus  de- 
puis quelques  moi».  Combien  il  se  serait  félicité 
d'avoir  des  faits  si  grave»  & ajouter  à tout  ce  qu’il 
n publie  pour  démontrer  la  nécessité  d'une  révision 
dnti»  le»  lois  sur  la  procédure  et  la  tate  des  dépens  î 
Ce  qu’il  a écrit  ü ret  egard  n’est  que  trop  fonde; 
mais  pour  être  écouté,  il  fallait  le  dire  avec  plus 
«U  modération  et  en  meilleur  style. 
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te nt  impunément  depuis  plus  de 
douze  ans  pour  ruiner  et  priver  de 
sa  liberté  et  île  ses  droits  J. -B.  Sel- 
ves , par  vengeance  contre  ses  ou- 
vrages, i8i.5,  in-8°.  IX.  Calamité 
judiciaire , 1817,  in  8".  X.  Appel 
à S.  M. , à ses  ministres  et  aux 
Français , faisant  suite  au  Tableau 
des  désordres  dans  l’administration 
judiciaire,  1817,  iu-8».  XI.  Mé- 
moire sur  l’instance  d’appel  de  la 
contribution  Raulant , 1817,  in-8°. 

XII.  Coalition  contre  l’auteur  du 
Tableau  des  désordres  dans  l 'admi- 
nistration de  la  justice , 1818,  />i-8°. 

XIII.  Conclusions  motivées  contre 

Seigle,  i8t8,  iu-8°.  Le  sieur  Seigle 
était  fermier  de  Selves.  Ils  furent  sans 
cesse  en  procès  pour  les  plus  petits 
motifs.  On  cite  une  Corneille  tuéedans 
le  jardin  de  la  ferme , dont  Selves 
prétendit  n’avoir  pas  loué  le  droit  de 
chasse.  Cette  affaire  passa  par  tous 
les  degrés  de  juridiction  ; le  fermier 
fut  condamné  , et  le  principe  resta 
consacré  que  dans  le  cas  où  il  n’y  a 
point  de  stipulation  , dans  un  bail , 
relativement  à la  chasse  , le  proprié- 
taire est  considéré  comme  se  l’étant 
réservée.  XIV.  Conclusions  moti- 
vées contre  Lemit  et  Lenormand , 
avoués  , et  Monnicr  , huissier  , 
1818  , in-8°.  XV.  Plainte  réité- 
rée , et  demande  à la  Chambre 
des  députés’,  1818,  in-8°.  XVI. 
Plan  d'une  nouvelle  organisation 
judiciaire  pour  le  criminel  et  le 
civil , 1818,  in-8u.  Ou  lui  attribue  : 
Opinions  et  réflexions  d'un  vieux 
étudiant  en  législation  criminelle  , 
sur  la  procédure  tüi  maréchal  Ney, 
et  autres  adhérents  du  dernier  at- 
tentat de  Buonaparte  , décembre , 
181 5.  M — t. 

SKM , patriarche,  était  le  (ils  aîné 
de  Noé , suivant  la  genèse  , x , vers. 
31.  Il  naquit  l’an  3476  avant  J.  C, 
35. 
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Cr  fut  lui  qui  couvrit  ln  nudité de  son 
père  endormi , et  reçut  sa  bénédic- 
tion (F.  Noc,  XXXI , 333).  Som 
eut  cinq  lils  , Ælam  , Assur  , Ar- 
phaxad  , Lnd  , Arain  qui  s’établi- 
rent tous  en  Asie.  D’Arphaxad  des- 
cendirent en  ligne  directe  , Salé,  Hé- 
ber,  Plialeg , Reii , Sarug,  Nachor  et 
Tharé  , père  d’Abraham.  Sem  mou- 
rut l’an  1877  avant  J.-G.,  âgé de  six 
cents  ans , ayant  pu  voir  quille  gé- 
nérations de  ses  dcsccndans.  For  . 
Gènes,  xi.  Z. 

SE-MA-TS1EN.  Voy.  Sse-ma 

THSIAN. 

SEMBLANÇAI.  F.  Sambi.ançai. 

SEMENTIM  ( Antoine),  méde- 
cin, né  eu  1743,  à Wondragonc , 
petite  ville  de  la  terre  de  Labour  , 
fut , à l’âge  de  flotirc  ans,  envoyé  à 
Naples  , pour  y suivre  les  cours  de 
médecine  à l’hôpital  des  Incurables, 
ries  progrès  furent  rapides , et  en 
17Gb,  on  vit  paraître  un  de  ses 
écrits  sur  la  nature  et  les  variétés  de 
la  folie.  Fauteur  ardent  des  nouvelles 
théories  médicales , il  fut  le  premier 
à les  accréditer , et  à les  répandre 
parmi  ses  compatriotes.  Depuis  1779, 
d travaillait  à renverser  le  système 
del’irritabilitéde  Haller  : il  l’attaqua 
surtout  dans  scs  Eléments  de  phy- 
siologie, rédigés  pour  l’usage  de  ses 
élèves.  Quelque  temps  après,  il  pu- 
blia les  Institutions  médicales , dans 
lesquelles  il  se  montra  le" précurseur 
de  Brown  ( F.  ce  nom,  au  Supplé- 
ment) , et  dont  le  dernier  volume  fut 
dédié  à Joseph  II,  qui,  en  honorant 
l’auteur  de  ses  suffrages , l’avait  en- 
gagé à le  suivre  à Vienne  ; à ces 
offres  séduisantes,  Scmenlini  pré- 
féra la  place  de  professeur  de  (uni- 
versité , où  il  avait  été  admis  par 
concours.  Les  partisans  de  Brown , 
entraînes  par  jjeur  enthousiasme, 
avaient  dépose  le  but  que  la  raison 
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devait  leur  prescrire  dans  l’appli- 
cation des  théories  de  ce  novateur. 
Les  suites  de  cet  égarement  devin- 
rent funestes.  Seraentiui , qui  avait 
beaucoup  contribuéà  mettre  en  vogue 
les  principes  de  l’école  d’Edimbourg, 
crut  qu’il  était  de  son  devoir  de  re- 
prendre la  plume  pour  éclairer  scs 
collègues.  Dans  la  Traduction  ita- 
lienne de  sa  Pathologie,  imprimée 
en  1 8o3 , il  soumit  la  doctrine  de 
l’excitabilité  à un  nouvel  examen,  et 
en  réfuta  plusieurs  paradoxes.  Ces 
écrits  lui  valurent  les  éloges  des  plus 
grands  professeurs  de  l’Italie.  Des 
l’année  iSia,  la  santé  de  Scmentini 
avait  reçu  des  atteintes  : l’activité  de 
son  esprit  déguisait  en  partie  l'affai- 
blissement de  son  corpsj  et  ce  ne  fut 
qu'après  deux  ans  d’ell'orts  qu’il  suc- 
comba le  8 j uin  1 8 1 4 , à une  attaque 
d’apoplexie.  Ses  Ouvrages  sont  : I. 
Brève  dilucidazione  délia  nalura  t: 
varietà délia pazzia , Naples,  1786, 
in-8°.  II.  Bequisitorio diunalunno , 
etc. , Bénévent  , i774,.>m-8<>.  C’est 
la  critique  fondée  d’un  ouvrage  de 
Cirillo , publié  sous  le  titre  de .-  For- 
mula: medicamentorum  ex  pharma- 
copeid  Londinensi  excerptæ.  III. 
Elementi  di  Jisiologia  , Naples  , 

1 779 , in-4°.  I.  auteur  ayant  reconnu 
que  le  plan  de  cet  ouvrage  était  d’une 
trop  grande  étendue  pour  ses  élèves , 
en  arrêta  l’impression  à la  dix-sep  - 
tième  feuille.  IV.  Institutionum  tne- 
dicamni , partes  septem. , ibid.  , 

1 780-84 , 71  vol.  in-8°. , dont  5 em- 
brassent la  nosologie,  et  a la  phy- 
siologie. V . Lettera  sul  cervelle,  etc. , 
ibid.,  1784,  in-8°. , publiée  à l’oc- 
casion du  traité  de  YEncefalotomia 
de  Malacarnc.  VI.  Orazione  inau- 
gurale per  l'apertura  délia  cat - 
tedra  di  fisiologia  nello  spedale  di 
S.  Giacomo , ibid.,  1790,  in-8°. 
VII.  Institutiones  physiologue  in 
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nsum  regu  Neapolitani  archigymn., 
ihifl.  , 1 7«)4 7 3 vol.  in-8°. , u®.  édi- 
tion  augmenter.  \ 1 1 1 . L'Arlc  di 
curare  le  maladie  , etc. , ibid.  , 
1801  , in-8°.  IX.  Saggio  tli  pres- 
crizioni  mediche  adatlate  a pli  usi 
diversi , etc.,  ibid.,  i8o3  , in-8°. 
X.  La  Patologia , ossia  délia  ma- 
int lia  in  generale  e dclle  sue  va- 
rielà  ; précédât  a da  un  saggio  di 
esame  delsistema  di  Brown , ibid. , 
i8o3,iu-8‘>.  XI.  Prospetto  anali- 
tico  di  uria  istituzione  di  fisiologia  , 
ibid.,  1807,  in-8°.  Xll.  Parère 
sul  en  ni  agio  délia  tabe  polmonarc , 
ibid, , 1810  , in-8u.  XIII.  Memoria 
su  le  medicine  calmanti , inédit,  f'. 
son  Elogio  storico , prououcc’  par  le 
professeur  Grillo  à une  séance  de 
l’Institut  d’encouragement  de  Na- 
ples , ibid. , 1816  , in-4".  A-c-s. 

SEMERY  ( André),  né  à Heinis, 
le  8 février  1 (>3o , se  fit  recevoir 
dans  la  société  des  Jésuites  à Rome , 
et  enseigna  les  humanités  suivant  l’u- 
sage de  son  ordre.  Lorsqu’il  eut  ache- 
vé son  cours  d’enseignement,  il  fut 
envoyé  à Fermo  pour  remplir  la 
chaire  de  philosophie,  qu’il  professa 
ensuite  dans  le  collège  Romain.  De  là 
il  passa  à la  chaire  de  théologie  mo- 
rale, qu’il  occupa  pendant  trente  ans, 
avpc  la  plus  grande  réputation.  Il 
était  censeur  de  livres  pour  l'assis- 
tance de  France,  et  théologieu  du 
H.  P.  général , lorsque  la  mort  l’en- 
leva , le  a5  janv.  1717,  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-huit  ans.  Semery  s’est 
distingué  par  son  savoir,  et  son  rare 
talent  pour  parler  en  public.  Ou  a de 
lui  : I.  Tricrmium  philosophicum  , 
Rome,  iG8a,3  vol.,  publié  par  .1.  B. 
Passori , un  de  scs  disciples  ; et  Ve- 
nise, 1 "9.3  , corrigé  et  augmenté.  II. 
Difesa  délia  vera  religione  contro  il 
grosso  volume  dei  pretesi  reforma- 
lori  e riformuti , Brescia,  1710,  in- 
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4°.  Le  P.  Scmery  écrivit  cet  ouvrage 
pour  réfuter  une  Apologie  des  refor- 
més , composée  par  Picenini , ministre 
protestant  en  Suisse , qui  l’avait  en- 
treprise pour  répondre  à l’ouvrage 
du  P.  Paul  Scgncri,  intitulé  : L ’ln- 
credulo  senza  scusa.  Picenini  répon- 
dit au  P.  Semery  par  un  nouvel  ou- 
vrage intitulé  : Il  trionfo  délia  vera 
religione,  Genève,  17  tu.  L.  J. 

SEMINI  (Antoine),  peintre,  né 
à Gènes , vers  1 485 , fut  élève  de 
Louis  Brca.  Condisciple  et  ami  de 
Tcranio  Piaggia  , il  a peint  avec  lui 
presque  tous  ses  tableaux,  et  ils  y ont 
mis  leurs  deux  noms.  I)a  ns  le  Martj  re 
de.  saint  André , qu’ils  exécutèrent 
pour  l’église  de  ce  saint , ils  ajoutè- 
rent pucorc  leurs  portraits.  L’aspect 
de  ce  beau  tableau  dénote  un  change- 
ment et  une  amélioration  dans  le  stvle 
du  Brca.  Les  figures  n’ont  point  en- 
core, il  est  vrai  , cette  grandeur 
qui  caractérise  le  beau  siècle  ; le  des- 
sin 11'en  est  peut-être  pas  assez  cou- 
lant; mais  les  tètes  ont  une  vivacité, 
et  le  coloris  une  union  qui  charme 
l’ofil;  le  jet  des  draperies  est  facile,  et 
la  composition,  quoiqu’un  peu  confu- 
se, est  loin  d’être  sans  mérite.  Peu 
de  peintres  au  stvle  desquels  on  a 
donne  le  nom  A' Antique  moderne, 
pour  marquer  les  progrès  de  la  nou- 
velle manière,  sont  à mettre  en  pa- 
rallèle avec  ce  couple  d’amis.  Lors- 
que Terarao  a peint  seul,  comme  à 
Chiavari  et  à Gènes  même,  il  retint 
davantage  de  l’antique,  surtout  dans 
la  composition  , quoique  scs  têtes 
soient  remplies  de  vivacité,  et  qu’il 
soit  étudié  et  plein  de  grâce.  Semini 
peut  être  regardé  comme  le  Pierre 
Perugiu  de  cette  école.  Il  se  rappro- 
che du  bon  siècle  dans  sa  déposition 
de  Croix,  que  possèdent  les  Donti 
nicains  de  Gèues.  On  a la  plus  grande 
estime  pour  plusieurs  autres  de  ses 
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tableaux,  dont  les  figures,  les  ac- 
cessoires, les  fonds  d'architecture  et 
de  paysage  sont  extrêmement  pré- 
cieux. Son  chef-d'œuvre  est  la  Na- 
tivité rjn’il  a peinte  pour  l’cglisc  de 
Saint-Dominique  , à Savone.  C’est 
un  tableau  admirable , et  qui  suffit 
pour  convaincre  que  Semini  aurait 
rivalisé  Perino  , et  peut-être  Raphaël 
lui-même.  Il  peignait  encore  en  1 547- 
— André  etOctaveSïMirii,  fils  du  pré- 
cédent et  ses  élèves,  naquirent  à Gè- 
nes ; le  premier , en  1 5 1 o ; le  second , 
en  i5ao.  Comme  leur  père  , ils  incli- 
nèrent vers  la  manière  de  Perino  dcl 
Vaga.  Charmés  par  les  ouvrages  de 
Raphaël,  André  et  Octave  se  rendi- 
rent à Rome  et  se  mirent  à suivre, 
avec  la  pins  grande  assiduité,  les 
leçons  de  ce  grand  maître  , ajoutant 
à ces  études  celles  de  l’antique  , et 
en  particulier  de  la  colonne  Trajane. 
Revenus  à Gènes  , puis  appelés  à 
Milan,  ils  exécutèrent  de  nombreux 
ouvrages,  tantôt  conjointement,  tan- 
tôt séparément,  mais  se  montrant 
toujours,  surtout  dans  leurs  premiè- 
res compositions,  sectateurs  de  l’é- 
cole romaine.  Quoique  André  eût 
un  talent  moins  profond  que  celui 
d’Octnve,  il  se  maintint  peut-être 
avec  plus  de  constance  dans  la  route 
que  lui  avait  indiquée  Raphaël  , ce 
qui  se  voit  dans  le  contour  de  scs  vi- 
sages. 11  est  vrai  qu’il  manque  sou- 
vent de  morl'idcsse , comme  dans  le 
Crucifix  qui  existe  à la  galerie  de 
Florence,  et  qu’il  tombe  dans  quel- 
ques erreurs  de  dessin  ,■  comme  dans 
la  Crèche  que  l’on  voit  à l’église  de 
Saint-François  de  Gènes  , bien  que 
dans  son  ensemble,  ce  tableau  rap- 
pelle tout-à-fait  le  goût  de  Raplnël , 
et  qu’on  puisse  le  regarder  comme 
uncdcsmeillcuresproductionsdcl’au- 
teur.  André mouniten  i5f)4 , laissant 
deux  fils  nommés  César  et  Alexandre, 
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<pii  cultivèrent  la  peinture , mais  avec 
moins  de  succès  que  leur  père  et  que 
leur  oncle  Octave.  Ce  dernier  , que 
les  historiens  qualifient  de  méchant 
homme,  mais  regardent  comme  un 
grand  peintre,  poussa  si  loin  l’imita- 
tion de  Raphaël  son  maître,  que  ceux 
qui  n’ont  pas  vu  ses  ouvrages  au- 
raient peineà  le  croire.  11  peignit  la  fa- 
çadede  l’ancien  palais  Doria , aujour- 
d’hui Invrea,  où  il  représenta  un  mor- 
ceau d’architecture  a’un  si  bon  goût, 
et  orné  d’une  telle  variété  de  figures 
et  de  bustes  détachés , que  Jules  César 
Procaccini  crurque  c’était  un  ouvrage 
de  Raphaël,  et  demanda  si  ce  grand 
maître  avait  travaille'  dans  Gènes. 
Les  autres  fresques  qn’Octave  fit 
pour  plusieurs  grands  de  la  républi- 
que , montrèrent  un  égal  mérite  ; mais 
sur  la  fin,  ainsi  qu’il  arrive  à tons 
les  peintres  à fresque , il  adopta  un 
style  plus  facile  et  moins  limé.  Les 
peintures  qu’il  a exécutées  dans  cette 
dernière  manière,  se  voientà  IVLilan,  où 
il  a passé  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Si  le  dessin  laissé  quelque  chose 
à désirer  pour  le  grandiose,  ce  défaut 
est  plus  que  compensé  par  une  grande 
fécondité  d’idées , beaucoup  d’esprit, 
un  coloris  vigoureux  et  agréable.  Oc- 
tave mourut  à Milan  en  i tio4-  P — s. 

SÉMIRAM1S  , reine  d’Assyrie,  a 
régné,  suivant  Hérodote,  ciuq  géné- 
rations avant  Nitocris,  et  a fait  cons- 
truire les  digues  destinées  à contenir 
les  eaux  de  l’Euphrate.  Voilà  tout 
ce  que  cet  historien  nous  apprend  de 
cette  princesse  : c’est  aux  souverains 
qui  l’ont  précédée  ou  suivie  , qu'il 
attribue  les  travaux  qui  ont  fondé, 
fortifié,  embelli  Ha  lis  lone.  Mais 
elle  a , dans  Diodore  de  Sicile , une 
plus  longue  histoire,  empruntée,  eu 
grande  partie  , de  Ctc'sias.  Les  Sy- 
riens révéraient  une  déesse  nommée 
Dercéto,  à qui  Vénus,  qu’elle  avait 
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offensée,  mspira  un  violent  amour 
pour  un  jeune  sacrificateur.  Dcrcéto 
devint  mère  ; et , rougissant  de  sa  fai- 
blesse, elle  fit  disparaître  son  amant, 
exposa  sur  des  roclicrs  arides  la 
fille  qu’elle  vénait  de  mettre  au  mon- 
de, se  précipita  elle-même  dans  les 
eaux  du  lac  a’Ascalon,  et  y fut  mé- 
tamorphosée eu  poisson.  lai  petite 
fille,  après  avoir  etc  nourrie,  durant 
une  année  entière , par  des  colombes , 
passa  entre  les  mains  de  Sirnina  , qui 
gardait  ou  administrait  Icstroupeatix 
du  roi,  et  qui,  n’ayant  point  d’riîfants, 
se  chargea  de  prendre  soin  d’elle.  Il 
l’appela  tSémiramis,  nom  qui,  dans  la 
langue  syriaque  , rappelait,  ajoute 
Diodorc,  celui  des  colombes.  A pei- 
ne était-elle  nubile,  qu’elle  frappa  de 
l'éclat  de  sa  beauté  un  grand  sei- 
gneur , nommé  Ménonès , qui  l’épou- 
sa , et  qu’elle  lit  père  de  deux  enfants , 
Hypalès  et  Ilydaspès.  Peu  après, 
Ménonès  se  vit  obligé  de  la  quitter , 
pour  suivre  le  grand  roi  Niuus,  qui 
conduisait  contre  la  ilactriane  une 
année  d’un  million  sept  cent  mille 
hommes  d’in  fan  (crie , deux  cent  mille 
de  cavalerie,  et  dix  mille  six  cents 
chars  armes  de  faulx.  Le  siège  de 
Parties  tiainant  en  longueur,  mal- 
gré cette  multitude  d’assiégeants,  le 
mari  de  Sémirainis  voulut  la  revoir, 
et  l’envoya  chercher.  Elle  vint  sous 
un  habit  ambigu  et  tel  qu’on  ne 
pouvait  deviner  si  elle  était  homme 
ou  femme.  Arrivée  , elle  examina 
l’état  du  siège;  et  soudain  prenant 
avec  clic  quelques  soldats  accoutu- 
més à grimper  sur  des  rochers,  elle 
pénétra  dans  la  citadelle,  dont  elle 
s’empara  sans  obstacle.  Minus  admi- 
rant à-la-fois  la  bravoure  et  les  char- 
mes de  l’héroïne,  résolut  de  l’épou- 
ser; et  en  effet  il  la  fit  reine,  après 
que  Ménonès,  qui  n'y  pouvait  con- 
sentir , se  fût  pendu  ae  désespoir. 
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Le  roi  eut  d’elle  un  fils , nommé  Ni- 
nvas , et  mourut  bientôt  lui-même 
d'une  maniéré  que  Diodorc  n’expli- 
que pas.  Sé  mira  mi  s fit  ensevelir  Ni- 
ons dans  l’enceinte  du  palais , et  cons- 
truire sur  sa  tombe  une  terrasse  qui, 
au  rapport  de  Ctcsias,  avait  neuf 
stades  de  haut , et  dix  de  large.  On 
avait  admiré  Ninivc,  bâtie  par  Ni- 
nus  : Babylouc  , ouvrage  de  Sém  ira- 
it! is  , surpassa  toutes  les  merveilles 
du  inonde.  Les  murs  de  cette  ville 
immense  , le  pont  jeté  sur  l’Euphra- 
te qui  la  traverse  , ses  fortifications, 
ses  palais  , ses  jardins  . ses  temples  , 
nous  soutdonnés,  par  Diodorc,  pour 
des  monuments  de  l’activité,  de  la  „ 
magnificence  et  du  génie  de  cette 
princesse.  Sur  le  faite  du  temple  de 
Jupiter,  dieu  que  les  Assyriens  nom- 
maient Bélus,  elle  avait  placé  trois 
statues  d’or  massif,  qui  représen- 
taient Phéa,  Junon  et  Jupiter.  Du 
mdieu  de  cet  édifice  s’élevait  une, 
tour  plus  haute  que  la  plus  grande 
pyramide  d’Egvpte  : c’est,  selon 
Bochart,  la  tour  de  Babel , bâtie  à 
l’époque  de  la  confusion  des  langues. 
Deux  millions  d’ouvriers  furent  em- 
ployés à ccs  constructions  diverses, 
et  les  achevèrent  dans  le  cours  d’une 
année.  Sémiramis  entreprit  ensuite 
des  expéditions  guerrières  contre  les 
Mèdcs , les  Perses , les  Libyens , les 
Éthiopiens , qui  tous  avaient  été  sub- 
jugués par Ninus , mais  qu’apparem- 
mcnl  il  fallait  soumettre  de  nouveau. 
Toutefois  Diodorc  de  Sicile  ne  ra- 
conte aucuu  combat  livré  à ces  pcù- 
ples  par  la  reine  : il  nous  la  montre 
parcourant  son  vaste  empire,  et  lais- 
sant partout  des  traces  immortelles 
de  son  passage , changeant  les  mon- 
tagnes en  plaines,  creusant  des  ca- 
naux, ouvrant  de  grandes  routes, 
bâtissant  des  cités  et  des  palais.  Elle 
ne  voulut  pas , dit-il , prendre  un 
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troisième  epoux , de  peur  de  se  don- 
ner un  maître  : elle  choisissait  et  at- 
tirait auprès  d’elle  les  plus  beaux 
hommes  de  sou  armée,  dont  aucun 
ne  survivait  long- temps  à celte  fa- 
veur. Elle  régnait  en  pleine  paix, 
lorsqu’ayaut  oui-dire  que  les  Indiens 
étaient  la  plus  grande  nation  de  l’uni- 
vers , qu’ils  occupaient  un  trcs-Leau 
pays,  et  qu’ils  paraient  superbement 
leurs  éléphants  , elle  résolut  de  leur 
déclarer  la  guerre,  quoiqu’ils  ne  lui 
eussent  fait,  dit  l’historien,  nulle  of- 
fense. Elle  employa  trois  ans  à équi- 
per une  Hotte,  et  une  armée  , qui  se 
trouva  être  de  trois  millions  d'hom- 
mes d’infanterie,  outre  cinq  cents  mille 
cavaliers,  cent  mille  chariots,  cent 
mille  hommes  montés  sur  des  cha- 
meaux, et  armés  d’épées  longues  de 
six  pieds.  Elle  avait  fait  faire  de  plus 
on  ne  sait  combien  de  faux  éléphants, 
avec  les  peaux  de  trois  cents  mille 
bœufs  noirs.  Dans  rhacuuc  de  ces  ma- 
chinés, dont  la  construction  n’est  pas 
très-bien  expliquée,  il  y avait  un 
homme  qui  la  faisait  mouvoir.  Les 
ouvriers  occupés  à fabriquer  ces  élé- 
phants, avaient  travaillé  en  secret, 
dans  une  enceinte  murée  de  toutes 

S arts , de  peur  que  l’artilicc  ne  se 
ivulguât,  et  ne  parvint  aux  oreilles 
des  Indiens.  Subrobatcsrégnaildans 
l’Inde  : il  rassembla  des  troupes  bien 
plus  nombreuses  encore  que  celles  de 
la  reine  d’Assyrie,  à laquelle  il  si- 
gnifia que  puisqu’elle  venait  l’atta- 
quer sans  qu’il  lui  eût  fait  aucuu  tort, 
elle  ne  tarderait  point  à se  repentir 
d’une  agression  aussi  fôllc  qu’injuste. 
Il  la  prévenait  qu’aussitôt  qu’il  l’au- 
rait vaincue,  il  la  ferait  mettre  en 
croix  , et  joignait  à çes  menaces  des 
traits  satiriques  sur  les  moeurs  un  peu 
libres  de  l’héroïne.  Victorieuse  néan- 
moins dans  un  premier  comliat  au 
milieu  du  fleuve  indus  , elle  lit  cent 
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mille  prisonniers.  Une  bataille  plus 
décisive  s’engagea  sur  terre,  où  elle 
eut  d’abord  l’avantage  : ses  faux  élé- 
phants effrayèrent  par  leurs  formes 
monstrueuses  et  par  l’odeur  de  leurs 
cuirs  de  bœufs  , la  cavâlerie  indien- 
ne ; mais  ils  ne  soutinrent  pas  le  choc 
des  élénhants  véritables  que  Stabro- 
batès  âirigea  contre  eux.  L'armée 
assyrienne  fut  mise  en  déroute,  et 
Sémirainis  s’enfuit  blessée  au  bras  et 
au  dos  par  le  roi  de  l’Inde.  Elle 
avait  perdu  les  deux  tiers  de  son  ar- 
mée. ( On  lit  dans  Strabou  , qu’elle 
n’en  ramena  que  vingt  mille  hom- 
mes. ) Quand  elle  eut  regagné  ses 
états,  son  fils  INiuyas  lui  tendit  des 
embûches;  ce  qui  ne  la  surprit  pas, 
parce  que  l’oracle  de  Jupiter  Am- 
mon  le  lui  avait  prédit.  Ayant  cédé 
la  couronne,  elle  disparut.  Quelques- 
uns  disent  que  changée  en  colombe 
elle  s’envola  avec  une  troupe  de  ces 
oiseaux,  qui  était  venue  se  placer  sur 
sou  palais.  Sémiramis  termina  aiusi 
sa  carrière  à l’âge  de  soixante- 
deux  ans;  elle  eu  avait  régné  qua- 
rante. Diodorc  avertit  que  certains 
auteurs  ue  font  d’elle  qu’une  courti- 
sane qui,  ayant  séduit  parsesallrails 
le  roi  d’Assyrie  Minus,  et  obtenu  de 
lui  l’exercice  de  la  puissance  souve- 
raine durant  cinq  jours,  l’emprison- 
na , le  détrôna , et  se  signala  par  des 
actions  hardies.  D’autres  écrivains, 
postérieurs  à Diodore  de  Sicile  , ont 
parle  de  cette  reine  avec  beaucoup 
moins  de  détails;  mais  en  modifiant 
diversement  son  histoire.  L’une  des 
cinquante  narrations  de  Cou  ou  {V oy. 
ce  nom  , IX , 4'-i8  ),  concerne  Sémi- 
ramis : il  y est  dit , qu’elle  était  la 
fille  et  non  la  femme  de  Minus; 
qu’ayant  eu  secrètement  et  sans  le 
savoir  un  commerce  incestueux  avec 
son  propre  fils,  elle  prit  le  parti  de 
vivre  publiquement  avec  lui  connue 
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*on  épouse  ; mais  Photius  observe 
qu’en  ce  point  Conon  s’est  trompé  , 
qu’il  a confondu  Sémiramis  avec 
Atossa  , fille  de  Bclochus.  Valère- 
Maxiinc  raconte  que  la  reine  d’As- 
syrie avant  appris  qu’une  sédition 
venait  d’éclater,  n’acheva  point  sa 
toilette,  qu’elle  accourut  demi-coif- 
fce  , et  n’eut  besoin  que  de  se  montrer 
aux  mutins  pour  apaiser  le  tumulte; 
qu’en  conséquence  on  lui  érigea  une 
statue,  où  elle  était  représentée  dans 
cet  état  négligé,  qui  relevait  sa  beau- 
té, à ce  que  rapporte Élien.  Selon  Jus- 
tin , elle  était  d’une  médiocre  stature  ; 
et  lorsque  Ninus  fut  mort , elle  se  dé- 
guisa si  bien  qu’on  la  prit  pour  le 
fils  du  roi.  Le  jeune  prince  n’avait 
pas  encore  atteint  l’âge  de  puberté; 
et  elle  lui  ressemblait,  par  la  taille 
comme  par  le  son  de  voix  et  par  les 
trait  du  visage,  quoiqu’elle  eût  alors 
au  moins  quarante-quatre  ans  ; mais 
dès  qu’elle  eut  commence  à se  dis- 
tinguer par  ses  exploits,  elle  se  laissa 
reconnaître  et  admirer  comme  reine. 
Justin  ajoute  qu’à  la  fin  de  sa  vie, 
elle  conçut  un  criminel  amour  pour 
son  fils , qui  la  tua  et  lui  succéda  : 
elle  avait  occupé  le  trône  pendant 
quarante-deux  années.  Aucun  de  ccs 
auteurs  n’a  dit  encore  qu’elle  eût 
fait  mourir  son  mari  Ninus.  Dans 
Diodore  , elle  l’emprisonne  seule- 
ment à la  fin  des  cinq  jours  où  il 
lui  a permis  d’exercer  le  pouvoir 
suprême  ; mais  , dans  Plutarque  , 
il  ne  lui  abandonne  l’empire  que 
pendant  une  seule  journée  , et  elle  en 
profite-'ponr  le  mettre  à mort.  Après 
qu'elle  eut  elle-même  cessé  de  vivre, 
toute  l’Assyrie  chanta  ses  louanges, 
et  lui  décerna  les  honneurs  divins. 
Plutarque  lui  attribue  ce  qu’Hcro- 
dote  raconte  de  Nitucris , c’est-à- 
dire,  deux  inscriptions  placées  par 
son  ordre  ,•  l’une  au-dessus , l’autre  au 
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fond  de  son  tombeau.  La  première 
annonçait  à ses  successeurs  qu’au  be- 
soin ils  y trouveraient  des  richesses; 
la  secondeétait  une  imprétation  con- 
tre le  roi  pervers  qui , par  cupidité, 
violerait  l’asile  des  défunts.  On  a «fit 
aussi , d’après  Céphale'on  , auteur 
d’une  Chronique  grecque  perdue  , 
que  Sémiramis  fit  périr  scs  enfants  , 
apparement  ceux  qn’clle  avait  eus 
de  Ménoncs,  et  que  Ninvas  vengea 
leur  mort  eu  l’égorgeant  elle- même. 
Si  nous  en  croyons  Moïse  de  Cho- 
rène,  elle  devint,  après  la  mort  de 
Ninus,  éprise  d’un  prince  arménien, 
nommé  Araï,  et , sur  le  refus  qu’il  fit 
de  l’épouser,  elle  lui  déclara  uue  guer- 
re, où  il  périt.Son  corps  étant  tom- 
bé au  pouvoir  de  Scmiramis,  elle  pu- 
blia qu’il  était  ressuscité,  bâtit  une 
ville  en  Arménie  , où  depuis  elle 
venait  passer  les  étés  , laissant  le 
gouvernement  de  Ninivc  et  de  l’As- 
syrie au  mage  Zerdust  ou  Zoroastre, 
prince  des  Mèdes.  La  vie  licencieuse 
qu’elle  menait  lui  attira  les  repro- 
ches des  enfants  de  Ninus , qu’elle  mit 
tous  à mort , à l’exception  de  Ninyas. 
Peu  après,  son  ministre  Zoroastre 
voulut  se  rendre  indépendant  : elle 
prit  les  armes  contre  lui,  succomba  , 
et  périt  de  la  main  de  son  propre  fils. 
Plusieurs  autres  anciens  écrivains,  en 
parlant  de  Sémiramis,  n’ont  fait  que 
reproduire  quelques-uns  des  détails 
que  nous  venons  de  recueillir  ; mais 
Polycn  transcrit  une  inscription  où 
cette  princesse  parle  en  ces  termes  : 
« La  nature  m’a  donné  le  corpsd’une 
femme  : mes  actions  m'ont  égalée 
au  plus  vaillant  des  hommes.  J’ai 
régi  l'empire  de  Ninus  qui , vers  l'O- 
rient, touche  au  fleuve  Hyhanam , 
vers  le  sud  au  pays  de  l’encens  et  de 
la  myrrhe , vers  le  nord  aux  Saques 
et  aux  Sogdieiis.  Avant  moi , aucun 
Assyrien  n’avait  vu  de  mers  : j’eu  ai 
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vu  quatre  que  personne  n’abordait , et 
je  les  ai  soumises  à mes  lois.  J’ai  con- 
traint les  fleuves  de  couler  où  je  vou- 
lais; et  je  bc  l’ai  voulu  qu’aux,  lieux 
où  ils  devaient  être  utiles.  J’ai  fécon- 
de les  terres  stériles  , en  les  arrosant 
de  mes  fleuves.  J’ai  élevé  des  forte- 
resses inexpugnables;  j’ai  construit 
des  roules  à travers  des  rochers  im- 
praticables. J’ai  pavé  de  mon  argent 
des  chemins  où  l’on  ne  voyait  que  les 
traces  des  animaux  sauvages;  et  au 
milieu  de  ces  travaux , j’ai  trouvé  du 
temps  pour  mes  plaisirs  et  pour  ceux 
de  mes  amis.  » Telles  sont,  sur  cette 
femme  célèbre,  les  traditions  anti- 
ques. Rollin  les  a rassemblées  pres- 
que toutes , eu  les  accordant  le  mieux 
qu’il  a pu.  Sovin  en  a discuté  quel- 
ques-unes; il  a rejeté,  comme  fabu- 
leux , tout  ce  qui  concerne  Dcrcéto , 
les  colombes,  les  déguisements  et  les 
métamorphoses  de  Sémiramis.  Fré- 
ret  a écarté  de  plus  la  passion  in- 
cestueuse qui  a été  imputée  à cette 
princesse , et  qui  ne  doit  l’ctre  qu’à 
qu'à  la  reine  Atossa.  Selon  Volncy, 
ce  nom  d’Atossa , ou  Attosa  , ou 
Hadossu , n’est  point  personnel  : il 
était  commun , cher,  les  Assyriens , 
les  Perses  et  les  Syriens,  aux  fa- 
vorites des  rois , aux  odalisques.1' 
La  question  la  plus  diflicile  est  de 
savoir  quelle  part  appartient  réel- 
lement à Sémiramis  dans  les  cons- 
tructions et  dans  les  expéditions  dont 
Diodore  de  Sicile  lui  laisse  tout 
l’honneur;  car  Hérodote,  Bérose, 
Mégasthenc  et  d’autres  écrivains  en 
attribuent  une  partie  considérable 
soit  à Nitocris,  soit  à Ninus,  soit  à 
d’autres  monarques  assyriens.  Frérct 
croit  <pic  Ninus  mourant  était  maî- 
tre de  toute  l’Asie,  depuis  le  Tanaïs 
jusqu’au  Nil,  et  depuis  les  côtes  de 
l’Asie  Mineure  jusqu’à  l’Indus;  en 
sorte  ([uc  Sémiramis  n’a  pu  ajouter 
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à ce  vaste  empire  que  des  provmccs 
éthiopiennes  et  libyennes.  Toujours 
est-il  impossible  que  l’éclatante  cé- 
lébrité de  cette  princesse  n’ait  pas 
été  fondée  sur  de  très  - grandes 
entreprises  et  sur  de  brillants  succès  : 
Pomponius  Mêla  exprime  l’opinion 
de  toute  l’antiquité  , lorsqu’il  dit 
que  l’Assyrie  n’a  jamais  été  plus  flo- 
rissante, plus  puissante,  que  sous  ce 
règne.  Il  nous  resterait  à en  lixer  l’é- 
poque; et  c’est  encore  une  question 
fort  épineuse,  si  l’on  en  juge  par 
l’extrême  divergence  des  hypothèses 
proposées  pour  la  résoudre  : elles 
varient  depuis  l’an  2200  avant  l’ère 
vulgaire , jusqu’à  737.  A s’en  tenir 
aux  traditions  qu’out  suivies Ctésias, 
Diodore,  Velleius-Paterculus , Jus- 
tin , Eusèbe  et  George  le  Syncelle , 
Sémiramis  serait  antérieure  au  moins 
de  dix-huit  siècles  à Auguste.  Aussi 
a-t-011 , dans  l’un  de  nos  volumes 
précédents (Biog.  tudv.  XXXI,  2S8- 
290)  , placé  l’avéncment  de  Ninus, 
à l’an  2048,  et  sa  mort  à 199a  , ce 
qui  ne  permettrait  de  faire  descendre 
le  règne  de  Sémiramis  que  jusqu’à 
19:16.  Frérct, qui  le  retarde  un  peu, 
l’ouvre  dès  191(1.  On  aurait,  pour  la 
déclarer  contemporaine  de  Moïse  ou 
de  Sauchoniatou,  ou  de  la  prise  de 
Troie,  l’autorité  de  Porphyre;  et, 
peur  la  supposer  bien  moins  ancienne, 
celle  d’Hérodote;  car,  d’après  cet 
historien  , Larcher  ne  la  fait  régner 
qu’en  737.  Cette  question  se  compli- 
que (le  celles  de  savoir  s’il  n’y  a pas 
eu  deux  Bélus,  plusieurs  Ninus  et 
plusieurs  Sémiramis.  Elle  tient  au 
système  général  de  la  chronologie 
assyrienne.  L’opinion  qui  nous  sem- 
blerait la  plus  probable , est  celle  qui 
placerait  la  naissance  de  Sémiramis 
vers  1240 , l’avénement  de  Ninus  en 
1 23 7 , leur  triomphe  à Bactres  en 
1210,  leur  mariage  en  1217  , la  uais- 
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sanccde  Ninyas  vers  121G,  la  mort 
de  Ninus  en^  19G  ou  et  la 

mort  de  Sénilramis  vers  1 179:  elle 
aurait  ainsi  vécu  environ  soixante- 
deux  ans , et  régné , sinon  tout-à-fait 
quarante  ans,  du  moins  trente-huit, 
tant  avec  son  c'poux  que  seule.  C’est, 
à notre  avis  , l’hypothèse  qui  se 
concilierait  le  mieux  avec  la  suite 
des  faits  dont  l’histoire  d’Assyrie  se 
compose.  Du  reste,  les  écrits  à con- 
sulter, tant  sur  ce  point  que  sur  les 
détails  de  la  vie  de  Sémiramis , sont 
les  chapitres  184  et  i85  du  premier 
livre  d’Hérodote,  les  chapitres  a à 16 
du  second  livre  de  Diodorede  Sicile, 
la  neuvième  narration  de  Conon  , les 
chapitres  1 cl  3 du  premier  livre  de 
Justin  ; les  traités  de  Plutarque  sur 
Isis  et  Osiris,  sur  l’amour  et  sur  les 
femmes  illustres  ; le  chapitre  9.5  du 
livre  vu  de  Polycn  , les  chapitres  i3 
et  >4  de  Moïse  de  Chorcne;...  l’His- 
toire ancienne  de  Rollin,  liv.  111,  chap. 
1 , § 2;  les  Mémoires  de  Sevin  et  de 
Frérct  sur  l’Assyrie,  tom.  111  et  v du 
Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres;  les  recherches 
de  Volncv  , part.  11  et  111 , etc.  Sé- 
mirainis  était  un  personnage  trop 
célèbre  pour  ne  point  apparaître  sur 
la  scène  tragique.  Muzio  Maufredi  l’a 
prise  pour  le  sujet  d.’une  tragédie 
italienne,  et  dans  la  même  langue 
Métastase  l’a  exposée  sur  la  scène  ly- 
rique. Nous  avons,  en  français,  tics 
tragédies  de  Sémirainis  par  Dcsfon- 
laincs,  eu  iü3ç ; par  Gilbert,  en 
1G4G;  par  M111®.  de  Goinès,en  171G; 
par  Crcbillon,  en  1717,  et  par  Vol- 
taire, en  1748:  cette  dernière,  la 
seule  mémorable , est  fondée  sur  les 
traditions  qui  supposent  que  Sémi- 
ramis a donné  la  mort  à Ninus , 
qu’elle  a voulu  épouser  son  fils  Ni- 
nyas  , et  (pie  celui-ci  l’a  tucc.  I,a 
tragédie  de  Voltaire  a été  arrangée 
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par  M.  Desriaux,  en  un  opéra , dont 
la  musique  est  de  M.  Catel , joué 
et  imprimé  en  1802.  L’opéra  de  Roi 
est  de  1718.  D — a — u. 

SEMLER  ( Jeaji-Saj.o;.ion ) , cé- 
lèbre théologien  protestant,  né  le  18 
déc.  1725  à Saalfdd,  où  son  père 
était  pasteur,  lit  scs  études  à Halle, 
sous  le  professeur  Raumgarten.  Après 
avoir  quitté  l’université,  et  séjourne 
quelque  temps  à Saalfeld , il  alla  , en 
1700,3  Cobourg , où  il  se  chargea  de 
la  rédaction  de  la  gazette , emploi 
qui,  faute  d’autres  moyens  de  subsis- 
tance , lui  plaisait  assez , mais  auquel 
il  renonça  dès  qu'il  eut  obtenu  la 
chaire  d’éloquence  et  de  poésie  à 
Alldorf,  en  1751. 11  passa,  deux  ans 
après,  àl’uuivei-sitédeHalIe,  comme 
professeur  de  théologie,  et  y resta 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i4  mars 
1791.  Dans  ses  ouvrages  historiques 
et  dogmatiques  sur  le  christianisme, 
Seinlcr  le  réduit  à n’être  qu’une  doc- 
trine purcmcut  humaine  (1).  11  fut 
avec  Michaclis,  Western,  Ernesti, 
Morus,  Docderlein  et  Bcngel , l’un 
des  chefs  de  la  nouvelle  exégèse , qui 
donnèrent  aux  études  bibliques  une 
autre  forme  : ils  unirent  la  théologie 
historique  à la  dogmatique.  Semler 
révolta  le  public  par  une  témérité  de 
critique  qui , franchissant  toutes  les 
bornes , semblait  un  plaidoyer  per- 
pétuel contre  la  révélation.  Michaclis 
qui  avait  vu  le  commencement  de 
cette  révolution  dans  les  opinions 
protestantes,  disait  : Autrefois  je  pas- 
sais pour  hétérodoxe,  actuellement 
on  me  trouve  trop  orthodoxe  (9).  Les 
principaux  ouvrages  de  Semler  sont: 

I.  H istoricæ  ecclesiasticce  sclccta 
copia,  Halle,  17(17-89,  3 vol.  in-8°. 

II.  Essai  < l’un  extrait  substantiel  de 


(»)  OiVgoii-c , Sect.  rchg.  Il,  194. 
(»)  Ibid. , n,  117. 
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l’histoire  de  l'Église , Halle,  1778, 
3 vol.  in-8°.  (en  allemand).  III. 
Introduction  à l’exegesc  the'olo- 
gi()ue , Halle,  1760-69,  4 ca- 
hiers in -8°.  (en  allemand).  IV. 
Apparatus  ad  libéraient  N.  Test, 
interpretationem  , ibid.  , 1767, 

in-8°.  V.  Apparalus  ad  lib.  V.  Test, 
interpretationem , ibid. , 1773,  in- 
8°.  Ses  opinions  sur  le  dogme  se 
trouvent  consignées  dans  son  Insti- 
tut io  ad  doctrinam  christianam  , 
idid. , 177/f,  iu-8°.  Le  grand  nom- 
bre d’écrits  qu’il  a composés  , et  la 
multiplicité  de  soins  qu’exigeait  sa 
place  ont  beaucoup  nui  à la  perfec- 
tion et  au  style  de  Semler,  souvent 
obscur  et  dilliis  ; ce  qui  n’empcche  pas 
ses  partisans  de  louer  en  lui  la  réunion 
heureuse  d’un  grand  savoir  à une 
grande  sagacité.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  s’occupa  d’expé- 
riences de  chimie,  qui  ressemblaient 
un  peu  à i’alcliimic,  et  paraissaient 
changer  entièrement  scs  idées  sur  ces 
madères  qu’il  avait  jugées  jusqu’alors 
avec  une  grande  force  d’esprit.  Dix 
ans  avant  sa  mort,  il  publia  : VI. 
L 'Histoire  de  ma  vie , racontée  par 
moi-même , Halle,  1781  , 1 vol.  iu- 
8°.  (en  allemand  j.  On  a publié  sur 
ce  savant:  i°.  Les  derniers  jours  de 
la  vie  du  docteur  Semler , à l'usage 
de  son  biographe  futur  , par  Frcd. 
Aug.  Wolf,  Halle  , 1791  , in-8°.  • 
u°.  les  Dernières  déclarations  de 
Semler  sur  des  matières  religieuses, 
deux  jours  avant  sa  mort  , par 
A.  H.  Nicmeyer,  Halle,  1791,  in-8°. 

Z. 

SEMOLEI  (Baptiste  Franco, 
dit  le  ) , peintre,  naquit  à Venise  en 
*49®  » et  vint  à Rome  avant  que  son 
style  fût  formé.  La  vue  des  ouvrages 
de  Michel-Ange  le  séduisit  an  point 
qu  il  vç  mit  j copier  tous  ceux  qu’il 
put  découvrir.  Pendant  scs  études  à 
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Florence,  il  peignit  à l'huile  l'En- 
lèvcment  de  Ganinièth:,  d’après  1111 
carton  de  Michel  Angt*l  lit  aussi  un 
dessin  du  Jugement  dernier  de  la 
chapelle  Sixtiuc,  qui,  d’après  le  té- 
moignage de  Yasari,  était  un  chef- 
d’œuvre.  11  devint  ainsi  un  cxce'lcut 
dessinateur  ; mais  comme  il  s’était 
misa  peindre  assez  ta  rd , il  ne  poussa 
jamais  aussi  loin  la  science  ni  le  choix 
du  coloris.  Il  se  lit  connaître  à Ilotuc 
par  des  sujets  tirés  de  l’Evangile, qu’il 
peignit  à fresque  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  Minerve,  et  que  Vasari 
regardait  comme  ce  qu'il  avait  fait 
de  mieux.  Dans  l’église  de  Saint- 
Jean  décollé  des  Florentins , à Ro- 
me, il  voulut  faire  preuve  de  sa 
science  comme  dessinateur;  niais  il 
tomba  dans  la  pesanteur.  Il  orna 
aussi  de  ligures  le  chœur  de  l’église 
métropolitaine  d’Urbiu , et  y exécu- 
ta eu  outre  un  tableau  à l’huile  re- 
présentant la  Vierge  entre  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Cet  ouvrage , 
dans  lequel  respire  le  meilleur  goût 
florentin  , est  remarquable  dans  tou- 
tes ses  parties  : 011  reproche  seulement 
au  Saint  Paul  de  sentir  un  peu  l’ef- 
fort. On  voit  dans  la  tribune  de  l’é- 
glise de  Saint-Ycuauce,  à Fabriano  , 
un  autre  de  scs  grands  tableaux  à 
l’huile,  représentant  la  Vierge  avec 
le  donataire  et  deuxtuùnts  protec- 
teurs. Cette  composition  est  dans  le 
style  de  Raphaël.  Enfin , dans  la  sa- 
cristiedela  cathédrale d’Osirao , l’on 
conserve  une  nombreuse  suite  de  pe- 
tits tableaux  tirés  de  la  vie  de  Jc'sus- 
Christ  , qu’il  peignit  eu  1 547 , 01  ‘I11* 
sont  d’autaut  plus  précieux , que 
Scmolci  eu  a peu  fait  dans  cette  di- 
mension. Quoique  son  style  s’éloignât 
beaucoup  de  l’école  vénitienne,  sa 
réputation  était  si  répandue  que 
le  gouveruementle  rappela  à Venise, 
en  i556  , et  lui  confia  quelques-unes 
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des  peintures  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  : il  y peignit  la  Falde 
il' Acléonen  plusieurs  ligures  allégo- 
riques. y existe  en  public  très-peu  de 
peintures  de  lui.  Son  plus  beau  titre 
de  gloire  est  d’avoir  été  le  maître  du 
Barroche,  pendant  qu’il  résidait  à 
Urbin.  LcSentolci,  plus  grand  dessi- 
nateur que  grand  coloriste . cultiva 
aussi  avec  succès  la  gravure  à la  pointe 
et  art  burin.  On  infère  du  style  de  sa 
gra  vu  re , qu’il  prit  des  leçons  de  Marc- 
Antoine,- on  du  moins  qu'il  tâcha  de 
l’imiter.  Il  s’est  presque  toujours  ser- 
vi du  burin  ; cependant  plusieurs  de 
scs  gravures  décèlent  le  travail  de  la 

iioinle.  Sa  manière  de  graver  est  li- 
irect  dans  un  graud  style.  Ses  figures, 
d’une  proportion  un  peu  exagérée , 
sont  très-variées  et  bien  contrastées. 
Ses  têtes  sont  par  fois  un  peu  petites, 
mais  toujours  dessinées  correctement 
et  d’un  beau  caractère  ; et  les  extré- 
mités sont  rendues  de  main  de  maî- 
tre. A l’exception  de  la  Donation  de 
Constantin  , d’après  Raphaël , et 
d’une  Bacchanale . d’après  Jules 
Romain , les  autres  pièces  qu’il  a gra- 
vées, au  nombre  de  plus  de  vingt,  sont 
d’après  ses  propres  compositions.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  huit  des- 
sins de  ce  maître.  I.  Le  Déluge, 
dessin  à la  plume , qui  a été  gravé 
par  le  Semolci  lui-même.  II.  S.  Jean- 
Baptiste  dans  le  désert , dessin  à La 
plume,  gravé  par  le  comte  de  Cay- 
lus  , qui  l’attribuait  à Baccio  Randi- 
ucHi.  III.  Une  Assemblée  de  philo- 
sophes, portion  de  dessin  à la  plume, 
gravée  également  par  le  comte  de 
Caylus.  IV.  Vieillards  à cheval , 
accompagnés  d'hommes  à pied  i/ui 
fuient  avec  effroi  , fragment  d’une 
plus  vaste  composition.  V.  Untriom- 
phalcur  sur  son  char  , dessin  à la 
plume.  VI.  Les  apprêts  d'un  sacri- 
fice. VII.  Portion  aune  composition 
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dont  le  sujet  est  inconnu.^e  dessin  , 
ainsi  que  le  précédent,  sont  exécutés 
à la  plume  et  collés  sur  le  même  car- 
ton. \ 111.  Un  sujet  inconnu,  dessin 
à la  sanguine.  Le  Scmolei  mourut  à 
Venise  en  j56i.  P s. 

SE  MP  AD  I,  fils  de  Piourad, 
peut  être  regardé  comme  le  chef  de 
la  famille  des  Pagralides  ou  Ba- 
gratides,  qui  a donné  des  rois  à l’Ar- 
ménie, à la  Géorgie,  et  de  laquelle 
descendent  les  princes  russes  Ba"ra, 
tion(l).  11  régnait  vers  l’an  de 
J.-C.  , dans  la  province  de  Sper, 
lorsqu’après  la  mort  de  Sanadroug, 
roi  de  l’Arménie  occidentale  , do 
la  race  des  Arsacides  , Érovant , is- 
su de  cette  dynastie , par  les  fem- 
mes , s’empara  du  trône , et  fit 
périr  tous  les  enfants  du  dernier 
roi.  Un  seul  , Ardaschès  , déro- 
bé par"sa  nonrricc  aux  coups  des  as- 
sassins, fut  porté  à Sempad,  qui 
l’emmena  à la  cour  du  roi  des  Par- 
tîtes , où  il  l'éleva  jusqu’à  l’âge  de 
pouvoir  revendiquer  ses  droits.  Sem- 
pad ayant  alors  obtenu  une  puissante 
armée  de  Vologèse,  roi  des  Partîtes , 
et  des  autres  princes  arsacides,  ra- 
mena son  pupille  dans  l’Armcnic, 
en  78,  vainquit  l’usurpateur  secou- 
ru par  les  Romains  et-  par  Pltaras- 
man  , roi  de  Georgio,  qui  périt  dans 
la  bataille;  et  après  qu’Érovant  eut 
clé  assassiné  par  un  soldat , il  plaça  la 
couronne  sur  la  têted’ Ardaschès.  Des 
services  aussi  éclatants  furent  récom- 
pensés par  la  dignité  de  Sbarabied , 
ou  connétable,  qui  fournit  à Sempad 
plusieurs  autres  occasions  de  signa- 
ler son  zèle  et  scs  talents  militaires. 


(O  prelrnd  que  crflf  famille  /lait  tenue 

•Vultlir  en  Arménie,  6 1 yoo  an»  avant  J.-C.  , rt 
iinVIIf  descendait  d'un  juif  riuiurné  m captivité  à 
Babylonr , par  Nahucho<{'m»*ur.  Il  partit  auaai 
qu'avant  le  Sempad  dont  il  «'agit  ici,  daulrra 
prince»  mmu  célèbre»  de  la  tacine  famille  avaient 
porté  m nom. 
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Il  franchiuc  Caucase  et  porta  la  guer- 
re dans  le  pays  des  Alains.  Il  enva- 
hit la  Perse  et  y mit  sur  le  trône  un 
prince  qu’il  fit  triompher  de  toutes 
les  nations  qui  refusaient  de  le  re- 
connaître. Sempad  vainquit  depuis 
une  armée  romaine,  envoyée  contre 
l’Arme'nic  par  l’empereur  Domitien , 
et  lit  ensuite  des  incursions  sur  le 
territoire  de  l’empire;  ce  qui  n’em- 
pccha  pas  le  roi  d’Arménie  de  se 
rendre  tributaire  de  Trajan.  Sem- 
pad  mourut  dans  un  âge  trcs-avancc  : 
mais  , dans  scs  dernières  années  , il 
eut  beaucoup  a souffrir  de  l’ingrati- 
tude et  de  la  haine  des  enfants  d’Ar- 
daschès.  — Les  autres  princes  du 
même  nom  sont  de  peu  d’importance 
jusqu’à  SkiuP ad  V,  surnommé  Paz- 
maïaghth  (le  victorieux) , qui,  s’étant 
joint , sur  l’invitation  de  l’empereur 
Maurice, à khosrou  II , roi  de  Perse, 
de  la  dynastie  des  Sassanidcs . con- 
tre l’usurpateur  Bahram  Tchoubiu, 
fut  récompensé  de  ce  service  par  le 
monarque  persan , qui  le  créa  marz- 
han  du  pays  de  Vergau  ( l’Hyrcanic 
des  anciens  ) , puis  gouverneur  de 
l’Arménie,  l’an  5<)3  de  J.-C. , avec 
le  meme  titre.  Sempad  fonda  un 
grand  nombre  de  temples  et  de  mo- 
nastères; mais  il  fit  de  vains  efforts 
pour  rétablir  la  paix  dans  l’Église, 
troublée  par  des  démêlés  entre  les 
patriarches  d’Arménie  et  d’ibérie,  re- 
lativement au  concile  de  Chalcédoinc, 
(jue  rejetaient  les  Arméniens , iinbus 
des  erreurs  d’Eutychès.  Les  deux 
églises  . Géorgienne  rt  Arménienne, 
furent  dès-lors  séparées  pour  jamais. 
Sempad  après  avoir  aidé  Khosrou 
dans  scs  guerres  du  Turkestan,  mou- 
rut , en  601  , à Madaïn  , capitale  de 
la  Perse,  d’où  son  corps  fut  trans- 
porté en  Arménie , et  déposé  dans  le 
tombeau  de  ses  aïeux.  Son  lils  Varas- 
dirots,  nommé  marzban , l’an  6i5, 
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après  la  fuite  de  David  Saharhoutii. 
son  prédécesseur,  par  kobad  Sclii- 
rouiéh  , lils  parricide  et  successeur 
de  khosrou  11 , gouverna  LArménie 
jusqu’en  63a,  époque  de  la  victoire 
qui  lit  passer  la  Perse  sous  la  domi- 
nation des  Arabes  ( Voyez  Iezded- 
jerd  III  ciSaad  lus-  Abou-Vakkas). 
Des  troubles  ayant  éclaté  alors  dans 
l’Arménie  , qui  se  soumit  presque 
tout  entière  à l’empereur  Héraclius, 
et  qui  fut  souvent  le  théâtre  des  guer- 
res continuelles  entre  les  Grecs  et  les 
.Musulmans,  Varasdirots  abandonna 
l’Adzerbaïdjan  , on  il  s’était  retiré; 
et  redoutant  la  perfidie  du  gouverneur 
persan  ( V oy.  Roustem  ) , il  se  ré- 
fugia sur  les  terres  de  l’empire  grec. 
L’an  (i43 , il  se  remit  en  possession 
du  gouvernement  de  sa  patrie,  ob- 
tint de  l'empereur  le  titre  de  Cu- 
ropalate,  et  mourut  huit  mois  après. 
— Sempad  VI , petit-fils  de  Sempad 
V,  remplaça  son  père  Varasdirots, 
en  G48 , par  le  choix  de  Constant  II. 
Cet  empereur  étant  venu  en  Arménie, 
eu  647  , pour  y affermir  son  autori- 
té, voulut  forcer  les  peuples  à renon- 
cer à la  doctrine  d’Eutychès,  et  à se 
réunir  à l’Église  grecque.  11  les  irrita 
au  point  qu’ils  se  soumirent,  pour  la 
plupart,  à la  domination  musulmane. 
Le  curopalate  Sempad  mourut  vers 
l’an  654.  — Sempad  VII , lils  de 
Piourad , était  frère  d’Aschod , qui , 
voyant  l’Arménie  déchirée  par  les 
discordes  civiles , parce  qu’une  faction 
était  pour  les  Grecs,  et  l’autre  poul- 
ies Arabes,  prit  le  titre  de  patricc, 
s’empara  du  gouvernement , en  G85 , 
lit  la  paix  avec  le  khalife  et  lui  paya 
tribut.  Sempad, nommé  par  lui  sl>a- 
rabied  ( commandant  géuc’ral  des 
troupes),  fut  maintenu  dans  cette 
dignité  par  l’empereur  Justirifcn  II , 
qui  vint,  en  fiflo,  reconquérir  l’Ar- 
ménie , envahie  par  les  Musulmans  , 
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depuis  la  mort  d’ Aschod.  Les  Ara- 
bes y rentrèreut  apres  le  départ  de 
Justinien  , exercèrent  des  vengeances 
horribles , et  Abdallab , leur  chef,  en 
fut  le  premier  Osdigan  (gouverneur), 
en  liçp,  au  nom  au  khalife  Alxlal- 
mclck. Scmpad, qui  avait  etc  envoyé 
prisonnier  a Damas,  s’échappa  l’an- 
née suivante  : il  rassembla  ses  par- 
tisans dans  le  nord  de  l’Arménie , et 
ayant  réclamé  les  ccours  de  l’em- 
pereur , il  se  joignit  au  général 
Léonce,  (pii  vainquit  les  Arabes  et  les 
chassa  de  l’Arménie.  L’anGgSjSem- 
pad  , nommé  curopalate  par  Léon- 
ce, qui  s’était  emparé  de  l’empire, 
gouverna  sa  nation  en  paix  pendant 
sept  ans.  bai  702,  il  repoussa  une 
invasion  des  M usulmans,  qui  se  main- 
tinrent néanmoins  dans  les  partit 
méridionales.  Ils  y revinrent  deux 
ans  après,  la  parcoururent  en  vain- 
queurs ; et  Scmpad  lut  obligé , ainsi 
que  plusieurs  princes  arméniens,  de 
se  réfugier  dans  la  Colchide.  — 
Sempad  VIII  gouverna  l’Arménie, 
au  nom  du  khalife  , depuis  l’an 
r 58,  pendant  les  dernières  années 
de  son  pèreAschod,  que  les  autres 
princes  arméniens  avaient  privé  de 
la  vue.  Il  assista,  l’an  ’"t>8,  à un 
grand  concile  tenu  à Berilaah.  Dans 
la  suite , s’étant  révolté  contre  l’os- 
digau  Haçan , il  perdit  la  vie  dans 
une  bataille  , l’an  ^80.  — Sem- 
pad  IX  , surnommé  Khosdova- 
riogh  ( le  Confesseur  ) , succéda  , 
l’an  820  , à son  père  Aschod  , dans 
la  charge  de  sbarabied , ou  général 
des  troupes  de  l’Arménie.  Cinq  ans 
après  , il  partagea  la  révolte  d’un 
émir  musulman,  et  fut  vaincu  avec 
lui  par  l’osdigan  lion!,  qui  gouver- 
nait ce  royaume  an  nom  du  khalife. 
Dans  la  suite  , il  se  conduisit  avec 
plus  de  prudence , et  refusa  de  se 
joindre  au  rebelle  Babek  qui  s’é- 
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tait  réfugié  en  Arménie , dans  un  châ- 
teau du  (ils  de  Sempad , lequel  le 
livra  au  khalife  Motàsem.  Scmpad  et 
tous  les  autres  princes  pagratides  par- 
vinrent alors  à une  grande  faveur  , 
pour  avoir  délivré  l’empire  musul- 
man d’un  ennemi  redoutable  ( f'oy. 
Bauex  et  Motasem  ) : aussi  jouis- 
saient-ils de  la  plus  grande  iudépen 
dance  , ne  reconnaissant  que  pour  la 
forme,  l’autorité  des  successeurs  de 
Mahomet.  Le  khalife  Motavvakkcl 
envoya  successivement  deux  de  scs 
généraux  pour  faire  rentrer  l’Armé- 
nie sous  son  obéissance.  la-  premier 
fut  tué  dans  une  bataille  ; mais  le 
second,  Bouglia  , tailla  en  pièces  les 
Arméniens  , dévasta  leur  pays  , et 
se  saisit  de  plusieurs  de  leurs  princes. 
Ayant  traversé  l’Araxcet  pris  Toviu, 
capitale  de  l’Arménie  , en  8ra  , il 
reçut  les  soumissions  de  Scmpad  , et 
feignit  de  s’en  contenter  , (le  peur 
d’irriter  les  Arméniens,  qui  étaient  pé- 
nétrés de  respect  et  d’attachement 
pour  ce  prince  et  pour  sa  famille. 
Cependant  lorsqu’il  eut  conquis  la 
Géorgie,  il  cessa  d’user  de  ménage- 
ments. 11  invita  Seinpad  à l’accom- 
pagner à la  cour  du  khalife,  et  l’é- 
blouit par  l’espoir  des  plus  grands 
honneurs  et  de  la  couronne  d’Armé- 
nie. Mais  Scmpad  se  vit  bientôt 
cruellement  détrompé.  A peine  ar- 
rivé à Baghdad , il  fut  chargé  de 
fers  , et  ayant  refusé  d’imiter  la  plu- 
part des  princes  pagratides,  qui  vain- 
cus par  les  menaces  et  par  l’appareil 
des  supplices,  avaient  embrassé  l’isla- 
misme , il  souffrit  Je  martyre,  l’an 
85G.  Plus  heureux  , son  (ils  Aschod, 
surnommé  le  Grand,  fut  placé  sur  le 
trône  d’Arménie  ( V 1 oy.  Ascuou  Ier. 
au  Suppl.  ) A — t. 

SEMPAD  Ier.  , surnommé  JVa- 
hadag  ( le  Martyr  ) , deuxième  roi 
d’Armcnic  de  la  race  des  Pagrati, 
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«les , e'tait  le  petit-fils  de  Sempad  le 
Confesseur , et  gouvernait  les  peuples 
du  Caucase  , subjugues  par  son  père 
Ascliod, lorsque  la  mort  de  ce  prince 
l’appela  au  trône,  l’an  889;  mais  il 
n’en  fut  paisible  possesseur  qu’après 
avoir  étouffe’  la  révolte  de  son  oncle , 
le  sbarabied  Apas.  L’an  893,  Sem- 
ad  envoya  un  ambassadeur  à Bagh- 
ad  pour  demander  la  confirmation 
de  sa  dignité.  Afscliin , gouverneur 
de  l’Adzcrbaïdian  , se  rendit,  par 
ordre  du  khalife  Motadlied  , à Eraz- 
kavorz,  capitale  du  royaume,  plaça 
solennellement  une  couronne  sur  la 
tète  de  Sempad  , et  lui  conféra  l’au- 
torité souveraine  sur  l’Arménie  et  la 
Géorgie  ; ensuite  le  patriarche  versa 
l’huile  sainte  sur  la  tète  du  nouveau 
roi.  L’année  suivante  Sempad  ayant 
renouvelé l’allia  ncecontractc'c  parson 
père  avec  l’empereur  Léon  IcPhiloso- 
phe,  Afscliin  conçut  dessoupçons  sur 
la  fidélitédu  prince  pagratide , résolut 
de  lui  faire  la  guerre,  et  débuta  par 
des  incursions  sur  son  territoire  ; mais 
l’apparition  de  Sempad  à la  tête  de 
3o,ooo  hommes,  détermina  le  mu- 
sulman à conclure  la  paix.  Leroi  d’Ar- 
ménie soumit  les  émirs  de  Tovin , ré- 
voltés , et  assujétit  plusieurs  tribus 
indépendantes  d’ Arméniens,  de  Géor- 
giens et  d’Albaniens,  depuis Thc'odo- 
siopolis  ( Arz-roum  ),  jusqu’à  la  mer 
Caspienne  : cet  accroissement  de  puis- 
sance ralluma  la  haine  d’Afschiu.  Au- 
torisé par  le  khalife,  il  marcha  con- 
tre Sempad,  qui  le  vainquit  à Toghs , 
dans  le  pa)S  d’Ararad  , et  qui  lui 
accorda  généreusement  la  paix.  L’an 
89G  , le  roi  d’Armcnic,  étant  sur  le 
point  de  livrer  bataille  à un  émir 
arabe  indépendant , qui  insultait  scs 
frontières  méridionales,  fut  trahi  par 
un  de  ses  parents,  éprouva  de  gran- 
des pertes,  et  revint  honteusement 
dans  scs  états.  Informé  de  cet  cchcc. 
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Afscliin,  qui  déjà  avait  fait  alliance 
avec  plusieurs  princes  parents- 911 
sujets  de  Sempad , jaloux  des  succès 
de  leur  souverain,  attaqua  l’Arménie 
par  la  partie  orieutale , ravagea  le 
plat  pays  de  l’Albanie  et  de  la  Géor- 
gie, et  se  rendit  maître,  partrahison , 
de  la  forteresse  de  Kars,  où  Sempad 
avait  mis  en  sûreté  sa  famille  et -«es 
trésors.  Ce  prince  , pour  obtenir  la 
paix  et  la  liberté  de  sa  femme  et  des 
princesses , fut  obligé  de  conclure  une 
paix  humiliante,  de  donner  en  otage 
son  (ils  Ascliod  et  son  neveu, et  d’ac- 
corder la  main  d’une  de  ses  nièces 
au  général  musulman.  L’an  81)9  , 
Sempad  fit  venir  dans  sa  capitale 
le  curopalate  Adcrucrsch  , prince 
de  Géorgie  , et  pour  resserrer  les 
liens  du  sang  qui  les  unissaient  l’un  à 
l’autre , il  lui  donna  la  couronne  et  le 
titre  de  roi.  Cette  démarche  , repré- 
sentée par  les  princes  arméniens 
comme  une  usurpation  des  droits  de 
suzeraineté  du  khalife , et  la  fuite  des 
otages  ramenés  à Sempad  par  l’eunu- 
que chargé  de  les  garder , furent  pour 
Afscliin  des  prétextes  suffisants  de  re- 
commencer la  guerre;  mais  il  mou- 
rut, en  90 1 , au  moment  d’eutreren 
campagne.  Délivré  de  ce  danger, 
Sempad  envoya  , l’année  suivante , 
une  ambassade  au  khalife  Moktafy, 
et  en  obtint  une  couronne , la  confir- 
mation des  anciens  traités  et  le  privi- 
lège d’ètrc  considéré  désormais  com- 
me vassal  immédiat  de  l’empire.  La 

{>aix  dont  Sempad  jouissait  fut  trou- 
vée par  les  dissensions  des  princes  ar- 
méniens. Constautin , roi  de  Colchide. 
ayant  opéré , en  904 , une  iuvasion 
dans  l’ Arménie  , fut  vaincu  et  fait 
prisonnier.  Sempad,  au  bout  de  qua- 
tre mois  , lui  rendit  la  liberté  ; et  le 
combla  de  présents.  Celte  conduite  no- 
ble lui  gagna  le  cœur  de  Constantin  , 
mais  clic  excita  l’envie  de  son  allié 
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le  roi  de  Géorgie.  Celui-ci  , joint  à 
d’autres  seigneurs  mécontents  , prit 
les  armes  en  907  , fut  vaincu,  et  11c 
put  obtenir  la  paix  qu’en  donnant 
sou  (ils  poi  otage,  et  en  livrant 
les  rebelles  que  Sempad  fit  aveugler. 
Youssouf,  lbn  Abou-Sadj,  gou- 
verneur de  1* Azerbaïdjan , avait  en 
des  démêlés  avec  le  roi  d’Arménie; 
il  était  piqué  de  ne  l’avoir  plus  pour 
vassal.  Il  ni  pouvait  d’ailleurs  lui 
ardonner  du  ne  l’avoir  pas  souteuu 
ans  sa  révolte  contre  le  khalife,  et 
il  trouva  bientôt  l’occasion  de  se  ven- 
ger. Kakig  Ardzrouni . prince  du  Vas- 
bouragau  , irrité  de  ce  que  le  roi 
d’Arménie  avait  donné  la  ville  de 
Naklidjuwan  à un  autre  de  ses  pa- 
rents, le  tranit  pour  la  seconde  fois, 
en  908,  et  alla  se  jeter  dans  les 
bras  de  Yousouf,  qui  lui  conféra  le 
titre  de  roi , et  les  insignes  de  la  sou- 
veraineté. Sempad  , pour  conjurer 
l’orage , employa  vainement  la  mé- 
diationdu  patriarche  Jean  VI.  Tous 
les  princes  Arméniens  restèrent  neu- 
tres, ou  se  joignirent  aux  Musulmans. 
Sempad  crraiteufugitifda ns  ses  états, 
que  ses  ennemis  dévastaient  impuné- 
ment. Ünc  armée  qu’il  leur  opposa  , 
sous  les  ordres  de  deux  de  ses  fils, 
fut  taillée  en  pièces.  L’un  échappa  au 
carnage  par  ta  fuite;  l’autre  fut  pris 
et  empoisonné  par  ordre  de  Yousouf. 
Enfin , après  cinq  ans  de  guerre  et  de 
revers , Sempad , assiégé  dans  la  for- 
teresse de  Gaboïd , dernier  débris  de 
sa  fortuuc,  privé  de  la  protectrice 
interposition  du  khalife , que  des  in- 
térêts plus  directs  et  plus  majeurs 
occupaient  entièrement  ( Foyez 
Moctader  ) , et  frustré , par  la  aort 
de  l’empereur  Léon  VI , des  se- 
cours que  lui  amenait  ce  prince , il 
rendit  la  place,  en  91 3,  à condition 
qu’il  aurait  la  vie  sauve,  ainsi  que 
tous  ses  guerriers,  et  que  les  hostilités 
XM. 
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cesseraient.  Mais  Yousouf  , au  mé- 
pris de  son  serment,  assiégea  une  au- 
tre forteresse  où  s’étaient  réfugiées 
plusieurs  princesses , et  fit  périr  Sem- 
pad, eu  91 4,  après  un  au  de  capti- 
vité. Ce  prince  infortuné  avait  régné 
vingt-quatre  ans.  Il  laissa  deux  fils, 
Ascnodet  A pas,  qui  régnèrent  après 
lui  successivement.  — Sempad  II,  roi 
d’Arménie,  arrièro-pelit-fils  du  pré- 
cédent, succéda , l’an  977,  à son  père 
AschodlII.  Il  parvint  à une  grande 
puissance  : aussi  les  historiens  natio- 
naux le  désignent-ils  par  le  surnom 
de  Schahinschah  - Armai  ( roi  des 
rois  d’Arménie  , et  de  Dicghrragal 
( le  dominateur).  Il  agrandit  la  ville 
d’Ani , sa  capitale, l’entoura  de  rem- 
parts, et  la  décora  de  plusieurs  mo- 
numents magnifiques.  Il  fut  heureux 
dans  toutes  ses  guerres  contre  son 
parent  Mouscheg,  roi  de  Kars,  con- 
tre Abou-Delf  , émir  musulman  de 
Tovin  , contre  David  , prince  de  la 
Haute-Géorgie,  et  contre  les  Abkhaz. 
11  mourut  sans  postérité,  en  989,  la 
treizième  année  de  son  règne , lais- 
sant le  trône  à son  frère  ( Voy.  Ka- 
kig Ier.  ) A — T. 

SEMPAD,  roi  delà  Pctilc-Armé- 
nie  de  la  race  des  Rhoupéniens , alliée 
à celle  des  Pagratidcs  , était  frèrede 
Héthoum  ou  Hayton  II  et  de  Théo- 
dore III.  Il  s’empara  du  trône  eu 
1195  , et  contraignit  ces  deux  prin- 
ces , qui  l’avaient  occupé  successi- 
vement , ou  qui , suivant  une  autre 
version,  régnaient  ensemble,  à cher- 
cher un  asile  à Constantinople.  L’an- 
née suivante , il  fit  alliance  avec  le 
sulthan  de  Perse,  Ghazan-Klian,  qui 
le  confirma  dans  sa  souveraineté  usur- 
pée. Hayton  et  Théodore  étant  reve- 
nus , en  1 A97  , avec  des  troupes  que 
leur  avait  fournies  l’empereur  Andro- 
nic  Paléologue , Sempad  les  vainquit 
et  les  força  de  se  retirer  d’abord  dans 
36 
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l’ile  dcCypre,  où  ils  no  purent  obte- 
nir  aucun  secours  du  roi  Henri  II  , 
dont  Théodore  avait  épousé  la  sœur  , 
puis  à Constantinople,  où  ils  ne  réussi- 
rent pas  mieux  auprès  de  l’empereur. 
Ils  sc  dirigèrent  alors  vers  la  cour  du 
sulllian  de  l'erse , pour  lui  demander 
justice  contre  Sempad  ; mais  celui-ci 
les  fit  arrêter  en  route:  Théodore  fut 
mis  à mort , et  Hayton  privé  de  la 
vue.  L’usurpateur  , hors  d’état  lui- 
même  de  résister  aux  attaques  con- 
tinuelles du  sulthan  d'Egypte  , qui 
voulait  réunir  l’Arménie  à l’empire 
des  Maiulouks , envoya  des  ambassa- 
deurs , en  i o.f)8 , mendier  des  secours 
à Home,  en  France  et  en  Angleterre. 
Mais  avant  leur  retour  , Constantin 
Il  se  révolta  contre  son  frère  Sem- 
pad , le  vainquit  et  le  fit  charger  de 
fers.  L’an  i3oo , Hayton  remonta  sur 
le  trône , après  avoir  battu  Cons- 
tantin , qui  avait  rendu  la  liberté  à 
Seinpad  , et  il  les  envoya  tous  les 
deux  à Constantinople,  où  l'empereur 
Michel , leur  beau-frère,  fils  et  collè- 
gue d’Andronic  , les  retint  jusqu’à 
leur  mort.  Quoique  Sempad  eût  épou- 
sé Isabelle,  fille  de  Gui,  comte  de 
dalla  , il  n’est  pas  invraisemblable 
qu’avant  ou  après,  il  ait  pris  pour 
femme  une  princesse  tartare,  parente 
de  Gliazan-Khao , afin  de  resserrer 
son  alliance  avec  ce  prince;  et  le  fait 
jiaraît  certain , quoique  révoqué  en 
doute  par  les  auteurs  de  X Art  de 
vérifier  les  dates.  Sempad  est  connu 
chez  les  historiens  orientaux  , sous 
Je  nom  de  Semlat,  peu  différent  de 
Sempad , et  sous  celui  de  Senibald, 
plus  altéré  encore.  A — t. 

SEMPAD  Ier. , prince  arménien , 
de  la  race  des  Orpélians,  aida  son 
père  Ivané  à conquérir  le  Khomiau, 
qui  depuis  long-temps  était  au  pou- 
soir  des  Musulmans,  et  lui  succéda 
dans  la  souveraineté  héréditaire  de 
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ce  pays , qui  leur  avait  été  assurée 
l’an  1 1 , par  Demétrins  II , roi  de 
Géorgie.  11  fut  surnommé  le  Grand, 
et  mourut  dans  un  âge  très-avancé , 
vers  l’an  i «63  , laissant  pour  héi-i- 
liers  ses  fils  Ivané  et  Libarid,  dont 
le  premier,  du  vivant  de  son  père, 
avait  remporté  deux  victoires  signa- 
lées, l’une  sur  le  roi  musulman  de 
Khelath  ( l'oy.  Sokmam),  l’autre 
sur  l’atabek  de  l’Adzcrbaïdjan  ( fr. 
Yldekouz).  — Sempad  II , frère  et 
suceesseur  d’Klikoum  II  , dans  la 
principauté  de  Siounik’h  et  de  Vaïots- 
dsor,  vers  l’an  «a/jT  (t),  sc  rendit 
recommandable  par  ses  vertus  et  sa 
piété.  Juste,  prudent,  ferme  et  libé- 
ral , il  ne  se  distingua  pas  moins  par 
son  éloquence.  11  savait  plusieurs 
langues  et  en  parlait  cinq,  l’armé- 
nien , le  géorgien , l’ouïghour  (le  turc), 
le  persan  et  le  tartare  mongol.  Les 
historiens  nationaux  le  citent  avec  les 
plus  grands  éloges  , comme  le  sou- 
tien et  le  libérateur  de  l’Arménie. 
Persécuté  par  la  famille  et  surtout 
par  la  femme  d’Avak , atabek  de 
Géorgie  , il  prit  le  parti , en  iu5i  , 
de  sc  rendre  à Karakouroum,  pour 
implorer  la  protection  de  Mangou- 
klian.  l’un  des  successeurs  de  Djen- 
ghvzKhan , dans  la  grande  Ta  rt  a rie. 
Quoique  favorablement  accueilli  par 
ce  monarque , dont  il  avait  cm  ache- 
ter la  bienveillance  en  lui  offrant  un 
rubis  d’un  prix  infini , il  demeura 
trois  am>  obscur  et  oublié  à la  cour 
du  grand  Khan , et  il  y serait  peut-être 
resté  plus  long-temps  sans  un  miracle 
produit,  dit  la  légende,  par  une  hos- 
tie qu’il  avait  apportée.  Ceprodige  le 
mit  en  grande  considération  aupresde 
Mangou-Khan,  qui  le  combla  d’hon- 
neurs, et  lui  accorda  un  sauf-conduit 


(l)  El  non  jta*  ru  n.18.  roinmr  un  l'a  imprime 
par  erreur  h I urlii  !«•  dTüikoun»  II. 
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de  sa  main,  sur  une  tablette  d’or , et 
une  patente  par  laquelle  il  lui  cc'dait 
le  territoire  d’Orodn  en  Arménie,  et 
le  fort  de  Porodn,uù  sou  père  Liba- 
rid  avait  été  tué.  Scrapad  obtint  de 
plus  uu  ordre  qui  affranchissait  de 
tout  tribut  les  églises  et  les  prêtres 
d’Arménie.  Il  revint  preudre  posses- 
sion de  son  héritage  et  des  pays  qui 
lui  étaient  cédés.  Avec  le  secours  des 
généraux  Mongols,  il  rétablit  la  paix 
dans  toute  la  contrée,  fonda  des  mo 
nastères  et  releva  les  églises  ruinées. 
Cependant  la  haine  de  Koutsa  .veuve 
d’Avak , et  celle  des  princes  Géor- 
giens ne  cessait  de  poursuivre  Sem- 
pad.  Ils  voulaient  l’assassiner;  mais 
n’ayant  pu  en  obtenir  l’autorisation 
d’.Arghoun  Nouian  , lieutenant  du 
grand  Khan  dans  la  Perse,  ils  se  ven- 
gèrent par  la  prise  ou  le  pillage  de 
plusieurs  places  du  prince  urpélian. 
Ces  persécutions  obligèrent  Scmpad, 
en  1 256,  de  retourner  auprès  de  Mau- 
gou-Khau  :il  fut  reconnu  par  ce  mo- 
narque, qui  le  reçut  avec  la  même 
bienveillance  , et  qui  le  questionna 
sur  l’état  des  pays  occupés  par  les 
Mongols  dans  le  nord-ouest  de  la  Per- 
se, et  sur  la  conduite  d’Arghouu,qui 
était  alors  prisonnier  à Karakoroum  , 
sous  le  poids  d’une  accusation  de  tra- 
nison.  Scmpad  justifia  pleinement  ce 
général,  et  démasqua  scs  dénoncia- 
teurs, qui  lurent  punis  de  mort.  11 

IJartit  avec  Arghoun,  qui  lui  devait 
a liberté , la  vie  et  le  retour  de  la 
faveur  du  grand  Khan;  et  muni  d’un 
diplôme  plus  étendu  et  plus  formel 
que  le  précédent , il  revint  gouverner 
ses  états  à la  honte  de  ses  ennemis, 
auxquels,  par  amour  de  la  paix,  il 
abandonna  quelques  territoires.  Hou- 
lagou,  frère  de  Mangou,  ayant  dé- 
truit le  khalifat  et  fondé  un  nouvel 
empire  dans  l’Asie  occidentale  {Voy. 
Houlagou  et  Mostasem),  temoi- 
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gna  beaucoup  d’cgardsctde  confian- 
ce à Scmpad,  et  le  chargea  de  plu- 
sieurs affaires  , entre  autres  d’aller 
dans  le  pays  de  Paseu  , pour  y cou- 
per les  bois  destinés  à la  construction 
d’un  grand  palais , dans  la  plaine  de 
Mougan.  Ce  fut  par  ordre  de  ce  mo- 
narque et  par  le  conseil  des  princes 
géorgiens,  que  Scmpad  fit  précipiter 
dans  la  mePl’arabitieux  Koutsa , et 
gouverna  la  souveraineté  d’Avak  , 
comme  tuteurdesa  fille,  qu’il  fit  épou- 
serai! principal  ministrcd’Houlagou. 
11  fut  soumis  cl  fidèle  au  roi  de  Géor- 
gie, David  V ou VI,  et  lui  rendit  d’im- 
portants services  auprès  de  Houla- 
gou et  même  à la  cour  au  grand  Khan. 
Il  fit  périr  plusieurs  scigneursqui  vou- 
laient détrôner  David.  Aussi  ce  prin- 
ce lui  confia  l’étlucation  et  la  tutelle 
de  son  fils  Déinctrius  III,  et  lui  ac- 
corda l’abrogation  de  l’odieux  décret 
par  lequel  le  roi  George  III , l’un  de 
ses  ancêtres , avait  excommunié , dé- 
pouillé et  proscrit  la  famille  des  Or- 
pe’lians.  David  déchira  cet  acte  avec 
son  épée  et  le  jeta  ensuite  dans  les 
flammes.  Sempad mourut,  l’an  1265 
ou  1273,  sans  postérité,  à la  cour  de 
Tauris,  où  il  était  allé  probablement 
rendre  ses  hommages  à Abaka , fils 
et  successeur  de  Houlagou.  Comme 
Scmpad  ne  laissait  pas  de  postérité,  la 
principauté  des  Orpélians,  qu’il  avait 
gouvernée  plus  de  vingt  ans, échut  à 
son  plus  jeune  frère  Darsaïdj.  Scs 
autres  frères  et  leurs  enfants  étaient 
morts  avant  lui , et  son  neveu  Pouir- 
tlicl,  fils  d’Elikouin , avait  été  tué 
sur  les  bords  du  Térek,  en  1263  , 
dans  la  bataille  ôùles  troupes  de  Hou- 
lagou furent  vaincues  par  Ilerkeh  , 
khanduKaptchak.  Sempad  avait  fait 
construire  à Noravank’h  , sur  les 
tombeaux  de  ses  ancêtres , une  nia- 
gnifiqueégliscqu’il  avait  dotée  et  en- 
richie de  vases  sacrés  et  d’orneinculs 
36.. 
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précieux.  Ce  fut  là  <ju’il  fut  minime' 
avec  une  pompe  vraiment  royale,  et 
sans  doute  inusitée , suivant  le  récit 
de  Pliistorien  Étienne,  son  neveu,  ar- 
clievèquede  Siotmie.Mais,  en  ta^, 
son  corps  fut  transféré  dans  une 
église  fondée  par  son  frère  Daraïdj , 
qui  lui  avait  fait  ériger  un  superbe 
mausolée.  A — t. 

SEMPRINGHAM  (Gilbert  de). 
Voy.  Gilbert,  XVII,  36a. 

SEMPRONIA  , fille  de  Tibcrius 
Scmpronius  Gracchus  ( V.  ce  nom, 
XVIII , 44a  ),  naquit  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle  de  Rome , et  reçut , 
de  sa  mère  Cornélie,  une  éducation 
resque  virile,  partageant  les  études 
c Caius  et  Scmpronius  Gracchus , 
scs  deux  frères.  Admiratrice  pas- 
sionnée de  leurs  qualités  et  de  leurs 
écarts,  elle  portait  jusqu’au  fanatis- 
me sa  haine  contre  l’ordre  des  pa- 
triciens. On  n’a  pas  besoin  de  aire 
que  la  famille  Sempronia , qui  pro- 
duisit des  tribuns  si  ardents  pour  les 
intérêts  populaires  était  plébéienne, 
et  n’avait  de  commun  que  le  nom 
avec  l’antique,  mais  un  peu  moins 
illustre , race  des  Scmpronius  patri- 
ciens. Sempronia  épousa  Scipion 
Émilien  : comme  elle  était  laide  et 
stérile,  elle  ne  fut  point  aimée  de  son 
mari  (î).  Irritée  de  cette  indifféren- 
ce, exaspérée  par  la  diversité  d’opi- 
nions politiques  qui  existait  entre 
elle  et  son  époux,  Sempronia  se  prê- 
ta sans  peiuc  aux  instances  de  Cor- 
nélie,  sa  mère,  et  de  Caius,  son  frè- 
re; et  elle  empoisonna  Scipion,  ou 


(l)  Scipion  r. Africain  fut  pin»  heumii.  Son 
cpoiiso  Emilie  pouua  I»  cnmpUimnce  ju.qa'4  Ini 
permettre  d'avoir  commerce  avec  une  jeune  e»- 
clavr . dînant  qu'il  était  ju*t®  qu  un  aussi  ftrnnd 
homme  eut  un  privilège  qu  on  n accorde  ■ 
nu  autre  mari.  Cette  anecdote,  tirée  de  \nlère 
Maxime,  est  nue  preuve  de  plus,  que  le  grand 
Scrpion  , malpré  son  trait  de  continence  eu  Espa* 
gnê,  était  loua  d'être  un  modèle  de  chasteté, 
comme  I ont  prétendu  tant  d'hiatoriœs. 
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bien  clic  souffrit  que  des  assassin» 
violassent  pendant  la  nuit  l'asile  de 
ce  grand  homme,  qui,  ainsi  qu’on 
le  croit  généralement,  fut  étrangle 
dans  son  lit  «(  an  de  Rome  6'i5, 
av.  J.-C.  1 28).  Quelleque  soit  au  reste 
la  manière  dont  il  fut  assassiné, 
l’auteur  ancien  de  VEpitome  de  Ti- 
te-Live  (3),  et  Paul  Orosc  (4),  char- 
gent positivement  Sempronia  de  ce 
crime  horrible;  et  c’est  Appien  (5) 
qui  lui  donne  pour  complice  Corné- 
lie, sa  mère.  Plutarque,  dans  la  vie 
des  Gracques,  ne  dit  rien  de  positif 
à cet  égard  : il  parle  seulement , et 
encore  est-ce  pour  les  repousser,  des 
soupçons  qui  s’élevèrent  contre  Caius 
Gracchus.  Un  passage  du  Songe  de 
Scipion  11e  laisse  aucun  doute  sur  la 
culpabilité  des  parcuts  de  ce  grand 
homme  : le  premier  Africain  est  cen- 
sé dire  à son  petit-fils  : <■  Enfin,  dic- 
» tateur,  il  te  faudra  constituer  de 
» nouveau  la  république,  si  tu  peux 
» échapper  aux  mains  parricides  de 
» tes  proches  (6).  » Cicéron  , qui 
était  presque  contemporain  des  Grac- 
ques, et  qui  connaissait  mieux  que 
personne  l’histoire  de  ce  temps , au- 
rait-il osé  prêter  un  pareil  langage  à 
Scipion  lui-même,  s’il  avait  pu  y voir 
quelque  doute  sur  les  auteurs  de  l’as- 
sassinat de  ce  graud  homme  ? Paul 
Orosc,  à l’endroit  déjà  cité,  fait  sur 
Sempronia  cette  réflexion  accablante: 
« Sempronia  trempa  dans  le  meurtre 
» de  son  époux,  afin  que  dans  cette 
» famille  des  Gracques  , née  pour  le 
» malheur  de  Rome,  les  attentats  sc- 
» ditieux  des  hommes  fussent  encore 


(»)  Vcllcius  Piterc.  f 1.  Tl,  c.  3. 

(3)  « .SuipfcU  fuit  tanqunm  fi  xtuw  tleéi** 
» tel  Setnprouia  uxor.  » ( Epit.  I.  L1X.  ) 

(4)  Hift. , 1.  V,  e.  lo. 

(5)  Bel.  civ. , 1.  I , c.  3 , $ a«. 

(6)  Cic.  de  Rép. , lib.  Tl,  Induction  de  M. 
Iciuaiu  , t.  IX  , p.  *33. 


I 


SEM 


SEM  565 


» surpasses  par  les  forfaits  des  fem- 
» mes.  » Il  faut  avoir  été  te'moiu 
d’une  rcyolution  comme  la  nôtre 

Ïiour  apprécier  les  terribles  effets  de 
’esprit  (le  parti  chez  le  sexe  qui  de- 
vrait y être  le  plus  étranger.  Alors  on 
aura  moins  de  répugnance  à admettre 
le  crime  affreux  que  tant  d’iiistoricns 
attribuent  à la  sieur  des  Gracqucs. 
L’histoire  signale  une  autre  circons- 
tance qui  fait  honneur  à Scmpronia  : 
un  certain  Lucius  Équitius , mis  en 
avant  par  un  tribun  séditieux,  Apu- 
leius  Saturninus  ( V . ce  nom  , XL  , 
445  ),  se  présentait  aux  censeurs 
pour  être  inscrit  sur  le  rôle  des  ci- 
toyens , comme  (ils  du  tribun  Tibc- 
rius  Gracclius.  Le  peuple  , idolâtre 
du  nom  des  Gracqucs,  manifesta  sa 
fureur  par  imc  grêle  de  pierres  lan- 
cées contre  le  tribunal,  lorsqu’il  vit 
deux  de  ces  magistrats  repousser  cet 
imposteur.  Au  milieu  du  tumulte, 
un  tribun  s’engage  à le  faire  recon- 
naître par  Sempronia.  11  amène  cette 
dame  devant  la  multitude  furieuse  ; 
mais  dans  cette  occasion,  la  fille  de 
Cornélie  soutint  avec  dignité'  l’hon- 
neur de  sa  famille.  Forcée  de  mon- 
ter à cette  tribune,  où  jamais  aucu- 
ne femme  n’avait  pain,  où  les  ci- 
toyens les  plus  considérables  ne  se 
montraient  jamais  qu’avec  quelque 
trouble,  elle  y déploya  une  conte- 
nance calme  et  assurée  au  milieu  des 
clameurs  menaçantes  d’un  peuple  en- 
tier. En  vain  cent  mille  voix  lui  or- 
donnaient de  reconnaître  Équitius 
pour  son  neveu , et  de  lui  donner  le 
baiser  en  signe  de  parenté;  elle  per- 
sista à repousser  avec  mépris  l’im- 
posteur qui  voulait  s’introduire  dans 
sa  famille  (7).  D — b — r. 

SEMPRONIA  , de  la  même  fa- 
mille que  la  précédente,  femme  de 


(7)  Valère- Maxime,  1.  ni,  e.  8. 


Dec.  Jimins  Brutus,  qui  avait  été 
consul , l’an  de  Rome  6j  - , entra 
dans  la  conjuration  de  Catihua , avec 
plusieurs  autres  dames  romaines.  Cet 
habile  scélérat  savait  combien  des 
femmes  intrigantes  et  sans  pudeur 
pouvaient  être  utiles  dans  un  com- 
plot où  il  avait  besoin  d’entraîner 
tant  de  jeunes  patriciens  débauchés. 
11  prétendait  en  outre  se  servir  d’el- 
les , dit  Salluste , ponr  mettre  le  feu 
à la  ville,  pour  gagner  leurs  maris 
ou  pour  s’en  défaire.  Appien  ajoute 

Suc  Catilina 'tira  beaucoup  d’argent 
es  femmes  de  cette  espèce  , dont 
plusieurs  ne  prenaient  part  au  com- 
plot que  dans  l’espoir  dedevenir  bien- 
tôt veuves,  à la  faveur  d’une  san- 
glante sédition.  Mqj|plr  toutes  celles 
qui  se  dévouèrent  a sa  cause,  au- 
cune ne  montra  plus  de  zèle  que  Sem- 
prouia.  Salluste  a peint  cette  femme 
avec  une  force  de  pinceau  inimitable. 
» Plus  d’une  fois , dit-il , elle  avait 
» donné  des  marques  d’une  hardiesse 
i>  dans  le  crime  étrangère  à son  sexe. 
» Le  sort  l’avait  favorisée  tantducôté 
» de  la  naissance  et  de  la  figure , que 
»■  du  côté  de  son  mari  etdeses  enfants. 
» Elle  parlait  la  langue  grecque  aussi 
» facilement  que  la  sienne  ; elle  jouait 
» de  la  lyre  et  dansait  mieux  qu’il 
» ne  convient  à une  femme  homiête  : 
» elle  avait  beaucoup  de  ces  talents 
» qui  trop  souvent  sont  les  instru- 
» ments  du  vice,  et  qui  lui  étaient 
» bien  plus  chers  que  son  honneur 
» et  que  sa  vertu.  Il  n’eût  pas  été  fa- 
» cilc  de  juger  ce  qu’elle  ménageait 
» le  moins  de  sa  fortune  ou  de  sa  ré- 
» putation;  et  la  fougue  de  ses  sens 
» la  portait  à rechercher  les  hom- 
» mes  encore  plus  souvent  qu’elle 
* n’en  était  desirée.  Déjà  elle  était 
u connue  pour  avoir  trahi  des  enga- 
» gements , nié  des  dépôts , trempé 
» dans  des  assassinats.  Enfin , l’cx- 


Digitized  by  Google 


566  SEM 

» ccs  de  ses  débauches  et  de  scs  pro- 
» digalitc's,  cude’rangeantsa  fortune, 

» l’avaient  poussée  dans  un  abîme 
» de  crimes.  An  reste  , son  esprit 
» c'tait  charmant  : elle  avait  delà  fa- 
» cilité  pour  les  vers,  mauiait  fine- 
» ment  la  plaisanterie , savait  selon 
» les  occasions  tenir  un  langage  ino- 
» deste , tendre  ou  libertin.  En  som- 
» me,  elle  était  pleine  d’enjouement, 

» de  grâces  et  d’attraits.  » Ce  fut 
dans  la  maison  de  Scmprouia  , en 
l’absence  de  son  mari,  que  l'aUiau- 
chi  Umbrcnus , un  des  agents  les 
plus  actifs  de  Catilina,  entraîna  les 
ambassadeurs  allobroges , pour  leur 
confier  tout  le  plan  de  la  conjuration. 
On  sait  que  cette  confidence  eut  pour 
résultat  d’amener  la  découverte  du 
complot.  Fulvia,  femme  aussi  dis- 
solue, mais  moins  scélérate  que  Scm- 
pronia  , en  avait  déjà  fait  quelques 
révélations  aux  consuls.  L’impunité 
de  Scmprouia  atteste  la  décadence 
des  lois  conservatrices  de  l’ordre  pu- 
blic à Rome.  Certains  commentateurs 
ont  voulu  que  Salluste  se  soit  trom- 

Sé  en  faisant  Scmprouia  femme  de 
rutus  ; mais  cette  conjecture  a été 
victorieusement  réfutée  par  le  prési- 
dent De  Brosses.  Elle  eut  de  son  ma- 
ri un  fils  du  même  nom  ( Dccimus- 
Junius  Brntus  ),  qui  fut  un  des  meur- 
triers de  César;  mais  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  fameux  Brutus, 
son  parent,  qui  était  l’ame  de  la  con- 
juration contre  le  dictateur.  D-r-r. 

SEMPRONIUS  (i)  ( Aulus  ) , 
fut  cousul  l’an  de  Rome  'j5j  et  a63. 
Sous  son  premier  consulat,  fut  insti- 
tuée la  fête  des  saturnales , qui  alors 


(i  jSi-mproniit»  «I  le  nom  d’une  famille  phi icicu* 
ne  de  Iri-nip  , distinguer  per  le  grand  nombre  de 
personnage»  illustres  qu'elle n produit».  Le  pretium 
«les  Seinpi  ouius  est  plus  ordinairement  £Vi<u>  , 
qiiHms  Ti ben m , ri  plu»  rarement  Titut.  Ou  liou- 
vaau»fti  dans  l'histoire,  ceus  <4ulu%  rl  de  itf<ii> 
iUi.  Ou  ne  parle  ici  que  de»  plus  « elèbrt». 
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ne  durait  qu’un  jour  ; sous  son  se- 
cond , eut  lieu  l’exil  de  Coriolau. 
— Sempronius  Atratinus  , cousul 
l’an  de  Rome  33a  , fut  battu  par  les 
Volsqucs,  mis  en  cause  par  les  tri- 
buns du  peuple  , défendu  par  Sextus 
Tempanius , un  de  ses  ollicicrs  qui 
avait  sauvé  l’armée,  et  dont  la  >a- 
leur  brillante  fit  .absoudre  son  gene- 
ral , accusé  de  nouveau  par  un  autre 
tribun  et  absous  par  l’intercession  de 
quatre  autres  tribuns,  qui  avaient  servi 
sous  lui. — Sempronics-Sophus  (P.) , 
tribun  du  peuple , l’an  de  Rome  444  > 
attaqua  AppiusClaudius,  qui  s’obsti- 
nait à garder  la  censure  au-delà  des 
six  mois  fixés  par  la  loi.  Tite-Livc  lui 
prête,  à cette  occasion,  une  invec- 
tive violente  contre  ce  magistrat,  qu’il 
voulut  faire  traîner  en  prison  (e.  tx  , 
c.  34).  Consul  l’an  de  Rome  449»  U 
triompha  des  Èques , l’an  de  Rome 
45a,  et  fut  un  des  premiers  pontifes 
choisis  parmi  les  plébéiens.  Censeur 
l’année  d’après  , il  ajouta  deux  tri- 
bus à celles  qui  existaient  déjà  , sa- 
voir I’Aniensis  et  la  Tércntine.  II  dut 
son  surnom  de  Sophus  (sage),  à sa 
profonde  connaissance  du  droit.  Pom- 
ponius  Sextus  qui  rapporte  ce  fait 
dans  cette  loi  du  Digeste  où  il  fait 
l’histoire  de  la  jurisprudence  romai- 
ne , ajoute  que  personne  « avant  ou 
après  Semprouius  n’avait  obtenu  un 
pareil  honneur.  » Cependant  douze 
paragraphes  plus  bas  , il  parle  d’un 
certain  Atilius,  «qui  fut  le  premier, 
dit-il , nommé  le  Sage , à cause  de  sa 
grande  habileté  dans  le  droit.  » — 
Semtronius , l’an  dcRomc449-  pro- 
posa une  loi  tendant  à empêcher 
qu’on  ne  pût  conserver  un  temple  ou 
un  autel  sans  la  permission  du  sénat. 
Il  répudia  sa  femme  pour  être  allée 
au  spectacle  à son  Lus*.  — Seiupro- 
nil's  - Sophl'S  ( P.  ) , consul  l’an  de 
Rome  485,  battit  les  Eques  et  les 
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Piccutins;  an  moment  de  livrer  ba- 
taille.1) ecs  derniers,  un  violent  trem- 
blement de  terre  se  fil  sentir.  Il  cal- 
ma la  terreur  de  scs  soldats  en  lent 
disant  que  la  terre  tremblait,  parce 
qu’elle  craignait  de  changer  de  maî- 
tre.— Sempronius  Longus  (Tibé- 
rius),  fut  consul  l’an  de  Rome  534. 
Ce  fut  sous  son  consulat  qu’Annibal 
commença  le  fameux  sie'ge  de  Sa- 
goute.  Enfle  par  un  loger  succès , 
Sempronius  livra  , maigre’ son  collè- 
gue Cornélius  Scipion,  la  bataille  de 
la  Trébic,  qu’il  perdit.  11  fut  moins 
malheureux  dans  un  second  combat 
contre  Annibal,  où  cependant  la  perte 
futplus  grande  du  côte’ des  Romains; 
et  il  sortit  vainqueur  d’un  combat 
contre  flannon,  dans  la  Lucanie.  — 
Sempronius  Tuditanus  (P-),  après 
la  bataille  de  Cannes,  se  fit  jour  à 
travers  les  ennemis , avec  le  corps 
qu’il  commandait,  futsuccessiveinent 
édile,  préteur  censeur  et  consul , l’an 
de  Rome  547 , conclut , eu  cette  qua- 
lité, la  paix  avec  Philippe , fut  battu 
par  Annibal  et  le  battit  à son  tour, 
l’an  de  Rome  55 1.  Il  fut  un  des  trois 
ambassadeurs  envoyés  à Ptolémée 
pour  lui  annoncer  la  défaite  d’ Anni- 
bal, et  le  remercier  d’être  resté  fidèle 
aux  Romains  pendant  la  seconde 
guerre  punique. — SemproniusGr  ac- 
cu us  ( Tibérius  ),  un  des  plus  illustres 
romains  qui  aient  porté  ccnom,  s'en- 
rôla de  bonne  heure,  se  signala  dans  la 
scco(de  guerre  punique;  et  fut  élevé 
mi  consulat , l’an  de  Rome  536. 
Sa  fermeté  releva  le  courage  du  sénat 
abattu  par  une  suite  d’c’checs.  Pro- 
consul, il  remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Carthaginois.  Consul 
pour  la  seconde  fois  , l’an  de  Rome 
538 , après  avoir  livré  plusieurs  com- 
bats dans  la  Lucanie , il  fut  trahi 
par  un  officier  Lucanien,  nommé 
Fulyius,  et  vendit  chèrement  sa  vie. 
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Annibal  lui  rendit  les  honneurs  funè- 
bres , et  lui  cleva  un  bûcher,  autour 
duquel  d fit  défiler  sa  cavalerie. 

— Sempronius  Goacciius  ( Ti- 
bérius ) , le  plus  illustre  de  tous , 
commença  à se  distinguer,  sons  le 
consulat  de  L.  Scipion  l’Asiatique , 
l’an  de  Rome  56u  ; c'est  le  père  des 
Gracques.  — Sempronius  Asellio, 
tribun  militaire,  vivait  vers  l’an  Gao 
de  Rome  ( 1 34  avant  J.  C.  ) Il  se 
trouva , cette  même  année , à la  prise 
de  Numancc  en  Espagne  , et  laissa 
une  relation  de  celte  expédition.  Cet 
ouvrage  devait  être  fort  étendu,  puis- 
qu’ Aulugellc  en  cite  le  xiv*.  livre, 
et  d’autres , le  xlc.  11  a encore  com- 
posé quelques  écrits  qui  sont  perdus; 
car  pour  ceux  de  la  Division  de 
l’Italie , et  de  l’ Origine  de  Rome  , 
publiés  par  Aunius  de  Vitcrbc,  on 
sait  qu’ils  sont  apocryphes.  — Sem- 
pronius  Tuditanus  ( C.  ) , consul 
romain , écrivit  des  Commentaires 
historiques  qui  ne  sont  point  venus 
jusqu’à  nous,  mais  que  citent  Pline 
h-  naturaliste,  1.  xm,  c.  ta;  Au- 
lugelle,  1.  xtn,  c.  *i4;  Macrobe  , 
1.  1,  c.  1 3 ; Cicéron,  in  Bruto , etc. 

— Sempronius  Asellio  ( A.  ) , pré- 
teur l’an  de  Rome  G63  , fut  tué  dans 
une  émeute  suscitée  par  les  créanciers, 
dont  il  voulait  réprimrr  les  usures. 
Les  auteurs  du  crime  ne  purent  être 
connus , et  sa  mort  resta  impunie.  — 
On  trouve  dans  l’histoire  plusieurs 
tribuns  du  peuple  de  ce  nom , qui  se 
signalèrent  en  mettant  en  cause  les 
personnages  qui  avaient  rendu  le  plus 
de  services  à leur  pays , entre  autres 
P.  Sempronius  BLcsus  , qui  voulut 
empêcher  le  triomphe  de  Scipion 
l’Africain,  et  P.  Sempronius  Grac- 
clius , qui,  l’an  de  Rome  563,  accusa 
Acilius  Glabrion , vainqueur  d’An- 
tiochus,  d’avoir  détourné  à son  pro- 
fit une  partie  du  butin,  et  le  força  de 
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renoncer  à sa  demande  de  la  dignité 
de  censeur.  — On  cite  aussi  un  Skm- 
PBONiusRufus,  qui  fut  exclu  du  sénat, 
pour  avoir  fait  servir  une  grue  sur  sa 
table.  Tacite , 1.  i des  Annales  , ch. 
53,  parle  d’un  Sempron  rusGracchus, 
homme  éloquent  et  d’un  esprit  délie' , 
mais  pervers  , qui  séduisit  Julie , 
femme  de  Tibère,  et  la  brouilla  avec 
son  epoux  ; une  lettre  outrageuse 
pour  Tibère  , écrite  par  elle  à Au- 
guste , et  dont  Sempronius  passa 

[>our  être  l’auteur , le  fit  reléguerdans 
'île  de  Cercine , sur  la  côte  d’Afri- 
que. Après  un  exil  de  quatorze  an- 
nées , un  jour  qu’il  se  promenait  sur 
le  rivage , livre  à de  noirs  pressenti- 
ments , il  vit  arriver  les  soldats  que 
Tibère  envoyait  pour  le  tuer , dans  la 
rentière  année  de  son  règne.  Ce  mal- 
eureux  ne  demanda  que  le  temps 
d’écrire  à sa  femme  Alliaria  ses  der- 
nières volontés , tendit  le  cou  à ses 
mairtriers , et  reçut  la  mort  avec  une 
fermeté  digne  du  nom  de  Sempro- 
nius , qu’il  avait  déshonoré  pendant 
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sa  vie.  Neuf  ans  après , sou  fils , resté 
sans  éducation,  sans  fortune,  réduit, 

Jour  subsister , à un  tralic  de  viles 
enre'es  qu’il  transportait  en  Afrique 
et  en  Sicile , fut , malgré  son  obscu- 
rité , sur  le  point  d’être  enveloppé 
dans  le  nombre  des  victimes  qu’im- 
molait à ses  soupçons  le  farouche 
Tibère.  Tacite,  Hist . , 1.  i,  c.  .{3, 
vante  le  courage  d’un  Sempronius 
Densus,  centurion  d’une  cohorte  pré- 
torienne , charge  par  Galba  d’escorter 
Pison.  11  courut  au-devant  des  meur- 
triers le  poignard  à la  main , en  leur 
reprochant  leur  crime , les  força  de 
tourner  leurs  armes  contre  lui , et 
facilita  la  fuite  de  Pison , quoique  ce 
prince  fût  déjà  blessé.  Plutarque  et 
Aiphilin  disent  que  ce  fut  en  défen- 
dant Galba  , ce  qui  peut  se  concilier 
avec  le  récit  de  Tacite.  Sempronius 
courut  peut-être  au  secours  de  l’em- 
pereur après  la  retraite  de  Pison. 
Quoi  qu’u  en  soit , ce  brave  officier 
fût  la  victime  de  son  généreux  dé- 
voument.  N — l. 
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